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FLABATît    L4    BiLLABDÉRIEj 

tointe  d'AogiviSliers.    Voyez  Amoi- 

ViLLiERS,  au  Supplément. 

FLABËNIÛO,  ou  FLABANIGO 

(DonnriQus),  doge  de  Vcoise-,  de 
io3a  à  1045.  Le  peuple  de  Venise 
sooleTé  contre  le  doge  Dominiqtie  Or- 
aéob  le  contraignit  en  1  o3ti  à  s  en- 
loir  à  Raveniie,  et  r»ppeU  de  TeaLii 
BommîqHe  Fiabenigo  pour  réievèr  à 
la  prenâère  dignité  de  sa  patrie*  Fia- 
bei»ç>  gouverna  Veui^e  avec  sagesse 
et  modération  ;  il  lit  rendre  une  loi 

Cnr  empêcher  les  doges  de  s'associer 
r  fils  daiH>  leurs  fonctions,  et  par 
U  il  maintiat  à  Venise  la  forme  du 
gottfernement  républicain.  La  snc-. 
eessioa  héréditaire  des  dogès  en  au- 
rat  bientôt  fait  une  monarchie.  Fia* 
knigo  mountt  en  i  o45 ,  et  Domini- 
^neContarini  lu^  succéda.  S.  S-^i. 

FLâCGILLA  (  ^lA  )>  impéra- 
trice romaine,  femme  de  Theodose  P*'., 
■aqait  en  Espagne.  Son  père  Anto- 
BÎnt  fitf  consul  en  38i2  ;  Théodose 
Tépousa  en  Espagne  ,  et  lorsqu'elle 
quitta  cette  prov'uice  elle  était  déjà 
mère  d*an  fils,  Arcadius  ,.né  en  377  , 
et  d'une  fille,  Putchcrie,  qui  naquit 
f  année  suivante.  Flaccilla  monta  sur 
W  trône  en  379,  et  s'y  montra  digne 
de  son  ëpotix,  en  alliant,  comme  lui, 
hk  modestie  et  la  grandeur  d'amc, 
sotfenant  sa  fermeté,  modéraiit  ses 
resseotimcnts.  Pieuse  ,  charitable  , 
pleine  de  douceur  et  de .  bonté,,  elle 

xr. 


fit  les  délices  ^  l'empire  et  le  bon- 
heur  de  Tfaéodose^  qui  lui  donna 
une  part  très  active  dans  le  gouycr-' 
nement.  Flaccilla  ne  n^ligeait  rfen 
]iour  inspirer  à 'ses  enfants  l'amour 
de  la  vertu  :  elle  Avait  idono#[e  jour  k 
Houorius  en  384  \  n^^is  Taimée  sui- 
vante elle  perdit  sa  fille  Pulchérici 
âgée  de  sis  àn^,  et  qui  dans  un  âge 
SI  tendre  annonçait  dé|à  les  plus 
heureusci  qualités.  Flaccilla  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette  perte  ^ 
elle  mourut  à  Scotuse  en  Thrace, 
ou  elle  était  aliée  prendre. des  eaux 
n^érales.  Son  corps  fut  rapporté  à 
G)nstailtinoplev  Tout  fempire  la  pleu- 
ra sincèrement,  et  les  Grecs  bono* 
rent  encore  sa  mémoire  comme  celle 
d'une  sainte.  Flaccilla  avait  fait  cous* 
truire  dans  Constautinople  un  palais 
qui'^arda  son  nom.  Sa  statue  e^iit 
placée  dans  le  sénat  entre  celles  de 
Théodose  et  d'Arcadius^  U  existe  des 
médailles. en  or,  en  argent  et.  en 
bronzei,  à  l'effigie  de  cette  princesse  % 
mais  elto  sont  rares.  Les  Grecs  l^out 
nerainéequelquei'ois  Placilla  ou  Pla- 
cidia.  Lr— S— É. 

FLAGCOS.  Voyez  Francowitz  , 
Horace  ,  Valjbhius  et  Yerrius. 

FLACÉ  (Uené),  littérateur  man* 
oeau ,  né  a  Noyeu-stir-Sardie  le  25  no« 
vembre  i53o,  se  distingua  par  des 
écrits  qui  obtinrent  dans  sa  province 
un  grand  succès.  La  Groijc  du  Maine 
dit  qu'il  était  orateur ,  poète ,  théolo* 
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gten,p1ii1osopbe  et  musicien.  Il  diri- 
gea le  collège  du  Mans,  entra  dans  Tétat 
ecclésiastique  sous  les  auspices  de  i'é- 
vêque  de  Beauvais ,  qa'il  appelle  son 
Alècëne',  et  fut  nomme  curé  de  la  pa- 
roisse de  la  G)ulture.  Il  tenait,  dans 
sa  maison ,  une  ccole  publique ,  où 
Ton  enseignait  la  musique  et  les  belles- 
lettres.  Placé  a  célèbre  en  Vers  latins 
l'origine  des  Manceaux  et  la  fondation 
fabuleuse  de  leur  ville ,  qu'il  attribue 
à  Lemanus,  roi  des  Celtes,  1372  ans 
avant  J.-G.  Cette  pièce  est  imprimée 
dans  la  Cosmographie  de  Belleforest, 
1 5^5,  et  dans  les  Coutumes  du  Maine 
commentées  par  Brodcau,  1 645,  in-ibl. 
Nous  ayons  aussi  de  Placé  ï  Î.  Prières 
tirées  de  la  Bible ,  tournées  de  latin 
en  versfrançois  ,  au  Mans.,  1 582  , 
in-i2;II.  un  Poème  latin  intitulé: 
CatecTUsmus  catholicus,  inquopuer 
magistrum  interrogat  de  rébus  ad 
Jidei  catkoUcas  professionem  pertl- 
nentibus  y  le  Mans,  Olivier,  1590, 
petit  in-4®.;  2^  édition,  i595.  Dans 
sa  dédicace  à  Claude  d'Ângennes , 
chèque  du  Mans,  l'auteur,  suivant  le 
mauvais  goût  qui  régnait  alors,  cite 
Anaxagore,  Heraclite  et  S.  Paul.  Il 
traduisit  cet  opuscule  en  vers  fran- 
çais, sous  ce  titre  s  111.  Catéchisme 
caihoUcque  et  sommaire  de  la  doC' 
trine  chrestienne ,  mys  première-' 
ment  en  carme  latin  et  depuis  tour^ 
né  en  françois  par  M.  È.  Flacé^ 
curé  de  la  Coulture  »  es  fors-bourgs 
du  Mans ,  ibid. ,  1 5^6 ,  in-8\  11  le  dé* 
dia  au  cardinal  de  Bourbon ,  abbé  com- 
mendataire  de  la  Coulture  (  le  même 
que  les  ligueurs  proclamèrent  roi  de 
France  en  iSSq,  sous  le  nom  de 
Charles  X).  Placé  avait  distribué  des 
copies  de  son  Poème  latin  long-temps 
avant  de  le  faire  imprimer  ;  cela  ex- 
plique l'invraisemblance  aptparente  des 
deux  dates  1 590  et  1576.  Les  vers 
latins  sont  meilleurs  que  la  iraduc- 
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tion  ;  quelques-uns  «xpriment  d'utiles 
préceptes  de  morale  et  d'hygiène  : 

Qaoà  facit  «mpHficat  tnmidix  JaeUatia  Terbu. 

¥âitu<  in  mceMu,  reste  yelore  patet. 
Spurca  libido  animi  TÎrea  et  corporia  anfert  : 

Indncit  morboa  :  tabida  mem&ra  facît. 
Vivis  non  ut  edas,  aed  edia  qn6  Tiyere  possia . 

Nanqnam  tôt  gladio  qaot  periere  cibo. 

Placé  mourut  le  i5  septembre  1600. 

L— u. 
PLACHAT  (  Jean-Claitde  ) ,  négo- 
ciant et  voyaeeur  français ,  parcourut 
la  Hollande,  l'Italie ,  l'Allemagne ,  et 
après  avoir  traversé  la  Hongrie,  la 
Valaquie  et  la  Turquie  ,  il  aniva  à 
Constantinople.  Il  avait  formé  le  pro- 
jet de  visiter  tousies  pays  du  Levant 
et  d'aller  aux  Indes  ;  mais  l'ambassa- 
deur de  France  lui  refusa  un  passe- 
port à  cause  des  dangers  d'un  si  long 
voyage ,  et  ne  consentit  à  lui  accorder 
que  la  permission  de  se  fixer  dans  lat 
capitale  de  l'empire  othoman.  Placbat 
en  profita  et  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  le  commerce,  lldevint  basersuian 
bachiy  ou  marchand  du  grand -sei- 
gneur; ce  qni  lui  procura  la  facilité 
de  faire  de  grosses  afiàires ,  en  ven- 
dant pour  l'usage  des  palais  de  sa  hau- 
tesse  toutes  sortes  d'objets  manufac- 
turés en  Europe.  En  bon  Prançab ,  il 
préférait  toujours  ceux  qui  venaient 
de  son  pays.  Il  profita  de  son  titre 
pour  dessiner  un  grand  nombre  de 
métiers  et  de  machines ,  et  s'instruire 
de  1»  manière  de  fabriquer  difierentes 
espèces  d'étoffes ,  de  choisir  les  ma- 
tières que  l'on  y  doit  employer;  de 
teindre  solidement  le  coton  en  rouge  ; 
d'étamer  le  cuivre  et  le  fer-blanc ,  de 
broder  au  tamis  ,  d'arçoner  le  coton  , 
etc.  C'était  au  kislar-aga  qu*il  devait 
son  titre.  Cet  officier  finit  par  éprou- 
ver le  sort  de  ses  pareils ,  il  perdit  la 
vie  ;  mais  Plachat  qui  s'était  prudem- 
ment abstenu  de  se  racler  d'afEifres 
politiques ,  ne  fut  pas  entraîné  dans  Li 
chute  de  cet  officier^  et  sa  vie  et  ses 
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tiens  furent  sauTës  de  U  proscription^ 
Après  un  séjour  de  quinze  ans  à  Cons- 
tmtinople ,  Flachaien  partit  eh  1 755, 
et  se  rendit  à  Smyrne.  Il  porta  son 
mention  S4ir  la  culture  de  la  garance, 
prit  avec  lui  des  ouvriers  qui  counais- 
saient  les  procédés  de  l'industrie  du 
Levant,  dont  il  voulait  eoriebir  sa  pa- 
trie, et  à  cause  de  la  guerre  s'embar- 
qua sur  un  nayire  de  Raguse ,  qui  le 
mena  à  LÎTOurne»  Il  gagna  de  là  Gènes, 
pois  Nice  et  Marseille,  où  il  arriva ^en 
1756.  11  publia   le  résultat  de  ses. 
Toyages  sous  ce  titre  :  Observations 
sar  le  conunerce  et  sur  les  urts  à* une 
fortie  de  V Europe  y  de  VAsie  ,  de 
^ Afrique  j  et  -même  des  Indes  oriet^ 
taies,  Lyon ,  1756,  a  gros  vol.  iu- 
12.  L'auteur  donne  dans  cet  ouvrage 
U  description  des  différents  pays  qu'il 
a  parcourus,  et  traite  principalement 
de  Vent  conunerce  et  de  leur  industrie. 
1\  indîqiie  aux  Français  les  diverses 
Jknodfes  de  commerce  qu'il  leur  est 
^ûk  d'exploiter  ,  soit  exclusivement , 
soit  en  concurrence  avec  les  autres  né* 
gociauts  de  l'Europe.  Il  observe  avec 
nisoa  que  les  Grecs  ^  malgré  leur  dé- 
cadence politique,  ont  conservé,  dans 
h  pratique  des  arts ,  des  procédés  qui 
BOUS  sont  inconnus,  et  qu'il  regarde 
comme  intéressant  d'introduire  parmi 
nous  pour  perfectionner  notre  indus- 
trie. Il  a  inséré  dans  son  livre ,  des 
Mémoires  sur  la  culture  de  la  garance, 
sar  la  teinture  du  coton  filé  en  bleu ,  et 
sur  la  manière  de  le  blanchir.  Les 
fiçnres  qu'il  a  ajoutées  k  son  livre  pour 
expliquer  les  procédés  qu'il  décrit, 
«I  pour  donner  une  idée  des  choses 
^  il  parle,  sont  exactes,  mais  des- 
«o  sar  une  trop  petite  échelle,  et 
p^^em  plusieurs  sur  une  seule  plan- 
che de  format  in-ia  ,  ce  qui  au  pre- 
■lier  coup-d'œil  les  fait  paraître  con- 
faes.  Elles  sont  d'ailleurs  dessinées  as- 
<cz  grotesqaement.  Le  roi^  pour  ré- 
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cotaptmser  Flachat  de  ses  efforts  en 
faveur  de  l'industrie  française ,  accor- 
da,  par  nn  arrêt  du  conseil  du  21  dé- 
cembre 1756,  à  la  manufacture  de 
St.-€hamond,  en  Lyonnais,  qui  ap- 
partenait à  son  frère  ,  et  dont  i!  avait 
la  direction ,  le  titre  de  manufacture 
royale ,  et  divers  privilèges  et  exemp- 
tions. Cet  arrdt  dit  expressément  que 
Flachat  a  amené  en  France  plusieurs 
ouvriers  grecs ,  qu'il  en  occupe  une 
partie  à  préparer  les  matières  pre- 
mières, et  1  autre  à  les  teindre,  et 
qu'il  tient  ses  ateliers  ouverts  au  pu- 
blic pour  y  donner  l'exemple  et  for- 
mer des  élèves.  E~s 
^  FLACHSENIDS  (Jean),  ëvéque 
d'Abo,  en   Finlande,  né  en  i()36, 
mort  le  11  Juillet  1708  ,  joignit  à 
l'élude  de  la  théologie ,  celle  des  tna- 
thematiques,  dont  il  répandit  la  con- 
naissance en  les  professant  pendant 
quelques  années  avec  un  grand  succès. 
On  doit  remarquer  entre  ses  ouvrages, 
les  Observations  sur  la  Comète  de 
1681 ,  et  le  recueil  intitulé,  Sylloge 
sjrstemau  theolog.  mundi  ante  et 
postdilutfiani  ad  hœc  nostra  tem- 
pora,  Abo,  1690. — Flachsenius 
(Jacob) ,  probablement  frère  du  pré- 
cédent, liiort  en  1696,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  sur  la  théologie  et 
la  physique.                       (t-Au. 
FLACICJS.  Fojr.  FRANcowrrz. 
FLACIUS  (  Matuias  ),  médecin, 
né  k  Brunswick ,  vers  le  milieu  du  1 6«. 
siècle,  fil  ses  études  à  Strasbourg  et  à 
Rostock.  Créé  maître  ès-arts  dans  cette 
dernière  ville  en  1574,  agrégé  à  la 
même  faculté  en  1579,  reçu  docteur 
en  médecine  le  i5  septembre  1 58  r , 
il  en  fut  nommé  professeur  en  1690,' 
après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  chaire  de  physique.  Sa  ré- 
putation fut  moins  étendue,  sa  car- 
rière moins  brillante,  mais  aussi  beau- 
coup moins  orageuse  que  celle  du  fa- 
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meus  théologien  Francowite,  son  père, 
connu  sous  le  nom  de  Mathias  Flacius 
IJlyricus.  Les  écrits  peu  nombreux  pu*- 
btiës  par  le  fils  sont  ou  des  compila- 
tions indigestes  y  ou  des  opuscules  com* 
plètement  surannés.  I.  Commentario' 
rum  de  vild  et  morte  lihri  quatuor, 
Francfort,  1 584»  in-4''.  Lubcck,  1 6 1 6, 
in-S**.  C'est  une  paraphrase ,  une  ex- 
plication rarement  lucide  et  satisfai- 
sante des  opinions  émises  par  les  mé- 
decms  et  philosophes  grecs  et  arabes 
sur  une  matière  qui ,  de  nos  jours,  est 
«ncore  couverte  d'un  voile  épais.  II. 
Disputationes  XFIII,  parùjn  phx' 
sicce,  parûm  mediccB,  in  academid 
Jiostochiand  propositœ  ,  Rostock  , 
jSg^^in-S^;  ibid,,  1602,  i6o5.  III. 
\Themata  de  concoctione  et  crudi- 
tate,  Rostock,  i594;  in -8*.  IV. 
Compendium  logicœ  ex  Aristolàle, 
Bôstock,  1596,  in -12.  G. 

FLACOURT  (Etienne  de),  né  à 
Orléans  en  1607,  fut  nommé comman* 
dantde  Mad-igascar  parla  compagnie 
des  Indes,  en  1648.  Il  trouva  cette  île 
dans  le  plus  triste  état.  Les  Français 
s'étaient  mutinés  contre  Pronis,  leur 
chef;  une  partie  d'entre  eux  l'avait 
abandonné,  quelques .  uns  avaient  été 
massacrés  par  les  naturels  du  pays; 
enfin  le  désordre  était  extrême,  et  pour 
comble  de  malheur  l'on  était  sur  le 
point  de  manquer  de  vivres.  Flacourt 
parvint  à  réparer  tous  ces  maux;  mais 
il  ne  put  rétablir  enliërement*  la  tran- 
quillité :  sans  cesse  en  butte  aux  menées 
sourdes  de  quelques  Français  turbu- 
lents, et  aux  attaques  des  Madécasses, 
il  passa  six  années  très  pénibles,  sans 
recevoir  des  nouvelles  de  France* 
domroe  il  se  voyait  tout-à-£siit  dé- 
nué des  choses  les  plus  nécessai- 
res ,  il  résolu!  de  partir  sur  une  grande 
barque,  avec  un  petit  nombre d'hom- 
jnes,  pour  aller  chercher  du  riz; 
)pms  après  vingt  jours  de  navigation, 
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les  mauvais  temps  le  forcèrent  dtf 
rentrer  au  port.  L'on  était  fortement 
indisposé  contre  lui,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  annoncé  qu'il  allait  en  Fran- 
ce, et  l'on  pensait  qu^l  voulait  aban- 
donner la  colonie.  Il  appaisa  les  mur- 
mures en  disant  que  son  seul  but 
avait  été  de  demander  les  secours 
dont  l'île  avait  un  si  pressant  besoin  r 
mais  sa  situation  ne  s'améliora  pas  y 
et  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  pour 
informer  ses  commettants  de  l'embar- 
ras oà  il  se  trouvait,  que  d'envoyer 
k,  la  baie  St.- Augustin  des  lettres  qu'il 
recommandait  au  premier  navire  chré- 
tien qui  viendrait  y  mouiller.  Peu  de 
jours  après,  il  reçut  une  réponse 
d'un  capitaine  hollandais,  qui  lui  pro- 
mettait d'avoir  soin  de  ses  dépêches  y 
et  lui  parlait  des  troubles  qui  agitaient 
la  France.  Les  peines  qu'endurait  Fla- 
court étaient  à  leur  terme  :  il  vit  bien- 
tôt deux  bâtiments  français  ;  et  le  du6 
de  la  Meilleraye  ,  nouveau  conces- 
sionnaire de  la  colonie ,  en  lui  écri- 
vant ,  lui  laissait  l'option  de  rester  à 
Madagascar  ou  de  revenir  en  France* 
Flacourt  pré£jra  ce  dernier  parti  parce 
qu'on  lui  assura  que  les  anciens  inté- 
ressés de  la  compagnie  l'abandon- 
naient entièii^ment,  et  que  leurs  droits- 
passaient  au  duc;  puis  il  choisit  pour 
commandant  Pronis,  à  qui  il  avait 
succédé  >  et  qui  était  récemment  re- 
venu de  France.  II  quitta  l'ile  le  11  fé- 
vrier i655  ,  et  après  une  navigation 
heureuse,  il  débarqua  à  Nantes,  le 
ad  juin.  Il  fut  par  la  suite  employé 
dans  l'administration  de  la  compagnie 
dont  son  frère  était  un  des  principaux 
intéressés ,  et  il  eut  un  neveu  de  son 
nom ,  directeur  4u  comptoir  français 
à  Surate.  C'est  lui  qui  donna  à  Tile 
Bourbon  le  nom  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui.  Flacourt,  revenant  en 
France  pour  la  seconde  fois,  se  noya 
ntalheureusement  le  1 0  juin  1660,  On 


a  de  luî  :  I.  Petit  Catéchisme  (  madé- 
euse  et  français),  avec  les  prières 
ai  matin  et  du  soir.  Fans,  1657 , 
m-8^  II.  Dictionnaire  de  la  langue 
de  Madagascar  y  avec  quelques 
mots  du  langage  des  Sauvages  de 
la  haie  de  Saliagne ,  au  cap  de 
Bantte  -  Espérance  ,  îbid. ,  i658  , 
m-8^  III.  Histoire  de  la  grande 
isle  Madagascar^  Paris^  1 658;  in^*"-; 
3^.  ëditron  y  au  titre  de  laquelle  ii  a 
été  ajouté ,  avec  une  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  es  années  i655  , 
i656  et  1667,  ^^^  encore  veiie  par 
la  première  impression ,  Troyes  et 
Paris,  1661^  ibid. ,  16649  în-4^9 
iTec  des  cartes ,  des  figures  déplantes 
et  d'asimaux  assez  grossièrement  des- 
sinées et  d'autres  planches.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  ;  la 
1**.  donne  une  description  générale 
de  Madagascar,  puis  celle  de  chacune 
de  ses  provinces,  de  ses  rivières,  et 
des  petites  îles  voisines  ;  il  y  est  traité 
ensoite  de  la  religion,  dupangage, 
des  usages,  des  coutumes ,  du  gouver- 
nement des  habitants,  puis  des  plan-' 
tes,  des  métaux  et  des  animaux;  la 
3^  partie  )  qui  porte  le  titre  de  Rela- 
fîon  de  la  grande  isle  Madagascar  et 
de  ce  qui  s* y  est  passé ,  etc. ,  coptient 
le  récit  des  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  164^  \  époque  de  la  pre- 
mière expédition  faite  par  les  Fran- 
çais. On  y  trouve  aussi  la  relation 
de  quelques  voyages  £atits  à  de  petites 
fies  voisines  et  à  Mascareigne  ou 
Bourbon.  Flacourt  est  le  premier 
▼oya^ear  qui  ait  donné  une  descrip* 
lion  générale  de  Madagascar.  Elle  est 
fnte  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
litiide.  Elle  a  été  copiée  par  tous  ceux 
qui ,  dans  le  1 7'.  sièele ,  ont  écrit  sur 
«tteile,  et  même  par  des  écrivains  pos- 
térieurs, quoiquequelques-unsdeeeux* 
d  aient  parfois  contredit  les  assertions 
de  Fbconrt.  Ils  ont  été  sujets  à  s*éga- 
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rer  quand  ils  ne  Pont  pas  suivi,  parce 
qu'ils  ont  travaillé  d'après  des  mémoi- 
res qui  n'étaient  pas  toujours  fidèles , 
et  que  Flacourt  ne  parle  que  des  cho- 
ses qu'il  a  vues.  On  lui  a  reproché 
assez  amèrement  dans  le  temps,  d'avoir 
dépeint  Madagascar  trop  en  beau,  afin 
d'encourager  les  Français  à  s'y  établir; 
et  dans  les  temps  modernes  on  l'a  ac- 
cusé d'avoir  calomnié  le  caractère  des 
habitants  pour  faire  excuser  ses  ri* 
gueurs  contre  eux.  U  n'a  pas,  ajoute- 
t-on,  exposé  clairement  les  divisions 
des  castes  arabes  établies  à  Madagas- 
car, et  n'a  donné  qu'une  énuméra(ion 
incomplète  des  provinces;  mais  il 
avoue  lui-même  ces  imperfections.  Ce 
dont  on  convient  généralement ,  c'est 
que  son  témoignage  doit  être  de  quel- 
que poids  pour  ce  qui  concerne  l'his^ 
toire  naturelle  à  laquelle  il  parait  s'être 
attaché  plus  particulièrement,  et  que 
ses  notices  sur  les  plantes  de  l'île  mé- 
ritent d'être  consultées,  a  La  véracité 
»  de  Flacourt ,  l'exactitude  de  s^  des- 
»  criptions ,  la  fidélité  de  son  pinceau, 
»  condamnent  au  silence  quiconque. 
»  n'a  pas  à  lui  opposer  six  années 
»  d'observations  sur  les  lieux  dont  il 
»  parle,  et  dans  on  poste  dont  les  re- 
»  lattons  le  mettaient  à  même  de  bien 
»  connaître  cette  ile  sous  tous  les  rap* 
»  ports.  C'est  dans  le  pays  même  que 
»  Flacourt  doit  être  lu.  »  Voilà  comme 
s'cTiprime  M.  Epidariste  Colliu ,  habi^ 
tant  de  nie  de  France,  (^rnio^s  des 
Voyages ,  tom.  XIV,  pag.  5o6.)  Le 
botaniste  l'Héritier  a  donné  le  nom  de 
Flacurlia  à  un  arbrisseau  épineux  de 
Madagascar,  décrit  par  Flacourt  sous 
le  nom  d'j^Utmaton.  £-— s. 

FLAD  (  Philippe  -  Guillaume- 
Louis),  laborieux  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Heiddbei^,  en  1713, 
lut  directeur  du  conseil  ecdésiastiquo> 
dans  sa  patrie,  où  il  mouruile  ï*\ 
juin  1 786.  On  voit  par  ses  ouvrages , 
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dont  Measel  donne  la  liste  an  non^bre 
de  vingt-huit,  qu'il  avait  fait  une  étude 

Sarticuiièrc  de  la  numismatique  ,  du 
roit  public  et  de  Thistoire  civile  et 
littéraire  du  Palatinat  ;  voici  les  prin- 
cipaux :  I.  Ichnographia  originum 
Francothalinensium ,  174^,  in-4**« 
II.  Amœnitates  luwte  Palatince  his* 
iorico'litterariœ y  1744?  in-4'*-  ÏU» 
Tentamina prima  de  statu  litterario 
et  eruditis  qui  in  Palatinatujlorue- 
runty  Heidelberg,  1761,  in- 4".  Les 
ouvrages  suivants  sont  en  allemand  : 
IV.  Essai  ou  Premiers  Eléments 
d'une  Histoire  complète  du  Palati- 
nat de  Basfière ,  1746,  in- fol.  V. 
Notice  des  plus  fameux  grai^eurs  en 
monnaies  et  médailles^  avec  un  Dis- 
cours sur  Vutiliié  que  la  jurispru- 
dence peut  retirer  de  la  numisma- 
tique, Heidelberg  ,  1761 ,  in  -  4**« 
"VI.  Sur  la  littérature^  la  librairie  et 
r  imprimerie  à  Heidelberg  y  ibid.  , 
1760  ,  in-4^  VII.  Notice  sur  O.  L. 
Tolner,  historien  du  Palatinat ,  in- 
se'réc  dans  le  recueil  de  Carlsruhe, 
t.  !•'.  VIII.  Fiad  était  l'un  des  colla- 
borateurs  de  la  Bibliothèque  pour 
V Histoire  civile  ,  ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  Bavière,  — •  Jean* 
Daniel  Flad  ,  probablement  frère  du 
précédent ,  était  archiviste  de  l'admi- 
nistration ecclésiastique  de  HeideU 
berg  sa  patrie ,  où  il  mourut  en  oc- 
tobre 1779  9  âgé  de  soixante-un  ans. 
Son  Mémoire  sur  l'époque  où  l'on  a 
commencé  k  faire  usage  du  papier  de 
chiffons  y  fut  coyronné  par  l'académie 
de  Gottingue ,  ep  1 755  ;  on  trouve  de 
lui  quelques  morceaux  dans  la  collec- 
tion de  L'académie  4c  Manheim,  dans 
la  collection,  de  Carisruhe  ,  et  dans 
quelques  autres  recueils  périodiques  , 
les  uns  eu  latin,  les  autres  en  alle- 
mand, sur  riiistoire  naturelle  du  ver 
de  la  cerise ,  sur  l'affinité  du  trass 
avec  la  pierre-ponce^i  clc^  11  a  publié  en 
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français  des  Pensées  surunemonnai^ 
d^ argent  des  anciens  AlemanSy  aveo 
^g. ,  Heidelberg ,  1753,  in-îj®. 

C.  M.  P. 
FLAHERTY  (  Rodewc  O-  ),  his- 
torien irlandais ,  naquit  en  1 65a ,  à 
Moyculiin ,  dans  le  comté  de  Galway  • 
Ce  lieu  était  le  dernier  débris  des  vas- 
tes possessions  qui  avaient  appartenii 
autrefois  à  sa  famille  en  toute  souve-* 
raineté  dans  la  Conacie  occidentale. 
Il  n'avait  que  onze  ans  lorsque  ce  der^ 
nier  asile  fut  confisqué  sur  son  père  , 
par  suite  de  la  rébellion  de  1641  ;  il 
se  retira  alors  dans  une  petite  ferme  y. 
à  Park,  dans  la  baroniede  Moyculiin  ^^ 
et  il  y  mourut  en  171S.  O'  Flahertyr 
semble  avoir  voulu  mettre  les  sou-* 
venirs  du  passé  à  la  place  des  jouis* 
sances  du  présent;  il  s'était  adonaé 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  sa  patrie,  et  il  pu- 
blia le  résultat  de  ses  recherdies  sous 
le  titre  singulier  et  un  peu  mystérieux 
de  Ogfgia  seu  rerum  hibernicarum 
chronologia  ex  pervetustis  monument 
tisfideliter  inter  se  collatis  eruta  ^ 
aique  è  sacris  et  profanis  litteris 
primarum  orbis  gentium  y  tam  ge^ 
nealogicis  ,  quàm  chronologicis  suf^ 
fulta  prœsidiis  ,  Londres  ,  i685  , 
in-4''.;  traduite  en  anglais  par  James 
Hely,  Dublin,  1793,  a  vol.  in-8% 
Cette. histoire,  qui  commence  au  dé- 
luge ,  et  va  jusqu'à  l'an  1684  de  J.^C  , 
est  divisée  eu  trois  parties.  La  pre- 
mière contient  la  description  de  Ilr- 
lande ,  traite  de  ses  divers  noms ,  de 
ses  habitants,  de  son  étendue,  de  ses 
monarques,  de  ses  rois  provinciaux^ 
de  la  manière  dont  se  faisait  leur  élec- 
tion, etc.  La  seconde  offre  une  es-< 
pèce  de  parallèle  chronologique  des 
événements   qui  se  sont  passés  en 
Irlande,  avec  ceux  qui,  aux  mêmes 
époques,  ont  eu  lieu  dans  d'autres 
pays  ^  la  troisième  donne  plus,  en  dé<« 
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tailles  affaires  de  Tlrlancle.  Cette  bis* 
toire  est  suivie  d'une  table  chronolo» 
pque,  annoncée  comme  très  exacte , 
de  tous  les  rois  chrétiens  qui  ont  règne 
(kos  cette  île  depuis  /\S'i  jusqu*en 
1022,  et  un  récit  succinct  des  traits 
principaux  de  Tbistoire  d'Irlande  de- 
puis ce  temps  jusqu'en  i6â4*  Vient 
eosuite  un  poème  chronologique ,  qui 
forme  un  sommaire  de  cette  histoire 
dorant  la  même  période.  Le  tout  est 
terminé  par  une  liste  de  tous  les  rois 
écossais  et  irlandais  qui  ont  régné  dans 
les  îles  britanniques.  Dans  ses  remar- 
ques chronologiques  sur  la  maison 
rojajcdes  Stuarls,  O'-Flaherty  pré- 
teid  prouver  qu'elle  était  origmaire- 
ment  irlandaise ,  et  Fergus  I".  s'en 
vantait  dans  ses  discours  aux  Irlan- 
^.  Il  est  surprenant  que  ni  l'au- 
tcv ,  ni  son  ouvrage  y    n'aient  été 
BMotioDnés  par  Macpherson  ni  par 
^fbaker,  dans  leur  querelle  relative 
aiafflanière  dont  l'Irlande  avait  été 
pnpiee  et  à  l'origine  des  Calédoniens. 
Im  détails  que  Flaherty  donne  des 
^tjqoités  de  sa  patrie  sont  vraiment 
«neux.  A  l'en  croire,  trois  pécheurs 
espagnols,  Cappa,  Lagne  et  Luasat, 
poussés  par  les  vents  contraires ,  abor- 
dèrent en  Irlande  avant  le  déluge  (on 
Dédit  point  l'année);  ils  en  furent  les 
premiers  habitants.  Quarante  jours 
want  le  déluge ,  il  s'y  fit  un  nouveau 
dâ)aqueinent  composé  de  trois  hom- 
n<set  de  cinquante-trois  femmes  ;  ils 
donnèrent  leurs  noms  à  plusieurs  en- 
droits de  nie ,  que  Flaherty  nomme 
**os  hésiter.  Celte  colonie  ayant  péri 
}^  le  déluge  y  une  nouvelle  popula- 
tion de  mille  hommes ,  sous  la  cou- 
rte de  Partholan^  d'Ëdga  sa  femme 
jtde  ses  trois  fili ,  Rudric ,  Slauge  et 
l^e,  y  aborda  un  mardi,  14  mai 
de  Tan  3i a  après  le  déluge.  Cette  co- 
lonie, parvenue  an  nombre  de  neuf 
™k  {«rsonneSy  fut  détruite  par  une 
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peste  au  bout  de  trente  ou  de  trois 
cents  ans  ;  car  Flaherty  observe  que 
dans  la  langue  irlandaise,  avec  le  chan- 
gement de  deux  lettres ,  de  trente  on 
peut  faire  trois  cents.  Nous  faisons 
grâce  aux  lecteurs  du  détail  des  révo^- 
lutions  suivantes,  tout  aussi  circons- 
tanciées,  jusqu'à  la  cinquième  colonie  y 
venue  d'Espagne  l'an  du  monde  2954 ^ 
sous  la  conduite  des  Milésiens,  qui 
fondèrent  en  Irlande  une  monarchie 
qui  a  duré  sans  interruption  pendant 
deux  mille  trente-sept  ans,  jusqu'à  la 
conquête  de  l'ile  par  Henri  II ,  l'an 
1 162.  Pour  garants  de  tous  ces  détails, 
Flaherty  cite  des  poèmes  composés 
par  Conang  0  Malcomar,  par  G.  Mo- 
dudius  de  Ardbrecain,  par  G.  Cœma- 
nus ,  etc. ,  dont  le  plus  ancien  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  commen- 
cement du  1 1*.  siècle  (  i  ).  L'Og^gia, 
traitée  légèrement  par  quelques  écri- 
vains ,  est  mentionnée  avec  éloge  par 
un  plus  grand  nombre.  On  ne  peut  nier 
que  cet  ouvrage  ne  présente  des  re- 
cherches laborieuses,  une  érudition 
peu  commune ,  une  classification  bien 
ordonnée ,  et ,  soit  en  prose ,  soit  en 
vers ,  une  latinité  éclairée  et  concise. 
Même  en  payant  le  tribut  dont  aucun 
Irlandais  ne  peut  se  défendre  pour  les 
antiquités  de  son  pays,  O'  Flaherty, 
surtout  dans  ce  qui  précède  la  colonie 
milésienne ,  ne  cesse  d'avertir  ses  lec- 
teurs qu'il  ne  croit  pas  les  fables  qu'il 
raconte....  Quœ  prodigiosa  commen- 
ta prorsàs  rejicio*,...  errores  peran" 
Uquœ  originis  annotandL,,,  per  obs- 
curas  nehvlas  splendor  emicat  veri^ 
tatis,^,  Undenàm  constet  ea  tempo- 
mm  signala  observatio  vix  capio,... 
etc.  0"  Flaherty  avait  promis  une  se- 
conde partie ,  dans  laquelle  il  devail 

(i)  Voyesie  laTant  morceaa  inr  la  Uague  irlan- 
daue  par  Deahauterajea ,  dana  VEncjelopédie 
éiém. ,  oa  Bibliotk.  des  Artittts  tl  des  Amateurs,^ 
par  Tabbé  Petity,  tom.  111,  ou  a«'  part. ,  p.  5«4 
•t  tnW. 
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parlct  eii  détail  des  rois  clrëticns  de 
r Irlande;  il  n'exécuta  pas  ce  piojet. 
^  Cependant  Guillaume  Harris  dit  que, 
suivant  l'opinion  générale,  une  seconde 
partie  existait  en  manuscrit  dans  les 
mains  d'un  des  parents  de  Flaherty  J 
mais  ce  n'était  probablement  qu'un  ex- 
trait succinct  des  annales ,  depuis  1187 
jusqu'en  iSai.  piaherty  écrivit  aussi 
une  défense  de  son  Qg)'f;ia  contre  les 
attaques  de  sir  George  M^ckenzie  et  de 
plusieurs  autres  auteurs  ;  ce  traité  a 
(été publié,  après  sa  mort,  par  0*-G)n- 
por,  90US  le  titre  d^Ogfpa  vengée. 

FLAMAEL.  Fojr.  Bertolet. 

FLAMAND.  Foy.  Dvquesnoy. 

FLAMËL  (  Nicolas) y  écrivain- 
libraire  juré  en  l'université  de  Paris , 
^st  ^in  des  hommes  sur  le  compte  des- 
quels s'est  le  plus  exercée  la  crédulité 
pulilique.  Qu  ne  connaît  ni  la  date 
^i  le  lieu  de  sa  naissance  ;  car  il  n'est 

SIS  certain  qu'il  fût  natif  de  Pontoise. 
n  ne  peut  citer  de  lui  que  les  actions 
|x:latives  à  SQn  état,  des  acquisitions 
(le  maisons  et  de  rentes ,  des  procès , 
dos  fondations  d'œuvres  pies ,  son  tes- 
tament et  sa  mort.  Que  disons-nous  7 
Flamel  est  plein  de  vie  ;  Paul  Lucas 
l'a  rencontré  dans  ses  voyages  ;  il  a 
encore  six  siècles  à  parcQurir  ;  c'est , 
en  un  uiot,  un  de  ces  heureux  adeptes 
auxqutls  Dieu  n'a  pas  dédaigné  d'ou- 
vrir les  trés.orâ  de  s^  grâce  infinie. 
Celles  sont  du  moins  les  rcyeries  que 
deliitent  les  philosophes  hermétiques , 
et  voici,  suivant  eux,  comme  il  en 
advint.  En  i557  (  date  fausse,  car  à 
cette  époque  Flamel  n'était  point  ma- 
rie ,  et  daçs  le  récit  il  est  question^ 
des  sollicitudes  de  sa  femme  ) ,  en 
1(357,  disons«9ious ,  la  Providence  fit 
tomber  entre  ses  mains  un  vieux  livre 
tracé  sur  éoorce  d'arbre ,  qu'il  acheta 
deux  florins.  Ce  livre  avait  trois  Jçis 
septUvSXkVs^  était  enrichi  de  figures 
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peintes;  il  n'y  avait  pas  jusqu'au, couk 
vercle{\)  qui  ne  fût  chargé  de  carac* 
tères  mystérieux.  En  tête  on  lisait  :  Ha-'- 
brahanij  juif  y  prince,  prêtre  ,  te'- 
vite ,  astrologue  et  philosophe ,  A 
la  nation  des  Juifs  que  Vire  de  Dieu 
a  dispersés  dans  les  Gaules ,  salut. 
On  peut  juger  ce  livre,  car  il  s'en. 
trouve  des  copies  dans  les  cabinetSL 
des  <'urieux  :  il  a  pour  objet  la  trans- 
mutation métallique.  Possesseur  d'un 
si  rare  trésor,  Flamel  se  mit  à  l'étu* 
dier  sans  relâche  ;  mais  ce  fut  vaw 
nement^  car  il  n'e^it  pas  plus  intelr 
ligible  que  les  autres  écrits  dfis  phi- 
losophes. Il  passa  vingt-un  ans  dîans 
une  application  continuelle ,  dans  les 
prières ,  dans  les  larmes ,  dans  des 
s  travaux  infructueux  ;  ce  qui  ne  peut 
guère  s'accorder  avec  les  devoirs  de 
son  état  et  les   détails  contentieux 
dont  on  le  voit  ssiïis  cesse  occupé.  U 
est  bon  d'ohserver  d'ailleurs  que  ce^ 
nombre  vingt-un  est  mystérieux;  c'est 
aussi  celui  des  feuillets  du  livre*  Au; 
bout  de  ce  temps,  désespérant  de 
parvenir  sans  secours  à  l'intelligence 
des  hiéroglyphes  d'Abraham,  il  en^ 
treprend  un  pèlerinage  à  Compostelle^ 
pensant  y  trouver  quelque  juif  plus, 
^vant  que  lui.  Or  dom  Pernety  vous 
apprendra  ce  que,  en  langage  hermé- 
tique, on  entend  par  un  voyage,  Soix 
vœu  accompli,  il  rencontre  dans  l;t 
ville  de  Léon  un  médecin  juif  nommô^ 
maître  Gauches ,  auquel  il  s^ouvre  sur 
le  sujet  de  ses  peines.  D'après  les  dë-^ 
tails  qu'il  lui  donne  verbalement ,  le 
médecin  explique  plusieurs  emblèmes;. 

mais  il  fallait  voir  le  livre ,  et  Flamel 

■I       '      '  "       ■■■  Il    .1        11 

(i)  L^auteur  de  cet  article  potsède  une  cnpi# 
très  pr^cieiue  dei  figurée  de  ce  cooTercle  4  fait« 
par  r'iamel  lui-même.  Elle  prècente  de^x  carrés 
parfaits.  Oo  y  remarque  dei  hiéroglypliei  ëfiyn- 
tient  ^  ont  quelque  rapport  avec  eenx  de  |« 
table  iliaque,  remblème  oe  troi*  maint  rëunies  ^ 
dont  une  e<t  noire ,  celui  du  bcraf  et  de  deux  an- 

Set  protternét  devant  nue  croix,  et  beaucoup  de 
Bf aotèret  hébralquet ,  éthiopiens,  arabn,  grecs, 
cabalistiques,  parfaitement  Dien  ex4cat4s.   ■ 
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n'mii  osé  le  confier  aux  hatods  d'un 
pderinage.  Les  deux  Douyeaux  arafis 
résolurent  donc  de  rerenir  ensemble 
à  Puis,  où  Fiamei  allait  yoir  mettre 
on  terme  à  ses  anxiétés.  Vain  espoir! 
A  Orléans ,  le  médecin  tombe  ma- 
lade ,  et  meurt  (  figure  all^oriqne  de 
la  dissolution  de  la  matière  ).  J/écrî« 
Tain,  inconsolable  y  rentre  seul  dans 
ses  foyers.  Il  travaille  encore  trois 
iDs  inutilement  (  autre  nombre  sym* 
boliqne  ;  second  tour  de  roiil^).  Enfin , 
le  lundi  in  janvier  i38a  ,  environ 
midi,  par  rintercession  de  la  bénoite, 
TiiTge Marie,  il  fait  la  projection  sur 
deDi4ivre  de  mercure,  qui  est  con- 
verti en  pur  argent ,  meilleur  que  ce- 
la de  la  minière.  Il  n'avait  donc  en- 
core que  Foeuvre  air  blanc  ;  mais ,  le 
i5  arril  suivant  (  i  oo— 3  jours  ),  il 
feot  an  rouge.  Il  le  répéta  depuis  une 
<alefois,  car  il  ne  fit  en  tout  que 
^  projections.  Ici  nous  devons 
aîmir  que,  si  Ton  consulte  VJlrt  de 
9mfer  Us  dates ,  on  y  trouvera  que 
^  17  janvier  i582  fut  un  vendredi 
et  non  un  lundi ,  et  la  dissemblance 
est  trop  grande ,  soit  en  français ,  soit 
^  latin ,  pour  qu'on  puisse  attribuer 
lerreor  aux  copistes;  mais  il  est  évi- 
dent (pie  l'œuvre  sur  la  btne  devait 
^e  fait  un  lundi.  YoiU  h  quoi  per- 
sonne n'avait  encore  pensé ,  et  par  où 
wn^  achèverons  de  prouver  ici  pour 
wprpmifTc  fols  que  toute  cette  légende, 
dont  la  fausseté  n'éuit  plus  guère  cou- 
plée, est  SYMBOLIQUE  commc  la  plu- 
f>rtdes  écrits  des  philosophes,  et 
Pi^B^ntc  elle-même  une  allégorie  de 
"«QTre  hermétique.   Ce  n'était  pas 
J»«<lc  Élire  de  Flamel  uu  adepte, 
«  nHâit  encore  le  âgnaler  comme  au- 
•^r  (i).  En  i56i ,  cent  qoarante- 

(>;  Aielnog  t'est  pb ,  dans  ton  JBi/ioir»  dct  Fo- 
"«  Anmajnc/,  à  Ti<i«8mbler  on*  multitude  dW- 
Z!î!î.**'  ^  "'»"»  ^«  '''•"«ï  ••  P«««  tien  ini^tile. 
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trois  ans  après  sa  mort,  Jadques  Go- 
horry ,  dit  le  Parisien,  que  l'on  peut 
regarder  comme  l'inventeur,  ou  du 
moins  le  promulgateur  de  cette  fable , 
publia ,  in-  8^ ,  sousvle  litre  de  Trans^ 
formation  métaUiqite,  trois  anciens 
Traités  en  rhythme  française ,  savoir  : 
la  Fontaine  des  amoureux  de  scient 
cej  par  Jean  de  La  Fontaine,  de  Va- 
lendennes  ;  les  Remontrances  de  Na^ 
tare  à  V Alchormiste  errant,  avec  la 
réponse,  par  Jean  de  Meung,  et  le 
Sommaire  philosophii/ue ,  qu'il  attri- 
bue à  notre  écrivain.  Lenglet  a  mal 
énoncé  ce  recueil  dans  sa  Bibliothè- 
que.  Dans  une  espèce  de  préface  mise 
au  Sommaire  y  Gbhorry  débite  à  peu 
près  ce  qu'on  a  lu  ci-dessus.  Ce  Som- 
maire ,  nommé  aussi  le  Roman  de 
Flamel  et  composé  de  six  cent  cin- 
quante-six vers ,  a  été  réirop«  avec  les 
mêmes  pièces,  Lyon,  iSSg,  161 8 , 
in- 16 ,  et  il  est  rare  de  toutes  les  édi- 
tions. Il  se  trouve  encore  au-  tome  II 
de  la  BiUiathèque  des  philosophes 
de  Salmon  et  de  Mauçin ,  dans  l'é- 
dition du  Roman  de  la  Rose  donnéi^ 
par  Lenglet,  et,  en  latin,  dans  le  Man- 
get  et  le  Muséum  hermeticum  de 
1677.  En  1612,  Picore  Arnauld, 
sieur  de  la  Chevalerie,  gentitlimnraef 
poitevin ,  renouvela  la  fable  de  Fla- 
mel, qu'avait  accréditée  Roch  le  BaiU 
lif ,  et  publia ,  avec  deux  traités  d'Ar- 
tephins  et  de  Synesîus ,  traduits  en 
finançais,  les  Figures  hiéroglyphiques 
de  Nicolas  Flamel^  ainsi  qu'U  les 
a  mises  en  la  quatrième  arche  qu* il 
a  bastie  au  cimetière  des  Innocents 
à  Paris ,  Oi^ee  l'explication  dUcelles 
par  icelui.  Ce  recueil ,  intitulé  Trois 
traietez  de  la  philosophie  naturelle, 
est  in-4^  Il  a  été  réimprimé,  même  for- 
mat ,  en  1659  et  1682 ,  et  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  Salmon.  Eïen, 
de  plus  ridicule  que  rinterprétation 
dç  ces  prétendus  hiéroglyphes,  daos^ 
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lesquels  tout  bomme  sensë  n'a  jaihaîs^ 
vu  que  des  sujets  de  dévotion.  C'est 
un  homme  tout  noir^  emblème  de 
Saturne,  voyant  merveille  dont  moult 
il  s'esbahit  (  la  transmutation  des  mé- 
taux). Ce  sont  des  roues  de  char  cfaan-* 
cees  en  matras.  11  n'est  pas  jusqu'à 
l'ecritoire  de  Flamel  qui  ne  devienne 
le  vase  philosophique ,  et  n'ait ,  comme 
la  trinite',  trois  parties  distinctes  ne 
faisant  qu'un  seul  tout.  On  attribue 
«icore  à  Flamel  :  I.  le  Désir  désiré , 
ou  Trésor  de  philosophie,  autre» 
ment  le  livre  des  six  paroles ,  qui  se 
trouve  avecle  Traité  du  soufre  ^  an 
cosmopolite ,  et  V  OEuwre  royale  de 
Charles  FI,  Paris,  1618,  1629, 
in-8'.  ;  et  dans  la  Bibliothèque  de 
Maugiu.  IL  Le  grand  esclaircissement 
de  la  pierre  phUosophale  pour  la 
transmutation  de  tous  métaux  ,  Pa- 
ris, 1628, in-8.; Paris,  Lamy,  178a, 
in- 12.  Ce  n'est  qu'un  extrait  de  YÈlu- 
cidarium  chjrmicum  de  Ghristofle  de 
Paris.  Dans  la  réimpression ,  servant 
de  supplément  à  lit  Bibliothèque  des 
plûlosophes  chimiques^  est  annoncée 
une  nouvelle  Vie  de  Flamel ,  qui  n'a 
point  été  publiée.  L'éditeur  promet 
également  un  onvrage  intitulé,  Z^ /oie 
parfaicte  de  moi  Nicolas  Flamel, 
et  de  Femelle  ma  femme ,  qui  n'a 
point  paru,  et  l'on  peut  aisément  s'en 
consoler.  III.  la  Musique  chimique , 
opuscule  très  rare.  IV.  Annotata  ex 
N.  Flamello,  au  t.  !«'.  du  Theatrum 
ehymicum,  V.  Commentatio  in  Dio- 
njrsii  Zacharii  opusculo  chemico,  an 
3*.  voLde  la  BibL  de  Mauget.  Cecom* 
mentaire  est  évidemment  supposé, 
puisque  Zachaire  est  postérieur  à  Fia* 
mel.  VI. La  vraiepratique  de  la  noble 
science  d'alquemie  ou  les  laifeures  ; 
manuscrit  que  les  dévots  à  Flamel  re* 
gardent  eux-mêmes  comme  douteux. 
VIL  Quœdam  hieroglyphica  et  car^ 
mina  quœ  invariisLuteUœ  li^idibus 
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olimvidebantur  y  etc.,  manuscrit  cité 
par  fiorel,  et  qu*il  dit  être  difterent 
du  livre  publié  par  La  Chevalerie, 
VUL  Dom  Perncty,  dans  les  obser- 
vations qu'il  a  publiées  sur  l'histoire  de 
Flamel ,  parle  d'un  psautier  manus- 
critydalé  de  i4i49  sur  les  marges 
duquel  était  un  Commentaire  philo* 
sophique  de  la  façon  de  notre  adepte. 
IX.  Enfin,  comme  si  les  livres  pi'éci- 
tés  n'étaient  pas  assee  obscurs  par 
eux-ménifts,  un  certain  Denis  Moli- 
nier,  se  qualifiant  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ,  a  mis  en  chiffres 
en  douze  clefs  talchymie  de  Flo' 
mel.  Cet  utile  travail  est  manuscrit. 
Mais  il  ùut  maintenant  considérer  le 
bon  Flamel  sous  un  aspect  moins 
ridicule.  De  son  temps ,  l'état  qu'il 
exerçait  était  très  lucratif.  L'imprime- 
rie n'était  pas  encore  inventée,  et  les 
manuscrits  se  vendaient  à  un  si  haut 
prix  que  les  riches  seuls  pouvaient, 
s'en  procurer.  On  a  vu  d'ailleurs  qu'à 
la  profession  d'écrivain  Flamel  joignit 
celle  de  libraire.  11  est  donc  peu  sur- 
prenant que  cet  homme  laborieux^ 
intelligent,  et  d'ailleurs  peu  délicat 
sur  les  moyens  d'acquérir  ,  quoique 
dévot  en  apparence ,  soit  parvenu  à 
une  assez  grande  aisance.  Il  épousa  ^ 
vers  1 368,  une  veuve  nommée  Per- 
u^le  ou  Perette ,  qui  lui  apporta  quel- 
que bien.  Nous  avons  dit  qu'il  était 
peu  délicat  en  afiàires.  A  mesure  qu'il 
gagnait  de  l'argent,  il  achetait  de  pe- 
tites rentes  sur  des  maisons ,  et  préfé- 
rait celles  dont  le  recouvrement  était 
difficile.  Alors  il  faisait  mettre  rim- 
meuble  aux  criées ,  et  trouvait  moyen 
de  se  le  faire  adjuger  à  bas  prix.  Outre 
sa  maison ,  située  au  coin  de  la  rue  de 
Marivaux  (  i  ),  il  en  fit  bâtir  une ,  rue  de 

(i)  La  toif  de  Tor  «t  U  crédulité  ont  fait,  à  di- 
verse* reprise!,  tenter  des  fouiUes  dans  cette  mai/* 
son.'  On  a  prétendu  que  des  étrangers  trouvèrcnl 
dans  les  caves  un  grand  nombre  de  creusets  rem^ 
plis  d?une  raalière  aoiro  et  ^nddreuse  y  4oBt  il» 
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Montmorency,  Heuoù^  disent  lesbîs- 
toriens  du  temps ,  y  avoit  forants  pu- 
tuûsies  de  boes ,  et  l'agrandit  par  des 
aquisitions  subséquentes.  Une  ins- 
cription, mise  sur  la  porte  de  celte 
maison,  nuus  apprend  que  Flamei  exi- 
geait de  chaque  locataire ,  de  dire 
chascun  jour  une  patenostre  et  un 
Aptf'ffkiria  pour  le  salut  des  trépassés, 
fl  édifia  deux  des  arcades  du  charnier 
(les  Innocents,  fit  construire  au  même 
lieu  un  tombeau  pour  sa  feiame,  éleva 
le  petit  portail  de  St.-Jacques-de-Ia- 
Boucberie ,  celui  de  Stc-Gencyiève- 
des- Ardents,  celui  de  la  chapelle  Su- 
Gervais.  Voilà  à  peu  près  à  quoi  se 
bornent  ces  constructions  si  vantées. 
Pernelie  mourut  le  1 1  septembre 
1397.  Les  deux  époux  s'étaient  fait  un 
doD mutuel,  que  Pernelie  avait  an- 
Bolé  par  son  testament,  puis  rétabli 
pr  on  codicile.  L  abbé  Villain ,  par  le 
^é\e  plus  exact  des  biens  des  deux 
conjoints ,  a  montré  qu'à  la  mort  de 
i^roellc ,  ils  formaient  un  capital  de 
55oo  livres  tournois ,  représentées  en 
i]6i,date  de  son  ouvrage,  par  la 
«mme  de  58,839  liv.  Au  décès  de 
Flamei,  arrivé  le  22  mars  ï4i8, 
t  totalité  de  ses  revenus  se  montait 
*  676  Hvrcs  5  sols  tournois  ,  for- 
"iMt,  toujours  en  1 761,  ^,5^  livres 
de  rente.  Ce  revenu ,  sans  doute,  est 
^idérable  |  mais  il  n'excède  ps 
néanmoius  ce  qu'a  pu  amasser,  d^ns 
>»  état  très  lucratif,  un  homme  éco- 
nome et  laborieux.  Il  n'a  surtout  au- 
^  rapport  avec  les  trésors  immeu- 
^  dont  on  l'a  fait  possesseur ,  avec 
«ssept  paroisses  dont  il  était  seigneur, 
«  quatorze  hôpitaux  qu'on  lui  doit , 
(t^tti  n'existent  que  dans  l'imagina- 

"■P»»«*"».  C««t  nn  de  cm  contes  qni  ne 
Nitappajéi  luT  aucune  preuve.  La  dernière 
«■toUw,  exécutée  par  des  gcn«  qui  s^ëtaifut  of- 
2J*P»*'Wre  réparer  la  maison,  et  qui  aLan- 
JJJJ2*'*  •■•■»*•  t*»»  «Btreyriie,  n'eut  aucun 


II 


FLA 

tien  des  philosophes.  Flamei  fut  en- 
terré dans  Téglise  de  St. -Jacques- de^ 
la-Boucherie ,  dont  ii  avait  institué  les 
marguilliers  ses  exécuteurs  testamen-^ 
taires.  En  lisant  son  testament ,  en  se 
rappelant  ses  diverses  fondations  ,.oa 
se  convaincra  qu'il  eut  toute  sa  vie 
beaucoup  plus  d'ostentation  que  de 
véritable  piété.  Ces  inscriptions ,  ces 
bas -reliefs  disséminés  partout,  cette 
affectation  de  multiplier  sa  figure  et 
celle  de  sa  femme  dans  les  diverses 
^lises  auxquelles  il  fit  travailler ,  en 
sont  une  preuve  sans  réplique.  Sous 
les  dehors  d'une  austère  dévotion  ,  il 
cachait  à  la  fois  l'avidité  d'acquérir,  et 
l'orgueil  de  paraître  un  des  premiers 
de  sa  paroisse.  On  pe  doit  donc  pas 
s'e'tonner  si ,  même  de  son  vivant ,  il 
passa  pour  beaucoup  plus  riche  qu'il 
ne  l'était  réellement.  A  la  mort  de  sa 
femme,  il  fut  imposé  à  100  liv.  de 
droits  envers  le  roi ,  et  l'on  a  prétendu 
que ,  lorsque  les  malheurs  de  Charles 
YI  forcèrent  le  gouvernement  à  £iire 
contribuer  les  citoyens  les  plus  opu* 
lents ,  Gramoisj ,  maître  des  requêtes, 
vint  rendre  visite  à  l'écrivain,  dans 
l'intention  d'obtenir  de  lui  une  somme 
considérable.  Les  biens  de  Flamei 
une  fois  multipliés  dans  l'opinion ,  o« 
iK>ulut  en  découvrir  la  source.  Les 
uns  ont  dit  qu'il  les  tenait  des  juifs  ^ 
qui  y  chassés  de  la  France ,  l'avaient 
chargé  du  recouvrement  de  leurs 
créances.  Le  président  Hénault,  Saiut^ 
Foix  et  d'autres ,  ont  démontré  l'ab** 
surdité  d'une  pareille  origine.  L'au** 
teur  du  Comte  de  Gabalis  émet  yiro' 
niquemcnfl  ou  sérieusement,  une  asse^ 
bizarre  opinion.  Il  admet  l'acqubitioni 
des  figures  d'Abraham ,  juif;  mais  ce 
livre,  suivant  lui,  n'était  qu'un  indice 
emblématique  des  divers  lieux  où  les;, 
juifs,  expulsés  du  royaume,  avaient 
enfoui  leurs  trésors,  et  oe  fut  le  rabbî 
Lazard  qui  lui  en  dQiinA  rÙQtcrprcla^ 
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lioo«  Au  reste  y  Villars  coniiatsuiit  mal 
Flamel  ^  puisqu'il  en  fait  un  chirur* 
gien,  et  qu'il  Je  fait  voyager  à  Rome 
et  à  Naples.  Quant  aux  prétendus  ré- 
sultats de  l'œuvre  hermétique  ^  on  a 
TU  ci-dessus  ce  qu'il  en  fjut  penser. 
L'abbé  Villain  a  publié  à  Paris,  1 761, 
in-1'2  :  Histoire  crititme  de  Nicolas 
Flamel  et  de  PemeÛe  sa  femme.  Ce 
livre  est  comme  la  suite  d'un  autre 
que  l'on  doit  y  joindre ,  puisqu'il  y 
est  aussi  question  de  Flamel:  Essai 
d'une  Histoire  de  la  Paroisse  de 
St-Jacques-de-la-Boucherie ,  Parb  ^ 
1  ^58 ,  in- 1 3.  Dom  Pernely ,  toujours 
ami  du  merveilleux ,  fit  sur  l'Histoire 
de  Flamel  quelques  observations  daus 
Y  Année, libraire.  L'abbé  ViUain  y 
répondit  par  :  Lettre  à  M^'^. ,  sur 
celle  que  dom  Pernetjr  a  fait  insérer 
dans  une  des  feuilles  de  Af.  Frérony 
contre  VHist.  criu  de  N.  Flamel , 
Paris  y  1 763  ,  in- 1 2.  D.  L. 

FLAMIN  LEWISTON  (M"^), 
d'une  maison  illustre  d'Ecosse,  arriva 
en  France  avec  la  jeune  Marie  Stuart 
Henri  II  devint  amoureux  d'elle ,  en 
la  voyant  danser  dan»  une  mascarade 
composée  par  Catherine  de  Médicis. 
M^^'.  Flamin ,  qu'on-  n'appelait  à  la 
cour  que  la  belle  Ecossaise^  fiit  aimée 
de  Henri  pendant  plusieurs  années, 
et  en  eut  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Henri  d'Angoullme,  grand  prieur 
de  France,  tué  à  Aix  en  i588;  par 
Philippe  Allovitti,  mari  de  la  belle 
Châteauneuf.  Loin  de  cacher  sa  gros- 
sesse, M^K  Flamin  s'en  faisait  gloire, 
et  prétendait  qne.dans  cet  état  tout  le 
mondé  devait  l'honorer.       B— t. 

FLâMININUS  (TiTiys-QviwTiiTs), 
appelé  Flaminius  par  quelques  au- 
teurs, romain  consulaire,  a  un  grand 
nom  dans  l'histoire,  pour  avoir  pro« 
clamé  la  liberté , publique  au  milieu 
de  la  Grèce  assemblée»  Il  n'était  que 
questeur  lorsque,  Tan  de  Rome  554  f 


FLA 

il  Ait  porte  au  consulat  sans  avonr 
paÀsé  par  l'édilité  et  la  préture ,  ce  qui 
avait  peu  d'exemples.  Aussitôt  qu'il 
fut  déclaré  consul ,  il  se  rendit  en  hât« 
il  l'armée  romaine,  en  Epire,  pouF 
s'opposer  à  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine ,  qui  venait  de  prendre  les  ar- 
mes contre  Rome  sans  y  avoir  été 
provoqué.  Dans,  une  entrevue  que 
Flamininus  eut  avec  ce  prince,  il  lui 
demanda  la  liberté  des  villes  .de  la 
Thessalie,  dont  il  s'était  injustement 
emparé.  Sur  sa  réponse  négative,  le 
consul ,  avec  l'activité  qui  le  carac* 
térisait,  se  prépara  au  combat  :  son 
attaque  suivit  de  près.  L'engagement 
fut  disputé  par  les  Macédoniens,  qui^ 
suivant  Tite^Live,  le  cédaient  peu 
aux  Romains  par  le  courage^  l' habi- 
leté, et  la  maniète  dont  ils  étaient  ar- 
més. Les  Romains  parvinrent  à  les 
prendre  à  dos,  et  k  les  mettre  en  dé- 
sordre. L'armée  ennemie  aurait  été 
détruite,  si  les  vainqueurs  avaient  pu 
poursuivre  les  fuyards  :  ils  en  furent 
empêchés  par  l'aspérité  des  lieux  et  la 
pesanteur  de  leur  infanterie.  Philippe 
s'enfuit  eu  Macédoine.  Le  consul  s'oc- 
cupa aussitôt  à  reprendre  la  Thessa- 
lie  :  il  emporta  facilement  la  ville  de 
Phalérie,  secondé  puissamment  pas 
la  flotte  romaine  que  commandait 
L.  Quintius,  son  frère,  jointe  aux 
forces  maritimes  d'Attale  et  des  Rho- 
dicns.  Il  assi^ea  Erétrie,  et  ia  prit 
d'assaut.  La  ville  d'Atrax  fit  une  dé- 
fense si  opiniâtre,  que  Flamininus  crut 
devoir  en  lever  le  siège.  Après  avoir 
pris  rapidement  quelques  places  dans 
la  Phocide,  il  s'occupa  de  négocier 
auprès  de  la  ligue  des  Achéens  pour 
la  détacher  du  parti  de  Philippe,  et 
en  fatire  une  alliée  des  Romains  :  il  y 
réussit.  L'année  de  son  consulat  étant 
expirée,  le  commandement  en  Macé- 
doine lui  fut  continué.  Le  roi  demand* 
encore  une  entrcTue  :  le  proconsul 
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faccorda  ;  et  dans  les  l^ondîtîoM  de 
pix  qu'il  proposa,  il  demanda ,  entre 
autres  choses ,  que  les  garnisons  ma- 
cédoniennes fussent  retirées  de  ton- 
tes les  villes  de  la  Grèce.  Qn  convint  de 
£iire  une  trêve  de  deux  mois ,  et  d^en- 
voyer  des  dëputations  à  Rome.  Le» 
ambassadeurs  du  roi  furent  entendus; 
mais  le  sénat  ne  décida  rien.  Il  inves- 
tit Flamininus  du  pouvoir  de  faire  la 
paii,  ou  de  continuer  )a  guerre.  Phi- 
lippe alors  fit  un  traité  d'alliance  avec 
Ndbis,  tyran  de  Sparte,  et  de  nou- 
veaux préparatifs  contre  les  Romains. 
Flamtoious ,  de  son  cote',  se  fortifia 
de  i'aliiance  des  Béotiens.  Les  deux 
années  étaient  à  peu  près  d'égale  force  j 
les  Romains  l'emportaient  seulement 
par  la  cavalerie  ctolienne.  Elles  se 
treavèrent  eu  présence  l'une  de  Pau- 
Ire  à  Cynocéphale  en  Thessalie.  Après 
<piclques  escarmouches,  rengagement 
^îint  général  Philippe,  à  la  tête  de 
son  aile  droite  y  avait  l'avantage  ;  sa 
gauche  y  à  laquelle  venait  se  joindre 
QDe  partie  de  sa  phalange,  se  tron- 
Tail  dans  une  sorte  de  désordre. 
Le  centre,  qui  était  plus  près  de  la 
droite,  restait  dans  l'inaction  ;  l'autre 
partie  de  la  phalange  s'avançait  pour 
s'y  placer.  Alors  Piamiuinus ,  quoi- 
<lu'il  vit  que  les  siens  pliaient  à  la 
gaucbe,  ne  balança  pas  à  pousser  ses 
cléphahls  contre  l'ennemi ,  et  à  tom- 
ber ensuite  sur  lui  avec  impétuosité, 
ne  doutant  pas  qu'une  partie,  lâchant 
pied,  n'entraînât  le  reste.  Il  ne  se 
trompa  point  :  les  Macédoniens  pri- 
rent l'épouvante  ,.  et  s'enfuirent.  Un 
tribun  des  soldats  se  détacha  avec  un 
corps  de  troupes,  et  prit  à  dos  l'aile 
droite  des  ennemis.  Ce  qui  mit  le  com- 
l»^  à. leur  désordre,  fui  l'immobilité 
de  la  phalange,  par  l'impossibilité  où 
elle  était  de  manœuvrer.  La  victoire 
tût  entière  pour  les  Romains ,  qui  ne 
Hadireni  guère  plus  de  sept  cents 
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hommes  :  les  Macédoniens  eurent  huit 
mille  hommes  tués  et  cinq  mille  pri- 
sonniers. Philippe  envoya  de  nouveau 
des  ambassadeurs  à  Rome;  le  pro- 
consul y  députa  de  son  côté.  Le  sénat 
s'assembla  à  ce  sujet  :  il  n'y  eut  pas 
lieu  à  beaucoup  de  paroles,  les  Ma- 
cédoniens assurant  que  le  roi  ferait  ce 
qu'aurait  ordonné  le  sénat.  Cette  as- 
semblée nomma  dis  députés,  sur  l'a- 
vis desquels  Flaminiuus  traiterait  de 
la  paÎTL  avec  Philippe.  Le  proconsul  et 
&on  conseil  décidèrent  que  la  paix  se- 
rait faite,  aux  conditions  que  toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  en  Europe  et 
en^  Asie ,  auraient  la  liberté  et  l'exer- 
cice de  leurs  lois ,  et  que  les  garni- 
sons des  Macédoniens  en  sefaient  re« 
tirées,  etc.  :  c'était  au  commencement 
de  l'année  556.  Les  jetix  isthméens 
allaient  se  célébrer  à  Coriothe.  Le  con- 
cours des  spectateurs  était  immense  : 
tous  les  esprits  étaient  dans  ^attente  de 
ce  que  la  Grèce  allait  devenir.  Les  Ro-> 
mains  se  placèrent  :  un  héraut  s'avan- 
ça au  milieu  de  l'arène,  et  après  avoir 
imposé  silence,  prononça  que  le  sé- 
nat ,  le  peuple  romain ,  et  Titus-Quin- 
tius  imperator ,  ordonnaient  qu'ea 
conséquence  de  la  défaite  de  Philippe 
et  des  IVfacédoniens,  les  Corinthiens, 
les  Phocéens ,  les  Locriens  ,  etc. , 
toutes  les  nations  enfin  qui  avaient 
été  assujéties  par  Philippe,  fussent 
libres ,  et  eussent  l'exercice  de  leurs 
lois.  A  cette  proclamation,  l'étonné- 
ment  général  fut  si  grand  qu'on  ne 
savait  ce  qu'on  avait  entendu  :  on  fit 
répéter  le  héraut.  Quand  les  jeux  fu- 
rent finis,  les  specl.iteurs  se  portèi-ent 
en  foule  auprès  de  Flamininus  :  on  se 
pressait  pour  lui  toucher  les  mains, 
le  couvrir  de  couronnes.  Il  faut  voir 
dins  Tite-Live  le  tableau  de  cette 
scène  unicfue  dans  l'histoire.  L'an- 
née suivante,  la  guerre  fut  résolue  par 
les  Romains  et  les  alliés  contre  Nabis, 
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qui  s'était  perfidement  emp!\r4  d'Âr- 
gos.  Flamininns,  après  avoir  conduit 
son  armée  sur  le  territoire  de  cette 
ville,  se  décida  à  attaquer  plutôt  Sparte 
et  son  roi,  les  principaux  auteurs  de 
)a  guerre.  Il  marcha  donc  vers  Sparte: 
Quintins,  sou  frère,  s'avança  de  son 
côté  avec  la  flotte  romaine ,  et  les  esca- 
dre^ des  alliés.  Le  tyran  se  voyant 
bloqué  par  mer,  et  pressé  du  côté  de 
la  terre,  sans  espoir  de  secours ,  de- 
manda à  entrer  en  pourparler.  Le 
résultat  de  l'entrevue  fut  l'offre  de  la 
part  de  Nabis,  de  rendre  Argos,  les^ 
prisonniers  et  les  transfuges.  Les  évé* 
iiements  de  la  guerre  avaient  amené 
les  choses  au  point  qu'il  fallait  assié- 
ger Sparte ,  ville  très  forte ,  et  qui 
pouvait  être  bien  défendue.  Flami- 
Dinas  le  'sentait ,  et  inclinait  à  tout  fi- 
nir parla  paix.  Ses  alliés  consentirent 
à  ce  qu'il  la  proposât  sur-le-champ  : 
en  conséquence,  les  principales  con- 
ditions imposées  à  Nabis  furent  qu'il 
retirerait  ses  garnisons  d'Argos  et  des 
villes  de  son  territoire;  qu'il  n'aurait 
plus  de  vaisseaux  de  guerre,  qu'il 
rendrait  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges à  toutes  les  villes  alliées  des  Ro- 
mains ,  et  qu'il  ne  ferait  ni  alliance , 
ni  guerre.  Ces  conditions  furent  reje- 
tées par  Nabis  et  par  les  Lacédémo- 
niens.  La  guerre  recommença  :  Sparte 
fut  investie  par  les  Romains  et  leurs 
alliés,  au  nombre  de  cinquante  mille; 
ils  en  vinrent  à  un  assaut  général.  Les 
Laecdémoniens  se  défendirent  avec  vi- 
gueur ;  mais  ayant  vu  les  Romains  pé- 
nétrer dans  la  ville,  ils  lâchèrent  pied. 
Nabis  les  voyant  fuir,  et  croyant  la 
ville  prise,  cherchait  h  s'évader.  Py- 
thagoras,  qui  faisait  les  fonctions  de 
général,  fut  seul  canse  du  salirt  de 
Sparte.  IJ  fit  mettre  le  feu  aux  édifices 
voisins  du  mur;  l'incendie  s'étant 
promptement  étendu,  les  Romains  se 
trouvaient  exposés  à  la  chute  des  mai- 


FLA 

sons.  La  fumée  ajoutait  la  terreur  au 
danger.  Ceux  qui  étaient  en  dehors  de 
la  ville,  s'éloignèrent  du  mur;  et  ceux 
qui  étaient  déjà  entrés  se  replièrent , 
de  peur  d'être  séparés  des  leurs  par 
l'incendie  qu'ils  auraient  à  dos.  Quin- 
tius  alors  fit  sonner  la  retraite,  et  les 
Romains  rentrèrent  dans  leur  camp.. 
Flamininus,  attendant  beaucoup  de 
la  terreur  des  ennemis ,  chercha  à 
l'entretenir,  tantôt  en  les  harcelant 
par  des  attaques ,  tantôt  en  les  blo- 
quant par  des  travaux  pour  leur  ôtcr 
tout  moyen  de  fuir.  Le  tyran,  n'y 
tenant  plus,  envoya  Pythagoras  pour 
négocier.  Le  général  romain  lui  or- 
donna d'abord  de  sortir  de  son  camp; 
mais  le  député  s'étant  jeté  à  ses  pieds 
en  suppliant ,  il  consentit  à  l'enten- 
dre. La  paix  fut  accordée  à  Nabis, 
aux  conditions  qui  lui  avaient  été  im* 
posées  quelques  jours  auparavant  : 
il  l'accepta.  Ârgos  s'étant,  pendant  le 
conflit,  délivrée  elle-même,  annonça 

§our  l'arrivée  de  l'armée  romaine  et 
e  son  général ,  la  célébra tfon  solen- 
nelle des  jeux  néméens  qui  avait  été 
suspendue  par  la  guerre.  Flamininus 
en  fut  nommé  président;  il  retourna 
ensuite  à  Rome ,  où  une  autre  gloire 
l'attendait.  11  triompha  pendant  trois 
jours  :  le  fils  du  roi  de  Macédoine,  et 
le  fils  du  tyran  de  Sparte,  marchaient 
devant  son  char.  Le  bruit  se  répan- 
dant qu'Ântiochus ,  roi  de  Syrie,  se 
préparait  à  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, le  sénat  envoya  des  députés 
dans  la  Grèce ,  à  la  tête  desquels  fut 
Flamininus ,  pour  entretenir  les  bon-^ 
nés  dispositions  des  alliés.  La  puis- 
sante ligue  des  Achéens  étiiit  du  plus 
grand  intérêt  pour  chacun  des  par- 
tis. D'un  côté,  les  députés  d'Antio- 
chus  et  des  Etolicns  les  sollicitaient  : 
de  l'autre,  Flamininus  employa  son 
éloquence  à  les  retenir  dans  l'alliance 
des  Romains;  il  j  réussit.  Dans  toute 
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u  fie  polid([ue ,  il  montra  qu'il  n'é- 
tait pas  moins  l'âmi  de  la  paix  que 
de  la  liberté  publique.  En  Tannée 
563,  il  y  eut  n ne  brigue  très  forte 
pour  la  dignité  de  censeur ,  entre  des 
personnages  considérables  :  Flattiini- 
ims  emporta  le  premier  les  suffrages. 
Il  remplit  cette  magistrature  arec 
beaucoup  de  douceur.  L'an  56g ,  le 
sénat  le  députa  auprès  de  Prusias, 
roi  de  Bithynie,  pour  se  plaindre  de 
Tasyte  qu'il  avait  donné  à  Antiibal  : 
il  reassit  encore  dans  cette  mission. 
Neuf  ans  après,  Flamininus  se  dis- 
tingua par  la  somptuosité  des  jeux 
qu'il  fit  cél^rer  en  l'honneur  de  son 
père  qu'il  venait  de  perdre.  Le  con- 
sulat Ini  fut  encore  déféré  en  Tannée 
601.  L'histoire  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  JuL  Q— R— y. 

FLAMINIO  (  Jean-Antoine  ),  qui 
se  fit  dans  la  poésie  latine  une  réputa- 
tatioD  effacée  par  celle  de  son  fils , 
naquit  à  Imola  yers  1 4^.  Son  nom 
de&mille  était  Zarabbini  de  Cptignola^ 
inais  ayant  été  dès  sa  jeunesse  reçu 
membre  de  l'ancienne  académie  véni- 
tienne, il  y  prit,  selon  Tusage  du  temps, 
le  somom  romain  de  Flaminio ,  qu'il 
garda  comme  son  nom  propre ,  et  qu'il 
transmît  à  ses  en&ns*  De  Venise  où  il 
avait  terminé  ses  études ,  il  fut  appelé 
à  Seravalle ,  diocèse  de  Trévise,  pour 
y  professer  les  belles-lettres  ;il  n'avait 
que  %  i  ans.  Il  s'y  maria ,  et  alla  en- 
suite exercer  les  mêmes  fonctions  k 
Hontagnana.  Mais  après  y  avoir  passé 
environ  quatorze  ans,  il  revint  en 
i5fK2  à  Seravalle,  d'où  il  ne  voulait 
plus  sortir.  Cependant  les  guerres  qui 
iiprvinrent  lui  furent  si  fatales,  qu'ayant 
l^rdu  tout  ce  qu'il  avait  acquis  par  ses 
trif aux ,  il  fnt  forcé  en  1  SoQ  de  re- 
iDurtier  à  Imola  sa  patrie.  Les  libcrali- 
lés  du  cardinal  Raphaël  Riario  et  du 
pape  Jules  II  le  tirèrent  de  cet  état  de 
détresse  «  et  il  rouvrit  à  Imola  une 
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école  de  belles-lettres.  Miiis  les  habt-* 
tans  de  Seravalle,  parmi  lesquels  il 
avait  précédemment  rççules  droits  de 
cité,  et  idéme  ceux  de  la  noblesse  ,  le 
rappelèrent  avec  tant  d'instances,  qu'il 
revint  à  eux  en  1 5 1 7 ,  et  reprit  son 
premier  emploi.  La  renomtnée  qu'il 
avait  acquise  y  attira  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  la  première  noblesse 
du  pays ,  que  leurs  parens  envoyaient 
chez  lui ,  et  qui  y  vivaient  comme  dans 
une  maison  commune.  De  ce  nombre 
fut  le  jeune  Alphonse  Fantuzzi ,  fils  du 
-comte  Gaspard  Fantuzzi ,  riche  patri* 
cicn  de  Bologne,  qui  voulut  ensuite  que 
Flaminio  allât  à  Bologne  même  conti* 
nuer  dans  sou  palais  et  l'éducation  de 
son  fils,  et  celle  de  tous  les  autres  jeunes 
nobles  qui  voudraient  l'y  suivre.  (f\>;^. 
Gaspard  Fantuzzi.  )  Le  concours  en 
fut  plus  grand  que  jamais;  et  le  comte 
Fantuzzi  joignant  aux  fruits  que  leur 
maître  retirait  de  cet  enseignement  de 
grandes  libéralités,  Flaminio  passa 
^i1  doucement  auprès  de  lui  les  seize 
dernières  années  oe  sa  vie ,  générale- 
ment aimé  et  estimé,  non  seulement 
pour  sou  savoir,  mais  pour  Textr^me 
pureté  de  ses  moeurs  et  la  douceur  de 
son  caractère.  Il  mourut  à  Bologne  le 
1 8  mai  1 556.  Il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines  dont  le  mé- 
rite est  médiocre.  Ses  ouvrages  eu 
prose  sont  meilleurs,  quoiqu'ils  n'aient 

Sas  la  même  éléganpe  qu'on  admire 
ans  quelques  auteurs  latins  de  sou 
temps.  Ce  sont  entre  autres,  douze  Ii« 
vres  de  Lettres ,  les  Fies  de  quelques 
Saints  de  Tordre  des  Frères  prê- 
cheurs ,  ou  de  Saint-Dominique ,  un 
Dialogue  sur  l'Education  des  En- 
fants ,  un  Traité  de  V  Origine  de  la 
Philosophie  y  une  Grammaire  latine^ 
etc.  Le  P.  Dominique  Joseph  Gapponi^ 
dominicain ,  a  fait  imprimer  pour  U 
première  fois  les  Lettres  latines  de 
Jean-Antoine  Flaminio,  à  Bologne^ 
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en  1 744*  II  ^  lois  en  ike  nue  Vkde 
l'Autear ,  où  il  donne  un  Catalogue 
exact  de  ses  ouvrages  tant  iœprime's 
que  restés  inédits.  Une  autre  vie  de 
J.  Â.  J^^laminio ,  plus  exacte  et  plus  de- 
taillée^  composée  par  Jean-Âugustin 
Cradeiiigo,  a  été  insérée  dans  le  tome 
XXIVde  la  NutA^aBaccoltaétOpus- 
culi,  etc.  G — É. 

FLAMINIOCMarc-Antoiiie  ),  fils 
du  précédent,  naquit  à  ^ravalle  en 
1498.  Il  n'eut  point  d'autre  maître 
que  son  père ,  et  il  ne  pouvait  avoir  ni 
tin  meilleur  guide  pour  i^s  études,  ni 
un  meilleur  modèle  pour  se%  mœurs; 
il  profita  également  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples.  Il  n'avait  que  seize  ans, 
lorsque  son  père  voulant  envoyer  en 
i5i4  f  au  nouveau  souverain  pontife 
Léon  X ,  un  recueil  de  ses  vers  latins, 
le  chai^ea  de  cette  commission,  et  lui 
ordonna  d'offrir  en  même  temps  au 
pape  quelques-unes  de  ses  propres 
poésies.  Léon  accueillit  avec  bonté  ce 
message ,  parut  très  satisfait  des  vers 
du  père  et  du  fils,  récompensa  géné- 
reusement ce  dernier ,  et  le  confia  aux 
soins  de  Rapbaël  Brandolini ,  orateur 
et  poète,  qui  était  logé  au  Vatican.  Le 
jeune  Flaminio  ayant  été  présenté  une 
seconde  ibis  au  pape ,  et  ayant  fait  de- 
vant lui  de  nouvelles  preuves  d'un 
talent  extraordinaire,  Léon  X  lui 
adressa  ce  vers  de  Virgile:  Macte 
noya  virtute ,  puer,  sic  itur  ad  astra. 
Une  autre  fois  encore ,  le  pape  se  plut 
à  disputer  avec  lui  devant  plusieurs 
cardinaux ,  sur  différentes  questions , 
et  le  jeune  homme  se  tira  si  heureuse- 
ment de  cette  épi*euve ,  que  le  cardinal 
d'Arragon  écrivit  à  son  père  une  lettre 
de  féllcitation.  Jean- Antoine  permit 
alors  à  son  fils  de  rester  à  Rome;  celui- 
ci  profita  de  ce  séjour  pour  faire  un 
voyage  h  Naples,  sans  autre  objet  que 
de  connaître  personnellement  le  poète 
Sannazar.Dc  retour  a  Rome,  en  i5 15, 


FLA 

ilfut  invité  parle  comte  BaUhazarCa9« 
tiglione  à  l'aller  voir  à  Urbin  ;  Gasti- 
glione  fut  enchanté  de  ses  talents ,  le 
logea  dans  sa  maison,  et  conçut  dès^» 
lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitiés 
Flaminio  composa  pour  son  hôte  une 
ég^logue  qu'il  fît  imprimer  avec  quel- 
ques poésies  latines  ;  on  fut  surpris 
de  voir  un  style  aussi  formé  dans  un 
poète  de  1 7  ans.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  son  père  voulut  qu'il  joignît  à  ses 
études  précédentes  celle  de  la  philoso^ 
phie ,  et  le  fît  partir  pour  Bologne ,  oà 
il  n'eut  d'autre  logement  que  le  palais 
de  François  Bentivoglio.  Sa  philoso-' 
phie  achevée,  il  s'attacha  à  Etienne 
oauli ,  noble  génois  et  protonotaire 
apostolique;  il  se  rendit  avec  lui  à  Rome 
en  1 5 19 ,  et  y  passa  plusieurs  années  ^ 
uniquement  occupé  d'étndes  littéraires^ 
et  de  compositions  poétiques.  Il  passa 
dn  service  de  Sauli  k  cdui  du  datai  re 
Giberti ,  qu'il  suivit  à  Padoue  et  à  Vé- 
rone ;  ce  fut  alors  qu^il  écrivit  en  prose 
latine  une  paraphrase  sur  le  1 2**«  Uvre 
de  la  Métaphysique  d'Aristote  et  une 
autre  sur  le  Psaume  XXXII,qui  furent 
imprimées  l'une  h  Bâie  et  l'autre  à 
Venise  en  1 556  et  i537«  Cependant^ 
sa  santé  affaiblie  dépuis  long  temps  , 
faisait  craindre  pour  $a  vie;  on  lui 
conseilla  l'air  de  Naples,  qui  en  efiet  le 
rétablit.  Mais  il  courut  dans  ce  paya 
des  dangers  d'une  autre  espèce.  Sa 
piété  même  et  l'intégrité  de  ses  mceurs 
l'y  entraînèrent^  en  rendant  spécîeus 
pour  lui  les  arguments  dont  les  nova- 
teurs se  servaient  pour  demander  une 
réforme  dans  l'Eglise. Valdès,  l'un  des 
plus  zélés ,  se  trouvait  a  Naples  ^  il  sut 
gagner  la  confiance  de  Flaminio  et  l'at- 
tirer insensiblement  à  ses  opinions* 
Heureusement,  ayant  quitté  Naples,  ea 
i54i  ,  Flaminio  rencontra  à  -  Vi- 
terbe  le  cardinal  Polus  qui  y  était  légat, 
et  qui  le  retint  auprès  de  lui  ;  les  entre- 
tiens de  ce  prince  de  l'église  le  raffcr- 


IliitirtcUnis  ta  foi  $  H  le  swtiUieR  1 543^ 
A  Trepte,  ak  le  ooncikB  éUU  indiqué  ; 
Biais  la  oonTifcadaB  <a  ajraul  M  re^ 
tinUè,  il  revîia  à  Y4terbe  âi¥ec  le  car? 
dioalf  qu'il  Bcconpagtia  de  nouveau 
a  Trente  Tars  la  fia  (fe  1542,  qu^d  le 
coodle  y  liil  déÛQÎUsrciseilt  awewihle* 
Le  cardinal  PaUavieino  rapporte  daMs 
aen  Hiatotte  (I.  I^l.  vi,  c*  i  ),  fn^ 
la  place  de  secrâaire  de  ce  ooncHè  fi|l 
eftrte  à  Flamijiio ,  et  qu'il  (a  refosa  ^ 
peat-étre  parce  qa'âi  uourri&sau  daM 
son  ame  quelques  opinioiui  cooUe  le&'v 
quelles ,  s'il  t'enc  acceptée^  it  auxaki  dâ 
exerœr  sa  pli}ffle,  eptjiien^  au  veste 
dont  le  même  kistorim  ajoute  qu'il 
finit  par  revenir.  Les»  protestants  pré- 
tendent  en  trouver  des  traces  dans  les 
poésies  de  Ftamiuio,  et  le  pape  Paul  IV 
crut  sans  dpiile  auss^  te«  y  ^oir ,  miis- 
qo^l  en  délendit  la  lecture  en  i  %&g  ; 
■aisoequi  Eut  penser  qu'il  eut  en  cêia 
liep  de  sprupule  ou  de  sévérité^  e'est 
qw  ees  ménies  poésies  ne  se  trouvent 
jéos  pacim  les  Uyres  prohibifs ,  dans 
Jesédations  suivantes  qui  furent  faites 
de  flmUx^  Il  par^^tt  que  sans  quitter 
le  service  du  cardinal  Folus,  Flaminio 
int  eependant  altaplié  k  plusieurs  aur 
tfcs  cafdiiiaHx.do,nt  il  reçut  des  bien* 
fiéts.  On  voit  par  ses  poésies  mêmes, 
fAle  fiil  au  caidipai  àlexandre  Farr 
Mse,  qui  devint  ensuite  le  pape 
Bnil  III  ;  que  sans  compter  une  }n£«- 
aité  de  ridies  présents ,  ce  généreux 
wolerleQr  des  leitRs  loi  fit  rendre  un 
Dicn  de  campagne  dont  on  l'avait  in^ 
fastefnt  dépouille  à  la  mort  de  son 

K,  et  <îp/il  f  aocrui  même  considéra- 
ient par  ses  bienints  (  h  I ,  carat* 
17  ;l.  VI  y  carra,  i,  S,  );  que  le  car»- 
dmal  Rodolphe  Pio  bii  fit  dondequel* 
qaes  autres  siens  de  terre  (  I.  VI,  carn^» 
4^};  qne  1ecardinalGui-Ascafi;neSibrza 
fcKCfliptait  tous  les  ans  des  dînes  qti'il 
Jai  devait  pour  quelques  hàiéllces 
(LV,  carm.a  );  ^lele  ca^rdin^  Iknelt 
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Aefiob]  tui  fit  pr^$^A|  i*»!^  Ifym  f»^<r 
eiense  (1.  II ,  iBavm^  iq  ),  f^,  hp,  koif. 
Plainitiioîotti9S9it9JP«i4Vaeiriedouc^ 
aisée,  e«insdérée>  ejt  ptu^l^fiir^uie»  il 
en  h^\  con^^uir,  qae  Qeljeqii'il  eut 
pu  numer  s'il  eut  cédé  {laiift  f!e<$ur  mxf 
suggestions  d««i  ijoi^Mur»  et  à  s^» 
pigprj?s  doutes,  Ufiis.  il  »'fiii  jouji  pe» 

(ongrteigps.  Les  ilKSW^moidité»  aiitr 

i^9]k9  il  fmailété  ^ujiïidàs  ^«w^uc 
^e>  revineeni  evfit  f^  de  lurte  et 
de&  symptômes  plqs  M^rmants  >  et  U 
mnorut,  univemeHement  regretté,  à 
Borne,  ebet  le  cardinal  Poius,  le  18  fé^ 
vriec  I  Siio  9  n'étant  âgé  qu^de  5)  ans* 
{Set  poésies  j«îgni^nt  à  une  rare  élégan* 
œ ,  quelque  ebosé  de  duux  et  d^aiuiar 
Ucy  epmme  fêtait  $00  earaclàrf .  Dsns 
sa  première  imnfsae,  il  avait  paj^é  Iul 
tribut  ordinaire  à  b  poésie  amQufceuse, 
mais  son  père  lui  fit  hfuite  de  cet  eqtr 
loi  de  son  talent;  jl  le  cons^eca  dans 
suite  k  des  sujets  plus  ^aves  ^  a^is 
qui  pfes([iie  toujours  prennent  fom  sa 
plnma  d\i  charme  et  de  la  dduceurw 
Ces  qualités  setnt  remarquables  dans 
satrâifclfikiondeirente^iaiimcsen  vers 
latins  épodiques ,  didiéft  an.  eardinal 
Farnèse^etqu'^iptimprimerien  i54<â» 
tandis  qu'il  était  au  omiciie  de  Trente* 
GetlB  même  traduction  a  élp-mi^  en 
tête  du  recueil  de  ses  poéûes.  Elles 
sont4ivisées  en  quatre  parties.:  î*Psqi^ 
mi  H  Bxmni;  ^•Carmina^ée  rdm 
Divinis ,  dédiés  à  Marguerite ,  sœur 
de  Henri  II,  ccsdeprapce;  î.  Car* 
mimtnt  ^ibri  ^uafutàr  ad  Fwanciscum 
Tumûmum  ;  4*  ^^  AlextmirunL 
Fafuesium  Ubti  quinmie,  La  pliû 
heile  et  la  meilleure  éditioa  est  celte 
de  Padoue,  Comino^  (74^1  in«4?» 
Les  poésies  de  Flanini»  j  sont  pré- 
o^lées  de  sa  vie  écrite  par  Fr.  M^- 
vie  Maneitrti,  et  suivies  dSin  grand 
nombre  de  lettres  et  de  vers  k  Ifocca* 
sion  de  la  mort  du  paète,  qui  té* 
meignei^  que  cetévénement  répandit 
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i  Rome  et  dans  toute  l'Italie  une  grande 
conslerpation.  Ob  j  a  joiut  les  poësies 
de  soD  père  Jeau-Ântoine  et  celles  de 
ison  frère  Gabriel  :  si  ces  dernières  n'é- 
galeot  pas  les  siennes ,  elles  n'y  sont 
pas  de  beaucoup  infe'rieures.On'trouye 
reunie  k  la  traduction  en  vers  des 
trente  Psaumes  par  Flamiuio,  cflle 
des  autres  Pslfemes  par  François 
Spinuia ,  poète  de  Milan ,  de'diëe  au 
cardinal  Giarles  Rorromëe  en  i56p; 
de  même  qu'on  a  joint  à  la  version  en 
vers  français  de  Clément  Marot ,  celle 
de  Théodore  de  Bèze,  pour  compléter 
la  traduction  entière  des  Psaumes. 
Marc- Antoine  avait  publié  dès  i52i  ^ 
à  Bologne,  un  Abrégé  de  Gram* 
maire  italienne  ;  et  l'ouvrage  de 
Bembo  sur  la  langue,  intitulé  le 
\Prose  y  a jant  paru  peu  de  temps 
après,  il  le  séduisit  dans  un  meil- 
leur ordre  ou  par  ordre  alphabé- 
tique, mais  l'ouvragé  ne  fut  imprimé 
ainsi  qu'après  sa  mort ,  en  i  SSg.  L'é- 
dition donnée  par  Gomino ,  contient 
la  liste  exacte  de  tous  les  ouvrages 
tant  publiés  qu'inédits  dé  Plaminio , 
et  de  ceuK  mémeî'  qui  se  sont  perdus. 
Ses  lettres  italiennes^  éparses  dans  di- 
.vers  recueils ,  sont  écrites  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  simplicité.  Elles 
furent  traduites  en  français  avec  ses 
épigrammes,  par  Anne  des  Marquets , 
et  imprimées  à  Paris  en  1669,  in-8^ 
•  ••  G— -É.' 

FLAMINIO  (Lucius) ,  Sicilien ,  né 
4ans  le  \5^,  siècle,  s'appliqua  avec 
succès  à  l'élude  des  belles-lettres,  et 
passa  eu  Espagne  où  il  professa  plu- 
sieurs années  la  rhétorique  à  l'univer- 
sité de  Salamanque.  11  fut  chargé, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  d'expli- 
quer V Histoire  naturelle  de  Pline,  et 
il  s'acquitta  avec  tant  .de  supériorité 
d'une  tâche  qu'on  avait  crue  au-dessus 
de  ses  forces,  que  ses  confrères  ne  pu- 
rent s'empêcher  d'ea  témoigner  de  la 
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jalousie.  Flaminio  craignit  l<^  effets  de 
leur  haine,  et  se  retira  à  Se  ville,  où  H 
donna  des  leçons  publiques  sur  les  dif* 
férents  auteurs  de  l'antiquité.  11  revint 
ensuite  à  Salamanque,  et  y  mourut  en 
1 509  dans  un  âge  peu  avancé.  Son 
érudition  et  ses  qualités  personnelles 
lui  avaient  mérité  des  amis,  entre  au- 
très  Franc.  Bobadilla  et  Lucius  Marini 
qui  lui  portait  la  tendresse  d'un  père. 
On  connaît  de  Flaminio  :l,In  Plinii 
proœmium  commeniarium  ^  oraiio^ 
nés  et  earmina,  Salamanque,  i5o3. 
La  bibliothèque  du  roi  possède  une 
édition  sans  date  in-4'*.  de  ses  dis- 
cours et  de  ses  poésies.  II.  Cinq  Let^ 
très  insérées  dans  le  recueil  de  celles 
de  Marini ,  Yalladolid ,  1 5 1 4 ,  în-foK 

W  -s. 
FLAMINIUS  (Caïits)  ,  tribun  du 
peuple,  l'an  dé  Rome  5ao^  com- 
mença alors  une  carrière  de  quinze  an- 
nées où  il  porta  toute  l'impétuosité , 
Tarrogancc  et  l'opiniâtreté  de  son  ca- 
ractère, et  qu'il  termina  en  attachant 
son  nom  à  un  granddésastre.  Pendant 
son  tribunat  il  proposa  une  loi  agraire 
qui  mit  le  trouble  dans  Rome.  L'auto- 
rité du  sénat,  ses  prières ,  ses  mena- 
ces,  les  représentations  de  son  père  , 
rien  ne  put  le  fléchir.  Il  était  à  la  tri- 
bune pour  faire  passer  sa  loi  :  son 
père,  emporté  par  la  douleur ,  )e  sai^ 
sit  par  la  main  ^  et  le  tira  du  Kostrum. 
Le  tribun  se  laissa  entraîner,  cédant 
à  la  force  du  pouvoir  paternel  ;  et  le 
peuple  ne  ût  entendre  aucun  murnnire 
d'improbation.  L'an  5!25,  Flaminius 
fut  créé  préteur,  et  envoyé  en  Sicile 
avec  un  coramandenaent.  Quatre  ans 
après,  étant  consul  avec  P.  Furiu;* ,  il 
fit  passer  le  Pô  aux  liions  romaines 
.pour  aller  combattre  les  Gaulois.  Elles 
essuyèrent  un  échec.  Ces  événements 
et  des  prodiges  sini  ;tres  donnèrent  lieu 
de  consulter  les  augures,  qui  rép<H»; 
dirent  qu'U  7  ayait  eu  vice  dans  l'élec^ 
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lim  des  consuls.  Le  s^nat ,  en  conM$* 
foeoce,  leur  ëcriyit  pour  les  rappeler» 
Les  RomaiDi'y  à  leur  tour,  avaient 
Inttules  ennemis.  Flaininius  se  faisait 
BD  moyen  de  oette  victoire  pour  re'sis- 
ter  au^  ordres  du  sénat ,  qu'il  accusait 
de  jalousie.  11  annonçait  qu'il  ne  revien- 
drait que  lorsque  la  guerre  serait  fi- 
nie, ou  le  temps  de  son  consulat  ex« 
pire.  Son  collègue  ob^it.  La  désoljeis-* 
mce  de  Flaminius  avait  excité  tant* 
dfiadignation ,  qu'à  son  retour  on  n'alla 

Cao-devant  de  lui ,  comme  c'e'tajt 
^e,  et  qu'on  lui  refusa  le  triom- 
k;  mais  la  grande  faveur  du  pei^ple 
fit  entrer  triomphant  dans  Rome. 
Censeur  en  55ti ,  il  fit  établir  un  che- 
■in  jusqu'à  Kimiai ,  et  construire  un 
cir^;  ces  deuxmonuments  portèl'ent 
SM  Dom.  Odieux  déjà  au  sénat  et  à  la 
Mase  par   ses   anciens  démêlés, 
.  Fiumuias  le  fut  encore  plus  relative- 
nentàune  loi  que  le  tribun  Claudius 
fitRodre,  et  que  lui  seul  du  sénat  ap- 

Cja;. mais  porté  par  la  faveur  popu- 
re,il  parvint  à  uu  second  consulat 
l^u55S,  après  la  bataille  de  la  Trébie. 
le  nouveau  consul  craignant  que  (les 
situes  délavorables ,  ]a  céle'bration 
dtsieries  latines ,  et  d'autres  soins  à  la 
diargedes  consuls  ne  le  retinssent 
dans  Borne ,  prétexta  un  vo  jage ,  et  se 
Kadit  secrètement  et  en  simple  parti- 
«lier  dans  la  province  où  il  devait 
çoffimander.  Cette  démarche  hardie  et 
ttsoleote  irrita  le  sénat:  il  voyait  dans 
Hamiiiitts  un  homme  qui  non-seule- 
neot  lui  faisait  la  guerre ,  mais  qui  la 
^taux  dieux;  qui  avait  fui  pour  ne 
yùn  aller  au  temple  de  Jupiter  le  jour 
«commençait  sa  magistrature,  pour 
IB point  consulter  le  sénat,  ne  point 
P'^fe  les  auspices,  etc.  llVy  eut 
1*«iie  voix  pour  qu'on  rappelât  Fia* 
iinius,  et  qu'on  le  forçât  à  remplir  ce 
<{B  il  devait  aux  dieux  et  aux  hommes. 
^ lui  envoya,  à  ccte&t,  deuxdépu- 
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tés ,  qui  ne  l'émurent  pas  plus  que  ne 
l'aVait  ému  autrefois  la  lettre  du  sénat. 
Il  se  mit  en  marche  avec  son  armée , 
et  lui  fit  traverser  les  Apennins  pour 
entrer  en  Ëjtrurie.  Annibal  s'y  rendait 
de  son  coté^i  Sachant  à  quel  consul  il 
avait  affaire,  il  s'attacha  à  l'irriter,  à  le 
provoquer  par  le  spectacle  de  la  dé* 
vastation ,  du  carnage  et  de  Tincendie. 
Flaminius  ne  put  tenir  h  cette  vue;  et 
sans  attendre  son  collègue ,  il  résolut 
de  se  mettre  en  marche  et  d'aller  aa 
combat.  Dans  le  moment  où  il  s'élan- 
çait sur  son  cheval,  le  cheval  tomba ^ 
et  lui-même  fut  renversé.  Au  milieu 
de.l'cffroi  causé  par  cet  événement  de 
mauvais  augure ,  on  vint  lui  annoncer 
que  le  porte-enseigne,  quelque  effort 
qu'il  (It ,  ne  pouvait  arracher  de  terre 
son  enseigne.  Le  consul  se  tournant 
vers  l'envoyé  :  a  Ne  m'apportez.yous 
9  pas,  dit'ii,  une  lettre  du  sénat  qui  me 
»  défend  d'agir?  Allez  leur  dire  qu^ls 
»  enterrent  l'enseigne,  si  leurs  main& 
»  engourdies  par  la  crainte  ne  peu- 
»  vent  l'enlever  ;  »  et  i(  se  mit  -en 
marche.  Annibal  ^ iiprès  avoir  dévaste 
tout  le  territoire  entre  la  ville  de  Cor- 
tone  et  le  lac  deTrasimène,  était  ar-^ 
rivé  à  un  endroit  propre  à  des  embus- 
cades entre  des  mont'ignes  et  le  lac. 
Cétait  un  défilé,  ensuite  une  plaine 
d'une  certaine  étendue ,  d'où  partaient 
des  collines.  Annibal  campa  dans  la 
partie  découverte  avec  les  Africains  et 
les  Espagnols  seulement;  il  jeta  les 
baléares  et  la  cavalerie  légère  sur  les 
montagnes,  et  plaça   sa   cavalerie  à 
l'entrée  du  défilé  derrière  des  hau- 
teurs, pour  qu'en  se  présentant  au 
passage  des   Romains,  ceux-ci  trou- 
vassent tout  fermé.  Flaminius  arriva 
auprès  du  lac,  sans  avoir  envoyé  à  la 
découvei-te.  he  lendem<iio,  ayant  passé 
le  délilé ,  et  se  trouvant  dans  la  plaine^ 
il  n'aperçut  que  les   ennemis  qui  lui 
faisaient  face;  et  ne  se  douta  pas  des 
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eoibm«ades  q«*il  ayait  k  dot  et  au- 
d(m&  de  Ia  lile^  Legéiiéraloaitkigi* 
DOIS,  Tayant  son  «noteioi  cerné  do  looi 
coifijkf  donna  I9  sigoaido  l'attaque.  EUe 
se  fit  à  la  tm  sur  toua  ks  poiats.  Les 
Romains  ii#  s'aperçomit  pas  bku 
qq'ils  ^taî^nt  eoT^kippes ,  «t  wmaatnr 
cèront  lajcombat  au  front  et  sur  les 
aiJiesi,  ayant  que  feiur  amuefe  fut  toute 
ea  b2U4iite*  Flan^BW  oouser? aut  seui 
du.  sapg-frqid ,,  vmftsk  ses  geaa  oenune 
iç  (epipa  «t  le  iîmi  k  tu^  pënsueiit.  H 
se  pqrtait  partotH,  raUiao^  eneoosai* 
geaj^i  au  eeiabaib  Mais  k  tumulte  et 
repiou^\a«tf^  empldiaieiijt  d'eniendre^ 
d'agff  ^t<ik^fiei^tîr  toutkdangtB.  Quand 
laà  Roinaina  vicent  que  ton»  leurs  el» 
I91IS  poui^se  ^caîottc  ëtàitutinutiks, 
qu'iU  étaient  cernés  ds  toutea  prtft ,  e^ 
qu'il  u'j  avait  d'e&poir  de  $alul  qu'en 
se  lMi^r%t  à  ontrattoe,  le  oon^ai  ve^ 
copoiçQ^ ,  et  aveelautd'acluHrneaMnf 
qu'ti^.  tremUemeut  de  terre  qui  ren* 
V:fff&a  plusieurs  yîU^  dfltalie ,  et>  àé^ 
tou^nacles  fleuves ,  nefiit  enteado  par^ 
aii^un  des.  €»mbattaiils.  On  se  battis 
pi^àa  de  trois  heures.  Le  consul ,  suivi 
d'uij^  geosdc  ses  g^ns,  se  montra  par- 
tout avec  la  mémA  intrépidité.  Rèmar* 
qijiabk  pas  ses  arnpes,  ks  ennemis^ 
^i^^ienl  les  pHi&  givuidd  effiMuts  pour 
Fattetudire,  et  les  Bomains  pour  ie  dé- 
{sndre.^iifin  un  cavalier  msubrien, 
qui  k  eoni^aissatt  de  vue,  poussani 
son  dieval,  s'ouvrît  un  passage  à  tra*. 
vers  les  rangs  ;  et  ay^nt  tué  l^lsouyer- 
qui  courait  le  oonsiil,  il  perça  ce  der- 
nier ds  sabnce:  n^is  il  ne  put  parve- 
nir k  sfemparec  do  corps  pour  le  dé- 
pouilkr.  Telk  ^9  à  Trasimène,  IVn 
535  de  Rome,  kfin  de  Ftaminius, 
dont  tout  k  ménie  fol  beaucoup  de 
bravoure»  Q— h— té 
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FLàMSTEKD    (J3B4N),    cflèbre 
astron[qme  anglais  ^  naquit  à  Denby^ 
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daiiis  k  Derl^sbtre,  le  tg^o^t  i64& 
Il  s'est  distingué  par  m  goût  parti- 
culier pour^  ks  observatiwis  astrouo- 
mique$.  Coi^me  Tycho,  tt  a  faé  k 
specuck  varié  du  IMkmde  eélesie,  et 
marqué,  pom*  ainâdice,  tous  les  ^s 
qu'il  a  vu  fai|%  %yai  astres.  Dèa  lan* 
ift-o ,  on  voit  de  lui  de»  caJoikaa-- 
tronomiquesdan&lea  Tïansaclion&phi-. 
losoplii(^s(i }.  U  avait  a  peine  vingts 
six  ans  qu'il  mit  lea  astronomes  d'ac- 
cord sur  «a  fNiint  important  diç  l'as-»' 
trottomk.  Le^principca  de  Péqualion 
du  temps  étaknt  eonnua  et  annoncés, 
mtme  par  ks  aneiena  astronomes; 
mats  kft  modornea»  ei  Képkr  ki- 
méme,7  avaient  mêkqnelqueseisreurs* 
Flamstèed  détermina  k  quamitë  de 
cet  élémeiit  de  l'astooiiemk ,  et  puUk. 
k  premier,  en  i6Sa  (  «k  .£^afw  fen^u 
Di^ièa,  M.  i»^4°*  >»  *«  véritahjea 
idées  qu'on  d^it  en  avoic  II  observai 
Denby  depuis  Fanné^  1666  yxH^^miL 
(674.  Pelé, il  serendit  à  Londres, où. 
il  fy  la  connaissaace  de  Hoak ,  Halky 
et  Mewtoa.B  entraaiorsdanskaordres 
aacréa ,  obtint,  quetquea  anpées  après, 
un  bénéfice  dansk  comté  de  Surrej  » 
et  en  puit  )usqu'à  sa  mort  Gbarles  U. 
ayant  nésok  de  fondée  ua  observer 
toire  à  Greenvvich ,  en  con&x  la  ^re(> 
tson  au  chevalier  Moor.  GebiMi  étail 
lié^amilîé  avee  Flamteed,  ci  savait 
apprécier  set  taknt^ii  conseiUa  au  roi 
de  cbeiair  son  ami  pour  aslrouome 
■ayal ,  H  dfe  lui  eonfifr  k  directiois 
dea  travaux  aslronomiquef^.  L'obsett 
vau^fo  fut  adievé,  et  Fkmsteed  j 
entre  a^  mois  d'août  de  iÛ76.  Cest 
là  qu'il  passa  k  «este  de  sa  vie.  Tandis 
queles  fféomètres  se  Hvraient  à  Texpli-- 
eaûen  des  phénomènes  oéksles,  et  aux 
reoherdics  des  théories,  mathémati- 
ques ,  il  s'attachait  avec  une  patience 

(t)  Ob  p«atTftir  dfta*  1«  DlctMBnaire  de  Oiftof- 
f<ptA4e  lïè»  grêuàM  éé\^  »ttr.lç»  BMipwrt  Ira- 
T«<adePl«aMteM« 


édrMeh  Muat^iiùh  du  ciel ,  et 
déterftiimiUiieicesaiiFeiiieiit  k  posktoii 
k  mm  kiétbUfXi  Son  trataii  âéltk 
é^6  de  ^vame  a&s  ;  ses  rés^ika^s  et 
m  obserratioi»  «levaieiit  étt^  d'une 
graade  utilité  4  rafttro*oiliîetMi  eli 
èsirak  viveittetft  la  pâblicatioà  ;  tùàk 
^  te  câîrMJlèlre  d^  i'iàttisfcfed ,  lefe 
dévêtait  une  raîs^tt  |Kmr  qu'il  lie  fit, 
ft»M  ^'(Hi  aotiidàit  âe  Iwi.  Le  |^ou- 
îttueâient  d'Angletërl^  ^l  dl%é  d'H- 
fe^  ^âiiteriié^  il  difiit^»  flâlk^y  db 
^pplë6)r  à  «è  (^^le  frafteiil^  ti%  tbîHÂt 
pas  fiÉfe»  8dlley^  éhUmi  peîit-éhis 
f<»«r  nnn^rêt  4e  Ma  Uriiimt  {^rfidf- 
ien^riâiràli  iiMtifd'MItlë  ^feUquè, 
Il  edttkâl«ft>  à  RâMStM  ie^  bjrdreà  de 
Il  H!iDè  A«ete  ^  ««4Sq«i  vit*etifiti  p^îtk^ 
«B  IrlYttil  Hiëtfi  %è  litfè  :  ffisUa^ 

^  y^  â^foL  Oii  y  trmWè  lèi  friS- 

^  èbri  «h«^  Il  rébsëf vatoifte  jai- 
fi'«i  l 'jjd^i  tk  %(»  «Itoéâl  Gâialo^ 
d^ilès,  toMUU  ^1^  le  iidîâ  de  i7a- 
i>b^  IritatiPitfTiré.  n  ^^\,  cè^ii- 
te,  ^  le  yhîMn  fi^r  feq^ti^He 
ftilft«(4lïé  filifliâil  1^^  ^n  travail, 
^  ^'atoulait  le  perfecii6nhèf4  Eh 
-?»»^etoee,  il  tié  i^hték  fiai  eotàttfe 
têft«â^rhg«  tt)ftê  i^ilkin  laite  ^stfite 
^s  lai  H  iBàlgHé  tâi  (r).  Il  en  ptê- 
^ï  atfé  «tutelle  tot^ii^  te  mbH  fe 
«itHMit  èilM(  9e»  «t^tutt  le  3i  dé- 
«*t  i^itt  (i).  Gcttè  ttcmtefie 
wéd  AèVmsmflf  €a^stè  te  parut 
^  I^MdM^tfen  t)!iS,  en  ftob  tél. 
^«  Ot  (mi^lfflge  est  iià  deè  plus 
^^k  i«èlieâ»  ^è  J^ài»ëdé  l'astlroiio- 
"ie.  Cest  \é  ricbe  A^  âes  bbsèirvà- 
^  VieeFbAsfeed  àf  aitfi§!<to  ^dant 
ôaqoanle  an^ ,  tant  à  Devbj  qu'à 
*^*«»  et  à  OreeoWicb.  Le  preiftier 

^0^  ckmtiènttôîrtès  fe^^bsemtiènrs 
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l^VutreiitMfttltf  it)«Avift  1741». 
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ti^cbëes  ^  l^«te«r  i|tti  ecmcenreAt 
tes  e'toiks  fixes ,  4espl«flrëtto,le5ct5- 
«ètes,  tes  tadie^dit  soleil  etf  es  «ateHiiles 
db  Jupiter.  I>e  moud  reliferiÉeleft  pas- 
sages d^»  àdîlts  )j[îxes  ^  et  des  plabetes 
pat-  lé  M^tMiéb  ^  iav«elei  lieux  qui  en 
ràttiidiiK  Le  ^Msièttie,  ettfifi ,  eon- 
tieot  des  prol^DH^hes  wa»  fhkvsHàe 
de  i'iotktinoBàiei;^  b  deneiripdc»!  iés 
nstmnlents  de  Tytht)  ;  le  eatnlogue 
i>tiitaiiàii(ile  y  le»  Mâlegues  Ae  Pld- 
Wmée^  d'Otug-Beg^  de  Tyéto^  d'flë- 
T^tS)  dtt  landgl^îve  de  Hesse$  4e 
petit  catalogue  «ss  étoihiïs  âlistmies 
»bs«r  visas  ]par  Hattey ,  eniii^  tdut  lie 
xpke  les  Ikoûiikies  âVàtetit  fik  sur  lés 
étiû^ë  éffpm^  la  ireoteisséAise  de  té^- 
Htih^ttliè^  Lo  CM^lùg^àè  Flafals«6cd 
était  le  tftiis  VMé  ^'OA  eJlt  eneeife 
«këeiM^  )\is(fa*k  lui.  Oit  )|r  tmivè  k 
fidsitiim  d««  a884  i^^oi^ï  tl  eibee 
'ïiMis  «e  «iip|K)ft  iim  leà  aiMtt«t  ieatâ- 
lègues  <$6]itt>iitti  daiiS  le  tMrisififtie  1^- 
Itttiie  de  fHMyiPè'^fiOèsté  t  les  aètk-b- 
notaei  Tàtâient  «âbs  cesse  ^1^  feuirs 
èiaiuS)  et  41  «  ëvé  lu  base  de  j^U'eiiqiie 
touteli  fos  tdjièi^è»  dsttlth^ytiilqttes. 
MctîftfêBabt  i  ee  oatâidg^  ta'k  {plus  la 
pfiéefsiOli  de  eeill  qù\^t  Atk  aux 
Mftsixottdlâes  timdeHieè  ;  il  ne  |»elit  tïre 
emplî^ye  Amiêttûtelit  pcrûr  dès  i^- 
iWcheà  déiteàies,  {fâfèé  ^  ks 
posilioas  d^ftoiles  y  ioiit  Mfiittëeè  des 
eriTèttra  de  nliutéti  et  d'idiénrMioii 
^  fi'éiaient  |^à^  eeAAuês  Au  t^in^s 
db  Fbmstèèd^  On  dMt  à  tP'\  Hers- 
eb^l  un  vdâikie  de  reelitithes  «tir 
te  eàtâlègfte  de  felAnlsteéd,  et  siir 
ies  ùbèeirtâtietii }  elle  a  trôiiTé  cinq 
èenrs  ëteito  q;ui  bb  i^ôfat  ^s  dans  le 
eàtàtogfM ,  comtne  elle  en  à  trente 
pltisieU^  dans  le  eataldguèqui  né  sont 
point  âhtt  les  ^seirvations.  On  |>eut 
'3l*egafder  Cet  ouirtàge  de  M^**.Hcrscbell 
comme  un  isuppiëmetit  à  Tlffistciire 
Céleste.  Làlànae  dans  le  teluftie  des 
Ephémérides  p(»Ét  les  snn^ee  i  ^5-^ 
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1 79^  9  a  donné  une  nouvelle  édition 
du  Catalogue  britannique.l\ y  Si  fait 
des  correclioDs  importantes  qui  ren- 
dent cette  édition  préférable  à  celle 
de  Londres  i7'i5.  Cest  d'après  son 
pr  jpre  Catalogue  que  Flamstced  avait 
composé  un  grand  j^tîas  céleste  ,  pu- 
blié à  Londres  en  f  729 ,  in-fol.  max. 
Ce  magnifique  recueil  de  cartes  céles- 
tes, un  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais 
faits,  est  composé  de  vingt-huit  cartes^ 
chacune  de  vingt-trois  pouces  de  long 
sur  dix-huit  à  dix  neuf  de  hauteur. 
On  y  trouve  une  préface  sur  l'histoire 
des  astérismes  (ou constellations)  et 
sur  le  défaut  des  figures  de  Bayer.  Les 
astronomes  ont  fait  long-temps  usage 
de  cet  atlas,  il  a  été  réduit  au  tiers 
par  J'ortin,  1776,  in-4°.,cn  5o  cartes 
fort  bien  gravées.. Cette  réduction, 
presque  aussi  utile  et  beaucoup  plus 
commode,  et  dans  laquelle  la  position 
des  étoiles  a  été  calculé^  pour  l'an 
1780,  a  été  revue  par  Lemonnier, 
augmentée  de  diverses  observations 
par  Pasùmot,  d'un  planisphère  de 
Lacaille  pour  les  étoiles  australes  ,  et 
d'un  autre  pour  apprendre  à  connaître 
les  étoiles  par  leurs  alignements.  La- 
lande  en  a  publié,  en  1795,  un,e 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, avec  la  position  des  étoiles  réduite 
au  I  ".  janvier  1 800 ,  par  M.  Duc-la- 
Cha  pelle.  M.  Bode,  a  Berlin ,  aai^ssi 
donné  une  réduction  de  l'atlas  de 
Flaihsteed^  mais  les  grandes  cartes 
qu'il  a  lui-même  publiées ,  surpassent 
tout  ce  qui  a-  été  fait  en  ce  genre. 
Les  institutions  astronomiques  de 
Keill,  traduites  par  Lemontiier,  et 
publiées  a  Paris  en  1 746,  contiennent 
des  tables  de  la  luuo,^  par  Flamsteed. 
On  trouve  encore  dans  les  Œuvres 
d'fforroxes ,  publiées  en  167*2 ,  des 
observations  et  des  tables  du  soleil  du 
même  auteur.  Ëuiin,il  a  publié  :  The 
Doctrine  ofth^  Sphère,  grounded  on 
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ihe' motion  of  the  earlh  and  tke  €(n* 
Uêrit  Pprthagorean  or  Copemican 
sjrstem  ofihe  world^  Londres,  1680^ 
in-4''.  Cet  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
le  System  of  Mathematicks  de  Moor, 
a  pour  objet  une  nouvelle  méthode 
pour  calculer  les  éclipses  du  soleil  par 
la  projection  de  l'oraDredela  lune  sur 
le  disque  de  la  terre.  N — ^t. 

FLANDRIN  (Picrre),  vétérinaire 
et  anatomiste,  naquit  à  Lyon  le  l 'i  sep- 
tenibre  1762. 11  entra  à  quatorze  ans 
à  l'école  vétérinaire  de  cette  ville,  où 
Chaberi ,  son  oncle  maternel ,  était 
chargé  d'une  partie  de  l'instruction. 
Le  jeune  Flandrin  s'y  étant  distingué 
par  son  application  et  son  intelligence, 
il  fut  choisi  quelque  temps  après 
pour  montrer  Tanatoinie  aux  autres 
élèves.  Bourgelat,  créateur  des  écoles 
vétérinaires  en  France,  appela  Flan- 
drin à  celle  d'Alfort,  près  Parb,  pour 
y  être  professeur  d'anatomie  et  ad- 
joint de  son  obcle  Chabert,  qui  en 
était  devenu  ditecteur.  C'est  dans 
l'exercice  de  cette  chaire  que  Flan- 
drin fit  exécuter  eu  grande  partie 
la  belle  suite  de  préparations  anato- 
miques  relatives  aux  animaux,  qui 
enrichit  le  cabinet  de  l'école  diAlfort. 
En  ]  786,  le  roi  lui  accorda  la  survi- 
vance de  la  direction  générale  des 
écoles  vétérinaires,  et  l'envoya  l'année 
suivante  en£spagne  pour  y  observer 
.la  manière  de.  conduire  les  moutoos 
à  laine  fine.  Il  avait  aussi  fait  en  1 785, 
pour  le  même  objet,  un  voyage  en 
Angleterre  par  ordre  du  gouverne- 
ment; ce  qui  lui  avait  inspiré  un 
goût  très  prononcé  pour  les  détails 
de  l'économie  rurale.  Flandrin  avait 
rédigé  pour  ses  élèves,  et  fait  im- 
primer en  1787  ,  in-S"-,  un  Précis 
de  la  connaissance  extérieure  du 
cheual^  un  Précis  de  Vanatomie 
du  cheval  y  et  un  Précis  splanchnolo^ 
gique  ou   Traité  abrégé  des  vis* 
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eères  du  che^al^  petits  oorrages 
^i  contiennent  quelques  remarques 
neuves  et  Justes.  En  1791,  racadéroie 
des  sciences  le  nomma  son  corrcspon- 
dant.  11  donna ,  l'ann«e  sniraute ,  son 
Mémoire  sur  la  possibilité  d'amé' 
Uorer  les  chevaux  en  France  y 
Paris,  1 790 ,  in-8°.,  soWi  d'on  Pro9* 
pectus  pour  ane  association  propre  à 
réaliser  l'améHofation  des  races  de 
dievaux.  La  société  royale  d'agricul- 
tare  a  inséré  dans  ses  Recueils  plu- 
sieurs Mémoires  de  Flandrin ,  et  a 
publié  en  1 791  rm  traité  de  sa  coni«* 
position  j  sur  f  éducation  des  hétesà 
lainCy  in-S".,  réimprimé  sous  cetitce: 
De  la  pratique  de  l'éducation  dés 
moutons ,  et  des  moyens  de  perfeO' 
ûonner  les  laines ,.  1 795 ,  1 797  , 
i8o3,  în'8°.  On  a  aussi  de  lui  àU 
▼erses  observations  anatomiquos  sur 
XtsariQueel  sw  d'autres  animaux^ 
dans  le  Dictionnaire  anatomiqne  de 
fEacydopédie  méthodique  pr  Vicq- 
ifizjr  :  elles  portent  tontes  un  carac* 
tère  remarquable  d'exactitude ,  et 
oflfrent  quelquefois  des  vues  ingë« 
oienses.  11  avait  présenté  en  1 79?  à 
Facadémie  des  sciences  un  Mémoire 
snr  la  rage,  qui  est  resté  manuscrit. 
L'analomîe,  Fart  vétérinaire  et  Tagri* 
culture  auraient  probablement  obtenu 
de  cet  homme  savant  et  laborieux 
d'autres  accroissements  importants, 
si  une  maladie  subite  ne  l'eût  enlevé 
au  commencement  de  juin  .1 796 ,  âgé 
seulement  de  44  ^^^  >  lorsqu'il  venait 
^étre  nommé  associé  de  l'Institut. 
Flandria  a  été  l'on  des  auteurs  de 
YAhnanach  vétérinaire  ^  in-S*".,  de 
1785  jusqu'à  1793,  et  dés  Instruc^ 
tiens  et  Observations  sur  hs  nuda* 
aies  des  animaux  domestiques , 
apec  Yanafyse  des  ouvrages  vétéri- 
naires anciens  et  modernes  y  dont  la 
3^. édition  (Paris,  i78a*95}  est  en 
6  voL  'ukwèP*  On  trouve  auisi  de  lui  ua 
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grand  nombre  de  lettres*  oir  disserta-^ 
tiens  dans  le  Joumalde  Médecine^  i  ), 
la  Feuille  du  CktHivateur,  le  Mer^ 
cure ,  le  Joumalde  Paris  ;  et  autres 
ouvrages  périodiques.Gilbert  lui  a  con« 
sacré  uàe  notice  dans  la  Feuille  du 
Cultivateur  f  du  1 5  juin  1 796;  C-v-r.- 
FI^ANGlNï  vI>ouir),  patriarche 
de  Venise  et  cardinal ,  mort  en  cctte^ 
viHe  vers  la  fin  de  février  i8o4  y  y 
était  né  en  -juillet  1733.  Après  avoir 
dans  sa  jeunesse  cultivé  les  sciences , 
et  particulièremeutlap&ilologie,  apr^ 
s!étre  encore  exercé  dlans  Fétoqiience  , 
il  fut  successivement  foge  dans  le 
conseil  des  quarante,  açogaderyWn* 
seur,  sénateur ,  conseiller ,  correc*^ 
leur-  extraordinaire ,  doimant  dans 
tous  ces  emplois  des  pteuvés*  de  son 
habileté,  comme  aussi  de  sou  zèle 
pour  le  bien  de  sa  patrieXlémentXlV 
le  fit  passer  du  seryiee  de  là  répi^ 
bliaue  vénitienne  à  eeluidcila  eoui* 
de  nome.  Nommé  par  ce  poiitife  au- 
diteur du  tribunak  de  la  .rote,  il  y 
montra  un  ^«id  savoir 'en  jurispru- 
dence, et  beaucoup.  dTinti^ité  œinsi 
radmifliftration  de-  la^ justice.  Ge  pape 
l'éleva  à  la  prélatune,  et  Pie  VI  le  fie 
car<^nalen  ■]7B9;'<îonuMr*il'se  ren- 
dait de  pins  en  plus  utile-,  les  bon» 
iienrs  vinrent  s'aœnmuler  afur  sa  tête* 
L'empereur  le  fire»  1 80 1  patriarche 
de  Venise,  primat  de  la  Dalmatie, 
comte  du  St-Ëmpire  «t  coBsciiler  •  in- 
time actuel  d'elat,  en. loi  conférant  la 
grande  croix  de  l'ordre:  de  St.- 
Etienne  de  Hongrie.  Lés  monuments 
qu'il  a  laissés  de  Soti  laléât  littéraire, 
sans  lui  procurer  ta  gl6ire  d'un  pro- 
sateur et  d'un  poète  fort  distingué ,. 
méritent  cependant  d'être  .lus.  Ge 
•ont  :  I.  jénnotazioni  aUa  ;  coron^ 
poetica  di  Querino  l'elpasinio  in' 
Iode  délia  repubUca  di  Fenezia^ 

.'      !        ■  ■    ..      . 

(i)  Notamment  un  exrellca.t  morcela  «ur  ItsC 
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«01»  sàh  nom  <}e  l'jieddÀnle.cles  pas^ 
leurs  d'Abcriic^  néffanïirù  Fnhopi' 
deo^  TenMc  ^  r,^â6.  II.  Sodât  le 
néme  aom^ .  A&né  ili  Btrmardo  £k«-. 
pelh  y  éan  àriàc^amôni  ^  3  tomes  y 
Biïrgathe^  175*0.  ill.  Orazione  per. 

€€tnm^  Veniaev^  i^Ga.  l^.Lè^ra 
jMtnarcale  sur  son  tDstâUation  dan» 
le  patriarcat.  V:  jépologia  di  iS»^ 
arwe«y  éorÂta  ^  Fiàtone^  lraduc«< 
tiott  da  fi;ree ,  msëree  dras  le  ceur» 
piî»Niii»  de.  litteliitore  ^^réc^pie  de 
Ythîé  Cesà'Qlii:  .Vi.  ùârfgdmauUck 
A  sàpùlloHvi  Rodh)  traductioti  en 
Ters  y  a\beo  Aeê  notes.,  Bome ,  1 76  c  y 

:  PL1I8&AN5,  poète  proiveD$al>,  dont 
le Ttéribblemoar est  jf^aramdet^rïvnt 
vèfi  le  miiifcuidtr  1 4^-  stecie»  Û»  nom 
dé  Plâasans  î^tbeiui  tl'un  fétk  «filafje 
^  diocèée'dcFrif^s,  ou  notre  poète  vit 
h^Vy  vcbs  le  botnéneiieentënt  du  1 4^i 
sfèGlci  IVmi^  ce<  (^l'^en  sait  <dè  Ini  c'eal 
<f  idia  ttfnedewbDè  r«iiipk)Yâ  à  coniN 
poser  iesf  vemontvaaièeft  pour  retepe-i 
peur  Ghartosi'IVyjà' son  |)«issage  «« 
ppoTendc;  etf  ôelFliu^iies  lut  donna 
Une  pàHie:de'sa-tBrt-é  de  Pontèvbs 
poer  son:  poème  ibtifiklë  1:  Efiseijgne^ 
meni  peur  Mter  ies  iwMsons  de 
ratnottTé  An  sbrphis  ^  on  idoit  pc»  re* 
grètter  '^ueicè  peèmo,  ai  chmncot 
payé  y  tiésoit  pas  tenu  j^sqn^à  liéusy 
tirsqii'bB  sait  kpie  malgré  cet  eAs^ 
gHdmentT«ràni\A  et  Foolqm^  Rirent 
tollé  deikx  tnids  par  leurs  maîtresses» 


FLATMAIf  (Th6mas),  auteur 
anglais ,  ne  i  Londres  vers  i63S  ^  lat 
élevé  pOor  le  bartémi ,  et  fut  mémo 
reçu  avècat  '^ns  la  Société  d'iifney«* 
Iriémple;  n^kts  son'.^oiftt  pètirles  totsi 
d'imaginatii^n  le  dtÀoilma  de  cette 
cnrrî^5  et  il  se  iîvéâ  particnKèlhem^ 
à  la  poésie  et  ii  la  peintnre.  On  a  de 
lui  uii  i'écùèil  été  poânes^  il'ôbt  là  3'* 
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dditimi ,  orn^  de  son  portrait,  pariA 
en  }6d^i  et  Don  dutm  LtunèertOi, 
9n  'ffîstaire  iuntiifiè  de  ces  demitn 
temps  r,  satii^  en  prose  contre  Bi* 
cliard CroffiweH ^  publijée^  en  i66iy 
sôus  le  lioin  de  Mcnieii&n ,  ehePH^^ 
lier  de  VOrttclet  L^cHiieage  eut  alori 
une  frès  '||rande  vogke  ,  et  fut  rëifll* 
prime  la  même  année  avec  une  se* 
eôode  partie.  Gba<pie  vôiome  est  pr)^» 
eédé  d'une  carie^ifure  altëgoriipie.  On 
a  aessi  de  Flatraao  4^ttX  Ckk*s  pin-* 
dariqui^s  ^  puUiées  en  i€89  ;  ^une 
sor  lÂ  mort  en  prince  -Rnpert ,  TàvAre 
sur  celle  de  Charleé  11.  On  lui  attri-» 
Ime  un  voiitime  de  poésies  intitule  I 
f^irUis  redipwa ,  pmtéf;frique  du  fOÎ 
Ckatiês  /,  d'hmremse  ïnémoirey  Ha^ 
ini|>riné  eh  1660,  avec  les  lettres  Ti 
F.  Qo6iqtie  Flatman  âit.j<KÛ  dans-stfa 
temps  de  quelque  répntotîoii  comme 
poète  y  'À  est  pete  estimé  anjotird'liHi 
sous  ce  rapport:  comme  peintre^  il 
avait  adopté  fe  gettre  do  portrait  eii 
miniatere.  Son  pinctau  valait^  diton  ^ 
mieux  que  saplkime^  et  Graoger  prë^ 
tend,  qu'une  seule  de  ses  têtes  vàat 
«ne  rame  dé  fies  Odes  pindâtiqnei.  Il 
avait  mbntré  dans  sa  femiessc  beaa<» 
conp  d'éioigb«ment  poiir  le  mariage,  et 
composé,  sur  ses  désa|^émtots  ,*un4 
chaOson  qoi  fcoomiençait  ainsi  t  T^ 
fu^àn  chien  qtd  fwrîe  une  bomteO^^ 
e'traiGementUébàsa  f fCtfffeietcGeqDt 
ne  rempêcha  pas  d'épouser,  en  1672» 
une  jeune  persomie  ^  doot  la  dot  peut* 
être  l'avait  séduit  autant  qnto  sa  beaatéf 
ses  âmis^  qui  si^avnient  pas  oublié  sa 
cbanson,  tt'ouvèrcnt  plaisant  de  veni^ 
la  lui  tbariter  dans  «le  séiénife« 
qu'ite  hn  donnèrent  h  pt^mlère  éait 
de  ses  noees.  il  monrutè  Londres^  m 
8  décembre  I6B8.  K— s. 

FL  AUST  f  Jbaw-BaptIsw  )  >  av»* 
cat  au  parlement  de  Rouen  ^  était  un 
homme  très  iaboriens;  il  travailla  9 
di^<Ml,  pendant  quarante  atts,  à  une 
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Explication  de  la  jurisprudefue  et 
k  h  coutume  de  Normandie ,  danê 
m  ordre  simple  et  faeiïe^  a  iroL 
iD-8°..0a  reproebe  à  cette  prodtto 
tion  d'une  loogoe  patience  y  d'être 

Clixe ,  et  de  manquer  d'uae  table 
matières  $  maïs  la  résolution  Tafiilt 
nodoe  presque  inutile  y  les  défauts 
CD  sont  sans  «otise'quemx.  L'auteur 
nourut  à  sa  terre  deStv^ever,  prèl 
Vire j  le  a  i  mai  1 785.         fi-»*i. 

aAVAGOUBT.  Ff^.Màxtxr. 
.  FLAVIEN  (S.),  cvêque  ou  pa* 
triarcfae  d'An tfoche,  vers  la  fin  du 
i*.  siède,  ëtaû  :  issu  d'une  des  pre^ 
niènsmaisona  deeeite  vilh-,  et  élaiC 
eocore  laie ,  kroque  déjà  il  dëjbodsit  k 
ni  avec  v^eur  contre  les  Amas.  S'^ 
tntréott  à  Diodore,  depuis  ëvéqiie 
^Tarse^  ils  s'o|^<>sèrent  conjointe* 
Maux  progrès  de  l'hérësie,  faTO* 
née  par  le  Iiiul  paoriarciie  Lëôntie^ 
q^'otayat  snbslitué  au  Mbt  éyéi|ue 
Bosbtbe;  ils  forcèrent  même  LëoBdi 
^déposer  du  diaconat  Aë^  l^atfaëeh 
Rn  seulement  ils  entretenttimt  les  fi- 
ties  dans  la  doctrine ,  mais  edeore 
^s  les  pratiques*  de  pete';  ils  les 
vcaaiest  nrier  sur  les  tombeaux  des 
»artyn;  It  si  Ton  en  croit  Tbiéodo* 
Kt,  c'est  eux  qui  9  dans  ces  réunions , 
^MntauAieDl  h  istrpdmre  ki  pieiist 
CMitUBe  de  tMniUer  le  diant  de  cba« 
fK  psaufte  par  le  glorim  pàiri^  pour 
(nver  sans  a<Mite  davantage  dans  l'es** 
|Mit  des  fidèles^  contre  les  erreurs 
|«  s^deraîént  ators^  k  ddgine  de  k 
Maili^^eS.trois  personnes  el  de  leiilr 
prti(eégdilô.M«lcce^  âevétsnrk 
^pd^tioche,  aj^t  été <»issé  de 
t^  vilk  é{iîscopak  par  Vi^ens^  Fk< 
^  et  Diodore  f  demeurèrent  :  il 
^aifnl  ordoDtiés  prêtre»  avant  son 
^^Mrrt',  tant  pour  récompenser  leur 
>^<e  et  feur  «Me^  ^ue  peinr  kor 
4<Atef  plus  d'autorité  >  et  ks  ren* 
^  (ios  tttyes  au  ti^upeau  ^  privé  de 
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h  présence  do  pasteur.  Ib  k  sup- 
pléèrent autant  qu'il  fut  en  eux ,  dis- 
tribuant aux  fidèles  k  nourriture  de 
l'arae,  et  repoussant  fes  attaques  des 
bérétiques  ayac  une  fcrmeté  inébran* 
kble.  Flavien  fournissait  les  passage!^ 
des  Saintes^ritures ,  et  Diodoreks 
appuyait  de  son  éloquence.  C'est  v^s 
la  fin  de  Fan  38 1  que  Fkrieo  fot  fait 
éféque  :  il  avait  accompagné  Melècé 
au  concik  de  Genstantînopk.  Méftoo 
qui  k  présidait  étant  mort  avant  quo 
cette  assemblée  fiait)  ks  pères  du 
concile  jugèrent  qu'il  foUait  hu  donner 
un  successeur»  Malgré  Toppositmli  de 
Stt-^irégoîre  de  Naziance^  quivonlail 
que  suivant  Tacoord  qui  avait  été  fait 
entre  Méièce  et  Paulin  9  on  reconnât 
celui-ci  y  Fkviea  fut  élu*  Le.  pape  D»> 
mase  et  ks  évèques  d'Occident ,  qui 
étaknt  en  communion  avec  Pauliny 
désapprouvèrent  cette  â^ion  i  mais 
sur  la  déelaratiim  que  firent  les  év^ 
ques  d'Orknt  f  assemblés  k  Gonstanii* 
nople  en  58ii^  que  Fkvien  avait  été 
éiu  d/e  kur  coninran  oonséntement , 
son  élection  fut  maintenue.  Les  enne- 
mk  de  FkvieH  en  prirent  occasion  dfe 
Faocttser  d'un  «parjure^  prétendant 
qu'il  était  un  de  ceux  que'Soerate  et 
Socomène  rapportent  avoir  jnré  qu'ils 
a'aceepteraknt  point  k  skge  d'Antio- 
çhe  que  les  deux  contendants  ne  fus- 
sent morts.  Mais,  outre  que  ces  écri- 
vains sont  ks  seuls  qui  fassent  meii*- 
tîon  de  ce  ùit  ^  il  est  certain  que  Paulin 
iui-mêfl|e  ^  pour  kquel  c'eût  été  un 
moyen  victorieux  d'infirmer  l'élection 
de  Fkvkn,  ne  s'en  est  jamais  servji^ 
et  que  la  réputation  de  sainteté  de 
Fkvien  n'en,  a  point  souifert*  Paulin 
mourut  peu  de  temps  après«  Sa  mort 
n'éteignit  point  k  seUsitae.  11  parait 
même  que  l'intention  de  Paulin  fut  de 
k  prolonger^  puisqu'avant  de  mourir 
il  orclonna  Ëvagre  pour  lui  succéder. 
Ce  n'est  qttesous  Jin&ocent  l".  que 
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Flavien  fat  Feoonnu  gënéralement ,  et 
récoBcilië  avec  les  e'véqucs  d'Occi- 
dent ,  par  Tiiéopbile  d'Alexandrie. 
£n  588,  Flayièn  eut  occasion  de  ren-v 
tire  à  la  ville  d'Antioche  un  service 
bien  important.  11  s'y  était  e'ievé  une 
se'dition  à  l'occasion  de  quelques  im- 
pôts mis  par  l'empereur  Tbe'odose , 
et  que  les  besoins  de  l'ëtat  exigeaient. 
Le  désordre  fut  porté  à  un  tel  point , 
qu'on  renversa  les  statues  de  1  empe- 
reur ^  celles  de  ses  enfants  et  de  Fiac- 
cille  son  épouse ,  princesse  d'une  rare 
vertu  ,  morte  trois  ans  auparavant , 
et  dont  la  mémoire^  ridie  en  bonnes 
œuvres,  était  en  grande  vénération. 
Lorsque  les  esprits  furent  un  peu  cal- 
més, le  désespoir  succéda  à  ta  fureur. 
On  sentit  combien  l'empereur  devait 
être  irrité ,  et  tous  les  yeux-  se  tour- 
nèrent vers  Flavien ,  comme  le  seul 
qui  pût  flécbir  sa  colère.  11  partit  mai- 
gre son  grand  Âge  et  la  rigueur  de  la 
saison ,  car  on  était  alors  au  commen* 
cément  du  Carême.  On  nous  a  con- 
servé le  discours  qu'il  adressa  à  l'em- 
pereur. Après  avoir  avoué- combien 
les  habitants  d'Antiocbe  étaient  cou- 
pables :«  Prince,  lui  dit^l ,  vous  pou- 
»  vez  orner  votre  tête  d'une  couronne 
»  plus  brillante  que  celle  que  vous 
1»  portez ,  parce  que  celle-ci  vous  la 
»  devrez  à  votre  propre  vertu.  On  a 
»  renversé  vos  statues;  mais  vous 
»  vous  en  serez  élevé  de  plus  pré- 
»  cieuses  dans  le  cœur  de  vos  sujets , 
»  et  vous  aurez  autant  de  statues  vi« 
»  vantes  qu'il  y  a  d'hommes  sur  lai 
»  terre.  »  Flavien  repoussa  ensuite 
l'idée  que  la  gfâce  accordée  à  la  ville 
d'Antiocbe  pût  enhardir  les  autres 
villes  à  suivre  son  exemple  ,  parce 
qu'on  saurait  bien  que  si  le  prince  ne 
punissait  pas ,  ce  ji'était  point  par  im- 
piUssance.Ëtpuis,aioute-t-il,  «  quelle 
V  gloire  pour  vous ,  quand  un  jour  ou 
»  dira  qu'une  si  gcaade  ville  éiâfii  cou- 
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»  pable ,  tous  &es  habitants  conster- 
»  nés...,  personne  n'osant  ouvrir  la 
n  bouche ,  un  seul  vieiilard ,  revêtu 
»  du  sacerdoce  de  Dieu,  s'est  montré 
1»  et  a  touché  le  prince  par  sa  seule' 
^  présence ,  et  pnr  un  discours  sim- 
9  pie  et  sans  raisonnement.  »  La 
prière  du  pasteur  ne  fut  point  inutile. 
f^  cœur  de  Théodose  en  fut  ému; 
l'histoire  rapporte  qu'il  fondit  en  lar- 
mes, et  Antioche  fut  sauvée,  t /arrivée 
de  Ftavieu  dans  cette  ville  fut  un 
triomphe  :  les  maisons  et  iieut  illumi- 
nées et  les  rues  jontbées  de  fleursi 
Flavien,  humble  au  milieu  des  félici- 
tations qu'il  recevait,  disait:  «  Dieu  a 
»  attendri  le  cœur  de  l'empereur  ; 
»  Dieu  à  tout  fait.  »  Ce  saint  évêque, 
après  avoir  gouverné  l'église  d'An- 
tiocbe pendant  vingt-trois  ans ,  mou- 
rut l'an  4o4.  Le  concile  de  Calcédoine 
lui  donna  le  titre  de  Bienheureux; 
mais  quoiqu'il  soit  qualifié  de  Safrit , 
il  ne  pàraîr  pas  que  jamais ,  ni  chez 
les  Grecs  ni  chez  les  Latins ,  il  ait  été 
honoré  d'un  culte  public.  S.  JeanChry- 
sostérae,  qu'il  avait  ordonné  diacre 
et  prêtre ,  et  qui  le  regardait  comme 
son  père ,  le  met  au  ranc  des  plu^ 
grands  évêques.  L-— t. 

FLAVIEN  (  S.  ) ,  patriarche  de 
Constautinonle ,  fut  d'abord  prêtre  et 
trésorier  de  la  grande  ^lise.  En  447> 
il  fut  choisi  pour  succéder  à  Proclus 
surletrône  pontifical  dcPempire  grec, 
et  ses  vertus  y  devinrent  bientôt  l'or- 
nement de  l'église  et  l'objet  de  la  haine 
des  hérétiques  et  des  favoris.  L'eunu- 
que Chrysaphius ,  qui  gouvernait  l'em- 
pire au  nom  de  Théodosc ,  s'indigna 
de  l'austérité  de  Flavien  ;  il  se  déclar* 
son  ennemi ,  et  prêta  son  appui  à  l'hé- 
résiarque Eutychès,  dont  les  erreurs 
agitaient  alors  l'église  chrétienne.  Fla- 
vien n'épargna  ni  les  prières ,  ni  les 
remontrances  pour  ramener  Euiycbcs. 
N'ayant  pas  réussi ,  le  patriarche  le  W 
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«nSanmér  par  un  coDCtIe  assembla  a 
Goostantinople.  Cet  arrêt  fut  I«  sigual 
des  plus  grands  troubles  et  d'une  Tio- 
kute  persécution  dirigée  contre  Fia- 
nen.  On  assembla  un  concile  tumul- 
iMÙx  et  îll^al  à  JEpbèse;  )a  fraude  ^ 
nntngue  et  la  Tiolencc  en  Jetèrent  les 
décisions.  Un  Eutychéen  fougueux , 
Bioscore  y  ëyéque  d'Alexandrie,  pour- 
smrity  obtint  et  prononça  la  déposi- 
tion du  saint  prélat;  il  le  fitmaltraiter 
si  rudement  y  et  le  frappa  lui-même 
avec  tant  de  violence  y  que  FJavien 
mourut  dé  ses  blessures  trois  jours 
apiês,  en  449*  La  mémoire  de  Fia- 
vien  fut  bientôt  vengée;  Màrcie^;  suc- 
cesseur de  Théodose,  fît,  dès  l'année 
saifante,  recueillir  les  restes  du  saint 
prélat;  on  les  ensevelit  avec  pompe  et 
respect  dans  la  basilique  des  Apôtres  ; 
TE^ise  rangea  Flavien  au  nombre  des 
samts,  et  l'histoire  parmi  les  pontifes 
dom  les  vertus  et  la  constance  doivent 
servir  de  modèles.  (  Foy.  ëutygius.) 

Lf— S— E, 
FLAVIGNY  (  Valérien  ) ,  profes- 
Kor  d'hébreu  au  Goifége  de  France, 
naquit  à  Viliers-en-Prayëres,  près  de 
Laon,  au  commencement  du  i7®.siè-^ 
de;  Il  sortait  d'une  famille  noble  et 
distinguée  par  ses  services  dans  les 
kttres,  les  armes  et  la  robe.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  dans  les  écoles 
de  Sorbonne ,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  la  même  faculté  le  25 
mai  1628;  il  était  de  la  société  de 
Sorbonne  et  en  habitait  la  maison  .Pour- 
vu par  la  suite  d'un  canonicat  dans 
Féglise  deBeims,il  succéda  en  i6ao 
à  P.  Vignal ,  dans  la  chaire  d'hébreu 
da  Colite  de  France,  et  professa  cette 
laigue  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  à  Paris  le  29  avril  167/].  Fia- 
vjgny  avait  une  connaissance  assez 
étendue  des  langues  orientales;  mais 
il  en  tira  peu  d'utilité,  ayant  consacré 
la  {dus  grande  partie  de  sa  vie  à  des 
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discussion^  philologique^  touchant  le 
texte  sacré,  discussions  qui  lui  acqui- 
rent de  son  vivant  quelque  célébrité , 
mais  dont  il  n'est  sorti  aucun  résultat 
avantageux;  car,  quoiqu'il  ait  beau- 
coup écrit ,  ses  ouvrages  sont  presque 
oubliés  aujourd'hui.  £n  i653,  tt  se 
fît  connaître  par  une  édition  des  OËu- 
vres  de  Guillaume  de  St.-Amour,  doc- 
teur célèbre  des  l!^^  et  iS*".  siècles* 
L'édition  projetée  de  la  BibLe  foly-' 
glotte  de  Le  Jay  le  lança  dans  la  car- 
rière de  la  critique.  En  1 636 ,  il  pu* 
blia  à  cette  occasion  quatre  lettres 
sous  ce  titré  :  Epistolœ  I F  de  ingenti 
Bibliorum  opère  septinUnguiy  in-S"^* 
La  manière  dont  on  s'exprimait  au 
sujet  du  texte  hébreu  dans  la  préface 
de  cette  Bible,  ayant  déplu  à  la  ma- 
jeure partie  des  helsraïsans,  Flavigny 
se  rendit  en  Quelque  sorte  leur  or- 
gane dans  un  Discours  apologétique, 
pro  sacrO'Sanctœ  ediiionis  hebràicœ 
âuihenticd  veritaUy  prononcé  publi- 
quement au  Collège  royal ,  le  11  fé- 
vrier 1646,  et  imprimé  la  même  an- 
née. Lçs  éditeurs  de  la  Bible  n'ayant 
point  cofrigé^  comme  i'.s  le  lui  avaient 
promis ,  l'endroit  qu'il  reprenait ,  il 
publia  les  quatre  Lettres  suivantes  : 
I  °.  Episioîœ  duœ  in  quibusde  ingenti 
Bibliorum  opère  y  quod  nuper  Lute^ 
ti<B  Parisiorum  prodiit ,  ac  ei  prœ^ 
jixd  prœfatidhe ,  Paris,  1 646 ,  in-8".  ; 
2**,  Èpisiola  lll^,  in  qud  de  libello 
Buth  Sjrriaco  quem  Abr,  Echelleh" 
sis  inserium  esse  voîuit  ingenti  Bi" 
bîiorum  operi,  etc. ,  ibîd.,  1647; 
5'*JSpistoIa  advprsûs  Ahr.  Echellen^ 
sent  de  libello  Ruth  ;  simulque  sacro- 
sancla  veritas  hebraica  strehuè  de^ 
fenditur  atque  propugnaturyVariSy 

i648(f).  Abraham  Ëthellensis,  par- 

■Il    I   I  »——«—»—— ».»^       i— ^-1 »i — .— — ^^ 

(1)  C'est  dam  cette  lettre  que  se  tronra  cetttt 
•ingulière  faute  d'impression  qui  fournit  à  Echel- 
latiâis  des  armes  terribles  coptre  son  adversaire. 
Flavigny  avait  cité  le*  deux  passages  suivants  d« 
S.  Mathieu  :  Quidvi4eff9tiucaui  in^culofraixitt 
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ticaiièrement  attaque  dans  ce6  Lettres, 
et  même  Gabriel  ^iouite,  répondirent 
avec  aiteerCume  aui  critiques  ptx^sque 
tauiolir&  justes  de  FlaTigny^Nous  nous 
abstifeadrons  de  tout  jàgemcnl  sur 
cette  ^lutrelle,  toneliant  laquelle  on 
peut  tiré  avec  fruit  la  BM.  des  Auî. 
eecléSé  de  Dupin ,  la  critique  de  cet 
4>uT]ragepar  Richard  Simen ,  et  le  l)is- 
icourii  bistor.  du  P.Lelôug  sur  les  fii- 
blés  polyglottes.  Flaviigtiy  ne  se  bornk 
point  à  cea  Lettrés  ç  en  i65  i  il  fit  iin'- 
primer  ane  nouvelle  Lettre  adressée 
a  M/  Gratidin  y  professeur  de  Sor*- 
bonne ,  et  dans  laquelle  il  s'attacbe  à 
fronver  h  pureté  du  texte  bébre u  ^ 
par  le  lémoigfKige  dcft  Pires^  des  papi^ 
et  des  tkéoioigîens.  Oràndin  ayant  ré- 
pondu à  cette  Lettre  j  Flavigny  répli- 
i[iia  par  nne  seconde  Lettre ,  et  détriri- 
ait  ks  autorités  dont  s'appuyait  ce 
docteur.  Les  opinions  quelqtielois  exa- 
fàrées  de  ce  critique,  sur  le  tette  hé- 
breu ,  le  mirent  tti  contestation  avec 
leP^Morin  et  LeCapelain  ^akitre  doc- 
teur de  Sorbonne  ;  i)  fit  contre  ce  der- 
nier un  écrit  publié  sous  le  ném  de 
Vaumorin  y  et  intitulé  :  Distjpusiiiù 
Ikeoiogica,  an,  ut  habèt  CapeUétnùt^ 
mmmdla  S.  Scrijmirœ  tesUntaniny 
{ 

«u  ,  €t  inAmti  m  ùcél^  tùbhon  viâet  ?  —  ÈJiem 
fnimum  trahem  dt  ociUo  luo  ,  ei  tune  9i4éèis 
€jii^nntjfêstaeum  de  ociùo  Jratrù  hit.  H  voulftit, 

er  cette  ciution,  blâmer  ËcU^lleiim4*aToir  re- 
é  «vee  «ifarevr  \t»  faute»  échappée*  à  Gabriel 
&a«ilè>  faiioiafike  «Ma  litre  de  Rttth  en  conteaaît 
ac  phs  grairea  «u  de  plus  nombreitaes.  Maia,  par 
irife  kasàrd  fatal ,  lltiprfanèiir  en  Vottlaïki  redrcMer 
Mé  lifpw  t  oprèa  la  eorreetHm  des  éprevTet  «  laiaaa 
échapper  le  sremier  o  do  premier  mot  ocuto  qui 
cetahèHifait  la  ligne ,  ei  la  fenille  fat  tàréh  avec 
«elle  favte.  A  peine  la  lettre  de  FIati|{ny  eut-elli 
>ini,  ^*Ecfc«n«tikâ  ctlk  an  icindale ,  àVitaipiét», 
«rcveant  ««m  acnlafooiate  de  ccfrrompr'B  la  saint» 
Keritnre  de  la  manière  la  pina  immorale  FUtï^v 
^•l  bea«  eontenir  fn^il  Vlait  victime  4e  la  négli- 
feoce  de  Timprimeur ,  et  offrir  de  montrer  ••• 
«9t«Rts  V  o*  rèfnaa  de  le  croire ,  et  il  fallut  ^^il 
|prole»tâide  son  inn<itene«,  snrles  livres  saiillk.  An 
«Brphia  ,  Flavi^T  ne  snt  jamais  pardonner  à  Tim» 
pnocnir  Ika  t<»nrmenU  ^ne  ce  mandil  o  de  ttoina 
iwi  nvaiieaMéa;.  et  Ghevillier^ofa  a^ptefld ,  dana 
f»»  Or^hi0  de  l'imprimerie  de  Paru ,  qn*  trew^kê 
ans  «prva  VeTentare ,  le  professeur  ne  parlait  jaw 
mais  de  cet  imprimeur  «aoa  te  lÎTftr  à  de»  ammi- 
,Teai^U  d*«at  ftvt  col^. 
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àlio  moéto  proferanUtr  «  rMèm$ 
fuam  nu9t  le;^nUtr  in  voluminUnis 
hebrmcis  ?  et  toi  indé  eonse^ui  poS' 
4ii  texiumàetraHfumoormpUtm  esiè 
et  vidaÉiim?  Paris  ,  i66(i,  in*i3. 
Tlois  ans  auparavant,  Fmvicny ,  «m 
Tif  et  sincère  de  la  vérité  onde  ce  qu'il 
prenait  pour  elle,  se  fit  bonneur  par 
la  cbaleur  avec  laquelle  il  combattU 
une  thèse  ou  Ton  soutenait  que  ïhj- 

Sothè^e  de  Goperiiic  sur  le  système 
u  m(»udc  était  renv^sée  par  les  can- 
nons de  l'Eglise  et  les  foudres  du  Va- 
tican. Dans  ce  petit  écrit,  Expostido' 
Ho  ad*fersks  fhesàn  ,  etc;  ^  Paris , 
i663,  in-B^,il  qualifie  la  proposr-' 
ibn  soutenue,  de  mépris  de  iautoriié 
royale ,  de  vielémènt  des  droits  do 
iroyaume,  et  d'acbcrainement  vérsfé^ 
tablissement  de  rinquisitîan  :  maifré 
ses  efforts^  FlavignV  ne  put  obtenir 
l'examen  delà  tbèsek'fin  i<>67  et  ï(M 
ii entra  encore  en  lite  au  sujet  d'une 
tbèse  de  homs  de  Clèves,  dontoa 
blâmait  les  propositions  touchant  la 
{prêtrise  et  l'épiscoi^at^  propbsiUons 
qu'il  approuvait.  11  publia  à  cette  oe- 
casion  ses  Expèdmt»  iriikâicim  ni 
ihe&im  Oeî^esmnmm  ubi  de  episco- 
patuy  Tournai,  1668 >  ill*4^  Voici 
\e  jujgeiAeit  que  Dupin  porte  de  ce  eri« 
tquè  :  «  Flavtgtty  suivait  dans  fts 
écrits  son  génie  plein  de  feu;  son 
style  est  tif,  et  phis  convettaWe^l 
l'impétuosité  d'un  jeune  koonBequ'i 
la  gravité  d'un  ancien  docteur;  il  i 
Élit  èw  reebercbes  pénibles  et  co- 
rieilsea  sur  les  matières  qu'il  a  tiai- 
tées,  et  l'on  voit  par  ces  mêoies  écrite, 
qu'il  avait  de  la  théologie,  des  belles- 
lettres  et  la  oonnaissanoé  dès  lai»- 
gues  orientales^  Quelques  -  ni»  tmt 
prétendu  qu'il  ne  savâi  celles-a 
que  très  médiocrement  ;  mais  b 
ehaïf  e  de  professeur  royal  en  lan- 
gue he'braïqoe ,  qu'il  a  exercée  long- 
temps avec  houtteur ,  et  ses  toi»»* 
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f  i?<c  les  s«eDA  yersés  dans  cette  sorte 
Krérudiûoo,  ne  Uis^nt  pas  lieu  de 
f  doutée  de  $oi»  habileté.  »     J— -k. 

FLAVIQNY  (  Ce'sar- François, 
eamteilK),  néyer»i74o,  àCraoone^ 
m  LaoooQU^  embrassa  .la  ptofessipn 
dcsanoes,  etpar?iAtau  geade  de  lieute- 
■ant-coloQei  de  dragons.  Il  obtint  en- 
fnoe  uae  CQOi|)agiiie  dans  le  régiment 
dcsgardes  françaises,  fut  fait  marëchaU 
de-cam|>  en  1 788,  et ,  après  le  licencie- 
Beot  de  Ia  maisoii  du  roi ,  se  cetira 
dans  $3k  terre  de  Charmes  près  de  la 
Fère,  ou  il  mourut  fe  11  dëeembre 
i8o3.  Il  joiguait  beaucoup  d'esprit  à 
ue  instruciion  solide  et  rariée.  Il  a 
publie'  ks  ouvrages  suivants  :  I.  Ré», 
Jkxions  sur  la  désertion  et  sur  la 
fane  des  déserteurs  en  France , 
1768 f  ifL'8^,  :  cet  ouvrage,  rédigé 
«a  lame  de  lettres,  est  adresse  à 
IL  de  Ghoiseul.  IL  Examen  de  la 
fmke ,  traduit  de  l'italien  d'Antooi , 
Pans,  ^77^  »  in-^BP.  111.  Princi^ 
fiedemenâati»  ie.  la  construction 
des  flaees ,  mtec  un  nouveau  sys" 
lime  ife  fitriiJicaUons  ,  traduit  du 
mboe  auteur,  ibid.,  1775,  in-S*** 
IV.  Introduction  4  l^histoire  iiatu- 
rdlç  et  à  léi  géographie  die-  VEs- 
f<fue,traduitc  de  l'anglais  de  Bowles, 
ilnd.,  r776y  in-8<^-  V.  Correspon-^ 
deaae  de  JFemand^Coriez  at^ec  tem^ 
ferear  Charlof  fuint,  sur  la  conquête 
dv  Mexique  j  Paris ,  1 7  78 ,  in»  1  a  ; 
ta  Suisse,  §7 79,  io-8°.  (vo^.Goa^ 
m  ).  11  a  laissé  en  manuscrit  des  Bfl^ 
^ions  sur. Fart  militaire  et  sur  ses 
venges  en  Italie ,  en  Angleterre  cl 
ea  l^pagae-  '^  A.-L.-J.  vicomte  de 
FuvifiKY,  Çis  unique  du  précédent , 
aécu  17649  ^y^^  (^teuu  une  lieu  te» 
aaaee  dans  les  gaedes  ivançaises.  Ge 
litt  l'undes  gentikhommes  qui  se  mon-* 
tièmitlepTus  dévoués  à  Ja  p^rspnne 
éa  ■jalbeuieux  Louis  XVI.  Il  fut  ar- 
c^apci^  la  jouniée  du  10  a^àt,  et 
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resta  près  de  dix-huit  mois  détenu 
dans  la  roatsoa  de  St. -Lazare.  Enfin , 
traduit  au  tribunal  révolulioiinairep  il 
fut  condamné  à  mort  le  !i4  juillet 
1 794 ,  comme  complice  de  la  cons- 
piration des  priions.  W— «.  . 
FLAVIO  (Bionoo)  ou  BIONfiO 
(FtATio).  Les  biographes  sont  in- 
certains de  savoir  lequel  de  ces  diîux 
noms  est  celui  de  famille  et  lequel  est 
le  prénom  du  savant  qui  les  a  |X>rtés 
dans  le  1 5*.  siècle.  D'un  côté,  son 
inscription  sépulcrale,  les  Annales 
die  Forlt  sa  patrie,  citées  par  Mara« 
feori,  et  plusieurs  lettres  du  savant 
Pbildphe,  sou  contemporain ,  rap- 
pellent Biondo  FLavio;  de  Pautre,  Pal- 
mieri,  dans  sa  Chronique,  Paul  Jove, 
dans  ses  Ëloges ,  Alberti,  dans  sa  Des- 
cription de  l'ItaKe ,  Joseph  Scàliger , 
et  quelques  autres  auteurs  le  nomment 
Fhrvia  Biondo.  Tiraboschi ,  en  adop- 
tant la  pcemière  opinion ,  déclare  qiril 
ne  iera  point  la  guerre  à  ceux  qui  sont 
de  la  seconde.  Nous  ne  sommes  pas 
plus  disposés  à  la  &ire  à  ceux  qui 
pensent  comme  lui;  cependant,  qnoH 
que  nous  ayons  d'abord  été  de  sod 
avi;»  sur  ces  deux  noms ,  coipme  le 
prouve  la  plaoe  même  que  nous  leur 
avons  réservée  dans  l'ordre  alphabé* 
lîque ,  nous  avouerons  que  nousat ons 
ià  dessus  un  scrupule  aussi  fort  qu'oa 
en  poisse  avoir  sur  un  pareil  sujet, 
Cfest  en  latin  que  cet  auteur  a  toujours 
écrit ,  e\  ses  noqis  latins  sont  fîanas 
mori^us.  Quelque  nom  de  saint  qu'il 
eât  reçu  au  bapttme ,  on  voit  qu^l  le 
changea  en  entrant  dans  la  caaièrr 
des  lettres,  pour  le  nom  roBOâiu  Fla^ 
pUaSj  selon  l'usage  de  son  temps; 
majs  Blondus  n'est  point  un  nom  latin^ 
et  ne  peut  être  que  le  nom  ttalieu 
Biondo  latinisé.  Notre  auteur  avait  un. 
frère  noauné  Matteo  Bioqdo,  qui 
était  abbé  de  $ainte-Mane  de  la  Ro- 
tonde; et  îi^  dit  lui-même  de  ce  ficuret^ 


5o 


FLA 


daD<  un  de  ses  ouvrages  :  prœesique 
Ulimonasterio  abbas  MatthœusBlon- 
dus  nobis /rater  germanus;  enfin , 
ses  descendants  ont  porte'  le  nom  de 
hiondo ,  et  non  celui  de  Flavio.  On  a 
aussi  pre'tendu  qu'il  était  de  la  famille 
des  Bavaldini ,  Tune  des  plus  distb- 
gnées  de  Forli  ;  Apostolo  Zeno  /dans 
ses  notes  sur  la  Bibliothèque  italienne 
de  Fontanini,  est  lui-même  de  cet 
avis.  Tiraboscbi  permet  bien  qu'on 
en  soit,  mais* il  avoue  qu'il  n'en  voit 
pas  de  preuves  assez  certaines  ;  et  c'est 
encore  un  doute  qu'on  peut  partager 
atvec  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  Flavio 
Biondo  naquit  à  Forli  en  1 588.  Il  ap- 
prit la  grammaire^/la  rhétorique  et  la 
poétique  du  savant  Jean  Ballistario 
de  Crémone.  Il  était  encore  fortieune, 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Milan,  par  ses 
concitoyens,  pour  traiter  de  quelques- 
unes  de  leurs  affaires;  et  6e  fut  alors 
qu'ayant  trouvé  le  manuscrit  unique 
du  Dialogue  de  Gicéron,  Dedans 
Oratoribus ,  il  en  fit  de  sa  main  une 
copie  qui,  envoyée  à  Vérone  et  ensuite 
à  Venise ,  répandit  dans  toute  l'Italie 
cet  ouvrage.  Biondo  se  préparait  à 
partir  pour  Rome  en  i43o,  lorsque 
Francisco  Barba ro ,  noble  vénitien , 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'estime, 
ayant  été  nommé  préteur  de  Bergame, 
lui  offrit  la  place  de  son  chancelier, 
qu'il  accepta.  Il  se  rendit  à  Ilôme  sous 
le  pontificat  d'Eugène  IV  ,''et  lui  fut  si 
bien  recommandé,  que  ce  pape  le 
dioisic,  peu  de  temps  après,  pour 
son  secrétaire.  Eugène  l'envoya  en 
14549  âvec  l'évéque  de  Becanati,  en 
ambassade  à  Florence  et  à  Venise , 
pour  demander  des  secours  à  ces  deux 
républiques:  sa  mission  y  obtint  peu 
de  succès ,  mais  il  en  eut  lui-même  un 
très  grand  ;  il  se  vit  accueilli  partout 
avec  empressement,  et  reçut  même  à 
Venise  le  titre  de  citoyen  pour,  lui  et 
pour  ses  descendants.  Il  était  pour  la 
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seconde  fois  h  Florence  en  i44i  9  ^^^ 
doute  avec  ce  même  pape  qui  y  rési- 
dait depuis  quelques  années.  Pendant 
tout  le  reste  de  la  vie  d'Eugène^  qui  ne 
mourut  qu'en  i447»  Biondo  remplit 
auprès  de  lui  le  même  emploi;  il  le 
conserva  sous  ses  trois  successeurs 
Nicolas  V,  Galixte  III,  et  Pie  IL  II 
parait  cependant  qu'il  fut  calomnié  par 
ses  ennemis  auprès  du  premier  de  ces 
trois  pontifes ,  et  qu'il  en  résulta  pour 
lui  une  sorte  de  disgrâce.  Il  s'absenta 
de  Rome  en  1 45o ,  fit  quelque  séjour 
à  Ferrare,  et  voulut  inutilement  obte- 
nir,pnr  lecrédit  de  Philelphe,un  emploi 
honnête  à  la  cour  du  duc  de  Milan , 
François  Sforza;  mais  il  relouroa 
enfin  â  Rome  en  i455  :  Nicolas  V 
bii  fit  un  très  bon  accueil ,  et  lui  rendit 
toute  sa  confiance.  Dans  cette  place 
qu'il  occupa  si  long  temps ,  il  aurait  fa^^ 
cilement  lait  sa  fortune ,  s'il  avait  pris 
l'état  ecclésiastique;  mais  il  était  marié* 
Content  de  laisser  à  ses  cinq  fils  une 
éducation  soignée,  et  de  les  avoir  for- 
més aux  sciences.,  il  partagea  le  peu 
de  biens  qu'il  avait  pu  amasser,  enti'e 
ses  filles,  pour  leur  servir  de  dot.  Ses 
fils  portaient  les  prénoms  d'Antoine , 
Gaspard,  Jérôme,  Julien  et  François^ 
et  tous  cinq  le  nom  de  Biondo.  M0g' 
nam  spem,  dit- il  lui-même,  Dei  nU' 
nere  consiiUUam  videmus  in  quinque 
Blondis  natU  nostris  qui  literis  om' 
nés  pro  œtate  sunt  plerU,  (  hal.  Uiustr* 
Région.  VI,  p.  548)»  Ce  passage  nous 
g|raît  laisser  peu  de  doute  sur  la  ques* 
tion  de  savoir  si  <^était  Flavio  ou 
Biondo  qui  était  son  nom  de  famille. 
Il  mourut  à  Rome  le  4  W^  ilfi^f 
âgé  de  75  ans  y  laissant  plusieurs  sa-» 
vants  ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et 
publiés  ensemble  à  liâle,  en  i55i  t®^ 
réimprimés  en  iSSg,  in-(bl.  L.Le 
long  séjour  qu'il  fil  à  Rome,  et  l'exa- 
men attentif  des  restes  innombrables 
d'antiquijiés  dont   cette  capitale  du 
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fonde  ^lait  remplie ,  lui  firent  con- 
eefwr  l'idée  de-  publier  «ne  descrip- 
ÙKij  la  pins  exacte  qu'il  lui  serait  pos* 
âble,  du  site,  des  édifices^,  des  portes, 
des  temples  et  des  autres  monuments 
derancienne  Rome;  c'est  ce  qu'il  exé- 
eata  dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au 
jMpe  Eugène  IV,  et  qui  est  intitule: 
Romœ  instauratœ  libri  1res)  ouvrage 
d'âne  érudition  prodigieuse  pour  le 
temps .  e€  dans  lequel  les  monuments 
soflt  expliqués,  pour  la  première  fois, 
par  les  téraoignages  des  anciens  au« 
teurs^  recueillis  et  examinés  avec  un 
soin  et  une  attention  in&tigables.  La 
première  édition  de  ce  livre  parut, 
selon  Maîttaire  ,  à  Vérone ,  1 482 , 
in-fôl.  IL  Le  gouvernement,  les  lois, 
Il  religion  ,  les  cérémonies  des  sacri- 
fices, la  milice,  la  guerre,  les  triom-: 
plies ,  enfin  la  forme  entière  de  l'ad- 
ministration de  la  république  romaine, 
vèfi,  encore  plus  difficile ,  qui  exigeait 

£s  de  traTail  et  de  plus  fougues  étu* 
,  et  qui  n'avait  encore  été  essayé 
par  persoDue ,  fut  l'objet  d'un  autre 
OQvrage  de' Biondo^  qu'il  n'écrivit  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
il  loi  donna  pour  titre,  Romœ  trium-^ 
fkaniis  libri  decem ,  et  le  dédia  au 
pape  Pie  II  :  le  même  bibliographe  en 
cite  une  première  édition  de  la  même 
année  1 4Ba  ,  à  Brescia ,  aussi  in -fol. 
HL  Cest  encore  à  l'étude  des  antiqui- 
tel  qa'il  £iut  rapporter  l'ouvrage  qu'il 
composa ,  à  la  demande  d'Alphonse 
f  ArragoD^  roi  de  Naples ,  et  qui  con- 
tient ,  sous  le  titre  d^Italia  Ulustrata , 
Ja  description  de  lltalie  entière ,  divi- 
sée comme  elle  Fêtait  anciennement  en 
quatorze  régions ,  avec  des  recherches 
sv  l'origine,  l'histoire  et  les  révo- 
Jmïoos  de  diaque  province  et  de 
dbque  ville.  La  première  édition 
pml  à  Rome ,  chez  J.-Ph.  de  Ligna- 
iptoe,  en  1474?  in- fol.  ,  par  les 
âoûu  d^son  sis  Gaspard  Biondo.lV.U 
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avait  entrepris  un  ouvrage  historique 
d'une  plus  grande  étendue,  et  qui  de^ 
vait  embrasser  l'histoire  générale",  de- 
puis la  chute  deTEmpire  romain ,  jus- 
qu'à son  temps:  mais  lorsqu'il  moui'ut, 
fl  n'en  avait  écrit  que  trois  décades  ^ 
et  le  premier  livre  de  la  quatrième^qut 
furent  imprimés  d'abord  séparément: 
Historiarum  ah  inclinatione  Romani 
imperiiad  annum  i^^OydecadâsIII, 
libri  JTXX/ ,  Venise ,  i485,  in-fol. 
Le  pape  Pie  II  (  Mneas  Syhius  ) 
fut  si  satisfait  de  ce  travail  qu'il  voulut 
en  faire  un  abrégé,  qui  parut  à  la  suite 
de  la  seconde  édition,  cumAbrevia" 
tione  PU  Ilypapœy  Venise,  1484^ 
in-foL;  mais  cet  abrégé  ne  s'étend  que 
jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  décade. 
V.  Lé  même  recueil  contient  encore  un 
ouvrage  sur  l'oaigine  et  l'histoire  de 
la  république  de  Venise ,  lequel  avait 
aussi  paru  une  première  fois  sous  le 
titre,^^  Origine  ac  gestisTenetorum^ 
Vérone ,  1 48 1  >  in-fbl.  La  bibliothè- 
que d'Oxford  possède,  dit-on ,  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Blondi  Consultatio 
an  bellum  velpax  cum  Turcis  magis 
expédiai  reip.  F'eneUB.  La  décision 
de  l'auteur  est  pour  la  guerre.  On  cite 
aussi  deux  manuscrits  de  lui ,  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  l'un  ayant 
pour  titre:  De  Ëxpeditione  in  Turcas 
ad  Alphonsum  regem^  et  l'autre: 
De  eddem  ad  ducem  Genuœ,  Le 
sujet  est  le  même  que  celui  du  précé- 
den| ,  et  ils  tendent  au  même  but. 
Les  ouvrages,  historiques  de  Biondo 
pèchent^  surtout,  par  le  style,  qui  est 
sec  et  peu  élégant.  Ceux  qui  ont  l'an- 
tiquité pour  objet,  ontle  même  défaut; 
on  y  peut  reprendre  aussi  des  erreurs 
etbeauconp  d'omissions.  Rome  et  l'Ita- 
lie furent  mieux  connues  et  mieux  dé-  ^ 
criles  par  les  antiquaires  du  16".  siè- 
cle, et  l'ont  été  plus  parfaitement  en- 
core dans  le  i  S*",  et  de  nos  jours  ; 
mais  Fiayio  JBi^ndo  entra  le  premier 
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ii»n$  la  carrière;  il  Taplanit,  il  la 
prépara  pour  ceux  qui  devaient  le  sui« 
▼re ,  et  ses  ouvrages  quoique  impar^ 
£iits  supposent  en  lui  beaucoup  do 
«aroir,  drapplication  et  de  sagacité. 


FLAVITAS  ou  FRAVITA&,  ^ 
Iriarche  de  Gouslantinople ,  parvint 
par  la  ruse  h  cette  dignité ,  en  48^9 
liprès  la  mort  d'Acace.  L'empereur 
2tfénon ,  embarrassé  du  cboix  d'un 
pontife  9  imagina  de  publier  un  jeûne 
solennel  et  de  mettre  un  papier  blanc 
cacheté  sur  l'autel ,  en  priant  le  ciel 
de  permettre  que  le  nom  de  celui  qiû 
conviendrait  au'sic^e  patriarcal  se  trou^ 
vât  inscrit  sur  le  papier  k  la  fin  du 
jeâne.  L'ambitieux  Flavitas  corrompit 
l'eunuque  chargé  de  veiller  sur  le  biUet 
sacré  et  y  fit  adlroitenent  inscrire  son 
nom  y  sans  qu'on  pût  s'apercevoir  de 
cette  fi-aude.  Par  ce  moyen ,  Flavitas 
fut  proclamé.  II  conserva  sur  le  siège 
de  GDnstantinople  l'esprit  d'intrigue 
qui  l'y  avait  porté.  D'un  càté ,  û  pra« 
testait  dans  ses  lettres  au  pape  Félix 
de  sa  soumission  au  St.-Su%e;  de 
l'autre ,  il  excitait  et  encourageait  se-» 
crëtement  les  hérétiques.  Ces  ma-» 
nceuvres  coupables  furent  déoouver* 
tes,  et  bientôt  on  pénétra  le  secret 
de  son  élection  sacruége;  il  allait  étrf 
puni ,  lorsque  la  mort  vint  le  dérober 
au  châtiment  y  un  an  après  son  élec- 
tion. L<n-S-p-s« 

FLAVIUS  (  Giïvs  ) ,  personnage 
dont  les  écrivains  les  plus  illustres  de 
fioBif  y  tels  que  Qcéron,  Tjle-Live, 
Pline  y  etc ,  ont  parlé,  et  sur  le  compte 
duquel  il  i^oe,  malgré  cela,  la  plus 
grande  obscurité.  Il  parvint  à  iV(^lité 
cunile,  mais  ce  ne  fut  point  sans  diffi* 
culte,  k  cause  de  la  bassesse  de  sa 
naissance,  n'étant  que  le  fils  4'un  af» 
franchi;  mais  il  av^t  de  l'adressp  et 
de  l'éloquence*  Les  uns  prétendent 
qu'avant  d'être  édile ,  il  avait  déjà 


rempli  d^aiitres  magistmtuces  ^  teltei 

Sue  le  tribunat.  Vautres,  au  contraire^ 
isent  qu'il  n'était  qi^un  simple  scrikef 
c'est-a-dire ,  secrétaire  d'un  magi^^rat| 
ou  dépositaire  des  registres,  où  il 
transcrivait  les  actes  publics.  Celui 
qui  présidait  les  comices  où  il  fut 
nommé  édile,  ne  consentit  k  publier 
son  élection  qu'après  qu'il  eu|  promis  f 
avec  serment  I  de  renoncer  à  sa  pro- 
fession, qui  était  alors  peu  estimée  è 
Borne,  Pour  se  ven^  des  ^obles,  qui 
montraient  le  plus  profond,  mépris 
pour  lui^  A  cause  de  la  bassesse  de 
son  extraction ,  il  publia  les  Fastes  f 
qui  indiquaient  les  jours  où  fon  pou- 
vait ou  non  agir  en  justice ,  et  les  for- 
mules des  actions  qu'on  était  obligé 
d'employer ,  et  que  les  pontifes  et  les 
patriciens ,  qui  en  étaient  les  dé))Osi' 
taires,  cachaient  avec  beaucoup  de 
soin ,  pour  que  ceux  qui  avaient  ht^ 
soin  de  les  connaître,  fussent  sans 
cesse  obligés  de  recourir  à  eux.  L'an- 
née étant  lunaire  k  Rome,  avant  U  ré- 
formation  du  calendrier  par  Jules-Cé* 
sar,  les  pontifes  étaient  chargés  de 
|aire    les   intercalations   nésessaires 

S  sur  l'accorder  avec  Panuée  sobire. 
s^&ôsaient  par  ee  moyen  commence^ 
on  finir  l'année  quand  ils  voulaicst. 
Ib  l'abr^aieot  ou  la  prolpogeaieut 
souvent  pour  fovoriser .  de^  intérêts 
particuliers.  Les  )oars  appdés  fasU 
étaient  ceux  où  les  If  ihunaux  étaient 
ouverts ,  et  les  nefMli  ceux  où  00  lei 
fermait.  Les  pojpilifes  >  maîtres  de  b 
^tributioQ  àe$  jours  eomnw  des  au^ 
nées,  pouvaient  seuls  bs  ini^qu^i^ 
Cicéron  demande  a  quoi  pouvait  $^ 
vir  b  publication  dies  FasUs.,  qu'^ 
disait  avoir  été  faite  par  Flarius.  La 
variation  du  calendrier  était  telle  > 
qu'en  publiant  k^fàsUs  d'une  anné^ 
ceU  ne  réglait  rien  pour  celles  q'ii'^ 
suivaient.  Ce  qui  p^raU  le  plus  eons- 
tant  c'est  que  Flavînt  ;  qm ,  en  sa 


phé  de  scribe ,  avait  pu  colmaitre 
les  formules  qu'on  était  obligé  d'em- 
fioyer,  à  peine  de  nullité,  pour  les 
Mions  qu*OQ  intentait  en  justice ,  en 
déroba  le  secret  aux  patriciens  pouf 
le  livrer  au  public ,  qui  eu  fut  très  sa- 
tisfait Cette  collection  fut  appelée  de 
sonDOin;u5  JFÏavianum  ;  mais  il  exis- 
tait ayant  lui  un  recueil  du  même 
geore,  appelé  jus  Papirianttm ,  de 
Papirius  son  auteur.  Il  y  en  eut  encore 
Qo  après  Flavius ,  publié  par  un  nom- 
mé£lius,  qui  porta  le  nom  de  jus  JEliO' 
num.  11  est  difficile  de  dire  quelque 
diose  de  certain  sur  des  ^its  douteux 
même  pour  les  plus  habiles  écrivains 
de  Fancienne  Rome»  Quoi  qu'il  en  soit, 
Flavios  jouit  à  Borne  d'une  grande 
popularité.  Outre  les  hautes  magis- 
tratures où  il  ïut  élevé,  oti  le  chargea 
de  dédier  un  temple  à  la  Concorde;  et 
le  grand  pontife  ,  malgré  sa  résis'^ 
tuce,  fut  forcé  y  par  le  peuple,  de 
fassister  dans  celte  cérémonie.  Un  ptV 
té  honneur   avait   été  réservé  jus- 
^'alors  pour  les  consuls  ou  les  gêné- 
nax  distingués.  Pour  qu'un  pareil 
exemple  ne  se  renouvelât  plus ,  on  fit 
vue  toi  par  laquelle  on  défendit  de 
dédier  un  temple  et  un  autel  sans  la 
penaissiou  du  sénat ,  et  de  la  majeure 
pitie  des  tribuns  du  peuple.  Flavius, 
^connaissait  le  mépris  que  la  no- 
lilesse  avait  pour  lui ,  se  plaisait  à  l'hu- 
nilier  toutes  les  fois  que  l'occasion 
i^  présentait.    Un  jour  qu'il  allait 
TÛT  QQ  de  ses  amis  malade ,  il  tirouva 
^lui  plusieurs  jeunes  gens ,  appar* 
tenant  à  des  familles  nobles  ;  qui  ne 
daignèrent  pas  se  lever  en  le  voyant 
totrer.  Il  se  fît  apporter  sa  chaise  cw* 
nie,  et  s'y  étant  assis,  il  jouit  ainsi 
n  leur  présence  des  marques  de  sa 
%ûté.  Gicéron ,  dans  ses  livres  de  la 
Bépublique ,  d'accord  en  cela  avec  Tite- 
Ij'c,  plaçait  l'époque  où  vivait  Fla- 
ttas vers  l'an  447  de  Rome.  11  parait 
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qti^Àtticus  le  croyait  plus  ancien,  et 
même  antérieur  au  décemvirat.;  mais 
Gicéron  lui  fait  remarquer  que  Flavius 
ne  pouvait  avoir  vécu  avant  les  dé*^ 
cemvirs,  puisque  l'édilité  curule,  dont 
oti  l'honora ,  ne  fut  créée  que  long* 
temps  après  eux.  B— i. 

FLAVIUS  *CLEMENS.  Fqr.  Do* 
icrriLLA.         j 

FLAVIUS.  KoY.  JosÈPHE. 

FLÉGHIER  (  EsPBiT) ,  issu  d'une 
famille  autrefois  distinguée ,  mais 
tombée  depuis  dans  l'obscurité,  naquit 
le  10  juin  i63'i  >  à  Pernes,  petite 
ville  du  diocèse  de  Carpentras.  Le  P* 
Àudifret ,  général  de  la  congrégatioà 
de  la  doctrine  chrétienne,  homme  es- 
timé et  instruit ,  était  son  oncle.  II 
prit  soin  de  sa  jeunesse,  et  surveilla 
ses  premières  études.  Lui-même,  à 
l'âge  de  seize  ans,  entra  dans  cette  con- 
grégation ,  où  il  se  forma  à  la  piét^ 
et  aux  vertus  ecclésiastiques.  11  avait 
pour  l'éloquence  des  dispositions  qui 
n'échappèrent  pas  à  la  pénétration  du 
P.  Audifret ,  et  que  celui-ci  s'appliquât 
à  cultiver.  Il  s'attacha  surtout  à  ins* 

Eirer  à  son  jeune  parent  l'amour  du 
eau  et  du  vrai ,  par  la  lecture  des 
bons  modèles*  Fléchier  raconte  qu'il 
y  mêlait  celle  des  sermonaires  italiens 
et  espagnols ,  qu'il  appelait  ses  bouf'^ 

fons.  Il  apprenait  dans  ceux-là  le  se-' 
cret  des  belles  conîpositions  ;  les  au- 
tres lui  offraient  les  défauts  qu'il  devait 
éviter,  et  il  avoue  que  lef^ ridicule  de 
ces  derniers  n'a  pas  peu  contribué  à 
le  guérir  de  l'afféterie  et  de  l'emphase  ^ 
et  à  lui  épurer  le  goût.  Suivant  l'insti- 
tut de  la  congrégation,  Fléchier  fut 
employé  à  l'enseignement.  En  iôSq, 

.  âgé  seulement  de  vingt -sept  ans,  il 
professait  la  rhétorique  h  Narbonne  , 
et  il  y  prononça  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Rebé,  archevêque  de  cette  ville: 
on  ne  la  trouve  point  dans  ses  œuvres, 
sans  doute  parce  qu'elle  était  au- 
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clcssoils  de  la  renommée  qu'il  ao(]mt 
depuis.  Peu  de  mois  après ,  le  P.  Au- 
difret  e'tant  mort,  et  quelques  chan- 
gements qui  ne  convenaient  poiut  à 
Fléchier ,  devant  s'opërer  dans  le  ré- 
gime des  doctrinaires  ,  il  en  quitta 
rhâbit^et  vint  à  Paris,  ou  d'abord  il 
fut  occupé  dan»  une  paroisse  au  mo- 
deste   emploi    de    catéchiste.^  mais 
liientot  il  s'y  fit  connaître  par  des 
poésies  latines  et  françaises ,  et  sur- 
tout par  une  description  en  bcau^.  vers 
latins  du  brillant  carrousel,  Circus  re- 
gius  y  dont  Louis  XlV  donna  le  spec- 
tacle en  1662.  On  s'étonna  de  voir 
rendues  avec  tant  de  succès ,  dans 
une  langue  ancienne,  des  idées  qui 
n'appartenaient  qu'à  nos  temps  ma- 
dcroes.  Gela  commença  la  réputation 
de  Fléchier.  Il  s'était  chargé  dej'édu- 
cation  de  Louis  Urbain  Lefêvre  de 
Caumartin ,  depuis  intendant  des  fi- 
nances et  conseiller  d'état.  La  maison 
de  Louis  de  Caumartin ,  père  de  son 
e'Iève,  était  fréquentée  par  ce  qu'il  j 
/avait  de  plus  considérable  à  la  cour  et 
à  la  ville.  Les  talents  de  fléchier,  son 
amabilité,  la  douceur  de  sou  commerce 
et  la  régularité  de  ses  mœurs  lui  ac- 
quirent de  nombreux  amis  dans  cette 
classe  distinguée.  Le  duc  de*TVIont^u- 
sier,    qui  ne  prodiguait  point   son 
amitié,   en   prit  pour  lui  une  très 
vive,  se  déclara  $on  Mécène,  et  le 
produisit  près  du   dauphin  dont  il 
était  gouverneur,    lui   procurant  la 
place  de  lecteur  de  ce  jeune  prince. 
Les  sermons  de  Fléchier  accrurent 
sa  réputation,   et  ses  oraisons  fu- 
nèbres y  mirent  le   comble.  11  fut 
choisi  pour  faire  celle  de  M"",  de 
Mqntausier ,  et  il  y  déploya  un  grand 
talent  ;  ce  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'académie  française ,  où  il  fut  reçu  en 
26^5,  à  la  placedeM.Godeau,  évé- 
que   de  Yeuce,  le   même  jour  que 
Bacinc  :  il  parla  le  premier  et  excita 
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de  vifs  applaudissements.  Le  grand 
poète  fut  moins  hcuredx  que  l'oMteur, 
et  le  discours  de  Racine ,  à  peine  en* 
tendu ,  fut  juge  défavorablement;  tant 
il  y  a  de  chances  dans  les   succès^ 
même  pour  le  mérite  émincnt.  Celui 
de  Fléchier  devait  attirer  sur  lui  Ic^ 
faveurs  de  la  cour.  Le  roi  lui  donna, 
successivement  l'abbaye  de  St.  -  Se- 
vérin,  diocèse  de  Poitiers,  la  char* 
ge  d'aumonier  de  ^T™*»  la  dauphiue, 
et ,  en  i685,  l'évêché   de   Lavaur. 
Louis  XlV  savait  non  seulement  ré- 
compenser les  services,  mais  encore 
assaisonner  ses  dons,  d'obligeance. 
«  Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une 
»  place    que  vous    méritiez    depuis 
»  long-temps,  lui  dit  le  monarque; 
»  mais  je  ne  voulais   pas    me  pri- 
»  ver  sitôt  du  plaisir  de  vous  enten- 
»  dre.  »  Du  siège  de  Lavaur ,  Fléchier 
fut  transféré  à  celui  de  Nîmes  en  1687* 
Lors  de  cette  nomination  ,  quoique  ce 
nouveau  siège  fût  plus  riche  et  plus 
honorable,  il  supplia  le  roi ,  par  une 
lettre  respectueuse  et  touchante,  de 
vouloir  bien  le  laisser  à  Lavaur,  a  pour 
»  y  achever,  disait -il,  l'ouvrage  qu'il 
»  y  avait  commencé,  en  entretenait 
»  et  en  augmentant  les  bonnes  dispo- 
»  silions  où  il  voyait  les  nouveaux  coç- 
»  vertis  de  son  diocèse.  »  Le  roi  n'eiit 
point  égard  à  cette  prière  ;  il  vain- 
quit la  répugnance  de  Flécliicr  en  lui 
fiaisant  sentir  qu'il  serait  encore  plus 
utile  «î  l'Église  et  à  lui ,  à  Nimcs  qu'à 
Lavaur  ;  qu'il  y  avait  dans  ce  diocèse 
et  plus  de  travail  et  plus  de  bien  à 
faire.  En  effet,  les  calvinistes  y  étaient 
très  nombreux;  Plusieurs  avaient  fait 
abjuration  ;  mais  leur  conversion  était 
équivoque.  Fléchier  mit  tant  de  pru- 
dence dans  sa  conduite,  il  tempéra  son 
zèle  par  tant  de  charité,  qu'il  en  rame- 
na la  plus  grande  partie  au  sein  de  l'É- 
glise ,  et  se  fit  aimer  et  estimer  des  au- 
U'cs.  Dans  les  troubles  des  Cévènes  ^  ii 


ijoncît ,  autant  qu'il  ht  eiriui,'  la  tU 
goeor  des  édits.  Il  se  montra  si  sen- 
sible aux  maax  de  ceux  qu^on  perse* 
caUit  y  si  indulgent  pour  leur  égare- 
ment ef  leurs  erreurs ,  qu'il  se  fit  res- 
pecter dos  Êioatiques  mêmes,  et  que 
dans  ce  pays  sa  mémoire,  encore  au* 
jourd'faui,  est  en  be'nédiction  parmi 
ks  protestants.  Les  devoirs  de  i'épis- 
copat  n'avaient  pas  aiFaibli  en  lui  Ta- 
œour  des  lettres.  Il  devint  le  prolec- 
leor  de  Tacadëraie  de  Nîmes  (^  Foy^ 
Faure  de  Foivdamente  ).  Il  en  éta- 
blit une  autre  dans  son  palais,  oii 
se  formaient  sous  ses  yeux  et  par  ses 
kçons,  de  jeunes  orateurs  et  des 
écrivains  qui  se  rendirent  ensuite  uti- 
les à  l'Eglise.  La  vertu  de  Flécbier 
était  douce  et  condescendante ,  com- 
me l'est  toujours  la  véritable  vertu. 
Si  l'on  en  -croit  d' Alembert ,  il  tendit 
une  main  paternelle  à  unemalbeureuse 
ntigieuse  qui  aTait  commis  une  faute 
gnve,  imitant  celui  qui  avait  par- 
donné à  la  femme  adultère^  et  i^  ré- 
primanda sévèrement  la  supérieure 
^i  lavait  punie  avec  plus  de  barbarie 
encore  que  de  justice.  Vrai  ou  faux  (i) , 
ce  Urait  n'offre  rien  du  moins  qui  ne 
foit  dans  le  caractère  de  Fléchier  ^ 
4oDt  la  charité  ne  connaissait  point 
de  bornes.  Dans  la  disette  qui  suivit 
rkiver  de  1 709 ,  il  distribua  des  som- 
mes immenses ,  ne  faisant  ancune 
distinction  entre  protestants  et  catho- 
liqaes. Tous  e'taientses enfants ,  tous 
eurent  part  à  ses  bienfaits  â  propor- 
tion de  leurs  besoins.  Dans  des  mo- 
ments de  presse ,  il  soutiut  l'hôpital 
de  Nîmes  par  des  aumônes  considé- 
tabies^  et  laissa  en  mourant  plus  de 
vingt  mille  e'ciis  aux  pauvres.  Reli* 

ri  •         -  ■ 

(i)Fliuic«in  r^Toqnent  en  donte  cette  liMtoIr«, 
^Êi  B*ett  placée  ici  qne  parce  que  d'autre*  bîogra- 
vfcefr<mt rapportée.  En  {;énéral,  onimpuLc  •  d^A- 
Icabert ,  wins  curicos  de  la  vérité  que  de  ce  quMl 
«rvyïtt  propre  k  rendre  s^s  Elogeff  piquanu,  d« 
■'«Toir  pas  été  fort  «crapuleux  sur  1  authenticité 
les  aaecdotea  qu'il  j  a  répaadaei. 
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gîeux  comme  doit  l'être  un  cvêquej 
eeslà-dire  avec  un  zële  éclairé  et  dé* 
gagé-  de  toute  superstition  ,  il  écarta 
de  son  diocèse  les  dévotions  qui  pou4 
vaient  être  pour  les  protestants  nû 
sujet  de  déiision ,  ou  compromettre 
à  leurs  yeux  la  majesté  et  la  pureté  du 
culte  catholique.  Il  publia  une  elo«« 
qnente  lettre  pastorale  au  sujet  d'uuB 
croix  de  St.  -  Gervais ,  qu'on  prêtent 
dait  être  miraculeuse,  et  prémunit  ses 
ouailles  contre  les  prodiges  menteunr 
par  leisquels  ou  a  abusé  quelquefois 
de  la  crédulité  du  peuple.  11  prévit  sa 
mort  prochaine,  et  craignant  que  la 
vanité,  ou  même  lé  respect  pour  sa 
mémoire,  ne  lui  fît  élever  un  monu* 
ment  trop  remarquable ,  il  chargea  un 
sculpteur  de  lui  apporter  un  dessin 
modeste  pour  son  tombeau*  Après 
avoir  choisi  le  plus\^mple  ,  entre 
deux  qu'on  lui  présentait,  il  ordonna 
de  l'exécuter.  Il  survécut  peu  à  cet 
ordre,'  et  mourut  a  Montpellier,  ie 
î6,  février  1-710,  âgé  de  soixante^ 
dix  -  huit  ans.  «  Si  l'on  excepte  son 
Histoire  de  Théodose,  dit  un  criti* 
que  (t)  ,  de  toiites  les  parties  de» 
belles -lettres  qu'il  a  cultivées,  l'élo-^ 
quence  de  la  chaire  est  la  seule  ou 
Flécbier  ait  réussi  d^une  manière  dis^ 
tinguée  :  on  a'  comjiaré  srs  oraisons 
funèbres  à  celles  de  Bossuet,  sans 
faire  attention  que  les  comparaisons 
deviennent  inutiles  entre  deux  génies 
difierents.  Celui  de  Bossuet  était  su- 
blime en  tout.  Celui  de  Flécbier  ne 
parait  avoir  eu  en  partage  que  la  no- 
blesse des  pensées  et  l'harmonie  de 
rélocution.  Il  est  vrai  qu'il  possédait 
éminemment  ces  deux  qualités  de 
l'orateur,  et  que  personne  n'a  porté 
aussi  loin  la  dernière  :  mars  Flé- 
cbier, même  dans  là  partie  où  il  a  le 
mieux  réussi ,  n'est  point  sans  dé- 
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{i)  JUt  Z'tott  Sièeht  dé  («l  Zutiraïur*  fram 
fat  je.-  . 
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fauts;  on  peut  lui  reprocher  trop  de 
penchant  à  mettre  de  l'esprit  dans 
ses  pensées,  trop  d'affectation  dans 
la  syme'trie  du  style,  trop  dégoût  pour 
les  antithèses  i  cependant  si  ses  orai* 
sons  funèbres  et  ses  sermons  perdent 
beaucoup  de  leur  me'rite  par  une  élë* 
gance  trop  compassée ,  on  peut  dire 

Sue  ses  instructions  pastorales  et  ses 
iscours  synodaux  sont  bien  éloignés 

d'une  pareille  affectation CSeux  qui 

s*obstiuent  à  reprocher  à  P^lise  ro- 
maine un  caractère  de  dureté  et  d'in* 
tolérance,  n'ont  qu'à  parcourir  les 
instructions  qu'il  donnait  à  ses  dio« 
césains  pendant  les  troubles  des  Gé« 
vènes  y  ils  verront  comment  un  esprit 
vraiment  pastoral  sait  allier  la  fer« 
meté  de  la  foi  avec  la  charité  qu'elle 
ordonne.  Ils  seront  pénétrés  de  res- 
pect et  d'attendrissement  pour  cette 
douceur  de  morale  y  cette  générosité 
de  sentiment,  cette  indulgence  qui 
plaint  l'erreur  en  la  combattant.  C'est 
dans  ces  ouvrages  que  la  philosophie 
die  -  même  apprendra  Tusage  qu'on 
doit  faire  des  lumières  et  du  senti- 
ment, et  se  convaincra  que  l'huma- 
nité n'a  pas  de  consolation  plus  so- 
lide que  la  'religion,  comme  la  po- 
litique n'a  pas  de  meilleur  appui.  » 
Oti  a  de  Fléchier  :  I.  Antonii  Marice 
Gratianif  de  viîdJoannis  Francisci 
Commendoni  cardinaîis  Ubri  IF, 
sous  le  nom  emprunté  de  Roger 
Akakia,  Paris,  i6oc^,  in-  la.  II.  La 
Fie  du  cardinal  Commendon ,  Paris, 
167 1 ,  in-4^.;  c'est  la  traduction  de 
l'ouvrage  précédent  :  écrite  avec  pu- 
reté, et  une  grande  délicatesse  de 
style,  elle  a  eu  plusieurs  éditions. 
III.  De  casibus  virorum  iUustrium 
autore  Antonio  Marid  Gratiano, 
4operd  ac  studio  Sp.  Flecherii ,  Paris^ 
1680,  in-4**.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage,  qui  contient  des  choses 
iurieuses  ^  provenait  de  l'éyéque  de 
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Paderhorn ,  depuis  évéque  de  Mntil^ 
ter  ;  Fléchier  y  fit  une  préface  ktine 
d'un  style  pur  et  élégant.  L'abbé  le 
Pelletier  en  a  donné  une  traduction 
françaiseé  IV.  histoire  de  Théodose* 
le- Grand  y  Paris,  1679,  in-4°'^ 
composée  pour  l'éducation  du  dau^ 
phin.  Elle  est  remarquable  par  la 
beauté  du  style  et  par  l'exactitude 
des  ùits.  L'auteur  y  relève  les  gran- 
des qualités  de  Théodose,  et  n'y 
dissimule  ni  ses  dé&uts  ni  ses  fau- 
tes, y.  Histoire  du  cardinal  Xime* 
nés  y  Paris,  1693 ,  un  vol.  in-4^M  ^' 
a  voL  iu^ia;  Amsterdam,  1695,^ 
vol.  in- 13.  Quoique  moins  bien  écrite 
on  préfère  celle  de  l'abbé  Mai-soliien 
Fléchier  n'a  peint  ce  cardinal  que  dn 
beau  coté;  c'est  le  portrait  d'un  saiutf 
le  ministre  et  le  politique  n'ont  au- 
cune part  dans  le  tableau:  Marsollier 
fait  mieux  connaître  ce  ^ersonnage« 
VI.  Oraisons  funèbres  j  1681,  i»- 
4°.  et  in  -  la ,  très  souvent  réimpri- 
mées. Il  y  en  a  une  édition  de  180a  î 

2  vol.  in- 1 8 ,  avec  une  Vie  de  l'auteur, 
et  des  Notices  sur  les  personnages 
qui  sont  les  objets  des  oraisons  fu- 
nèbres. M.  Mongin  remarque  qu'avant 
Fléchier  i'oraison  funèbre ,  toute  pro' 
fane,  ne  consisuit  qu'à  arranger  de 
beaux  mensonges  ;  que  Fléchier  la 
rappela  à  sa  véritable  destin^ilion ,  en 
ne  songeant ,  dans  l'éloge  des  morts , 
qu'à  faire  des  leçons  aux  vivants. 
L'oraison  funèbre  est  le  triomphe  de 
Fléchier ,  et  celle  de  Turcnne  est  son 
chef-d'œuvre.  VIL  Panégyriques 
des  Saints  y  Paris,  1690,  «n  vol. 
in-4°.,et  1697,2  vol. in-i a?  i?'?» 

3  vol.  in-i2  ;  écrits  avec  pureté,  ma»* 
pas  toujours  exempts  d'affectation» 
VIIÎ.  5ermo?i5  de  morale  prêches 
devant  le  roi,  avec  des  discours 
sjrnodaux  et  les  sermons  prêches 
par  Fléchier  aux  Etats  de  Lan- 
guedoc  et  dans  sa  cathédral^t  ^ 
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jft.  in-ia.  On  j  trouve ,  comme 
dans  les  autres  ouvrages  de  Flécfaiery 
m  style  pur  ,  fleuri ,  noble ,  brillant 
Bieme  ;  mais  ils  manquent  de  profon- 
deur :  la  préface  de  ces  sermons  est  de 
f  abbé  du  Jarry.  Les  oraisons  funèbres, 
les  panégyriques  ,  et  plusieurs  ser- 
mons de  Fléchier  ont  été  traduits  en 
allemand,  Liegnitz,  ôyoLin-S"., 
(  Voyez  Flottwell  ),  et  en  italien, 
r  un  carme ,  qui  s*est  caché  sous 
le    nom    de    Selçagio   Caniurani , 
Venise,  ï7i^>   2  vol.  in- 12,  IX. 
Œuvres  posthumes  ^  contenant  ses 
harangues ,  compliments^  discours ^ 
poésies  latines^  poésies francoises  , 
Paris  y  1 7 1 2  ,  in- 1 2.  Parmi  les'poésies 
françaises  se  trouvent  quatre  dialogues 
SOT  le  Quiétisme»  Le  style  des  haran- 
gues et  des  compliments  est  élégant  et 
soigné,  attention  qui  n'abandonnait 
pDais  Ftëcbier ,  et  qui  a  fait  dire  au 
P.  De  la  Rue  ,  a  qu'il  ne  sortait  rien  de 
la  plume  qui  ne  fût  travaillé ,  et  que 
les  lettres  ,    ses    moindres    billets 
avaient  du  nombre  et  de  Tart.  »  X. 
Mandements  et  Lettres  pastorales  , 
ea^ecson  Oraison  funèbre  par  V  abbé 
iu  Jarry j  Paris ,  1 7 1  a ,  in- 1 3.  Cette 
oraison  funèbre  n'a  jamais  été  pro- 
noncée. XI.  Lettres  choisies  sur  di- 
vers   sujets  y  Paris,   I7i5,  a  vol. 
in-ia.  On  y  trouve  des  Mémoires 
ft  une    Relation  des,  troubles  des 
C2nvfi05.XII.La Relation  d'un  Voyor 
gf  en  uêûi^ergne.  Cette  production ,. 
qû  ne  «soutient  qu'lenviron  vingt-neuJF 
pages  in-iB,   et   qui   est  un  badi- 
nage  de  la  jeunesse  de  Fléchier ,  ne 
aériterait  pas  d'être  rappelée ,  si ,  in-^ 
sote  dans  une  collection  dé  Voyages 
en  vers  et  en  prose ,  Paris ,  t8o8 ,  elle 
l'avait  donné  lieu  à  quelques  biblio-. 
grjapkes  dlmputêr  à  Fléchier ,  sur  des 
instilQtions  respectables ,  une  opinion 
qu'assurément  il  ne  partageait  point. 
Si  peu  dfimpartance  était  attachée  à 
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cette  pièce,  et  elle  éuit  demeurée  si 
obscure  qu'on  ne  la  trouve  point  dans 
ses  Œuvres  mêlées  y  où  naturelle- 
ment était  sa  place.  On  a  attribué  i 
Fléchier  un  Recueil  de  toutes  les  jin» 
tiquités  qui  se  trouvent  dans  lapro» 
vince  de  Languedoc  y  avec  des  expli- 
cations ,  6  vol.  in  fol. ,  restés  manus- 
crits :  ce  recueil  est  S  Aune  Rulmanj 
assesseur  criminel  en  la  prévôté  de 
Languedoc  ,«né  à  Nîmes  >  et  y  demeu- 
rant. Le  manuscrit  porte  la  date  de 
1627,  cinq  ans  avant  la  naissance  de 
Fléchier,  qui  n'a  laissé  en  ce  genre 
qu'une   Description   succincte  des 
Antiquités  été  Nîmes.  M.  l'abbé  Bé- 
gaut  a  composé  un  éloge  de  Fléchier  , 
qu'il  a  adressé  à  M.  de  Basville,  et  in- 
séré dans  le  tome  V  de  âes  Sermons. 
On  en  trouve  un  autre  par  M.  Menard, 
avocat ,  dans  V Histoire  des  Evéques 
de  Nîmes  y  tome  II;  un  y.  à  la  tête 
de  l'édition  in-  la  de  ses  Oraisons  fu-, 
nèbres ,  avec  une  lettre  ou  Fléchier  fait 
lui-même  son  portrait  r  un  4**  p^r 
d'Alembert,  lu  à  l'académie  française 
le  19  janvier  1 778,  et  imprimé  dans 
le   recueil  d'éloges  de   cet  académi- 
cien. M.  Menard  préparait  une  collec- 
tion complète  des  oeuvres   de  FleV 
chier^  in-4°«;  il  n'en  a  paru  qu'un 
volume  r  J'abbé  Bucreux ,  chanoine 
d''Attxerre,  a  donné  cette  collection 
sous  le  titre  A* Œuvres  complètes  de 
messire  Esprit  FléchieryU^imeSy  1 782^ 
10  vol.  in-8<>.  (  F".  DucREui)  L — t. 
FLECRNOE  (IUcharo),  poète 
anglais,  qui  vivait  sons  le  règne  do 
Charles  11.  Après  la  révolution,  ta  place 
de   poètt   lauréat  ayant  été  otée  à 
Bryden  ^  converti   depuis   peu    de 
temps  h  h  religion   catholique ,  et 
donnée  à  Flecknoe,  qui  assurément 
ne  la  méritait^  guère,  Dryden,  déjà 
prévenu  contre  lui ,  composa  h  cette 
occasion  la  fameuse  satire  intitulée 
MacFlecknoe^  l'un  de  ses  ouvragealeat 


plus  piquants,  et  qui  a  5er?i  eu  quel-, 
que  sorte  de  modèle  à  la  Dunciade^ 
Sans  cet  ouvrafje  de  Dryden ,  Ëlect 
poe  serait  sans  doute  entièrement  ou- 
l>lie  aujourd'hui.  De  plusieurs  comë< 
dies  qu'il  a  composées,  une  scule^  la 
pomiruUion  de  V Amour  ^  imprimée 
eu  16549  ^^  réimpiimee  en  16G4 
sous  le  titre  du  Règne  de  V Amour  ^ 
fut  représentée  ,  m.ds  u'eut  aucun 
succès.  11  ue  se  tint  pas  pour  con- 
.damnépar  cet  arrêt  du  public,  que 
i^ans  son  indignation  il  appelait  peu- 
ple et  juge  sans  jugement.  11  couti* 
xiua  d'écrire  pour  le  tbéâtre;  mais  sa 
comédie  des  Damoiselles  à  la  mode^ 
imprimée  en  1G67,  fut  refusée  par 
les  comédiens.  Heu  fut  de  même  de 
ses  deux  autres  pièces,  Ermina^  ou 
la  Femme  chaste  ^  et  le  Mariage 
^Oçeanus  et  Briianhxa.  On  a  aussi 
4e  lui  des-  Ëpigrammes  et  des  énig- 
mes ,  et  un  Recueil  écrit  de  sa  main , 
intitulé  le  DiarUim^  ou  Journal 
\4iviié  en  douze  journées^  en  vers 
Murlesques,  Ou  a  dit  qu'il  avait  été 
jésuite^  mais  ce  n'était  sans  doute 
.qu'une  insinuation  de  ses  ennemis , 
.assez  commune  dans,  un  temps  où 
le  mot  de  jésuite  était  en  Angleterre 
,une  espèce  d'injure.  X — s. 

FLEETWOOD  (Guillaume), 

.issu  d'une  bonne  famille  *du  comté 

.de  Lancastrc,  jnais  entant  illégitime, 

naquit  sous  le  rèp;ue  de  Henri  VIII, 

et  fut  élevé  à  Oxford  j  il  s'adonna  eu- 

, suite  à  l'étude  des  lois,  et,  protégé 

.  par  le  comte  de  Leicester ,  fut  nommé 

.  en  1 569  assesseur  (  recorder)  de  la 

ville  de  Londres.  11  s'y  fît  remarquer 

.  par  sa  vigilance ,  par  un  esprit  adroit 

et  un  peu  facétieux   qui  le  rendait 

agréable  au  peuple,  par  son  activité 

surtout  à  poursuivre  et  à  découm-ir 

les  catholiques ,  qui  l'ont  peint  comme 

un  homme  san>  pitié,  inquiet,  am- 

.,  Jbiticux ,  toujours  prêt  à  se  mettre  en 
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avant ,  et  cherchant  à  faire  sa  cour« 
par  les  moyens  qu'il  jugeait  devoir 
être  les  plus  agréables.  Quaud  le  res- 
sentiment d'un  prêtre  persécuté  au- 
rait un  peu  chnrgé  les  couleurs  de  ce 
portrait  ,  on  en  démêlerait  cepen- 
dant la  ressemblance  dans  la   con- 
duite d'un  homme  que  ses  biographes 
Protestants  représentent  pour  lui  faire 
onnenr  comme  Je  plus  grand  fleaii 
des  catholiques  a  toujours  à  la  chasse 
»  des  jésuites ,  marchands  de  messe 
»  (  mass  mongers  )  et  des  récusants 
»  saus  distinction  de  rang,  d'âge  ou 
»  de  sexe  »  j  qui  savait  s'avancer  et 
se  faire  désavouer ,  forcer  la  maisou 
d'un  ambassadeur  étranger  afin  d'y 
chercher  des  Anglais  réunis  pour  en- 
tendre la  messe  dans  sa  chapelle  par- 
ticuhère,  et  se  laisser  mettre  en  pri- 
son pour  cette  violence  sans  parler 
des  autorisations  qu  il  pouvait  avoir 
reçues  à  cet  égard;  qui  ,  réprimandé 
.par  la  reine  pour  l'avoir  trop  louée 
dans  une  harangue  publique,  osa ,  eu 
rendant  compte  de  ce  fait  au  lord  tré- 
sorier, lui  soutenir  que  la  reine  avait 
tort,  parce  qu'il  n'avait  rien  dit  que  de 
juste  ci  de  vrai.  C'est-Ià  le  zèle  et  le 
courage    d'ui;^    courtisan   bien   plus 
encore  que  celui  d'un  fanatique;  il  fut 
en  quelque  sorte  l'ame  damnée  da 
comte  de  Leicester.  Il  arriva  à  Fleet- 
vsrood  ce  qui  arrive  à  celui  qui  pro- 
digue ses  services  ;  on  le  laissa  vieil- 
lir daus  uu  emploi  qu'il  remplissait  si 
bien ,  que ,  pour  l'y  laisser,  lorsqu'a- 
près  vingt- trois  ans  de  service  il.de- 
..manda  li  place  d'avocat  de  la  reine, 
on  donna  cette  place  à  un  autre,  11 
l'obtint  cependant  dix.  ans  après  ^  en 
1 5g2  ;  mais  il  ne  la  posséda  qu'un 
.  an,  étant  mort  en  1593.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages^  entre  autres  :  I* 
Armalium  tam  regum  Edw^rdi  F, 
Richardi  III  et  Henrici  Fil   quàm 
ffenrici  FUI ,  titulorum  ordmc  ol- 
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^aîco  multb  jam  meïïus  quant 
Ai/f  di^e^torum  elenchus ,  f^on- 
dres,  1679,  1597.  ^ï-  ^^ffi^^  ^'"^ 
JM^edepaix,  Londres,  i658,  in- 
8°.  m.  Une  Table  des  Rapports 
iEdmond  Plawden  (  en  français). 

X — s. 
FLEETWOOD  (  Charles  ) ,  vice- 
roi  d'Irlande  sous  le  protectorat  de 
CromwcH,  descendait  d'une  bonne 
initie  qui  occupait  des  places  à  la 
owr.  Le  grand -père  de  FleeJwood 
avait  €lé  receveur  de  )a  cour  des  pu- 
plies,  et  cet  emploi  passa  en  1 644  ^ 
WB petit-fils ,  qui,  dès  les  premières 
tpoques  des  troubles ,  se  rangea  sous 
le  drapeaux  parlementaires.  Il  de- 
▼bt  bientôt  colonel  de  caTalerie ,  puis 
^Terneiir  de  Bristol,  et  fut  élu  mem* 
brcdolongi-parlejnen!.  Au  moisdejuil- 
let  1647,  ï'armée  le  nomma  l'un  des 
«mmissaires  chargés  de  traiter  avec 
te  membres  du  parlement  relative- 
■ntaux  points  en  litige  entre  ces  deux 
^;  mais ,  maigre  son  zèle  ardent 
pour  le  parti  militaire,  il  ne  prit  pas 
personnellement  part  à  la  mort  de 
Clarles  I*'.  Quand  la  république  fut 
^lie,  Fleetwood  fut  placé  dans  le 
«Bseil  d'état ,  élevé  au  grade  de 
lieulenant-général,  et  contribua  beau- 
®Dp  à  la  victoire  remportée  en  i65o 
»r  Cliaries  II  à  Worcester.  Peu  de 
ïttops  après  il  assista  aux  conférences 
<|»i  eurent  lieu  entre  les  principaux 
officiers  de  l'armée  et  plusieurs  raem- 
^  du  parlement,  et  dont  l'objet 
^  de  déterminer  la  forme  de  gou- 
▼eraement  à  adopter  pour  l'Àngle- 
tere.  Il  déclara  qu*il  trouvait  très  dif-i 
Me  de  décider  si  une  république  ah* 
^  on  une  monarcbic  mixte  con- 
J^  le  mieux  ;  et  cependant  les  mi- 
Wres  en  général  se  montrèrent  op- 
]*s«  à  toute  idée  de  monarchie, 
^s  que  chacun  d'eux  était  un  vrai 
ïWlwnjae  4aQs  soja  riment  ou  sa 


compagnie.  A  la  mo.t  d'Ireton ,  Crom'» 
wel  je  la  les  yeux  sur  lui  pour  lui 
faire  épouser  sa  fille,  veuve  de  ce  gé- 
néral. Le  protecteur  fut  guidé  dans 
ce  choix  tant  par  les  principes  de  Flcet- 
wood  que  par  ses  relations  de  pa- 
renté avec  beaucoup  de  personnes  con- 
sidérables dans  l'armée.  Fleetwood 
devenu  gendre  de  C^omwell  fut  nom- 
mé commandant-général  des  troupes 
en  Irlande,  et  l'un  des  commissaires 
civils  de  cette  île,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  soumettre  entièrement ,  et  dont  il 
eut  le  titre  de  vice -roi  quand  son 
beau-père  eut  obtenu  celui  de  pro- 
tecteur. Malgré  les  liens  étroits  qui 
l'unissaient  à  Cromwell,  il  s'opposa 
fortement  avec  Disbrowe  et  Lambert 
à  ce  qu'il  prît  le  titre  de  roi  quand 
il  y  fut  invité  par  le  parlement  eu 
1657. 11  est  probable  que  cette  dé-« 
marche  lui  fît  retirer  la  vice-royauté, 
qui  fut  donnée  à  Henri  Cromwell  , 
second  fils  du  protecteur.  Cependant 
Fleetwood  n'essuya  pas  une  disgrâce 
complète;  car  son  beau-père  le  fît  en- 
trer dans  la  chambre  haute  qu'il  for-» 
ma.  Il  signa  l'ordre  de  proclamer  Ri- 
chard Cromwell  protecteur,  quand 
ce  dernier  succéda  à  cette  dighité  à 
laquelle  on  pense  que  lui-même  aspi- 
rait. Ce  fut  sans  doute  le  renverse- 
ment de  ses  espérances  qui  lui  fît 
bientôt  m.inifcster  son  aversion  pour 
cet  ordre  de  succession,  et  décider  que 
personne  ne  serait  au-dessus  de  lui. 
lise  joignit  en  conséquence  aux  offi- 
ciers moconteii'ts ,  pour  déposer  Ri- 
chard, après  qu'il  lui  eut  persuadé 
de  dissoudre  le  parlement ,  cl  inviter 
les  membres  du  long  parlement  qui 
avait  siégé  jusqu'au  20,  avril  i653  à 
revenir  occuper  leurs  places  d'oi^ 
Cromwell  les  avait  expulsés.  Il  fut 
promu  au  conseil  d'état ,  nommé  lieu- 
tenant-général de  l'armée,  puis  un 
4cs  commissaires  charges  de  la  ié< 
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gir/et  enfin  commandant-gënéral  de 
toutes  les  troupes.  Tous  ces  hon- 
neurs ne  rendirent  pas  sa  position  plus 
brillante  ;  au  mois  de  décembre  i  ôSg 
il  reconnut  que  son  crédit  baissait 
constamment  parmi  les  militaires  qui 
voulaient  que  le  parlement  jouit  de  sa 
considération,  de  sa  liberté  et  de  sa  sû- 
reté. Cette  circonstance  et  la  disposi- 
tion universelle  des  esprits  lui  firent 
juger  que  tout  tendait  au  rétablisse- 
ment de  Charles  H.  Whitelocke  de 
son  coté  lui  conseilla  d'envoyer  sans 
délai  à  Breda  quelque  personne  de 
confiance  pour  offirir  à  ce  prince  de  le 
rétablir  sur  le  trône ,  afin  de  prévenir 
les   démarches   que   pourrait    faire 
Monk,  qui  très  certainement  avait  le 
même  dessein.  Whitelocke  consentit 
â  se  chargerde  cette  mission  :  elle  n'eut 
pas  Heu  y  parce  queFleetwood  n'eut 
pas  assez  de  force  d'esprit  pour  résis- 
ter aux  représentitious  de  plusieurs 
officiers  y  qui  lui  persuadèrent  qu'il 
fallait  sur  uu  sujet  si  important  con- 
sulter Lambert  ;  mais  celui-ci  était 
trop  éloigné  dans  ce  moment  pour 
que  l'on  pût  recevoir  à  temps  sa  ré- 
ponse. Tous  les  bistoricns,  et  entre 
autres  Clarendon»  dépeignent  Fleet- 
^ood comme  un  homme  faible,  qui, 
dans  cette  occasion,  manqua  de  réso* 
lutiou.  Il  était,  dans  l'armée,  du  nom- 
bre des  hommes  d'oraison  qui  dans 
les  instants  de  crise  se  jetaieut  à  ge- 
noux pour  invoquer  les  lumières  c&< 
lestes*  Crumweli  et  Lambert,  politi- 
ques consommés,  savaient  très  bien 
tirer  parti  des  hommes  de  ce  cai'ac- 
tère;  ils  les  mettaient  eu  avant,  et 
quoiqu'ils  n'occupassent  eux-mêmes 
que  la  seconde  place ,  ils  jouaient  le 
rôle  priucipaK  A  l'époque  de  la  res- 
tauration, Pleelwood  fut  une  des  per-> 
sonnes  excepiécs  de  l'acte  général  de 
pardon  et  d amnistie,  et  condamnées 
i^oute  peine,  sauf  celle  i^  la  vie^ 
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qui  lenr  serait  infligée  par  un  acte  du 
parlement  à  intervenir  à  cet  effi^t.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
plus  grande  obscurité  près  de  Lon- 
dres ,  où  il  mourut  peu  de  temps 
après  l'entrée  de  Charles  11  dans  sa 
capitale.  E — s. 

FLEETWOOD  (Guillaume), 
naquit  en  i656  à  la  tour  de  Londres^ 
du  moins  il  est  certain  que  son  père 
y  fut  renfermé  ,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause ,  et  mourut  laissant  six 
enfants  en  bas-âge.  Le  jeune  Fleet- 
wood  étudia  à  Eton  et  à  Cambrid- 
ge, entra  dans  les  ordre»^  et  s'é- 
tant  bientôt  acquis  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur,  il  fut  fait 
chapelain  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reino  Marie,  recteur  de  St. -Au- 
gustin à  Londres ,  prédicateur  de  St.» 
Ounstan,  etc.  On  ne  sait  pourquoi, 
peu  de  temps  après  la  mort  du  roi 
Guillaume,  il  quitta  Ijdondreset  résigna 
deux  de  ses  bénéfices  pour  se  retirer 
dans  la  petite  cure  de  Wexham.  Là, 
excepté  quand  ses  Ponctions  l'ap- 
pelaient dans  quelques  occasions  ei- 
traordinaires. auprès  de  la  reine  Anuc, 
dont  il  était  demeuré  le  chapelain ,  il 
consacra  tout  son  temps  au  travail , 
principalement  à  l'étude  des  antiqui- 
tés, pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût 
de  préférence^.  11  avait  déjà  donné 
sur  ces  matières  un  ouvrage  très  es- 
timé, qui  est  ime  sorte  d'introduc- 
tion à  la  connaissance  des  antiqui- 
tés, sous  le  titre  de  Inscriptionum 
ajUiquanun  s^lloge  in  duos  partes 
distributa  „  Londres ,  1 69^1 ,  in  -  8°* 
11  publia  en  1707  son  Chronicork 
preciosum,  ou  Examen  des  mont 
noies  Hor  et  d'argent  y  du  prix  du 
Héy  des  salaires.^  etc«  en  AngUr 
terre  pendant  les,  six  derniers  siè* 
ciSes,  etc. ,  Londres,  in  8:'.  Ces  trar^ 
vaux  ne  lui  faisaient  pas  négliger  lc$ 
d.eYoirs  de  son  iainistèi:e.  Uayaii[jur 
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lié  en  1705 ,  en  3  vol.  in  «  8**.  »  un 
ttcueil  de  seize  Discours  pratiques 
m  les  devoirs  relatifs  des  pères  et 
ki  enfants  y  des  maris  et  des  fem- 
I  wtSydes  maîtres  et  des  domesti' 
fies,  smis  de  trois  Sermons  sur 
kjéfàdey  recueil  que  Toii  a  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  cours 
de  murale-pratique  qui  aient  été  faits 
force  sujet.  Il  i^ivait  alors  daus  une 
si  profonde  retraite  que  ce  ne  fut  que 
pir  la  lecture  de  la  gazette  qu'il  ap- 
prit sa  promotion  à  Tévêché  de  St.- 
isaph.  11  fut  sacré  en  1 708»  Lors  de 
bpaixaTecla  France^  vers  la  fin  du 
lègoedelareine  Anne,  on  le  choisit 
pour  prêcher  devant  la  chambre  haute 
à  cette  occasion  ;  mais  Fleetwood , 
attaché  à  l'ancien  ministère,  et  iudi- 
çié  de  cette  paix  que  traitaient  alors 
ioBouveaux  ministres ,  lâchait  si  peu 
Ks  sentiments  que  Ton  devina  dans 
<|m1  esprit  pourrait  être  sou  sermon , 
a  sorte  que,  sous  quelque  prélextp, 
«trouva moyen  de  Tempécher  de  le 
pnfioocer.  Alors  il  le  ûi  imprimer 
<»s  j  joindre  son  nom ,  qui  n'en  fut 
ftt  moins  connu.  Le  parti  ministë» 
ikI  se  sentit  tellement  blessé  par  cette 
jnUcation,  qu'il  chercha  l'occasion 
imortifierrévéque:  celui-ci  ne  tarda 
P>s  à  la  lui  fournir.  Ayant  fait  -impri- 
^en  1  •]  1  a  quatre  de  ses  Sermons  ^ 
7  joignit  une  préibce  où  il  expri- 
mait son  mécontentement  des  me* 
ves  de  la  cour ,  assez  vivement  pour 
|nBer  à  ses  ennemis  un  moyen  de 
Ixascr  à  la  chambre  des  communes, 
Jlordonna  que  cette  préface  fût  brù- 
%r  la  main  du  bourreau  ;  mais 
V*wgc  n'en  fut  que  plus  recher- 
™^i).  Après  la  mort  de  la. reine 
^'*-,  en  1  j  1 4 ,  Flectwood  fut .  pro» 
««l'évêché  d'Ely,  beaucoup  plus 
^rable  que  celui  de  St.  -  Asaph. 

WIVB,  UjJ^ 
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Il  mourut  le  4  août  17^3,  âgé  de 
soixante  -  six  ans.  Outre  les  ouvrage» 
cités,  il  a  laissé  un  très  grand  nom- 
bre de  Sermons  d'une  morale-prati'* 
que  claire ,  intéressante  et  utile  ,  et 
des  Traités  sur  divers  sujets  de  rieli- 
gion,  de  morale,  de  controverse,  ete* 
C'était  un  homme  actif,  laborieux  el 
du  caractère  le  plus  respectable.  Il 
passait  en  Angleterre  pour  le  pr&» 
mier  prédicateur  de  son  temps.  X— s» 
FLEISGUERÇ  Jean),  théologie» 
luthérien  et  physicien  allemand,  né  à 
Breslau  en  i559,  enseigna  quelque 
temps  k  Goldberg  et  à  Wittemberg, 
exerça  le  ministère  de  la  chaire  évan- 
gelique,  et  fut  chargé  de  l'inspection 
des  églises  et  des  écoles  daus  sa  patrie^ 
où  il  mourut,  le  4  ntars  iSgS,  pv 
suite  de  la  maladresse  d'un  chirur^ 
gien  qui,  en  le  saignant,  lui  avait  pi- 
qué i'artére.  Il  a  laissé,  en  allemand, 
une  Instruction  pour  les  parrains  et 
marraines ,  ouvrage  totalement  ou- 
blié; mais  on  cite  encore  quelquefois , 
dans  l'histoire  de  la  physique  mo- 
derne, son  traité  intitulé  :  De  iridibus 
doctrina  Aristotelis  et  FiteUionis^ 
1571,  in-8'.,  parce  qu'il  y  présente, 
sur  les  causes  des  couleurs  de  l'arc-» 
cn-ciel,  une  explication  plus  satisfai-* 
santé  que  la  plupart  de  celles  qui 
avaient  paru  avant  loi.  11  suppose  quo 
le  rayon  solaire,  en  pénétrant  une 
goutte  de  pluie ^  en  sort  après  une 
double  réfraction  ;  et  que  rencontrant 
une  autre  goutte,  il  en  est  réfléchi 
sous  la  couleur  qu'il  a  acquise ,  jus- 
qu'aux yeux  du  spectateur.  Les  ex  pli» 
calions  imaginées  peu  après  par  Ke* 
pler  et  M.  A.  de  Dominis,  ont  fait 
tombor  celle  de  Fleiscber.  — ^  Jçan 
Fleiscber,  son  fils  aîné,  suivit  la 
carrière  de  la  médecine,  passa  en  Amé- 
rique pour  étudier  les  plantes  de  cette 
partie  du  monde,  et  mourut  en  Virgi- 
nie^ eu  1608^  âgé  de  26  ans.  «-*  Son 
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frère ,  Joachîm  Fleisgher  ,  exerça 
comme  sou  père  les  fonctions  du  mi- 
nistère à  Ureslau,  et  le  fit  avec  une 
telle  distinction,  qu'eiM65 1 ,  ayant  été 
pris ,  en  chaire,  d'un  mal  subit  ({ui  le 
priva  de  la  vue  pendant  six  n»ois,  le 
sénat  nomma  d'office  quatre  médecins 
pour  lui  donner  leurs  soins.  Sa  mé- 
moire était  si  heureuse  que  sa  cécité 
ne  l'empêcha  pas  de  prêcher;  car  il 
savait  la  bible  allemande  presque  en* 
fièrement  par  cœur.  Il  mourut  le  ag 
mai  1645,  âgé  de  58  ans.  —  Jean- 
liaurent  Fleisgher,  professeur  et  di- 
recteur de  la  faculté  de  droit  à  Franc- 
fi)rt-sur  rOder,néàBareuthcn  1691, 
mort  le  1 3  mai  1  •^49  9  ^  laisse'  en  alle- 
mand et  surtout  en  latin  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  et  de  dissertations 
académiques.  C.M.P.    • 

FLEMIKG  (Claude),  connétable 
de  Suède,  né  en  Finlande ,  comman- 
dait dans  cette  province  vers  la  fin  du 
I6^  siècle,  lorsque  Sigismond,  déjà 
roi  de  Pologne,  hérita,  à  la  mort  de 
son  père,  Jean  111 ,  du  trône  de  Suède. 
La  désunion  s'établit  bientôt  entre  Si- 
gismond et  Charles,  son  oncle,  duc  de 
Sudermanie,  qui  était  appuyé  par  le 
peuple  suédois ,  jaloux  de  sa  religion , 
à  laquelle  le  nouveau  roi  semblait  vou- 
loir substituer  la  croyance  catholique, 
qu'il  professait  lui-même.  Charles  }>ro- 
tita  des  irrésolutions  et  des  fautes  de 
son  neveu,  acquit  peu  à  peu  un  grand 
ascendant ,  et  disposa  de  l'administra- 
tion. Fleming  seul  osa  ré!»ister,  et  de- 
meura fidèle  à  Sigismond,  auquel  il  fit 
parvenir  une  Hotte  qui  le  conduisit  à 
Stockholm.  Quoique  le  roi  eût  peu  de 
succès,  les  promesses  ui  les  menaces 
ne  purent  énranler  le  connétable.  Se 
voyant  à  la  tête  d'une  armée  compo- 
sée principalement  d'étrangers  qu'il 
avait  su  gagner ,  il  déclara  qu'aucune 
puissance  ne  lui  ferait  trahir  le  ser- 
iB€iit  qu'il  avait  prêté  au  roi.  Charles, 
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irh'f  é  de  cette  résistance  opiniâtre  qm 
entravait  ses  projets,  envoya  des  émis* 
saires  pour  s'assurer  du  peuple,  et  une 
armée  pour  combattre  les  troupes  da 
connétable^  Une  guerre  intestine  écla- 
ta, et  les  paysans  se  soulevèrent  contre 
Fleming ,  qui  ne  put  les  réduire  qu'a- 
près en  avoir  fait  périr  plas  de  cinq 
mille.  Il  était  à  peine  parvenu  a  calmer 
cet  orage,  que  la  mort  mit  un  terme  à 
s«n  activité.  Il  mourut  eu  1597,  '^^' 
cmnbant,  selon  une  tradition  du  pays, 
aux  maléfices  d'un  sorcier,  selon  une 
antre,  au  poison.  Avec  lui  disparut 
pour  toujours  la  fortune  de  Sigismond  : 
privé  de  l'appui  le  plus  solide  qu'il 
avait  eu  «n  Suède ,  ce  prince  ne  put 
résister  à  l'ascendant  de  Charles,  qui 
l'ayant  vaincu  dans  un  combat  près  de 
Linkôping ,  devint  maître  de  la  Suède 
et  s'empara  du  trône  de  ce  pays. 

C — AU. 

FLEMING  (Patrice),  reHgieoX 
observantin,  issu  d'une  famille  noble 
d'Irlande,  et  né  dans  le  comté  de 
Louth ,  en  i5c)9,  avait  reçu  au  bap* 
témele  nom  de  Christophe,  qn'il  chan- 
gea en  celui  de  Patrice  lorsqu'il  entra 
en  religion.  A  l'âge  de  i5  ans,  il  fot 
envoyé  en  Flandre  pour  y  être  élevé 
et  y  faire  ses  études.  Il  y  avait  à  Douai 
à  Tournai,  et  dans  quelques  autre 
villes  des  Pays- lias,  des  collèges  fo^ 
des  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  e- 
tholique  des  trois  royaumes.  Christ- 
phe  Cusack,  oncle  maternel  de  F- 
ming ,  était  à  la  tête  de  ces  établi^ 
ments,  et  c'est  à  lui  que  Fleminçiut 
adressé.  Après  avoir  fini  ses  hun*»- 
iés ,  il  se  rendit  a  Louvain ,  et  ttra 
dans  le  collège  de  S.  -  Antoine  dP^-* 
doue ,  qui  appartenait  a  des  Ff^^^'' 
caius  irlandais.  Après  avoir  ^}  ^^ 
philosophie  et  sa  théologie ,  f  i'  ^ 
distingua ,  il  partit  pour  l\om»vcc  b 
P.  Hugues  Mac-Caghwel,  défijcur  gé^ 
nétal  de  l'ordre,  qui,  peu*tei»p^ 
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aès,  fut  sommé  par  le  pape  à  Tar* 
dfTecbé  d*Âriiiagh.  £n  passant  à  Pa* 
»,  il  eut  ocrasioii  de  voir  le  P.  Hugues, 
Ward,  avec  lequel  il  se  lia  d'amitié  :  ii 
i  feogagea  à  recueillir  les  matériaux  né- 
cessaires pour  composer  Les  Vies  des 
I  ttiuts d'Irlande,  dont  une  partie  fut, 
!  publiée  quelques  anuées  après  par  le. 
F.Colgan,  lequel  reconnaît  avoir  tiré 
de  grands  secours  du  travail  et  dc$ 
nÔDoires  du  P.  Ward.  Plemiug  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  à  Rome ,  q  u'il  songea, 
loiniême  à  concourir  à  celte  entre- 
prise; il  fouilla  les  diverses  bibliothè- 
ques de  cette  capitale ,  et  en  tira  tout 
«qui  pouvait  servir  à  son  dessein  :  il 
alla  même  chose  dans  toutes  les  villes 
fc  France,  de  Flandre  et  d'Allemagne 
fii'il  eut  occasion  de  parcourir^  et  ras- 
ionbb  de  nombreux  matériaux.  Ge- 
pe&dant  il  avai t  été  chargé  d'enseigner 
lapfailosopliie  dans  le  couvent  de  S.- 
More  de  Rome.  Il  y  avait  passé  quel- 
q« temps,  lorsque  ses  supclieurs  le 
Pppelèrent  à  Louvain  pour  y  exercer 
lencme  emploi.  De. là,  il  alla  a  Prague, 
*  il  fut  supérieur  et  lecteur  en  théo- 
rie daus  le  couvent  de  l'immaculée 
Conception,  qui  venait  d'être  fondé 
^  des  Franciscains  irlandais  de  Té- 
^e  observance.  L'Allemagne  était 
pRcn  feu.-Guslave  y  poursuivait  ses 
«•nquéles,  et  l'hérésie  de  Luther  y 
•wii  fait  de  grands  progrès.  Les  trou- 
po  suédoises  et  saxonnes  y  commet- 
)aJtDt d'affreux  ravages ,  et,  nouvellc- 
"Bfit  imbues  de  ces  erreurs ,  y  persé- 
^nt  les  catholiques  et  surtout  Us 
l^igieux.  Prague,  après  la  bataiile  de 
Uipig,  étant  menacée  d'être  assiégée 
Çrcts  troupes,  Fleming  jugea  pru- 
dttld'en  sortir  et  d'aller  ailleurs  cher- 
«»un  lieu  de  sûreté,  il  prit  pour 
«npagnon  le  P.  Malbîas  Hoar.  Tous 
J^tteorent  lemalbcur  de  tomber  entr« 
« mainsd'unc  troupe  de  paysans  lu- 
]^^s,etenfurentimpiloyableiaeiit 
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massacrés.  Ces  barbares,  après  avoir 
couvert  les  deux  religieux  de  blessures^ 
coupèrent  la  tête  à  Fleming,  et,  ayant 
attaché  Hoar  à  un  arbre,  achevèrent  d^ 
le  tuer.  Moréri  place  cet  assassinat  au 
n  novembre  1 65 1  .Waddiug,  historieu 
ies  Frères  mineurs,  \t  date  de  i63'2« 
La  bataille  de  Leipzig  ayant  eu  lieu  le 
^  septembre  1 65 1 ,  et  la  ville  de  Prague 
ayant  été  prise  quelque  temps  après,  il 
semble  que  la  première  date  doive  prér 
valoir.  Fleming  était  un  homme  doux^ 
un  religieux  exact  et  zélé;  il  avait  fait 
de  bonnes  études ,  et  s'occupait  avee 
succès  de  recherches  historiques  sur 
les  antiquités  sacrées.  On  a  de  lui  :  L 
CoUectanea  sacra,  Louvain,  in-fol., 
1 667 .  Cette  collection  contient  les  actes 
et  opuscules  de  S.  Colomban,  et  d'au^ 
très  vies  de  saints ,  avec  des  notes  et 
des  commentaires.  IL  Fita  R,  Ff 
Jïugonis  Cat^elli  (  Mac- Caghwel), 
1  ô'iG^  III.  Un  abr^é  du  Chromcon 
consecrati  Fetri  Radshonœ,  L— y» 
FLEMING  (Robert),  théologien 
écossais,  très  estimé  des  calvinistes, 
dont  il  partagea  les  opinions ,  naquit 
en  1 65o  à  Bathens,  résidence  des  com» 
tes  de  Twedale ,  auxquels  sa  famille 
était  alliée,  et  fut  élevé  à  l'université  de 
St.- André,  ^yant  été  nommé,  avant 
l'âge  de  vingt- trois  ans,  à  la  cure  de 
Cambusiaug ,  il  en  fut  expulsé  comme 
non  -  conformiste,  en  exécution  de 
l'acte  publié  à  Glaseow  peu  après  la 
restauration.  Menacé  de  la  prison ,  il 
mena  quelque  temps  une  vie  errante ^ 
et  fut  enfin  arrêté;  mais  ayant  bien* 
tôt  obtenu  sou  élargissement  ^  il  passa 
en  Hollande ,  et  se  fixa  à  Rotterdam  ^ 
où  il  fut  élu  ministre  de  la  con- 
grégation écossaise,  il  mourut  le  a 5 
juillet  i694*  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  le  Miroir  de 
rjémour  dmndét^oiléf  in''8''.j  1691  ; 
c'est  un  recueil  de  poésies  religieU'* 
ses  f  mais  le  plus  estimé;  surtout 
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parmi  les  dissidents  et  les  calvinistes, 
a  pour  titre  Vjéccomplissemeni  des 
Ecritures  (Fulfilliug  of  the  Scriptu- 
tts  ).  X.— s. 

FLEMING  (Caleb),  auteur  an- 
glais y  mort  dans  ces  derniers  temps , 
a  publié  en  17  58  un  Examen  de  la 
Recherche  sur  les  âmes  (a  Survey  of 
the  Search  after  soûls  ) ,  dirigé  con- 
tre le  docteur  Goward,  à  qui  il  attri- 
buait cette  Recherche  sur  lésâmes,  qui 
est  l'ouvrage  d'un  auteur  nommé 
ffenri  Layton.  On  a  aussi  de  Galeb 
Fleming  un  pamphlet  intitulé  La  ten- 
tation du  Christ  dans  le  désert  est 
la  preuve  d'une  mission  divine , 
avec  une  Dissertation  prélinùnaire 
sur  la  Prosopopée ,  ou  Figure  per- 
sonifiante ,  in-S". ,  1 764.     A. — s. 

FLEMMING,  ouFLEMMYNGE 
(  Richard  ) ,  évêque  anglais ,  naquit 
il  Croston,  dans  le  comté  d'Oxford  ; 
il  étudia  à  l'université  d'Oxford.  En- 
traîné d'abord  par  les  opinions  de 
Wiclef,  il  forma  un  parti  en  faveur 
de  cet  hérésiarque  ;  mais  bientôt  les 
partisans  de  l'église  romaine ,  alors 
tout  -puissants,  lui  firent  si  bien  en* 
tendre  raison ,  qu'il  devint  aussi  vio- 
lent contre  Wiclef  qu'il  l'avait  été  en 
sa  Êiveur.  En  f  4^0  le  rov Henri  V  le 
nomma  à  l'évéché  de  Lincoln,  au- 
quel il  avait  été  désigné  par  le  p<ipe 
Martin  V;  mais  lorsqu'en  14^4  ^^ 
même  pape  voulut  de  sa  propre  auto- 
rité letransféreràl'archevêchéd'York, 
Henri ,  -fier  de  ses  dernières  victoires 
en  France ,  ne  voulut  pas  consentir  à 
cette  usurpation  de  son  autorité.  Le 
chapitre  s  opposa  de  force  à  l'instal- 
lation du  nouvel  archevêque,  qui  fut 
obligé  de  revenir  modestement  à  son 
cvéché  de  Lincoln  .11  s'était  probable- 
ment attiré  la  faveur  du  pape  par  le 
zèle  qu'il  avait  montré  dans  le  concile 
de  Constance  contre  les  opinions 
de   Wiclef  y  dont  à  son  retour  en 


Angleterre  il  fit  brûler  les  os  seloa 
ie  décret  du  concile.  Ce  zèle  se  mani- 
festa d'une  manière  plus  utile  dans  la 
fondation  du  collège  de  Lincoln  à  Ox- 
ford ,  qu'il  destina  à  devenir  un  sé- 
minaire de  théologiens  élevés  à  prê- 
cher, écrire  et  disputer  contre  les 
opinions  de  Wiclef,  et  qui  ont  trouvé 
depuis  à  disputer  contre  bien  d'autres 
choses.  Il  mourut  en  i43o.  On  n'a 
de  lui  que  les  Discours  qu'il  fit  au 
concile  de  Sienne.  —  FLEMMina 
(Robert),  son  neveu,  fut  aussi  dans 
les  ordres,  et  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  d'un  autre  pape,  Sixte 
IV ,  en  l'honneur  duquel ,  étant  à  Ti« 
voli ,  il  fit  un  Poème  en  deux  chants, 
intitulé  Zucujrr^f  011^5  TiburtincBy  qui 
lui  valut  la  charge  de  protonotairé 
apostolique.  On  a  aussi  de  lui  un 
Dictionarium  grœco  -  latinum,  un 
Recueil  de  poésies  latines,  etc.  Il 
mourut  en  Angleterre  en  1 4H5. 

X— s. 
FLEMMING  (  Heiwo  Hewri,  comte 
DE  ),  naquit  en  Poméranie,  l'an  1 652. 
Il  fit  de  bonnes  études  dans  les  meil-^ 
leures  universités  d'Allemagne,  et  en- 
tra ensuite  dans  la  carrière  militaire. 
Il  s'engagea  d'abord  au  service  de  Té* 
lecteur  de  firandebourg,  et  fut  employé 
dans  les  troupes  auxiliaires  envoyées 
contre  les  Turks.  Étant  passé  au  ser- 
vice du  prince  Guillaume  d'Orange^ 
il  se  signala  par  son  courage  et  son 
intelligence  dan^  plusieurs  rencontres. 
En  1681 ,  il  fut  nommé  général  en 
Saxe,  et  l'électeur  le  charç^ea  du  com- 
mandement des  troupes  qu'il  envoya , 
en  i(>85,  au  secours  de  Vienne  assié- 
gée par  les  Turks.  Ftemming  contrî* 
bua  beaucoup  à  la  victoire  qui  délivra 
la  capitale  des  états  autrichiens,  et 
l'empereur  le  fit  comte  d'Empire.  En 
1690,  il  retourna  au  service  du  firan* 
debourg  comme  feld-maréchal ,  et  prit 
^art  à  plusieurs  actions  sur  le  RhiBc 
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V&ctearprittantdecoijfiaDceen  lui^ 
fili  ie  Domma  gouverneur  de  Berlin , 
ftensnite  gouverneur  générai  en  Po- 
aénoie.  Ayant  renoncé  à  ses  charges, 
Remming  se  retira  dans  ses  terres,  où 
ilDKMirat  le  28  février  1 706.  Ce  fut  lui 
^,  en  venaut  de  Saxe  pour  retour- 
Bcr  aa  service  de  l'électeur  de  Brande* 
iKiufg,  amena  à  Berlin  le  célèbre  théo- 
logien luihéricn  Spener ,  qui  fut  le 
dief  de  la  secte  des  piélistes,  et  dont 
li  doctrine  occasionna  une  espèce  de 
sdibme  dans  les  ^lises  protestantes 
d'Allemagne.  C— au. 

FLËMMING  (  J1CQUE8  -  Henui  , 
coote de),  neven  du  précédent,  na- 
fût  en  1667.  11  entra  au  service  de 
Sue;  et,  après  avoir  joui  de  la  con- 
iuocede  l'électeur  Jean -George,  il 
«btint celle  de  Frédéric-Auguste,  son 
mcesseur,  qui  le  nomma  feld-maré- 
<U  et  premier  ministre.  Auguste  s'é- 
tet  mis  sur  les  rangs,  en  1697,  P^'^^ 
hcmronne  drPologne,  Flemming  se 
nditcomme  son  ambassadeur  à  Var- 
nvie,  où  parut  dans  la  même  qualité 
TabbédePolignac,  dela.part  du  prince 
leGontiet  de  la  France.  L^ambassa- 
ioT  d'Auguste  tira  parti  de  la  muni- 
voce  de  son  maître ,  qui  avait  mis 
À  a  disposition  des  sommes  considé- 
^^*f'û  gagna  la  maison  de  Sapieha , 
fUeurs  ëvéques ,  et  la  plupart  des 
fcuDes,  dont  le  crédit  était  très  grand 
tn  Pologne.  Auguste  et  le  princ«  de 
^ti  forent  proclamés  Tun  et  l'autre 
K^êne  jour,  chacun  par  son  parti, 
■iii  AngQste,  qui  avait  une  armée  de 
li^te nulle  hommes. sur  la  frontière, 
FÀ  les  armes,  et  se  fit  couronner  à 
^wne.  Lorsqu'en  1699,  le  roi  de 
'^ne  eat  résolu  d'attaquer  la  Suède 
*f  entrer  en  Livonie,  Flenouning  par- 
j»l  4  s'emparer  du  fort  de  Dunamun- 
2^)  près  de  Riga,  et  donna  à  ce  fort 
le  nom  d'Angiutusbourg.  Mais  cette 
^^^V^  fax  bientôt  perdue  ^  et  les 
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troupes  saxonnes  furent  obligées  de 
se  retirer.  £lles  se  combinèrent  par  la 
suite  avec  l'armée  russe  :  dans  une 
occasion  où  elles  devaient  se  ranger 
en  bataille  avec  les  Russes,* le  cxar 
Pierre  l".  les  fit  placer  de  manière 
qu'elles  étaient  entourées  de  ses  sol- 
dats 'f  Flemming,  choqué  de  cette  me<^ 
sure,  dit  au  csar  :  a  Votre ^ majesté 
»  craint  donc  que  les  Saxons  ne  lâ- 
)»  chent  pied  ?  —  Je  ne  sais,  répondit 
»  le  czar;  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
»  quand  elles  ont  eu  le  pied  ferme.  » 
Charles  XII ,  dans  le  cours  de  ses  vic- 
toires, avait  demandé  au  roi  Auguste 
de  lui  livrer  Flemming;  mais  celui-ci, 
averti  ii  temps,  se  sauva  en  Brande* 
bourg.  Le  roi  Stanislas  le  rétablit 
dans  l'esprit  de  Charles.  Cependant 
Flemming,  en  obtenant  la  permissioa 
de  se  présenter  en  Saxe  devant  le  roi 
de  Suède,  n'oublia  point  les  des-^ 
seins  que  ce  prince  avait  médités  con- 
tre lui.  Il  ne  tint  pas  au  ministre  qutf 
le  roi  Auguste  ne  fît  arrêter  Charles 
dans  la  visite  que  celui-c  lui  fit  à  Dres^ 
de ,  accompagné  seulement  de  deux 
ou  trois  officiers,  a  Je  me  sub  fié  k  ma 
»  bonne  fortune,  dit  le  héros  suédois 
»  à  l'un  de  ses  généraux ,  lorsqu'il  eut 
»  rejoint  l'armée:  j'ai  vu  cepenoant  ua 
»  moment  qui  n'était  pas  bien  net| 
»  Flemming  n'avait  pas  envie  que  jo 
»  sortisse  de  Dresde  sitàt.  1»  Les  re*i 
vers  de  Charles  XI 1  ayant  changé  la 
face  des  affaires ,  Flemming  voulut  en« 
gager  Pierre  I***.  à  céder  la  Livonie  an 
roi  Auguste;  mais  il  eut  pour  réponse 
que  cette  conquête  appartenait  à  U 
Russie  :  il  ne  réussit  pas  non  plus  k 

Sersnader  au  roi  de  Prusse  Frédéric  V\ 
e  se  déclarer  contre  Charles.  Cepen-» 
dant  Auguste  était  remonté  sur  le  trône 
de  Pologne,  et  Flemming  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  augmenter  le  pou- 
voir de  son  maître  dans  oe  pays:  mais 
il  encourut  la  haine  des  Polonais,  et 
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se  vit  oblige  de  renoncer  à  ses  plans! 
Il  mourut  à  Vienne,  le  5o  avril  1728, 
laissant  une  fortune  très  considérable. 
Son  anibttton  avait  été  sans  bornes  y  et 
14  avait  employé  tous  tes  moyens  pour 
la  satisfaire.  Ayant  été  de  toutes  tes 
parties  de  plaisir  du  roi  de  Pologne , 
il  avait  pris  avec  ce  prince  des  airs  de 
familiarité  dont  il  ne  s'abstenait  pas 
même  dans  les  circonstances  les  plus 
STolennelles.  Mais  ses  défauts  étaient  ra- 
chetés par  de  grandes  qualités.  Il  était 
d'une  valeur  à  toute  épreuve,  d'une 
conception  vive,  d'un  travail  toujours 
fecile  et  quelquefois  infatigable.  On  le 
▼oyait  passer  des  affaires  aux  plaisirs 
et  des  plaisirs  aul  affaires,  avec  une 
aisance  qui  prouvait  la  supériorité  de 
ses  moyens.  G — -^u. 

FLESSETXE  (  Philippe  de  ; ,  mé- 
decin du  l6^  siècle,  fit  sa  licence 
dans  la  faculté  de  Paris ,  où  il  ob- 
tint le  doctorat  en  1 528.  Médecin  or- 
dinaire des  rois  François  l". ,  Hen- 
ri II,  François  II  et  Charles  IX,  il 
eut  la  morgue,  la  médiocrité ,  la  basse 
^lousie  et  la  plupart  des  autres  vices 
Ordinaires  aux  hommes  de  cour  ;  il 
harcela,  outragea,  calomnia  l'illus- 
tre Feruel  ,  qui  méprisa  dé  pareilles 
injures,  et  ne  s'en  vengea  quen  pu- 
bliant de  bons  ouvrages  dignes  de  la 
postérité,  tandis  qure  les  minces  pro- 
ductions de  son  détracteur  méritent 
h  peine  d'être  citées.  Il  présida  en 
1 55o  une  thèse  défendue  par  Hugues 
Babinet ,  sous  ce  titre  :  ûin  humo» 
tum  jlaentium  revuUio  ,  fiuxorum 
derwatio  medela  ?  Affirm.  Trois 
ans  auparavant  il  avait  mis  au  jour 
on  livre  élémentaire^  in -8°.,  inti- 
tulé :  Introductoire  pour  parvenir  à 
la  vrafe  coçpioissance  de  la  CfU^ 
rurgie  rationelle.  Ce  traité ,  qui  fut 
réimprimé  en*  i635,  est  aujourd'hui 
tombé  dans  le  plus  profond  et  le  plus 
juste  oubli.  L'auteur  xnonrut  en  i562, 
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et  fut  enterré  h  St.  -  Gervais ,  dans  la 
chapelle  de  la  Madelène.  C. 

FLESSELLES  ( . . .  de  ),  conseiller- 
d'état,  maître  honoraire  des  requêtes | 
fut  la  première  victime  des  fureurs 
populaires  au  commencement  de  la 
révolution   de  France:  il    avait  élé 
mis  en  avant  quelques  années  plutôt 
par  le  parti  du'duc  d'Aiguillon,  contre 
fe  fameux  procureur-génénl  la  Chalo- 
tais  (  Fqy.  Cbalotais  ) ,  et  s'était,  par 
cette  conduite,  attiré  Finimitié  d'un  au- 
tre parti  très  puissant,  qui  avait  alors 
la  plus  grande  influence  sur  les  dis- 
positions du  peuple.  Flessellcs  fut  ré- 
compensé par  Tintendance  de  fjyoà 
des  services  qu'il  avait  rendus  dans 
l'affaire  de  la  Ch;i1otais.  Il  se  fit  ché- 
rir par  ses  qualités  personnelles,  sa 
bienfaisance,  et  son  zèle, pour  les  in- 
térêts de  celte  grande  cité,  dont  le 
Commerce  lui  est  redevable  d'établis- 
sements important;.  Il  avait  fondé  i 
ses  frais,  pour  perfectionner  la  tein- 
ture noire  de  la  soie,  un  prix  de  3bo 
liv. ,  qui  fut  accordé,  en  1 7-^7 ,  à  Jac- 
ques Lafond.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution ,  il  fut  nommé  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  ,  place 
dont  les  fonctions  étaient  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  maire.  Dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  un 
tel  emploi  ne  pouvait  être  occupé  avec 
quelque  espoir  de  succès  ^ue  par  un 
homme  tout  a  la  fois  ferme  et  profon- 
dément politique ,  sachant  faire  naître 
lés  événements ,  ou  tout  au  moins  çn 
état  de  maîtriser  ou  de  diriger  ceux 
qii'on  ne  pouvait  prévoir,  et  tel  n'était 
pas  le  caractère  du  malheureux  Flcs- 
sélles  :  naturellement  doux ,  ami  d^ 
plaisirs  et  des  jouissances  paisibles,  il 
devait  êlre  au  moins  chassé  de  son 
poste  par  les  furieux  et  les  hortimes 
machiavéliques  qui  s'emparaient  de 
Fautorité;  mais  ce  n'était  pas  une  sim- 
ple disgrâce  qui  l'attendait  :  un  sort 
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tn  jàm  déplorable  lui  «ftaît  re'servé. 

Dès  la  soirée  d(i  dimanche  i  !2  juillet 

1J89  Jour  où  PinsurrectioD  conimen* 

fià  Paris ^  deux  autorites  municipales 

Nqa'oD  peut  appeler  ainsi ,  se  formé'* 

nnt  à  rHotel-de-Yille  :  celle  des  an* 

«Bséchems,  présidée  par  le  prévôt 

(its  oarchands  ;  et  celle  des  électeurs 

fû  avaient  nomme  les  députés  aux 

étâls-jçénéraux ,  et  qu'après  l'assem- 

Uée  nationale  ou    peut  considérer 

fxnoBt  la  principale  puissance  révO"* 

Inlionnaire,   sans  le  secours  de  la- 

qodk  la  grande  assemblée  n'aurait  sû- 

RBient  pas  eu  tous  les  succès  qu'elle 

obtiot  Bientôt  il  se  forma  un  comité 

ttotrai  composé  d'écherins  et  d'élec- 

tars,  dont  la  présidence  fut  déférée 

n  prévôt  des  marchands  :  il  crut  de* 

Toir,  dans  cette  nouvelle  situation  ^ 

condouer  son  service  comme  à  l'ordi- 

^3>R)  et  ses  comnuinications ,  soit 

«w la  cour,  soU  avec  le  pouvoir  mî- 

^  Sous  la  direction  du  baron  de 

BoeoTal,  qui  lui  avait  fait  connaître 

«Niprojet  de  défendre  la  Bastille.  )1  fut 

laterpeUé  sur  ces  dangereux  rapports 

toMiuamère,  sinon  malveillante ,  au 

*>iistrès  imprudente,  en  présence 

wpopulace  furieuse,  par  M.  Garan 

^GoôioQ^run  des  électeurs,  et  qu'on 

'  TQ  depuis  jouer  un  rôle  assez  im* 

F<^itaot.  A  cette  interpellation  de  M. 

Q^,  on  fit  toutes  les  oreilles  at- 

ta»^e$  cl  l'expression  de  la  fureur 

w  toutes  les  ûgures.  Le  malheureux 

fïttJellfs,  effrayé,  balbutia,  chercha 

*•  «caser,  à  prouver  son  innocence  ; 

«■ioisignifia  qu'il  fallait  aller  au  Pa- 

"^^oyal,  et  que  là  il  serait  entendu. 

*flf^wn/dit.il,  allons  au  Palais- 

*h^al,  »  11  se  leva  en  même  temps 

«»n  siège,  et  sortit  de  l'Hôlel-dc- 

"fcippécëdé  et  suivi  d'une  foule  im- 

j*^;  mais  il  ne  put  arriver  qu'au 

. T  "*  ^escalier ,  où  un  jeune  homme' 

*««a  la  tête  d'un  coup  de  pistolet 


FLE  $'} 

tiré  à  bout  portant.  La  foule  «lors  s« 
précipita  sur  son  cadavre  :on  en  sé-« 
para  sa  tête,  qui  fut  placée  au  bout 
d'une  pique  et  portée  au/Palais-RoyaU 
Le  corps  fut  trahie  dans  la  fange.  M. 
de  Flesselles  pouvait  être  âgé  aeuvi- 
ron  60  ans.  Il  périt  le  1 4  juillet  1 789» 
avant  la  prise  de  la  Bastille. 

B15-17. 
FLËTGHER  (Rigqard)  ntf^uit  dan» 
le  comté  de  Kent ,  vers  le  milieu  du  1 6% 
siècle ,  et  fut  élevé  k  Cambridge.  Il  fut 
nommé  en  1 583 ,  doyen  de  Péterbo- 
rough.  Le  8  février  1 586,  il  accompa* 
gna  à  l'échafaud  l'infortunée  Marie 
Stuart,  à  laquelle  on  avait  refusé  un 
confesseur  catholique.  Chargé  de  Ta* 
dieuse  commission  Je  tourmenter 
une  reine  prête  à  mourir,  pour  l'en-^ 
gager  à  quitter  la  religion  qu'elie  avaic^ 
professée  toute  sa  vie,  et  qui  faisait 
sa  consolation  dan»  ses  derniers  mo- 
roeuts ,  il  en  augmenta  le  ridicule  par- 
la platitude  du  discours  qu'il  lui  tint  à 
cette  occasion ,  et  que  Marie  interrom- 
pit deux  ou  trois  fois,  en  le  priant 
de  se  tenir  et  de  la  laisser  en  repos  ^ 
il  fit  ressortir  tout  l'odieux  de  son  rôle 
en  la  forçant  d'entendre  des  prières 
auxquelles  elle  déclarait  qu'il  ne  lui 
était  pas  permis  de  prendre  part.  «Je 
nsuis  née,  dit  Marie  Stuart,  dans  cette 
»  religion ,  j'ai  vécu  dans  cette  reli- 
»  gion ,  et  )e  suis  résolue  à  mmir ir 
»  dans  cette  religion.  »  Enfin ,  lo^que 
l'exécuteur ,  après  avoir  séparé  la  tête 
du  corps,  l'éleva  en  l'air,  le  doyea 
s'écria  :  Jlinsi  périssent  tous  les  en<* 
nemis  de  la  reine  Elisabeth  l  Cette 
voix  d'un  prêtre  s'éleva  seule  au  mi-* 
lieu  des  sanglots  des  assistants  qui 
fondaient  en  pleurs;  elle  devait  être, 
remarquée  :  cependant  elle  ne  lui  va- 
lut pas  pour  le  moment  une  grande 
faveur,  s'il  est  vrai  que ,  nommé  deux 
ans  après  à  Tévêchë  de  Bristoî,  il  ne 
le  fut  qu'à  ia  charge  d'en  affermer  tous 


lés  reTCQUS  aux  courtisans  ;  et  les  con* 
ditions  auxquelles  il  les  afferma ,  rui* 
lièrent  lellemcul  cet  ëvéche' ,  que  lors- 
c[u'il  en  changea ,  on  fut  dix  ans  sans 
pouvoir  lui  nommer  un  successeur. 
L'histoiicn  qui  rapporte  ce  fait ,  sir 
John  Harrington ,  nous  dit  qu'Elisa- 
beth aimait  beaucoup  l'évéque  Flet- 
cher,  et  le  lui  prouvait  même  par 
ses  rdpramandes.  L'ayant  censuré  un 
jour  de  ce  qu'il  coupait  sa  barbe  trop 
courte,  la  bonne  dame  y  ajoute  sir 
John,  lui  aurait  pu  reprocher,  si 
elle  l'avait  su,  de  rogner  si  court 
son  évéché;  ce  qui  ferait  penser  que 
ces  marche's,  très  communs  alors, 
se  passaient  à  l'insu  d'Elisabeth  : 
mais  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  que , 
comme  pour  la  barbe ,  elle  deTendait 
seulement  qu'on  rognât  trop  court. 
Apres  avoir  épuisé  Tévéché  de  Bristol, 
Ffetcher,  transféré, en  iSga,  à  celui 
de  Worcester ,  et  nommé  aumônier 
de  la  reine ,  perdit  les  bonnes  grâces 
de  cette  princesse  pour  s'être  marié 
en  secondes  noces ,  à  l'âge  de  près  de 
cinquante  ans,  peu  de  jours  après 
atvoir  été  promu  à  l'évéché  de  Lon- 
dres ;  il  l'avait  vivement  sollicité ,  à 
ce  que  Ton  croit ,  pour  Csiire  plaisir  k 
la  personne  qu'il  devait  épouser,  lady 
Baker ,  qui  désirait  vivre  près  de  la 
cour.  Elisabeth,  qui  avait  hérité  de 
son  père  une  grande  aversion  pour  le 
mariage,  des  prêtres,  fit  suspendre 
l'évêque  de  ses  fonctions.  Il  y  fut  ré- 
tabli un  an  après  ;  mais  la  reine  fut 
encore  un  an  sans  vouloir  l'admettre 
en  sa  présence.  Celte  disgrâce  l'affligea 
si  vivement  qu'il  en  mourut,  à  ce  qu'il 
parait ,  do  chagrin ,  en  i  Sgô  :  Gamden 
prétend  que  ce  fut  pour  avoir  pris 
tixip  de  tabac;  le  tabnc,  dont  l'usage 
commençait  à  s'introduire  alors ,  était 
regardé  par  bien  des  gens  comme  un 
poison.  Richard  Fletcher  fut  père  à& 
l'auteur  comique  Jean  Fletcher.  X-— sv 


l^LÊ 

FLETCHER  (  Gilles  ) ,  frère  id 
précédent ,   naquit  à  Kent ,  et    fut 
élevé  a  Ëton  et  à  Cambridge.  Era<' 
ployé  par  la  reine  Elisabeth  dans  plu^ 
sieurs  missions  diplomatiques ,  il  fut 
envoyé  en  1 588  en  Russie,  pour  y  con- 
clure une  ligue  avec  l'empereur  Pédoi* 
Ivanowich,  mais  surtout  pour  les  in- 
térêts du  comhierce  de  l'Angleterre, 
Le  csar ,  prévenu  par  les  Hollandais  , 
et  trompé  par  la  nouvelle  que  Ton 
avait  répandue  que  la  flotte  anglaise 
avait  été  détruite  par  V armada  espa- 
gnole ,  le  reçut  très  mal  ;  et  une  mau- 
vaise réception  en  Russie  avait  alor» 
quelque  chose  de  si'  inquiétant ,  que  , 
lorsqu'après  avoir  détruit  ces  fâcheuse» 
impressions ,  et  avoir  obtenu  des  con- 
ditions favorables,  il  se  retrouva  en 
sûreté  à  Londres ,  il  crut ,  dit  -  on  , 
pouvoir  être  aussi  content  qu'Ulysse 
lorsqu'il  sortit  de  la  caverne  de  Poiy- 
phème,  et  rendit  grâces  à  Dieu  d'aroir 
échappé  à  un  si  grand  danger.  Peu  de 
temps  après  son  retour  ,  il  fut  nomme 
secrétaire  de  la  cité  de  Londres ,  maî- 
tre de  la  cour  des  requêtes,  et  tréso- 
rier de  St.- Paul ,  en  1 597.  Il  a  publie 
sur  la  Russie  un  ouvrage  intitulé  :  Of 
the  Russe  comtnon  wealth  (DeVEm^ 
pire  Russe  ) ,  etc. ,  ou  Manière  de^ 
gouverner  de  V empereur  de  Russie  , 
communément  appelé  f  empereur  de^ 
Moscovie,  avec  les  mœurs  et  les  mo^ 
des  des  peuples  de  cette  contrée , 
Lon  ires,  iSgo,  in-8^.  Cet  ouvrage, 
très  curieux ,  et  aujourdliui  extrême- 
ment rare,  fut  alors  prohibé  ^  dans  la 
crainte  de  blesser  des>  alliés  dont  II 
peignait  trop  naïvement  le  gouverne- 
ment et  les  mœurs.  11  a  été  réimprimé 
en  1645  9  in  -  1  a ,  et  Ton  en  a  inséré 
un  extrait  d<ins  la  collection  des  P^o^a, 
ges  de  HàkUijrt.  L'auteur  mourut  en 
1610.  X— s. 

FLETCHER  (Jean),  fils  de  Ri- 
chard Fletcher  y  évê(|ue  de  Londres, 
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Wfittn  i5jj6,  dans  le  eomtédeNor* 
tkuDpton.  Sa  première  jeunesse  fut 
Iflfree  à  rei&rvesceDce  des  passions  ; 
mis  il  avait  horreur  du  mensoiv- 
R,  et  ce  sentiment  le  corrigea  du 
EbértiDage.  Un  jour  il  se  jeta  aux  ge- 
Moi  de  son  père  en  lui  disant  :  «  Je 
ireooDcedèsce  moment  à  mes  ëga- 
iRffleQts,afîndeDe  plus  être  exposé 
là  mentir  pour  vous  les  cacher ,  et 
ide  n'avoir  plus  à  l'ougir  en  vous 

>  en  faisant  l'aveu .»  11  fut  mis  à  l'uni- 
Tersité  de  Cambridge ,  et  s'y  fit  remar- 
(pierpar  son  goîit  pour  la  poésie.  Son 
pèreajantlu  une  de  ses  productions 
intitulée  i^JmautdesMuses,  lui  dit  en 
fbisantant  :  a  Mon  fils  ^  tu  auras  donc 

>  toujours  des  maîtresses?— Oh!  pour 

>  cette  fois  y  repondit  le  jeune  homme, 

I  Toas  conviendrez  que  ce  sont  d'hon; 
'oêies  filles.  »  On  le  destina  au 
kneau ,  et  il  passa  quelques  mois  au 
dlége  nommé  Inner  Temple ,.  où  il 
Bipprit  rien  de  ce  qu'il  fallait ,  mais 
Mil  contracta  une  liaison  intime  da- 
niiie  avec  François  Beaumont ,  qui 
Viit  ainsi  que  lui  autapt  de  goût  pour 

II  littérature  que  d'antipathie  pour 
lijBnspnidence.  Us  ne  se  séparèrent 
)*w,  et  composèrent  euseroble  un 
{hmI  nombre  de  {»èces  de  théâtre^ 
Iiit  tragédies  que  comédies,  dont  la 
fioptrlout  eu  un  très  grand  suocès, 
^jooissent  encore  en  Angleterre  de 
^  plus  haute  réputation,  Jean  Flet- 
<^  mourut  de  la  peste  en  162  5,  âgé 
«  (parante  •  neuf  ans.  Quoiqu'on  ne 

r se  déterminer  la  part  de  chacuu 
ces  auteurs  dans  les  ouvrages 
^lis  ont  donnés  en  commun,  il  pa- 
^t  néanmoins  que  Je  talent  particu- 
wde  Fietcher  était  pour  la  plaij»ante- 
^\  qu'il  avait  à  la  fois  l'esprit  pins 
**oî«it,  plus  inventif,  plus  origi- 
^  lue  celui  de  son  ami ,  et  que 
f^omout,  quoique  beaucoup  plus 
P^y  se  faisait  reioarquer  davau- 

XT. 
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tage  par  le  goût  et  le  jugement.  Ce* 
pendant  il  est  à  remarquer  que  celles 
des  pièces  de.  Fietcher  qui  ont  été 
composées  après  la  mort  de  Beau- 
mont  sont  les  moins  irréguiière$  ;  ce 
qui  ferait  supposer  qu'il  aurait  ren- 
contré un  censeur  encore  plus  sévère* 
Il  paraît  qu'il  consulta  sur  le  plande^ 
plusieurs  de  ces  pièces  James  Shirley, 
qui  en  a  même  achevé  quelques-uqes 
que  Fietcher  avait  laissées  imparfai'* 
tes.  En  tout,  les  pièces  ae  Beaumont 
et  de  Fietcher  sont  plus  régulières  que 
celles  de  Shakespeare,  et  ont  beau* 
coup  de  l'esprit  de  celui-ci ,  qu'ili 
avaient  pris  pour  modèle,  Qiielquei 
poètes^  peut-être  parce  que  l'hyperbole 
est  permise  à  la  poésie,  les  ont  mises 
dans  leurs  élogeis  au-dessus  de  celles 
de  ce  grand  homme.  Drjden  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  c'est-à-dire, 
sous  le  règne  de  Charles  H ,  les  pièces 
de  Beaumont  et  de  Fietcher  étaient 
infiniment  plus  à  la  mode  que  celles  df 
Shakespeare  ;  ce  qui  pourrait  tenir  à  ce 
que  le  langage  de  ce  dernier  était  plus 
ancien ,  quoique  celui  de  Beaumont  e| 
de  Fietcher  soit  également  incoiTect^ 
Les  mœurs  représentées  dans  ces  piè* 
ces  se  trouvant  aussi  moins  éloignées 
des  mœurs  d'alors,  prêtaient  davanta^- 
ge  à  ces  rapprochements  qui  font  la 
vogue  des  pièces  de  théâtre  :  mais  le 
temps  rapproche  et  confond  ces  nuan- 
ces \  les  beautés  de  tous  les  temps  resr 
teut  seules  en  possession  de  la  pre- 
mière placç,  et  Shakespeare  a  repris 
le  dessus.  On  ne  saurait  cepenaanC 
refuser  à  Fietcher  et  à  son  ami  le  mé- 
rite d'avoir  surpassé  Shakespeare  dans 
la  vérité  des  pantures.de  la  société» 
£n  pdgnant  la  nature  telle  qu'elle  est 
généralement,  Shakespeare  n'a  sou- 
vent cherché  que  daus  son  imagina- 
tion les  formes  particulières  dont  il 
l'a  revêtue.  Ce  sont  ces  formes  que 
Beaumont  et  Fietcher  dnt  j^endues 
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d'une  manière  aussi  fidèle  que  pi- 
quante. Aucun  poète  anglais  n'a  peint 
comme  eux  les  maurs  et  le  ton  de  la 
jeune  noblesse  de  leur  temps,  cet  es* 
prit  de  gaîtë  et  d'une  debaucbe  origi- 
nale et  bizarre,  cette  conversation, 
tonte  brillante,  cette  promptitude  et 
cette  Tivacitë  de  réparties,  si  naturelles 
à  des  gens  que  le  plaisir  emporte,  et 
que  rien  n'arrête ,  ni  dans  leurs  idées, 
ni  dans  leurs  actions ,  ni  dans  leurs 
paroles.  Ils  n'ont  point  cherché , 
comme  BenJonson ,  dans  les  carac- 
tères ,  le  comique  et  ce  que  les  Anglais 
appellent  humour;  mais  ils  lui  sont 
îtifiniroent  supérieurs  par  l'esprit  et  la 
vivaci^  du  trait.  Ces  avantages  se  font 
surtout  sentir  dans  leurs  comédies  , 
qui  forment  la  base  la  plus  solide  de 
leur  réputation.  Leurs  tragédies ,  qui 
ont  obtenu  et  beaucoup  d'éloges  et  un 
grand  succès  par  des  situations  pa- 
thétiques et  de  vives  peintures  de 
l'amour ,  ont  aussi  été  exposées  à  de 
violentes  critiqQes  par  rapport  aux 
défauts  de  plan  et  de  caractères,  aux 
iavraisemblances  et  aux  inconvenances 
dont  elles  sont  remplies  :  mais  ces  dér 
fauts  étaient  ceux  de  leur  siècle;  et  ces 
erreurs  de  jugement ,  fruits  de  l'igno- 
rance d'un  siècle  barbare,  sont  tou- 
jours bien  plus  nombreuses  et  plus 
sensibles  dans  ta  ti^agédie,  dont  les 
sujets  éloignés  laissent  livrée  à  elle- 
même  l'imagination  encore  mal  réglée, 
-que  dans  la  comédie  où  elle  est  diri- 
i;ée  par  le  tableau  journalier  des 
•mœurs  du  temps.  On  cite  particulière- 
ment parmi  leurs  comédies ,  le  Fat 
{ihe  Coxcomb),  le  Capitaine,  le 
'Forage  des  Amants  (  the  Lover  s 
progress)y  Monsieur  Thomas  ^  la 
Fille  au  Moulin ,  Quatre  pièces  en 
une.  Plusieurs  autres  ont  été  corri- 
gées pour  le  théâtre  par  divers  poètes 
plus  modernes,  entre  autres  the  Chan^ 
ses  (  les  Hasards  ) ,  par  le  duc  de  Buc- 
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klngliam  ,  et    Falentinien,  par  U 
comte  de  Rochestcr.  Après  la  mort  de 
Beaumont ,    Fletcher   donna   deux 
pièces  composées  par  lui  seul  :  la  Ber- 
gère fidèle  et  V ennemi  des  Femmes 
(  the  Woman  hâter  )  ,  et  une  troi- 
sième, les  Deux  illustres  Parents  {the 
Two  noble  Kinsmen) ,  où  il  fut  aidé 
par  Shakespeare.  On  a  attribué  à  Beau- 
mont  et  Fletcher  une  aventure  ï  peu 
près  pareille  à  celle  de  Scudery  et  dé 
sa  sœur.  On  a  dit  qu'étant  ensemble 
dans  une  taverne,  occupés  à  chercher 
le  plan  d'une  tragédie,  Fletcher  se 
chargea  de  tuer  le  roi;  ce  que  l'auber- 
giste qui  les  avait  entendus  5e  hâta 
d'aller  dénoncer  :  mais  la  méprisé  fiit 
promptement  expliquée.  Plusieurs  des 
pièces  de  Beaumont  et  de  Fletcher  ont 
été  publiées  pendant  leur  vie,  in-4".  En 
1645,  vingt  ans  après  la  mort  de  Flet» 
cher,  on  en  publia  une  nouvelle  col- 
lection  in-folio,   contenant  trente- 
quatre   pièces    qui  n'avaient  jaoïais 
été  imprimées ,  et  les  pièces  de  vers 
faites  à  la  louange  de  ces  deux  auteurs 
dramatiques,  dont  plusieurs  par  les 
premiers  poètes  du  temps.  En  i6)9i 
il  parut  une  collection  de  toutes  leurs 
pièces,  in-l'ol.;  puis,  en  171 1,  0°^ 
en  7  vol.  ir»-8". ,  où  se  trouvent  réta- 
blies plusieurs  choses  omises  dans  la 
précédente,  U  y  en  eut  une  n'ouvelle 
en  1761 ,  une  antre  en  1778,  avec 
une  préface  et  des  notes  de  George 
Golman,  et  une  dernière  en  i3i!2, 
avec  une  introduction  et  des  notes 
explicatives,  par  H.  Weber,  i4voJ* 
in-8\  J.  Monck  Watson  a  publié  en 
1 798 ,  en  un  vol.  in  -  8°.  :  ^om- 
ments ,  etc.  (  Commentaires  sur  les 
Pièces  de  théâtre  de  Beaumont  et 
de  Fletcher  y  avec  un  Appendix  con* 
tenant  des  Observations  nouvelles 
sur  Shakespeare),  On  a  réuni  ensem- 
ble en  181 1 ,  Londres ,  4  ^^^  ^^^' 
in^8**y  les  Œuvres  dramatiques  di 
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Mmson  et  celles  de  Beaumont 
fiie  Fletcher ,  les  dernières  d*après 
klate  et  avec  les  notes  de  Goiman. 

X — s. 

FLETCHER  (Phineas),  l'un  des 
fis  de  Gilles  Flelcher ,  né  vers  iSSa , 
«lâevé  à  Cambridge ,  fut  nommé,  en- 
1621,  ministre  de  Hilgay  dans  le 
«WBté  de  Norfolk ,  et  mourut ,  k  ce 
^on  présume ,  en  i65o.  il  donna 
^  bonne  heure  des  Mélanges  et  des 
^^§ues  de  Pécheurs  (  Piscatorjr 
Sdogues),  qui  ont  été  réimprimées  a 
Mœbonrg  en  1772.  On  a  aussi  de 
W  nne  tragédie  intitulée  Sicelides  , 
H*.)  i65i  ;  mais  son  principal  ou- 
wagcest  un  poërae  intitulé  \ Ile  pour- 
fft{tke  Purple  Island ),  description 
Clique  de  l'homme,  dont  il  avait 
pns  fidce  dans  Spcnser ,  et  qui  est 
^dans  le  mauvais  goût  du  temps. 
0»pc«t  se  figurer  ce  que  c'est  qu'un 
P^  dont  les  cinq  premiers  chants 
«ut  Qoiquement  remplis  de  descrip- 
«WJanalomiques  :  ce  n'est  que  dans 
«diants  suivants  que  le  poète  se 
■Wïtre,  en  personnifiant  l'ame  et  les 
^•■te  intellectuelles.  Les  poèmes  de 
"Jwas  Fletcher  furent  publiés  pour 
■ffemièiefoisà  Cambridge,  en  1 653, 
•■'4".  Vile  pourpre  a  été  réimpri- 
■ttdune  manière  incorrecte  avec  la 
''«toire  du  ChriH^  de  son  frère 
®i«  Flelcher ,  Londres  ,  1 785.  Ce 
«niier  mourut  en   i6îi5  ,  d^ns  le 
««té  de  Suffolk ,   à  sa  cure  d'Aï- 
^D»  Son  poème  a  été  publié  à 
^^bridge  en  1 6 1  o,  et  réimprimé  en 
'^io.  On  y  trouve  quelque  tilent ,  eu 
Wau  temps  où  il  parut.     X— s. 

RjETCflERC  André),  appelécom- 
*wffflent  Flelcher  de  SaUoun,  nom 
m  bourg  d'Ecosse  où  il  était  né  efi 
^"53,  sous  le  protectorat  de  Crom- 
^^-  Sa  famille  )ouissait  d'une  grande 
«'^lïsidéralioo  et  d'une  fortune  au-des- 
««  de  la  médiocrité.  11  fut  élcré  par 


FLE  5i 

» 

le  célèbre  Gilbert  Burnet,  alors  cure 
de  Saltoun ,  et  depuis  évéque  de  Salis^ 
bury.  Digne  élève  d'un  maître  si  dis- 
tingué, le  jeune  Fletcher  acquit  promp- 
tement  toutes  les  connaissances  que 
peut  donner  une  éducation  très  soi- 
gnée; il  se  rendit  familières  les  langues 
grecque  et  latine ,  ainsi  que  le  français 
et  l'italien.  Il  s'appliqua  particulière- 
ment k  cultiver ,  par  l'étude  des  ora- 
teurs anciens,   le  goût  naturel  qu'il 
avait  pour  l'éloquenee.  Plusieurs  voya- 
ges sur  le  continent  servirent  à  étendre 
sc^  idées  et  à  perfectionner  ses  talents. 
Né  avec  un  caractère  ardent,  fier  eç 
généreux,  mais  opiniâtre,  il  se  livra  très 
jeune  encore  aux  idées  de  républi- 
canisme que  les  presbytériens  exagé- 
rés avaient  répandues  en  Ecosse,  et 
qui  avaient  préparé  le  succès  de  Crom- 
well,  en  précipitant  du  trône  le  mal- 
heureux Charles  P".  Fletcher  eut  de 
bonne  heure  l'occasion  de  développer 
et  ses  talents  et  ses  principes.  Mem- 
bre du  parlement  d'Ecosse,  où  le  duc 
d'York  (depuis  Jacques  II  )  était  grand 
commissaire,  Fletcher  se  fit  connaître 
comme  orateur  énergique  et  comme 
zélé  républicain.  Il  s'opposa  avec  nne 
fermeté  inflexible  aux  mesures  arbi- 
traires de  la  cour;  et,  pour  éviter  la 
persécution  dont  il  était  menacé,  il 
prit  le  parti  de  s'expatrier  et  de  passer 
en  Hollande.  Ayant  été  sommé  de  com- 
paraître devant  les  lords  du  conseil  à 
Edimbourg ,  et  n'ayant  point  obéi,  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il  fut  dé- 
claré hors  de  la  loi  (exlex).  Il  était 
k  la  Haye  lorsqu'en suite  Jacques  pro- 
clama son  acte  d'indemnité;  mais  Flet- 
cher n'en  voulut  pas  profiter.  Il  pré- 
féra l'exil  à  la  honte  de  devoir  à  la  fa« 
veur  d'un  roi  la  liberté  et  la  restitution 
de  ses  biens.  Il  revint  cependant  en 
Angleterre  quelque  temps  après  l'avé- 
nement  de  Jacques  II  au  troue.  Indi- 
gné des  mesures  violentes  qui  signalé* 
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rent  le  commencement  de  ce  rlgne  ^  U 
9e  lia  avec  les  ennemis  du  roi ,  et  entra 
dans  des  conspirations  qui  se  formè- 
rent pour  renverser  Jacques  II  du  trô- 
ne. Il  obtint  la  confiance  du  duc  de 
Montmouth ,  qu'il  suivît  dans  son 
expédition  en  Ecosse,  d'oiî  ce  prince 
avait  formé  le  projet  d'envahir  à 
main  armée  l'Angleterre  et  de  s'em* 
parer  du  trône.  Fletcher ,  qui  aurait 
Toulu  établir  une  république  en  An- 
gleterre et  en  ^osse,  ne  pouvait 
approuver  ce  projet;  et  Montmouth , 
qui  n'avait  ni  les  talents,  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  l'exécuter, 
fut  battu ,  fait  prisonnier,  et  con- 
damné à  périr  sur  l'échafaud  (  x685). 
Dans  le  cours  de  cette  malheureuse 
expédition ,  Fletcher  se  fit,  par  la  vio- 
lence de  son  caractère,  une  aiËdre  qui 
l'obligea  de  s'expatrier  encore.  Pressé 
de  partir  pour  un  service  urgent,  et 
n'ayant  point  de  cheval,  il  prit  celui 
du  maire  de  Lynn ,  sans  lui  deman- 
der son  consentement.  An  retour  de 
son  excursion,  le  maire  lui  reprocha 
son  procédé  en  termes  fort  injurieux , 
et  le  menaça  même  de  sa  canne.  Flet- 
cher ne  pouvant  contenir  sa  fureur, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  et  l'étendit 
mort  sur  la  place.  Ge  meurtre  excita 
parmi  le  peuple  des  environs  un  sou- 
lèvement dont  les  suites  pouvaient  de- 
venir dangereuses  pour  le  ducde  Mont- 
mouth, qui  pressa  lui-même  Fletcher 
de  s^éloigner  :  celui -ci  se  hâta  de  s'em- 
barquer sur  un  navire  prêt  à  faire  voile 
5our  l'Espagne.  A  peine  arrivé  à  Ma- 
rid,  il  y  fut  arrêté,  à  la  demande  du 
ministre  d'Angleterre^  et  destiné  k  être 
envoyé  à  Londres  y  mais  la  veille  du 
jour  où  il  devait  être  embarqué,  un 
iuconnu  se  présenta  aux  barreaux  de 
sa  prison ,  et  lui  procura  les  moyens  de 
se  sauver.  Cette  aventure ,  ainsi  qu'une 
autre  où  il  dut  son  salut  à  une  espèce 
d'apparition  |  fortifia  beaucoup  la  teinte 
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de  superstition  religieuse  que  lui  avait 
imprimée  son  éducation.  Il  prit  ensuite 
du  service  comme  volontaire,  et  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Hongrie 

far  ses  travaux  et  ses  talents  militaires, 
l  revint  en  Angleterre  avec  Guil- 
laume, prince  d'Orange.  Malgré  son 
opposition  au  gouvernement  de  Jae- 
Gues  II,  il  ne  put  approuver  le  projet 
de  le  détrôner  pour  mettre  à  sa  place 
un  prince  étranger.  Il  se  déclara  con- 
tre Guillaume,  Sont  il  fiit  depuis  cons- 
tamment l'ennemi.  Fidèle  h  ses  maxi- 
mes de  républicanisme,  et  zélé  défeo- 
seur  des  libertâ  du  peuple,  il  croyait 
qu'il  ne  fallait  pas  confier  au  meilleur 
des  princes  un  d^ré  de  puissancedoat 
les  mauvais  abusent  toujours ,  et  que 
le  souverain  ne  devait  avoir  qu'autant 
de  pouvoir  qu'il  en  f^ut  pour  £iire  le 
bien.  Ces  principes ,  qui  avaient  vuh 
tivé  son  opposition  k  Charles  II  et  i 
Jacques  II ,  ne  lui  permettaient  pas  i$ 
croire  que  le,  gouvernement  de  Guil« 
laume  fiit  plus  favorable  k  b  liberté; 
et  en  cela  il  se  trompa ,  ainâ  que  dao< 
son  obstination  k  combattre  la  mesurf 
de  la  réunion  de  l'Ecosse  k  l'Afl^ 
terre ,  mesure  qu'il  regardait  eoMif 
tendant  k  mettre  l'Ecosse  dans  fine  dé* 
pendanice  de  l'Angleterre  ^lemeuf 
contraire  k  l'honneur  et  à  la  pro^ 
rite  de  ;ion  pays.  L'événement  a  proui^ 
que  l'élévation  de  Guillaume  III  9# 
tr6ne  d'Angleterre  avait  étendu  et  asr 
sure  la  liberté  nationale,  en  I4  fondanl 
sur  des  bases  aussi  solides  que  la  sar 
gesse  humaine  puisse  les  oonpe voi%i 
L'expérience  a  prouvé  de  même ,  qQ|l| 
Funion  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre  J 
en  mettant  fin  aux  divisions  qui  avaieni 
si  long-temps  ensanglanté  le  territoM 
des  deux  royaumes ,  avait  procuré  i 
PEcosse  une  augmentation  d^industrii 
de  richesse  et  de  prospérité,  qu'il  éui 
difficile  même  de  prévoir.  L'histoire^ 
laissé  peu  de  détails  sur  les  dernièiM 
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afts  de  ce  grand  patriote^  qaf  mon- 
lilàLoodres  en  1 7 1 6.  Sa  fortune  ayait 
U  presque  détruite  par  les  persëcu« 
ins  qu'à  avait  essuyées  ;  et  quoiqu^I 
A  ea  phuieors  occasions  de  réparer 
M  pertes,  il  ne  chercha  jamais  a  pro- 
Aer  de  son  crédit.  Occupé  sans  relâche 
les  intérêts  de  son  pays,  il  nVut  pas  le 
kisirde  songer  à  son  intérêt  personnel . 
On  D*a  jamais  aimé  le  bien  public  et 
iSkaài  la  cause  des  peuples  avec  plus 
jeoourage,  de  constance  et  de  désin- 
téressement. Malgré  le  délabrement  de 
afortune,  Fletcher  a  l^é  à  ses  com- 
ptriotes  de  Saltoun,  une  somme  des- 
tinée à  Y  fonder  une  école  pour  Tédu- 
olÎMi  oes  enfants  pauvres.  Voici  llio- 
aonble  tànoignage  que  lui  a  rendu  un 
Je  ses  contemporains  :  «  André  Flet* 
àa  est  un  homme  plein  d'honneur, 
iotltàrable  dans  ses  principes;  brave 
CMune  Fépée  qu'il  porte,  et  hardi 
amme  un  lion;  ami  sur,  mais  irré- 
ODciliabie  ennemi.  Il  était  prêt  à  sa- 
crifier sa  vie  pour  servir  son  pays  ; 
nais  il  ne  ferait  pas  une  lâcheté  pour 
le  sauver.  Ses  notions  de  gouvwne- 
neot  sont  trop  subtiles  et  trop  ab- 
niaes  pour  convenir  à  des  hommes 
njets  anx  faiblesses  communes  â 
fkamanité.  II  ne  sut  jamais  les  modi- 
fier par  égard  pour  des  circonstances 
extraordinaires.  Le  duc  de  Shrews- 
iNiry  et  le  lord  Sunderland ,  tous 
éeox  ministres  et  tous  deux  bons  ci- 
toyens, ayant  adopté  des  mesures 
^^  regardait  comme  contraires  à 
NI  idées  de  liberté,  il  se  brouilla 
avee  eux ,  quoique  depuis  long-temps 
liéd*amitié  avec  l'un  et  l'autre.»  Les 
Œwres  politiques  tl^ André  FUu 
^àeSaUouny  imprimées  à  Glas- 
*w,  1  *j^ij ,  en  un  volume  in-i  a,  com- 
f'^iineiit  six  Discours  sur  des  sujets 
ï'htife  aux  affaires  publiques  de  son 
•*Ps,  suivis  d'un  écrit  assez  rcmar- 
faUe,  intitulé  :  Ré^i  d^ime  conyer- 
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5iifton  sur  Us  principes  qui  âinveni 
régler  les  goupememenispour  le  bien 
commun  des  hommes.  Quoique  ces 
différents  opuscules  aient  principale 
meut  pour  objet  des  questions  qui  n'ont 
plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui,  même 
en  Angleterre,  ils  méritent  encore  d'être 
lus,  parce  qu'on  y  trouve  des  princi- 
pes généraux  de  politique  qui ,  dans 
aucun  temps  et  cnez  aucune  nation  , 
ne  peuvent  être  indifférents  aux  bons 
citoyens  et  auxbommes  éclairés;  mais 
on  y  trouveaussi  des  idées  exagérées  de 
liberté,  quiont  constamment  animé  et 
souvent  égaré  André  Fletcher.  On  voit 
qu'il  les  avait  prises  dans  l'histoire  des 
Grecs  et  des  Romains,  non  dans  l'ob- 
servation des  mœurs  de  son  temps  ;  et 
les  erreurs  où  ces  idées  l'ont  entraîné 
n'ont  servi  qu'à  lui  faire  mener  une  vie 
errante  et  &iX  agitée,  sans  que  ^s  lu- 
mières ,  ses  vertus  et  son  courage  aient 
procuré  aucun  bien  à  son  pays.  Tant 
qu'on  voudra  appliquer  aux  gouver- 
nements modernes  les  idées  des  an- 
ciens ,  on  ne  produira  que  trouble  et 
désordre ,  sans  aucun  résultat  utile 
ni  stable.  Fletcher  avait  écrit  un  Traité 
sur  V Education  j  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprimé,  mais  dont  le  ma- 
nuscrit a  été  conservé.  Un  lord  écos- 
sais, le  comte  de  Buch^n,  a  publié 
en  1 791 ,  in-8'*. ,  des  Essais  sur  les* 
vies  et  les  écrits  de  Fletcher  de  &s/- 
toun  j  et  du  poète  Thomson.  Le  vo- 
lume est  orné  d'un  portrait  de  Flet- 
cher, gravé  d'après  Âikman.  Nqus 
terminerons  cet  article  par  quelques 
traits  qui  peignent  le  caractère  de 
Fletcher.  On  conçoit  que  la  rigidité 
de  ses  principes  ne  lui  permettait 
de  s'attacher  à  aucun  |)arti.  Cest  de 
son  temps  qu'on  imagina  en  Angleterre 
les  noms  de  whigs  et  de  ioiys^  pour 
dési{2;ner  deux  partis  qui  professaient 
des  principes  de  politique  très  diffe- 
tents }  les  premiers  ue  reconnaissaient 
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tic  pouvoir  que  celui  qui  était  émané 
du  peuple,  et  pouvait  cire  retire'  par 
le  peuple  ;  les  seconds  reconnais- 
saient dans  le  monarque  un  pouvoir 
de  droit  divin  ,  qui  nVtait  soumis  à 
aucun  contrôle.  Les  mêmes  noms  sub- 
sistent encore  ;  mais  ils  ne  désignent 
que  des  nuances  d'opinions  dont  il 
i)*est  pas  aise'  d'assigner  avec  précision 
la  différence.  Flelcber  disait  que  ces 
dénominations  de  whigs  et  de  torj'S 
n'étaient  que  des  masques  qui  ser- 
vaient à  déguiser  les  fripons  des  deux 
partis.  Il  estait  éloquent ,  et  son  élo- 
quence se  distinguait  par  l'énergie  et 
surtout  par  la  concision.  Les  discours 
qn'il  prononçait  au  parlement  pe  du- 
raient jamais  plus  d'une  demi  -heure. 
«  Tout  discours  public,  disait-il,  qui 
passe  cette  mesure,  exige  des  audi- 
teurs une  attention  pénible,  et  tout  ce 
qui  fatigue  l'esprit  nuit  à  la  convic- 
tion. V  11  faut  convenir  que  les  an- 
ciens avaient  d'autres  idées  de  l'élo- 
quence populaire.  Les  harangues  de 
Cicéron  et  de  Déraosthène  duraient 
assurément  plus  d'une  demi -heure; 
mais  celles  des  orateurs  modernes  du 
parlement  d'Angleterre  ont  bien  une 
autre  étendue.  On  a  vu  les  Pilt,  les 
Burke ,  les  Fox ,  parler  quatre  et  même 
cinq  heures  de  suite,  et  trouver  jus- 
qu'au bout  des  auditeurs  attentifs.  On 
aurait  de  la  peine  à  obtenir  la  même 

Ïatience  d'un  auditoire  français.  Cest 
letcher  qui  a  dit  :  a  Qu'on  me  laisse 
»  faire  les  chansons  d'un  peuple,  je  ne 
»  m'embarrasserai  pas  de  ceux  qui 
»  feront  ses  lois.  »  S — d. 

FLEURANGES  (Robcrt  de  la 
M4RGR,  seigneur  de),  maréchal  de 
France ,  l'un  des  plus  braves  cheva- 
liers et  des  meilleprs  hommes  de 
guerre  de  son  siècle,  naquit  a  Se- 
dan, vers  1 490 ,  d'une  ancienne  et  il- 
lustre famille  ,  origini^ire  d'Italie.  II 
montra  dès  son  enfance  une  passiQn 
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très  vive  pour  les  armes ,  et  il  em- 
ployait ses  heures  de  récréation  à 
monter  à  cheval,  ou  à  s'exercer  à 
manier  la  Unce  et  Tépée.  Il  n'avait 
que  dix  ans  lorsque  son  pcre,  cé- 
dant à  ses  pressantes  sollicitations, 
lui  permit  de  venir  à  la  cour  saluer  le 
roi,  et  lui  offrir  ses  services.  Louis 
XII,  charmé  de  l'air  guerrier  de  cet 
enfant ,  l'accueillit  avec  bonté  ,  et  le 
plaça  près  du  comte  d'Angouléme 
(François  I«^  ).  L'adresse  que  Fleu- 
ranges  faisait  voir  à  tous  les  exercices 
lui  mérita  bientôt  l'affection  du  comte, 
qui  le  choisissait  pour  compagnon  dans 
les  jeux  de  leur  âge.  Il  épousa  en  1 5 10 
la  nièce  du  cardinal  d'Amboisc  ;  mais 
pressé  par  le  désir  d'acquérir  de  la 
gloire,  il  la  quitta  au  bout  de  trois 
mois  de  mariage,  et  vint  rejoindre 
l'armée  française  dans  le  Milanez.  A 
peine  arrivé,  il  rassemble  un  petit 
nombre  d'hommes  déterminés,  et  s« 
jette  avec  eux  dans  Vérone,  assiégée 
par  les  Vénitiens,  espérant  y  trouver 
l'occasion  de  se  signaler  par  quelques 
faits  d'armes.  La  longueur  du  siège 
l'impatienta,  et  il  revint  à  l'armée 
demander  de  l'emploi.  C'était  pen- 
dant l'hiver  rigoureux  de  1 5 1 1  ;  les 
Français  étaient  en  marche  pour  s'op- 
poser au  projet  qu'avait  le  pape  Julea 
11  de  s'emparer  de  la  Mirandole.  U 
siège  de  celte  ville  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur  qu'elle  fut  obligée  de 
se  rendre  ;  m^is  elle  fut  presque  aus- 
sitôt évacuée  que  prise,  et  l'armée 
du  pape  se  retira  en  désordre  sur 
Ferrare,  où  on  la  poursuivit.  Fleu- 
ranges  assista  à  presque  toutes  les  af- 
faires qui  eurent  lieu  dans  cette  cam- 
pagne ,  et  partout  il  donna  des  preu- 
ves de  sang-froid  et  d'intrépidité.  Les 
pertes  qu'éprouvèrent  les  Français 
par  les  maladies  les  obligèrent  de  qmtt 
ter  l'Italie  en  i5i2.  Fleuranges  tut 
chargé  d'aller  en  Flan4re  pour  | 
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krer  des  troupes.  Il  parvînt  à  former 
oa  corps  de  10,000  hommes  ,  et  il 
ta  ent  Je  commandement  sous  les  or- 
lires  de  son  père,  lorsqu'on  rentra  en 
.  Italie  Tannée  suivante.  L'armée  fran- 
pisc  clanl  campée  à  Asti ,  Fleuranges 
k  détache  sur  Alexandrie  ,  et  s'en 
empara  sans  éprouver  beaucoup  de 
niâbtance.  Il  se  rendit  ensuite  de- 
ml  Novare,  qui  fut  assiégée  si  vi- 
{oureuscment  qu'au  bout  de  quatre 
jours  il  y  avait  au  rempart  une  brè- 
che sofiisante  pour  donner  passage  à 
(UMfuaBte  hommes  de  front  ^  mais  au 
nomentde  l'assaut  les  assiégés  ayant 
wçudesrenforls  considérables  firent 
me  sortie ,  mirent  les  Français  en 
teordre,  et  les  poursuivirent  à  trois 
Bjilla  de  distance.  Les  Suisses  re- 
▼inrenlàla  charge  le  lendemain,  et 
les  Français  ayant  accepté  le  combat 
hîût  entièrement  défaits.  Toute  leur 
irtiiierie  resta  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi; le  nombre  des  morts  fut  très 
considérable.  ÎFleuranges  fut  trouvé 
«*w  un  fossé ,  couvert  de  qua- 
rante-six blessures,  il  ne  dut  la  vie 
1* a  la  sollicitude  de  son  père,  qui 
"yaol  fait  placer  sur  qn  cheval  le  fit 
«nduire  à  Verceil ,  d'où  Flcuranges 
fe  obligé  de  fuir  avant  d'être  entière.- 
neni  rétabli.  La  perte  de  la  bataille  de 
"ovarc  entraîna  celle  de  tout  le  Mila- 
"«.Fleuranges  s'était  rendu  à  Lyon 

erse  remettre  de  ses  Êitigues;  mais 
quHifut  en  état  de  se  tenir  à  che- 
^^l,ilsehâta  de  venir  en  Picardie, 
W  Ifs  Anglais  avaient  pénétré.  Fran- 
fQwl".  à  son  avènement  au  trône  fit 
revivre  les  prétentions  de  sa  maison 
wr  le  Milanez,  Il  i^entie  eh  lUiHc,  eo 
ï5i5,  avec  une  nombreuse  sirmée. 
fjeuranges  comms^ndait  un  corps 
«ÎDfiinlcrie:  il  est  informé  que  le$ 
Jfûëraui  suisses  se  trouvent  k  Tu- 
Tiû ,  viHe  neutre  ;  il  s'y  rend  avec 
^^\m^  hofflxaefii  ks  faix  fri$0A- 


FLE 


55 


nièrs,  et  les   relâche   sur  lenr   pa« 
rôle;  il  marche  ensuite  contre  Cbi- 
vas,  et  s'en  rend  maîtj^.  Il  commac* 
dait  l'avant-garde  à  la  bataille  de  Ma- 
rignan;  il  eut   un  cheval  tué  sous 
lui ,  et  contribua  tellement  au  succès 
de  cette  journée,  que  le  roi ,  pour  lui 
marquer  sa  satisfaction ,  voulut  Far- 
mer  lui-même  chevalier.  Fleurangcs 
fit  ensuite  le  siège  de  Crémone ,  qui 
se  rendit  par  composition.  La  uou« 
velle  de  la  maladie  de  son  père  le 
força  de  quitter  l'armée  avant  la  fia 
de  cette  campagne ,  où  il  s*étdit  cou- 
vert de  gloire.  Il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1 5 1 9  pour  engager  les  élec- 
teurs à  donner  leurs  su  Stages  à  Fran- 
çois P^;  mais  il  ne  put  réussir  dans 
cette  négociation  aussi  difficile  qu'im- 
portante, et  Charles-Quint  fut  élu  em- 
pereur. La  guerre  s'étant  rallumée  ea 
Italie,  Fieuranges  y  accompagna  le 
roi ,  et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à 
la    malheureuse    bataille   de    Pavia 
(  iSiS).    Conduit  au   château   de 
l'Ecluse  en  Flandre,  il  y  resta  enfer- 
mé plusieurs  années ,  par  suite  de  la 
haine  que  l'empereur  portait  à  sou 
père,  Robert  de  la  Marck.  Il  fut  com-* 
pris  dans  la  promotion  des   maré«> 
chaux  de  France  qui  eut  lieu  pen- 
dant sa  prison,  et  certes  personnes 
n'avait  plus  de  droits  que  lui  à  cet 
honneur.  H  fut  chargé  en  1 536  de  la 
défense  de  Péronne ,  assiégée  par  le 
comte  de  Nassau  (  Foj-,  Estour- 
mi^l);  et  quoique  la  ville  fut  en  mau- 
vais état ,  et  que  l'artillerie  eût  fait 
quatre  brèches  praticables  au  rem- 
part ,  il  soutint  quatre  assauts  ,  et 
força  enfin  l'ennemi  à  s'éloigner  hon- 
teusement. L'année   suivante,  Fieu- 
ranges s'étant  rendu  h  Amboisc  pouc 
y  présenter  ses  devoirs  au  roi,  y  re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  soq 
père  :  il  partit  en  toute  diligcnc  poui; 
SQ  irendro  à  Sedan    mais  arrêté  à 
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Longjamean  par  la  fièvre ,  il  y  mou- 
rut au  bout  ae  quelques  jours ,  vers 
la  fin  de  décembre  1 557.  Fleuranges 
avait  employé  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  captivité,  à  rédiger  V Histoire 
des  choses  mémorables  advenues 
du  règne  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois I  depuis  1499  jusqu'en  tan 
j  52 1 .  11  y  est  désigué  sous  le  nom 
du  Jeune  adifentureux.Ces  Mémoires 
ont  été  publiés  par  Tabbé  Lambert , 
avec  di'S  notes  historiques  et  criti- 
ques,/Paris,  1753,  in-  12.  On  les 
retrouve  dans  le  tome  XVI  de  la  col- 
lection des  Mémoires  historiques ,  h 
Ta  suite  de  ceux  de  Martin  et  Guil- 
laume du  Bellay.  Le  style  en  est  sim- 
ple et  nftïf.  L'auteur  m<  t  dans  ses  ré- 
cits un  intérêt  très  vif:  on  voit  qu'il 
ne  parle  que  de  choses  qu*îl  a  vues  ; 
et  on  doit  lui  pardonner  de  n'en 
avoir  pas  toujours  parlé  d'une  ma- 
nière désintéressée ,  puisqu'il  était  ac- 
teur dans  les  principaux  événements. 

W— s. 
FLEUR! AU  (  Louis  -  Gistow  ) , 
docteur  en  théologie ,  etévéque  d'Or- 
léans, né  à  Paris  en  i66'i ,  fut  d'abord 
chanoine  de  Chartres,  abbé  commen- 
dataire  de  Moreillcs  en  1687,  P^^ 
trésorier  de  la  Ste.- Chapelle  du  Pa- 
lais, à  Paris.  I^ommé  en  i6ij8à  Tévé- 
ché  d'Ail  0 ,  il  passa ,  eu  1 706,  à  celui 
d'i.)rlé>ins ,  et  eut  en  même  temps 
l'abbaye  de  St.  Jean  d'Amiens ,  ordre 
de  Prémoutié.  Il  fut  un  modèle  des 
vertus  épi^copaVs,  et  se  distingua 
surtout  par  sa  charité.  A  son  avène- 
ment à  l'évêchc  d'Orléans ,  il  racheta 
et  fit  délivrei  854  prisonniers  déte- 
nus pour  dettes.  Il  assista  à  l'assem- 
blée du  Clei  gé  de  1 7 1 5 ,  et  tint ,  dans 
sou  diocèse  ,  de  fréquents  synodes 
pour  le  maintien  de  lu  disci{)line  et  des 
études  ecclésiastiques, Il  y  Gt  différents 
établissements  utiles ,  acheta  et  fonda 
nne  Bdaison  pour  les  nouvelles  con- 
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verties  ,  fit  achever  les  bâtiments  àe 
son  séminaire ,  et  s'occupa  de  la  ré- 
formation des  livres  liturgiques  de  son 
^lise.  H  mourut  le  1 1  janvier  1753» 
La  Bibliothèque  de  France  fait  mention  ' 
d*  Ordonnances ,  Règlements  et  Ai^is 
synodaux  extraits  des  procès-çer^ 
baux  des  synodes  tenus  par  M» 
Vévéque  d^  Orléans  (  Gaston  Fleu- 
riau)  depuis  1707  jusqu'à  sa  mort, 
Orléans,  1736,  in-4®.  Ce  recueil  ne 
contient  qu'une  douzaine  de  pages. 

L— Y. 
FT^EURIAlf  (Tbohas-Cdables  ), 
jésuite,  vers  la  fin  du  17^  siècle,  fat 
chargé  par  ses  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la 
compagnie  dans  le  Levant,  de  recer 
voir  leurs  lettres  et  mémoires,  et  en- 
suite de  les  rédiger  et  de  les  publier. 
On  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
mémoires  à  lui  adressés  dans  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes.  On  a  du  P.  Tho-. 
mas-Charles  Fieuriau  :  L  Nouveaux 
Mémoires  des  missions  de  la  com^- 
pagnie  de  Jésus  dans  le  Levant 
(avec  le  P.  Monier),Paris,  171a  et 
années  suivantes.  Ih  État  présent  da 
V Arménie ,  Paris,  16949  in-ia, 
III.  État  des  missions  de  la  Grèce  , 
Paris ,  1695  ,  in  -  n.  — .  Fleubiau 
(  Bertrand  -  Gabriel  ) ,  jésuite ,  né  le  8 
août  1693.  On  a  de  lui  :  I.  Relation 
des  conquêtes  faites  dans  les  Indes 
parD.P.  M.  d'Alméida^  marquis 
de  Castél'Nuovo ,  comte  XAssa^ 
mar^  traduite  de  T  italien  ^  Pans, 
1749,  in-ia.  II.  F'ie  du  P.  Cla- 
ver  (  Fcy.  Claver  ) ,  Paris ,  1751, 
în-ia.  III.  Principes  de  la  langue 
latine  mis  dans  un  ordre  plus  clair 
et  plus  exact ,  Paris ,  1 7  54  9  in  - 1 2. 
Il  y  en  â  eu  beaucoup  d'éditions  ;  la 
6^.  a  été  retouchée  par  M.  de  Wailly, 
Paris ,  1 762,  in- f  a ,  et  la  9^,  1 77^  , 
in-i'2,  entièrement  refondue  par  le 
même.  IV,  Poésies  d^ Horace ,  tra« 
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èiàtes  en  français  par  le  P.  Sana- 
don  y  avec  des  notes  (de  Fieuriau  ), 
Paris,  1  •)  56,  in- 1  »,  a  vol.  V.  Diction* 
noire  alphabétique  de  tous  les  noms 
fTopres  qui  se  trouvent  dans  Ho* 
race.  Pans,  1756,  in-12.  Ce  Dic- 
tionnaire forme  le  3"é  volume  de 
Fouvrage  précédent.  VI.  Aër^  Car» 
men,  -«-  Fleubiau  (  Jean-François) , 
jésuite ,  né  à  Reims  le  n  février  i  ^00, 
est  auteur  d'un  Poème  latin  sur  la 
convalescence  de  M.  le  Dauphin, 
Paris,  1752,  în-4^;  de  Vers  grecs 
et  français  sur  le  même  sujet ,  et  de 
Vers  crées  sur  la  naissance  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  a  travaillé  au 
journal  de  Trévoux.  —  Alexandre 
Fleuriau  ,  prêtre,  a  fait  paraître  en 
une  grande  feuille  le /eu  des  lettres 
ou  de  Tuilphàbet^  inventé  il  y  a 
près  de  deux  mille  ans ,  et  renou- 
velé en  faveur  de  la  naissance  de 
Mgr,  le  duc  de  Bretagne.  (  Voy. 
Prosper  Marchand,  tom.  IL ,  p.  $7 , 
not.  H.  Tin.  )  L  — y. 

FLEURIâU  (JjuiômeChablema- 
ghk},  connu  sous  le  nom  de  mar- 
quis DE  LiHGLE,  né  en  Bretagne, 
est  mort  à  Paris  le  12  octobre  1807 , 
iige  d'environ  soixante  -  cinq  ans. 
On  n'a  rien  à  dire  de  l'homme  :  on 
peut  dire  de  Fauteur  qu'il  avait  de 
FesjM'ît,  mais  qu'il  n'en  a  pas  tou- 
jours fait  un  usage  honorable.  Ses 
oa?rages  sont:  I.  Voyage  de  Fi- 
garo en  Espagne^  St.-Malo  (Paris), 
1785 ,  en  a  petits  volumes  in  -  12; 
râmprimé  plusieurs  fob  ,  soit  en 
France,  soit  dans  l'étranger,  et  con- 
damné à  être  brûlé  par  arrêt  du  par- 
lement du  36  février  1 788.  La  pros- 
cription donna  delà  vogue  au  Voyage 
de  FigarOy  qui  fut  bientôt  traduit  en 
An^eterre,  en  Danemark,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne.  La  dernière  édi- 
tion française  est  intitulée  :  Voyage 
M  Stagne f  par  X.  U.  3e  langle^ 
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6%  édition  y  seule  avouée  par  Vau* 
teur^  Paris,  Perlet,  i8o5,  in-8\ 
Un  anonyme  avait  publié  une  criti- 
que de  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  ; 
Dénonciation  au  public  du  Voyage 
dun  soi-disant  Figaro  en  ÉspU" 
gne,par  le  véritable  FigarOy  1  ^85 , 
in-i  2.  La  vignette  qui  décore  le  fron- 
tispice de  cette  critique  se  compose 
d'une  poignée  de  verges,  en  croix 
avec  un  fouet.  IL^monn  ou  Lettrés 
^Alexis  et  Justine  y  Neuchâtel, 
178(5,2  vol.  in-8°.;  1797»  5  vol. 
in- 18  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  trop  célèbre  roman  du  mar- 
quis de  Sade.  III.  Tableau  pitto* 
resque  de  la  Suisse  ,  Paris ,  1 790 , 
in-8\;  tiié^ey  1790,  in- 12.  Dans 
le  chapitre  sur  les  cimetières  et 
sur  les  enterrements,  Fauteur  a 
répété  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans 
son  Voyage  en  Espagne.  IV*  «Soi- 
rées villageoises  ,  ou  Anecdotes  et 
Aventures  y  avec  des  secrets  inté- 
ressants y  1791 9  in- 12;  opuscule  au- 
dessous^  de  la  critique.  V.  Paris 
littéraire  y  première  partie  (et  uni- 
que ) ,  an  yii ,  in- 1 2  ;  libelle  où  l'au- 
teur vomit  des  injures  coutre  tous  les 
hommes  dont  les  noms  se  présentent 
à  sa  mémoire ,  mais  qui  ne  se  ven- 
dit pas,  puisque  deux  ans  après  on 
le  reproduisit  sous  le  titre  de  YAl^ 
chimiste  littéraire.  VL  Mon  Voyage 
en  Prusse  y  ou  Mémoires  secrets  sur 
FrédériC'le- Grand  et  sur  la  cour 
de  Berlin  y  1806,  in-8^  Comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  l'auteur  af- 
fecte un  ton  sententieux  et  penseur, 
qui  n'apprend  rien  au  lecteur.  VII. 
N'écrologe  des  auteurs  vivants^ 
1807,  in-  18.  L'auteur  ne  s'y  est 
pas  oublié  ;  il  se  reproche  (  pag.  gS  ) 
Vabus  excessif  de  Vesprit.  11  pro^^ 
mettait  de  donner  un  volume  tous  les 
ans ,  ou  même  tous  les  six  mois.  La 
mort  l'a  empêché  d'exécuter  ce  prQ<» 
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Jet;  le  public  n'y  a  rien  perdu  :  quel* 
ques  articles  sont  extraits  textuelle- 
ment du  Paris  littéraire,\ lll . Quel- 
ques opuscules,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  la  France  littéraire  de 
N.  Ërsch ,  ou  le  Mercure  du  3o  jan- 
vier 1808.  A.  B — T. 

FLEURIEU  (  Ch^bles  -  Pierre 
CLARET, comte  de)  membre  dellns- 
titut  et  du  Bureau  des  Ion {i;itudes,  na- 
quit à  Lyon ,  en  i  ^58 ,  d'une  famitle 
distinguée  de  cette  ville,  où  son  père 
avait  occupe  les  premières  pîacës  dans 
fadministration  et  la  magistrature.  Il 
manifesta,  de  très  bonne  Iienre,  une 
application  et  ungoât  pour  Tétude  fort 
rares  à  un  âge  encore  fendre,  et  il  fit 
des  progrès  rapides  dans  ses  premières 
étuoes.  Ses  parents  crurent  que  de$ 
dispositions  si  heureuses  le  rendraient 
propre  à  parcourir  une  carrière  bril- 
lantedans  l'état  ecclésiastique;  mais  ils 
cédèrent  sans  peine  à  ses  inclinations , 
et ,  à  l'âge  de  1 3  ans  et  demi ,  ils  lé 
firent  entrer  dans  la  marine.  La  viè 
active  de  celte  profession  ne  put  lé 
porter  k  la  dissipation  ;  il  fut  toujours 
un  modèle  d'application  et  de  bonne 
conduite.  C'est  une  justice  que  se  plai- 
saient à  lui  rendre  ses  compagnons 
d'étude ,  qu'il  devançait  tous  ;  et  ses 
chefs  ,  voyant  le  bon  usage  qu'il  Êii* 
sait  des  heureuses  dispositions  dont  la 
nature  l'avait  doué,  fiivorisèrent  ce 
noble  élan  ,  en  l'affr<inchissaiit  des 
entraVes  qui ,  dans  les  cours  publics , 
auraient  pu  arrêter  ses  progrès.  Un  de 
ses  contemporains ,  pénétré  du  sou- 
venir de  ses  bonnes  qualités  et  de  son 
mérite,  nous  a  dit  qu'on  lui  permit 
de  se  livrer  en  particulier  à  ses  tra- 
Taux.  Jamais  confiance  ne  fut  mieux 
justifiée  ;  la  masse  de  ^hnaissanccs 
qu'il  acquit  en  peu  de  temps ,  annonça 
bientôt  ce  qu'il  serait  uu  jour.  11  ser- 
vit pendant  la  guerre  de  sept  ans,  La 
paix  de  i  ']65  lui  laissa  le  loisir  de  siù- 
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vre  plut  assidûment  ses  travaux.  L» 
premier  fruit  de  ses  méditations  fut  la 
construction  d'une  horloge  marine  , 
dont  le  projet  mérita  de  fixer  l'attcn* 
tion.  Ferdinand  Berthoud  ,  célèbre 
horloger  ,  s'occupait  alors  du  même 
objet  :  Fleurieu  lui  communiqua  ses 
idées ,  et  Berthoud  lui  apprît  les  secrets 
de  lapratiquede  son  art.  De  cette  com- 
munication d'idées  et  de  travaux ,  ho* 
norablepour  l'un  et  pour  l'autre ,  il  ré-» 
sulta  des  horloges  marines  qui ,  à  l'ex- 
ception d'un  essai  de  Juhen  Leroi, 
furent  les  premières  qui  eussent  été 
fabriquées  en  France.  Elles  furent  csr 
sayées  en  1 768 ,  sur  la  frégate  YIsîs  ^ 
commandée  par  Fleurieu ,  alors  lieu-r 
tenant  de  vaisseau  ,  qui  mit  dans  l'u- 
sage qu'il  eu  fit  un  soin  scrupuleux 
et  une  exactitude  surprenante.  Le  suc-i 
ces  surpassa  les  espérances  qu'on  avait 
conçues.  Non  content  d'assurer  la 
bonté  de  ces  instruments ,  il  chercha 
à  les  rendre  généralement  utiles, 
Dans  la  relation  de  ce  voyage  (i), 
Fleurieu  n'a  omis  aucun  détail  propro 
à  inspirer  ce  degré  de  confiance  que 
la  certitude  seule  produit  :  il  donna 
aux  marins  les  premières  leçons  sur 
la  manière  de  les  employer ,  et  obtint 
^ainsil'hdnneur  de  marquer  un  pas  vers 
la  perfection  de  l'art  nautique.  Les  ta*» 
lents  qui  lui  avaient  procuré  cet  avan- 
tage ,  l'avaient  rendu  propre  à  appli- 
quer son  «sprit  à  toutes  les  parties  de 
la  navigation.  La  place  de  directeur- 
général  des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine,  à  laquelle  il  fut  appelé  en 
1776,  a  montré  qu'il  n'était  pas 
moins  bon  administrateur  que  savant 
marin.  C'est  dans  cette  place  que 
ses  connaissances  étendues  ont  rendu 
les  services  les  plus  éclatants  à  la  pa- 
trie;  c'est  lui  qui  a  rédigé  presque 

(1)  yoya§9  fau  par  ordn  du  roi  en  1768  «f 
1769  ,  pour,  éprouver  les  horloge  mariue*  % 
Vnu ,  1773,  ^-4^.  a  TQJi.  69.  I 
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tous  les  plans  des  opérations  OAvales 
de  la  guerre  de  1 7  -jS ,  el  ceux  de  toutes 
hs  campagnes  de  découvertes ,  telles 
que  celles  de  La  Pérouse  et  de  d'En- 
trecasteaux ,  dont  Louis  XYI  avait 
donné  le  plan,  et  qui ,  bien  quecon* 
fiées  à  des  officiers  du  plus  grand 
mérite,  doivent  une  partie  de  leur 
utilité  à  la  direction  sage  et  bien,  en- 
tendue qui  leur  avait  été  tracée.  On  lui 
doit  aussi  la  rédaction  de  l'ordonnance 
du  roi  sur  la  régie  et  l'administra- 
tion des  ports  et  arsenaux ,  Paris , 
2776,  in-4"-  Tant  de  preuves  de  ca* 
pacité  l'appelaient,  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  au  ministère  de  la  marine;  il  7 
',fut  nommé  le  27  octobre  1 790.  Dans 
des  temps  tranquilles  il  eût  pu  ,  en 
suivant  les  plans  dont  la  marine  , 
par  son  influence^  avait  déjà  senti  les 
bons  effets ,  amener  progressivement 
la' perfection  où  il  tendait  toujours; 
mais  son  ministère  ne  dura  que  jus- 
qu'au 17  mai  1791.  Quelque  temps 
après  l'avoir  quitté ,  il  fut  chargé  de 
Féducatiôn  du  fils  de  Louis  XVI,  eu 
qualité  de  gouverneur.  Les  orages  de 
179:2  le  forcèrent  de  se  retirer  des 
aÛEnires  publiques,  et  de  cbercber 
des  consolations  dans  l'étude.  La 
(MUisidération  dont  il  jouissait  le  fît  ser- 
tir malgré  lui  de  sa  retraite  pour  venir 
si^er ,  en  l'an  V  (1 797),  dans  le  con- 
seil des  anciens.  Des  temps  plus  calmes 
ayant  succ^é,  il  fut  appelé  au  conseil 
aétat ,  et  occupa  plusieurs  places  con- 
sidérables. Enfin ,  devenu  sénateur , 
peu  d'années  après ,  il  termina  sa  car- 
rière le  i^  août  1810.  Si  la  vie  pu- 
blique du  comte  de  Flcurieu  l'a  fait  dis- 
tinguer par  de  grands  services ,  sa  vie 
privée  le  faisait  chérir  de  ceux  qui  l'en- 
touraient :  tout  respirait  autour  de  lui 
la  paix  et  le  bonbeur.  Les  marins  et 
les  géographes  le  jugeront  prinçipale- 
çient  par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés. 
4t)cau  n'ayait  de  connaissances  by- 
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drt^rapbiques  plus  étendues.  La  fa* 
cuUé  de  lire  plusieurs  langues  lui  avait 
procuré  les  moyens  de  puiser  da||s  les 
sources;  et  l'habitude  de  comparer  les 
relations  de  tous  les  voyageurs,  lut 
avait  donné  une  sûreté  de  jugement 
que  Ton  remarque  avec  surprise  dans 
les  dfscussions  les  plus  épineuses.  Mais 
ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  cette 
qualité,  c'est  qu'il  ne  s'est  jamais  laissé 
entraîner  aux  opinions  les  plus  sédui« 
santés  ;  l'amour  de  l'exactitude  et  do 
la  précision  le  domina  toujours.  Son 
ouvrage  des  Découvertes  des  Fran* 
çais  dans  le  sud- est  de  la  Nouvelle» 
Guinée ,  Paris ,  imprimerie  royale  ^ 
1 790 ,  in-4'*. ,  en  offre  un  exemple  de» 
plus  frappants.  Il  s'agissait  de  retrou- 
ver les  îles  de  Salomon ,  découvertes 
par  Mendana ,  dont  on  allait  jusqu'à 
nier  Texistence  (f^o^.  Carteret)  : 
Fleurieu  compare  la  relation  du 
voyage  de  l'amiral  espacnol ,  don- 
née par  Herrera ,  k  celles  du  capitaine 
français  Surville  et  du  lieutenant 
Shortland^  il  prouve  que  les  lies 
Salomon  sont  les  îles  que  le  capitaine 
français  avait  nommées  Terre  des 
Ârsacides ,  dont  il  avait  visité  la  partie 
orientale,  et  dont  Shortiand  avait  vn 
la  partie  occidentale.  La  carte  systé* 
matique  qui  est  le  résultat  de  cette 
discussion  intéressante,  aété trouvée , 
dans  les  points  principaux,  conforme 
à  ce  qui  existe,  pendant  la  campagne 
du  contre-amiral  d'Ëntrecasteaux  , 
parti  un  an  après  la  publication  de  cet 
ouvrage  pour  aller  a  la  recherche  de 
La  Pérouse.  Fleurieu  a  publié ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit ,  la  relation  de  son 
voyage  fait  sur  r/5Î5,  pour  essayer  les 
horloges  marines  (  FA»  note  précéd.  )• 
Nous  avons  encore  delui  leF'oj^age  aU' 
tour  du  3/o7t^i?  fait  pendant  lesannées 
1 790, 1 791  et  1 792, parEtienne  Mar- 
chand ;  Paris , an  Vi  (  1 798  )y  ^voU 
in-4''*^^  yoyage  çQutient  desrcmai:-' 
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^es  tris  intéressantes  stir  la  nariga- 
tioa  en  Grand-Ckëao.  11  est  précède 
â'uét  introdiirtioii  savante  sur  This- 
taire  de  toutes  les  navigations  à  la  côte 
Bord-ouest  de  rAmérique,et  suivi  d'une 
discussion  propre  à  jeter  de  grandes 
lumières  sur  les  découvertes  de  Drake 
«tde  ftoggewein.  Le  quatrième  volume 
du  même  ouvrage  est  pre'cieux  par  un 
grand  nombre  de  cartes  hydrogra* 
pbiques,  parmi  lesquelles  ceile  du  dé- 
troit de  Billiton  esl  la  plus  estimée;  il 
se  distingue  aussi  par  des  observations 
évac  là  division  hydrographique  du 
yobe.  Fleurieu  y  propose,  à  l'égard  des 
grandes  divisions  ,^  une  nouvelle  no- 
menclature qui  dérive  si  naturellement 
de  la  nature  des  choses,  qu'elle  a  été 
ta  partie  adoptée,  et  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ellele  sera  dans  la  suite  près- 
qu'en  totalité.  11  ne  reste  que  quelques 
exemplaires  d'un  Jtlas  de  la  Balti- 
'^e  et  du  Catlegat,  ouvrage  remar- 
qnableparla  beautédes  planches  et  par 
le  soin  avec  lequel  il  a  été  fait;  malheu- 
reusement il  n'est  pas  entièrement 
achevé:  on  peut  cependant  en  tirer, 
dans  l'état  où  il  est,  des  parties  pour 
enrichir  l'hydrographie.  Enfln  ,  le 
tfeptune  Ameiico  -  septentrional  a 
été  exécuté  sous  sa  direction  (  Vqy. 
Bonne).  Fleurieu  a  laissé  en  manuscrit 
fc  commencement  d'une  Histoire  gé- 
nérale des  navigations  de  tous  les  peu- 
ples ;  la  première  partie,  comprenant 
la  navigation  des  anciens ,  n  est  pas 
entièrement  terminée:  elle  peut  néan- 
moins exciter  fintérét;  et ,  comme  tous 
les  ouvrages  de  son  auteur,  elle  con- 
fient des  choses  utiles  et  instinctives. 

R— L. 

FLEURIOT-LESCOT  ( j.  A.  G.), 
était  maire  de  Paris  au  moment  de  la 
chute  de  Robespierre ,  qui  l'avait  fait 
nommer  à  cette  place  par  le  comité 
de  salât  public,  alors  entièrement 
dansis^  dé|iendance.  Cet  homme  Ait 
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un  des  Sâdes  les  plus  dévoués  de  » 
tyran  populaire.  11  était  né  à  Bruxelles: 
forcé  de  quitter  son  pays  lors  des 
troubles  du  Brabânt,il  vint  se  rëfci» 
gier  à  Paris ,  où  il  exerça  là  profes- 
sion d'architecte,  mais  avec  peu' de 
succès.  Il  avait  écrit  quelque  chose 
contre  Perronet.  La  révolution  de 
France  ayant  éclaté,  il  se  jeta  avec 
la  dernière  violence  dans  le  parti  des 
démagogues,  comme  presque  tous  les 
intrigants  étrangers  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris.  On  le  vit  successive- 
ment substitut  de  l'accusateur  public 
près  le  tribunal  révolutionnaire,  el 
commissayie  aux  travauk  publics. 
Ayant  fait  ses  preuves  dans  les 
groupes  et  dans  les  sections  de  la 
capitale,  autant   par   ses    clameurs 

2ue  par  son  emportement  forcené  > 
fut  reçu  dans  la  société  des  ja* 
cobins,  où,  après  avoir  chassé  dé 
cette  monstrueuse  association  toutel 
les  personnes  qui  avaieikt  encore  une 
apparence  de  modération ,  Robes- 
pierre alla  le  diercher  pour  en  faire 
un  maire  de  Paris«  L'administration 
communale  de  cette  ville,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  les  troubles  té^O' 
lutionnaires ,  était  alors  sans  aucune 
espèce  d'influence,  et  son  chef  n'était 
lus  qu'un  vil  agent  du  comité  de  sa- 
ut public;  aussi  la  courte  magistra- 
ture de  Fleuriôt  ne  fut  -  elle  Icma^ 
quée  que  lorsqu'elle  prit  fin.  Quand 
n  apprit  que  Robespierre  était  ar- 
rêté (  Foy.  Robespierre)  ,  il  mon- 
tra une  fermeté  de  caractère  q\i'on  ne 
lui  supposait  pas  :  aussitôt  il  court  a 
la  mabon  coiùmune,  rassemble  tous 
ceux  des  officiers  municipaux  et  des 
membres  du  conseil  communal  qu'il 
peut  trouver,  fait  sonner  le  tocsin ^ 
ordonne  qu'oh  ferme  les  barrières, 
et  fait  défendre  l'hôtel-de-ville  p» 
plusieurs  pièces  de  canon.  Bobcs* 
pierre  ^  qui  était  eu  état  d'arresUtioD^ 
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it  d'itre  amené  par  des  gendar- 
Hies  à  Iliotel  -  d^  -  yille  ;  Fleuriot  le  ifaît 
mettre  eu  Ijbertë  et  asseoir  dans  son 
{luteuîl  9  k  déclare  s^uvf  ur  de  la  pa- 
llie, lait  prêter  serment  de  mourir 
pour  sa  défense ,  et  envoie  en  ipême 
temps  4^s  agents  dans  les  sections 
poar  soulever  et  mettre  en  mouve- 
ment tout  son  parti.  Tout  cela  fut 
cxécatë  avec  la  plus  grande  rapidité, 
mais  en  vain  :  Topposition  était  plus 
linrte  que  l'attaque.  La  Convention , 
informé^  de  ce  qui  se  passait,  avait 
mis  bors  la  loi  Robespierre  et  ses 
principaux  défenseurs  :  épouvai|tés 
par  ce  décret  terrible  .  tes  autres 
s'osèrent  pas  s^armer  en  leur  faveur, 
et  Fleuriot-Lescot  fut  conduit  à  l'é- 
eliabud  le  28  juillet  1794»  ^^ec  son 

rrotecteur  et  treize  de  ses  complices; 
était  âgé  d'environ  trente-trois  ans. 

B— u. 
FLEUBY  (  Cliuoe),  sous-précep- 
teur des  enfants  de  France ,  né  à  Pans 
k  6  de'cemfore  liS^o»  ^^^^  ^'^  d'un 
avocat  aii  Conseil ,  originaire  de  Rouen. 
Il  fit  ses  premières  études  au  collège 
de  Qlerinont ,  tenu  par  les  Jésuites ,  et 
9H  s'élevait  félite  des  jeunes  seigneurs 
de  France.  U  passa  six  ans  avec  ces 
maîtres  habiles ,  et  il  conserva  toujours 
pour  eux  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Son  père  le  destinant 
au  barreau  ,  il  se  livra  tout  entier  k 
Tétude  du  droit  civil  et  de  l'histoire } 
Oy  joignit  celle  des  belles-lettres  pour 
lesqodles  il  était  passionné ,  et  se  fit 
recevoir  avocat  an  parlement  en  1 658. 
n  fréquenta  le  barreau  pendant  neuf 
ans.La  vie  paisible  qu'il  menait^ungout 
naturel  pour  la  solitude ,  des  senti- 
ments re^gieuXy  fruits  de  sa  première 
éducation,  lui  firent  insensiblement 
prendre  de  rinclination  pour  Yéta^ 
eodésiastique.  Dès  que  sa  résolution 
fol  fixée,  aux  ouvra^  qui  jusque-là 
avaient  été  l'objet  de  ses  études  ^  tt 
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Sttb^itua  h  théologie,  les  Pères,  l'his^ 
loire  ecclésiastique  et  le  droit  canon  ^ 
et  il  s'y  rendit  fort  habile.  Il  y  avaj( 
de'jà  quelque  temps  qu'il  av^it  pri^ 
Tordre  de  prêtrise  ,  lorsqu'eii  167a, 
son  monte  le  fit  choisir  pour  précep- 
teur des  fils  du  prince  de  Gouti ,  élevéf 
près  du  Dauplim.  Cette  éducation  &* 
nie  ,  le  roi ,  qui  avait  eu  occasion  dff 
le  connaître  et  de  l'apprécier ,  le  char^ 
gea  de  celle  du  comte  de  VermandoiS| 
qu'il  n'acheva  point ,  ce  jeune  prinoç 
étant  mort  en  i683.  Le  roi  nomm^ 
l'abbé  Fleury,  en  1 684  »  ^  l'abbaye  dt 
Loc-Dieu^ordre  de  Giteaux.  Enfin  ^ 
en  1689  «  "  ^^  ^^  sous-précepteur  des 
ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
Berry.  L'abbé  Fleury  se  trouva  aipsji 
associé  à  Fénélon ,  partagea  les  soins 
que  cet  illustre  prélat  donnai^  à  cef 
augustes  élèves ,  et  ne  contribua,  pas 
moins  que  lui  au  succès  de  cette  édu* 
cation  importante.  Cest  eu  }  696 ,  e( 
pendant  qu'il  était  près  des  princes  , 
que  Fleury  fut  nommé  Tun  aes  qua- 
rante de  1  Académie  fraf^ç^j^e ,  pour 
remplacer  La  Bruyère.  Au  çeste  i) 
inenait  h  la  cour  une  vie  aUssi  retirée 
qu'il  eût  pu  le  faire  dans  la  plus  pro;> 
fonde  solitude.  Entièrement  occupé  des 
devoirs  de  son  emploi,  s'y  livrant  sans 
réserve  ^  il  donnait  à  un  travail  utile 
les  moments  de  loisir  qui  pouvaient  lut 
rester.  Non-seulement  Louis  XI V  sa? 
vait  distinguer  les  talents  ,  il  savait 
encore  noblement  les  récompenser* 
L'éducation  des  princes  achevée  ^ 
il  donna  le  fiche  prieuré  d'Argenteuil 
k  l'abbé  Fleury  ^  qui  y^fidèle  à  la  disd^ 
pUne  établie  par  les  canons ,  ne  voulut 
pas  conserver  son  abbaye ,  mais  la  re- 
mit entre  les  mains  du  roi.  Ge  fut  alors 
que,  libre  de  tout  soin,  il  se  livra 
entièrement  à  des  travaux  dignes  d'un 
homme  de  son  état.  Néanmoins  Louis 
Xiy  étant  mort,  il  fut ,  en  17 16, 
rappelé  à  la  cour  par  le  B^ent ,  pour 
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^re  confesseur  du  jeune  roi.  On  pré- 
tend qu'en  le  nommant ,  ce  prince  lui 
dit  :  Je  vous  ai  choisi  parce  qttevous 
n^éles  ni  janséniste^  nimolimstey  ni 
uUramontain.f  ieury  remplit  avec  ecIc 
et  sagesse  les  fonctions  délicates  de  son 
nouvel  emploi,  et  s'en  dëmtt  en  i'j*i^f 
k  cause  de  son  ç;rdnd  âge.  Il  mourut , 
le  1 4  juillet  1 7^5,  dans  sa  83''.  année* 
«  Jamais  homme,  dit  un  auteur  con- 
temporain (1)9  ne  fut  plus  savant  et 
plus  simple,  plus  humble  et  plus  éle- 
ré....  Il  était  doux ,  affable ,  homme 
rrai,  faisant  toujours  pi  us 'qu'il  n'avait 
cru  pouvoir  faire.  Pas  un  mot  qui  ne 
fût  une  politesse  ,  pas  une  action 
qui  ne  fut  une  vertu  ».  «  Que  de  qua- 
lités estimables  réunies  dans  un  seul 
bommé,  dit  un  autre  écrivain  (^)!  Un 
esprit  excellent,  cultivé  par  un  travail 
infini ,  une  science  profonde,  un  cœur 
plein  de  droiture ,  des  moeurs  inno- 
centes, une  vie  simple  ,  laborieuse, 
édifiante ,  une  modestie  sincère ,  un 
désintéressement  admirable ,  une  ré- 
gularité qui  ne  s'est  jamais  démentie , 
Une  fidélité  parfaite  à  tous  ses  devoirs  j 
en  un  mot ,  l'assemblage  de  tous  les 
talents  et  de  toutes  les  vertus  qui  font 
le  savant,  llionnéte  homme  et  le  chré- 
tien. »  Le  cabinet  de  l'abbé  Fleury 
était  ouvert  à  tous  ceiix  qui  voulaient 
le  consulter.  Il  entretenait  des  corres- 
pondances avec  les  savants,  et  coopé- 
rait à  ledrs  travayx  par  ses  conseils  ou 
•par  dés  écrits.  Souvent  il  tenait ,  avec 
des  personnes  choisies  ,  des  confé- 
rences qui  avaient  pour  objet  l'Ecri- 
ture sainte  ou  d'autres  sujets  religieux. 
Lorsque  Fleury  était  encore  avec  les 
princes  de  Gonti,  Bossuet  l'avait  ad- 
mis h  ses  propres  conférences.  Il 
était  fort  assidu  à  l'Académie  ,  et  il 


f  i^  Lemaltreda  CUville ,  Traiti  4uvrai  méritt» 
(«)  M.  Adam ,  reçu  ii  PAcadémie  françaiw  a  la 

place  de  M    Tabbé  Fleury  «  dan«  «og  diwpnci  d« 

réccpttea,  U  a  déccmbr*  ijaS. 
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la  fréquenta  jusqu'à  sts  dei'niet^ 
jours.  Voici  la  liste  des  nombreux 
écrits  qu'il  nous  a  laissés  et  dont  une 
prtiea été  composée  dans  le  cours  des 
difierentes  éducations  dont  il  fut  char- 
gé :  I.  Histoire  du  Droit  français  ^ 
Paris,  1674,  I  vol.  îu-i!i  :  ouvrage 
court  cl  précis  ,  mais  d'une  grande 
clarté  et  plcind'érudition.  Il  fut,  selon 
quelques-uns ,  composé  pour  l'éduca- 
tion d'André  Lefevre  d'Ormesson , 
mort  intendant  de  f^jon  en  1 684-  On 
Fd  réimprimé  en  ifÏQti  ,  à  la  tête  de 
l'Institution  au  Droit  français  par  Ar- 
gon, Paris,  a  vol.  in-ia.  11.  Caté-^ 
chisme  historique  ,  Paris  ,  1679  , 
un  volume  in-1'2.  C'est  la  date  que 
Dupin  donne  à  la  première  éditions 
de  cet  ouvrage,  qui  en  a  eu  un  très 
grand  nombre.  L'approbation  néan- 
moins ,  qui  est  de  Bossuet  ,  n'est 
que  de  i683.  Ce  livre  eut  un  fort 
grand  succès.  On  a  fait  des  milliers  de 
catéchismes,  et  celui-ci  est  peut-être 
encore  le  meilleur;  C'est  l'histoire  de 
la  religion  depuis  la  création  du  Monde 
jusqu'à  la  paix  de  l'Église  sous  Cons- 
tantin ,  et  une  instruction  complète 
sur  ce  qui  concerne  la  croyance  chré- 
tienne. Il'  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  En  1705  l'auteur  en  donna 
une  traduction  latine,  enrichie  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  servent  d'auto- 
rité au  texte.  Ilî.  Les  Mœurs  des 
Israélites,  Paris  ,  1681  ,  in-iî* 
IV.  Les  Mœurs  des  Chrétiens,  1 682 , 
in-ia  :  excellent  ouvrage,  qui  ne 
saurait  être  trop  répandu.  Après  javoir 
donné  la  vie  de  J-C,  l'auteur  y  clTre  un 
tableau  fidèle  des  vertus  des  premiers 
chrétiens.On  le  joint  souvent  au  précé- 
dent, dontii  forme  comme  la  suite.  On 
les  a  réunis  en  trois  vol.  in- 1  a  ,  jolie 
édition ,  Paris ,  Goujon ,  an  XI  (fin  de 
i8oa  ).  V.  La  Fie  de  la  vénérable 
mère  Marguerite  d*jirhouze ,  alh 
hesse  et  réformatrice  du  Fal-de* 


CfisiCây  Paris,  1 634,1  vol.  in-8*. 
La  même  édition  se  trouve  sous  ua 
frontispice  de  1 685.  VI.  Traité  du 
choix  et  de  la  méthode  des  Etudes^ 
Paris,  i686^  i  vol. en  2tonuin-i3. 
(Test  un  des  ouvrages  importants  de 
Fabbé  Fleuiy ,  et  Dupin  le  regardait 
comme  la  clef  de  tous  ceux  quecet  abbë 
adonnes  au  public.  Il  a  e'të  traduit  en 
'tsAita  et  en  espagnol.  On  y  trouve 
joints  deux  lettres  en  vers  latins  ,  un 
discours  sur  Platon  ,  et  la  traduction 
d'un  fragment  de  ce  philosophe.  Lc- 
prince  jeune  en  a  publié  une  édition 
considérablement  augmentée  et  cor- 
rigée d'après  un  manuscrit  uouvelle- 
meut  découvert,  Nîmes,  1 784 1  in- 1  "i. 
VU.  Institution  au  Droit  ecclésiasti- 
fue,  Paris,  16S7,  '2  vol.  in- 12.  Dix  ans 
auparavant  il  y  en  avait  eu  une  édition 
f'iite  sous  UD  nom  emprunté,  sans  la 
participation  de  l'auteur;  elle  avait 
pour  titre  :  Institution  au  Droit  ecclé' 
siastique  de  France  ,  par  feu  M* 
Charles  Bonel ,  docteur  en  droit 
canon   à  Langres  ,  et  revue  avec 
soin  par  M.  de  Massac ,  ancien 
avocat  au  Parlement,  Paris,  1*^7 7 > 
n-ïi.   Si  Ton  eu  croit  la  pré&ce  de 
cette  édition  ,  Bonel,  prétendu  auteur 
de  ce  livre,  était  mort  sans  iep^bUer. 
On  Tavait  trouvé  parmi  ses  papiers , 
et  il  était  tombé  entre  les  maius  de 
M.  de  Massac  ,  qui  l'avait  revu  et 
remis  entre  les  mains  de  l'éditeur^  60^ 
nd  est  an  personnage  imaginaire.  11 
n'eo  est  pas  ainsi  de  M.  de  Massac, 
ancien  avocat ,  tel  .qu'il  se  quaUâe. 
Mais  la  vérité  est  que  L'ouvrage  est  de 
l'abbé  Fleur  y ,  qui  n'eut  aucuue  part 
à  cette  édition  ,  bien  moins  ample  que 
celle  qu'il  donna.  II  avait ,  depuis  long- 
temps, dans  ses  portefeuilliis ,  cet  ou- 
vrage achevé  dès  1668  ;  il  l'avait  cotri- 
po»é  pour  son  instructioki ,  sans  qu'il 
eût  dessein  de  le  i  endre  public.  On  ne 
MUS  a  point  appris  comment  cet  écrit 
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était  passé  en  mains  étrangères ,  ni  et 
qui  engagea  Fieuryà  ne  point  rdclan^cç 
contre  la  première  éditioii ,  qu'on  ne 
peut  guère  supposer  lui  élre  restée 
inconnue.  On  trouve,  deux  autres  édi« 
tions  de  l'Institution  au  droit  ecclésias- 
tique^ l'une  sous  la  date  de  1 638,  l'autre 
sous  celle  de  1 704*  Y III.  Les  Devoirs 
des  Maîtres  et  des  Domestiques , 
Paris ,  1 68$ ,  1  vol.  in- 12  :  traité  non 
moins  utile  que  solide  et  instructif,  et 
où  les  maîtres  et  les  serviteurs  trou- 
vent de  sages  avis  pourréglerleur  con- 
duite respective.  L'abbé  Fleuryy  a  in- 
séré le  règlement  que  le  prince  de 
Conli  avait  fait  pour  les  gens  dosa  mai- 
son. On  trouve  à  la  fin  un  Abrégé  de 
l'Histoire  sainte  à  l'usage  de  cette  der- 
nière classe  d'homipes  :  il  est  regardé 
comme  un  chef-d'œuvre  pour  le  choix 
des  traits  el  la  précision,  IX.  La  Tra- 
duction  latine,  de  l'Exposition  de  la 
Doctrine  de  VEglise   catholique  , 
par  Bossuet ,  revue  par  ce  piélat, 
Anvers^  1678  ,  i  voU  in  12 ,  et  ré- 
impriniéé  avec  un  Avertissement  dç 
Bossuet  y  aussi  en  latin ,  en  1 680  : 
la  traduction  àcV Exposition  fut  faite 
pour  l'usage  des  étrangers  et  imprimée 
par  les  soins  de.révêque  deCastorie  (  1  )1 
Xi  Histoire  ecclésiastique  ,   Paris  , 
1691  et  années  suivantes,  20  vol. 
in-4<*.,  continuée  par  le  père  Fabrede 
l'Oratoire,  Paris  ,  1 7Si6et  années  sui- 
vantes, 1 6  vol.  in-4°.;  en. tout  3.6  voL 
in-4''.  et  in-ii.  11  y  en  a  eu  d'autres 
éditions  à  Bruxelles  et  àCaen.  Rondet, 
en  1 740,  en  donna  une  qu'il  eut  soin 
de  revoir.  Il  publia  aussi  la  Table  gé- 

O       ■■     I     I  " .Il»  I     11 I  I      ■!        I        I  I  ■ 

(i)  EUe  M  trooTS  daot  an  ouvrage  intitalét 
Daitietif  Swrmi  Sctdteti  antt-dogma ,  ^uo  pro^ 
baturdoctrtnam  tik  tpùeifpoBQtsueto  propositam 
adntitti  tton  p0tt9  ;  ciim  iptâ  Expotiliome  Jom 
eobt  Bottuiii  Utun*  vtnd  à  Cl,  Fteury  «  H nap» 
bourg  ,  1684 ,  in  8'\  Un  l'a  auisi  r^unio  k  IVditiogI 
de  VExpotUion ,  donnée  à  P«rU  chex  Desprez ,  cdl 
1761.  Eu  recoonaÎMaat  4]u«  cette  version  ne  oyao- 
'que  ni  de  fidélité,  oî  d^élégatice  ,  le  Jottmal  )Jtt 
^ovofU/,  4"  mars  176a ,  7  relève  quelques  ezprogw 
lions  f  dont  U  UrUaité  est  au  aoioi  suepécM. 
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nérale  des  matières,  tant  des  Tolumes 
de  Fieury  ({iiedeceux  du  pèreFabre, 
I  vol.  in-4".ou  4  vol.  in- 12.  Les  vo- 
lumes de  Fieury  vont  jusqu'en  1 5 1 4  ; 
et  la  continuation  du  père  Fabre  jus- 
qu'en I  SgS.C  rbf .  Fabbb.)  L'Histoire 
eccle'siastique  de  Fieury ,  maigre  quel- 
que diversité'  d'opinions ,  jouit  d'une 
réputation  méritée.  «Cest ,  dit  l'abbé 
Iksfontaines ,  un  ouvrage  dont  tous 
les  savants  et  les  personnes  d'esprit 
et  de  goût  ont  fait  jusqu'ici  beaucoup 
d'estime.  Il  renferme  une  critique  ex- 
cellente. On  trouve  dans  M.  Fieury, 
un  théologien  sÂr ,  un  juge  éclairé  et 
intègre....  Les  extraits  qu'Adonne  des 
SS.  Pères  sont  ce  qu'on  admire  le 
plus....  Il  est  impossible  d'analyser 
avec  plus  de  précision.  Les  actes  des 
martyrs  sont  la  partie  touchante  de 
l'ouvrage....  Le  style  est  simple,  quel- 
quefois négligé  y  mais  presque  toujours 
pur,  élégant,  concis,  et  dans  le  goût 
de  l'Ecriture  sainte.  L'onction  y  r%ne 
avec  un  esprit  de  candeur  et  de  vérité 
qui  gagne  le  lecteur.  »  M*  Fieury , 
njoute  te  même  critique,  c  reunit  la 
qualité  de  philosophe ,  de  dissertateur, 
de  grand  historien.  »  Voltaire  en 
parlé  d'unemanière  encore  plus  avan- 
tageuse :  «  Son  Histoire  de  TEglisie 
»  dit-il ,  est  la  meilleure  qu'on  aâ[  ja- 
»  mab  faite  ;  et  les  Discours  prélimi- 
»  naîres  sont  fort  au-dessus  de  l'ffis- 
»  toire.  »  L'abbé  Lengtet  le  juge 
moins  favorablement ,  et  prétend 
que  cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite 
d'extraits  qu'une  histoire.  Longue^ 
rue  reproche  k  Fieury  «  den^tre 
point  maître  de  sa  matière,  de  ne  mar- 
cher qu'en  tremblant  et  presque  tou- 
jours sur  les  traces  de  Jjabbe  et  de 
Baronius ,  qui  l'ôioLt  souvent  égaré.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  divers  ju- 
*^cments  ,  on  ne  peut  nier  que  cette 
histoire  ne  soit  un  beau  travail  qui , 
depuis ,  n'a  été  ef&cé  par  aucun  autre 
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sur  ia^âme  matière ,  et  dont  le  mérite 
se  trouve  encore  relevé  par  la  faiblesse 
du  continuateur.  On  a  fait  k  l'auteur 
de  l'Histoire  ecclésiastique,  de  plus 
graves  reproches.  Les  uns  lui  font  un 
tort  de  son  admi  ration  pour  TancieDDe 
discipline  de  l'Eglise ,  sous  prétexte 
que  par-là  il  afTaibiit  le  respect  pour  la 
nouvelle  )  d*autres  n'aiment  point  qu'il 
ait  exposé  sans  ménagement,  aux  yeax 
du  public  ,  la  conduite  répréhensjble 
de  quelques  papes ,  et  les  dérèglements 
qui ,  dans  quelques  siècles  ,  s'étaient 
introduits  parmi  le  clergé.  Deux  reli- 
gieux Ûamands  ont  écrit  contre  l'abbé 
Fieury;  l'un  a  dénoncé  l'Histoire  ec- 
clésiastique au  clergé  de  France  ;  l'au- 
tre accuse  Fieury  de  mauvaise  foi,  et 
prétend  qu'il  a  omis ,  tronqué  ou  mal 
traduit  les  passages  qu'il  rapporte.  La 
meilleure  réponse  à  toutes  ces  imputa- 
tions ,  c'est  la  réputation  d'écrivain 
sage  et  utile  qu'a  conservée  l'abbé 
Fieury ,  laquelle  non-seulement  s'est 
soutenue,  mais  s'est  encore  accrue.  S% 
met  des  faits  en  avant,  il  cite  ses  auto- 
rités ,  et  les  cite  fidèlement. Sans  doute 
son  liistoire  n'est  pas  sans  défaints; 
mais  elle  est  écrite  avec  impartialité* 
Il  a  dit  et  loué  ce  qui  est  bien  ;  il  na 
pas  dissimulé  et  il  a  blâmé  ce  qui  est 
mal.  C'était  le  devoir  d'un  historien* 
Le  P.  Lanteaume,  jésuite,  a  donné 
des  Observations  theologù/ues ,  his- 
toriques^  critiques  ,  etc.,  sur  l'ffis* 
toire  ecclésiastique  de  Jeu  M*  tabbi 
t^ury,  Avignon,  1736  et  1757, 
a  voI.ïn-4".;  Bruxelles,  1 746, in-S". 
Cette  critique,  dit  M.  Barbier,  est 
bien  modérée  en  comparaison  de  celle 
de  l'abbé  Rossignol ,  ex -jésuite ,  inti- 
tulée :  Réflexions  sur  V Histoire  ecclé' 
siastique^eiCy  Paris,  i8oa  ,  in-8*. 
XI.  Discours  sur  VBistoire  ecclé' 
siastique*  Ces  discours ,  au  nombre 
de  huit,  se  trouvent  parmi  les  volumes 
de  l'Histoire  ecclésiastique^  et  ont  été 
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CDmpos&  ponr  en  faire  partie.  Cest  le 
résultat  et  comme  la  quintessence  de 
ce  que  Thistoire  de  l'Ë^iise  offre  de 
plas  remarquable  sur  rétablissement 
de  la  religion  chre'tienne  y  la  discipline 
de  TEgiise ,  les  changements  que  cette 
discipfioe  a  subis  ;  sur  les  croisades , 
)a  décadence  des  études  et  les  révolu- 
tions de  l'état  monastique  :  le  tout  ac- 
compagné (^es  réflexions  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  judicieuses  y  et  écrit 
d'un  style  si  serré,  si  nourri  et  en 
même  temps  si  élégant ,  qu'on  n'a  pas 
craint  de  cGre  que ,  dans  cet  ouvrage , 
Fleury  n'était  point  au-dessous  de 
Bossuet.  Ces  discours  ont  été  imprimés 
à  part  des  1 708.  Il  y  en  a  une  édition 
de  Paris  ,  1 75a ,  a  vol.  in-ia.  Ou  y 
trouve  qu'il  devait  y  avoir  un  neu- 
vième  discours  sur  le  renouvellement 
des  études  au  1 5%  siècle,  lequel  aurait 
lait  partie  du  21%  volume  de  l'His- 
toire Ecclésiastique  ;  mais,  ni -ce  dis- 
cours y  ni  le  volume  n'ont  paru.  XII. 
Discours  sur  les  Libertés  de  t Eglise 
Gallicane.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  discours    était   celui    qui  devait 
être  mis  à  la  tête  du  2 1  .^  vol.  de  l'His- 
toire Ecclésiastique;  mais  c'est  une 
erreur.  Il  était  composé  plus  de  trente 
ans  avant  la  mort  de  l'abbé  Flctiiy, 
qui  ne  l'avait  point  destiné  à  cet  usage. 
11  ne  parut  point  de  son  vivant.  Lapre- 
mière  édition  est  de  1 724  :  elle  est  ac- 
compagnée de  notes  violentes  dirigées 
surtout  contre  les  papes.  On  croit  que 
Tëditeur,  et  en  même  temps  l'auteur 
,      des  notes  ,   est  l'abbé  Débonnaire  , 
I      cx-oratorien   (  Foy.  DsBONNAmE  ). 
Le  même  Discours  fut  réimprimé  en 
1735,  1750, 1753,  1755,  toujours 
avec  les  mêmes  notes ,   à  Te^iception 
qne,  dans  la  dernière  édition  ,  l'on  re- 
trancba  la  dénonciation  de  quelques 
communautés  chargées  de  l'éducation 
des  jeunes  ecclésiastiques ,  comme  fa- 
torable  aux  opifiions  ultraiaontainos. 
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En  1 763 ,  une  nouvelle  édition  du  Dis- 
cours sur  les  Libertés  de  l'Eglise  Gal- 
licane ,  fut  dounée  par  M.  Bouclier 
d'Argis  :  elle  parut  munie  d'une  ap- 
probation,  [avec  beaucoup  de  chan- 
gements^ dans  le  texte.  On  en  avait  ^ 
il  est  vrai ,  retranché  quelques  notes 
les  plus  répréhensibles  ;  mais  parmi 
celles  qui  subsistaient ,  il  en   était 
encore  de  très  dignes  de  reproches. 
Pour  justifier  la  différence  qui  exis-* 
tait  entre  cette  édition  et  celles  qui  l'a- 
vaient précédée ,  l'éditeur  alliait  que 
celles-ci  s'étaient  faites  sur  des  copies 
infidèles  ,  et  oii  il  s'était  glissé  plu- 
sieurs propositions  contraires  à  nos  li- 
bertés. Le  même  Discours  fut  de  nou-' 
veau  imprimé    en   1 765  ,    avec  un 
Commentaire  par  M.  l'abbé  de  G.  de  L* 
(  Chiniac  de  Labastide  ).  Le  texte  du 
Discours  est  le  même  que  celui  de 
l'édition  de  Boucher  d'Argis  ;  mais  le 
Commentaire  est  encore  plus  violent 
que  les    notes  des  éditions    précé- 
dentes.   Il   est  constant  que  ,  dans 
ces  deux  dernières  éditions ,  le  texte 
de  Fleury  a  été  altéré  et  interpole  peur 
le  rendre  favorable  à  quelques  préten- 
tions du  Parlement,  qu'on  était  fort 
aise  d'appuyer  d'une  autorité  aussi 
imposante.  Mais  depuis ,  la  fraude  fut 
découverte,  et  le  manuscrit  autographe 
a  été  retrouvé.  Il  porte  la  date  de 
1 690.  Le  texte  en  est  à  peu  près  seni- 
blable  à  celui  des  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celle  de  Boucher  d'Argis  ^  et  la 
confrontationdesdeux  textes  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'intention  de  cet  édi- 
teur. Outre  ces  ouvrages  ,  on  a  de 
l'abbé  Fleucy  :  Discours  sur  la  pré' 
dication ,    1 7  33 ,  i  n- 1 2  ;  Traité  du 
Droit  public  de  France^   1769,  3 
toai.  eu  4  vol.  in-i2  ,  dont  le  (Urnier 
contient  V  Extrait  de  la  république 
de  Platon ,  les  Réflexions  sur  Ma^ 
chiatfel,  et  autres  opuscules  inédits 
de  l'abbé  Fleury  ;  on  a  rafraîchi  le 
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frontispice  de  Celte  e'dition  en  1772 
et  1 788  (  P^o^»  le  jonrnal  des  Savants 
de  septembre  1 789  )  ;  Z«  SoMai 
chrétien  ,177^ ,in-i2 ,  publie,  ainsi 
que  f ouvrage  précédent ,  par  J.  B. 
Darragon  ;  Lettres  à  Santeidy  et 
deux  Lettres  envers  latinsJ^^Mnek  M. 
Louis  de  Montmore,  l'autre  à  M.  André 
d'Ormesson;  Discours  sur  la  Poésie  et 
notamment  sur  celle  des  Hébreux 
(dans  les  Mémoires  de  Littérature  et 
d'Histoire  y  recueillis  par  le  P.  Des- 
inolets);  Portrait  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  Avis  pour  ce  prince)  Réflexions 
sur  Machiavel  ^  Lettres  sur  la  Jus- 
tice ;  Pensées  tirées  de  Saint-Augus- 
tin ;  Mémoires  pour  le  roi  d'Espa- 
gne s  Discours  Académiques.  Ton» 
les  ouvrages  de  l'abbé  Fleury ,  men- 
tionnés ci-dessus  ,  à  l'exception,  de 
ï Histoire  Ecclésiastique  ^  ont  éié  re- 
cueillis parRondet ,  sous  le  titre  d'O- 
puseules  ,  Nîmes,  1 780,  5  vol.  in-8*. 
Quelques  pièces  inédites ,  et  surtout  le 
manuscrit  autographe  (i)  du  Discours 
sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  , 
si  important  pour  fixer  et  faire  con- 
naître la  véritable  opinion  de  ce  savant 
ecclésiastique  sur  un  point  d'un  si  grand 
intérêt ,  étant  tombés  entré  les  mains 
de  M.  Emery ,  supérieur  général  de  la 
Congrégation  de  Saint-Sulpice  ,  il  en 
•  a  formé  un  volume  de  Nouveaux 
Opuscules,  Paris,  1807,  in- 12.  La 
pièce  la  plus  importante  de  ce  recueil 
est  le  fonieux  Discours.  M.  Emery  a 
fait  imprimer ,  en  caractëi«s  romains, 
le  texte  du  manuscrit  autographe  ,  et 
en  italiques  les  morceaux  supprimés 


(1)  L«  P.  LeIongcUe,  dans  >a  Bibliothèque  des 
Hiiioticni  de  France^  un  manaacril  de  M.  Fleu- 
ry conservé  danc  la  bibliothèque  de  St.-Gemiain- 
(ie«-Pret ,  et  iniiiule  :  Mémoire  tur  les  Libertés  de 
l' Jiglite  Gallicane,  composé  en  i6^,  in-t.  L*abbé 
Gouiet  croit  ,  avec  beaucoup  de  Traisemblance , 
que  ce  Mémoire. est  le  même  ouvrage  que  le  Dis- 
cours :  tous  deux  portent  la  même  date  ;  la  matière 
est  U  même,  et  Tabbé  Gou) et  assure  avoir  en- 
tendu dire  au  P.  Lcluug  qu*  cV<t_  c«  iluMiira 
Wi4  •  v»iil«  viler. 
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ou  altérés.  Les  parties  correspondantes 
substituées  par  l'éditeur  de  1 765,  soiit 
placées  en  noies.  On  trouve  ,  dans  Ce 
même  recueil ,  U  petit  poème  de  l'abbé 
Fleury ,  intitule  :  Bibliotheca  Claro-^ 
montana.  Le  tom.  XXV  des  Lettres 
édifiantes ,  in-r  1 1 ,  contient  uu  Traité 
des  Etudes  convenables  aux  Mis- 
sionnaires ,  qui  lui  est  attribué;  et 
le  tom.  111  des  Annales  philosophie 
ques ,  morales  et  littéraires ,  Paris, 
1801  ,  in-8''. ,  renferme,  pag.  227  , 
une  lettre  inédite  de  l'abbé  Fleury, 
qui  donne  de  curieux  détails  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  J.  de  Gaumont, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris, 
mort  en  i665.  L — y. 

FLEURY  (Julien),  chanoine  de 
Chartres.  On  ignore  le  lieu  et  l'épo- 
que de  sa  naissance.  11  mourut  à  Paris 
le  i3  septembre  1725,  après  avoir 
consacré  sa  vie  entière  à  l'élude  des 
letlfcs  et  aux  devoirs  de  son  c'iat.  II 
avait  professé  quelque  temps  l'élo- 
quence au  collège  de  Navan^,  et 
s'était  principalement  distingué  d^ns 
cette  carrière  par  son  talent  pour  la 
poésie  latine.  Mais  il  est  surtout coiiDa 
par  tes  éditions  adusum  Delphini, 
dont  il  fut  chargé.  On  lui  confia 
d'abprd  Apulée ,  qu'il  publia  à  Pa- 
ris en  1688,  2  vol.  in-4''.  Son  édi- 
tion est  réputée  Tune  des  meilleures 
de  cette  intéressante  collection.  Bien- 
tôt après  il  entreprit  Ausone;  mais 
à  peine  l'ouvrage  fut-il  sous  presse 
que  les  fonds  consacrés  à  1  entre- 
prise cessèrent  de  la  soutenir,  et 
l'impression  s'arrêta  à  la  page  i6o« 
On  donne  cependant  nue  autre  rai- 
son de  cette  suspension  subite;  oa 
prétend  que  l'obscénité  de  quelques- 
unes  des  pièces  d'Ausone  effaroucha 
la  piété  de  ce  respectable  ecclésiasti- 
que, et  qu'il  renonça  à  commenter  ce 
qu'il  eût  rougi  de  paraître  seulement 
avoir  lu.  Ce  motif  l'Jiouore  sans  ioutc; 
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sais  il  est  difEcîle  de  le  coucilier  jus^^ 
qu*à  un  certain  point  avec  les  pre- 
caulious  qu'il  prit  pour  conserver  son 
manuscrit  et  les  feuilles  déjà  impri- 
mées; en  sorte  qu'à  sa  mort  on  rc- 
trouTale  tout  bien  cacheté'.  L'abbé 
Souchaj,  membre  distingué  de  l'aca-^ 
demie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres,  se  chargea  de  revoir,  de^  sup- 
pléer le  travail  de  Fleury^ct  publia 
son  Âusone  à  Paris,  i73o,  un  vol. 
in'4°'  On  doit  encore  aux  soins  de, 
Jolien  Fleurj  Téditioa  de  la  Con- 
corde évangélique  grecque  et  latine 
de  Nicolas  Toinard,  d'OrJéan?,  Pa- 
ris, in-fol,  1707:  les  prolégomènes 
et  les  notes  sont  eu  partie  son  ou- 
vrage. Il  a  également  travaillé  à  la 
longue  et  savante  Requête  imprimée 
et  présentée  au  roi  en  170Q  au  nom 
dachapiti'ede  Chartres,  et  qui  avait 
pour  objet  la  défense  de  ses  droits  at- 
taqués alors  par  l'évêque  de  ce  dior 
cèsc.  A.  D — R. 

FLEURY  (AiTDRÉ  Hercule  oe)  , 
cardinal,  ancien  évêqûe  de  Fréjus,  et 
précepteur  de  Louis  XV.  Duclos  dit 
(p'il était  fils  d'un  receveur  des  tailles, 
de  Lodève ,  mais  bien  certainement  il 
^  issu  ^d'une  famille  noble  jet  au- 
<^e  du  Languedoc  ;  il  naquit  dans 
«ite  ville  le  aa  juin  1 655 ,  et  fut ,  des 
<0D  enfance ,  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
JDC.  Amené  à  l'âge  de  six  ans  h  Paris  ^ 
il  lit  ses  humanités  au  toltégedeCler- 
iBODt,  sous  la  direction  des  jésuites. 
Aprb  sa  rhétorique,  il  passa  au  collège 
d'Harcourl  pour  y  faire  sa  philosophie. 
fleavec  de  l'esprit ,  douç  de  beaucoup 
«  Wilé  et  d'une  heureuse  mémoire , 
joignant  à  cela  l'amour  de  l'étude ,  il 
'Tait  brille  dans  toutes  ses  classes.  Il 
'Cs  termina  eu  soutenant  des  thèses  en 
P«c  et  en  latin ,  sur  les  principaux 
*>gittes  enseignés  par  les  anciens  phi- 
'ûsophcs  dans  les  '.  écoles  d'Athènes  ; 
«iercice  qui  désignait  les  bons  çco-. 
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lier  s ,  mais  qui  commençait  à  devenir 
rarfs ,  «t  dont  Bollin  et  Boivin  le  cadet 
donnèrent  les  deraiers  exemples.  En 
1 668 ,  n'ayant  encore  que  quinze  ans, 
le  jeune  akbc  de  Fleury  fat  nommé  a 
un  canomcat  de  Montpellier.  Il  alla  eu 
prendre  possession,  et  revint  à  Paris 
continuer  les  études  qu'exige  l'état  ec- 
clésiastique. 11  soutint  sa  tentative  en 
1O749  entra  en  licence  en  1676,  et 
subit  toutes  les  épreuves, de  ce  cours  ^ 
mais  il  ne  prit  le  bonnet  de  docteur 
que  bien  long  «temps  après.  Il  n'avait 
que  vingt-quatre  ans ,  était  encore  en 
licence ,  et  n'était  point  prêtre ,  lors- 
qu'il fut  nommé  aumônier  de  la  reine. 
Marie-Tliérèse.  Il  en  fît  les  fonctions 
au  mariage  de  la  princesse  Marie- 
Louise  d'Orléans  avec  le  roi  d'£spagne« 
Il  assista  comme  chanoine  de  Mont- 
pellier, en  qualité  de  député  du  se- 
cond ordre ,  a  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  iGBi.  Après  la  mort  de 
la  reine  il  devint  aumônier  du  roi,  et 
tint  en  i6g^  le  poêle  au  mariage  de 
Philippe  de  France ,  depuis  duc  d'Or- 
léans ,  et  régeiU  du  royaume.  Intro- 
duit ainsi  à  la  cour ,  avec  une  figure 
agréable  et  spirituelle ,  de  nobles  ma- 
nières ,  un  esprit  cultivé ,  il  se  fit 
bientôt  connaître ,  et  acquit  d'illustres 
et  puissants  amis ,  qui  devinrent  ses 
protecteurs.  L  abbaye  de  la  Bivour , 
ordre  de  Cîteaux  et  diocèse  de  Troyes, 
à  laquelle  il  fut  nommé  en  1686 ,  fut 
la  première  grâce  ecclésiastique  qu'il 
obtint.  Son  mérite,  relevé  d'une  con- 
duite sage,  modeste,  et  de  mœurs  régu- 
lières, n'échappa  pointa  la  pénétration 
de  Louis  XI V .  Sous  les  dehors  d  u  cour-  < 
tisan  aimable ,  ce  princç  entrevit  des. 
vertus  et  des  qualités  solides  qui  pro- 
mettaient un  bon  évêque.  Les  suffrages 
de  Bossuet  et  du  cardinal  de  NoailleS 
confirmèrent  le  monarque  dans  ces 
favorables  dispositions  ;  et  le  i^**.  no- 
vembre 1698  ;  il  aomma  l'abbé  de 
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Fleury  h  IVvéché  de  Fr^as,  accom- 
pagnant cette  nomination  d'une  de  ces 
phrases  obh'geautes  dont  il  sayatt  si 
feen  assaisonner  les  grâces  qu'il  accor- 
dait (  I  ).  On  a  prc'tendu  <fbe  ce  pré- 
sent, qni  éloignait  l'abbé  de  Fleury 
de  la  cour ,  et  le  reléguait  dans  un 

Says  peu  agréable ,  ne  lui  plut  que  ibé- 
iocrement  ;  et  à  ce  sujet  on  cite  de 
lui  quelques  bons  mots  qui ,  s'ils  sont 
vrais ,  le  feraient  présumer  (2).  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  répugnance,  son 
devoir  n^en  souffrit  point;  il  se  rendit 
dans  son  diocèse ,  en  sortit  peu  ,  se 
voua  à  l'instruction  de  son  troupeau , 
soulagea  les  pauvres ,  établit  de  petites 
écoles  dans  les  campagnes ,  etc.  Par  sa 
sa  conduite  sage  envers  le  duc  de  Sa- 
voie ,  lorsqu'on  1 707  ce  pHnce  entra 
en  Provence,  Fleury  garantit  le  pays 
des  fureurs  de  la  guerre.  L'évéque  de 
Fréjus  sut  si  bien  se  concilier  les  bon- 
nes grâces  du  duc ,  et  celles  du  prince 
Eugène,  qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  qu'aucun  désordre  ne  fât  commis 
dans  la  viUe ,  et  que  la  province  en 
fut  quitte  pour  une  contribution  très 
modérée.  M.  de  Fleury  s'était  fait  re- 
cevoir docteur  en  Sorbonne ,  et  avait 
été  sscré  évéque  en  169g.  Il  con- 
serva l'évécbé  de  Fréjus  jusqu'en 
1 7 1 5:  Alors  sa  santé  souffrant  du  mau- 
vais air  de  cette  ville  située  près  de  la 
mer,  il  demanda  et  obtint  la  per* 
mission  de  se  démettre  de  son  év£*- 
ché,  et  reçut  en  dédommagement  l'ab- 
baye de  Tournas.  C'est  cette  même 
année  que  le  roi  ,  par  an  codicile 
ajouté  à  sou  testament ,  le  nomma  pré- 
oepteur  de  son  pctit-ûls ,  qui  depuis 
fut  Louis  XV.  Chargé  d*nn  emploi  si 

(1)  U  lui  dît  :  «c  Je  T<MM  ai  fait  nttemlre  loae- 
»  temps  ;  maU  toiu  ares  tant  d^amii ,  que  j^ai  voultt 
i>'ayoir  seul  ce  mérite  auprès  de  vous.  » 

(»)  U  disait^  atsare  VoUaire ,  que  dèt  qu'il  «Tait 
vu  «a  femme  .  il  «vait  été  désuftté  de  ion  mariage; 
•t  II  sifCna,  dau«  une  lettre  ofe  plaisanterie  au  ear* 
dînai  Qutrini  :  Fleury^  cvétjue  de  Frijuspat  l'in^ 
iKgruuian  difiitit.  (Pré«M  diiSîcel*de  Lon'uXV.) 
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important,  et  dont  allait  dépendre  U 
bonheur  d'un  grand  royaume ,  Fleury 
ne  songea  plus  qu'à  s'en  acquitter  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux.  11  s'appli- 
qua à  former  sou  élève  au  secret,  aux 
affaires,  à  en  faire  on  honnête  hom- 
n/e,  et  à  lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d'un  grand  roi.  Il  sut  s'en  faire 
aimer;  et- l'attachement  de  l'auguste 
élève  pour  son  psécepteur  fut  tel ,  que 
celui-ci  ayant  disparu  pendant  quel- 
ques moments ,  lorsque  le  régent  fît 
arrêter  M.  de  Villeroi ,  les  larmes  du 
jeune  prince  ne  cessèrent  de  couler 
jusqu'à  ce  que  Fleury  lui  eât  été  ren- 
du. A  cet  attachement  succéda  la  con- 
fiance ,  et  l'évéque  sut  si  bien  la  mé- 
nager, ou  pour  parler  plus  juste,  la 
mériter,  qu'il  la  conserva  toute  sa  vie. 
Ne  cherchant  point  à  se  faire  valoir, 
ne  se  plaignant  point ,  ne  demaudaDt 
rien  ,  il  s'attira  la  bienveillance  du  ré- 
gent et  l'estime  générale.  L'archevêché 
de  IVeims  étant  venu  à  vaquer  par  la 
mort  de  M.  de  IJUailly ,  ce  prince  crut 
faire,  et  fit  en  effet  plaisir  au  jeune 
roi ,  en  lui  présentant  Fleury  pour  ce 
jriche  bénéfice.  Fleury  ne  fut  ébloui  ni 
de  l'éclat  de  la  pairie,  ni  d'une  haute 
fortune  ecclésiastique.  Il  s'excusa  snr 
ce  qu'il  s'était  démis  de  l'ëvéchéde 
Fréjus  k  cause  de  son  âge ,  qui  était 
devenu  plus  avancé ,  et  sur  ce,  que  son 
emploi  près  du  roi  ne  lui  permettrait 
point  de  rempfir  les  devoirs  épisco- 
paux.  Quelque  instance  qu'on  lui  fit,  il 
demeura  inébranlable ,  et  il  fallut  que 
le  régent  le  priât  pour  lui  faire  accep- 
ter l'abbaye  de  St.-Etienne  de  Caeo  ^ 
que  M.  de  Mailly  avait  également  lais- 
sée vacante.  Dans  une  autre  occasion, 
il  l'efusa  le  cordon  de  l'ordre  du  St- 
Esprit ,  et  fit  nommer  Tarchevêque  de 
Lyon  k  sa  place.  En  1 725,  k  la  mort 
du  régent ,  Fleury  eût  pu  se  mettre  à 
la  tête  des  affaires  ;  il  fut  le  premier 
à  proposer  k?  doc  de  Boiurbon  pour 
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prind{>al  ministre.  L'ancien  ëvêque 
eot  la  feuille  dts  bénéfices  et  l'entrée 
aa  conseil;  mais  il  vkextrça  les  fonc<^ 
tions  de  ministre  qu'après  l'exil  du 
doc*  U  ne  voulut  pas  même  du  titre 
de  principal  ministre,  et  il  conseilki 
au  roi  de  le  supprimer»  Jamais  miiil»- 
tère  ne  fnt  plus  paisible,  et  ne  donna 
moins  Heu  à  l'intrigue.  Le  nouveau 
ministre  ne  chaug.ea  rien  dans  ses* 
mœurs.  Revêtu  de  la  pourpre  romaine^ 
.devenu  un  desprindpauxpersonnages 
de  l'état,  il  serabk  n'être  encore  que 
l'abbé  de  Fleury-  U  ne  se  logea  point 
pins  au  large;  sa  table  n'en  fut  pas 
pins  somptueuse,  ni  se&  équipages 
moins  modestes.  <tOn  fut  étonne,  dit 
Voltaire,  que  le  premier  ministre  fût 
le  [dus  aimable  des  courtisans  et  le 
plus  désintéressé.  Il  laissa  tranquille" 
ment  la  France  réparer  ses  pertes,  et 
s'enrichii  par  un  commerce  immense, 
sans  faire  aucune  innovation  ;  traitant 
l'état  €omme  un  corps  robuste  et  puis* 
sant,  qui  se  rétablit  de  lui-même»  » 
Jamais  Fleury  n'avait  couru  après  la 
fortune*  Dispensateur  de  toutes  les 
grâces  ecclésiastiques,  il  ne  s'en  était 
appliqué  aucune ,  quoique  ses  prédé- 
cessenrs  lui  eussent  donné  l'exemple 
da  contraire.  Richelieu  et  Mazarin , 
dans  la  même  place  qu'il  occupait, 
avaient  un  train  de  prince  :  il  n'eut 
que  celui  d'un  simple  particulier;  son 
revenu  ne  monta  jamais  à  plus  de  cent 
raille  francs,  <knt  la  moitié  était  em- 
ployée à  faire  dn  bien.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  son  discours  de  remerci- 
ment ,  il  tint  la  nomination  au  cardi« 
nalat  de  la  seule  bonté  du  roi,  sans 
Favoir  sollicitée  :  il  fit  partie  de  là 
promotion  de  septembre  1726, et  ce 
prince  lui  donna  lui-même  la  barette 
en  f  embrassant  ai!ectneusement.  Les 
dixrsept  ans  de  son  nùmstère  n'of- 
frent presque  rien  à  l'bistoire ,  parce 
fue,  plus  un  état  est  tranquille;  moinsr 


FLB  69 

il  s'y  passe  d'événements  qu'elle  doive 
remarquer.  Il  dimitfua  les  tailles ,  fixa 
la  valeur  des  monnaies  sur  une  base 
que  ses  successeurs  se  firent  une  loi  de  ' 
resjiectcr ,  et  arrêta  par  ce  moyen  l'un 
des  fléaux  qui  avaient  le  plus  dévasté 
h  France.  On  lui  impute  de  n'avoir, 
pat  une  économie  déplacée,  envoyé 
qu'un  secours  de  1 1200  hommes  pour 
dégager  Dantzig;  entreprise  dont  le 
mauvais  succès  fit  perdre  aii  beau-père 
de  Louis  XV  le  trône  de  Pologne. 
(  F,  Plelo,  et  Stanislas-Leczinski.) 
Néanmoins  il  soutint  et  finit  heureu- 
sement la  guerre  de  171*3  à  1736, 
dont  le  résultat,  pour  la  France',  fut 
^acquisition  de  la  Lorraine;  mais  sou 
soin  principal  fut  de  conserver  la  paix, 
et  il  fut  puissamment  secondé  daps 
cette  vue  par  le  ministre  Walpole,  soit 
ami.  Si ,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  France 
se  trouva  engagée  dans  une  lutte  fâ- 
cheuse, ce  fut  contre  son  gré,  et  parce 
qu'il  fut  jeté  hors  de  ses  mesures  pat 
des  événements  qn'il  n'était  pas  en 
son  pouvoir  de  maîtriser.  Quelque 
sage  qu'elle  ait  été,  on  a  fait  à  sou 
administration  plusieurs   reproches^ 
Il  n'avait  pas,  a*t-on  dit,  assez  d'élé- 
vation dans  l'esprit;  il  n'empêcha  pas 
ihs  querelles   thëologïqués   presque 
étouffées,  de  se  reproduire;  il  favorisa 
trop  les  financiers  ;  enfin ,  il  laissa 
dé|)érir  la  marine.  La  dernière  de  ces 
imputations  est  peut-être  là  seule  qui 
soit  méritée.  Il  fit  cependant,  peut 
venger  le  commerce  français,  sortît 
de  Toulon  une  cscsdre  qui  alla  bom- 
barder Tripoli,  et  forcer  cette  re'pu- 
blique  de  corsaires  à  venir  demander 
au 'roi  grâce  et  pardon.  Une  autre  es- 
cadre, quelques  années  après,  alla 
contraindre  les  Géuois  à  payer  le  prix 
d'un  navire  brûlé  par  un  armateur  de 
la  république ,  et  à  faire  au  roi  satis- 
faction. Enfin ,  une  flotte ,  que  le  duc 
d'Autiu  commandait  j  tint  la  mer  pen- 


7«  FLE 

dant  huit  mois,  et  fit  respecter  le  pa- 
TilloD  françaL».  Fleury  ne  protégea  pas 
moins  les  sciences  et  les  lettres  que  le 
commerce.  Il  fit  achever  les  bâtiments 
projete's  pour  la  Bibliothèque  du  roi , 
et  donna  plusd'e'tenduc  au  plan  qu'on 
avait  arrête^  pour  rendre  cet  édifice 
digne  de  sa  destination.  Il  envoya  des 
savants  en  Egypte  et  en  Grèce  pour 
recueillir  des  mmuscrits  rarea.;  il  en 
fit  venir  de  la  Chine ,  et  ne  négligea 
rieu  pour  enrichir  ce  précieux  dépôt. 
11  fit  partir  à  grands  frais  des  acadé- 
miciens pour  le  Nord  et  le  Pérou,  afin 
de  mesurer  un  degré  du  méridien  et  de 
déterminer  la  figure  de  la  terre.  «  Son 
économie  était  minutieuse ,  dit  M.  La- 
cretclle  ,  mais  non  sordide.  11  faisait 
éprouver  plus  de  refus  aux  courtisana 
qu'aux  malheureux;  mais  il  avait  des 
fonds  en  réserve  poi^rles  grandes  cala- 
mités locales  :  c'est  ainsi  qu'il  fit  rebâtir 
la  ville  de  Sainte-Meuehould^consumée 

Îresque  en.  entier  par  un  incendie..*.* 
l'économie  de  ce  ministre  eut  peu 
d'imititeurs  ;  Son  désintéressement  en 
eut  encore  moins.  Le  cardinal  de 
Fleury  joua  plusieurs  fois  le  rôle  d'ar-» 
bitre  de  l'Europe  ;  sa  médiation  était 
souv^ent  demandée  et  suivie  d'heureux 
elFcts ,  genre  de  gloire  que  la  France 
ji'avait  jamais  aussi  souvent  obtenu 
depuis  le  règne, de  St.  Louis,  le  conci- 
liateur  •  de  tant  de  rois,  »  Le  cardii 
pal  de  Fleury  était  des  trois  acadé- 
mies. Il  avait  été  reçu  à  l'académie 
irançaise  en  1717,  à  celle  des  scien- 
ces eu  17^11 ,  et  à  celle  des;inscrip- 
tions  et  belles-lettres  en  17:^5.  Il 
était,  en  outre.  prQviseur  de  Sorbonne 
çt  supérieur  ae  la  maison  de  Navarre, 
}1  parlait  purement  et  avec  facilité , 
racontait  «igréablemept,  et  ccrivaitbien. 
Il  était  éloquent;  les  mandements  qu'il 
fit  pendant  son  séjour  a  Fréjus  prou- 
Tcnt  qu'il  eût.  été  orateur,  s'il  avait 
"voulu  Tçiie.  A  l'âge  de  73  ans^  a  il 
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enchanta  le  congrès  de  Soîssons,  d)t 
un  historien, et,  nouveau  Nestor,  il 
fit  découler  le  miel  de  ses  lèvres,  et 
gagna  tous  les  suffrages.»  11  parvint 
ainsi  à  une  extrême  vieillesse  sans  que 
sa  santé  et  ses  faculté  intellectuelles 
en  fussent  altérées;  et,  jusqu'au  der- 
nier moment,  sa  tête  demeura  saine, 
lihre^  et  capable  d'afi&ires.  Il  s'éteignit 
insensiblement,  et  mourut  à  Issy,  lieu 
qu'il  affectionnait,  le  ng  janvier  1 74 3^ 
âgé  de  plus  de  89  ans  e^  sept  mois.  Le 
roi  voulut  honorer  sa  mémoire  d'une 
manière  particulière; il  ordonna  qu'an 
service  solennel  lui  serait  fait  à  Notre- 
Dame  comme  aux  princes ,  et  qu'un 
çiauçolée  lui  fut  construit  dans  l'église 
de  Saint-Louis^  du  Louvre,  oit  on  le 
voyait  avant  la  révolution.  Mairan  et 
Fréret  firent  et  lurent  son  éloge  dans 
des  séances  publiques,  l'un  à  l'aca- 
démie des  sdeBces,  l'antre  k  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  ; 
et  le  P.  de  Neuville,  célèbre  jésoitc, 
prononça  son  oraison  funèbre.  Quoi* 
qu'il  y  ait  quelque  diversité  dans  les 
jugements  portés  sur  le  cardinal  d< 
Fieu|;y ,  tous  s'accordent  sur  son  ca- 
ractère ,  et  en  général  sur  la  sagesse  de 
son  administration.  On  convient  qu'il 
ç'tait  doux ,  af&ble ,  accessible ,  et  d'an 
commerce  aimable,  a  Sa  conversation 
était  aisée,  amusante,  et  nourrie  d'a- 
necdotes curieuses;  il  avait  la  répartie 
prompte  et  brillante;  il  plaisantait  fine- 
ment, et,  ce  qui  est  très  rare,  il  n'of* 
fensait  personne,  d  Quelques-uns  pré* 
tendent,  sans  pouvoir  en  apporter  des 
preuves ,  que  sa  modestie  couvrait  une 
ambition  déguisée,  QueLsage  demeu- 
rera irréprochable,  si ,  même  quand  sa 
vertu  ne  s'est  jamais  démentie ,  on  va 
fouiller  ses  intentions?  On  ne  peut 
assurément 'Contester  au  cardinal  de 
Fleury  ni  sa  modération  dans  une 
place  éminente,  ni  son  extrême  re- 
êf^rfc  daos  sesi  dépenses  personneK^} 
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BÎ  son  noble  dësintëressemcnl ,  dont 
il  doona  des  preuves  avant  que  sa 
fcriune  fût  assurée ,  en  renonçant 
à  la  succession  du  baron  de  Përignon, 
dont  il  était  he'ritier ,  pour  la  faire 
passer  à  son  neveu.  «  A  sa  mort,  dit 
Doclos^  sa  succession  se  trouva  être  à 
peine  celle  d'un  médiocre  bourgeois, 
et  n'firait  pas  suffi  à  la  moitié'  de  la 
dépense  du  mausolée  que  le  roi  lui  fit 
élever.  Celle  mort ,  ajoutet-il,  pourrait 
rappeler  ces  temps  éloignés  où  des 
citoyens,  après  avoir  servi  leur  patrie, 
mouraient  si  pauvres ,  qu'elle  était 
oblige'e  de  faire  les  frais  de  leurs  fu- 
nérailles. »  Ce  même  Duclos  atténue 
le  reproche  fait  au  cardinal  d'avoir 
wissé  tomber  la  marine.  «  Son  esprit 
d'économie,  dit-il,  le  trompa  sur  cet 
article.  S'il  l'a  portée  quelquefois  trop 
loin,  ceux  qu'elle  gênait  en  murmu- 
^^leul,  et  tâchaient  de  prouver  qu'il 
wvojait  pas  les  choses  en  grand;  et 
Biillesots,  qui  ne  voyaient  ni  en  grand 
wen  petit,  répétaient  le  même  propos  : 
te  le  peupîc  et  le  bourgeois ,  c'est- 
*^ire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  nombreux 
rt  déplus  utile  dans  l'état,  et  qui  en  fait 
^baseel  la  force ,  avaient  à  se  louer 
tfoD  ministre  qui  gouvernait  un  royau- 
flie  comme  une  famille.  Quelque  re- 
proche qu'on  puisse  lui  faire,  il  serait 
jdcsirer  pour  l'état  qu'il  n'eût  eu  que 
*s  successeurs  de  son  caractère,  avec 
•ujeaulorité  comme  la  sienne.»  Wous 
îvons  choisi  de  préférence  le  Icmoi- 
SJ'^ge de  Duclos,  censeur  rigide,  et 
"CD  plus  porté  à  dire  des  vérités  dures 
qaa  flatter,  parce  qu'il  nous  a  paru 
qac  ce  peu  de  mots  favorables  au  car- 
dinal de  Fleury  était  la  meilleure 
réponse  aux  détracteurs  de  son  admi- 
nistration. L — Y. 

FLEURY  (  Marie  -  M aximilieiC - 
«KToa  DE  RossET  DE  ),  de  la  même 
Emilie  que  le  précédent,  avait  été 
«ftToyé  en  ijqî  dans  la  prison  du 
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Luxembourg,  en  vertu  de  la  fameuse 
loi  révolutionnaire  dite  des  suspects; 
l'auteur  de  cet  article  se  trouvait  aloi  s 
avec  lui  dans  la  même  maison.  Le 
comte  de  Fleury  avait,  quoique  dé- 
tenu, toute  la  gaité,  tous  les  goûts  de 
l'extrême  jeunesse,  et  passait  la  jour- 
née h  jouer  à  la  balle  ou  aux  barrrs 
dans  la  cour  du  Luxembourg  ;  mais 
ayant  vu  périr  ou  proscrire  sa  fa-  -^ 
mille,  le  désespoir  s'empara  de  lui , 
et  il  écrivit  à  Dumas ,  président  du 
tribunal  révolutionnaire,  le  billet  sui- 
vant qu'ont  rapporté  les  mémoires  du 
temps  :  «  Homme  de  sang  !  égor- 
»  geur  !  cannibale  !  u^onstre  [  scélé- 
D  rat!  tu  as  fait  périr  ma  famille  ;  tu 
»  vas  envoyer  à  l'échafaud  ceux  qui 
»  paraissent  aujourd'hui  devant  lou 
»  tribunal;  tu  peux  me  faire  subir 
»  le  même  sort ,  car  je  te  déclare  que  je 
»  partage  leurs  sentiments.» — u  Voilà 
»  le  billet  doux  qu'on  m'écrit,  dit 
»  Dumas  à  Fouquier-Tin ville ,  en  lui 
»  présentant  le  petit  papier  ;  je.  l'in- 
»  vite  à  en  prendre  lecture  :  que 
»  faut' il  répondre  h  celui  qui  me 
i>  l'adresse  ?  —  Ce  monsieur  me  pa-« 
»  raît  pressé ,  répondit  Fouquier , 
»  eh  bien,  nous  allons  le  satisfaire  »  f 
et  aussitôt  il  envoie  des  gendarme^ 
chercher  le  jeune  comte ,  le  fait  mon- 
ter sur  les  redoutables  gradins  avee 
unecinquantained'autrespersonnes,ct 
on  le  condamne  à  mort  le  i8juini794y 
comme  assassin  de  Gollot  d'Herbois , 
de  complicité  avec  des  gens  qu'il 
n'avait  jamais  connus  ,  et  avec  les- 
quels il  était  impossible  qu'il  eût  pu 
se  concerter  pour  l'assassinat  qu'on 
lui  faisait  expier  :  il  était  en  prison, 
depuis  environ  huit  mois.  On  le  con- 
duisit à  l'échafaud  en  chemise  rouge  ^ 
comme  les  autres  condamnés  pour  ce 
prétendu  crime.  B-'-^ït. 

FLEURY  (Jean),  ou  FloriduSy 
poète  français  *du   i5%  siècle  ^  fid 
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noQS  est  connu  que  par  l'ouyrage  sui« 
vant  :  Traité  très  plaisant  et  récréa* 
iifde  f  amour  parfait  de  Guisf^ar- 
dus  et  Sigismonde  ,  fiUe  de  Tan- 
credus;  c'est  la   première  Nonveli^ 
de  la  quatrième  journée  du  Dëcame- 
ron  de  Boccace.  Fieury  la  mit  en 
Ters  d'après  la  traduction  latine  de 
Léonard  Bruni  d'Arrmo.  Les  diffé- 
rentes éditions  en  sont  assez  recher- 
ehées  par  les  curieux  :  cependant  ils 
donnent  la  préférence  à   celles  qui 
ont  paru  dans  le  l5^  siècle  ^  Paris , 
Ant.  Verard,  i49^9  in-fol.  goth.  de 
ao  feuillets  ;  ibid. ,  le  Garon ,  1 49^  9 
in-4^.  ;  ibid.,  seconde  éd.  in-4".;  il 
en  existe  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
thèque du  rui;   Rouen,  s.  d. ,  in- 
4^.,  goth.—  Fliury  (N.),  poète, 
Bé  à  Lyon   au  commencement  du 
18'.  siècle,  mort  en  i']^(^  ,  est  au- 
teur de  deux  opéras  :  1.  Celui  de  Bi- 
bliSy  représenté  en    1752,  mnsique 
de  Lacoste.  IL  Le  ballet  des  Génies  y 
représenté  en  1  ^Sô,  musique  de  M^**. 
puyal.  Ces  deux  pièces  sont  imprimées 
dans  le  Recueil  de  Ballard. — Fleury 
(  Jacques  )  ,    avocat  au  parlement 
de  Paris,  mort  en   1775,  négligea 
l'exercice  de  son  état  pour  se  livrer 
à  la  culture  des  lettres.  Il  était  très 
répandu  dans  les  difféi^entes  sociétés 
de  la  capitale,  dont  il  faisait  les  dé- 
lices par  son  esprit  et  son  amabilité; 
mais  les  applaudissements  prodigués 
à  ses  ouvrages  par  des  amis  trop  in- 
dulgents ne  purent  pas  réussir  à  leur 
concilier  la  faveur  du  public ,  et  de- 
puis long*temps  ou  ne  les  lit  plus.  Ce 
sont  :  i.  Chansons  maçonnes  ,  Paris, 

1760,  in-B  .  II.  Poésies  diverses, 

1761,  in- 1:2,  réimprimées  sous  le 
titre  de  Folies ,  1 769 ,  in  -  8°.  Ce  Re- 
cueil offre  une  collection  de  Fables, 
d'Ëpitrea,  de  Chansons,  de  Madrigaux, 
d^Ëpigrammes ,  etc.  La  plupart  de  ces 
pièces  prouvent  de  l'esprit  et  de  la  fa- 
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cilité;  maïs  elles  prouvent  aussi  que 
l'auleur  n'était  pas  poète.  lïl.  Le  Lit- 
térateur impartial  ,  ou  Précis  des 
ombrages  périodiques ,  1 760  ,  kn- 
12.  Il  n'a  paru  qu'un  numéro  de  ce 
journal,  que  Fleury  avait  entrepris  en 
société  avec  Larnarche  -  Courraont. 
IV,  Les  grands  objets  de  la  Foiy  on 
les  Mystères ,  Odes^  ï774>  iiU-8^ 
On  lui  attribue  encore  le  Diction-' 
naire  de  f  Ordre  de  la  Félicité,  U 
a  fourniau  théâtre  de  l'Opéra-Comiquc 
le  Retour  fcworable  elle  Temple  de 
Momus ,  prologues  ;  Olivette ,  juge 
des  enfers  { que  d'autres  attribuent  à 
Piron  )  ^  le  Miroir  magique  ^  la  Mort 
du  Goret  et  le  Rossignol  ;  cette  der- 
nière pièce  en  société  avec  l'abbé  de 
TAtlaignant.  ^   W — s. 

FLEURY  (  Guillaume-Frawçoïs 
JoLY  DE  ),  procureur  général  du  roi" 
au  parlement  de  Paris,  et  l'un  des 
hommes  dont  le  caractère  et  les  talefits 
ont  illustré  la  magistrature  française , 
était  issu  d'une  famille  origmaire  de 
Beaune,  laquelle  occupa  des  places 
distinguées  dans  le  parlement  de  Bour- 
gogne, et  dont  une  branche  vint  s'éta- 
blir à  Paris  à  la  fin  du  XVP.  siècle.  H 
naquit  dans  cette  ville  le  1 1  novem- 
bre 1675.  Destiné  à  suivre  la  carrière 
de  ses  pères,  il  fut  dès  ses  premiers 
ans  appliqué  aux  études  qu'elle  exige- 
Il  sortit  de  ses  classes  versé  dans  1» 
grammaire ,  les  lettres  et  la  philoso- 
phie. A  ces  études  préparatoires ,  il  en 
joignit  bientôt  de  plus  importantes.  H 
étudia  à  fond  la  jurisprudence  et  le 
droit  public ,  et  ne  négligea  ni  la  théo- 
logie, ni  les  ouvrages  qui  traitent  de 
là  discipline  ecclésiastique,  ni  Thi^" 
toire,  ni  aucun  genre  d'instruction 
qu'il  crut  propre  k  former  un  magis- 
trat: Doué  d'une  grande  pénétration  et 
d'une  rare  mémoire,, il  recueillit  de 
bonne  heure  le  fruit  de  son  application j 
et  à  l'âge  où  d'autres  à  peine  commeu- 
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jteut,  il  annonçait  déjà  une  habileté 
qu'on  n'acf[uiert  ordiDairement  que 
par  un  long  travail.  Il  n'avait  que  30 
ans,  lorsqu'on  lôgS  il  se  fit  recevoir 
avocat,  n  en  exerça  dès-lors  les  fonc« 
tions  d'une  manière  fort  brillante. 
Pourvu  en  1700  de  l'ofiSce  d'avocat 
ge'nëral  à  la  cour  des  aides ,  il  j  fut 
reçu  y  en  cette  qualité^  ]e 2  dëcemre* 
Cepeiïdant  il  se  disposait  h  suivre  une 
autre  carrière.  Il  s'était  destiné  à  l'état 
ecclésiastique ,    et  même ,  dit-on ,  il 
était  déjà  pourvu  de  quelques  béné- 
fices ;   mais  son  frère  aîné  Joseph- 
Omer  Joly  de  Fleury  étant  mort  à  la 
fin  de  1704  et  ne  laissant  point  d'en- 
fints ,  Guillaume-François  crut  ^ue 
l'intérêt   de  sa  famille  exigeait  qu'il 
rentrât  dans  le  siècle.  Il  quitta  l'habit 
dérical ,  et ,  peu  de  mois  après ,  suc- 
céda à  son  frère  dans  l'office  d'avocat- 
général  au  parlement  de  Paris ,  que 
celui-ci  avait  laissé  vacant;  il  réunit 
ainsi  le  même  office  dans  les  deux 
cours.  Il  sut  en  remplir  les  nobles 
et  pénibles  fonctions  à  la   satisfec- 
liou  du  public,  et  montra ,  quoiqu'il 
fût  d'une  santé  délicate  ^^  que  ce  dou- 
ble travail  n'était  au-dessus  ni  de  son 
xèle  ni  de  ses  forces.  Nourri  d'é- 
iudcis  solides  y  il  put  suffire  aux  plai- 
doyers y  aux  harangues  ^  aux  réquisi- 
toires y  aux  mercuriales  et  au3^  nom- 
breux discours  qu'il  était  obligé  de 
prononcer  :  telle  était  sa  facilité^  que 
toutes  ces  pièces  étaient  aussi  soignées 
que  s'il  eût  eu  beaucoup  de  temps  pour 
KS  composer;  et  l'on  ne  savait  qu'y 
admirer  le  plus ,    de  l'éloquence  qui 
j  r^nait ,  ou  de  la  justesse  du  raison- 
nement; de  l'ordre  et  de  la  préci- 
sion des  idées ,  ou  de  la  pro&udeur 
des  recherches.  En  1 7 17  ,  la  place  de 
procureur-général  au  parlement  ayant 
vaquépar  lanominationde  M,  d'Agues- 
sean  à  la  digniléde  chancelier  d^France, 
Joly  de  fleury,  en  fu^  pourvu.  Ce 
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furent  de  nouveaux  devoirs  à  remplir, 
qui  n'exigeaient  pas  moins  de  travail 
et  d'assiduité.  Le  nouveau  procureur- 
général  se  montra  le  digne  successeur 
de  l'illustre  magistrat  qu'il  remplaçait, 
et  a  les  deux  choix ,  dit  Duclos ,  furent 
d'autant  plus  applaudis  que  personne 
n'était  en  droit  d'en  être  jaloux.  » 
Joly  de  Fleury,  sous  le  régent,  fut 
l'un  des  membres  du  conseil  de  cons- 
cience; il  remplit  pendant  plus  de  vingt 
ans  les  fonctions  laborieuses  de  pro- 
cureur-général, et,  en  plusieurs  ren- 
contres ,  il  eut  à  suppléer  les  avocats- 
généraux  dans  l'exercice  du  minis- 
tère public.  En  174O)  il  s'adjoignit 
son  fils  aîné ,  à  qui  il  fît  don  de  la 
survivance  de  sa  charge.  S'en  étant  dé- 
mis  en  1 746,  ce  fils  lui  succéda,  et  l'of- 
fice d'avocat-général  dont  celui-ci  était 
revêtu  passa  à  son  frère  Omer  Joly  do 
Fleui'y.  Les  soins  de  ce  grand  magis- 
trat ,  tandis  qu'il  était  procureur-gé- 
néral ,  ne  se  bornaient  pas  aux  affaires 
qui  étaient  de  son  emploi.  Il  fit  faire 
et  dirigea  de  grands  travaux  non  moins 
intéressants  pour  l'ancienne  littérature 
française  et  l'histoire  de  notre  droit 
public,  que  pour  la  jurisprudence.  Il 
fit  mettre  en  ordre  les  registres  du 
parlement ,  et  tira  de  la  poussière  des 
greflès  un  grand  nombre  de  documents 
curieux  qui  y  restâiâit  ensevelis.  Beau- 
coiip  de  ces  pièces  furent  dépouillées 
sous  ses  yeux.  Il  soumit  au  niéme  tra- 
vail les  rouleaux  du  parlement,  des- 
queb  à  peine  on  avait  connaissance  : 
il  fit  compulser  le  trésor  des  diartes, 
et  inventorier  ces  anciens  monuments; 
mines  négligées  jusqu'alors  et  qui  four- 
nirent une  grande  quantité  de  nkdté* 
riaux  précieux.  Joly  de  Fleury  port« 
dans  sa  retraite  le  même  goût  du  traT 
yail ,  le  même  amour  du  bien ,  le  même 
désir  d'être  utile  aux  autres.  Toute» 
les  après-midi  son  cabinet  était  ouvert 
Si  qiiicopque  youlait  avoir  reçoiur:»  * 
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ses  lumières.Le  pauvre,  fa  veuve,  Tor- 
pheiin  y  e'taieot  admis.  Il  écoutait  ceux 
qui  se  présentaient ,  leur  donnait  des 
conseils,  résolvait  les  difficultés  qu'on 
,  lui  proposait:  et  ce  n'était  pas  seule- 
ment pour  les  choses  qui  étaient  du 
l'cssort  de  la  jurisprudence.  Ayant 
embrasse'  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines ,  il  n'en 
était  pas  sur  lesquelles  il  ne  fût  en  e'tat 
de  raisonner,  et  de  donner  d'utiles 
avis.  Parmi  ceux  qui  venaient  lui  en 
demander,  se  trouvaient  des  personnes 
du  mérite  te  plus  distingué,  et  de  tous 
les  rangs  comme  de  toutes  les  profes- 
sions. Lorsqu'en  1752,  à  l'occasion 
des  troubles  qui  s'étaient  élevés  pour 
les  refus  de  sacrements ,  on  nomma 
une  commission  ecclésiastique,  on  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'y 
appeler.  A  la  douceur,  à  un  caractère 
toujours  prêt  à  obliger ,  il  joignait  la 
fermeté  et  la  sévérité  de  mœurs  qui 
conviennent  à  un  magistrat.  Circons- 
pect dans  ses  démarches  ^  toujours 
guidé  par  les  sentiments  d'honneur 
qiti  étaient  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille ,  et  par  l'amour  de  ses  devoirs, 
sans  faste ,  sachant  allier  la  dignité  à 
la  modestie,  décent  et  grave  dans  ses 
manières,  chrétien  exemplaire  et 
éclairé,  il  offrait  dans  sa  personne  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  qui  font 
le  bon  citoyen  et  distinguent  l'homme 
public.  Ilconscrva  jusqu'à  son  dernier 
moment  son  heureuse  mémoire  ,  son 
jugement  sain,  et  son  habitude  de  l'ap- 
plication. Quoique  avancé  en  âge,  il 
ne  ressentit  point  les  incommodités  de 
la  vieillesse.  La  veille  même  de  sa 
mort,  s'étafat  fait  lire  les  représenta- 
lions  d'un  parlement,  il  fit  sur  cet  écrit 
des  ob&ervationstrès  judicieuses,et  en 
dit  son  sentiment  avec  beaucoup  de 

Îu'ésence  d'esprit,  1!  mourut,  à  Paris, 
e  aSmars  1756,  dans  sa  Si*,  année. 
&^n  corps ,  après  ayoir  été  présenté  à 


FLE 

Saint-Severin ,  sa  paroisse,  fut  inhuma 
dans  l'église  de  Saint-André-des-Arcs, 
où  sa  famille  avait  sa  sépulture.  Le 
lendemain  de  l'inhumation  ,  sou 
éloge  fut  prononcé  par  M.  l'avocat- 
général  Ségnier ,  en  l'assemblée  des 
chambres.  «  Son  nom ,  dit  un  {ournal 
du  temps ,  passera  a  la  postérité  avec 
ceux  des  l'Hôpital,  des  Harlay,  des 
Mole  et  des  d'Aguesseau.  »  11  laissa 
trois  fils ,  dont  l'un  lui  avait  succédé 
dans  la  place  de  procureur-général, 
l'autre  d'abord  avocat-général  devint 
président  à  mortier ,  et  le  troisième  fut 
conseiller-d'élat  et  contrôleur-général 
des  finances.  On  a  de  ce  madstrat  ce- 
lèbre  :  1.  Beaucoup  de  Mémoires  sur 
dwerses  matières  ^  dont  quelques-uns 
ont  été  imprimés,  et  le  plus  grand 
nombre  estdemenré  manuscrit.  II.  Des 
Observations  et  Notes  sur  diverses 
parties  de  notre  Droit  public,  restées 
aussi  inédites.  HT.  Des  Extraits  de 
Plaidoyers,  dans  les  tomes  Ylet  Vif 
du  Journal  des  Audiences,  11  avait;, 
dit  le  Dictionnaire  des  Anonymes ,. 
guidé  M.  Duchemin  dans  la  rédaction 
de  la  nouvelle  édition  de  ce  journal.  Il 
avait  aussi  revu  les  recherches  de  Gros- 
ley  sur  le  Droit  français,  et  il  passe 
pour  l'auteur  de  beaucoup  d'articles  du 
Denisart.  On  doit  ajouter  à  cela  qu'il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  formation 
des  nouvelles  ordonnances  qui  furent 
rédigées  de  son  temps.  —  Fleitry 
(Jean-Omer  Joly  de),  neveu  du  précé- 
dent, et  fils  de  Joseph -Omer  Joly  d© 
Fleury ,  avocat-général  au  parlement, 
était  chanoine  de  l'église  métropoli- 
taine de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fut 
nommé  à  l'abbaye  d'Aumale ,  ordre 
de  Saint-Benoît,  diocèse  de  Rouen,  le 
10  novembre  1729,  et  à  celle  de 
Chézy ,  même  ordre,  diocèse  de  Sois- 
sons  ,  le  9  mai  1731.  On  a  de  lui  la 
Science  du  Salut,  ou  Principes  soli' 
des  sur  les  devoirs  les  plus  importanit 
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ie la  Religion,  tirés  des  Essais  de 
morale  de  M.  Nicole,  Paris,  1 74^, 
m-ia.  11  a  aussi  publie  V Abrégé  de 
k Philosophie,  par  Delà  Chambre, 
Paris,  1754, 2  vol.iîi-i!i.  II  est  mort 
le 29 novembre  1 755.  La  famille  Jolr 
àeFUuTy  subsiste  dans  un  petit-fils 
et  un  arrière-petit  fils  du  pl'ocurcur- 
geoéral  Guillaume-François,  issus  du 
président  à  mortier.  L — ¥. 

FLEUBY  (  Jean-Baptïste  ) ,  sa- 
vant ecclésiastique ,  naquit  a  Besançon 
«n  i(kj8. 1!  s'appliqua  particulière- 
ment à  Tbistoii^  deJa  Francbe-Corotë, 
et  parvint  à  former  des  recueils  pré- 
cieux de  pièces  qu'il  avait  transcrite» 
kî-raéme ,  avec  le  plus  grand  soin , 
ior  les  originaux  déposes  dans  les 
archives  publiques.  Dunod  dëclate  , 
i»M  la  pré&ce  de  V Histoire  de  VE^ 
^  de  Besançon ,  qu'il  a  lés  plus 
Snodes  obligations  a  Tabbe'  Fleury  , 
j»ur  les  judicieuses  remarques  qu'il 
Ua  communiquée^  :  cependant  il  re- 
fow  d'insérer  dans  son  ouvrage  une 
l^issertation  ou  l'abbé  Fleury  démon- 
trait, jusqu'à  l'évidence,  que  le  Saint- 
Saairede  Besançon  n'était  pas  une  re- 
^«c  authentique..  Cette  pièce ,  qu'il  y 
*»aitdela  bar4;cssc  à  avouer  alors, 
ttorulen  manuscrit;  mais  cette  impru- 
facc  n  attira  aucun  désagrément  à 
ifflteur,  dont  on  connaissait  la  piété , 
«doBl  on  estimait  les  talents,  l/abbé 
ywry  était  en  correspondance  avec 
'AbéLebcuf,  quia  souvent  fait  usage 
«  ses  recherches.  Il  avait  obtenu  un 
^«MMcat  à  la  collégiale  de  Sainte- 
■wdelène  de  Besançon ,  et  mourut  en 
«te  Tille  le  6  mai  1754.  On  a  de  lui: 
»•  Deux  Dissertations  sur  des  usa» 
^i  singuliers  de  V  Eglise  de  Besan- 
*»,  imuriuiées  dans  les  Mércures  de 
l""*^,  décembre  1 741 ,  et  septembre 
'74**  II.  Les  Almanachs  histori-^ 
^  de  Besancon  et  de  la  Franche-  • 
Cmé^  depuis  s^lidjust/a'à  i^SS,. 
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8  vol.  in-8*.  ;  collection  rare  et  pré- 
cieuse par  les  détails  iutércssauts 
qu'on  y  trouve  sur  les  points  les  plus 
importants  de  l'histoire  de  cette  pro- 
vince, in.  Une  Messe  pour  la  fête 
de  Sainte-Madelène  ;  t  Office  pour 
la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus; 
des  Hymnes  pieuses  ;  des  ouvrages 
Uturgiques,  etc.  Les  recueils  de  ce 
savant  ont  été  perdus  par  la  négligence 
de  ses  héritiers.  W — s. 

FLEURY  (FRikNçois-MicHEL),  n«' 
à  Alcnçon  vers  le  milieu  du  18*.  siècle. 
Cet  ecclcsiasiiquc ,  entêté  d'idées  bi- 
zarres ,  s'avisa  de  se  faire  répondre  et 
servir  la  messe  par  la  sœur  de  son  vi- 
caire. L'évêque  du  Mans  (  M.  de  Gri- 
maldi),  dans  le  diocèse  duquel  Fleury 
était  curé ,  l'ayant  interdit  de  ses  fonc- 
tions ,  il  publia  ,  dans  le  Journal  Ec- 
clésiastique du  mois  d'avril  1774»  ^* 
question  suivante  :  Si  une  femme , 
au  défaut  d'homme ,  peut  répondre 
la  messe,  11  se  chargea  d'en  donner 
la  solution ,  en  concluant  pour  l'affir* 
mative  dans  le  numéro  du  mois  de 
juin  suivant.  Une  critique  manuscrite 
ayant  couru  dans  le  pays  qu'habitait 
Fleury,  il  fit  imprimer  une  brochure 
intitulée  :  Réponse  de  la  Messe  par 
les  femmes ,  en  réponse  à  une  lettre 
anonyme  f  1778,  in-8". ,  p.  p.  Cet 
ecclésiastique  mourut  le  19  avril  1781. 

FLEURY-TERNAL  (Chables), 
jésuite  de  la  province  de  Toulouse,  né 
à  Tain  en  Dauphiné ,  le  29^  janvier 
1 692 ,  professa  long-temps  ,  avec  dis- 
tinction ,  dans  les  collèges  de  la  société, 
et  mourut  vers  1760.  On  a  de  lui: 
I.  La  Fie  de  Saint^Bemard ,  arche" 
çéfjue  de  Vienne,  dédiée  à  S.  A.  Mgr, 
Vabbé  d^ Auvergne ,  abbé-général  de 
V ordre  de  Chmyy  Paris ,  1 722,  in- 1 2. 
9n  cite  des  éditions  de  1 728  ;  1 75a 
et  1 748.  Ce  Saint' Bernard,  ou  plu- 
tôt Bwmaird , .  était  un  homme  de 
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qualité  de  la  cour  de  Charlemagne  : 
ii  devint  archevêque  ou  ëvêque  de 
Vienne ,  et  eotra  dans  la  conspiration 
contre  Louis-le-Débonnaire;  mais  il 
expia  sa  {autc  par  un  sincère  repentir. 
Son  nom  n'a  jamais  été  dans  le  marty- 
rologe romain  ;  mais  on  fait  sa  fête,  le 
a3  janvier,  à  Vienne  et  dans  les  dio- 
cèses vobins.  11  mourut  en  843.  IL 
Histoire  du  cardinal  de  Tournon , 
ministre  de  Finance  sous  quatre  de 
nos  rois ,  Paris ,  1728 ,  in-8°.  et  in- 
4°.  Ce  cardinal  de  Tournon  présidait 
au  colloque  de  Poissy ,  et  mourut  en 
i56!î.  L-Y. 

FLINCK  (  Gov-AERr  1 ,  peintre  , 
naquit  àClèves  en  1 6 16,  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  commerce ,  con- 
trarièrent long- temps  son  inclination 
pour  le  dessin  ;  mais  enûn ,  ils  con- 
sentirent à  le  conGer  au  peintre  Lam- 
bert Jacobs ,  sous  lequel  Télève  fit  de 
rapides  progrès.  Attire' ensuite  à  Ams- 
terdam par   la  réputation  de  Rem- 
braut^  il  en  étudia  la  manière,  et  la 
saisit  au  point  que  la  plupart  de  ses 
opvrages  se  confondent  avec  ceux  de 
cet  habile  maître.  Maigre  les  avantages 
de  ce  talent  d'imitation,  Flinck  cessa 
de  s'y  livrer  servilement;  il  reconnut 
qu'une  manière  plus  fondue  rendait 
mieux  la  nature  :  il  changea  la  sienne 
eteut^sujet  de  s'en  féliciter  par  le  succès 
qu'il  obtint.  Son  mérite,  comme  pein- 
tre ,  et  SCS  connaissances  variées ,  le 
lièrent  avec  les  savants  les  plus  recom- 
mandables*  Il  avait  fait  construire  un. 
cabinet  dans  le  genve  de  celui  de  Ru- 
bens ,  et  y  avait  rassemblé  des  coUec-. 
tions  très  précieuses  de  tableaux  et  de. 
dessinsi  des  grands  maiti:es ,  ain^i  que 
de  gravures,de  médailles  et  de  diverses, 
armures  des  anciens.  L'électeur  de. 
Brandebourg  et  le  duc  de  Clèves  l'occu-. 
pèrent  beaucoup  et  Thônorèrent  d'un^ 
estime  particuliere.il  peignait  très  bien, 
le  fiorirait  i  mais  oum  <14'U  «baQdài>9it 
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ce  genre  quand  il  eut  vu  les  portraits 
de  Van-Dyck;  il  voulut  même  quitter 
entièrement  la  peinture ,  après  avoir 
admiré  les  ouvrages  de  Rubens  :  ce- 
pendant les  instances  de  ses  amis  le 
rappelèrent  à  ses  pinceaux ,  et  il  ve- 
nait de  terminer ,  aux  applaudisse- 
ments de^bourguemestres  d'Amster- 
dam ,  les  esquisses  de  douze  tableaux 
Îu'ils  lui  demandaient  pour  la  maisoo- 
e-ville ,  lorsqu'il  mourut,  en  1660 , 
4çé  de  44  ans.  G.  Van-Dalen  a  gravé, 
diaprés  Flinck ,  la  Vierge  allaitant 
Tenfant  Jésus ,  Vénus  et  l'Amour ,  c» 
le  portrait  de  Jean-Maurice,  prince  de 
Nassau  :  J.-G.  MuUer  a  gravé  Alexan- 
dre cédant  Gampaspe  à  Apelles*  On 
voyaitdeux  de  ses tableauxauMuséiun 
de  Paris  ;  l'un  représente  une  jeune 
Bergère,  l'autre  les  Anges  annonçant 
la  Tenue  du  Messie.  V— t. 

FLlNDERS(MATaiEu),  naviga- 
teur anglais,  a  acquis  une  juste  oâé* 
brité  par  ses  découvertes  et  ses  travaux 
nautiques  sur  le  continent  de  la  Ab* 
tasie  ou  Nouvelle-HoUmnde.  Il  na* 
quitàDunington  dans  le  Lincolnsbire, 
s  adonna  de  bonne  heure  à  la  manne, 
et  n'était  encore  que  cadet  ou  volon- 
taire en  1 795  ,  lorsqu'il  s'embarqi» 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  au  port 
Jackson  le  capitaine  Huoter,  charge 
de  prendre  le  commandement  delà  co- 
lonie de  la  Nouvelle-Galle  méridionale, 
Flinders  était  alors ,  depuis  peu  de 
temps ,  de  retour  d'un  voyage  dans  le 
Grand-Océan  ;  et  le  désir  de  faire  des 
découvertes  était  le  principal  motif  qet 
l'avait  eng^é  à  s'çmbarquer  po**^|* 
port  Jackson*  George  Bass ,  le  «"*' 
nirgien  du  vaisseau  sur  lequel  il^s* 
trouvait ,  avait  les  mêmes  idées  et  U 
même  intrépidité.  A  leur  arrivée  dai^ 
la  colonie ,  levr^  amis  cherchèrent  i, 
les  dissuader  de  leur  projet ,  et  en 
agirent  à  leur  égard  coumie  avec  des 
jeunes,  gens,  d'une  imdgins^on  ^^^ 


ft  pea  r<^Iée ,  et  tourmentés  par  ime 
ammtioQ  romanesque.  Cependant  Tua 
et  l'autre  iosistèrent  ;  et  ils  obtinrent , 
pour  tout  moyeu  d'exécution ,  un  ba- 
teau de  huit  pieds  de  long ,  dont  tout 
féquipage  ne  se  composait  que  de  ces 
deux  coiu'ageux  amis  et  d'un   seul 
mousse.  (Test  avec  cette  frêle  embar- 
cation qu'ils  reconnurent  une  partie 
du  cours  de  la    rivière  de  George, 
<{Q'iIs  en  dressèrent  le  plan,  et  rele- 
vèrent ensuite  plusieurs  points  de  la 
cote  non  encore  visités.  Le  succès  de 
cette  tentative  déterminale  gouverneur 
ieonlier  à  Bass,  un  an  après^eni  798, 
on  grand  bateau  avec  six  hommes  pour 
continuer  ses  découvertes  ;  et  immé- 
diatement après  on  donna  ,  dans  le 
même  but ,  à  Flinders ,  le  commande- 
ment 4*une  corvette.  Il  avait  mis  à  la 
voOe  avant  que  son  ami  Bass  fût  de 
retour^  Revenus  tous  deux  au  port 
Jackson,  et  s'étant  communiqué  les  ré- 
mltatsde  leurs  explorations,  on  ac- 
quit la  certitude  d'un  passage  entre 
la  Terre  de  Fan-Diemen  ou  la  Tas^ 
nmie,  et  la  Nouvelle  Hollande  ou  la 
Ifctasie.  Alors  le  gouverneur  confia 
le  commandement    d'une    nouvelle 
conreltc  à  Flinders*   Il  partit ,  avec 
ton  ami  Bass,  en  septembre  17989 
<tne  revint  qu'après  avoir  relevé  une 
prtie  des  côtes  de  Van-Diemen   et 
Rcaeilli   les    matériaux  nécessaires 
pour  dresser  une  carte  du  canal  dont 
onavait  soupçonné  l'existence ,  et  au-. 
fd  il  donna  le  nom  de  Détroit  d€ 
Bass.  Flinders  liit  ensuite  envoyé  an 
nord  du  port  Jackson  pour  reconnai- 
îrt  les  baies  d'Hervey  et  de  Glass- 
Bouse  :  le  journal  de  cette  expédi- 
âon  fat  publié  dans  le    Tableau  de 
b  coUmie  anglaise  de  la  Nouvelle^ 
OaUe  méridionale ,  par  le  colonel 
Collin  (vol.  a,  pag.  aoiS  k  a63  ). 
C'est  aussi  dans  cet  ouvrage  (  vol.  a  , 
i^*  t4^  et  sulv.)  qu'on  trouvera  le 
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récit  de  la  navigation  de  Bass,  dout 
nous  avons  parlé  ci-dessus.Eu  1800, 
Flinders,  de  retour  à  Londres,ydressa 
une  carte  du  Détroit  de  Bass  , 
et  fît  connaître  ses  découvertes  dams 
un  mémoire  intitulé,  Observations 
sur  la  côte  de  Fan-Diemen^qu  Ar* 
rowsmith  publia  en  1801  ,  in-4''» 
L'auteur  alors  était  dé]à  parti  pour 
une  nouvelle  expédition.  Il  avait  pro- 
posé un  plan  au  gouvernement  pour 
compléter  la  reconnaissance  des  cotes 
delà  Notasieoii  Nouvelle-Hollande, 
Son  plan  ayant  été  adopté,  on  lui  avait 
donné  le  commandement  delà  corvette 
Y  Investigateur  y  et  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  le  succès  de  sou  en- 
treprise. Il  explora  en  1801,  en  1 80a 
cl  en  i8o5 ,  les  côtes  méridionales  et 
orientales  de  la  Nouvelle-Hollande ,  et 
au  nord  le  détroit  de  Torrès  et  le  golfe 
de  Garpentarie.  A  peine  fut-il  de  retour 

Îu'il  fit  de  nouveau  voile ,  du  port 
ackson,  sur  le  vaisseau  nommé  la 
Porpoisey  pour  retourner  au  nord 
compléter  son  travail  sur  ledelroit  de 
Torrès  ;  mais  il  fut  jeté  sur  uu  des 
vastes  bancs  de  ces  récifs  qui  se  trou- 
vent entre  la  Nouvelle-Galédonie  et  la 
Kotasie,  et  son  vaisseau ,  ainsi  qu'un 
autre  nommé  le  Caiony  qui  l'accom- 
pagnait, y  firent  naufrage  le  17  août 
1 8o5.  Flmders  revint ,  sur  une  frêle 
embarcation  ,  au  port  Jackson ,  d'où 
il  repartit  avec  deux  corvettes  pour 
aller  au  secours  de  ses  compagnons 
d'infortune  restés  sur  le  banc  du  Nau' 
frage.  Il  continua  ensuite  de  fair» 
voile  au  nord  :  il  passa  le  détroit  de 
Torrès ,  visita  Timor;  et  le  mauvais 
état  de  son  vaisseau  ne  lui  permettant 
ni  de  reconnaiure  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  ni  de  retourner 
sur  ses  pas ,  il  se  dirigea  vers  l'Ile  d« 
France  pour  se  ravitailler.  Flinders 
ignorait  que  son  pays  était  alors  en 
guerre  avec  la  France  ;  et  le  passe- 
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port  dont  il  était  pourva  et  qu'avait 
accordé  le  gouTertiement  français , 
pour  faire  respecter  le  vaisseau  qu'il 
montait ,  mêtne  dans  le  cas  d'hostilités 
déclarées ,  donnait  le  signalement  de 
If  corvette  V Investigateur  ^  et  non 
celui  dn'Cumberland(i\ie  commandait 
alors  Flînders.  Ce  passeport  indiquait 
la  Mer  Pacifitjue  ou  le  Grand-Océan 
comme  le  but  de  l'exploration  de 
Fliuders,  et  n'avait  de  validité  qu'au- 
tant que  ce  capitaine  ne  se  détour* 
lierait  pas  volontairement  de  la  route 
qu'il  devait  suivre.  Aussi ,  le  capitaine 
Flinders  ,  à  son  arrivée  à  l'Ile  de 
France ,  fut  soupçonné  d'espionnage  : 
on  mit  l'embargo  sur  son  bâtiment  ; 
on  mit  le  scellé  sur  ses  papiers,  et  on  le 
retint  prisonnier.  Peut  être  les  circons- 
tances critiques  où  se  trouvait  la  colo- 
nie française  ,  et  le  besoin  de  veillef 
à  sa  sûreté ,  autorisaient-ils  à  pren- 
dre ,  dans  les  premiers  moments ,  ces 
mesures  de  rigueur;  mais  le  gouver- 
neur français  est  inexcusable  d'avoir 
retenu  Flinders  en  captivité  j  pen- 
dant sis  ans  et  demi.  C'est  bien  k 
tort  cependant  qu^on  a  cru  que  le  mo- 
tif de  cette  injuste  détention  avait  eu 
pour  but  de  s'approprier  les  décou- 
vertes de  Flinders ,  «fin  de  les  attri- 
buer à  l'expédition  française  de  6au- 
din ,  qu'on  avait  envoyé ,  à  la  même 
époque  et  dans  le  même  but,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  et  à 
ce  sujet  des  géographes  et  divers  jour- 
nalistes ont  dirigé,  contre  les  estima- 
bles rédacteurs  de  l'expédition  de  Bau- 
din ,  des  accusations  de  plagiat  aussi 
violentes  qu'injustes  (i).  Elles  sont 
victorieusement  réfutées  par  la  nar- 
ration même  de  Flinders.  Cet  habile 


i})  Voyex  Piiikertoo ,  dans  lei  notes  de  sa  tra- 
duction des  yoyagts  de  Péron  \Gmtral  Collec- 
tion of  Fojagej  and  iravelf  ^  t.  XI,  pag.  884, 
88*» ,  8ga ,  906,  et  1m  auteurs  du  Çuarierljr  revitw^ 
voL  Xu,  p.  1  «i  267  ,  et  du  MoH4hlj  rwt$w^  ti- 
viw  18 15,  vol.  LXXVI. 
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navigateur  rencontra  Baudin  à  SS*"  de 
latitude  sud,  et  à  iSS"  58'  de  longi- 
tude à  l'orient  de  Grecnwich ,  point  où 
il  fixe  le  terme  de  ses  découvertes  vers 
l'est ,  et  de  celles  de  Baudin  vers 
l'ouest.  Nulle  part  il  ne  conteste  l'exac- 
titude et  la  légitimité  des  travaux  nau- 
tiques des  Français.  Il  rend  sur*tout 
In  plus  éclatante  justice  à  l'auteur  de 
l'atlas  du  voyage  d'Enlrecasieaux.  Il 
se  serait  plu  de  mémo  à  reconnaître 
le  mérite  de  celui  de  l'expédition  de 
Baudin ,  si  cet  atlis,  gravé  deux  ans 
avant  le  sien  ,  était  parvenu  à  sa  con- 
naissance. Toutes  les  plaintes  de  Flin- 
ders portent  sur  les  noms  français 
imposés  à  dus  côtes  qu'il  avait  re- 
connues, et  sur  des  omissions  et  des 
réticences  qu'il  considère  comme,  nui- 
sibles h  SQs  justes  droits.  Nous  exa- 
minerons ailleurs  jusqu'où  s'étend  la 
légitimité  des  réclamations  du  navi- 
gateur anglais;  à  l'article  PeVon  nous 
rétablirons,  sur  cet  objet,  la  vcritë 
qu'où  a  considérablement  altérée. 
Fliuders ,  de  retour  dans  sa  patrie 
vers  la  fin  de  1810,  ne  cessa  point 
de  travailler  à  la  rédaction  de  sa  rela- 
tion et  de  l'atlas'  qui  devait  l'accom- 
pagner. Cet  ouvrage  parut  enfin  ea 
1 8 1 4  9  et  l'auteur  mourut  le  1 9  juillet 
de  la  même  année ,  peu  de  jours  après 
avoir  corrigé  la  aernicre  feuille,  et 
avant  qu'il  fût  publié.  II  est  inti- 
tulé :  Voyage  à  Terra- u4 us  traits  y, 
entrepris  pour  compléter  la  décou- 
verte de  ce  grand  pays,  et  exécuté 
pendant  les  années  1801  ,  1802  et 
i8o5,  etc.,  etc.,  2  vol.  in-4".  avec 
im  atlas ,  Londres,  1 8 1 4 1  en  anglais. 
Ce  voyage  et  Tadasqui  l'accompagne 
placent  Flinders  au  nombre  des  meil- 
leurs marinsdu  siècle  et  des  hydrogra- 
phes les  plus  distingues.  Le  voyage  ne 
doit  être  considéré  que  comme  une  Ion» . 
gue  analyse  des  cartes  :  il  ne  renferme 
presque  que  des  détails  nautiques  ;  ce 
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^u!  en  rend  la  lecture  fatigante  et  pe« 
instructive  pour  le  commun  des  lec- 
teurs. Il  est  précède  d'une  introduc- 
tion ,  dans  laquelle  l'auteur  s'est  pro- 
pose pour  but  de  tracer  le  progrès  des 
découvertes  faites  avant  lui  sur  les 
œtesdela  Nouvelle-Hollande.  Cemor- 
ceaoUstorique,  e'crit  avec  exactitude, 
renime  quelques  recherches  curieu- 
ses. L'appendice  est  uu  beau  travail  de 
M.Brown ,  sur  la  Flore  de  la  Noiasie 
an  Nouvelle  '  ffollande,  Flinders  a 
aussi  publie  un  Mémoire  sur  Vusage 
du  Baromètre  pour  reoonnatire  la 
proximité  des  côtes  ;  mémoire  qui  a 
été  iniéré  dans  les  Transactions  phi* 
losophiques ,  partie  deuxième ,  année 
1806.  Ou  trouve  aussi  une  Lettre 
de  cet  estimable  navigateur  aux 
membres  de  la  Société  d'émulation 
àe  tlle  de  France ,  sur  le  banc  du 
Naufrage  et  sur  le  sort  de  La  Pé- 
Touse /insérée  dans  les  Annales  des 
f^o)'ages^  vol. X,  pag.  88 et  suiv.  (1) 

FLINS  DES  OLIVIERS (Claude- 

MabI£-L0UIS- EMMANUEL    CAKBON 

l>ï),naquitàReims  en  1757  ,  y  fit 
«s  études,  et  s'y  trouvait  encore  lors 
du  sacre  de  Louis  XVI  (en  1 775)  ;  ce 
^  lui  donna  occasion  de  composer 
Une  Ode  qui  annonçait  quelque  talent 
p^tique.  Ses  parents  le  destinaient  à 
fa  magistrature,  et  lui  achetèrent  une 
çWgc  de  conseiller  en  la  cour  des 
Bionuaies,  et  il  se  trouva  ainsi  le  col- 
ï^  d'un  de  ses  oncles,  A.  J.  B.  A. 
oOrigny,  qui  n'est  pas  inconnu  dans 
fa  littérature.  (  Fq/.  Origny  ).  La 
évolution  priva  Flins  de  sa  charge  ; 
^  se  livra  alors  tout  entier  à  la  litté- 
ïîtore.  il  était  de  la  loge  des  Neuf- 
^rs ,  et  se  lia  avec  plusieurs  de  ses 

,  v)  On  troare  dam  le  tome  V  det  Mémoiret  d« 
,  ^**1'*^  médicale  de  Londrei  (1790,  in-H**.  }  , 
i     ■•  y'>t«rvation  d'un  enfant  ni  avec  det  puxtutet 

r^^""  1  pu  UA  Uatbictt  feUadcr*  »  ckirargicA 
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membres.  11  avait  acheté  le  presby- 
tère de  Sermiers  ,  près  Reims ,  et  s'y 
retira  en  1 797  ;  il  y  fit  mettre  ce» 
vers  : 

Cette  maûoa  oodeate  ëttit  nu  presbytère , 
Dieu  même  j  fut  prêtent  sur  un  rustique  autel. 
Incrédule  ou  erojadt,  philosophe  on  sectaire. 
Entre ,  qui  que  tu  sois  ,  adore  l'Eternel. 
Tout  culte  plaît  au  ciel  quand  noire  cœur  est  îuste^ 
Et  Dieu  n*est  pas  sorti  de  cette  enceinte  auguste. 

Ce  fut  M.  de  Fontanes  qui  fit  avoir  à 
Flins  la  place  de  commissaire  impé- 
rial près  le  tribupal  de  Vervins,  place 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1806.  On  a  de  Flins  :  L  Fol- 
taire,  poëmCj  lu  à  la  fête  académique 
de  la  loge  des  Neuf- Sœurs  y  1779, 
in-S"*.  Cette  pièce  avait  concouru 
pour  le  prix  proposé  par  l'académie 
française.  II .  Fragments  d'un  Poëmc 
sur  l'affranchissement  des  serfs , 
qui  ont  été  lus  à  la  séance  publique 
de  l'académie  française  ,  1 781 ,  in: 
S*",  m.  Poèmes  et  Discours  en 
vers ,  lus  et  mentionnés  aux  séances 
publiques  de  V  académie  française  y 
Paris,  Valleyre,  i78'2,  in-8*.  IV. 
Le  Réveil  d  Epiménide  à  Parisj  ou 
les  Etrennes  de  la  liberté ,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  1 790 ,  in-8°. , 
pièce  de  circonstance  qui  a  eu  quel- 
que succès.  V.  Le  Mari  directeur  ^ 
on  le  Déménagement  du  couvent  y 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  jouée 
le  25  février  1791  :  c'est  le  Mari 
confesseur  de  La  Fontaine ,  mis  eu 
scène  f  la  pièce  est  un  peu  libre, 
VI.  La  jeune  Hôtesse ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers ,  1 792 ,  in -8"*. , 
imitée  de  la  Locandiera  de  Gol« 
doni.  VII.  Lapapesse  Jeanne, corné" 
die  en  uu  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes,  jouée  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville en  1 795.  VIII.  Les  Voyages 
de  V opinion  dans  les  quatre  par^ 
ties  du  monde ,  par  Louis  Emma^ 
nuel,  Paris,  1789,  journal  très  pi- 
quant, dit  M.  Barbier  y  et  dont  il  a 
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para  cinq  Dumcros.  FHns  a  ^lë  l'un 
des  collaborateurs  du  Modérateur  y 
journal  à  la  rédaction  duquel  prési- 
dait M.  de  Fontanes.  Il  a  été  éditeur 
des  Œuvres  du  chét^alier  Bertin , 
1 7B5,  ^  vol.  in  -  1 8.  Il  avait  entrepris 
un  poëmeen  cinq  chants ,  intitulé ,  Is* 
maèh  on  en  trouvedes  fragments  plus 
OQ  moins  longs  dans  VAlmanach  des 
Muses  y  dans  la  Décade ,  tome  VIII  / 
pag.  172,  dans  h  Mercure  du  l«^ 
frimaire  an  IX.  On  croit  qu'il  a  laissé 
en  manuscrit  une  traduction  des 
Hymnes  de  Gallimaque.  On  a  publié 
un  Choix  des  -poésies  de  Barthej 
de  Masson  de  Morvillers  et  de 
Carbon  de  FUnSy  1810,  in-i8. 

A.  B— T. 
FLIPART  (Jean- Jacques),  gra- 
yenr ,  né  à  Paris  en  17^5,  fut  élève 
de  Laurent  Cars.  Son  père  Jean- 
Charles  a  gravé  plusieurs  planches 
dans  le  recueil  de  Grozat.  Jean-Jac- 
ques Flipart  s'appliqua  beaucoup  k 
Fétude  du  dessin ,  cl  l'on  s'en  aper- 
çoit facilement  dans  ses  ouvrages.  S^& 
premières  estampes,  notamment  la 
Sainte  -  Famille  ,  qu'il  a  gravée 
d'après  le  tableau  de  Jules  Romain , 
pour  la  galerie  de  Dresde,  sont  d'un 
très  bon  goût  de  gravure  ^  mais  peu 
à  peu  il  a  changé  de  manière,  et 
trop  négligé  les  combinaisons  de  son 
art.  Fiipart,  d'un  caractère  très  doux 
et  fort  obligeant,  était  extrêmement 
modeste  et  désintéressé.  L'académie 
royale  de  peinture  Tavait  agréé  en 
1 755,  et  reçu  quelques  années  après. 
11  a  beaucoup  gravé  d'après  Greuze , 
entre  autres  le  Paralytique  servi 
par  ses  enfants,  V Accordée  de  vil^ 
la^e  et  le  Gâteau  des  rois  ,  très 
grandes  planches  ;  une  jeune  Fille 
pleurant  la  mort  de  son  oiseau^  et 
une  autre  dévidant  du  fil,  beaucoup 
plus  petites ,  d'après  le  même.  On  a 
4c  lui  une  Tempête  y  d'après  Ver- 
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net ,  d'un  effet  très  harmonieux  ;  fV- 
71115  et  Enée^  et  Adam  et  Eve, 
d'après  Natoire  ;  deux  Sacrifices  , 
d'après  Vien;  iVbirtf-5c/^rtewr  à  la 
Pi5c//«?,  d'après  une  très  belle  com- 
posilion  de  Diétrich  ;  le  Combat  des 
Centaures  y  d'après  Boulongne,  (t 
deux  Chasses ,  d'après  Boudber  et 
Vanloo.  Ingouf  et  Danzel  sont  ses 
meilleurs  élèves.  Flipart  est  mort  le 
9  juillet  178'i;  il  a  eu  un  frère, 
Charles -François,  morl  en  1773, 
dont  on  connaît  plusieurs  estampes 
d'après  Fragqnard  et  autres  maîtres 
modernes.  P — e. 

FLITNER  (Jean),  né  en  Franconie 
au  commencement  du  17^  siècle, 
s'appliqua  beaucoup  à  la  poésie  latine, 
et  fîit  gratifie ,  en  cette  qualité,  du  titre 
de  poète  lauréat.  Il  a  public  :  L  Ma- 
nipulus  epigrammatum  dissectuSj  et 
Hortulus  antfu)logicus  melicus  , 
Francfort,  1O19,  iu-ia.  :  V Hortulus 
a  reparu  en  allemand ,  166:2 ,  inS". 
II.  Promptuariumchristianœ  sapiea- 
ticBy  Francfort,  1662,  in-4°*  IH* 
Sphinx  theologico-philosophica  (en 
allemand),  Francfort,  1669,  in-4''* 
IV.  Le  2".  vol  urne  du  TheatrumEuro- 
pœum^  collection  écrite  en  allemand, 
avec  uu  grand  nombre  de  gravu- 
res, Francfort,  Mérian,  1609,  in- 
folio :  ce  volume  contient  les  événe- 
ments les  plus  mémorables  de  1629 
à  1653.  V.  Nebulo  nebulonuiHj 
hocestJocO'Serianequitice  Censura^ 
Francfort,  i6'io,  i654,  i656,i^5, 
inM2  ;  ouvrage  composé  de  33  odci 
en  vers  iambiques ,  accompagnéeJ 
chacune  d'une  gravure  et  de  notes  ou 
l'érudition  n'est  pas  épar|;née  :  on  J 
trouve  aussi  quelques  anecdotes.  G  est 
«ne  traduction  libre  d'un  ancien  livW 
de  facéties  en  vers  allemands,  d'un  an- 
teur  connu  par  plusieurs  ouvrages  du 
même  genre,  *(  P^.  Baardt,  et  MuR- 
lïER,  )  —  Un  autre  Jean  Flitiïeb, 
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jMsteQrkidierieii  enPom^rànië,  mon 
ea  1678,  a.  publie  des  cantiques  et 
(fautres  ouyrages  ascétiques,  tous  en 
aliemaBci.  G.  M.  P. 

FLOGGOy  on  plus  correctement 
FLOKËy  pirate  norvégien  selon  quel- 
ques auteurs,  et  suédois  suivant  d'au- 
tres, s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation parmi  ses  compatriotes  par  sa 
bardiesse  à  entreprendre  des  courses 
loiotaines,  et  avait,  par  ce  moyen, 
gagné  la  confiance  générale.  Les  récits 
91  il  entendit  faire  de  l'Islande  l'en- 
g^igèrent,  en  865,  à  tenter  un  voyage 
à  cette ile.  Gomme  la  boussole  n'était 
pas  âi  usage  à  cette  époque,  les  <:hro- 
lùquesdu  Nord  rapportent  que  Flocco , 

rur  connaître-  s'il  s'approcbait  de 
terre  s'il  chercbait ,  prit  en  partant 
des  Feroër,  d^autres.  disent  des  Or- 
<ades,  trois  corbeaux,  oiseau  regardé 
comme  sacré  dans  la  mythologie  scan- 
dinaTe.  Quand  il  se  crut  bien  avant 
c&  mer,  il  lâcha  un  des  corbeaux, 
tarant  que  la  direction  que  cet  oiseau 
slUt  suivre  en  s'en  volant  lui  indique- 
rait la  route  qu'il  devait  tenir.  Le  cor- 
)^Q  retourna  vers  les  Orcades  ;  ce 
<iBi  fit  juger  à  Flocco  qu'il  était  moins 
^gné  des  côtes  de  Norvège  que  de 
^s.  de  Gardarsbolm ,  nom  que  l'on 
^<Minait  alors  au  pays,  nouvellement 
^i^vert.  Il  continua  donc  à  navi- 
9>^  quelque  temjps  encore,  puis  mit 
^  liberté  un  second  corbeau ,  qui,  ne 
^«à  pas  où  reposer  son  pied, 
Kîint  à  bord.  Peu  de  jours  après , 
Hocco  laissa  partir  le  troisième  cor- 
btttt)  qui  alla  directement  vers  l'île 
WoTelle  où  Flocco  ne  tarda  pas  à 
j^er.  Il  aborda  y  comme  ceux  qui 
«waient  précédé,  h  la  côte  orientale; 
1^  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  partie 
iB^dioDale,  où  il  entra  dans  un  golfe 
^««idérable,  appelé  aujourd'hui  le 
^ttfiord;  puis  il  alla  passer  l'hiver 
phsati  nofd^  dans  le  golfe  connu  sous 
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le\i6m  deBreidafîord.  LVnorme:quan«- 
tité  de  glaces  flottantes  qui  vinrent  au 
printemps  remplir  le  port  où  son  na- 
vire éiait  mouillé ,  lui  fît  naître  l'idée 
de  changer  le  nom  de  l'île ,  et  de  lui 
donner  celui  à* Island  (terre  de  glac^, 
qu'elle  a  conservé  depuis  ce  temps. 
Flocco  passa  on  second  hiver  dans 
nie,  et  choisit  pour  cette  fois  la  partie 
Inéridionale  ;  mais  ne  l'ayan  t  pas  trou^ 
vée  plus  agréable  que  les  deux  autres , 
il  retourna  en  Norvège,  et  ne  fit  pas 
une  description  flatteuse  du  nouveau 
pays  :  quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, au  contraire,  le  dépeignirent 
sous  les  couleurs  les  plus  riantes  ;  et 
l'un  d'eux  en  reçut  le  surnom-  de 
Smoer  Thorulfr  (  Thorulfr  de  Beur- 
re), parce  qu'il  soutenait  que  chaque 
brin  d'herbe  y  distillait  le  beurre. 
Quant  à  Flocco,  il  fut  appelé  RdfnA 
Floke  (  Floke  le  Corbeau  ),  du  mot 
rapn( corbeau  en  norvégien),  à  cause 
de  l'usage  auquel  il  avait  employé  cet 
oiseau.  On  peut  regarder  l'histoire  des 
trois  corbeaux  comme  une  copie  du 
récit  des  trois  oiseaux  que  Noé  iâcha 
quand  il  était  encore  dans  l'arche; 
mais  elle  n'en  prouve  pas  moins  la 
sagacité  de  Flocdo.  Il  paraît  que  les 
rapports  contradictoires  auxquels  son 
voyage,donna  lieu  ralentirent  pendant 

SJusieurs  années  l'ardeur  qu'on  avait 
'abord  montrée  pour  entreprendre 
des  expéditions  à  la  terre  nouvelle» 

FLOCCCS.  F.  Fiocco. 

FLODERUS  f  Jean),  professeur  de 
langue  grecque  à  l'université  d'Upsal, 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  11 
joignait  à  une  vaste  érudition  une  cri- 
tique très  éclairée.  On  a  de  lui  plusieurs 
discours  latins  prononcés  à  l'univer- 
sité d'Upsal ,  des  dissertations  latines, 
<H)tre  lesquelles  se  distinguent  celles 
qui  roulent  sur  les  passages  difficiles. 
d'Homère;  et  une  édition  des  Dialo-^ 
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gites  de  Lucien  ^  à  l'usage  des  ^ta* 
diantsd'Upsal.  G— «•av. 

FLODOaRD,  historien ,  néà  Eper- 
nay  en  89)2  mort  chanoine  de  Tq^lise 
de  Reims  en  966.  Il  fut  envoyé  dans 
cette  dernière  ville  par  ses  parents 
pour  j  faire  ses  e'tnoes»  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  sciences,  et  ses  belles 
qualités  jointes  k  la  sagacité  de  son 
génie,  lui  méritèrent  la  £iveur  des 
archevêques  Hervé  et  Seulfe,  qui  le 
récompensèrent  par  des  bénéfices, 
après  lui  avoir  conféré  les  ordres.£tant 
chanoine  de  Reims ,  doyen  de  la  petite 
ville  de  Corinicy  et  ensuite  du  bourg 
de  Goroy-lès-Hermon ville,  il  devint 
abbé  de  Saint-'Remy  ou  plutôt  de  St.- 
Basle  en  95 1.  La  réputation  de  ses 
vertus  le  fit  appeler  à  l'évéché  de 
Tournay,  qu'il  n'occupa  jamais,  parce 
qu'un  clerc  simoniaque  fut  iustallé  sur 
ce  siège»  H  joignait  k  la  connaissance 
des  lettres  les  mœurs  les  plus  pures. 
L'amour  du  travail  l'engagea  à  faire  les 
recherches  les  plus  exactes  pour  écrire 
lliistoire  de  Reims.  11  fouilla ,  avec  une 
patience  singulière,  des  archives  im- 
menses, compulsa  les  lettres  des  ponti- 
fes, les  actes  des  conciles,  les  marty- 
rologes antérieurs  à  ^on  temps,  au  rap- 
port de  Baronius,  Papire-Massou  et 
Pithou,  qui  tous  avouent,  ainsi  que  le 
cardinal  Grimani,  que  son  style  ne  se 
ressentait  kii  de  la  rouille  des  anciens 
auteurs ,  ni  de  Ja  dureté  de  style  des 
nouveaux.  Outre  son  Histoire  de  /V- 
gUse  de  Reims^  il  est  auteur  de 
nombre  d'écrits  en  la^in  ,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Marlot.  La' 
meilleure  édition  de  cet  ouvrap;e,  cu- 
rieux et  intéressant  pour  les  Rémois , 
est  celle  de  George  Ôolvener,  Douai , 
1 61 7 ,  in-8''.  C'est  à  tort  que  l'on  a 
publié  que  le  cordiùal  Charles  de  Lor- 
raine fit  faire  à  ses  frais  la  première 
édition  de  l'historien  Flodoard.  Le 
cardinal  demanda  le  manuscrit  de  cet 
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auteur  pour  le  faire  imprimer  h  se» 
frais  :  c'est  tout  ce  que  dit  Marlot  k 
ce  sujet;  mais  ce  pr<^et. n'eut  pas  lieu 
alors,  puisque  ce  ne  fut  qu'en  161 1 
que  le  P.  Sirmond  donna  la  première 
édition  du  texte  de  Flodoard ,  Paris  ^ 
Seb.  Cramoîsy.  Nicolas  Chesneau  en 
avait  publié  une  version  française  dès 
i58o,  in-4^.,  d'après  un  manuscrit 
£iutif  ;  en  sorte  que  la  traduction  fran- 
çaise de  cet  historien  a  paru  avant  le 
texte,  ce  qui  est  assez  remarquable. 
La  Chronique  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  Chronicon  rerum  intef 
Francos  gestarum  ,  commence  à 
l'année  9i9etfiuit  en  966;  Pithouet 
Duchesne  l'ont  publiée  :  elle  est  géné- 
ralement estimée  des  savants.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Flodoard  sont  des 
histoires,  en  vers  héroïques,  de  saints 
et  de  papes  illustres.  Dom  Mabillon 
en  a  donné  des  fragments  dans  ses 
jicta  Sanctorum.  J-*-b. 

FLOGëL  (  Charles  -  Frédéric  )« 
La  vie  de  cet  écrivain  utile  n'offre 
rien  de  remarquable.  Fils  d'un  maître 
d'école  de  Jauer,  en  Silésie,  il  naquit 
le  5  décembre  1 739 1  il  fréquenta ,  de 
1 758  à  1 748,  Fécole  latine  de  sa  ville 
natale;  de  1 748  à  1 75a  ,  le  gymnase 
de  Breslau ;  enfin ,  de  inS'à  à  1754^ 
l'tiniversité  de  Halle,  ou  il  étudia  la 
théologie  protestante.  De  retour  à 
Jauer,  il  y  passa  six  années  sans 
place,  occupé  k  donner  des  instruc- 
tions aux  enfants  de  quelques  babi' 
tants  de  cette  ville.  Enfin,  en  1761, 
il  fut  appelé  comme  instituteur  au 
gymnase  de  Brcslau  ;  en  1 762 ,  on  le 
nomma  pro-recteur,  et  en  1773  rec* 
teur  de  celui  de  Jauer  :  il  finit  par  ob* 
tenir  en,  1 7  74*  la  chaire  de  professeur 
de  philosophie  à  l'académie  des  jeunes . 
nobles  de  Liegnitz.  Cette  place,  qui 
ne  l'occupa  guère,  lui  laissa  du  loisir 
pour  cultiver  la  branche  de  littérature 
à  laquelle  il  s'était  principlemeat 
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toutf,  et  qaî  fit  son  amusement  jus- 
^'à  la  fin  de  ses  jours ,  arrivée  le 
7  mars  1788.  L'histoire    littéraire 
âait  la  carrière  dans  laquelle  PlÔgel 
sat  se  frayer  une  route  nouvelle.  Dos 
1760,  il  ayait  publié  une  IrUroduc- 
ta  à  tari   étinventeTy  Breslau, 
io-8\  Eq  1^65,  il  dgnna  son  His- 
inre  de  l'esprit  humain  y  en  un  vol. 
iQ-8°M  dont  il  parut  successivement 
trois  ëditioos ,  et  qui  fut  traduite  en 
julien  par  Aug.  Ridolfî,  Pavie,  1 788, 
in-8\Mais  ce  fut  en  1784  <iu'il  pu- 
blia le  premier  volume  de  l'ouvrage 
(|ui  fixa  son  rang  parmi  les  écrivams 
allemands  :  c'est  ï Histoire  dé  la  lit- 
terature  comique  y  en  4  ^^^'  in-8**. 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  grandes 
ncherches,  et  renferme  une  foule  de 
iDatériaux  curieux  et  amusants.  Il  est 
recommindable  pour  son  exactitude 
plutôt  que  sous  le  rapport  du  style. 
la  trois  premiers  volumes  traitent 
du  genre  comique  en  général ,  et  de 
I2  satire  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes.  Le  quatrième  est  destiné 
ila  comédie,  eu  prenant  ce  mot  dans 
^  sens  le  plus  général.  On  voit  que 
«t  ouvrage  n'embrasse  pas  toutes  les 
Dnoches  de  la  littérature  comique. 
%el  s  était  proposé  de  donner,  dans 
fc  ouvrages  particuliers ,  l'histoire 
des  branches  qu'il  n'avait  pas  traitées 
wns  les  quatre  volumes.  Il  fit  impri- 
mer en  effet,  en  1788,  {'Histoire  du 
^mjue grotesque ,  en  un  vol.  in-tJ"., 
ÇB  vil  le  jour  après  sa  mort.  L'année 
^  MÎTantc,  {'Histoire  des  fous  en  titre 
•oÇîwparuten  un  vol.  iu-8  .j  il  forme 
«  seconde  pirlic  de  celle  du  comique 
P^^esque.  Enfin ,  un  ami  de  l'auteur, 
'^Schinit^  publia ,  en  1794,  i*HiS' 
totre  du  burlesque ,  en  i  vol.  in-8°. , 

Idoai  on  avait  trouvé  le  manuscrit' 
«tiercment  mis  au  net    parmi  les 
papiers  de  l'auteur.  Ces  divers  ou- 
nages,  tous  m  attemiaiid;  forment 
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ttue  suite  qui  manque  à  la  littérature 
peut-être  de  tous  les  autres  peuples. 

ii— L. 

FLONGEL  (  Albert-Fr  Airçois  ) , 
né  à  Luxembourg  y  en  i()97,  fut 
d'abord  avocat  en  parlement.  Il  fut, 
en  lySi ,  secrétaire  d'état  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco,  et,  en  1739,  pre- 
mier secrétaire  des  afîaires  étrangères 
sous  MM.  Âmclotet  d'Àrgenson ,  cen- 
seur royal  >  etc.  11  avait  un  goût  très 
prononcé  pour  la  littérature  italienne, 
et  fut  membre  de  l'académie  des  Arca- 
des de  Rome  ,  de  celles  de  Flo« 
rence ,  de  Bologne ,  de  Gortone.  Il 
s'était  ^  avec  le  temps ,  formé  une 
bibliothèque  très  préoeuse,  composée 
de  1 1  )0oo  volumes  en  langue  ita- 
lienne. Il  mourut  le  j5  septembre 
1 773.  Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque 
parut  en  1 774  9  a  vol.  in-8''. ,  et  est 
très  recherché  aujourd'hui*  On  a  de 
Floncel  une  traduction  de  la  Lettre 
de  M.  Riccoboni  à  M.  Muratori ,  sur 
la  comédie  de  V Ecole  des.  maris  de 
M,  de  Lachaussée ,  1 7 37  « .  in- 1 2 , 
réimprimée  en  176'i.  —  ^Floncel 
(  Jeanne-Françoise  de  Lavau ,  dame), 
son  épouse ,  née  à  Paris  en  1715, 
morte  le  6  octobre  1 764  9  a  traduit 
de  l'italien  de  Goldoni,  les  deuxpre^ 
miers  actes  de  la  comédie  de  l'Aifo* 
cat  vénitien ,  1 760 ,  in  -  i,i^.,—  Flon- 
cel (  Aibert- Jérôme  ) ,  Içpr  fils ,  né  à 
Paris  le  1".  mai  1747  ,  a  donné  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  découvertes 
de  Galileo  Galilei ,  traduit  de  Vita* 
lien  du  P,^  Frisiy  1 767  ,  in- 1 'i  ;  cet 
ouvrage  se  trouve  aussi  dans  le  Jour'* 
nal  de  Trévoux ^  avril ,  1 767 ,  et  a 
été  réimprimé  dans  VEncjrclopédie 
méthodique {IXi^ioiït y  tom.  Il,  pag. 
668673).  A.B— T. 

FLOOD  (HewrO,  fils  d'un  chef 
de  justice  du  tribunal  du  banc  du  roi 
en  Irlande,  naquit  en  i73s(,  et  fit 
^tt  [remièrcs  études  au  cdl^e  de  la 
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TrÎDÎtd  de  Dublin ,  d'où  il  passa,  ver» 
1 749 9  à  ruDiversiië  d'Oxford.  Il  était 
doué  d'une  belle  figure ,  relevcfé  par  la 
politesse  des  maQières;  mais^  quoi* 
^'ayee  un  esprit  vif  et  intdiigeDt,  les 
succès  £iciles  que  lui  procuraient  dans 
le  nrande  ses  avantages  extérieurs, 
joints  à  rinfloence  d'ua  nom  eonsi- 
dérë  et  d'une  grande  fortune,  Taraient 
conduit  a  négliger  d'abord  la  culture 
de  sou  esprit.  Son  gouTerneiir,  le 
dpolour  Markbam ,  qui  fut  depuis  ar- 
cbevéque  d'Tork ,  et  M.  Tjrwhitt,  lit- 
térateur distingué,  essayèrent  d'éveil- 
ler son  goAt  pour  l'étude  en  piquant 
son  amoor-psopfe;  ils  s'attacpëreiit , 
daiM  les  société  ou  ils  l'iutroduisiv 
rent,  k  le  metire  en  présence  de  quel- 
ques jeunes  gens  fort  instruits ,  et  a 
aire  tomber  la  conversation  sur  des- 
sujets  intéressants.  Flood,  qui  dans  les^ 
réunions  frivoles  ou  il  s'était  trouvé  jus- 
que-là pétait  accoutumé  à  se  iaire  ëcou- 
ler  comme  un  oracle'^  désespéré  main- 
tenant de  ne  pouvoir  même  prendre 
part  à  des  discussions  où  il  y  avait  des 
applaudissements  à  recueillir,  se  con- 
damna volontairement  à  garder  le  si- 
lence jusqu'à  ce  qu'il  eut  suffisamment 
âiendule  cercle  de  ses  connaissances. 
Il  consacra  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  au  travail,  avec  une  telle 
assiduité  et  un  tel  succès ,  qu'au  bout 
de  six  mois  il  put  se  mêler,  sans  té- 
mérité, aux  discussions  littéraire» 
auxquelles  il  avait  *ëté  à  peu  près 
étranger.  Il  joignit  l'étude  des  scien- 
ces exactes  à  ccille  des  auteiirs  classi- 
ques grecs  et  latins ,  particulièrement 
des*  orateurs.  Flood  n'en  était  pas 
moins  très  répandu  dans  le  inonde , 
et  il  était  un  de  ceux  qui  donnaient  le 
ton  dans  la  bonne  compagnie.  En 
1759,  il  Ait  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  en  Irlande,  et  fut 
réélu  dans  le  parlement  renouvelé  en 
s  76 1  ;  où  il  se  distingua  émiaemtnent 
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pr  une  ^oquence  briUante ,  et  par 
le  zèle  et  la  persévérance  qu'il  mit  à 
soutenir  toutes  les  mesures  qu'il  re- 
gardait comme  utiles  à  son  pays.  Telle 
fut  celle  du  rappel  d'une  loi  établie 
par  sir  Edward  Poyning,  sous  le  rè* 
gne  de  Henri  VII,  et  qui ,  par  l'effet 
d'une. fausse  interprétation,  soumet- 
tait tous  les  actes  delà  l^islature  d'Ir- 
lande à  la  censure  d'un  conseil  d'état 
anglais.  11  parvint  à  opérer  une  ré- 
forme dans  la  durée  des  sessions  du 
parlement  d'Irlande,  durée  <pn  jus- 
que -  là  s'était  prolongée  jusqu'à  la 
mort  du  roi,  et  qui,  par  l'adoption  du 
bUl  octôrmaly  éit  bornée  désormais 
à  huit  ans;  cette  réforme  fut  pour 
l'Irlande  Jâ  source  de  grands  avanta- 
ges politiques.  Enfin ,  il  se  déclara  en 
faveur  d'une  milice  constitutionnelle , 
qui  put  balancer  dans  l'intérieur  l'as- 
cendant de  l'armée.  Après  avoir  été 
d'abord  le  chef  du  parti  de  Fopposi- 
tion  dans  son  pays,  Flood,  dans  les 
diverses  administrations  qui  se  suc- 
cédèrent ,  se  montra  pour  ou  contre 
elles ,  suivant  qu'elles  favorisaient  ou 
contrariaient  le  succès  des .  mesures 
dont  il  s'était  fait  le  champiom,  et 
qu'il  parvint  à  &ire  adopter.  Il  avait 
accepté ,  vers  1775,  la  place  de  con« 
seiller d'état  dans  les  deux  royaumes, 
avec  celle  de  l'un  des  vice-trésoriers 
d'Irlande  ;  mais  il  n'avait  accepté 
qu'à  de  certaines  conditions,  relatives 
au  maintien  de  ses  principes  ;  et  ces 
principes  se  trouvant  cOntraçiés,  il  fi 
résigna  la  place  de  vice-Irésorier  en  | 
1781.  Son  nom  fut  rayé  de.  la  liste  li 
des.  conseillers  d'état.  Son  adhésion  I 
et  son  opposition  alternatives  aux. 
mesures  ministérielles,  lui  attirèrent 
fréquemment  le  reproche  de  versati-* 
lité.  En  1783,  la  chambre  des  com-' 
munes  fut  témoin  <fune  discussion 
entre  Flood  et  M.  Grattan ,  qui  fut 
portée  à  un  degré  d'animosité  dont 


il  n'y  a  pas  un  antre  exemple.  Pour 
vnk  Taîr  d'éviter  les  personnalités , 
M«  Grattan ,  dans  te  cours  de  ce  êé- 
\»t  y  supposait,  par  uae  sorte  de pro- 
sopopée,  ^'il  adressait  ia  parole  à 
«n  membre  da  parlement ,  atets  ab- 
sent ,  et  l'apostrophait  ainsi ,  les  rmx 
îiéi  directeqient  sur  Fiood  :  «  Voos 
f  a?es  de  grands  talents ,  mais  vous 
»  menez  nne  vie  infime  ;  pendant  des 
n  aonëes  vous  avez  gardé  un  silence 
t  que  vous  tous  disiez  payer.....  Je 
i  TOUS  le  dis  k  4a  l^ce  de  votre  pays , 
1  devant  tout  le  monde  et  devant  voas- 
«méme;  non,  tous  n'êtes  pas  un 
1  honnête  homme.  i>  Flood  répliqua , 
et  s'abandonna  à  une  verve  ainvee- 
lives  j  portée  an  point  que  Torateifr 
4es  communes ,  avec  l'avis  de  la  cham- 
bre, crut  devoir  l'interrompre.  Flood 
obtint  cependant  la  permission  de 
poursuivre  sa  justification  quelques 

Ci  aprèis.  Il  fut^^u  meminre  du  par- 
nt  anglais  «n  1 785  pour  la  ville 
de  Winchester ,  et  représekita  le  bonrg 
de  Seaford  dans  la  session  suirante , 
depuis  1^85  jusqu'à  la  dissolution, 
lie  dernier  discours  qu'il  prononça 
dans  le  parlement  anglais ,  en  1 7Q0 , 
arait  pour  objet  une  réforme  dans  la 
Kprësentation  parlementaire.  Le  plan 
^li  proposa ,  obtint  l'entière  appro- 
bation de  M.  Fox,  et  des  hommes 
les  plus  éclairés.  Son  influence  était 
néaniùoins  fort  afiàiblie  dans  les  der- 
iii^res  années  de  sa  vie.  Les  efforts 
dolents  qu'il  fit  pour  éteindre  on  in- 
ttDdie  qui  s'était  manifesté  dans  un 
de  ses  bureaux ,  furent  suivis  d'une 
pieurésié ,  dont  if  mourut  le  a  décem- 
bre 1791.' Il  voulut,  par  son  testa- 
ssent, que  son  bien  principal,  après 
la  mort  de  sa  femme ,  pas^t  au  col- 
lée de  la  Trinité  de  Dublin,  pour 
servir  h  la  fondation  d'une  chaire  de 
M^uc  erse  ou  irlandaise,  et  d'une  au- 
Ire  d'antiquités  et  d'histoire  dlrlandé , 
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et  potff  être  apphqué  à  f&hier  quatre 
prix  pour  des  compositions  en  prose 
et  en  Vers ,  en  irlandais ,  en  grec  et 
en  latin.  Le  surplus  devait  être  em- 
ployé pour  enrichir  la  bibliothèque 
de  l'université.  L  éloquence  de  Flood 
était  remarquable  par  la  force  du  rai- 
sonnement, et  par  la  pureté  et  la  ri« 
chesse  de  son  stjrk  ^  plein  d'images  et 
d'allosions  classiques.  Il  se  montrait 
avec  plus  d'avantageencore  quand  il  ré- 
pondait, que  lorsqu'il  prenait  l'initia- 
fivé  :  malheur  à  fadvir^aire  qui  pro- 
Toquait  ses  sarcasmes  !  On  a  imprimé 
plusieurs  de  ses  discours  dans  les  par- 
.fements  ;  an  entre  autres  sur  ie  Traké 
ée  commerce  avec  H  France ,  rn-S^. , 
1 787  ;  des  Fers  sur  Sa  mcftt  de  Fréde'* 
rie ,  prince  de  Galles ,  publiés  dans  ia 
collection  d'Oxford,  en  1 75 1  ;  une  Ode 
sur  la  Renomma,  1 785.;  la  traduc- 
tion de  la  première  Odepyihiquô  de 
Pindare,  178S.  On  cite ,  parmi  des 
manuscrits  qu'il  a  laissés ,  la  traduc- 
tion des  deux  Harangues  d'Ëschine 
et  de  Défflosthène  sur  la  cooronno , 
et  de  plusieurs  Orabons  de  Gcéron  ; 
mais  nous  ignorons  si>ces  traductions , 
qu'on  Tantait  beaucoup.,  ont  été  im- 
primées. Zr« 

FLOQUET  (  Etiewne-Jose*h  ) , 
'  compositeur  français ,  naquit  à  Arix  eu 
1750.  Dès  son  enfance  il  montra , 
pour  la  musique  ,  les  dispositions  les 
phis  étonnantes.  Ses  parents  le  placé* 
rent  à  la  maîtrise  de  ^t.-Sauveur  ;  et ,  • 
à  onxe  ans ,  il  fit  exécuter  im  motet  à 
grand  cheeur,  qui  fut  généralement  ap- 
plaudi. Il  vjnt  à  Paris  en  1769^  se  lia 
airec  l'abbé  Le  Monmer  ,  et  fit  pour 
lui  la  mlisiqne  de  VIMùndeV  dmour 
et  des  iirU  v  qu'ils  donnèrent  à  l'opéra 
en  1775.  Cette  pièce  "eut  un  succès 
prodigieux  etquatre-TÎngts  représenta- 
tions consécutives.  L'année  suivante , 
ils  firent  exécuter  Azolan  ou  le  Ser* 
menî  indisetet^  dont  la  réussite  ns 
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fut  pas  heureuse.  Persuadé  qu'il  hii 
restait  encore  beaucoup  à  acquérir, 
Floquet  prit  le  parti  d'aller  eu  Italie, 
où  U  suivit  les  ieçous  de  Nicolo  Sala 
et  du  P.MartinLËD  reyeuaiiten  France 
il  passa  par  Bologne ,  et  se  fit  recevoir 
à  racadëmie  des  Pbilarmoniques.  Ce 
que  les  aspirants  doivent  composer  eu 
trois  séances ,  Floquet  le  fit  en  une 
seule.  Il  composa,  en  deux  heures  f:t 
demie,  une/ugue  k  cinq  parties ,  un 
petit  motet  et  un  canto  fcrmo.  De 
retour  à  Paris  ,  il  di^nna,  en  1779, 
Topera  ^.Hellé^  qui  n'eut  aucun  suc- 
cès ;  puis ,  Tannée  suivante ,  le  «Sei- 
rur  bienfaisant  y  et ,  aux  Italiens, 
Nouvelle  Omphale  y  qui  furent 
mieux  accueillis.  Il  entreprit  alors  de 
remettre  en  musique  Vjélceste  de 
Quinault,  retouché  par  Saint?Marc, 
sans  être  arrêté  par  Ja  concurrence 
avec  Gluck.  Mais  l'exécution  prouva 
que  c'était  un  projet  téméraire ,  et  la 
première  répétition  que  l'on  fit  de  sa 
|»ièce  fut  un  arrêt  de  proscription.  Le 
chagrin  qu'il  en  conçut  altéra  sa  santé, 
et  il  mourut  le  10  mai  1785.  Floquet 
était  un  savant  harmoniste;  mais  ses 
opéras  ont  prouvé  que  la  science  est 
impuissante  sans  le  génie.  Sa  mélodie 
cstmonotone et  languissante;  Steschants 
«ont  surannén ,  et,  à  l'exception  de  sa 
Chacoime  et  du  Trio  des  FieillardSy 
SCS  productions  sont  à  peu  près  ou- 
bliées. Df  L. 

FLÔR  (BpGEit)  naquit  à  Tarra- 
gone  ,  le  1 4  juillet  1^6*1.  Ayant  em- 
brassé de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes ,  it  se  signala  par  quelques  ex- 
ploits contre  les  Maures  ;  il  prit  en- 
suite l'habit  des  Teraplters ,  et  fit  sa 
profession  à  Barcelone ,  dans  la  mai- 
son de  cet  ordre.  Dans  les  derrières 
croisades  il  passa  en  Palestine  avec 
quelques  autres  chevahers,  et  s'établit 
^  Saint- Jean  d'Acre.  Les  infidèles 
pjant  dttfiqMé  cçue  placç ,  il  y  gt  d^s 
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prodiges  de  valeur.  Dans  une  sortie^ 
il  culbuta  les  ennemis,  leur  prit  l'éten- 
dard de  Mahomet ,  et  tua  de  sa  main 
■leur  général.  Mais  les  Sarrasins  ayant 
reçu  de  puissants  renforts^  malgré 
le  courage  de  ses  défenseurs,  la  ville 
fut  prise  d'assaut  en  1 391.  Roger  put 
cependant  sauver  le  trésor  de  son 
ordre.  11  s'occupa  d'abord  à  rassem- 
bler tout  ce  qu'il  put  de  chevaliers  et 
de  guerriers  chrétiens  del>audés,  avec 
lesquels  il  forma  une  petite  armée  na- 
vale. Il  commença  à  parcourir  les 
mers ,  tantôt  en  portant  des  secours 
et  des  vivres  aux  armées  chrétiennes, 
tantôt  en  infestant  les  côtes  de  l'en- 
nemi, et  en  battant  ses  fiottes ,  quoi- 
que bien  supérieures  i)  celle  qu'il  corn* 
mandait.  Ces  exploits  lui  procurèrent 
beaucoup  de  richesses ,  et  lui  firent 
une  grande  réputation.  Dans  ce 
temps ,  Frédéric  d'Arragon  disputait 
la  couronne  de  Sicile  aux  rois  de  Na- 
ples  de  la  maison  d'Anjou  :  n'ayant  pas 
asstz  de  forces  pour  lutter  contre  son 
rival ,  il  appelas  son  secours  Roger, 
qui  accourut  ^^ussitôt  en  Sicile  avec 
son  armée  9  çt  contribua  beaucoup  et 
par  son  intelligence  et  par  sa  valeur 
à  la  conquête  de  cette  ile.  Frédéric, 
en  récompense  de  ses  services,  le 
nomma  vice-aniiral.  l^\or  était  d'un 
caractère  inquiet,  avide  et  ambitieux. 
3oit  qu'il  criît  avoir  à  se  plaindre  du 
peu  de  générosité  de  Frédéric  à  son 
égard ,  ou  qull  cherchât  de  nouvelles 
occasions  de  se  signaler ,  il  quitta  ce 
prince  et  vint  offrir  ses  services  à  l'em- 
pereur Androniç,  qui  tes  accepta  avec 
empresscmetit.  Les  Turcs  faisaient  de 
grands  progrès  dans  l'empire  d'Orieut, 
et  il  semblait  que  rien  ne  pouvait  leur 
résister.  Roger,  ayant  sous  ses  ordres 
3000  Catalans,  passa  ,  en  i5.o4  y  i 
Constantinople ,  où ,  à  la  preiuière  oc- 
casion qui  se  présenta  de  se  mesurer 
4IVÇÇ  leS'Çnnçpii^;  il^einpor^  m^W' 
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Inre  signala ,  et  parvint,  à  rietaUir  h 
tranquillité  dans  l'empire.  Andronic 
reconnaissant  liii  accorda  sa  nièce  en 
jnariagejui  conféra  le  titre  de  César  y 
et  le  combla  de  richesses  et  d'hon- 
neors.  Il  fut  paiement  généreux  en* 
vers  les  autres  capitaines,  dont  les 
principanx  étaient  Roger  d'Ëntenca  y 
Arenas,  Rocafort,  Bequesens,  Foxa  y 
etc.  Entenca,  lieutenant  de  Hoger ,  fut 
âeré  à  la  dignité  de  magneduc ,  ou 
graod-duc,  titre  qui  répond  à  celui  de 
généralissime  des  armées  de  terre  et 
de  mer.  Flor  se  trouvant  allié  à  l'eny* 
pereor,  et  si  près  du  trône ,  donna 
ocfortssoupçons  ^'il  voulût  l'occuper 
€n  entier.  Ândroiuc  y  qui  en  fui,  in- 
formé, crut  devoir  se  défeirc  d'un  snj^ 
trop  puissant  )  il  fit  assassiner  Roger 
ime  niiit ,  tandis  que  celui-ci  passait 
dans  l'appartement  de  8|i  femme  (i). 
le  graDd-duc  Ëntenca  fut  arrêté  en 
mémç  temps.  Rogermouriitle  2^  avril 
i3o6 ,  à  l'âge  dç  44  ^^^^^  I^  Catalans 
indignés  se  renfermèi»nt  dans  Galli- 
poli ,  d'où  9  par  de  fréquentes  sorties^ 
h  vengèrent  cruellement  sur  les  Grecs 
laïQprtde  leur  goiéral.        B*— s. 

FLORE  (  Fhanc  ).  Foy,  Flobis. 

FLORENT  -  CHRÉTIEN.    Voy. 

FLORÈS.  (  Lovis  \  dominiicaia , 
t^W  à  Gand  le  i4  janvier  1570. 
iyant^it  ses  études  dans  sa  patiie, 
les  parente  l'envoyèrent  en  Espagne 
SQlHcitier  ^in  emploi.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il E^s^  au  Mexique,  où  il  prit 
ntabiti:eiigieux^Il  fut  bientôt  envoyé 
comme  missionpaire-^ux  philippines, 

(1)  Quelles  éttvfhïat  atjtribDeot  cette  meture 
n&>vmue  de  la  part  d^AndroAtc  aux  brtgantUges 
fi^çxcrf aient ,  dHron,  le«  Catalani  dani  lei  pro- 
^aec«  de  Pempire.  Maû  il  li^èit  guère' probab'e 
IMl^fer  e^Enianca ,  parveniu  au  poAtef  le«  pl^s 
imîaenii^,  combléa  d^onneurs  et  de  ricbecies , 
T^<wnty  VI wx  es  la  «oiadre  part.  On  ett  done 
V«f  porté  à  croire.  qiiUU  ir éditaient  de  grands 
pnjttt,  on  que  l'empereur ,  n^ayant  plus  uetoin 
de  Xtwft  Mrricca,  voalnt  se  défaire,  de  cenit>If 
*^^Bi««nfU  avait  élevés;  et  le  cantctère  d^Andfo- 
•n  m  iNcr^fol^lÇ  cette  ^p4f  i(\»ii« 
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où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la 
conversion  des  infidèles.  Plusieurs  de 
ses  eonirères  gémissaient  dans  les  fers 
au  Japon  :  Florès  le  sut, et  désira 
aussitôt  partager  avec  eux  le  martyre; 
mais,  tandis  qu'il  allait  les  rejoiudré, 
les  Hollandais  l'arrêtèrent  en  chemin, 
le  retinrent  deux  ans  en  prisou ,  et  le 
livrèrent  ensuite  aux  Japonais,  qui  le 
condamnèrent  à  être  brûlé  vif  :  ce 
cruel  arrêt  fut  exécuté  le  iq  août  i6ai« 
On  a  de  lui  une  fielation  de  l'état  du 
christianisme  dans  le  J.apon  jusqu'au 
34  mai  de  la  même  aniM^e.  -«*  Fibonis 
(André),  poète  espagnol.,  vit  le  jour 
à  Ségovie  cii  14^4*  I'  ^^*t  beaucoup 
de  talent  dans  la  poésie  lyrique,  et 
laissa  quelques  ouvrages  qui  étaieut 
asiez estimés,^  maisquisont  peu  connus 
de  nos  jou^s.  On  retrouve  quelques* 
unes  de  ses  compositions  dan&  les 
Becueils  de  poésies  castillanes.  Flore» 
mourut  vers  l'an  f56o.        B — s. 

l^LOREZ  (Uenrî),  savant  espagnol^ 
naquit  à  VaUadoljd  le  i4  février 
1701.' En  iyi5,  il  prit  l'habit  relir 
^eux  dans  1  ovdre  de  $.  Augustin ,.  el 
1)  se  fit  lueotôt  distinguer  autant  par 
sa  piété  qjie  par  s^s  talents.  Après 
a,voic  professé  la  théologie  pe;ndant 
quelques  années,  et  publié,  de  175^^ 
à  1 758,  un  Cours  de  Théologie  en 
5  vol.  in-4''M  il  ^  livra  exclusivement 
à  l'étude  de  l'histoire  sacrée  et  prpfane^ 
]Lc  premier  fruit  de  ses  travaux  en  ce 
genre  fut  sa  Clave  /lû^oriCii^.Madçid ,, 
1 74^  9  in-4''*  )  ouvrage  dan^  le  genre  de 
XArt^devériJi^r  les  dates.  L'exactifur 
de ,  l'ordre  eC  la  précision  qui  régnent 
dans  son  livre,  le  firent  connaître  avaur 
tageusement  ;  <:^ct  ouvrage  fut  réim* 
primé  pour  la  huitième  lois  en  1 764 « 
La  E.spaM.sagrada  à  Theatro  geo* 
graphico'historiço.  de  la  iglesia  d^ 
J^spaha  ne  fit  qu'accroître  la  réputa- 
tipn  deFlorez,  et  bidonna  l^  célébri«i$ 
4pnt  il  jouit,  eucoce  dp  DOs.ioHiS^Ug^ 
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puis  1747  jusqu'^à  1770,  il  en  donna 
39  volumes  in-4^  imprimés  à 'Ma- 
drid. Quelques  auteurs  ont  comparé 
la  Eipaha  sagrada  à   }a   GalUs 
christiana  ;  mais  pour  le  plan  elle  se 
rapproche  beaucoupplus  de  V  Histoire 
ecclésiastique  de  Fk^urj.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  la  justesse  de  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  comparaisons ,   la  cri- 
tique la  plus  impartiale  reconnattra 
toujours  dans  le  P.  Flores  un  historien 
dn  premier  ordre,  soit  pour  le  choix 
et  la  certitude  des  faits ,  soit  pour  la 
•  marche  sure  et  rapide  du  discours, 
qui  prouve  que  l'auteur  n'écrivait  pas 
à  mesure  qu'il  acquérait  de  nouvelles 
connaissances,  mais  qn'ayant  d'écrire 
il  était  déjà  maitrede  sa  matière.  Flo^ 
Tcz  a  eu  deux  continuateurs*,  le  Père 
Bisco ,  et  le  P.  Fernandez*  liC  pre- 
mier pubjia  le 'Se*,  volume  en  1775*, 
€it  le  3i'.  en  1786.  Le  P.  Fernahdez 
en  donna  trois  autres,  ce  qui  forme 
en   tout  54  vol,  (Madrid,  1791); 
recueil  d'autant  plus  précieux,  qu'M 
renferme  les  ouvrages  des  plus  an-- 
ciens  auteurs ,  enrichis  des  notes  de 
l'éditeur.  Florez  était  aussi  un  bon 
antiquaire  et  un  excellent  numismate^ 
comme  on  peut  te  voir  par  son  Bs- 
paria  carpetana,  et  dans  son  livre 
intitulé:  Medallas  de  las  cohniaSy 
municipios  y  pueblos  antiguos  de 
JSspana»  Ce  dernier  ouvrage  parut  à 
Madrid  en  1767  et  1758,  en  a  vol. 
grand  m-/^^.  L'auteur  y  en  ajouta  un 
troisième  en   1776,  peu  de  temps 
avant  sa  înort. Ce  recueil,  qui  contient 
plus  de  trente  médailles  anciennes  in- 
connues jusqu'alors,  eut  un  grand  suc^ 
ces,  et  l'académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Madrid  s'em- 
.  pressa  de  nommer  l'auteur  son  associé 
correspondant.  On  connaît  encore  du 
?•  Florez  une  Dissertacion  de  la  " 
Cantabria ,  Madrid ,  1 768 ,  in-4**.  ; 
des  Mçmorias  de  I0S  Reynas  Ci^tho* 
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Ûcâs,  ftid.,  1770,  2  vol.  in-4**> 
3*;  édition  ;  un  Traité  sur  la  but»- 
nique  et  les  sciences  natures,  ete. 
Il  a  été  l'éditeur  de  la  Reiadau  dd 
viaje  liierario  de  Anibrosio  Mortt* 
les,  Madrid,  1765,  in-lbl.,  etc.  Oe 
savant,  occupé  uniquement  de  ses 
études ,  sans  orgueil  et  sans  ambition, 
vécut  presque  toujours  dans  la  retraite, 
et  mourut  à  Madrid  le  ao  août  (on 
selon  d'autres  le  5  mai)  1775,  âgé 
de  72  ans.  B— s. 

FLOKIAN  DOCâMPO.  Vcy.  Do. 

GAMPO. 

FLORIâN  (  Jeait-Pierre  Clabu 
de),  naquit,  le  6  mars  1755^  aa 
château  de  Florian,  dans  les  basses 
Cévennes,  d'une  famille  distinga^ 
dans  les  armes.  Ce  fut  \k  qu'il  passa 
les  premières  années  de  son  enfance, 
fious  ^es  yeux  d'un  ateul  qui  ne  pro" 
portionnait  pas  assez  ses  dépenses  i 
6a  fortune,  et  qui ,  en  conséquence, 
laissa  une  succession  obérée.  L'ayant 
perdu ,  il  fut  mis  en  pension  à  Saint* 
Htppolyte.  Son  père  avait  un  frète 
atné,  le  marquis  de  FÎorlan,  lequel 
avait  épouséune  des  nièces  de  Voltaire, 
et  alkit  souvent  à  Ferniey.  Cet  oncle 
«olliçita  la  permission  d'y  mener  son 
neveu ,  dont  la  gaité  vive  et  franche', 
Us  heureuses  dispositions ,  exritèrent 
un  très  grand  intérêt  dans  &  maison 
de  celui  qui  faisait  et  défaisait  alors 
tant  àe  réputations  en  France.'  Floriat 
avait  quinze  ans  lorsqu'en  1 768  il  fat 
reçu  parmi  les  pages  du  duc  de  Pen<» 
thièvre.  De  même  que  chey  Voltaire, 
son  esprit,  et  l'amabilité,  mais  surtout 
la  sensibilité  de  sou  caractère,  eurent 
beaucoup  de  succès  à  la  petite  couridu 
ehâteau  d'Anet,  dont  l'illustre  maitre 
lui  témoigna ,  dès  ce  premier  moment, 
une  bienveillance  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Ses  propos ,  toujours  animés 
et  souvent  joyeux ,  avaient  te  mérife 
d'écarter  l'^uiiui  ^ui;  (|uel^Qefois, 


issi^eait  ce  prince  j  d'ailleurs  si  Ter- 
loeux  et  si  bien&isànt;  Le  jeuce  page 
B^éprouva  de  sa  part  aocuoe  opposi- 

Son  au  pn^t  qu*it  avait  forme  ae  se 
ouer  à  la  profession  des  armes,  li 
eotra  d'abord  dass  le  corps  royal  de 
fartilierie,  dont  il  existait,  à  cette 
^ue,  une  école  à  fiapaume  ;  mais 
il  n'y  resta  paÀ  long- temps ,  son  pro- 
tecteur lai  ayant  accordé  dans  Je  ré** 
giment  de  dragons  de  Penthièvre, 
d'abord  one  lieutenance,  et  ensuite 
4ffle  Qômpagnie. .  Après  avoir  passé 
^qoe  temps  en  garnison  h  Mas* 
&Qge,etfaitp]usieuri5  voyages  à  Paris, 
0B  ses  semestres  étaient  en  partie  con«- 
saorés  anx  Moses,  il  obtint  une  ré- 
imne^  an  moyen  de  laquelle  son  sei^ 
lice  comptait  toujours  sans  qu'il  fàc 
obli^  de  rejoindre,  il  accepta  avec 
noonuaissance  la  place  de  gentfl* 
Iwnune  ordinaire  que  lui  avait  pro- 
posée lé  duc  de  Pentbièvre,  et  devint 
nn  iavori  :  il  se  vit  même  souvent 
trnté  pr  ce  prince  oomme  un  ami. 
Chargé  presque  toujours  de  distribuer 
fies  bienfaits  autour  des  cbâteaux 
d'Ânet  et  de  Sceaux,  ou  bien  à  Paris, 
il  suivait  en  tous  points  les  intentions 
do  donateur  aussi  généreux  qu'opu- 
lent, c'est*à-dfre  qu'il  les  distribuait 
^▼ec  toutes  les  recberchcs  de  k 
dâicatessc  et  de  la  sensibilité  la  plus 
toocbante.  Le  genre  de  vie  que  Flo- 
^&  était  désormais  destiné  à  mener 
U  permit  de  se  livrer  presque  exdu- 
Kremeutà  son  goût  pour  la  littérature* 
Ce^goût  avait  éîÉé  déterminé  principa- 
lement par*  les  encouragements  que 
Voltairen'avait  pas  manqué  de  donner . 
aux  dispositions  précoces  au  jeune 
poète, son  allié.  De  plus,  étant  né 
^Dc  mère  castillane  d'cM-igine  (Oi- 
^  de  Salgues  )^  pour  la  mémoire  de 
^aellc  il  avait  un  tendre  respect,  Plo- 
*>»  s'était  oeci^'  de  bonne  heure,  et 
tvccattnit,de  la  langue  espagnole,  Ld 


-iectnre  des  ordinaux ,  devenus  ses 
modèles  lavoris,  lui  fit  touccvoir  lie 
projet  de  rajeunir  les  peintures  de 
l'amour  chevaleresque,  et  même  Icfs 
douces  cbinkères  de  l'amoor  pastoral. 
Ses  premières  productions  n'annon- 
çaient encore  que  de  la  grâce  et  une 
louche  délicate.  On  remarqua  un  co- 
loris plus  vif  dans  le  roman  de  Ga^ 
latécy  qu'il  publia  en  1 7^5.  Les  trois 
premiers  livres  sont  une  imitation  era* 
bclke  de  Cervantes  :  le  quatrième  est 
d'invention.  L'auteur  avait  varié  les 
tableaux,  bien  cfaoi&i  et  bien  lié  les  - 
i^isodes  ;  enfin,  il  aVait  placé  à  pro- 
pos des  romances  qui  contribuèrent  à 
la  très  grande  vogoe  de  l'ouvrage.  Ga- 
latée  fut  suivie,  quelques  années 
«près  (en  1788),  ^zt  Estelle  y  qui 
appartient  en  entier  à  Florian.  Cette 
seconde  pastorale ,  malgré  la  pureté 
de  la  diction ,  la  fraicfaedr  des  pein- 
tures ,  fl  la  teinte  du  sentiment  qui  y 
domine,  obtint^ moins  de  succès.  La 
disposition  des  esprits»  n'était  plus  la 
même;  des  symptômes  assez  sérieux 
de  nos  troubles  politiques  commen- 
çaient à  exciter  des  alarmes ,  et  les 
bergeries  de  Florian  avaient  tort  pour 
le  moment,  d'autant  que,  comme  le 
disait  M.  de  Thiard,  elles  laissaient 
trop  apercevoir  qu'iï  j'  manquait  un 
loup,  Néanmoins,  une  foule  de  musi- 
ciens, soit  de  profession,  soit  siasples 
amateurs,  se  disputèrent  les  chants 
tour-à-tour  gracieux  et  touchants  dont 
il  àvafit  encore  cette  fois  entremêlé  sa 
prose  poétique.  Numa  PompiUu^ 
avait  paru  en  178^,  deux  ans,  par 
conséquent,  avant  Estelle»  6e  n'est 
qu'une  imitation  un  peu  IVoide  du  plus 
célèbre  de  nos  .poëmes  en  prose,  de 
eeltii  qui  contribua  beaucoup  à  rendre . 
Fénéion  immortel,  mais  qui  n'a  pro? 
duitjusqn'ici  en  France  que  d'assez  h\f 
blés  copies.  «  Télémaquea  l'airde  lit 
•»  tfdductîoB  d*ua  onyt^ge  anliqu^i 
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9  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  de  La- 
»  cretelle;  mais  la  couleur  de  l'anti- 
»  quitë  manque  à  JVuma,  L'bistoire 
»  y  est  trop  yoîlëe,  et  la  fable  né  s*j 
w  montre  pas  avec  assez  de  prestige.  » 
Florian  a  £iit  aussi  des  Canies.  La 
forme  n'en  est  peut-être  pas  toujours 
suffisamment  variée^  mais  quelques- 
uns  de  cç'ux  qu'il  a  écrits  en  vers 
offrent  de  jolis  détails,  de  Tesprit, 
quelquefois  de  Méganee ,  En  général 
sa  poésie  a  plus  de  grâce  que  de  force. 
Ses  Nouvelles  en  proise  se  font  toutes 
remarquer  par  un  caractère  particulier 
de  philosophie  traitée  dans  le  genre 
sentimental.  Mais  combien  de  carrières 
diffiïrentes  son  talent  n'était-il  pas  ca- 
pable de  parcourir,  puisqu'il  s'est 
essayé  dans  l'histoire,  et  a  mérité  des 
éloges  dans  ses  compositions  théâ- 
trales! La  Harpe  dit  que  «  la  délica- 
»  tesse  et  la  finesse  y  qui  n'excluent 
v  pas  le  naturel ,  distinguenM  feront 
»  toujours  aimer  \t9i  petites  comédies 
»  de  cet  auteur.  »  (?est  (  selon  lui  et 
selon  tous  les  gens  de  goût)  une  ex- 
cellente idée  que  d'avoir  donné  au 
simple  et  crédule  héros  de  la  farce 
italienne,  qui  n'était  connu  que  par 
sa  balourdise  et  par  ses  facéties  ber- 
gamasques,  une  boubomie  et  même 
des  vertus  naïves  qui  ne  sont  altérées 
par  aucun  mélange.  «  £t  tout  l'esprit 
»  qui  les  relève,  ajoute-til,  n'est  qu'un 
»  composé  fort  heureux  de  bon  cceur^ 
i>  de  bon  sens  et  de  bonne  humeur.  » 
Les  Deux  Billets ,  le  Bon  Ménage , 
le  Bon  Père  et  la  Bonne  Mère^  etc., 
sont  bien  certainement  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre  des  pièces  où  Ar-r 
lequin  joue  le  rôle  principal.  Florian 
lui  avait  donné,  pour  ainsi  dire,  l'em- 
preinte de  son  propre  caractère.  Il  se 
chargeait  quelquefois  de  remplir  ce 
rôle  sur  des  théâtres  de  société,  et 
particulièrement  chez  M.  d'Âi^ental  ; 
il  s'j  faisait  même  |)eaucoup  a^* 
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piaudir.  De  loin  en  loin  il  obtenak 
aussi,  mais  non  sans  peine,  et  par 
une  sorte  de  surprise,  de  dérider,  par 
son  talent  d'auteur  et  d'acteur,  le 
grave  et  respectable  Mécène,  à  la 
piété  duquel  on  sait  qu'il  fit,  plus 
tard,  le  sacrifice  de  ses  derniers  ou- 
vrages dramatiques.  Lesuccès  de  oeux 
qu'il  donnait  au  Théâtre  italien  em<- 
bellissait  sa  carrière;  c'était  pour 
lui  un  su)et  de  satis&ction  sous  plu- 
sieurs rapports.  Ses  livres  se  succë« 
daient  avec  rapidité,  et  n'en  âiisaieit 
pas  moins  admirer  un  style  des  plus 
purs,  des  plus  corrects^  un  style  na* 
turel  et  élégant  tout  à  la  fois;  ils 
avaient  surtout  pour  lui  l'avantage  de 
remplir  les  vides  ^\ie  son  grand-père 
et  son  père  avaient  laissés  dans  <a 
fortune.  En  acquittant  ainsi  des  dettes 
de  famille,  il  trouvait  encore  la  possi^ 
biiûé  de  concourir  personnellement 
aux  actes,  de  bienfaisance  du  duc  de 
Penthièvrc.  Couronné  deux  fois  à  l'aca^ 
demie  française  ,011  il  avait  présenté 
une  épitre  en  vers  intitulée  :  P''oltaire 
et  le  Serf  du  Mont-Jura ,  et  sa  tou- 
chante églogue  de  Buthy  avec  plus 
de  bonheur  que  son  Éloge  en  prose 
de  Louis  XII j  il  vit,  en  1788, 
les  portes  de  cette  académie  s'ouvrir 
pour  lui  :  il  était  alors  âgé  de  35  ans. 
Ce  fut  en  1791  qu'il  publia  Gonzalvê 
de  Cor-doue,  Ce  poème  a ,  comme 
Numa  FompUius,  les  défauts  d'uo 
genre  indcta'miné.  D'ailleurs,  l'auteur 
a  prêté  à  son  héros  espagnol  la  fran- 
chise et  la  générosité  de  nos  chevaliers 
irai] çais,,  qualités  que  ociui-cL  possédait 
peut-être  au  même  degré,  mais  que,  du 
moins ,  l'histoire  ne  lui  accorde  pas 
avec  les  mêmes  nuances  caractéristi- 
ques. Le  Précis  historime  sur  les 
Maures  y  qui  sert  d'introduction  à  cet 
ouvrage,  passe  généralement  pour  un 
excellent  morceau  historique ,  et  fait 
croire  que  FioriaAy  après  avoir  traili4 
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aîec  Sttooès  différents-  genres  de  littë- 
ntttre,  aurait  pu  se  faire  un  nom 
distingué  dans  celui  de  i'bistoîre.  C'est 
dus  ses  Fables  surtout,  imprimées 
en  1 793 ,  cpi'on  retrouve  sa  pbysio- 
Domie  et  son  caractère.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu'elles  l'établis- 
«m, dans  l'opinion  générale,  leseoond 
de  nos  fabulistes  français.  Entre  au- 
tres autorités ,  l'auteur  souTent  cité 
da  l^cécy  et  M.  de  Lacretelle  ont 
trop  bien  prouvé  le  mérite  particu- 
lier de  Florian  comme  disciple  et  imi- 
tateur de  La  Fontaine,  pour  que  nous 
enneprenions  de  juger  et  dévelpp» 
|er  ici  nous-mêmes  ce  mérite  après 
(IX.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une 
lérolution  comme  la  notre  pour  faire 
évfoouirle  bonheur  de  l'écrivain  qui, 
tout  en  se  livrant  avec  délices  h.  ses 

Sâts  purs  et  simples,  se  voyait  oom- 
é  de  marques  d'intérêt  et  d'^ttache- 
iKDtpar  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  avait  de  plus  l'avantage  de 
passfr  sa  vie  auprès  du  plus  estimable 
etda  plus  aimé  de  tous  les  protecteurs. 
Après  avoir  eu  la  douleur  de  le  perdre, 
il  croyait  du  moins  pouvoir  compter 
nrie  repos.  Banni  en  i^oS  par  le 
tléoret  qui  défeudait  aux  nobles  de  res- 
ter à  Paris,  il  alla'  s'établir  à  Sceaux, 
(tj  trouva  des  dédommagements  dans 
h  reconnaissance  et  l'affection  de 
^mI^s  habitants;  mais  on  vint  l'y 
chercher  pour  l'enfermer  dans  la  mai- 
son d'arrêt  de  la  Bourbe^  dite  alors 
Port-Ubre,  Ce  fut  là  qu'il  composa 
(&  grande  partie  Guillaume  Telly  le 
plus  inau?ais  des  poèmes  sortis  de  sa 
piQme,et  qui  laisse  sentir  plus  que  les 
^sles  déÊiuts  d'un  plan  tracé  sans 
^eur.  Il  recouvra  sa  liberté  au 
9  thermidor;  mais  il  n'avait  pu  sur- 
monter le  sentiment  de  frayeur  et  de 
diagrin  profond  qui  l'avait  saisi  dès 
Ks  premiers  jours  de  son  arrestation  : 
il  99  fit  ^  languir  quelque  temps  à 
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Sceaux,  où  il  était  revenu,  et  il  y 
mourut  le  1 S  septembre  179^  »  a  l'âge 
de  38  ans»  C'est  là  qu'il  avait  com** 
posé  et  lu  à  piusieors  amis  Eliezer  et 
JSephiàli,  production  à  laquelle  il 
mettait  beaucoup  d'importance,  et  qui 
a  été  imprimée  pour  la  première  foisen 
1 8o3.  Ablgré  quelques  tableaux  patbé^ 
tiques,  on  y  reconnaît  plutôt  la  tristesse 
à  laquelle  il  était  en  proie,  que  la  douce 
mélancolie  qu'il  voulait  peindre.  Dii 
reste,  la  préface  du  poème  vaut  mieux 
que.le  poëme  lui-même,  et  elle  con-» 
tient  quelques  détails  piquants  sur  les 
mœurs  des  juifs. Gen'estquelongftemps 
après  sa  mort  qu'on  a  publié  sa  traduc* 
tion,  s'il  est  permis  de  l'appeler  ainsi , 
de  Don  Quixntte.  Il  l'avait  entreprise 
de  bonne  heure,  et  y  avait  mis  tous 
ses  soins ,  trop  de  soins  peut-être.  Le 
goût  décidé  qu'il  avait  pour  Michel 
Cervantes  donne  lieu  de  croire  que  ^ 
s'il  avait  vécu,  il  se  serait  reproché  à 
lui*même  le  projet  d'arranger  en  pas« 
torale  française  un  ouvrage  dont  le 
mérite  principal  est  dans  sa  philoso- 
phie tout-À-£iit  originale,  dans  souca* 
chet  particulier,  qu'onnepeuterabellir 
sans  l'altérer.  Sous  la  plume  de  Flo- 
rian ,  le  héros  de  la  Manche  a  plus  de 
nobjesse,  et  porte  plus  d'agrément  dans 
des  discussions  où  l'on  s'étonne  de  le 
trouver  si  sag<^;  mais  on  regrette  sur- 
tout ce  que  Sancho  y  a  perdu  de  sa 
naïveté.  A  tout  prendire,  cette  version 
vaut  mieiix  que  celle  de  Fillei^u  de  St.- 
Martin,  quoiqu'elle  ne  fasse  pas  aussi 
bien  connaître  l'original.  Florian  n'a- 
vait reçu  delà  nature  les  qualités  qui  le , 
distinguent  comme  écrivain  que  dans 
une  certaine  mesure,  qui  ne  lui  a  guère 
permis  de  sortir  de  la  médiocrité.  Ne 
s'étant  jamais  élevé  beaucoup,  il  n'est 

i'amals  tombé  de  bien  haut;  n'ayant  rien 
lasardé^  il  n'a  commis  aucune  erreui; 
très  remarquable.  On  le  lit  donc  avec 
plaisir;  et  on  peut  l'oublier  «prèa 
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FaTOÎP  Iir;  sans  éprouY«r  ni  le  ^soin 
iiiiacraÎDCede  le  relire  encore.  Il  dut 
•u  hou  esprit  qui  lui  a?ait  révélé 
fe  secrel  de  ses  forces^  les  sueoës  flart* 
leurs  qu'il  obtint  de  son  vivant  et  la 
véjp^utation  littéraire  qu'il  a  conservée 
après  sa  mort.  La  première  édition  de 
s«$  œuvres  est  celle  de  Didol,  1 784  > 
1786  et  ann.  suiv.,  ik^  vol.  in- 18  ou 
11  voL  Tn-8^  Quelques  personnes  pré- 
lèrent Tédit.  de  1 8 1 12,  en  1 6vol.  in* i8. 
Pfii&ieiirs  de  ses  ouvrages  n'ont  para 
^«edans  ee  Ibrmat,  Quelques-uns  ont 
ététradirîts  dans  la  plupart  des  langues 
dt  i'Ëurope  :  Gonzalve  l'a  été  en  da^ 
nois  par  J.  K.  Most,  Copenhague, 
iSoo-iSoi,  a  vol.  in-8^  MM.  de 
Bosny  <  Jauffret  et  Lacrételle  ont  pu- 
blié des  éloges  de  Florian.  L     P"  E. 

FLORIDA-BLANGA  (François- 
AifTolir£  MoNiHo,  comte  m) naquit 
à  Murcie,  l'an  1750,  de  parents 
iMuvres,  maïs  d'une  honnête  boinr- 
geoisie;  Son  père  eierçait  Fétat  de  no- 
taire, et ,  malgré  son  peu  de  moyens, 
ît  procura  à  son  fils  l'éducation  la 
plus  soignée.  Antoine  Monino ,  ayant 
étadîé  les  premières  sciences  dans  le 
cotlégetle  Saint-Fulgence  de  la  m4me 
vtlie  ,  les  termina  à  Salamanque  ^  où 
il  s'iadonna  exclusivement  â  l'étudedes 
lois.  Sa  pénétration ,  son  application 
constante ,  ses  progrès ,  présageaient , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  ce  qu'il 
ilcvait  être  un  jour.  Malgré  tous  ces 
avantages,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
fat  contraint  de  suivre,  pendant  quel- 

?ue  temps ,  la  profession  de  son  père, 
ians  la  soiki,  ses  talents  le  firent 
bteiildt  connaître  pour  on  des  plus 
iiabiles  avocats  de  TEspagne ,  et  le 

Crièrent  successivement  aux  places 
plus  distinguées  de  la  magistra- 
|iire.  Sa  réputation ,  qui  augmentait  de 
^r  en  jour,  parvint  jusqu'aux  oreilles 
.^unHarquis  d'Esquilache  ,  alors  mi- 
i^is^t  d'état  ^  ^iiî ,  appréciateur  du  vjrisi 


FLO 

raéi^ite,  se  décida  à  récompenser  celui 
de  Monino,  fn  lui  ouvrant  une  plua 
brillante  carrière,  il  le  nomma  donc 
ministre  à  Rome ,.  sons  le  pontificat 
de  Clément  Xt¥.  Aussi  habile  d^lo* 
mate  que  jurisconsulte  instruit  ^  il  fil 
r^ner  entre  lés  deux  cours  la  plus 
parÊiite  intelligence.  Appelé  au  oainis- 
tère  d'état,  et  succédant,  dans  cette 
dignité ,  è  son  protecteur  ,  qu'une 
émeute  populaire  avait  fait  exiler  de 
Madrid  et  de  FËspagne,  il  répond 
avec  succès  ii  la  confiance  dont  so& 
-souverain  l'honorait.  Son  premier  sotA 
fnt  d'étabKr  dans  la  capitale  une  pottc» 
exacte,  et  de  réformer,  parmi  le  peuple, 
une  muhitude  d'anciens  usages  qui 
dégénéraient  en  abus.  Ses  vastes  coi»» 
naissances  rendirent  au  cabiuet  esfNh- 
gnol  Sa  première  splendeur  ;  -et  l'os 
croyait  voir  revivre  en  lui  le  célHure 
Ferez ,  ce  ministre  tant  persécuté  par 
la  jalousie  de  Philippe  U.  Floiida- 
Blanca  eut|  souvent  à  lutter  contre  uA 
rival  redoiltable,  M.  Pi(t.  Mats,  malgré 
les  efforts  de  ce  ministre  habile  ,  il  ^ 
toujours  respecter,  sur  toutes  les  mers, 
le  commerce  et  le  pavillon  espagnols  ; 
il  maintint  une  paix  constaute  avec 
ses  voisins,  et  un  parfait  accord  exista 
entré  son  cabinet  et  celui  de  France. 
11  vint  11  bout  de  terminer  les  dissen- 
sions politiques  de  l'Espagne  et  dn 
Poitugal  par  le  double  mariage  de 
l'In&nte  dona  Charlotte  avec  le  prince 
du  Brésil ,  et  de  l'infant  don  GaDriel, 
frère  de  Charles  III,  avec  une  prin- 
*  cesse  portugaise.  Le  principal  article 
de  cette  alliance  portait  que  les  seuls 
en&nts  mâles  qui  seraient  nés  de  Tune 
et  de  l'autre  branche ,  régneraient 'eft 
Portugal  par  ordre  de  succession  ,  en 
donnant  cependant  la  préférence  à 
ceux  qui  naîtraient  du  prince  du  Brésik 
Le  but  pi^itique  que  Florida->Blanca  se 
proposait  dans  ce  double  mariage  ^ 
étaitde  placer, sur  le  tronedePortt^^ 
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iai  don  Mre ,  ils  de  don  Gabriel, 
sobb  Sabord  y  être  appela;  mais  U 
neoesiioD  mUe  du  prinee  du  firësii 
fiD  avait  déjà  Sxclu,  lorsqu'il  monvut 
aoBrésii  en  1810:  Plus  attaché  ain^ 
ÎBtététs  de  son  raattre  qu'à  ceux  de  sa 
utieDjCefatFlonda-BlaDcaqui  porta 
If  coup  le  plus  eroel  aux  corêès^ 
fi  afaient  jusqu'alors  conservé  une 
grande  partie  de  leurs  privilèges.  Ces 
oMiès,  composés  des  députés  des 
afférentes  provinces  du   royaume, 
^a»embiaienl  toutes  les  fois  qn'on 
èvait  proclamer  le  successeur  immé- 
diat à  la  couronne ,  sous  le  titre  de 
C'  ce  des  Asturies.  Avant  de  prêter 
serment  de  fidéi^é,  ils  exigeaient 
k  promesse  inviolable  de  conserver 
«t  provinces  leurs  anciennes  préro* 
gttives  y  et  de  leor  rendre  celles  dont 
ID  les  avait  privées  sous  le  règne  pré- 
cédent. Le  ministre,  &rcé  de  couvo- 
^wr  les  oortës  pour  cette  cëremonte 
«guste,  n'ignorait  pas  qulb  étaient 
décidés  atout  prétendre  ou  à  ne  rien 
Kcorder,  Menaces ,  présents  ,  peu» 
■ODS,  décorations 9  emplois,  il  mit 
t)iit  en  usage  pour  gagner  ieplns  craod 
Mnbre  des  députés,  tandis  qnil  se- 
ttit  la  discorde  parmi  les  autres.  Ils 
fairent  tous  par  proclamer  .d'une . 
voiiuiùinime  ,  le  prince  bérédîlBire, 
iiDS rien  prétendre,  et  en  aecoïdant 
tout  ce  qu^on  voulut  exiger  d'eux.  Ami 
des  sdences  et  des  arts,  Florida*Blaiica 
ks  protégea  durant  tout  le  cours  do 
ton  ministère;  et  dans  le  même  temps 
^'it  embellissait  Madrid  par  les  nlus 
Mes  promenades  et  par  des  édinceai 
pvbKcs,  il  instituait  des  écoles  gratuites 
détentes  les  sciences  ,  accordant  àtt 
ricbesthonoraires  aux  professeurs  les 
ptus  renommés.  Les  académies  des 
*rt8  de  Madrid ,  de  Valence ,  de  Bar- 
^one ,  etc.  jouirent  aussi  des  bien- 
fittU  du  sôuTeraîa  par  l'iAtwyenljioK 
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dssonmittistie.Celui-ci  fot  cependant 
moins  beureus  dans  les  guerres  où  il 
engagea  son  maître ,  par  le  choix  de 
mauvais  généraux  :  ceUe  d'Alger  ea- 
1777  ,  et  celle  de  Gibraltar  en  1 7^^* 
coûtèrent  à  l'Espagne  près  de  80,000  ' 
bommes.  Cependant,  l'irlandais  O^ 
reiUy ,  qui  commandait  dans  la  pre»' 
mière  ,  toujours  en  feveur  aupeès  du 
ministre ,  malgré  le  mécontêntemem 
de  la  nation ,  mourut  capitaine*^éné» 
val  de  ^Andalousie.  Renonçant  aut 
pr(^ts  de  punir  les  déprédations  des 
oorsaires  a^ériens  ^  et  de  cbasser  les 
Anglais  de  la  péninsule,  Florida-Blanca 
tourna  toutes  ses  vues  vers  lecommeroe 
et  l'industrie;  et  PËspague  put  enfin 
otd>lier  les  maux  qu'il  lui  avait  cansét 
par  ses  idées  de  conquête.  Dans  toutes 
ses  opérations ,  Monino  avait  un  en- 
nemi  assez  à  craindre  par  ses  talents 
et  son  crédit;  c'était  M.  Gardoqni, 
ministre  des  finances ,  et  l'un  et  l'autre 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  se 
nuire  réciproquement.  Mais  le  roi , 
qui  les  bonorait  tous  les  deux  de  son 
estime,  parvint  k  les  mettre  d'accord 
en  mariant  le  neven  de  Gardoqui 
avec  une  nièce  de  Florida-Blanea.  €t 
dernier ,  affiible  avec  les  pltis  malbett- 
Feux,  traitait  cependant  la  noblesse 
avec  bauteur  et  dédain;  Il  cherchait 
tous  les  moyens  de  rhumilier;  et  crai«* 
gnant  toujours  et  ses  prétentions  et  sa 
prépondérance,  il  la  dépouilla  d'une 
grande  partie  de  ses  privilèges.  H 
comptait,  par  conséquent ,  peu  d'amis 
parmi  les  grands.  11  souffrit ,  pendant 
long-temps ,  d'nne maladie  de  langueur 
qu'on  attribua  à  un  poison  lent  quo 
SCS  ennemis ,  disait-on ,  avaient  trouvé 
le  moyen  de  lui  donner*  Le  ministi^ 
crut  s'en  être  aperçu  ;  etfnnr  en  pré- 
venir les  derniers  effets  ,  il  se  con- 
damna au  régbne  le  pins  sévère ,  ne  se 
nourrissant ,  pendant  trois  ans ,  que 
à^  ris  cait  dan»  U  lait.  Très  attachée 
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sa  fisiimlle,  il  n'omit  aucini  moyen  poar 
«'agrandir.  Tous  ses  parents  furent 
avantagensement  placés  y  soit  dans  Ja 
diplomatie,  soit  dans  les  secrétaireries 
d'état,  soit  dans  l'élise.  Un  seul, par- 
mi eux ,  refusa  tous  ses  dons  ;  ce  fut 
«on  père.  Etant  devenu  yeuf ,  fl  s'était 
consacré  ^  l'état  ecclésiastique.  Ce  fils , 
ipi'il  aimait  tendrement  ^  l'avait  en 
vain  sollicité  d'accepter  un  évécbé  et 
de  riches  prébendes  ;  il  vivait ,  dans 
une  honnête  médiocrité,  des  revenus 
d'un  modique  bénéfice.  Tant  que 
GharlesIU  vécut,  JFIorida-Blanca  jouit 
de  toute  sa  faveur.  La  mort  d^  roi  fut 
le  terme  de  k  puissance  du  ministre. 
Ses  ennem»  furent  alors  écoutés ,  et 
il  fut  relégué ,  en  1792  ^  dans  la  pro- 
vince de  Murcie.  Fli>rida*Blanca  avait 
marqué  son  opposition  aux  principes 
de  la  révolution  française ,  et  ceia  ne 
fit  qu'augmenter  le  nombre  de  ses  ad- 
versaires. Il  parait  que  les  manœuvi*es 
4u  gouvernement  français  d'alors ,  à 
la  cour  de  Madrid ,  furent  une  des 

frincipales  causes  de  sa  disgrâce;  et 
on  assure  même  qu'un  chirurgien 
français  avait  tenté  de  l'assassiner  : 
mais  heureusement  les  blessures  qu'il 
lui  fit  ne  se  trouvèrent  pas  mortelles. 
Quoique  loin  de  la  cour,  ses  ennemis 
le  persécutaient  encore;  ils  parvinrent 
à  le  faire  enfermer  dans  la  citadelle 
de  Pampeluue,  d'où  il  sortit  quelques 
mois  après  pour  se  retirer  dans  ses 
terres  situées  près  de  la  ville  de  Lorca. 
11  n'en  sortit  qu'en  1808,  lors  de  l'in- 
vasion de  l'Espagne,  pour  présider 
aux  cortès,  fonction  à  laquelle  il  fut. 
appelé  par  le  vœu  de  la  nation.  Mais 
après  un  si  long  exil,  il  jouit  fort  peu 
de  cette  satbfaction,  et  mourut  à  Sé- 
ville,  le^o  qy  embre  1 808 ,  âgéde  près 
de  80  ans.  Florida-Blancanes'était  ja- 
mais marié.  Ses  mœurs  furent  toujours 
{Mires,  son  cœur  humain ,  son  carac- 
tère égal.  Quoiqu'il  fût  jaloux  de  fon 
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autorité,  on  ne  voit  cependant  qae  leé 
grands  qui  pussent  luirepibcher  quel- 
ques injustices.  Tnfiitigable  dans  le  tra- 
vail ,  la  seule  dbtraction  qu'il  se  per<» 
mît,  étaitd'assistcr  tonstes  soifs ,  avec 
quelques  amis  de  son  choix ,  au  con-^ 
cert  qu'exécutait  y  chez  lui,  l'orchestre 
du  roi.  Son  esprit  était  pénétrant,  son 
instruction  étendue ,  et  il  sut  faire  ou- 
blier quelques  défauts  par  des  talents 
peu  ordinaires  et  des  qualités  éminen-r 
tes<  Florida-Blanca  a  laissé  plusieurs 
petits  traités  touchant  quelques  points 
relatifii  à  la  jurisprudence  :  I.  Respues- 
ta  fiscal  sobre  la  libre  dlsposicîon, 
patronato  y  proteccion  immediata 
de  S.  M,  en  los  bienes  ocupados  à  /os 
Jesuitas  ,  Madrid ,  1 768.  IL  Juicio 
imparcial  sobre  las  letras  en  for  ma 
de  brève  publicadas  por  la  curia 
Romana ,  en  que  se  intenta  disputar 
al  senor  infante  de  Parma  la  so^ 
beranïa  temporal,  ibid.  1 768, 1 769  , 
etc.  B— s. 

FLORIDE  (  Le  marquis  de  la  )  , 
officier  supérieur  dans  les  armées  es- 
pagnoles ,  naquit  à  Madrid  vers  l'an 
1646,  et  se  distingua  par  ses  talents 
militaires  et  par  sa  bravoure  sous  les 
règnes  de  Charles  II  et  de  Phi- 
lippe V.  Il  était  surtout  très  expéri- 
menté dans  la  défense  des  places 
fortes ,  ainsi  qu'il  le  prouva  dans  les 
guerres  de  Flandre,  où  l'Espagne  eut 
à  lutter  contre  toute  la  puissance  de 
Louis  XIV.  La  maison  de  Bourbon 
ayant  été  appelée  au  tronc  d'Espa- 
gne par  le  testament  de  Charles  H , 
le  marquis  de  la  Floride  suivit  ie 
parti  du  duc  d'Anjou,  donna  tou- 
jours de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure, et  notamment  lorsqu'il  com- 
mandait en  1706  dans  la  citadelle 
de  Milan  assiégée  par  le  prince  Eu- 
gène. Ce  fameux  général  le  menaçant 
de  ne  lui  faire  point  de  quartier  s'il 
ne  rendait  la  place  dans  yingt-quatre 
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lettres:  «  Je  ne  déshonorerai  {M«) 
idit  le  vieux  guerrier,  par  une  là- 
I  cheté  1^  fin  de  ma  carrière;  j*ai  de'- 
I  feodu  vingt-quatre  places  pour  les 
I  rois  d'Espagne  ,  mes  maîtres ,  et 
»  f ai  envie  de  me  faire  tuer  sur  la 
»bfècbe  de  la  vin^- cinquième.  » 
Une  réponse  aussi  intrépide  'de  la 
paît  d'un  homme  dont  on  connais- 
sait le  courage  et  rinfilexibilité  dans 
ses  résolutions ,  fit  renoncer  au  pro- 
jet de  donner  l'assaut  k  la  citadelle* 
Le  marqub  de  la  Floride,  après  avoir 
commandé  sous  les  ordres  du  duc  de 
Vendôme  à  la  célèbre  bataille  d'Al- 
manza ,  donnée  en  1 7 1  o ,  mourut  dans 
on  âge  assez  avancé  ^  l'an  1714* 


FLORIDOB  (  JosiAs  de  Soulas, 
sieur  de  Prinefosse,  dit),  comédien 
français,  né  dans  la  Brie  eu  1608, 
liait  d'une  famille  noble.  Son  bi- 
saîeal,  Victoria  de  Soûlas  ^  capi- 
taine d'une  compagnie  de  chevau- 
l^ers  allemands ,  arait  été  page  de 
famiral  Goligni ,  et  avait  péri  avec 
cet  homme  célèbre  dans  le  massacre 
de  la  Saint-Barthelemj.  Josias ,  élevé 
iuis  la  religion  catholique ,  fit  d'as- 
sez bonnes  études ,  et  embrassa 
l'abord  la  profession  des  armes.  La 
compasnie  du  régiment  de  Ram- 
kre,dans  laquelle  il  servait ,  ay^nt 
âé  réformée,  il  se  décida  à  jouer  la 
comédie  5  eu  suivant  l'usage  des  ac- 
^n,  qui  croyaient  tous  devoir  pren- 
^des  noms  de  fantaisie,  il  se  fit 
appeler  Floridor.  Après  avoir  essayé 
son  talent  en  province ,  dans  diifë- 
Rntes  villes, et  k  Paris  dans  la  troupe 
du  Marais,  il  débuta  au  théâtre  de 
Ftôtel  de  Bourgogne ,  où  il  fut  reçu 
<o  1645.  Cet  acteur  jouait  les  pre- 
oûers  rôles  dans  le  tragique  et  dans 
hhaate  comédie.  Doué  d'une  belle 
représentation  ,  d'une  voix  mâle, 
iMdiaaieetftexiblei  il  joignait  à  ces 
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avatitages  physiques ,  de  Tésprit,  det 
l'aisance  et  ce  qu'on  appelait  alors  d« 
belles  manières.  Sou  talent  était  plus 
naturel  qiHe  profond;  mais  il  décla^ 
mait  ave<S  beaucoup  de  grâces ,  de 
dignité  et  de  sentiment.  Floridor  était 
singulièrement  aime  du  public*  Oa 
était  si  accoutumé  à  le  voir  repré^ 
senter  des  héros  vertueux  et  intéres- 
sants, qu'il  nuisit  involontairement  au 
succès  de  h  tragédie  de  Britannicus 
en  se  chargeant  du  personnage  de 
Néron.  Il  était  trop  pénible  pour  les 
spectateurs  de  voir  en  lui  un  monstre 
odieux  :  l'illusion  ne  put  s'établir,  et 
la  pièce  ne  se  releva  complètement 
qu'après  que  Floridor  eut  cédé  son 
rôle  de  tyran  à  un  autre  acteur.  Flo^ 
ridor  prenait  dans  le  monde  la  quali- 
fication d'écuyer.  C'était  à  une  époque 
ou  le  gouvernement  voulait  sévir  avec 
rigueur  contre  les  faux  nobles.  Un 
arrêt  du  conseil  du  1  o  septembre  1 668 
lui  ayant  accordé  à  cette  occasion  un 
délai  d'un  an  pour  produire  ses  ti- 
tres ,  on  en  conclut  que  l'intention  de 
Louis  XIV  avait  été  de  montrer  par 
cet  acte  qu'un  gentilhomme  ne  déro- 
geait pas  en  prenant  l'état  de  comé* 
dieu.  Mais  Léris ,  l'abbé  de  Fontenay 
et  le  chevalier  de  Mouhy  s'expriment 
d'une  manière  trop  affirmative  quand 
ils  disent  :  «  Ce  fut  à  son  occasion 
»  que  le  roi  rendit  un  arrêt  qui  dé-^ 
m  clare  que  la  profession  de  comé- 
»  dien  n'est  pas  incompatible  avec  la 
»  qualité  de  gentilhomme.  »  Aucune 
déclaration  de  ce  genre  ne  se  trouve 
dans  l'arrêt  dont  il  s'agit ,  et  il  est  évi- 
dent que  ces  écrivains  se  sont  permis 
d'aider  à  la  lettre.  Vers  la  fin  de  l'an- 
née 167 1 ,  cet  acteur  étant  tombé  ma- 
lade se  retira  du  théâtre,  et  mourut 
peu  de  temps  après«  Sa  femme, 
Marguerite  Valore,  était  avec  lui  co- 
niédienne  à  l'hôtel  de  Bourgogtie.  Il 
W  parait»  pas  qu'elle  se  soit  jamais 
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devée  au  dessus  des  actrices  mëdio- 
cres.  F.  P— !• 

FLORIDUS  (  François  ) ,  habile 
grammairien  italien ,  naquit  au  com- 
mencement du  I6^  siècle,  à  Doda- 
neo ,  bourg  de  la  province  de  Sabine , 
d'où  il  a  été  surnommé  Sabinus.  Il 
enseigna,  pendant  quelques  années,  les 
langues  grecque  et  latine  à  Bologne, 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs. 
Il  vint  ensuite  en  France ,  à  la  prière 
de  François  P'.,  qui  lui  fit  un  accueil 
digne  de  ses  talents ,  et  lui  assigna  une 
pension  considérable.  Sa  reconnais** 
sauce  pour  les  bienfaits  dn  monarque 
rengagea  à  entreprendre  la  traduction 
de  rOdyssée  en  vers  latins ,  et  il  en  fît 
imprimer  les  huit  premiers  livres  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  FloriduS 
mourut  en  1 547  >  ^^  <>ii  ^  ^^^  raisons 
de  croire  que  ce  fut  à  Paris.  On  a  de 
lui  :  I.  Apohgia  in  Plauti  tdiorum* 
que  poëtarum  et  lin^uœ  latinœ  ca^ 
lumniatores  ;  accessit  libellas  de  le- 
gum  commentatoribuSy  Lyon,  i557, 
in-4*'*  Cette  apologie  de  la  langue  la- 
tine est  très  estimée.  Le  traité  sur  les 
commentateurs  brouilla  Floridus  avec 
le  célèbre  Alciat,  qui  n'y  est  pas  mé« 
nagé.  Pour  se  Venger,  Alciat  fit  contre 
lui  son  lÔS*".  emblème,  au  titre  du- 
quel il  le  désigna  par  les  noms  jie 
Frantiscus  Olidus.  Voyez-,  sur  cet 
emblème,  les  notes  de  Cl.  Minos, 
édition  de  Lyon ,  i6i4,  in-8°. ,  où  il 
est  m\kv\éIndetractores,  IL  LeciiO' 
numsubcesii^arumlibn  très,  Bolo- 
gne, i559,  iu-4**»;  elles  ont  été  insé- 
rées daûsle  I*^  vol.  du  Thésaurus 
criiicus  de  Gruter.  Floridus  y  prit  la 
défense  d'Erasme  contre  Dolct,  ce  qui 
pngagca  entre  eiix  une  guerre  littéraire 
que  termina  l'ouvrage  suivant  :  lïL 
jiébersûs  Stephani  Doleti  calum" 
mas  Itber^  Rome,  1 54 1 ,  in-4°.  IV.  De 
JuUi  Cœsaris  prcestantid  libti  ires^ 
imprimé  avec  les  oùrrages  «indiqués 
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sous  les  deux  premiers  numéros,  Bâle^ 
i54o,  in-fol.;  il  a  été  trad.  en  alle- 
mand par  Henri  d'Eppendorf.  V.  Ho^^ 
meri  Odysseœlibriocto  priores  loti- 
mis  versibus  reddiU,  Parts,  i545y 
in-4°.  On  regrette  que  celte  traduc- 
tion n'ait  pas  été  terminée.  Floridus 
a  aussi  traduit  en  latin  l'hymne  à 
Diane,  dans  l'édition  grecque  de  Gal- 
limaquc,  Paris,  i549,  in-4''- 

W— s. 

FLORIDUS.  r.  Fleury  (  Julien). 

FLORIEN  (  Marctts  -  Antonius- 
Florianus)  fut  un  empereur  de  deux 
mois  qui ,  étant  frère  utérin  de  l'empe- 
reur Tacite,  crut  qu'il  était  appelé  de 
droit  à  lui  succéder.  Ses  talents  étaient 
n^édiocres  ;  aussi  le  sénat,  qui  était  libre 
alors,  lui  refusa  le  consulat  que  l'em- 
pereur demandait  pour  lui.  11  fut  fsût 
préfet  du  prétoire.  Vers  l'an  1 0^7  d^ 
Bome,  il  commanda  une  armée  en 
Asie,  et  eut  des  succès  contre  les 
Gotbs,  qui  s'étaient  répandus  dans 
cette  partie  de  l'empire.  Tacite  ayant 
péri  par  une  conspiration,  Florien  se 
ut  proclamer  son  successeur  par  l'ar- 
mée qu'il  commandait.  De  leur  côte, 
les  légions  d'Orient,  qui  obéissaient  k 
Probus,  que  Tacite  leur  avait  donné 
pour  chef,  proclamèrent  celui-ci  Au- 
guste. Florien  était  reconnu  par  Rome 
et  par  l'Occident:  il  marcha  contre  son 
rival ,  et  s'avança  jusqu'à  Tarse  en  Cilî- 
cie.  Ses  troupes  ayant  essoré  un  échec 
furent  portées  à  l'abandonner.  Ce  qui 
le  perdit  fut  la  comparsôson  qu'elles 
firent  de  lui  avec  Probus.  Florien  fu( 
tué  par  ses  soldats,  l'an  de  J.-C.  '276. 

Q— R— Y. 

FLORINUS  (Henbi),  pasteuf  et 
recteur  d'une  école  à  Tawastehus  en 
Finlande,  et  ensuite  archidiacre  à  Pe- 
mar.  Il  vécuiridans  le  17*.  siècle,  et 
publia  Epitome  theologice^  lôG^yNa^ 
menclatura  laUno-suetico-Finnica, 
1678,  în-8?.  Hjferaspistes ^  sçu 
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iéfensor  veritatis  adyersàs  errores 
lokffeserî^  1694»  in-4''*  Il  donna 
aussi  une  édition  de  la  filble  en  finnois^ 
TovMa ,  1 685 ,  in^^       |C— au. 

FLOBIO  (Fra^nçois),  romancier, 
né  à  Florence  dans  le  i5*.  siècle.  J. 
H.  Leich  prétend  qne  ce  personnage 
est  suppose',  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
ksdeax  historiens  des  littérateurs  de 
Florence  n^en  ont  fait  aucune  sien* 
tion.  Cette  preuve  ne  paraîtra  pas  cbU'- 
Taincaote  à  ceux  qui  savent  avec  queUe 
négligence  l'histoire  littéraire  a  été  trai- 
tée pendant  long-temps.  Les  circons-< 
tances  de  la  vie  de  Fiorio  ne  sont  pas 
connues;  mais  on  conjecture,  d'après 
iasooscription  de  son  ouvrage,  qu'il 
clàt  attaché,  peut4treen  qualité  de  se- 
erétain^  à  l'archevéquede  Tours,  puis- 
foe  c'est  dans  la  maison  de  ce  prélat 
^i^il  mit  la  dernière  main  h  son  tra* 
v^l.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  De  amo* 
nCamiUi  et  XnuLim  Aretinorum 
Ber,  On  lit  à  la  fin  :  Liber  éditas  in 
kmo  domini  GwUefmi  archiepis* 
^  Turonensis ,  pridie  kalendas 
pmarii^  anno  Domini  1467.  Celte 
^f  jointe  au  mot  éditas  ^  persuada 
iMaittaiœ  que  les  bibliographes  s'é- 
tet  trompés  en  fixant  à  1470  l'in- 
Ifoduction  de  l'imprimerie  en  France; 
oaisLamonnoye  commença  à  lui  ins- 
ptvr  quelques  doutes ,  en  lui  annon- 
çant deux  éditions  de  cet  ouvrage  avee 
la  mêoie  date.  Foncemagne  prouva 
MSQÎte,  dans  une  dissertation  (  Mêm» 
àrAead.  des  ImcripU,  U  Fil), 
^A  n'avait  pu  être  imprimé  en  1 467? 
loais  ce  n'est  qne  dans  ces  derniers 
temps  qu'on  a  découvert  qu  il  l'a  été 
pov  la  première  fois  à  Paris ,  par, 
Kerre  Gesaris  et  J.Stol,  vers  i47^» 
Ce  roman,  auquel  on  doit  trouver 
joint  oelui  de  Léonard  Bruni  d'Arezzo-, 
^e  duohus  amantibus  in  latinum  ex 
^occadotranslat,,  e8tttnin-4^  goth. 
de  4i  feuillets.  Ce  n'est  <{u'un«  imi- 

XV, 
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totiondes  amours  de  Lucrèce  et  d'Ëu- 
rjale,  par  £neas  Sylvius;  mais  le 
style  en  est  inférieur  à  celui  du  mo- 
dèle. On  connaît  encore  de  Fiorio; 
Epistola  ad  Jacobum  Tarlaium  de 
commendatione  urbis  Turonensis  i 
Celte  lettre,  citée  par  Jean  Maan  dans 
son  Histoire  des  archevé'ques  de 
Tours  y  se  trouvait  dans  la  Bibl.  du 
président  Ménard;  mais  on  ignore  où 
est  passé  le  manuscrit  et  s'il  en  existe 
des  copies.  W— s. 

FLOhlO  (Jean),  dit  le  Résolu, 
naquit  à  Londres  ,  sous  le  règne 
d'flenri  VIlL  Ses  parents,  qui  étaient 
italiens  et  protestants ,  avaient  fui  de 
laValteline  en  Angleterre;  et  àl'avé- 
nerncnt  de  la  reine  Marie  au  trône , 
ils  furent  obligés  d'al!er  chercher  do 
nouveau  un  asile  contre  l'intolérance 
religieuse.  Ce  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  en 
France ,  que  le  jeune  Fiorio  reçut  sa 
première  éducation.  De  retour  en 
Angleterre,  lors  dii  rétablissement  du 
protestantisme  par  Elisabeth ,  il  vint 
résider  à  Oxford ,  où  il  enseigna  dans 
l'université  les  langues  française  et 
italienne,  et  fut  agrégé  k  un  collège. 
Lorsque  Jacques  eut  monté  sur  le 
trône,  Fiorio  fut  choisi  comme  pro- 
fesseur de  ces  langues  auprès  du 
prince  Henri ,  et  attaché  au  service  de 
la  maison  du  roi.  Il  fut  aussi  institu- 
teur et  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Anne.  Il  mourut  de  la  peste  en  ]6'i5, 
âgé  d'environ  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  I.  Pre^ 
miers  fruits  j  d*oii  l'on  peut  tirer  des 
discours  familiers  f  de  joyeux  pro" 
verbes  i  des  mots  piquants  j  et  des 
maximes  précieuses  y  1578,  in'4^, 
et  i5<)i,  in-S".  IL  Introductionpar' 
faite  aux  langues  italienne  et  an^ 
gloise,  imprimée  avecl'ouvrage  précé* 
dent.  III.  Secondsfruits  à  recueillir 
de  douze  arbres  de  goûts  différents, 
mms  délicieux  au  palais  des  Ita^ 
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liens  comme  des  anglais  ;  suivis  du 
Jardin  de  récréation ,  contenant  six 
mille  proverbes  italiens ^  1 59 1 ,  in-S**. 
iV.  Dictionnaire  italien  et  anglois, 
iSgy,  in -fol.,  réimprimé  en  i6iiy 
iu-fof.,  avec  des  additions,  sous  ie  titre 
de  Nouveau  Monde  des  Mondes  de 
la  reine  Anne,  C'était  alors  l'ouvrage 
ie  plus  complet  que  Ton  possédât  en 
ce  genre.  Âpres  la  mort  de  l'auteur, 
il  en  fut  fait,  en  i65g,  une  édition 
nouvelle ,  revue ,  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée^  d'après  le  dic- 
tionnaire de  la  Grusca ,  par  Gio  Tor- 
riano,  professeur  d'italien  à  Londres. 
V.  Les  Essais  deMoniedgne^  traduits 
tn  anglais,  i6o5y  i6i3,  l632,  in- 
fol.  Florio  érait  un  homme  plein  d'ac- 
tivité ;  il  avait  pris  lui-même  le  sur- 
nom de  Résolu.On  peut  voir,  par  les , 
titres  seuls  de  ses  ouvrages,  qu^l  ne 
manquait  poinrde.  pédanterie  et  d'af- 
fectation dans  l'esprit»  Il  av&it  épousé 
la  sœur  du  poète  et  historiographe 
Samuel  Daniel.  X — s. 

FLORIO  (  Daniel  ,  comte) ,  poke, 
naquit  à  Udine,  en  17  lo,  d'uue  fa- 
niille  ancienne  et  distinguée.  Apres 
avoir  fait  ses  premières  études  au  col* 
lége  de  cette  ville ,  il  se  rendit  à  Pa- 
doue ,  où  il  suivit  pendant  plusieurs 
années  les  leçons  des  professeurs  de 
'  Tuiûversilé.  De  retour  à  Udine,  il  s'ap- 
pliqua à  la  culture  des  lettres  avec  tant 
de  succès ,  que  son  nom  fut  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l'Italie.  Il  réussis- 
sait particulièrement  dans  la  compo- 
sition de  ces  petites  pièces  que  font 
naître  les  événements  publics.  Il  s'é- 
tait exercé  aussi  dans  le  genre  lyri- 
[uc,  et  Métastase  parle  avec  ëloge 
e  ses  cantates.  Le  comte  Florio  par- 
vint à  un  âge  avancé,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1*^89.  Il  avait  recueilli 
lui-même  ses  différentes  productions 
i^octiqucs  sous  ce  titre  :  Poésie  varie  j 
ydiue,  1777,  a  vol.  iû-4''«*  wnéi 
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de  vignettes  gravées  avee  goÂt.  (i\k, 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Florio  de» 
images  agréables,  et  des  pensées  déli- 
cates exprimées  avec  autant  de  naturel 
que  de  facilité.  W— s. 

FLORIOT  (Pierre),  prêtre  du  ^ 
diocèse  de  Langnes  et  confesseur  des 
religieuses  de  Port-Boyal-des-Champs, 
ecclésiastique  pieux ,  humble  et  vivant 
dans  la  pratique  die  la  pénitence  et 
des  vertus  chrétiennes,  nac{uit    en 
i6o4*  Il  étudia  avec  soin  l'Ecriture  et 
les  Pères ,  les  médita ,  et  s'appliqua  à 
en  extraire  ce-qui  concerne  la  moralo 
chrétienne  de  laquelle  il  se  pénétra  à 
fond.  Il  demeurait  dans  sa  jeunesse 
au  jardin  du  l\oi,  chez  Bouvard  ^ 
premier  médecin  du  Roi,  sans  quoi» 
ait  appris  à  quel  titre  ni  ce  qu'il  j  fai- 
sait; mais  on  sait  que  les  solitaires 
de  Port-Rojal  ayant  établi  aux  Grau-» 
ges,  près  de  cette  abbaye,  une  école 
où  Ton  devait  élever  les  enfants  dans  les  ' 
lettres  et  la  piété  ,  sous  leur  surveii* 
lance,  Floriot  leur  parut  propre  à 
seconder  leurs  soins,  et  devint  préfet 
de  cette  école.  Il  entra  ensuite  da&s  lo 
ministère  sacré.  Il  ie'tait  en  1647  ^^^^ 
de  Lays,  dans  leHurepoix,  prèsJes 
Vaux  de  Gernay.  Il  retourna  sans. 
doute  à  Port-Royal-des-Cbamps,  où  il 
prit  la  direction  des  religieuses.  Flo- 
riot s'est  rendu  rccommandablr,  iioa 
seulement  par  sa  piété  et  la  sainteté 
de  sa  vie ,  mais  encore  par  de  bons  et 
pieux  ouvrages.  Il  mourut  à  Paris  lo 
l*^  décembre  1691 ,  âgé  de  87  ans. 
On  a  dç  lui  :  I.  La  Morale  du  Pater^ 
Rouen,  16711,  in>4^;réimpi*imée  à 
Paris ,  en  1676 ,  même  format  ^  sous 
ce  titre  :  La  Morale  chrétienne  rap^ 
portée  aux  instructions  que  Jésus^ 
Christ  nous  a  données  dans  V  Or  ai" 
son  dotninicale  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs 
éditions,  enjtrc  antres,  une  à  Rouen  , 
en  1741 ,  5  volin-12.  Gelivre^mutti 
d'approbations  respectables ,  et  jcfJL^m 
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^)  regarder  «  comme  V Abrégé  de 
ixui  V Evangile  y  est  un  fidèle  rac<* 
coarci  de  tout  ce  que  les  Saints-Pères 
de  liSglise  nous  ont  laisse  de  plus  ex- 
cellent sur  le  sujet  de  la  religion  et  de 
h  morale  chrétienne.  »  G^est  le  juge- 
ment qu'en  portait  M.  de  Busanval , 
érêqne  de  Seauvais ,  et  qui  se  trouve 
confirmé  par  celui  du  cardinal  Bona , 
qoi  ^Elisait  grand  cas  de  cet  ouvrage. 
Selon  lui ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
propre  à  exciter  ou  à  nourrir  resftrit 
de  piété  dans  Tame  des  fidèles.  L'aus« 
tère  abbé  de  &ancé  y  trouva  néanmoins 
i blâmer.  Dans  une  visite  que  lui  firent 
MM.Arnauld  et  Nicole,  la  conversa- 
tion étant  tombée  sur  ce  livre ,  l'abbé 
de  Rancé  témoigna  «  qu'il  ne  pouvait 
approuver  ce  que  l'auteur  y  disait , 
fa'un  religieux  deVait  par  le  conseil 
et  arec  la  permission  de  son  supérieur, 
ifoilter  pour  quelque  temps  son  tnonas* 
têre,  sans  pourtant  quitter  les  devoirs 
de  la  règle  autant  qu'il  est  possible , 
ponr  procurer  à  son  père  le  soulage- 
ment de  la  nourriture  nécessaire ,  si 
la  caducité  de  son  âge  ou  quelque  iu- 
finniié  naturelle  l'avait  réduit  à  l'im- 
[Kussance  de  Vivre  du  tiravail  de  ses 
mains.  »  Il  faut  que  MM.  Ârnaùld  et 
Koole  n'aient  point  été  ^e  l^avis  de 
fèbé  de  Rancé  ;  car  quelque  temps 
Jppcs,  cet  abbé  écrivit  à  M.  Nicole  pour 
iôstiiier  son   sentiment.  Cette  lettre 
avaotëté  communiquée  a  Floriot ,  il  y 
téponditk  La  correspondance  coutinna 
ctd'nna  lieu  à  un  volume in-i 2,  im*- 
priraé  à  Rouen  en  164  S ,  sous  le  titre 
de  Recueil  de  pièces  concernant  ta 
Morale  chrétienne   sur  r  Oraison 
dominicale.  Les  deux  contendants  de- 
menrèrent  vraisemblablement  chacun 
avec  leur  opinion ,  le  sévère  réforma- 
^t  de  la  Trape  ne  voyant  que  la  rè- 
(le  qu'il  croyait  ne  devoir  jamais  Ûé- 
«>ir,  cl  Fioiiot  que  la  charité  et  le 
^f^mmaudement  qui  j^rescritle  respect 
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de^  parents ,  le  soulagement  de  leurs 
besoins  et  le  soin  de  leur  vieillesse, 
auquel  il  pensait  que  devait  céder , 
quelque  admirable  qu'elle  soit,  la  per^ 
feclion  des  comseils  évangéliques.  Le 
livre  de  Floriot ,  sortant  de  Técola 
de  Port-Roval ,  a  essuyé  quelques  at- 
taques de  la  part  du  parti  opposé  : 
on  lui  a  aussi  reproché  un  peu  de 
prolixité;  elle  parait  excusable^  si  on 
songe  que  c'était  le  fruit  des  exhorta- 
tions foites  par  Floriot  à  Port-Hoyal , 
même  aux  domestiques ,  et  que  n'étant 
pas  moins  destiné  à  l'instruction  des 
âmes  simples  qti'à  celle  des  personnes 
éclairées  y  il  y  était  besoin  de  dévelop- 
pement. U  a  conservé  justement  la 
réputation  d'un  livre  utile  et  édifiant. 

II.  Homélies  morales  sur  les  Evan-^ 
giles  de  tous  les  Dimanches  de  " 
Vannée  et  sur  les  principales  fêtes 
de  Notre  Seigneur  Jésus-- Christ ,  et 
delà  Sainte- Fierge jPàfis,  1677, 
ifiSi  et  1688,  in-8'*i  Dans  cette  der- 
nière édition  se  trouvent  des  change- 
ments et  l'augmentation  de  quelques 
homélies.  On  a  prétendu  faussement 
que  c*était  une  répétition  de  ce  qui  se 
trouvait  dans  la   Morale  du  Pater. 

III.  Traité  de  la  Messe  de  paroisse^ 
où  Von  découtre  les  grands  mys^ 
tères  cachés  sous  le  voile  de  la 
Messe  publique  et  solennelle  y  Paris, 
1679,  in'8'*.  On  attribue  à  Floriot 
un  écrit  sur  les  Paroles  de  la  Gons^« 
cration.  L-  t. 

FLORIS  (  Pierre- WiLLiAMsoN  ), 
voyageur ,  était  natif  de  Dantzig.  Il  fit  ^ 
pendant  long-teifips^  avec  les  Hollan- 
dais y  le  commerce  des  Indes-Orien- 
tales ;  et  son  expérience  engagea  les 
intéressés  de  la  compagnie  anglaise 
à  l'atlâclier  à  leur  service.  Apres  avoir 
conclu  son  engagement  avec  eux  ,  il 
s'embarqua  le  5  janvier  1 61  o  (  V.  S.  ), 
sur  le  navire  le  Globe ,  en  qualité  de 
premier  marchand  :  il  arriva  le  a  i 
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mai  â  la  baie  deSaldanha ,  où  il  ayait 
Qrdre  de  chercher  le  ginyeng ,  et  y 
trouva  deux  vaisseaux  hollandais  qui 
e'taient  aussi  venus  pour  j  prendre 
cette  plante.  Fbris  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  d^uvrir,  parce  que  ses 
firailles  ne  disaient  que  de  pousser. 
Le  9  août  il  était  devant  Paliacate.  Les 
Hollandais  l'empâchèrent  de  commer- 
cer dans  œ  lieu  :  il  fut  plus  heureux  à 
Pe'tapoli  et  à  Masnlipatflam.  Lestrou- 
blés  qui  suivirent  la  mort  du  roi  lui 
firent  quitter  cette  ville  en  i6ia.Il 
alla  k  lûntam,  puis  à  Patane,  obtint 
la  permission  de  s*j  établir  et  d'y  bâtir 
un  magasin,  et  envoya  le  Globe  trafi- 
quer à  Siam.  Il  eut  pendant  son  séjour 
l'occasion  de  sauvei'la  râne  et  les  ha- 
bitants des  fureur»  d'une  troupe  de 
jrévoUés.  Le  ^4  octobre  1 6 1 3 ,  il  partit 
de  cette  ville,  et  arriva  en  décembre  à 
Masulipatnam.  Il  y  vendit  ses  mar- 
chandises avec  profit.  Divers  princes 
voisins  lui  firent  des  offres  avanta- 
geuses :  il  les  refusa,  parce  qu*il  se 
défiait  de  leurs  intenfions;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  raison ,  car  il  eut  souvent 
beaucoup  de  peine  à  se  Êiire  payer  de 
ce  qu'on  lui  devait.  Le  gouverneur  de 
Masulipatnam,  enti^e autres,  remettait 
de  jour  en  jour  à  s'acquitter  de  ses 
dettes  ;  et  ce  délai  qui  retardait  le  dé- 
part dies  Anglais  leur  causait  un  pré- 
judice notable.  Floris  prit  en  consé- 
quence la  résolution  d'enlever  le  gou- 
verneur ou  son  fils.  Il  réussit  «i  s'em- 
parer de  ce  dernier;  et  malgré  les 
^  «>bstacles  qu'il  rencontra ,  il  l'emmena 
à  bord  d'un  vaisseau  anglais^  à  la 
vue  de  trois  mille  habitants  du  pays. 
Il  fit  en  m4me  temps  déclarer  au  gou- 
verneur qu'il  ferait  pendre  son  fils  à 
la  grande  vergue  du  bâtiment ,  si  le 
seul  Anglais  qu'il  avait  été  obligé  de 
laisser  k  terre  recevait  la  moindre  in- 
jure. Le  gouverneur  n'obtint  son  fils 
qu'en  payant  ses  diettes  et  celles  des 
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habiunts  de  la  ville  dont  Floris  n'avait 
pu  rien  tirer.  Celui-ci  arriva  à  Bantam 
le  5  janvier  i6i5;  et  après  y  avoir 
réglé  ce  qui  concernait  le  commerce 
des  Anglais ,  il  en  partit  le  22  février: 
le  1*'.  juin  il  relâcha  à  l'île  Sainte-Hé- 
lène ,  entra  en  automne  dans  le  port 
de  Londres,  et  mourut  deux  mois 
après  son  retour.  La  relation  de  Floris 
est  très  estimée,  parce  qu'elle  contient 
des  particularités   intéressantes  sur 
setfiransactions ,  sur  la  navigation  en 
général ,  et  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  dans  les  pays  qu'il  a  visi- 
tés. Elle  était  originairement  écrite  en 
hollandais.  Purchas  en  a  inséré  une 
traduction  abrégée  dans  le  tome  I  dt 
son  recueil  :  cette  version  a  été  tra- 
duite   en  français    par    Thévenot, 
tome  I  de  sa  Collection;  il  y  a  fait 
beaucoup  de  retranchements.  Prévosta 
publié  aussi  le  voyage  de  Floris  dans 
son  Histoire  des  Forages.  «  Il  ac- 
»  cuse,  dit  Camus,  la  traduction  de 
»  Thévenot  d'être  imparfaite;  la  sienne 
»  ne  me  paraît  pas  non  plus  com- 
»  plète.  »  Ce  savant  a  raison  de  s'ex- 
primer ainsi  ;   car  en  lisant  avec  at- 
tention le  Voyage  de  Floris  tel  qu'il 
se  trouve  tome  IX,  p.  SQ  de  l'édition 
in-4'*.,  on  voit  que  c'est^  à  de  légères 
différences  près,  le  même  que  celui  qui 
a  été  donné  par  The vcnot ,  et  peut- 
être  est-il  plus  abrégé  dans  quelques 
passages.  Prévost   fait  précéder  ce 
Voyage  du  préambule  suivant:  «  Ce 
»  voyageur,  oublié  par  les  auteurs 
»  anglais  (  de  r^i5to{>£^^  Fo^a^es\ 
»  avait  le  même  droit  qu^un  grand 
»  nombre  d'autres  marchands  de  trou- 
»  ver  place  dans  les  premières  par- 
p  ties  de  ce  recueil.»  Cependant  on 
trouve,  tome  H,  p.  98,  de  L'édition 
de  Prévost  :  Journal  de  Peter  fVil' 
liamson  Floris ,  premier  facteur  du 
capitaine  Hippon.  Cette  relation  qui 
est  aussi  tirée  de  Purchas ,  est^  pour  le 
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fond,  h  même  que  celle  dd  tome  IX  ; 
seulement  elle  est  {4u8  détaillée ,  car 
die  contient  seize  |>age$,  et  l'autre  n'en 
a  que  sept.  On  ne  conçoit  pas  l'excès 
^Inadvertanoe  qui  a  pu  faire  insérer 
Jeux  fois  la  même  relation;  et  il  est 
encore  bien  plus  surprenant  qu'uta 
homme  aussi  exact  et  aussi  soigneux 
que  l'était  Camus,  n'ait  pas  remarque 
une  singularité  si  facile  h  apercevoir* 

E— s, 
FLORIS  (FïnAirçois),  dit  Franc- 
Flore  ou  Frane-Floris^  peintre  d'his- 
toire, né  à  Ânyers  en  iStio,  fut  sur- 
nommé par  quelques-uns  le  Raphaël 
de  la  Flandre  y  et  par  d'autres  l'/n- 
eomparMe.  Son  nom  defiimille  était 
de  Frieruk,  Cet  artiste,  fils  d'un  tail- 
kar  de  pierre,  prit  le  goût  et  aoquit 
fa  premières  connaissances  du  dessin 
chez  un  de  ses  oncles  (Gaude  Fions), 
scalpteur,  qui  l'employait  à  ciseler  des 
figures  sur  des  tables  de  cuivre  desti- 
nées il  l'ornement  des  tombeaux.  Il 
«lia  ensuite  étudier  la  peinture  à  Liège, 
«hez  Lambert  Lombard ,  dont  les  ou- 
vrages avaient ,  k  cette  époque ,  quel- 
fK  réputation.  Le  maître  fut  surpassé 
par  relève;  et  celui-ci  revint  à  An- 
vers, ou  il  établit  une  école  qui  àttirtf 
«ne  foule  déjeunes  gens.  Une  fois  au- 
^ssus  du  besoin,  il  partit  pour  Tfta- 
lie,  dont  il  parcourut  les  principaUs 
villes.  Ce  fut  à  Rome  qu'il  se  perfec» 
<ionoa  dans  la  c<mnaisSance  de  l'anti- 
que, trop  n^ligée  jusqu'alors  par  ses 
eompatriotes:  l'étude  particulière  qu'il 
fit  des  beauitouvrages  de  Michel-Ânge , 
toatribua  surtout  k  rectifier,  jusqu'à  un 
<:ertain  point,  ce  que  son  dessin  avait 
de  défectueux.  On  aurait  tort  de  croire 
eependant  qu'il  parvint  àégaler  pour  la 
giâcc  et  la  pureté  des  formes ,  ks  mat- 
^  des  écoles  florentine  et  romaine  ; 
il  n'eut  que*  le  mérite  d'en  approcher 
tfnn  peu  loin.  A  l'époque  où  les  Fla- 
«unds  rappelaient  mt  Baphaët^  ib 
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ne  comptaient  encore  parmi  eux  qu'un 
petit  nombre  de  bons  peintres ,  et  ils 
n'ont  jugé  de  lui,  sans  doute,  que  par 
comparaison  avec  Jean  de  Bruges,  ou 
avec  le  Marécâtat  d'Anvers  (^  Quintin 
Metsis),  auxquels  il  était,  en  eilPet,  très- 
supérieur  sous  le  rapport  du  styl^  et 
du  choix  des  formes.  Du  reste,  quoi- 
qu'il eut  une  grande  manière,  son  co- 
loris manquait  de  ton  dans  les  carna- 
tions ,  et  les  contours  de  ses  figures 
étaient  un  peu  trop  sèchement  arrêtés 
Son  séjour  en  Italie  ne  servit  pas  sen-*. 
leraent  k  lui  faire  connaiître  ce  qu'il  y 
Avatt  d'admirable  dans  cette  terre  clas- 
sique des  beaux-arts  ;  il  cultiva  k  Rome 
les  sciences  et  les  lettres ,  et  il  eut  bien- 
tôt orné  son  esprit  au  point  de  pouvonr 
être  considéré  comme  un  des  hommes 
qui  brillaient  le  plus  dans  la  conver- 
sation. Aussi,  lorequ'il  revint  dans  sa 
patrie,  fut-il  recherché  avec  empres- 
sement et  comblé  de  fiaiveurs  par  tous 
:le5  personnages  illustres  des  Pays-iBas. 
Sa  fortune  s'éleva  en  peu  temps  à  plus 
de  mille  florins  de  rente  :  mais  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu'elle  n'eût  pas 
pris  un  accroissement  si  rapide;  il  n'eût 
peut-être  pas  coiftraclé  l'habitude  des 
folles  dépenses,  et  son  intempérance 
ne  l'eût  pas  précipité  dans  une  extrême 
misère,  à  l'âge  où  l'on  est  le  moins  en 
état  de  supporter  les  privations.  On 
raconte  qu  il  se  glorifiait  d'être  le  plus 
intrépide  buveur  de  son  temps ,    et 
que ,  pour  en  soutenir  la  réputation  ^ 
il  avait  gagné  les  gageures  les  plus 
extravagantes.  Il  peignait  avec  une  fa- 
cilité rare;  et  les  fumées  du  vin  lui 
donnaient  quelquefob  une  telle  har- 
diesse d'exécution ,  qu'il  en  était  lui- 
même  tout  surpris  lorsqu'il  revoyait 
de  sang -froid  son  ouvrage.  Mais  ce 
qui  lui  avait  réussi  d'abord,  Gnit  par 
lui  faire  perdre  une  partie  de  son  ha- 
bileté ;  il  le  sentit  si  bien ,  au  Ut  de  la 
TDorty  qu'en  disant  adieu  k  ses  fib  el 


les 


FLO 


à  ses  élèves ,  il  leur  recommancb  ex- 
pressément de  ne  pas  suivre  son  exem- 
ple. Lorsque  Charles-Quint  fit  son  en- 
trée à  Anvers,  Franc-Floris  eut  la  di- 
rection des  arcs  de  triomphe  élevés  en 
l'honneur  de  ce  monarque.  On  rap- 
porté à  cette  occasion,  comme  une 
preuve  de  sa  prodigieuse  facilité,  qu'il 
peignit,  tous  les  jours  sept  figures  en 
sept  heures  de  temps ,  et  que ,  quoi- 
qu'il les  eût  faites  pour  être  vues  de 
loin,  elles  étaient  traitées  avec  assez 
y  de  soin  et  de  détails  pour  mériter  d'être 
considérées  de  près  avec  attention. 
Franc  -  Floris  fut  chargé  des  mêmes 
travaux  et  s'f  n  acquitta  avec  le  même 
succès ,  lorsque  Philippe  II  vint ,  à 
l'exemple  de  Charles ,  recevoir  l'iiom- 
nagedes  Ànversois.On  remarque  qu'il 
ornait  presque  touioors  ses  composi- 
tions de  divers  mprceaux  d'antiquités 
qu'il  avait  dessinés  en  Italie,  et  qni 
p^A^duisaient  un  heureux  effet.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages,  notamment  ses 
peaux  Atqs  de  triomphe ,  et  ses  douze 
Xrtwaujç  d'Hercule,  ont  été  gravés 
par  d'habiles  â^rtistes.  On  voit  de  ses 
productions  en  Flandre  ,-en  Hollande, 
fn  Espagne,  et  dans  le  Muséum  de 
Paris ,.  où  son  tableau  du  Jugement 
dernier  fixe  les  regards  de  la  multi- 
tude. Ses  dessins  sont  rares  et  estimés. 
Franc-Floris  mourut  çn  1 570. 11  avait 
été  reçu  avec  distinction  dans  la  com- 

Îaguie  dçs  maîtres- peintres  d'Anvers 
es  l'année  i53g,  c'est-à-dire  avant 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  *xo  ans.  Peu 
d'artistes  comptèrent  dans  leur  atelier 
tin  aussi  grand  noml^re  d'éfèves^  il 
en  avait  plus  de  i  ao,  parmi  lesquels 
étaient  ses  deux  fils ,  dont  l'un ,  Fran- 
çois Floris,  a  particulièrement  réussi 
dans  les  tableau:^  dç  petite  proportion. 

F.Pt-t. 
FLORUS  (Lucius  ânnaus  Ju- 
Lius))  historien  latin,  nous  a  trans- 
V^%  ep  lY  livres ,  soiis  Je  titrç  d'.^- 
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pitomey  les  principaux  événeraenla 
de  l'histoire  romaine  depnis  Romnlus 
jusqu'à  Auguste.  Cet  abrégé  l'a  placé 
au  rang  des  historiens  distingués. 
L'opinion  la  plus  accréditée  suppose 
que  Florus  était  Espagnol  et  de  la 
Emilie  des  Sénèqae;  cependant  les 
auteurs  de  ^Histoire  littéraire  de  h 
France  ont  réclamé  Florus  comme 
Gaulois.  Quelques-uns  prétendent  qu'il 
descendait  de  Julius  Florus ,  contem? 
porain  de  Tibère.  Florus^,  dans  la  pré^ 
face  de  son  Epiîome ,  nous  apprend 
qu'il  écrivait  deux  cents  ans  après 
Auguste;  on  ne  peut  concilier  cette 
daté  avec  l'opinion  commune  qui  place 
Florus  sous  le  règne  de  Ti*a)an  et  d'A- 
drien ,  qu'en  supposant  ime  altération 
assesvreisembhwledans  le  texte  ac- 
tuel dé  cet  ouvrage.  Spartien  rap- 
porte quelques  vers  impromptu  d'an 
Florus,  favori  de  l'empereur  Adrien. 
11  nous  reste,  sous  le  même  nom,  un 
poëine  De  Qualitate  vitœ  ,  publié 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Pi^ 
thou ,  qui  lui  donna  le  titre  de  F/o- 
rides;  une  épigrammesur  les  Roses, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une 
petite  pièce  d'Ausone  sur  le  même 
sujet;  et  le  PervigUium  FeneriSy 
que  Scriverius  donne  formellement 
à  F4orus  ('historieq.  On  hii  attribue 
encore  quelques  autres  morceaux 
de  poésie  qu'une  saine  critique  a  jugt^ 
.indignes  de  sa  plume.  Quant  aux  Epi» 
tome  de  Tite-Livé ,  long-temps  attri- 
bués à  Florus,  il  paraît  certain  qu'ils 
ne  sont  pas  de  lui.  On  a  prétendu 
que  l'histoire  de  Florus  n'était  qu'un 
simple  abrégé  de  celle  de  Tite- 
Live;  nous  pensons  avec  Fabricius^ 
Juste  Lipse,  Poutan us  et  d'auti:^s  sa- 
vants, qu'on  s'est  trompé  à  cet  ^ard» 
On  ne  l'a  pas  accusé  du  moins  d'avoir 
modelé  son  style  sur  celui  de  ses  pré- 
décesseurs; mais  ou  lui  reproche  avec 
quelque  foudemeot  d'avoir  sub^stitot 
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loofeot  à  la  ^mié  et  k  la  pomf  ç  Ia« 
tines  la  maoièrç  brillante  et  l'enflure 
des  Espagnols.  C'est  peut-être  le)uger 
trop  lëgèpemeot  que  de  prétendre, 
comiae  certains  critiques,  que  son 
style  dégénère  en  jfuérilUé»  Des  sa* 
TâD(s  modernes  en  ont  parlé  ayecplus 
«Tindulgence. ,  Voici  à  |)€u  près  en 
quels  termes  l'im  d'eux  s'est  exprimé  ; 
^U  est   difficile    de  lire   quelque 
?  chose  de   plus   agréable  que  ce 
9  cWmant  ouTrage*  C'est  un  vérita<« 
«  ble  tableau  d'ApdIe.  Tout  y  est 
f  d'une  élégance  et  d'une  composition 
9  admirables,  Je  m'éronne  d'y  ren- 
»  contrer  partout  autant  de  jjinesse 
»etde  conoisiou,  et  que,  dans  uu 
I cadre  aussi  étroit,   le  phis  grand 
>  intérêt  sp  trouve  toujours  uni  à  la 
f  plus  grande  variété.  »  On  pourrait 
établir  un  parallèle  entre  le  style  de 
Florus  et  c^Mi  de  $«  Augustin;  mais, 
laissant  cçs  considiécations  aux  rbé« 
tears,  nous  allons  passer  à  l'exameii 
de  Florus  comme  bistorien.  Les  criti- 
ques n'on|  point  iqis  <;n  doute  son 
n^tudç;  mais  on  obsccve  que  le 
ViU  de  panégyrique  se  fait  trop  génén 
(alemeQt  sentir  dans,  son  bistoire.  Sa 
narration ,  cliaicgée  de  fleurs,  est  trop 
souvent  de'pourvue  de  gitique.  Cepen- 
^ût  il  s'écarte  x^rement  de  Denys- 
f  H^iicar9.asaeet  dqs  autres  bistoriens; 
lorsqu'il  le  fajt,  il  i^e  justifie  point  leA 
laisons  qui  l'y  portent.  Malgré  ses 
«faots  coQimQ  écrivain,  et  le  repro?. 
che  qu'on  prut  liy.  adresser  comme 
kistoiiepj,  Florus  est  lu, généralement 
avec  beaucoup  d'intérêt.  On  peut  con- 
sidérer son  ouvrage  comme  une  sorte 
d^iniroduclioB  à  rHistûirede>la  rcpu-i 
W'W  roïpaipe.  Les  guerres  ejt  les 
yictoires  du   peuple  romain,  jusqu'à 
ÏWère  extinction  des  lioubles  inté-. 
ççurs  de  la  république ,  y  sont  retra- 
^s  dans  une  narration  rapide.  Son 
(jre  est  tellement  diyiçé.  y  que  chaque 
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objet  y  présente ,  pour  ainsi  dire ,  ua 
corps  entier.   Parmi  les  nombreuses- 
éditions  de  Florus,  dont  quatre ,  sans 
date,  paraissent  être  des  années  1 47  o-t 
147a  ,  on  cite  surtout  les  suivantes  : 
odle  de  Vienne ,  i5i4»  in*4^M  ^^i^''* 
annoiationibus   et-  indke^   Joann» 
Camertiss  celle  de$  AMe,  Venise, 
i5i8,in8\;  i5ai  (a?ecle  Pelybe 
traduit  par  Pen'oti).  Florus,^.  CL  SaU 
masius  oddidH  L.  AmpeUum  nonr 
dura  aniehdc  editum.^  Leyde,  Etzic- 
vier ,  1 658 ,  petit  in- 1 2.  Id* ,  1 648 , 
revu  par   filancbard,.  —  hv  usum 
Delphiniy  Paris,  1674  )^vee  les  com- 
mentaires de  Mad.  Dacier,  1 116^  m-^ 
4''«  M,  y  réimprimé  à  Londres  et  à 
Amsterdam ,  in-8°.  —  Ex  recénsiO'^ 
ne  Grœvii  cum  L,  Ampelios  in-8^., 
Utrecbt,)i68p;.  Amsterdam,  170'i. 
Id.y  Leipzig,  1760,  avec  une  bonne- 
préface  de  J.  Frid.  Fischer:  cette  édi<« 
tion  fait  partie  des  J^ariorum^  cepen- 
dant  l'édition  de  Duker,  1 72:1  et  1 744» 
in.8\ ,  est  préférable  (r.  Ch.  A.  Du- 
ker). IVlaittaire  en  a  donné  une  autre, 
Londres ,  1 7 1 5 ,  in- 1  a  ;  Leydo,  i^  722, 
Vi-8^.  Lestriaduetionsde  Florus  sont  en 
grand  nombve  et  dans  presque  toutesr 
les  langues.  La  plus  remarquable,  sous 
le  rapport  de  l'art  typographique ,  es^ 
celle  qui  parut. en  anglais,  àfjondrcs, 
17251,  ia-i2.  On  y  compte  jusque» 
cent  vin^t-unegravures  en  taille  douce 
d'une  beauté  remarquable.  Nous  avons 
dans  noire  langue  plusieurs  traductious^ 
de  Florus  :  I.  par  L,  Constant,  ijf)8o, 
1.V0I.  iat8".;- cette  traduction  est  im- 
primée avec  celle  d'Eulropc,  et  dédicfe 
au  vicomte  de  T-iu'enne.  M.  par  N. 
Cuëfiètcau,  1618,  in -8'.;  1621,  in* 
fol.;i^a5,i628, u629,in-i6;  i65'2, 
iii-4*^.;  i65g.,  5.  wl.  in- 1 2.  Cello-ci, 
presque  entièrement  oubliée  aujour* 
d'hui,  est  un  des  ouvrages  du  temps., 
qui  recueillit  la  plus  brillante  moissoa^ 
d;hou^qaçcs  ;  <^le  réuxtiisaiv  aio.(^ 
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comme  on  modèle  de  style,  les  applau* 
^issemlents  prodigues  par  rciitbou<* 
siasme  à  la-traduction  de  Plutarque  par . 
Amyot ,  et  à  celle  de  Quinte-Gurce  par 
Vaugelas.Ce  dernier  lui-même  s^humi* 
liait  devantelle,  et  peu  s'en  fallutqu'une 
aveugle  admiration  ne  la  plaçât  à  cdtë 
des  Lettres  de  fialzac  :  elle  est  restée  au- 
dessous  de  sa  reputatipn,  de  quelque 
manière  qu'on  puisse  l'envisager.  Elle 

.  ayait,  pour  le  temps ,  assez  de  pnrete; 
mais  on  s'étonnera  toujours  /  en  la  li-* 
sant ,  qu'elle  ait  pu  être  proposée  pour 
le  terme  de  la  dernière  perfection.  III. 
Il  en  parut  une ,  sur  les  traductions 
de  Monswur,  frère  umque  du  roi, 
un  vol.  in-S". ,  1 66 1 ,  saus  nom  de  liev 
ni  d'imprimeur  ;  Paris ,  1 665 ,  1 670. 
Le  latin  est  en  regard,,  avec  une  chro^ 
xiolo{;ie  et  des  remarques  de  Lamothe 
Le  Vayer  le  fils.  Le  peu  d'inclination 
que  le  jeune  prince  montrait  pour  les 
lettres,  a  fait  attribuer  cet  ouvrage  à  la 
plume  du  précepteur  courtisan.  IV. 
La  meilleure  traduction  est  celle  que 
l'abbe'  Paul  fit  paraître  à  Paris,  en 
un  vol.  in- 1*2,  1 774»  V.  Lelëal  en  à. 
donné  une,  Paris  ,  Mérigot,  1776, 
iu-iti;  et  Gaullyer  a  donné  Flarus 
avec  des  notes  et  une  traduction ,  en 
a  vol  in- 1  a.  Parmi  les  ouvrages  qu'a 
fait  naître  la  réputation  de  Florus, 
quelques-uns  présentent  un  intérêt  peu 
commun  :  Matihiœ  Berneg^eri  mis^ 
cellanearum  quœsti^num  e^  Floro 

'  excerptarum  centurice  Flj  Stras- 
bourg, i655,  in-4''*  Chr,  RuperU 
observationes  poUticœ , morales^  etc. 
ad  FloTum  ,  Nuremberg ,  i65o , 
in-S"*.  /.  M.  Heinzkis ,  de  Floro  non 
Historico  sed  Mketore  :  cette  disser- 
tation, fortbion  écrite,  est  une  criti- 
que piquante  du  style  de  Floros,  a\^ 
quel  on  reprocbe  le  dé^ut  des  mau^ 
vai»  rhéteurs,  de  s'écliaufler  à  froid 
Chr.B.  Ilausotler^  Dissertatio  de 
^Mspect4  Florijidej  Leyde,  1747? 
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iB*4*'«  f  cet  opuscule ,  qui  n'est  poiut 
dépourvu  de  mérite ,  renferme  une 
discussion  éclairée  sur  les  règles  à 
suivre  pour  écrire  l'bistoire.  On  y 
montre  coo^ment  Florus  s'est  écarltf 
de  ces  règles.  On  finit  par  rendre  jus- 
tice à  ce  que  son  talent  a  de  louable.  Le 
genre  de  célébrité  de  Florus  a  fait  de 
son  nom  une  espèce  de  proverbe* 
Pour  donner  une  idée  de  l'émolatioQ 
que  son  Histoire  excita,  nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  pu  re- 
tueillir  des  imitations  qui  en  furent 
faites  dans  l'espace  d'un  siècle  i  Flo* 
rus  Gallicus,  de  bellokalico  et  re* 
bus  GallorUm,  \%i^;'-^ FrancicuSy 
i6§o,  in-ti4  y  souvent  râmprimé 
(  Fof.  Beethauld  )  ;  -^  Polomcus 
(  par  Joacb.  Pastorius)  1641 9  in-iti; 
*^  Gemiahicus{  par  Ëberbard  Was- 
semberg),  Anvers,  1641,  in-16; 
Francfort ,  1 648 ,  in- 1 2  5  —  Angli" 
eus  (  par  Lamb.  Wood  5^/^îo$)> 
i65a  ,  in-i2;  •—  ffungaricus  (  par 
J.  Nadany  ),  1 663,  in-i  ot  ; — Christian 
nus  (par  le  P.  Aug.  Ribot),  i665, 
in- 1 2  ;  -—  Sanctus  (  par  Math.  Bole- 
ran ,  1 668  ',  —  Danicus ,  i6i>8 ,  in- 
fol.  (  F.  fonnTG.  )  On  connaît  aussi 
un  Florus  ffelveticu^  (  Fc^,  GxrÀh-^ 
ther).  Enfin  J.  Pastorius  a  fait  pa- 
raître en  allemand  uh  Florus  Germa- 
nique, 1659,  in- 12;  et  l'on  a,  àanê 
la  même  langue,  un  Florus  Euro- 
péen (  Francfort,  itiSg,  in-ia  );  un 
Florus  Anglais  (ibid.  1660,  in- ri  )$ 
un  Florus  histoirique  ou  Mercuriui 
ibid. ,  1 67  5,  in- 1 2 .  )  etc.  G.  F — R. 
FLORUS  (  JvLius),  célçbre  orateur 
gaulois,  naquit  environ  vingt  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  études,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  mit  sous  la  direction 
de  Porcius-Latro ,  dont  l'école  était 
alors  fameuse.  Il  parut  ensuite  au 
barreau ,  et  y  déploya  une  éloquence 
si  vive  et  $i  enuainaate;  que  tous  90$ 
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«ttditeurs  en  restèrent  charmas.  Se» 
nhqae  nous  a  conservé  quelques  Iragr 
ments  despn  discours  contre  le  prêteur 
Flaminius,  accusé  d'avoir  fait  mourir 
an  criminel  pour  satisfaire  ia  curiosité 
barbare  d'une  courtisane.  Qointilien 
parle  aussi  de  Florus  avec  le  plus 
grand  éloge  (i).  L'amour  de  la  patrie 
Je  ramena  dans  les  Gaides,  on  il  con*- 
ttnua  de  plaider^  et  où  l'on  croit  même 
qn'il  tenait  une  écde  d'éloquence.  Les 
raisons  SUE  lesquelles  s'appuie  Du  Bou«- 
lay  pour  proutver  que  Fiorus  rprelessa 
la  rhétorique  à  Lyon,  ont  U'ouvé  des 
contradicteurs.  Il  mourut  vers  l'an  55 
ou  56y  dans  un  à^  déjà  avancé. 

FLOBUS  (Dbepàhivs  )  était  «ha* 
noine  du  diocèse  de  J  j  jon«  Nous  avons 
trouvé  son  histoire  tissue  d'obscuri* 
lés.  On  croit  généralement  qu'il  est  le 
même  que  Flonts  magister ,  ca  Flo- 
nis  le  diacre.  Daiis  quelques  manus- 
crits ,  entre  autres  dans  celui  de  la 
grande  Chartreuse ,  il  est  appelé  Tre*^ 
panius*  Selon  quelques  savants  il>  na-' 
qnît  sous  le  règne  de  Constant,  et  vi* 
vait  sous  Constantin  Pogonat,  vers 
66a.  Les  mêmes  auteurs  le  fbnt  alors 
contemporain  d'un  Clodovée ,  roi  des 
Franc&.  £sUce  Clo  vis  ?  Mais  Qovis  1 1 
terminait  sa  vie  sur  la  fin  de  l'année 
656.Serait-ceClotairein?  Sil'onsHit 
le  eontinnaleor  de  b  chronique  de 
Frédëgaire ,  on^ne  peut  assigner  k  ce 
prince  plus  de  quatre  années  de  règne» 
Nous  pensons,  ou  que  la  date  a  été 
£Jsifiëe  et  qn'il  s'agit  de  Louis  an  lieu 
de  Glovis ,  ou  bien  qu'il  ne  faut  tenir 
aucun  compte  de  cette  opinion  hasar*» 
dée;  et,  dans  cette  supposition,  sans 
rien  présumer  de  l'identité  prétendue 
de  llède  avec  Floms,  que  nous  ne 

(i^  //  fuie ,  di  t  cet  excellent  juge  »  //  fuit  in 
fu^atentid  GaUian$m  vrineeps  et  a/iefUi'  inUr 
foueos  disertu».  (/»»//»*.  orvir.,Ub.  lo,  cap.  3, 
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nous  arrêterons  point  â  discuter, 
nous  placerons,  avec  beaucoup  àà 
vraisemblance,  l'époque  où  vivait  ce 
dernier,  vers  le  milieu  du  9^.  siècle. 
(  Parmi  les  savants  modernes ,  le  P.  de 
Colonia,  Leyser,  Mosheim,  Hamber^ 
g($r,  Oudin  ,  etc. ,  ont  écrit  longue- 
snent  ^ur  Florus  sans  beaucoup  éclair* 
m  la  question.  Pagi  (sur  Baronius^ 
le  place  vers  857*854.  H  paraît  as- 
sez constant  qu'il  florissait  à  la  pro- 
inière  de  ces  époques.  Nous  adoptons 
ce -sentiment,  et  nous  croyons  pou» 
voir  affirmer  qn'il  vécut  sons  les  rè^ 
gnes  de  Ijouis-le-Débomiaire  et  de 
CharleS'Ie- Chauve.  «Louis  12 ,  neveu 
de  Charles-k-Chanve ,  et  qu'il  est  né- 
cessaire de  distinguei^  d'avec  Louis-le* 
Bègue ,  son  cousin ,  venait  alors  de 
succéder  à  son  père  Lothaire ,  empe^ 
reur  d'Occident  dès  8^3  ^  sous  le  pou- 
tificatde  Pascal.  Il  ne  faut  point  con*- 
ibndre  Fiorns  avec  Drepanius  Paca- 
tus  (  Fbjt*  DRBPAifujs  ).  Le  fait  qui 
doit  servir  de  l^ne  de  démarcation 
entre  Drepanius  Florus  et  c0dx  qu'on 
pourrait  confondre  ^vec  kii,  est  qu'il 
assista,  l'an  837,  au  concile  deQoierci-v 
sur-Oise.  Walafride  $ti*abon  et  Wan-. 
dalbert-de-Pruim  font  l'élogede  ses  con*-. 
naissances  et  de  son  zèle  pour  l'étude*. 
On  rapporte  qu'il  était  parvenu  à  ras-. 
sembler  une  bibtiothèqueconsidérable 
pour  sou  temps.  L^opinien  qu'il  aTaiC; 
donnée  de  ses  talents  et  de  son  atta* 
chjBment  éclairé  â  la  pureté  des  senti-, 
mèntsde  l'élise  primitive,  le  fit  choi* 
sir  par  l'assemblée  des  fidèles  de  lîfiy^ 
pour  réfuter  lelivre'sur  ki  prédestina^, 
tion  divine,  de  Jean  Scot  Erigène.  Peiiv 
de.  teç;|;ps  auparavant ,  Florus,  dans  un, 
discours  synodal,  avait  développé  les, 
principes  touchant  la  préscience  et  1î|. 
prédestination  divine.  Ce  fut  en  85'3i 
qu'il  fit  paraître  son  ouvrage  au  nou^ 
de  toute  l'église  de  Lyon.  On  suppose 
que  Florus momnit  vers  ÔOo.Cetécri* 
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Tain  eut,  de  son  vivant,  deux  avan« 
tages  bien  précieux  :  une  belle  répu- 
tation et  d'illustres  amis.  On  nomme 
Sarmi  ces  derniers ,  Modoin  y  prélat 
'Autun,  et  quatre  grands  archevd* 
ques ,  Agobard ,  Lèidrad^e,  Amoloa  et 
Bemi.  11  fut  moins  heureux   après 
sa  mort ,  puisque  son  .nom  est  livré  k 
Toubli,  et  qu'on  lui  conteste  même  les 
restes  dédaignés  sur  lesquels  se  fonde 
une  gloire  si  fragile.  (  Fof,  Prudence 
le  jeune.  )  Florus  a  fait  un  assez  grand 
nombre  de  vers;  mais^exceptéces  vers, 
ou  même,  sans  les  excepter,  ce  poète 
théologien  n'a,  pour  ainsi  dire,  écrit 
que  des  compilations.  La  plupart  des 
ouvragesqui  lui  sont  attribués  setroi»- 
vent  épars  dans  les  nombreux  volumes 
de  la  collection  des  Pères.  Quelques- 
uns  de  ces  mêmes  ouvrages  sercncon- 
trcnt  sous  le  nom  et  dans  les  œuvres 
dedifiCérents  écrivains.  Donnons  quel- 
ques détails  sur  les  plus  importantes  de 
ces  productions  ;], Un  volume'de  poé- 
sies, Poëmaia^  au  nombre  de  neuf, 
consistant  enépitres,  paraphrases  des 
psaumes  aa ,  aô,  a  7 ,  du  cantique  des 
jeunes  He'breux  dans  la  fournaise ,  etc. 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris, 
en  1  $l6o.  Cet  ouvrage  parut  aussi  sous 
le  nom  de  Flopus,dan8  la  collection  des 
Poètes  chrétiens  de  George  Fabricius, 
Bdie,  j 56a;  séparément,  par  André 
K/lin,  Lei{)ug  ,  i653,  in-ft®.  U  se 
trouve  encore  ,  accompagné  de  -notes 
savantes,  dans  les  Afudecia  de  Ma» 
hilion.  On  lit  dans  ce  premier  recueil, 
deux  épitres  curieuses  «adressées  à 
llodoin  ;  une  troisième,  commençant 
par  ce  vers , 

Salve ,  lancle parent,  diûtÎTeneranile  «aceidot, 

9  été  publiée  avec  cinq  autres  pièces 
en  vers  hexamètres  et  dégiaques  dans 
(çs  Anecdota  de  D.  Martène  et  Du- 
raud.  II.  Liber.  4e  prœdestinatione 
^nirajçhannis  Sço^  errone^i  de* 


FLO 

Jimtkmes.  Il  se  trouve  sous  h  nom  9$ 
Florus  dans  toutes  les  collections  des 
Pères.  Prudence  a  fait,  suf  le  Qiêine 
sujet,  un  ouvrage  plus  étendu  ,.saos 
qu'il  soit  réellement  beaucoup  ^Uis 
complet.  (  f7>^.  PauniircE  le  jeune.  ) 

III.  Commenêarius  in  omnes  Saned 
«  PauH  efistolas.  Cet  ouvrage ,  le  plus 
considérable  des  écrits  de  Florus ,  est 
tiré  tout  entier  de  Saint- Augustin;  ce 
livre  a  été  attribué  à  Bède,  et  se  trouve 
dans  ses  oeuvres  (  l^le,  1 555 ,  Got 
iogne,  i6ia  ).  Mabîllon ,  par  la  col* 
lation  des  plus  anciens  manuscrits,  a 
rtfuté  cette  opinion.  Trois  de  ces 
manuscrits  qui  auraient  aujourd'hui 
plus  de  900  ans  de  date ,  et  dont  un, 
se  trouvait  dans  la.  bi)>liothèque  de 
Saint-Gall ,  portaient  le  nom  de  Flot 
ms  diacre.  Outre  cet  ooivrage,  Floros 
«n  fît  un  autre  sur  les  mêmes  épitres 
de  S.int-Paul ,  mais  cette  fois  extrait 
des  écrits  de  douze  Pères,  St-Gyprien, 
St.-Ambroise ,  St.-Hilaire ,  etc. ,  «le. , 
manuscrit  qui  se  trouvait  à  la  grande 
Chartreuse ,  et  dont  Ghifflet ,  le  P^ 
Mabillon  etBaluze  ont  eu  connaissance. 

IV.  CommenUtnussiye  exposilio  in 
çanonem  Missm^  le  même  que  celui 
de  actione  Missarum  y.tisé  de  Saint- 
Cyprien,  saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin ,  saint  Jérôme,  etc.  etc.  L'au- 
teur composa  cet  ouvrage  vers  854  '- 
il  se  trouve  avec  des  annotations  du 
p.  Despont  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  Ge  traité  fut  imprimé  à  Paris 
sans  nom  d'auteur,  çn  1 548 ,  par  les 
soins  de  lUartial  Masure,  etc.  En 
1,589 ,  Van  der  Linden ,  évêque  de 
Buremonde  ,en  publia  une  autre  édi- 
tion très,  impar&ite ,  ainsi  que  toutes 
celles  qui  se  sont  trouvées  insérées 
dans  les  premières  Bibliothèques  des 
Pères  ,  jusqu'à  l'édition  de  Lyon, 
1677  ,  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur.  La  reine  Ghrtstine  possédait 
uD^  mamiscrit  du  i.o''..  siècle,^  de  ce 
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floinmeiilaire  ;  ce  fut  d'âmes  h  cc^ie 
gne  le  p.  MabiUoii  en  nt  faire,  que 
fut  composée  l'éditioD  de  dom  IVIar- 
t^oe  et  Durand ,  insëreeau  9%  yolume 
de  leur  CoUeetio  emplissima.  On  re- 
marque dans  Je  1 5"".  ?oL  de  la  Biblio* 
tbèqae  des  Pères,  divers  traités  de 
Florusjpanni  lesquels  se  trouvent 
les  écrits  qu'il  dirigea  contre  Ainalaire. 
Ces  derniers  opuscules  sont  rarement 
exempts  de  passion.  Ils  ont  fait  de 
leur  temps  beaucoup  de  bruit;  on 
peut  même  dire  qu'ils  ont  joui  d'une 
9^^ei  grande  célébrité.  (  Fqy.  Ama- 
UiiR^.  )  Ils  sont  oubliés  aujourd'hui. 
Il  est  inutile  de  faire  mention  ici  d'un 
grand  nombre  de  S«rmons,  dé  Re- 
cueils ^  de  Commentaires»  de  Lettres, 
de  Traites  et  de  Discours,  épars ,  at- 
tribues à  Florus.  Ces  productions  ont 
perdu  Tinléret  qu'elles  avaient  pour 
des  contemporains  ;  et  le  nom  de  leur 
auteur  n'a  pas  cqnservéasses  de  pres- 
se pour  les  sauver  de  l'oubli. 

C    F    1  it 

FI,OTTWELL  (CÉLESTiN'CaRi- 
Tffiiï),  né  à  Kœnigsberg  en  Prusse  ^ 
fot  recteur  de  1  école  de  la  eatliédrale 
et  professeur  à  Tuniversité  dé  cette 
ville.  11  avait  étudié  à  léoa ,  et  il  prit 
urt  aux  discussions  sur  le  libre  ar- 
bitre et  sur  la  préscience  de  Dieu,  qui 
pccupaient  encore  de  son  temps  les 
ihéologiens  de  cette  contrée.  Ces  dis- 
cussions ont  passé  de  mode  ;  mais 
l'ouvrage  latin  qu  il  a  écrit  sur  Zu- 
ijker  y  considéré  comme  autour  claS" 
sique  dans  1^  langue  allem^inde 
(Kœnigsberg,  1745,  in-4^)>  «st 
resté,  et  l'opinion  de  Flottwell  à  ce 
sujet  est  devenue  celle  de  la  nation. 
Ces!  à  liiiquf  Kœnigsberg  doit  la  fon-r 
dation  d'une  société  4}ui  a  pour  objet 
]es  progi'ès  de  la  littérature  allemande. 
}1  mourut  en  1 769.  ^loltwell  a  eu 
part  à  la  traduction  allemande  des  pa- 
p^riquc3  çt  Oraisons  ftinèbres  4e 
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Fiécbîer,  accompagnée  d'ime  vie  de 
l'auteuret  d'une  préfice  de  Gottsched, 
Ltegnits,  )  749' ^7^9 9  6  vol.  in-8% 

G— CE. 

FLOURNOÏS  (Jacques),  ministw 
de  la  religion  réformée ,  né  à  Genève 
dans  le  1 7*".  siècle,  fut  nommé  desser* 
vant  d'une  paroisse  en  Suisse,  et 
mourut  en  iCigS.  11  s'était  occupé  de 
l'histoire  de  sa  patrie,  et  a  laissé  des 
manuseiits  intéressants ,  parmi  les<« 
quels  on  cite  :  1°.  Mémoire  sur  les 
franchises  éCAdhejjnarus  Fahry  ^ 
tt*'.  Extrait  de  t Histoire  des  Evé^ 
ques  de  Genèt^.^fF'LoVRnois  (Gé- 
déon) ,  de  la  même  famille  que  le  pré^ 
cèdent ,  fut  admis  au  sàiot  ministère^ 
et  nommé  desservant  de  rkôpital'de  Gc^  * 
nëve  en  1672.  Il  passa  quelque  temps 
après  en  Hollande,  et  il  y  travaillait 
en  i6d5  à  un  journal  intitulé  ,  Nou^, 
velUs  solides  et  choisies,  que  Bayle 
di(  nétre  pas  grand*chose.  Il  écrivit 
aus^i ,  pour  la  défense  des  réformés 
de  France,  quelques  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  plus  avantageusement 
dans  son  parti,  et  il  mourut  au  com» 
mencement  du  1 8^.  siècle.On  a  de  lui  : 
I °.  Lettres  sincères ,  Cologne,  1 68 1 , 
in-i!i;  ix"**  Réponses  générales  et 
chrétiennes  de  quatre  gentilshom'- 
mes  protestants  j  avec  des  entretiens 
sur  les  affaires  des  Réformés  de 
France ,  Cologne ,  1 68a ,  in  •  1 2  ; 
5^.  Les  Entretiens  des  Voyageurs 
sur  mer,  Cologne,  i685,  !i  volumes 
in-ia.  Un  anonyme  corrigea  le  style 
de  cet  ouvrage,  l'augmenta  de  moitié, 
et  le  fit  réimprimer  sous  la  rubrique 
de  Cologne  ,  Pierre  Marteau  ,  1 704  , 
4  vol.  in- 1 2.  Cette  édition  a  sem  de 
base  à  celles  de  1716  et  174^-  L'an- 
tcur  s'est  proposé  de  réunir  et  d'ex- 
poser dans  uu  nouveau  jour  les  prin«« 
cipauX'  arguments  des  protestants 
contre  Tégiise  romaine.  Son  cadre 
(oi  a  permis  d'employer  un  grand 
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«ombre  d'anecdotes  dont  la  jàtiélé 
tempère  la  froideur  des  discussions 
theulogiques ,  et  en  fait  disparaître 
rartdit^  L'espèce  d'intërét  romanes- 
que qui  règne  dans  cet  ouvrage  ,  en  a 
quelque  temps  fait  le  succès;  mais  ii 
n'est  plus  qu'un  petit  nombre  de  on* 
rieux  qui  le  recberdient  encore,  k 
raison  de  sa  raPet^.  W«*~«. 

FLOY£R  (SiftJoBN),  célèbre  mé- 
decin anglais  )  né  à  Hinlers,  dans  k 
6taffi>rdsliire»  en  1649. 11  fut  élevé  k 
l'université  d'Oxford,  où  on  lui  con- 
féra, en  1680,  le  titre  de  docteur  eu 
médecine.  Il  exerça  son  art  à  Litch- 
iield,  où  ses  soins  infatigables  pour 
les  malades,  et  l'babt&elé  que  la  pra- 
tique lui  fit  acquéiir ,  hii  obtinrent  et 
la  confiance  des  habitants ,  et  une  ré- 
putation si  étendue,  que  le  roi  d'An- 
gleterre le  créa  chevalier  pour  récom* 
penser  ses  talents.  Floyer  était  un 
gr&nd  partisan  des  bains  froids;  il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  recomman- 
der leur  utilité  «t  leur  salubrité,  et 
d'en  répandre  l'usage  :  il  les  ordon- 
nait particulièremeût  dans  les  rhu- 
matismes chroniques  et  d'autres  ma- 
ladies nerveuses.  Il  soutenait  qac  la 
phthlsie  n'était  devenue  si  commune 
en  Angleterre  que  depuis  que  l'on 
avait  abandonné  l'usage  de  baptiser 
les  en&nts  par  immersion.  Cette  as- 
sertion fixa  particulièrement  l'àtten- 
4ion  des  anabaptistes  sur  son  ouvrage  ; 
,et  Grosby,  leur  historien,  «a  extrait 
.  plusieurs  passages  de  Floyer  pour 
..confirmer  l'elficacité  du  baptême  par 
.immersion.  Cette  pratique  est  cenen- 
^dant  loin  d'être  sans  danger  ;  et  d'ha- 
|)iles  médecins  soutiennent  que  les 
i)ains  froids  ont  tué  plus  d'enfants 
^qu'ils  n'en  ont  sauvé.  Il  parait  que 
/ce  fut  par  l'avis  de  Floyer  que  les  pa- 
tents de  Johnson,  alors  enfant  et  ma- 
lade des  écrouelles,  l'envoyèrent  à 
•JLrondres  pour  que  la  reine  Anne  le 
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tonebit;  ce  qni  prouve  qu'il  n'avait  pas 
vaincu  les  préjugés  de  son  templ 
Floylr  mournt  le  1."  février  l'J^. 
On  a  de  >luî  les  ouvrages  suivants, 
iouft  en  anglais  :  I.  La  Pierre  de  tou- 
che de  la  Médecine  y  Londres,  1687, 
in-8^.  il.  L^étiU  surnaturel  des  hu- 
meurs aninudes  décriipat  leurs  ^ 
lités  sensikleSy  Londres ,  i6g6 ,  in-8^. 
f /auteur  soutient  dans  ce  livre  la  doc- 
trine de  la  fermentation,  lil.  dédier- 
ehes  sur  Vusage  raisonnable  des 

hainSy  Londres,    1697,  ^'^'®*''  ^ 
ouvrage  parut  ensuite  sous  différents 
titres,  tels  que  l'^Mcttfrme  Ps^chro- 
insie  renouvelée ^  Londres,  1702. 
Ce  sujet  fut  ensuite  plus  amplement 
traité  dans  Y  Histoire  des  Bams froids 
anciens  et  modernes  ^  avec  un  sup- 
plémeni,  par  le  docteur  Baynard, 
Londres ,  1 709; ibid.,  1 7 1 5cl  1 7M, 
in-8*.,  et  en  quelque  sorte  reproduit 
dans  son  Essai  pnur   rétablir  b 
baptême  des  enfants  par  immer- 
sion, 1 7^x4 ,  in-4^'>  tra^«  ^n  allemand, 
Breslau,  1740,  kiSMV.    Traid 
surVas^me^  Londres,  1698,10-8''.; 
ibid.,  l7t7,in*^^,  ouvrage regardif 
comme  classique ,  traduit  en  français 
par  Jault ,  Paris ,  ï  76 1 ,  in- 1 3 ,  ibid., 
1 785;enall<^mand,  par  J.  C.  F.  Schcr^ 
Leiprig,  178'J,  in4J*.  L'auteur  a  dé- 
crit cette  maladie  d'après  sa  propre 
expérience;  car  il  en  souffrit  depuis 
l'âge  de  puberté  jusqu'à  la  vieillesse. 
V.  U Horloge  du  pouls  des  méde- 
cins ,  Londres,  1 707  et  1 7 1  o ,  a  vol 
in  8°.,  traduit  en  italien,  Venise, 
1718,  in-4"»  Floyer  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  compté  les  pulsations 
des  artères;  car  quoique  le  pouls  eût» 
dès  les  temps  anciens,  été  le  sujet  de 
fréquentes  observations,  l'on  n'avait 
cependant  pas  fixé  l'attention  sur  le 
nombre  de  ses  battements  dans  un 
temps  donné.  VI.  Medicina  Gero* 
nomka^  ou  VArt  <fe  conserver  U 
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ùaaè  des"  Fieillards^  opec  un  sup^ 
pUmeni  relatif  à  Puiuge  de  V huile 
et  des  onctions  j  et  une  lettre  sur 
le  régime  à  suii^re  dansla  jeunesse  y  ^ 
Londres,  1724.  Pluuairs  de  ces 
traita  'ont  éxé  traduits  eu  direrses 
lânfi;aes.  Ë-^s. 

FLUDD  (Robert),  dit  aussi  dx 
Flugtibus,  ëetiyer,  docteur  en  mé* 
decine ,  naquit  à  Milgaie ,  dans  ie 
comte  de  Kent,  en   1^74^  $ous  le 
règne  d'Elisabeth.  Il  Y<Nilut  d'abord 
embrasser  le^parti  des  armes;  maisil 
l'abandonna  bientdt  pour  se  livi^r  à 
rëhide.  Il  cultiva  les  lettres,  la  pbi* 
losophîe^  la  tbëologie,  la  mëdectoe, 
et  surtout  la  physique ,  son  génie  le 
portant  de  préf^rencev  à  la  contem- 
plation des  menreilles  de  la  nature. 
Fludd  entreprît  ensuite  de  voyager 
pour  accroître  encore  ses  kimîères.  Il 
visita  pendant  six  ans  la   France , 
FAlInnagne,  l'Italie,  examinant  avec 
soin  ce  que  ces  contrées  offrent  de 
^  curieux  et  de  plus  rare,  recher- 
diant  le  commerce  des  savant»  les 
plus  illustres,  atec  lesquels  il  forma 
des  liaisons  qui  durèrent  autant  que 
u  vie.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
i6o5 ,  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
eme  à  Oxford  le  16  mai  de  la  même 
aanee,  et  se  fit  agréger  au  collège  des 
médecins  de  Loudres*  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  8  septembre  1657 ,  dans 
sa  grande  aUnée  dimatérique.  Con- 
temporain de  Kireber,  de  Mersenne, 
de  Gassendi,  Fludd  fut  sans  contredit 
ira  des  hommes  les  pins  instruits  de 
sen  temps  :  mais  une  ifltiaginaf ion  trop 
rive,  un  penchant décidépour tout  ce 
qui  porte  te  caractère  de  merveilleux , 
fégarèrent  souvent;  et  Ton  pourrait 
être   snrpris    qu'Adelung  n'ait    pas 
inscrit  son  itom  dans  ses  Fastes  de 
la foUe  humaine.  Le  stlenc^de  Bayle, 
dëChauffbpié,de  Prosper  Marchand, 
de  Mioeron,  sur  Fludd,  n'est  pas  moins 
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remarqnable.  Quoique  disciple  de  i'é^ 
colede  Paraeelse,  Fludd  n'en  doit  pas 
moins  être  considéré  comme  philo- 
sophe éclectique;  car  il  entreprit  de 
omcilier  entre  elles  les  opinions  de 
plusieurs  chefs  de  secte,  et  il  n'y 
réusftt  pas  toujours.  Ses  écrits  sont 
obscurs,  souvent  même  inintelligibles. 
On  y  trouve  néanmoins  parfois  des 
idées  neuves,  des  aperçus  lumineux. 
Il  reconnaît  deux  principes  de  toutes 
choses  :  la  condensation ,  qu'il  appelle 
vertu  boréale,  parce  qu'elle  est  pro-* 
duite  par  le  froid; -et  la  raréfaction ^ 
ou  la  vertu  australe.  C'est  à  Ces  deux 
principes ,  qui  ne  sont  autres  que  le 
mouvement  d'impulsion  et  celui  de 
répulsion,  qu'il  rapporte  toutes  lefs 
lois  de  la  physique,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Mais  il  abandonne 
bientôt  ces  idées  raisonnables  pour 
attribuer  à  l'aimant  ^^s  qualités  oc- 
cultes; à  chaque  maladie  du  corps 
humain ,  un  esprit  hostile  qui  Ta  pro- 
duite, et  qu'il  faut  combattre  avec  le 
secours  de  celui  qui  lui  est  opposé 
dans  le  rhumb  où  il  les  suppose  rangés  ; 
en  un  mot^  pour  se  livrer  aux  chi- 
mères de  la  cabale  et  de  la  magie. 
Aussi  fut-il  vivement  attaqué  par  les 
bons  esprits  de  son  temps ,  tels  que 
Mersenne ,  Forster  et  Gassendi.  Le& 
ouvrages  de  Fludd  sont  rares  et  chers  ,^ 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  n'onlt 
d'autre  mérite  que  la  bizarrerie.  Oa 
les  trouve  ordinairement  réunis  ea 
cinq  volumes  in-fulio  ;  mais ,  indé<-^ 
pendamment  de  ce  que  Tordre  ob- 
servé dans  U  fonnatton  de  ces  volumes, 
varie  dans  les  différents  exemplaires  j^ 
parce  qu'il  n'a  rien  de  déterminé,  cette 
collection  est  loin  d'être  complète^ 
Nous  allons  donc  indiqueir  séparément 
le»  diverses  compositions  au  philo^ 
sophe  anglais  ;  ce  sont:  I.  Utriusqua 
Cosmi  metaphjrsica,  physica  atque 
teehniea  Instoria^  Oppenheim^  16 1 7^ 
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in-foL  Flacfd  y  explique  k  sât  manière 
les  causes  de  la  génération  et  de  la 
putrë&ction.  IL  De  supematiiraUy 
naturaU,  prcelematuraU  et  contra- 
nataraU  microcosmi  hisiorid  «  ibid^ , 
16 19  y  i6aib  L'auteur  j  Uraite  des 
météores  ^  tant  du  macrocosme  que  du 
microcosme  :  par  ces  derniers,  il  en- 
tend les  maladies  du  corps  humain. 
ilL  Denaturœ  simid,  seu  techmea 
macrocosnU  Mstorià  ^  Francfort  y 
1624*  Ce  singe  de  la  nature  est  l'art; 
et  les  parties  que  Fludd  examine  sont 
l'arithmétique  ^  la  géométrie ,  la  mu- 
sique, la  peinture,  l'art  militaire^ 
Fart  de  mesurer  le  temps,  la  cosmo- 
graphie, l'astrologie  et  la  géomance. 
J.  Kepler  combattit,  en  1619,  les 
opiuions  de  Fludd  dans  un  appen- 
dice mis  à  la  suite  de  son  Harmonia 
ifundL  Ce  dernier  y  répondit  par  : 
IV.  Feritatis  proscenium  seu  de-- 
monstratio  anàljrtioa  ,  Francfort , 
1 62 1  •  Kepler  répliqua  par  une  jipo^ 
hgia ,  à  laquelle  Fludd  opposa  : 
Y.  Monochordon  Mundi  s^mpho- 
niacum,  seu  responsio^  etc.,  Franc- 
fort^ 1622,  in-4^;  1625,  iu-ibiio. 
VI.  Anaiomùe  Theatrum,  tripUci 
effigie  designatum,  Francfort,  1 6^5^ 
in-fo).  L'auteur  y  divise  l'atiatomie  en 
vulgaire  et  en  mystique  :  c'est  en  dire 
assez.  VU.  Medicina  cathoUca ,  seu 
m^sticum  artis  medicandi  sacra- 
rium,  Francfort,  16*29.  VIIL  IrUe- 
grum  morborum  mjrsterium,  Franc- 
fort, i65i.  IX.  PulsuSj  seu  nova  et 
arcana  pulsuum  historia.  Si  Fludd 
eut  quelques  luriiières  en  physique  et 
en  mécanique,  il  fut  sans  contredit 
un  très  mauvais  médecin,  malgré  sa 
devise  :  Non  est  vwere,  sed  valere 
vita.  On  a  vu  ci-dessus  quelle  était 
son  opinion  sur  le  principe  des  nla- 
ladies;  celles  qu'il  émet  sur  ks  pro- 
gnostics,  sur  les  crises,  sur  les  jdi^ 
perses  compicxions,  ne  sont  pas  plus 
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sensés.  X.  Philosophia  iaètà  èi 
verè  christianay  seu  meteorologùi 
cosmica,  Francfort,  i6!i9.  XL  Sa^ 
phiœ  cum  Morid  certameny  lôtîQ* 
XIL  Summum  bonum^  quod  est 
verum  magicB,  cabalœ  et  alchymicê 
verœ  ac  fratrum  •F.oseœ  -  Crucis 
subjectumy  1629.  Ces  deux  écrits 
sont  dirigés  contre  le  P.  Mersenne^ 
qui  avait  combattu  les  principes  de 
l'auteur  i  le  dernier  fut  publié  sous  Itf- 
nom  de  Joachim  Frizius.  XIU.  Cliwis 
philosophiœ  et  aUhymias  Fluddanœ , 
Francfort,  i655.  Cet  ouvrage  répond 
aux  critiques  de  Gassendi,  de  Fr^ 
Lanovius  et  de  Mersenne.  Le  premier 
avait  publié  contre  Fludd  une  Exer- 
citatio ,  Paris,  i65o,  in-B";;  et  le 
second  :  Effigies  contracta  Roberti 
Fhiddy  Pâlis,  i656,  sous  le  pseu- 
donyme de  Eusebius  à  Sancto  Justo. 
XIV.  Philosophia  Mosaica,  in  qud 
sapientia  et  scienda  creaturarum 
explicantuTy  Gouda ,  1 658  ;  Amster- 
dam, 1640,  in-fol.  On  trouve  eu  tétd 
de  eet  ouvrage  la  figure  d'un  thermo* 
mètre;cequia  fait  penser  à  plusieurs 
écrivains  que  Fludd  était  l'inventeur 
de  cet  instrument.  Ce  thermomètre  ^ 
qu'il  appelle  calendarium  vitreum.  y 
^  la  forme d'uu  matras  renversé,  ou^ 
si  l'on  veut,  d'un  tube  surmonté  d'une 
boule.  Le  tube ,  dont  l'extrémité  plonge 
dans  un  vase,  est  divisé  en  treize  par- 
ties; celle  du  milieu  représente  le  ni-» 
veau  (le zéro  de  nos  thermomètres): 
les  autres  sont  numérotées  depuis  i 
jusqu'à  7 ,  en  montant  et  en  descen- 
dant. La  boule  est  remplie  d'air,  dont 
la  raréfaction  ou  la  condensation  agit 
sur  la  liqueur  contenue  dans  le  tube; 
et  Ton  observera  que ,  la  boule  étant 
supérieure  au  tube,  le  froid  produit 
l'ascension  de  la  liqueur,  et  le  chaud 
la  fait  desceudre.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'examiuer  les  vrais  titres  de 
Drebbel  à  riuyention  du  thermo« 
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hkre;  BuisvàeDÎugerparWçi^rés 
expressions  de  Fludd,  cdui-ci  ne  parait 
pas  vouloir  3e  l'attribuer ,  puisqu'il  se 
plaint  des  charlatans  de  son  temps , 
qui  teignaient  la  liqueur  du  tube, 
et  attribuaient  ses  mouvements  à  uoe 
cause  occulte  (  i  ).  Ce  que  Fiudd  semble 
s'approprier,  c'est  l'emploi  qu'il  fait 
du  thermomètre ,  pour  expliquer  les 
lois  de  la  physique  conformément  aui^ 
deux  principes  universels  que  pous 
lavons  vu  adopter.  On  trouve  néan- 
inoins  déjà  dans  sa  description  plu* 
sieurs  prognostics  therinometriques. 
bans  sa  Philosophie  Mosaïque,  Fludd 
admet  trois  principes  de  la  ci  éation  : 
les  ténèbres  ,  ou  la  matière  première; 
l'eau ,  matière  seconde;  et  la  lumière 
divine,  sublime  essence,  source  de  la 
ne  et  du  mouvement.  Dieu  est  une 
monade  pure,  sin^ple,  catholique,  qui 
4»>mprend  en  soi  tous  les  nombres. 
Fluadse  jette  bientôt  après  dans  le  dé- 
dale des  sympathies ,  des  antipathies  ^ 
et  dans  toutes  lès  rêveries  des  rabbins. 
Une  particularité  remarquable  est  qu'il 
attribue  la  chute  d'Adam  à  son  com^- 
mcrce  charnel  avec  Eve,  laquelle ^ 
dit  il,  était  maudite  dans  son  ventre. 
On  voit  que  Beverland  ne  fut  .pas 
Fauteur  de  cette  opinion  bizarre.  La 
Philosophia  âfosaïca  a  été  traduite 
eo  anglais,  Londres,  iOSq, in-folio, 

XV.  Un  discours  de  Ungucnto  oT' 
maria  y  qui  se  trouve  dans  le  Thea- 
trum  sjrmpaihiœ  y    i66a,   in -4% 

XVI.  Responsum  ad  Hoploçrisma^ 
spongum  Forsteri,  Londres,  i63i, 
ia-4''M  ^n  anglais,  et  en  latin  â  la 
suite  de  la  Philosophia  Mosaïca. 
Forster  avait  attaqué  les  vertus  mer- 
veilleuses de  l'onguent  magnétique. 
XVU.  Pathologiadœmoniaca^  Gou- 
da, 1640,  in-foiio.  Le  titre  indique 
assez  U  valeur  du  livre.  Fludd  était 
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fit 


(t)  D^aïUettrj  te  thermomètre  éuit  oonnH  dit 
«§>i  I  «t  roMcast  4f  UlMjKt  ct«f«t  %^CtR  itJ^S.. 


tr6p  ami  du  merveilleux  pour  ne  pas, 
se  kire  initier  dans  la  société  secrète 
connue  sous  le  nom  de  Frères  de  la 
Rose-Croix^  et  fondée  de  son  temps 
par  Jean  Valentin  Andrex(i).  Les 
membres  de  cette  société  étaient  di- 
visés en  deux  classes  ;.Ia  première , 
dite  Aureœ-CruciSf  se  composait  da 
ceu^  qui  se  livraient  aux  spéculations 
théosophiques  ;  la  seconde,  Rosece^^ 
CruciSy  comprenait  ceux  qui  se  bor- 
naient à  l'élude  des  merveilles  de  ce 
monde  sublunaire  :  Fludd  était  au 
nombre  des  premiers.  Libavius,  noa 
moins  fou  que  lui  cependant ,  attaqua 
la  société  dans  divers  écrits;  Fludd 
lui  répondit  par  :  XVIIL  Apologia 
compendiaria  ,fratemitatem  de  Ra» 
sed'Cruce  suspicionîs  et  infamice 
maculis  aspersam  abluens,  Leydc« 

1616,  in-8^  XlX.  Tractatus  apo- 
logeticus  irUegritatem  societatis  de 
Rosed  "  jCruce  defendens  ^   Leyde  , 

1617,  in-S".  Cette  dernière  apologie 
a  été  traduite  en  alleinand,  Leipzig^ 
1782,  in-8^;  et  Sommiers  y  a  fait 
une  addition ,  aussi  en  allemand , 
Halle,  1785,  in.8«.  XX.  Eiiûn,  l'on 
a  de  Fludd ,  sous  l'anagramme  de 
Rudolfus  Otreb  :  Tractatus  theo^ 
logO'philosophicus  de  vitd^  morte  et 
resurrectione ,  fratribus  Roseœ* 
Crucis  dioaius/Oj^ptuhdmy  1617, 
in-4''*  Ces  trois  dermers  articles  sont 
fort  rares ,  et  n'ont  point  été  réim« 
primés  dans  la  collection  in-folio.  Là 
plupart  des  ouvrages  de  Fludd  sont 
enrichis  de  gravures  de  Jean-Théo* 

(1)  Un  grand  nombre  d^éerirain*  ont  cra  troave^  ■ 
roricine  de«  emi^^èmet  de  la  Rose-Croix  dant  Jea 
S^mhola  divina  etkumana  de  Jacitaes  Typot, 
hutoriograpbe  de  Rodolphe  II,  Prague,  i4>i  I 
in-fol.;  cVstà  la  planche 4  <lu  lome  1 ,  intitulées 
Sjmbola  tancum  crueit.  Mai*  ilanffitd^exàmitier 
remhlème  un  instant,  pour  reeoonaltre  que  riea 
ne  peut  autoriser  cçtie  opinion.  Le  pélican  eue 
Ton  j  remarque  fut  de  tout  temps  un  aymboU 
adopté  par  i'Et;Liae,  du  dévouement  ilu  Ôbrist« 
lyaiilenrs  KEcottait  pourrait ,  avec  autant  de 
droit,. revendiquer  cette  plepcbe  en  sa   rêveur 

Suisqu'on  y  aoerçoit  l'arcke  4*ai|lanc«  «il^  eàa«Z 
eU«r  à  MptorMcb«f. 
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dore  de  Bry,  fils  de  Théodore,— 
Quelques  bibliographes  ont  confondu 
Bobcrt  Fludd  Avec  un  autre  Robert , 
domirricaiii  anglais,  né  à  Torl^,  et 
t[m  florissâit  danHo  1 4''«  stèdfr.  Ce 
Religieux  avait  Êiit  aussi  des  recherches 
et  hisse  des  écrits  sur  les  Mystères  de 
la  nature  et  de  Part  ;  ce  qui  Pavait  fiiit 
iumommer  Perscrutator  (  le  Cher- 
éheur).  Jean  Pits  et  Jacques  Echard, 
dTaprès  Jean  Leiand ,  lui  attribuent  : 
De  impressionibus  aëris;  De  mira" 
hUibus  elêmentorum;  De  magidcœ- 
remoniali;  De  mjrsteriîs  secretorum; 
et  Correctorium  alckymiœ,  D.  L. 
FLUE  (Nicolas  de),  propre- 
ment Lœwenbrugger  (  de  Poitte 
Leonino  ) ,  naquit  a  Saxeln ,  bourg 
de  la  partie  supérieure  du  canton 
id'Unterwald,  le  m  mars  14179  ^t 
mourut  dans  son  ermitage  près  de 
6axeln ,  le  a!2  mars  14H7.  Son  përe 
fut  un  propriétaire  aisé  et  membre  de 
la  magistrature.  Lui-même,  dès  sa  jeu- 
nesse, s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation de  piété,  de  droiture,  de  pru- 
dcuce,  et  d'un  ardent  amour  pour  sa 
patrie.  Dans  la  guerre  de  Zurich  et 
dans  celle  contre  Sigismond  d'Au- 
triche, il  montra  son  courage  sur  le 
champ  de  bataille  y  et  il  n'épargna 
lien  pour  adoucir  la  haine  des  par- 
tis, pour  empêcher  des  rapines  et 
àes  cruautés.  Conseiller  de  son  can- 
ton ,  sa  sagesse  fut  reconnue ,  et  la 
première  magistrature,  celle  de  lan- 
damman ,  lui  avait  été  offerte  inutile* 
ment.  D'un  mariage  heureux  il  avait 
eu  dix  en&nts,  lorsqu'à  l'âge  de  cin- 
quante ans,  guidé  par  «une  passion 
toujours  croissante  pour  la  vie  soli- 
taire et  contemplative ,  il  quitta ,  avec 
~)e  consentement  de  son  éponse,  le 
monde  et  les  affaires.  Il  se  retira  d'à* 
bord  sur  les  montagnes  du  2^ca; 
mais  il  se  rapprocha  bientôt  de  sou 
bourg  paternel,  quand  des  cbasseurt 
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l'eurent  reconnu  dans  tme  contrée  so-' 
liiaîrc ,-  k  une  lieue  du  canton  :  ses 
compatriotes  qui  l'aimaient  et  Fhono- 
raient ,  lui  bâtirent  une  chapelle  k 
côté  d'une  fort  petite  chaumière.  C'était 
en  1 467  qu'il  entra  dans  cet  ermi- 
tage, s'oocnpant  de  la  vie  contempla- 
tive, ne  dédaignant  pas  de^reeevoir 
tous  ceux  qui  venaient  le  voiK  et  le 
consulter,  et  recherchant  même  les  en- 
tretiens avec  des  amis.  Dans  ce  même 
temps  y  à  la  suite  des  guerres  de  Bour- 
gogne, et  de  leur  riche  butin,  on 
vit  des  troubles ,  des  méfiances  et 
des  jalousies  s'emparer  des  cantons , 
et  menacer  d'une  crise  prochaine 
et  fâcheuse  leur  confédération.  Les 
villes  de  Berne,  Fribourg,  Zurich , 
Luceme  et  Soleure,  pour  se  dé- 
fendre contre  des  bandes  formida- 
bles de  gens  oisife  et  débauchés  qui 
désolaient  le  pays ,  avaient  formé  une 
espèce  de  ligue  particulière.  Les  can- 
tons populaires,  d^à  remplis  de  jalou- 
sie contre  les  autres,  qu'ils  accusaient 
de  s'être  attribué  la  meilleure  partie 
dès  fruits  de  leur  victoire  commune , 
éclatèrent  en  plaintes  amères  lorsque 
les  villes  de  Fribourg  et  de  Soleurc 
demandèrent  à  être  reçues  dans  la 
confédération.  Les  passions  s'aigri- 
rent ;  les  conférences  se  multiplièrent 
sans  succès.  Une  assemblée  tenue  à 
Stantz  vers  la  fin  de  1481  n'avait  of- 
fert que  les.  débats  les  plus  violents; 
elle  devait  se  dissoudre ,  et  ne  plus 
laisser  d'espérance  pour  le  raccom- 
modement. LecuréoeStan^,  nommd 
Jngrundy  l'ami  intime  de  l'ermite, 
vint  alors  en  toute  hâte  consulter  et 
appeler  celui-ci.  De  Fine  descend  de 
sa  retraite,  arrive  au^ milieu  de  l'as* 
semblée,  et  là,  par  une  éloquence 
modeste  et  touchaute ,  â  laquelle  ses 
services  passés  et  son  austère  piété 
prêtaient  une  nouvelle  force ,  il  rallu- 
ma dons  les  ceeurs*  des  doutés  les 
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sdbtJmenls  de  fraternité  et  de  pa- 
triotisme ^  auxquels  leur  coufe'déra- 
Aon  avait  dû  sa  gloire  et  son  exis- 
tence même.  L'ascendant  que  lui  don* 
naient  son  crédit  et  la  sagesse  de  ses 
discours  opéra  la  récondiiation  des 
kuit  cantons  et  le  n^nouvellement  de 
leur  aliîaDGC.  Il  leur  persuada  d'an- 
Buller  la  ligue  particulière  formée  par 
les  dnq  villes  en  i477>  qui  avait  été 
la  principale  cause  de  leur  désu- 
nion ;  mais ,  en  échange,  Fribourg  et 
Soleure  obtinrent  d'être  associés  à  la 
confédération  helvétique  ,  et  ils  en  - 
devinrent  les  neuvième  et  dixième 
cantons.  Ce  pacte  cel^re  dans  les 
&stes  de  la  Suisse ,  sous  le  nom  de 
Cortpenani  de  Stantz  (  du  2t2  dé- 
cembre) ,  établit  en  même  temps  la 
promesse  des  confédérés  de  ne  com- 
mettre aucune  hostilité  les  uns  contre 
les  autres ,  .de  secourir  le  canton  qui 
serait  injustement  attaqué ,  de  punir 
sévèrement   les  auteurs  de  pareilles 
agressions  :  la  justice  de  chaque  lieu 
où  elles  auraient  été  commises  devait 
en  poursuivre  la  vengeance.  Toute 
assemblée  ou  société  non  autorisée 
était  interdite  ;  les  sujets  d'un  canton 
ne  devaient  point  chercher  à  s'asso- 
cier avec  ceux  d'un  autre  dans  leur 
révolte.  Tous  ensemble  devaient  au 
'contraire  concourir  à  ramener  les  re- 
belles à  l'obéissance.  Enfin  ce  même 
acte  confirma  les  règlements    mili- 
taires, l'ordonnance  au  sujet  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  tous  les  an* 
âens  pactes  de  la  confédération ,  avec 
Fc^ligation  d'en  renouveler  le  ser- 
ment tous  les  cinq  ans.  Âpr^  avoir 
terminé  ce  salutaire  ouvrage  de   la 
pacification  de  son  pays ,  Nicolas  de 
Flue  adressa  aux  députés  des  'con- 
seils pleins  de  sagesse  et  de  patrio- 
tisme; il  les  exhorta  a  se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  des  cours 
ârangères,  par  l'attrait  de  leurs  peu- 

XV. 
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sîons  et  de  leurs  services;  il  leur  re« 
commanda  la  frugalité,  la  simplicité 
des  mœurs  anciennes,  soutien  néces- 
saire d'une  liberté  qui  devait  leur 
suffire  pour  vivre  heureux.  Il  rentra 
ensuite  dans  sa  cellule,  où  il  reçut 
les  lettres  de  remercîment  que  les 
cantons  lui  adressèrent ,  et  qu'ils  ac- 
compagnèrent de  «présents ,  dont  il 
orna  sa  chapelle.  Ces  lettres ,  ainsi  que 
les  réponses  pleines  de  modestie  et  de 
patriotisme  que  l'ermite  y  fit ,  se  con- 
servent dans  les  .archives  et  dans  les 
chroniques  de  la  Suisse.  On  a  imprimé 
différents  traités  qui  portent  le  nom  de 
Nicolas  de  Flue,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  la  Fie  solitaire.  Les 
papes  Clément  IX  et  X  l'ont  béatifié. 
Au  grand  titre  de  gloire ,  que  per- 
sonne ne  saurait  contester  au  bien- 
heureux frère ,  et  qui  se  trouve  dans 
le  Convenant  de  Stantz  ,  ses  con- 
temporains et  la  postérité  en  ont  joint 
un  autre  qui  toutefois  n'est  pas  resté 
sans  contestation.  L'on  assure  que 
pendint  vingt  ans  il  n'a  pris  aucune 
nourriture,  si  ce  n'est  la  sainte-cène^ 
qu'il  recevait  chaque  mois.  Ce  ne  fut 
pas  lui  qui  de  ce  jeûne  se  fit  jamais 
un  mérite  :  ses  compatriotes ,  après 
s'être  assurés  des  faits  par  une  ob- 
servation exacte,  y  virent  un  miracle; 
d'autres  ont  essayé  d'expliquer  le  phé- 
nomène arrivé  dans  un  corps  sec  et 
maigre  ,  qui,' ne  faisant  presque  au- 
cune perte ,  ne  demandait  par  consé- 
quent que  fort  peu  de  réparation. 
Lorsqu'en  17^3  Jean-Henri  Tschudi, 
.  dans  un  de  ses  ouvrages,  osa  parler 
avec  peu  de  révérence,  non  point  de 
Nicolas  de  Flue,  mais  de  son  pré- 
tendu jeûne  de  vingt  ans ,  et  des  rcli* 
ques  des  saints ,  dont  on  conservait 
des  doubles  en  divers  endroits ,  le 
gouvernement  d'Unterwald  fit  brû- 
ler son  livre,  et  mit  sa  tête  à  prix. 
Les  diverses  légendes  de  la  yie  du 
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frère  Nicolas  décorent  les  murs  da 
beau  temple  de  Stautz  qui  lut  fut  con- 
sacré; et  sa  tombe  en  marbre ,  dans 
laquelle  ses  ossements  ont  cte  dépo- 
sés, placée  devant  Tautel,  oO'reàladé- 
votion  des  fidèles  la  figure  du  saint 
faisant  sa  prière  à  genoux  :  de  nom- 
breux pèlerinages  se  font  encore  au* 
jourd'lmi  en  Thonneiur  de  sa  me* 
moire.  (Voy.  NicoL  de  Rupe  ana- 
choretœ-  suhsiham  in  Hehetid  vita 
ac  res  gestce ,  à  Petro  Hugone , 
Fribourg,  i636  ,  in-i'2j  la  même 
dans  les  yicta  Sanctorwn  des  Bol- 
la  ndist.  2a  mars;  l^ Esprit  et  la  Fie 
du  bienheureux  frère  Nicolas ,  par 
M.  Goldiin  de  Tiellenau ,  2^  édit. , 
Lucerne ,  1 808 ,  in-8^ ,  en  allemand  ; 
l'Histoire  des  Suisses,  pap  J.  de 
Miiller.)  U—i. 

FOGKENBROGH  (  Guillaume- 
GoDESGA^LG  VAN  ) ,  médecin  d'Ams- 
terdam ,  mort  dans  cette  ville  en  1 6g5, 
s'est  moins  fait  connaître  comme  tel 
que  comme  poète,  si  toutefois  le  noni- 
de  poète  est  dû  à  un  bouffon ,  à  un 
sottisier ,  qui  fait  rire  quelquefois, 
mais  qui  bien  plus  souvent  excite  la 
pillé  par  le  déplorable'abus  de  son 
talent.  11  y  a  apparence  qu'il  ne  trouva 
ni  dans  la  médecine  ni  dans  la  poésie 
le  chemin  de  la  fortune ,  puisque  vers 
1 66^5  il  accepta  dans  un  des  comp- 
toirs hollandais  à  la  cote  de  Guinée 
(St.  -  George  de  la  Mine  ) ,  une  place 
également  étrangère  à  l'une  et  a  l'au- 
tre. Aussi  avoue-t-il  dans  une  de  ses 
lettres  que  le  seul  appât  de  la  fortune 
lui  avait  fait  prendre  ce  parti,  qui 
était  pour  lui  sous  tout  autre  rapport 
une  riche  source  d'ennui.  Ou  moins 
sa  musc  enjouée  ne  l'abandonna  point 
dans  ces  régions  lointaines.  Les  pro- 
ductions qu'elle  lui  inspira  portent 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres  le  nom 
de  Thalie  africaine.  Toutes  les  <yu- 
yres  de  Fockeabrocb  sont  dans  le 


genre  butlesqne.  11  singeait  Scartot!^ 
dont  il  a  traduit  la  Gigantomackie , 
et  les  deux  premiers  livres  de  V Enéide 
travestie;  il  a  parodié  de  la  même 
manière  les  Elagues  de  Virale: 
le  sur  {lus  de  ses  œuvres  contient  des 
Epithalames,  des  bouquets  de  fêtes, 
^etc,  ainsi  que  deux  comédies^  VA» 
mour  aux  Petites^ Maisons,  qui  est 
resté  au  théâtre,  en  5  actes,  et  le 
Jaloux  embarrassé,  en  un  acte.  Tout 
cela  ne  méritait  pas  l'espèce  de  suc- 
r  ces  dont  il  a  joui.  Les  œuvres  de  Foc- 
kenbroch  ont  eu  plusieurs  éditions , 
eu  I  vol.  in- 12,  1676;  en  a  vol., 
1682.  La  meilleure  est  celle  qu'a 
donnée  Abraham  Bogaert ,  en  1 7  09 , 
s&  vol.  in- 1 2 .Trente  et  quelques  pages 
du  s*",  vol.  contienuent  même  des  poë^ 
sies  françaj^s.  M-— on. 

FODËRE  (Jacques),  cordelier, 
mal  nommé  Pierre-Jacques  par  le  bi- 
bliothécaire de  Bourgogne  et  les  cod« 
tinuateurs  de  Moréri ,  naquit  au  1 6*-'. 
siècle ,  à  Bessan  dans  la  Haute  -  Mo- 
rien  ne,  e\  embrassa  la  vie  religieuse 
à  l'âge  de  seize  ans.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Paris,  où  il.fit  ses  études 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Ou  le 
chargea  ensuite  d'enseigner  la  théologie 
aux  jeunes  profes.  Après  avoir  rempli 
cette  tâche  pénible  pcaidant  plusieurs* 
années ,  il  fut  successivement  nomme 
à  âifférents* emplois  de  son  ordre, 
et  se  livra  au  ministère  de  la  chaire  : 
on  sait  qu'il  prêcha,  en  i566,  à 
Anneci,et  qu'il  vivait  encore  en  i6a5; 
mais  on  ignore  l'année  de  sa  mort. 
On  CQUçaît  du  P.  Foderé  :  L  Aver* 
tissement  aux  archevêques  et  eVe"- 
ques  de  France  ,  sur  V arrêt  rendit 
en  1606  contre  les  Rêcollets,  Lyou, 
1607,  in-8°.  \\t  Traité  des  indul-' 
gences ,  et  confirmation  de  celles  de 
St.  -  François ,  ibid.  ,  iGi  i ,  in -8". 
1 1 L  Narration  historique  et  topogra* 
phique  des  couvents  de  l'ordre  de 
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St' François,  et  des  monastères  de 
Stc-daire y  érigés  en  la  province  de 
Bourgogne,  ou  de  St.^^Bonaverkture y 
ibid.,  i6ig  ,  ia  -  4°.  Fodere  annonce 
qu'il  avait  d'abord  compose  cet  ou^ 
vrage  en  latin  ,  sur  l'invitation  de 
François  de  Gonzague,  qui  se  propo- 
sait de  l'insérer  dans  sa  Chronique 
universelle  de  tordre  ;  mais  qu'un 
accident  ayant  rendu  illisible  la  copie 
de  son  manuscrit,  le  P.  de  Gonzague 
ne  put  tirer  aucun  parti  de  ce  travail: 
ce  ne  fot  que  vingt-cinq  ans  après,  que 
Foderé  pensa  à  faire  paraître  un  ou- 
fn^e  qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
soins  et  de  rechercbes  ;  et  ce  qui  l'y 
détermina,  ce  l'ut  la  publication  de 
y  Histoire  de  la  province  de  St.-Bo- 
naventure,  par  Claude  Piquet  (  Fojr, 
PiQTJET  ).  L'ouvrage  de  Foderi  ren- 
ferme des  détails  très  curieux  sur  les 
principales  villes  du  ducbe  et  du  comtd 
de  Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  l'Au- 
vergne et  de  la  Savoie,  Il  est  exact 
dans  ses  citations  ;  mais  il  se  montre 
trop  crédule ,  et  son  style  a  tous  les 
défauts  du  ^iècle  où  il  vivait.  W— s, 
FODHAIL  BEN  AIADH  ,  solî  mu- 
sulman très  célèbre ,  était  de  la  tribu 
deTemym ,  et  originaire  de  Fondyn , 
l)ouit;  de  la  dépendance  de  Tbalecan 
fin  Khoraçan  ;  d«  là  vient  qu'il  porta 
les  surnoms  de  Temymi ,  Fondyny 
ttlhalecany.  Il  naquit  àSamaîtand 
selon  les  uns ,  à  Abyverd  selon  les 
autres ,  et  fut  élevé  dans  cette  dernière 
ville.  Dans  sa  jeunesse  Fodbail  exerça 
le  métier  de  coureur ,  oumême  la  pro^ 
fession  de  voleur  sur  la  route  de  Osour 
â  Serkhas.  Sa  conversion  s'opéra  par 
brcrta  d'un  verset  de  l'Alcoran  ,  qui 
retentit  à  ses  oreilles ,  au  moment  où 
il  escaladait  tj^  mur  d'une  maison  pour 
jouir  de  son  afnante.  Dès-lors  il  quitta 
nne  vie  errante  et  désordonnée,  se 
livra  à  l'étude  de  l'islamisme  ,  vécut 
^DS  la  retraite,  et  s'àbandoaiia  aux 
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méditations  de  là  mysticité.  En  peu 
de  temps  il  acquit  une  grande  répu- 
tation de  sainteté,  bt  devint  un  des 
plus  célèbres  séides  de  son  lempSi 
Apres  sa  conversion  il  vint  à  Kl>ufah  ^ 
bù  il  étudia  les  traditions  prophétie 
ques ,  et  de  là  il  se  rendit  à  la  Mekke; 
11  y  fixa  sa  demeure ,  et  y  mourut  eh 
mobarrem  187  de  l'hégire  (  8o3  de 
Jésus  -  Christ  ).  D'Herbelot  a  consacré 
un  très  long  article  à  ce  personnage , 
dans  sa  BiMioth.  orientale.  Le  khâlyi  e 
Haroun  Erfachid  avait  une  grande 
vénération  pour  Fodbail ,  et  recevait 
avec  soumission  ses  remontrances  ^ 
quelque  dures  qu'elles  fussent  :  sou- 
vent même  elles  lui  arrachèrent  des 
larmes.  Au  surplus ,  les  traits  nom- 
breux qu'on  attribue  à  ce  mystique 
annoncent  plus  de  fanatisme,  d'origi- 
nalité, de  bizarrerie,  que  de  véritable 
piété.  J— N. 

FOÉ  (Daniel  de),  auteur  anglais  ^ 
dont  les  écrits ,  pleins  de  hardiesse  et 
d'originalité,  ont  eu  beaucoup  d'éclat 
dans  leur  temps,  dont  la  vie  même  a 
clé  marquée  p.tr.des  événements  sin- 
guliers; dotit  le  nom  cependant  serait 
inconnu  aujourd'hui  hors  de  TAngle- 
terre,  s'il  n'avait  pas  fait  le  roman  in-^ 
génieux  et  intéressant  de  RobinSon 
Crusoé,  Il  naquit  à  Londres  en  1 665, 
Son  père,  quoique  simple  boucher,'' 
le  fit  élever  avec  soin  dans  une  école 
de  DissenterSf  mais  le  défaut  de  for- 
tune semblait  le  destiner  à  n'être 
qu'un  artisan.  Il  fut  mis  en  appren- 
tissage chez  un  marchand  bonnetier. 
Son  esprit  naturellement  actif,  déjà 
développé  par  ses  premières  études , 
avait  besoin  de  s'exercer  siir  d'autres 
objets  que  sur  les  détails  d'une  profes-  . 
sion  mécanique.  11  lisait  avec  assi- 
duité les  papii^rs  publics.  Le  gouvcr- 
neiuent  impopulaire  de  Jacques  it 
commençait  à  agiter  les.  esprits  sur 
des  questions  de  religion  et  d,e  poli- 
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tique.  L'esprit  du  jeune  Daniel  sV- 
chauffa  sur  ces  objets;  et  n'ayant  en- 
core que  vingt  -  un  ans ,  il  publia  un 
pamphlet  intitulé  :  Traité  contre  les 
Turk^  A  cette  époque,  l'opinion  des 
Anglais  s'était  déclarée  contre  la  mai- 
son d'Autriche  ,  qu'ils  regardaient 
comme  favorable  aux  intérêts  du  ca- 
tholicisme: par  cette  considération,  ils 
penchaient  pour  les  Turks  ,  qu'ils 
regardaient  comme  ennemis  de  la 
maison  d'Autriche.  De  Foé  attaquait 
cette  opinion,  et  il  trouvait  que  la 
cour  de  Vienne ,  quoique  persécutant 
les  protestants  de  Hongrie,  était  en- 
core moins  dangereuse  que  la  Porte- 
Othomane  ,  également  ennemie  des 
catholiques  et  des  protestants.  Il  s'é- 
tait déclaré  du  parti  des  Whigs  ,  et 
il  prit  part  à  la  révolte'  du  duc  de 
Monmouth  :  il  n'échappa  que  par  son 
obscurité  au  sort  que  subirent  les  par- 
tisans plus  connus  du  malheureux 
Monmouth.  Ses  travaux  littéraires  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son 
premier  métier;  et  c'est  comme  bon- 
netier qu'il  se  fit  incorporer,  en  1687, 
dans  la  bourgeoisie  de  la  cité.  Il  se 
maria  alors;  mais  on  n'a  conservé 
aucun  détail  sur  son  mariage.  On  ne 
peut  pas  non  plus  expliquer  pourquoi 
il  joignit  au  nom  de  son  père ,  qui 
s'appelait  Jacques  Foé,  la  particule  de, 
formule  tout  -  à  -  fait  étrangère  aux 
usages  des  Anglais.  Ce  ne  pouvait  être 
par  un  motif  de  petite  vanité  ;  car  il 
l  n'en  est  pas  en  Angleterre  comme  en 
France ,  oiilede  joint  au  nom  semble 
appartenir  particulièrement  aux  fa- 
milles distinguées.  Il  ne  voulait  pas 
non  plus  se  donner  un  air  étranger; 
car  dans  sa  conduite  ainsi  que  dans  ses 
^rits,  il  se  moutra  toujours  comme 
un  patriote  zélé  pour  l'honneur  et  les 
droits  de  son  pays.  Il  était  entré  avec 
chaleur  dans  les  mesures  qui  amenè- 
xeut  la  révolution  de  1688^  et  qui  mi- 
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rent  Guillaume  III  sur  le  trône  d'Ao^ 
glcterre.  Un  écrivain  obscur,  nommt 
Tutchin ,  écrivit  une  satire  en  vers , 
intitulée ,  les  Etrangers ,  où  il  atta- 
quait la  nation ,  comme  s'étant  d^ra- 
dée  en  se  donnant  un  étranger  pour 
maitre.;DeFoése  déclara  le  vengeur  de 
Guillaume,  et  publia  un  petit poëme  in- 
titulé >  le  véritable  Anglais  (  ihe  true 
bom  Englishautn  ) ,  qui  produisit  un 
grand  effet  par  le  point  de  vue  singu- 
lier sous  lequel  l'auteur  avait  envisagé 
son  sujet ,  et  par  les  détails  ingénieux 
qu'il  y  avait  fait  entrer.  Il  y  remar- 
quait que  là  plupart  de  ceux  qui  se 
vantaient  d'être  Anglais  n'étaient  pas 
dignes  de  ce  nom.  «  Nos  aïeux,  disait- 
il,  étaient  des  Danois,  des  Saxons, 
des  Normands  :  nous  sommes  un 

feupl^  métis  ;  mais  nous  n'en  valons 
as  moins  pour  cela,  et  peut  -  être  v 
aurions -nous  beaucoup  perdu  si  le 
sang  des  premiers  Anglais  ne  s'était 
pas  mêlé  avec  celui  des  antres  peu- 
ples. »  Il  attaque  ensuite  avec  beau- 
coup d'énergie  l'ingratitude  des  An- 
glais qui  se  déchaînent  contre  un 
prince  qui  s'est  dévoué  pour  défendre 
leur  religion  et  maintenir  leur  liberté. 
Ce  pamphlet  eut  un  succès  extraordi- 
naire. Guillaume  voulut  en  connaîtra 
l'auteur,  qu'il  accueillit  avec  distinc- 
tion, et  qu'il  récompensa  par  des  places 
et  par  des  gratifications.  De  Foé  ût  un 
honorable  usage  de  cette  fortune  inat- 
tendue. Il  était  trop  occupé  des  affaires 
publiques  pour  donner  les  soins  néces- 
saires à  ses  intérêts  de  commerce;  et 
sa  n^ligence  l'avait  entraîné  dans  une 
banqueroute  011  il  avait  été  obligé  de 
transiger  avec  ses  créanciers  pour  une 
partie  de  leurs  créances.  Quoique  cet 
arrangement  eût  été  sanctionné  par 
un  acte  légal ,  De  Foé  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  restituer  à  ses  créanciers 
ce  qu'il  leur  avait  fait  perdre  ;  et  c'est 
ce  qu'il  s'empressa  de  faire  dè&  que  ks 
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lueo&ifs  du  roi  lui  en  curent  fourni 
les  moyens.  Il  continua  de  s'occuper 
des  maires  publiques  ,  et  toujours 
avee  le  zèle  d  un  ardent  républicain. 
Les  fraocs  -  teoanciers  du  comté  de 
Kent  ayant  présenté  à  la  chambré  des 
communes  une  pétition  où  ils  s'éle- 
Taieut  contre  les  abus  que  cette  cham-^ 
bre  faisait  de  son  pouvoir ,  trois  des 
sigoataires  de  la  pétition  jfurent  ar-^ 
rétés  et  mis  en  prison.  Cet  acte  de 
pouvoir  arbitraire  excita  l'indignation 
de  De  Foé  ;  il  publia  un  mémoire  très 
hardi,  qui  finissait  par  ces  mots  :  a  Les 
»  Anglais  ne  veulent  pas  plus  être 
»  esclaves  des  parlements ,  que  des 
»  rois;  nôtre  nom  est  légion ,  et  nous 
V  sommes  une  multitude.  «>  Pour  faire 
farvenir  plus  sûrement  le  mémoire  à 
sa  destination,  il  se  déguisa  en  femme , 
et  le  remit  lui  même  à  l'orateur  des 
oommuoes,  au  moment  ou  il  entrait 
dans  la  saile.  11  publia  successivement 
plusieurs  pamphlets  écrits  dans  le 
même  esprit  de  liberté,  et  qui  se  font 
lire  encore  aujourd'hui.  Après  la  mort 
de  Guillaume  III ,  en  1702,  les  que- 
lles religieuses  se  ranimèrent  sous 
le  gouvernement  de  la  reine  Anne/ 
<pri  favorisait  le  parti  des  Torys.  De 
Foé  «cita  un  grand  soulèvement  con- 
^  lui  dans  ce  parti ,  par  la  publica- 
lion  d'un  pamphlet  en  &veur  des  non- 
conformistes ,  et  contre  l'intolérance 
^  Tégiise  anglicane.  Le  pamphlet  fut 
^ncé  à  la  chambre  des  communes , 
^dle  fit  brûler  plr  la  main  du  bour- 
ttau ,  et  vota  une  récompense  de  5o 
li^  sterl.  pour  celui  qui  en  découvri- 
wit  Fauteur.  Etant  informé  que  l'im- 
primeur et  le  distributeur  du  pamphlet 
étaient  menacés  d'être  arrêtés ,  il  prit 
le  noble  parti  de  se  présenter  lui-même 
a  ses  juges;  il  comparut  à  la  barre  des 
communes,  et  plaida 'sa  cause  avec 
feaneeup  d'esprit  et  d'éloquence.  Il 
fcoâéAir  les  passages  de  son  écrit  qui 
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avaient  paru  les  plus  répréhcnsibles , 
des  explications  qui  auraient  pu  satis- 
faire des  juges  impartiaux,  mais  qui 
ne  purent  désarmer  la  violence  de  l'es- 
prit de  parti.  Il  fut  condamné  à  être 
exposé  au  pilori,  à  un  emprisonne- 
ment' de  deux  ans  ,  et  à  une  forte 
ameude,  qui  le  dépouillait  de  toute 
sa  fortune.  Il  subit  l'exposition  infa- 
mante du  pilori,  avec  le  calme  et  la 
fermeté  d'un  homme  à  qui  sa  cons- 
cience ne  reproche  rien  contre  l'hon- 
neur et  contre  la  justice.  Il  fut  soutenu 
d'ailleurs  dans  cette  humiliante  situa- 
tion par  l'intérêt  général  qu'il  inspira 
à  ceux  qui  en  furent  les  témX)ins.  En 
Angleterre ,  ce  genre  de  supplice  ne 
flétrit  qu'autant  que  l'opinion  publique 
est  d'accord  avec  le  jugement  qui  l'a 
infligé.  C'est  là  que 

LV  crimt  fait  U  honte ,  et  non  pat  récliafaiid. 

A  peine  renti'é  dans  la  prison ,  t)e  Foé 
éfcrivii  un  Hymne  au  Pilori ,  où  l'oa 
trouve  beaucoup  de  verve  et  d'éner- 
gie ,  avec  des  sarcasmes  très  mor- 
dants contre  ses  persécuteurs.  Dans  la 
solitude  de  sa  captivité ,  il  continua  . 
d'écrire  sur  divers  objets.  Il  y  com- 
mença, en  i'jo4 ,  1(1  Revue  y  ouvrage 
périodique ,  supérieur  >  à  tout  ce  qui 
avait  paru  jusque-là  en  ce  genre ,  et 
qu'il  termina  en  1 7 1 3  ;  il  y  en  a  9  vol. 
in  -  4**.,  dont  le  recueil  est  devenu  si 
rare  que  l'on  croit  qu  il  n'en  existe  plus 
un  seul  exemplaire  complet.  Quel  que 
soit  le  mérite  réel  de  cet  ouvrage  ,  le 
succès  en  a  été  fort  avantageux  à  la 
littérature ,  en  donnant  naissance ,  à 
ce  qu'il  paraît,  au  fameux  Spectateur^ 
imaginé  par  Steele,  et  immortalisé 
par  Addison.  Le  comte  d'Oxford  ayant, 
procuré  à  De  Foé  la  liberté  et  les  bien- 
faits de  la-reine ,  il  publia  en  1 706  un 
poème  satirique  intitulé  De  jure  divino^ 
où  il  attaqunit  la  doctrine  de  l'obéissance 
passive  et  de  droit  divin.  L'exécution 
ne  répond  pas  à  l'importance  du  sujet. 
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Les  principes  antimoBarcLiques  dont 
il  faisait  profession  ,  n'empêchèrent 
point  la  reine  Anne  de  le  charger  de 
différentes  missions  secrètes.  Il  fut  en- 
voyé en  Ecosse  pour  y  disposer  les 
esprits  a  l'union  projetée  des  deux 
royaumes.  C'est  pour  se  vendre  popu* 
laire  auprès  de  cette  nation  prévenue 
contre  lui ,  qu'il  composa  son  poëme 
de  Caledonia,  Lorsque  le  projet  de 
Tu n  ion  eut  son  exécution ,  De  Foé  en 
publia  en  1709  l'histoire  ,  qui  fut 
réimprimée  en  1712  ,  et  l'a  été -de 
nouveau  en  1 786,  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  la  réunion  de  l'Irlande  aux 
deux  royaumes.  11  composa  une  HiS" 
toire  des  ji dresses  y  en  deux  parties , 
qui  parurent  en  1 709  et  1 7 1 1 .  11  ai- 
mait surtout  à  faire  des  projets.  Parmi 
ceux  dont  il  fut  occupé ,  il  en  est  un 
qui  ne  doit  p^s  être  oublié.  Il  proposa 
l'établissemciil  d'une  société  littéraire, 
chargée  spécialement  de  travailler  à 
épurer  et  perfectionner  la  langue  an- 
glaise ,  c'est  -  à  -  dire ,  à  déterminer 
d'une  manière  stable  les  formes  de  sa 
siyutdxe  et  les  diverses  acceptions  de 
ses  mets.  Ce  vœu  a  été  celui  de  la 
plupart  des  écrivains  anglais  qui  ont 
écrit  leur  langue  avec  le  plus  d'élé- 
gance y  Addison ,  les  Jords  fioling<!> 
broke^  Ghesterfi^ld ,  Orrery  et  d'au- 
tres. Swift  a  rédigé  un  plan  spéciale* 
ment  consacré  à  cet  objet ,  dans  un 
petit  écrit  aussi  ingénieux  que  solide. 
Tout  homme  qui  a  réfléchi  sur  la  na- 
ture des  langues ,  ne  peut  penser  au- 
trement j  car  le  langage  n'étant  qu'une 
collection  de  signes  convenus,  la  laii- 
gue  d'un  peuple  ne  méritera  véritable- 
ment ce  nom  qu'autant  que  la  conven- 
tion aura  déterminé  invariablement, 
ou  «1  peu  près ,  la  valeur  des  signes. 
Quelques  pamphlets  d'un  ton  ironi- 
que ,  écrits  pr  De  Foé,  en  faveur  de 
]j  succession  dans  la  maison  d'fia- 
ïjovre,  lui  attirèrent  un  cmprisojme- 
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ment  momentané  ;  et  il  eut  ensuite  le 
chagrin  plus  amer  de  se  voir  négligé 
par  le  nouveau  gouvernement,  qu'il 
avait  servi  avec  tant  de  zèle.  Une  at- 
taque d'apoplexie  qu'il  éprouva  à  cette 
époque,  acheva  de  le  détourner  pour 
toujours  de  l'arène  politique,  où  il 
n'avait  rencontré  que  dea  ennemis  ou 
des  ingrats,  pour  s'occuper  unique- 
ment  de  la  littérature,  où  il  trouva 
plus  de  repos ,  et  acquit  une  réputa- 
tion plus  durable.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  donna  au'^ublic ,  après  sa  re- 
traite ,  on  cite  ['Instituteur  de  fa^ 
mille  ,1715,  réimprimé  pour  la  1 7% 
fois  en  1 7  7Si ,  dont  Ja  forme  drama-. 
tique  parait  avoir  servi  de  modèle  à 
Richardson }  la  Fie  et  les  Aventures 
surprenantes  de  Robinson  Crusoé  ^ 
1719;  la  Fie  et  les  Pirateries  du 
capitaine  Singleton ,  1720,  romau 
dans  le  même  genre  que  Robinson, 
mais  bien  inférieur  ;  Histoire  de 
Duncan  Campbell  y  l'jio'.  Religions 
courtshipf  traité  de  morale  religieuse 
qui  a  eu  au  moins  vingt  éditions; /our« 
nal de  la  Peste  deLondres  en  i56â, 
1722  (supposé  écrit  par  un  témoin 
oculaire)  ;  UArt  de  peindre,  d'après 
Dufresnoy,  poëme  qu'il  eut  tort  de 
traduire  après  Dryden^  Histoire  de 
Alolljr  Flanders ,  1721;  Histoire  du 
colonel  Jack  y  1722;  Histoire  de 
Roxane  ;  Mémoires  d*un  cavalier , 
roman  historique  assez  estimable  ;^  la 
Maîtresse  fortunée ,  1 724  ;  un  in  té* 
ressant  Fojrage  dans  la  Grande-* 
Bretagne,  divisé  en  circuits  ou  jour- 
nées, 5  parties,  1724,  continué  par 
Richardson  et  d'autres  littérateurs  ; 
la  8'.  édition ,  publiée  à  Londres,  en 
1778 y  a  4  vol.  in-  12;  Nouveau 
Foya^e  autour  du  Monde ,  par  une 
route  nouvelle ,  1 725  j  c'est  un  voyage 
imaginaire ,  ingénieux  et  amusjnt  ;  le 
Parfait  Commerçant  anglais  ,  2 
vol.  9   17^7;  il  ri  commandait  aux 
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négociants   des  idées  trop  HbeVales 
poar  obtenir  du  succès;  un  Traité 
sur  Vusage  et  Vàbits  du  lit  conju^ 
gai  y  etc.  Daniel  de  Foë  mourut  à  Is- 
JiDgtOD  ,  en  avril.  1751.  Il  réunissait 
ktalent  de  l'écrivain  à  celui  de  l'homme 
d'affaires  ,  la  fermeté ,  le  courage  et 
l'activité  aux  goûts  pisibles  de  la  litté» 
rature.Quoiqu'homme  de  parti,  il  mon- 
tra en  général  une  impartialité  coura- 
geuse ;  il  servait  la  cour  sans  la  flatter, 
et  ne  me'nageait  les  mécliants  sous  au- 
cune livrée,  a  En  fait  de  vices ,  dit-il 
dans  la  Reybrmation  des  Mœurs  ^  je 
ne  connais  ni  fFlûg  ni  Tor^;  je  n'ai 
affaire  qu'à  deux  partis  ,^  celui  des 
bommes'^^ertueux,  et  celui  des  hom- 
mes vicieux.  »  S%%  ouvrages  furent 
trop  nombreux  et  trop  divers  !  à  coté 
d'un  traité  de  morale  et  de  religion  , 
fon  voit  une  satire  virulente  ou  un 
conte    iicencieux.    Ses   romans   de 
liSoUy  Flanders  et  du  Colonel  Jack 
sont  des  peintures  du  vice  dans  toute 
sa  laideur  :  et  il  est  sans  doute  des 
moyens  plus  sages  d'inspirer  le  goût 
de  la  vertu.  Dans  la  Fision  du  Monde 
angélique  ,  et  dans  le  Philosophe 
surnaturel,  ouvrages  que  nous  vou- 
drions être  dispensés  de  citer,  il  s'est 
montre  imbu  d'une  superstition  bieu 
ridicule.  Il  paraissait  revenu  h  des 
idées  plus  saines  lorsqu'il  publia  ÏHiS' 
toire  politique  du  Diable,  en  1 726, 
et  le  Sjrstème  complet  de  magie , 
en  1 7:27  ;  cependant  son  Essai  sur 
l'histoire  et  la  réalité  des  apparia 
tions  ,  public  la  même  année,  est  écrit 
dans  un  esprit  bien  différent.  Gela  est 
à  peine  croyable ,  et  Ton  est  tenté  de 
penser  que  c'est  l'efict  d'une  ruse  de 
ses  ennemis,  qui  lui  ont  attribué  tant 
d'autres  écrits  oU'dangcrcux  ou  absur- 
des. Quelques  plaisanteries  contre  les 
sylphes  et  les  gnomes,  insérées  dans 
son  Système  complet  de  magie ,  allu- 
mèrent la  colère  de  Pope ,  f[ui  par'- 
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donnait  rarement  les  offenses ,  et  qui 
plaça  le  nom  de  De  Foé  d'une  manière 
très  méprisante  dans  sa  Dunciade,  On 
a  remarqué  que  les  ouvrages  auxquels 
il  a  mis  lui-même  son  nom  et  dont  il 
tirait  le  plus  de  vanité,  sont  oublies  ou 
dédaignés  aujourd'hui ,  tandis  que  ses 
productions  anonymes  lui  ont  valu 
toute  sacélébritc.Le7?o^m507t  Crusoé 
fut  quelque  temps  attribué  à  Steelc  » 
et  cette  erreur  contribua  sans  doute  à 
son  succès;  cependant  il  est  du  nom* 
bre  de  quelques  bons  livres  qui  trou- 
vèrent à  peine  d'abord  un  libraire  qui 
voulût  en  donner  quelques  louis,  mnis 
qui  enrichirent  ensuite  considérable- 
ment leur  propriétaire.  C'est  presque  le 
seul  ouvrage  de  De  Foé  qui  hoit  connu 
en  France  ,  où  il  a  été  traduit  des 
1720,  par  Saint- Hyacinthe  et  Van- 
Ëlfeu. Celte  traduction  française,  revue 
et  corrigée  sur  la  belle  édition  que 
Stockdale  a  donnée  de  l'original  en 
1790,  a  été rcimpr imée  par Ch.  Pane- 
koueke,  en  Tau  8  (  1 800),  en  5  v.  in  -8% 
avec  19  gravures ,  le  portrait  de  l'au* 
teur  et  une  notice  sur  sa  vie ,  par  La- 
baume.  G.  E.  J.  M.  L.  (  Madame  de 
Montmorency-Lavalja  donné  une  cdi« 
tion  du  texte  anglais  avec  une  version 
ûauçaise  interliuéaire  ,  Dampierre  ^ 
1 797  , 1  vol.  in  8".  (  /^o^,  Feutry.  ) 
Il  a  paru  ,  en  1 768 ,  un  abrégé  du. 
roman  de  Robinson  Crusoé,  L'auteur , 
M.  de  Mon  treille ,  annonce  qu'il  en  a 
surtout  retranché  les  maximes  dange- 
reuses* Il  y  a ,  dans  la  lecture  de  cet 
abrégé,  un  danger  inévitable,  c'est 
celui  de  s'ennuyer.  M.  Campe  ,  alle- 
mand ,  a  donné  le  Nouveau  Robinson,^ 
adapté  à  l'usage  des  enfants.  Voici  ce 
que  J.  J.  Rousseau  dit,  dans  son  Emilct^ 
du  roman  de  De  Foé  :  «  PuL<^qu'il  nous, 
faut  absolument  des  livres,  il  en  existe 
un  qui  fournit ,  à  mon  gré ,  le  plus^ 
beurcuK  traité  d'éducation  naturelle. 
Co  Uvic  sera  le  premier  q^ue  lira  mout 
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Emile  ;  seul  il  composera  long-temps 
toute  sa  b^Iiothëque ,  et  il  y  tiendra 
toujours  une  place  distinguée.  Il  sera 
le  texte  auquel  tous  nos  entretiens  sur 
les  sciences  naturelles  ne  serviront  que 
de  commentaires.il  servira  d'épreuve, 
durant  nos  progrès ,  à  l'état  de  notre 
jugement  ;  et  tant  que  notre  goût  ne 
sera  pas  gâté  y  sa.  lecture  nous  plaira 
toujours.  Quel  est  donc  ce  merveilleux 
livre  ?  Est-ce  Aristote  ?  Est-ce  Platon  ? 
Won,  c^eslBobinson  Crusoé,  »  C'est, 
en  effet ,  un  livre  original ,  où  l'on 
trouve  de  l'intérêt  dans  le  plan ,  de 
l'invention  dans  les  incidents ,  de  la 
variété  dans  les  détails  ,  et  un  grand 
naturel  dans  les  sentiments  et  dans  le 
récit.  11  plaît  aux  bons  esprits ,  et  il 
instruite!  amuse  les  enf^mts  ;  c'est  le 
livre  de  tous  les  pys  et  de  tous  les  âges; 
aussi  a-t-il  réussi  chez  toutes  les  na- 
tions. Il  aurait  encore  plus  de  succès 
en  français,  si  la  traduction  était  écrite 
d'un  toq  plus  naïf  à  la  fois  et  plus  ani- 
mé. Les  ennemis  de  l'auteur,  qui  lui 
avaient  d'abord  reproché  d'avoir  forgé 
un  roman  sans  vraisemblance,  ont  vou- 
lu  ensuite  lui  ravir  le  mérite  de  l'in- 
vention. Le  capitaine  Woodes-Rogers 
avait  donné ,  en  1 7 1 2 ,  dans  la  rela- 
tion de  ses  voyages,  des  détails  sur  un 
matelot  écossais  ,  nommé  Alexandre 
Selkirk ,  qu'il  avait  ramené  de  l'île  de 
Juan  Fcrnandès ,  où  il  avait  vécu  seul 
pendant  quatre  ans  et  quatre  mois  (  i  ). 
i^ojr,  J.  FernandÈs.  }  On  supposé 
que  c'est  là  que  DeFoé  a  puisé  la  pre- 
mière idée  de  son  ouvrage  ;  ce  qui 
n'est  pas  sans  vraisemblance,  et  ce 
qui  diminuerait  peu  le  mérite  de  l'au- 
teur :  mais  on  croira*  difficilement 
qu'il  n'ait  fait  que  rédiger  des  mémoires 
manuscrits  qui  lui  auraient  été  confiés 
par  Selkirk  lui -même,  comme  le  doc- 


(1^  Voyez  ,  rlan«  le«  Annales  àet  Voyages -t  un 
Mémoire  de  M,.  MaUe»13run  titf  le  premier  Ao- 
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teur  Beattie  le  fait  entendre  dans  ses 
Dissertations  morales  et  critiques» 
M.  James  StanierQarke,  dans  un  ou- 
vrage intitulé ,  Naufra^ia ,  ou  Mé- 
moires historiques  sur  des  naufra"' 
geSf  Londres,  i8o5 ,  in-12,  rap- 
porte ,  d'après  le  Gentleman  s  Ma^ 
gazine  de  1 788  ,  une  lettre  qui  tend 
à  faire  croire  que  le  premier  volume 
de  Bobinson  est  l'ouvrage  du  comte 
d'Oxford ,  pendant  son  emprisonne- 
ment à  la  tour  de  Londres.  M.  Clarke 
croit  apercevoir,  en  effet ,  une  grande 
inégalitédanslacompositionde  ce  livre. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  uttribue  à  De 
Foé  on  cite  encore  un  roman  historique 
sur  Gustave  Adolphe ,  qui  porte  un 
air  de  vérité  assez  frappant  pour  que 
l'anglais  Harthe  Tait  pris  pour  une 
histoire  véritable.  Daniel  De  Foé  avait 
eu  six  eufauts  ,  dont  un  fils ,  qui  par- 
courut obscurément  la  carrière  litté- 
raire:, et  une  fîile ,  qui  épousa  Henri 
Backer,  auteur  du  Microscope  rendu 
facile.  On  a  publié  à  Londres  ,  eu 
1810  ,  en  4  ▼ol.  in-8'*. ,  une  édition 
nouvelle  des  romans  réunis  de  Daniel 
de  Foé.  S  •  D.     » 

FOEDOR ,  Fay.  Fedor. 

FOÈS  (Anuce),  célèbre  médecin 
et  savant  helléniste  du  16^.  siècle , 
naquit  à  Metz  en  1 5'i8.  Il  commença 
ses  études  dans  cette  ville  ^  et  vint  les 
terminer  à  l'université  de  Paris ,  où 
il  étonna  ses  maîtres  par  son  applica- 
tion et  la  rapidité  de  ses  progrès',  sur- 
tout dans  la  langue  grecque  qui  lui  de- 
vin textréraementfamilière.  Après  quel- 
que incertitude  sur  la  profession  qu'il 
embrasserait  (car  il  était  né  pauvre),  il 
se  décida  pour  la  médecine,  et  eut  pour 
maîtres  deuxdcshommes  les  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  Paris,  Jacques 
Goupil  et  Houllicr,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  découvrir  tout  ce  que  valait  leur 
élève.  Fernel  sut  aussi  l'apprécier;  et, 
voulant  faire  tourner  au  profit  de  U 
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Kienoe  et  de  la  littérature  médicales  la 
profonde  connaissance  que  le  jeune 
Foès  avait  de  la  langue  d'Hippocrate, 
il  employa  le  crédit  que  lui  donnait  sa 
place  de  premier  médecin  de  Henri  I J, 
pour  lui  faire  confier  les  manuscrits 
grecs  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieax  de  la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau. Houllier  et  Goupil  l'encoura- 
gèrent  <^alement,  en  lui  procurant 
une  bonne  copie  du  manuscrit  du 
Vatican^  et  tous  les  morceaux  hippo- 
cratiques qu'ils  purent  rassembler.C'est 
ainsi  que  Foès  se  prépara  de  bonne 
heure  de  précieux  matériaux  poui*  les 
ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  si 
Rcommandâble ,  soit  comme  méde* 
an,  soit  comme  érudit.  Il  n'avait  en- 
core que  le  degré  de  bachelier ,  lors- 
ijoe^ne  pouvant  rester  plus  long-temps 
à  Paris,  à  cause  de  l'insuffisance  de 
ses  moyens ,  il  retourna  en  1 556  ou 
1557  ^^^s  ^  patrie  :  là,  il  s'acquit 
Qoe  telle  réputation  par  ses  talents , 
qu'il  succéda  à  Gonthier  d'Andernach 
«t  à  Lacuna,  dans  la  charge  de  méde- 
cin public  de  la  ville  de  Metz ,  et  que 
plusieurs  princes  étrangers  voulurent 
uttircr  à  eux  par  des  offres  avanta- 
geuses ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  parta- 
geait tout  son  temps  entre  l'exercice 
de  son  art  et  la  méditation  des  œuvres 
^'Hippocrate.  Il  s'attachait  surtout, 
ûanssa  correspondance  avec  uu  grand 
nombre  de  médecins  français  et  étran- 
i^j  à  remettre  en  honneur  la  doc- 
^ûe  du  vieillard  de  Gos,  et  à  détruire 
ttlledesarabistes,  qui,  à  cette  époque, 
avait  encore  de  nombreux  et  zélés  par- 
tisans. Foès  commença  sa  carrière  lit- 
te'rairc,  en  traduisant  le  deuxième 
livre  des  maladies  populaires  d'Hip- 
P^jcwte,  et  il  dédia  sa  traduction  à 
Parles  lïl,  duc  de  Lorraine.  Cette 
production  intitulée,  Hippocratis  Coi 
wersecundus  demorhis  vulgaribus, 
^/ficUîimus  et  pulc/ierrimiis ,  olim 
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à  Galeno  commentariis  illustratuSy 
qui  iemporis  injuria  inlerciderunt  y 
nunc  verb  penè  in  integrum  resti- 
tutuSy  commentariis  sex  et  latinitate 
donatuSjliàie,  i56o,in-8'.,  renferme 
de  savants  commentaires  :  aussi  ac* 
crut-elle  la  réputation  de  Foès.  La 
même  année,  il  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  Pont-â-Mûusson;et,  l'année 
suivante,  il  publia  :  Pharmacopœia  , 
medicamentorum,  omnium  tracta* 
tionem  et  usum  ex  antiquorum  fne^ 
dicorum  prœscripto  continenSy  etc. 
Baie,  i56i,  in-8'.;  ouvrage  égale-^ 
ment  dédié  au  duc  de  Lorraine.  Tou-' 
jours  occupé  des  écrits  d'Hippocrate , 
Foès,  pour  éclaircir  ce  qu'ils  pouvaient 
présenter  d'obscur ,  eut  l'idée  de  ran- 
ger par  ordre  alphabétique  tous  les 
termes  dont  le  sens-  équivoque  récla- 
mait une  interprétation  exacte  :  il  eut 
besoin ,  pour  remplir  cette  tâche  dif- 
ficile ,  de  s'étayer  d'une  vaste  érudi* 
tion,  de  collationner  les  meilleurs  ma- 
nuscrits ,  et  de  mettre  à  contribution 
les  savants,  les  philosophes,  les 
poètes,  les  historiens,  les  grammai* 
riens  de  l'ancienne  Grèce;  c'est  ainsi 
qu'il  cite  tour  à  tour  dans  leur  langue^ 
Homère ,  Platon ,  Aristote ,  Plutarque, 
Thucydide,  Xénophon ,  Galien ,  Athé- 
née, Théophraste,  Dioscoride,  Aris- 
tophane ,  Théocrite,  Hésychius ,  Ëro- 
tien,  etc.,  suivant  que  le  témoignage 
de  ces  auteurs  lui  devient  néces- 
saire. L'ouvrage  qui  résulta  de  ce 
long  et  pénible  travail^  parut  sous 
ce  titre  :  CEconomia  Hippocratis  ^ 
alphaheti  série  distincta,  in  qud 
dictionum  apud  Hippocratem  om^ 
nium,  prœsertim  ohscuriorum ,  usas 
explicatur ,  et  velut  ex  amplissimo 
penu  depromitur,  ità  ut  lexicon  Hip* 
pocrateum  meritb  dicipossit,  Franc- 
fort ,  1 588 ,  in-fol. ,  Genève,  1 662 , 
in-fol.  :  il  fit  une  grande  sensation  dans 
le  monde  sayaot  y  et  il  mérite  encore 
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aujourd'hui  le  succès  qu'il  eut  dans 
sou  origine;  en  sorte  qu'il  est  devenu 
réeikn] ont  classique,  et  indispensable 
à  ceux  qui  veulent  consulter  l'oracle 
de  la  médecine  dans  l'original.  Ce  îexi" 
con  ^  eu  donnant  la  mesure  du  talent 
de  Focs ,  prouva  qu'il  n'y  avait  pas 
d'homme  plus  capable  que  lui  de  faire 
jouir  le  public  de  la  collection  entière 
des  œuvres  du  médecin  grec ,  collec- 
tion qui  manquait  alors ,  et  qui  avait 
surtout  besoin  d'un  bon  interprète. 
Pressé  par  les  sollicitations  de  'ses 
amis,  tant  Français    qu'Italiens  et 
Allemands ,  il  céda  à  leur  vœu ,  em-* 
ploya  encore  sept  années  de  recher- 
ches et  de  veilles ,  et  publia  enfin  hs 
Œuvres  complètes  du  vieillard  de  Cos, 
sous  ce  litre  :  Magni  Hippocratis  opé- 
ra omnia  (juœ  extanty  gr.  lat.  Franc- 
fort, iSgS,  i6o3,  it)24,  1657,  in- 
fol.;  Genève,  1675,  2  vol.  iii-fol. 
Cette  dernière  édition  renferme  T  OE^ 
eonomiay  et  de  plus  les  Xjrlossaires 
d'Erotien,  d'Hérodote  et  de  Galien: 
la  première  de  toutes  est  la  mieux 
imprimée.  Cet  important  ouvrage  ré- 
pondit à  l'attente  des  savants:  il  est 
cucore  le  meilleur  que  nous  ayons  au- 
jourd'hui, soit  pour  les  variantes  et  la 
correction  du  texte,  soit  pour  la  saine 
ciitique,  la  fidélité  de  la- traduction  et 
les  doctes  commentaires;  aussi  est-il 
fort  recherché,  et  commence  t^il   à 
devenir  fort  rare  et  cher.  Placé  dès- 
lors  au  rang  des  plus  excellents  hellé- 
nistes ,  Foès  ne  ]ouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire  ;  l'excès  du  travail  avança 
sa  carrière,  et  il  n'y  avait  pas  encore 
ime  année  qu'il  avait  mis  au  jour  sa 
dernière  production,  lorsqu'il  mourut 
le  8  novembre  i  SgS,  à  l'âge  de  66  ans. 
M.  Percy  a  prononcé  le  27  novembre 
1 8 1 1  ,  à  la  séance  publique  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  ^  l'éloge 
historique  de  Foès,  pour  l'inaugura- 
ûon  du  buste  de  ce  laboriças  écrivain  ; 
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cet  éloge,  très  intéressant,  a  été  inséra 
dans  le  Magasin  encyclopédique j 
cahier  de  février  1 8 1  !2.    R— 1> — w. 

FOGEL  (Martin),  en  latin  Fo- 
gelius,  mal  nommé  rogelâams  quel- 
ques dictionnaires,  né  à  Hambourg 
en  i652,  étudia  d'abord  la  théolo^e 
et  s'appliqua  ensuite  h  la  médecine, 
science  dans   laquelle  il  fit  d'assez 
grands  progrès.  Après  avoir  terminj 
ses  cours ,  il  se  rendit  en  Italie  et  p/it 
ses  degrés  à  l'université  de  Pado^e  ; 
il  consacra  ensuite  quelques  années  à 
visiter  les  principales  villes  d'Italie  et 
d'Allemagne ,  et  revint  en  1 666  dans 
sa  patrie ,  oii  il  exerça  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation.  En  167a,  il 
fut  nommé  professeur  de  logique  et 
de  métaphysique  au  gymnase  de  Ham- 
bourg; il  mourut  en  cette  ville  le  21 
octobre  1675 ,  à  l'âge  de  4*^  a»s.  !-•« 
principal  ouvrage  de  Fogel  ne  parut 
que  quatre  années  après  sa  mort;  il  a 
pour  titre  :  Joachimi  Jungii  prœci'* 
puas  opinîones  physicœ  passim  re- 
ceptœ ,  breviter  quidem  sed  accurU" 
tissimè  examinatce,  Hambourg,  1679, 
in- 4^.  On  connaît  encore  de  lui  :  Oh' 
sersfaiio  de  submersisnon  sujfocaûs^ 
insérée  dans  le  n*.  1 1 5  des  Ephémé^ 
rides  de  l'académie  des  Curieux  de  la 
nature.  Fogel  avait  une  bibliothèque 
assez  curieuse,  surtout  en  livres  de 
son  état  ;  le  catalogue  en  fut  imprimé 
à  Hambourg  en  1 698,  in- 1 2.  Morhof; 
qui  était  son  ami  particulier,  rapporte 
dans  son Poljhistor{\,  7,45;P38'^''' 
le  détail  de  près  de  quarante  ouvrages 
qu'il  avait  laissés  inédits,  dont  la  plu- 
part étaient  prêts  pour  l'impression, 
surtout  VHistoria  fynceorum,  en 
2  voI.(i  ),  et  le  commentaire  De  TuV" 
cârum  nepenthe ,  qui  était  sans  doute 


(1)  Lcîbnitz ,  ayapt  acauia  cepréciroT  m«'>iu« 
crtt,  le  déposa  à  U  bibliothèque  de  Wolfenbattcl  i 
où  il  se  coaserve  eucore.  Biancbî  (  Janus  Plancoi  ) 
•'e9  étant  j^rocvûé  ubc  copie ,  «n  inééra  Je  précii 
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m  trafté  àe  Tasage  de  Topiam  chez 
|e&Tark$.  Parmi  les  autres  on  remar* 
quait  uoe  Historia  médicorum  prX" 
terittky  servant  de  supplément  à  toutes 
les  autres  biographies  de  médecins; 
Histofia  geographorum  i  Historia 
mapparum;  Iterper  Germamam^ 
Italiam,  Galliam ,  Hispardam  et  Bel  - 
gium;  Didactica  didaciicœ;  Histo^ 
m  Mathema^icorum  prœterita  ; 
Bistûria  heurelicœ  (  i  )  ;  Historia  phi- 
kkgoram  ;  De  Lingud  Finnicd  ob- 
seivationes;  Germanicœ  linguœ  etjr, 
moscopia;  Etymoscopia  philosophica 
tjttd  ostenditur  cognatio  totiusferè 
ykris  linguarum  ;  Linguarum  va* 
netates.  — «  Son  fils,  Cbarles-Jcan 
FoGEL,  reçu,  en  1702,  licencié  en 
droit  à  Orléans ,  exerça  la  jnrispru* 
denoe  à  Hambourg ,  sa  patrie  ^  et  s'y 
£t  connaître  par  quelques  travaux  lit- 
tëraires.  — -  Ses  deux  fils,  Théodore- 
Jacques  et  Jean-Henri  Fogel,  ont 
public  en  commun  une  Notice  sur 
yhi's  de  5oo  Hambourgeois  qui  ont 
occupé  des  places  honoraJbles  hors 
as  leur  patrie  y  Hambourg,  17^5, 
io•8^ ,  et  une  Notice  des  ecclésias- 
^aes  qui  se  sont  distingués  dans 
les  pays  étrangers ,  2*.  édition  aug* 
neniée ,  ihid,  1 738 ,  in-4''*  Ces  deux 
OQTrages  sont  en  allemand.  Théodore* 
Jacques  a  été  Téditeur  de  \&Biblioiheca 
Bamburgensium  eruditione  etscrip^ 
^clarorum^  ibid.  1 768,  in-fol.  dont 
^n  père  avait  laissé  le  manuscrit. 

W— s. 
FOGGINI  (  PiEBHE  -  François  ), 
prélat  romain ,  préfet  de  la  bibliothè- 
9ue  do  Vatican ,  naquit  à  Florence  en 

4»D»  Tétlttion  qu'il  donna  en  i''41  an  Phytobasa- 
n»!  de  Fal.  Coluona.  l  V.  TarL  BtAJica  i  \  IV,  44») 
'lla£e///e  sur  l'état  det  sciene**  phytiquet  et 
^•(urellet  à  Borne  depuis  deux  siicles ,  par 
TabU  Te«u ,  dalée  du  20  avril  179O,  et  inaérée 
uui  le  Journal  des  Savants  du  même  muis. 

^  (0  I-'art  d'inventer,  du  verbe  grec  SMptdYM  ^ 
)t  trotufe.  C*e»t  par  iaadverUilce  ^ue  dftns  la  note 
«el  article  DoKumaicx  oa  «  àiivfé  ce  Urme  du 
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1713.  Son  père,  sculpteur  et  archi«- 
lecte  habile,  attaché  à  la  cour-,  donna 
à  son  fils  le  goût  des  arts  :  cependant 
le  jeune  homme,  s'étant  décidé  pour 
l'état  ecclésiastique,  fut  placé  au  sé^ 
minaire  de  Florence,  où  on  lui  confia 
le  soin  de  la  bibliothèque  ;  ce  qui  dé- 
veloppa en  lui  Pamour  de  la  lecture^ 
Il  étudia  à  Fisc  sous  le  célèbre  Grandi, 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Le  collège  des  théologiens  de 
Florence  l'admit  dans  son  sein  en 
1757.  L'année  suivante,  il  publia  des 
Thèses  historiques  et  polémiques 
contre  les  quatre  articles  du  clergé  ée 
France  de  1682;  en  1740,  une  dis-» 
sertation  sous  ce  titre  :  De  primis 
Florentinorum  apostolis  exercitati» 
singularis ,  in-4°.  ;  en  1741»  Dero^ 
mano  D,  Pétri  itinere  et  episcopa» 
tu  y  ejusque  antiquissimis  imagini" 
bus ,  \n'/^?, ,  contre  ceux  qui  préten- 
dent que  S.  Pierre  n'alla  jamais  à  fionie^ 
et  qu'il  n'en  fut  point  évêque;  en 
l'j^i^La  vera  istoria  di  S,  Romulo^ 
vescoço  eprotetiore  di  Fiesole ,  in-4°. , 
où  il  réfute,  peut-être  avec  trop  d'ai- 
greur, quelques  écrits  du  P.  Fidèle  Sol- 
dani,  auteur  de  l'Histoire  du  monas- 
tère de  Passîgnano  (  i  )•  Mais  ce  qui 
le  fit  connaître  plus  particulièrement 
à  cette  époque,  ce  fut  la  publica- 
tion du  fameux  manuscrît  de  Vir- 
gile, conservé  dans  la  bibliothèque 
des  Médicis  {1)1  P.  Firgilii  Maronis 
codex  antiquissimus  à  Rufio  Turcio 
j4proniano  distinctuset  emendatus^ 
Florence,  174»  »  in-4*.  Cette  édition, 

(1)  Cette  dissertation  ne  mit  pas  fin  à  la  disent- 
sion  de  re  poiut  de  théologie  ou  de  critique  litté'- 
raire.  Jac.  Nie.  Gatiolini  écrivit  encore  en  mSt 
pour  soutenir  que  le  S.  Romulo^  patron  de  Fie-. 
sole,  était  un  disciple  de  S.  Pierre.  Mais  l'opi- 
nion qui  «n  fait  un  évéqne  de  Fîeaole,  mort  ni^ 
quatrième  siècle  ,  prévnlut';  et  Bianucci  ^  le  P.  Ma- 
machi  et  le  savant  Lami  écrivirent  dans  le  méine 
sens  que  Fofçgioi. 

(3)  Heinsiiis  a  donné  sur  ce  manuscrit,  que  Ton 
croit  plus  aBcien>que  celui  du  Vatican ,  une  dis- 
seriaiion  qui  est  iusérée  «u  tome  l  du  yùgile  d4 
^arnaan. 
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exécut<fe^n  lettres  ondales  à  l'instar 
du  manuscrit,  lui  ouvrit  Tentrëe  de 
lacadémic  florentine ,  de  celle  des 
Apalhistes,  do  Facademieecclesiastique 
de  Lucqucs,  des  Errantiàa  Fcnno , 
des  Etrusques  à  Corfone,  des  Ârca- 
diens  à  Rome,  etc.  La  chaire  d*bistoire 
ecclésiastique,  à  l'université  de  Pise, 
étant  devenue  vacante ,  il  fut  question 
de  la  lui  donner;  mais  dans  le  même 
temps,  le  prélat  Bottari,  son  conci- 
toyen ,  qui  était  attaché  à  la  bibliothè- 
2ue  du  Vatican ,  Tinvita  à  venir  se 
xer  à  Rome,  où  son  goût  pour  l'ë- 
t«de  et  pour  l'érudition  trouverait  plus 
aisément  à  se  satisfaire.  Fogç;ini  s'y 
rendit  en  effet,  et  Benoit  XIV  lui 
donna  une  place  dans  l'académie  d'his- 
toire pontificale  qu'il  avait  établie. 
Biais  au  lieu  de  travailler  à  l'histoire 
des  papes,  comme  ce  titre  semblait  l'y 
engager,  il  s'attacha  à  l'examen  des 
manuscrits  du  Vatican.  Le  premier 
fi'uit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut  la 
publication  d'une  ancienne  traduction 
fâtinedu  livre  de  S.  Ëpipbaue ,  adressé 
a  Diodore,  sous  ce  titre  :  Des  douze 
pierres  précieuses  du  rational  du 
grand'prétre  des  hébreux;  elle  parut 
en  1743»  avec  une  préface  et  des 
notes  de  l'éditeur.  Le  cardinal  Néri- 
Marie  Corsini ,  neveu  de  Clément  XI 1, 
le  nomma  à  un  bénéfice  dans  l'église 
de  St.- Jean  de  Latran,  et  le  fit  son 
théologien.  Âpres  quatre  ans  de  sé- 
jour à  Rome,  Benoît  XIV  l'associa  à 
iiottari,  dans  la  place  que  celui-ci  oc- 
cupait à  la  bibliothèque  vaticane.  Ces 
deux  amis  vivaient  et  travaillaient  en- 
semble :  une  conformité  de  goûts  les 
av^  unis.  Tous  deux  avaient,  sur 
quelques  points,  une  manière  de  voir 
particulière;  on  croit  que  ce  furent 
eux  qui  traduisirent  ou  qui  firent  tra< 
duire,  en  italien,  V  Instruction  pasto- 
rale de  Fitz-James  contre  Bcrruyer, 
YExposition  de  Méscnguy  et  d'autres 
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écrits  du  même  genre.  En  1 75o ,  Fog^ 
gini  donna  des  Instructions  et  des 
Prières  à  l'occasion  du  jubilé,  et  pu- 
blia une  ancienne  version  latine  du 
commentaire  de  S.  Epiphane  de  Sala- 
mine>  sur  le  (Cantique  des  cantiques. 
En  1 753  parut,  en  latin ,  son  Aceorà 
admirable  des  Pères  de  Véglise^sur 
le  petit  nombre  des  adultes  qui  doi' 
vent  être  sauvés.  Cet  écrit  est  dirigé 
contre  l'archevêque  de  Fermo,  Bor- 
gia  ,  qui  avait  avancé  une  doctrine 
contraire.  Jjequeus  en  a  donné  une 
édition  latine  à  Paris,  en  17^9,  et 
une  traduction  française  en  1 760.  £n 
1755,  Foggini  revit  ou  composa  une 
collection  d'opuscules  contre  les  dan- 
ses et  les  spectacles;  quatre  de  ces 
écrits  sont  de  S.  Charles  Borromée, 
de  S.  François  de  Sales  et  de  S.  Phi- 
lippe Néri.  Une  collection  plus  vo- 
lumineuse est  celle  que  le  même  édi- 
teur commença  adonner,  en  17549 
des  écrits  des  Pères  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ,  publiés  cette  année-là ,  renfer* 
ment  des  traités  de  S.  Augustin ,  que 
Lequeux  a  aussi  traduits;  le  3^,  des 
ouvrages  de  S.  Prosper,  traduits  par 
le  même;  puis  ceux  de  S.  Fulgence, 
de  S.  Rémi  de  Lyon ,  de  S.  Prudence 
de  Troyes  :  il  y  a  en  tout  huit  volumes. 
Les  autres  productions  de  Foggini  que 
nous  citerons,  sont  le  Traité  sur  le 
clergé  de  S,  Jean  de  Latran,  1 74B; 
Vuippendix  à  l'histoire  Byzantine, 
1 777  ;  Ferrii  Flacci  fastorum  anni 
Romani  reliquiœ ,  et  operum  frag' 
menta  omnia ,  Rome,  1 779  »  in-folio. 
Ces  fragments  authentiques  du  calen- 
drier des  Romains ,  sont  tirés  en  grande 
p^irtie  d'anciennes  inscriptions  décou- 
vertes à  Paiestrina.  Il  fut  aidé  dans  ce 
dernier  travail  par  son  neveu ,  Nico- 
las Foggini.  Ou  a  encore  de  lui  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  sujets  d'é- 
rudition et  d'autiquités.  11  eut  part  à 
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b  confiance  du  cardioal  André  Corsi- 
ni,  (]e  méfflc  qu'il  avait  eu  celle  de  soa 
grand  oncle;  et  comme  ce  cardinal  fut 
un  des  cinq  nommes  par  Clément  XI V 
poarles  affaires  des  jésuites ,  Foggiui 
eat  quelque  influence  sur  le  sort  de 
ces  religieux.  On  assure  qu'en  satisfai- 
sant son  peu  d'inclination  pour  leur  so- 
ciété, it  eut  des  égards  pour  ses  mem* 
bres;  il  fut  charge'  spécialement  de  la 
sor?eiIlance  du  collée  anglais  ,•  de 
finspection  du  séminaire  de  Sabine , 
etde  celle  du  collège  Bandinelli.  Pie  VI 
le  fit  depuis  son  camérier  secret,  et 
pitfet  de  la  bibliothèque  yaticane,  à 
la  mort  d'Ëtienne-Evode  Assemani , 
archevêque  d'Apamée  :  seulement,  vu 
son  âge,  il  lui  accorda  le  titre  d'émé- 
rile,  avec  les  émoluments  de  la  place. 
Une  ophtalmie  opiniâtre  vint  priver 
Foggini  du  plaisir  de  L'étude  ;  il  sup- 
portait celte  privation  avec  patience, 
lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie  le  5i 
oui  i<j83.  Il  mourut  le  2  juin  suivant, 
à  rage  de  70  ans.  On  publia  à  Flo- 
rence son  éloge ,  d'où  nous  avons  ex- 
^tcet  article.  Cet  éloge  paraît  être 
de  son  neveu.  P— -c — t. 

FOGLIANI  (  Louis),  en  latin  Fo- 
^mus,  musicien,  né  à  JVIodène,  dans 
le  j6%  siècle ,  ût  d'excellentes  études, 
ei  se  servit  des  connaissances  qu'il  avait 
xqaises dans  les  langues  pour  compa- 
rer les  ouvrages  des  anciens  relatifs  à  la 
i&Qsique,  et  en  déduire  de  nouvelles 
Vpothèscs.  On  voit  par  une  lettre  que 
loi  écrivait  Pierre  Aretin,  le  3o  no- 
vembre 1 537,  qu'il  avait  le  projet  de 
traduire  en  italien  les  ouvrages  d'Ans- 
tote;  mais  il  mourut  avant  a'avoir  ter- 
■niné  ce  travail,  vers  iSSq,  dans  un 
^e  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  I.  Mu" 
Aca  iheoricay  docte  simul  ac  diluci^ 
^  pertractataj  in  qud  quamplures. 
^  harmonicis  intervaUU  non  prias 
^^l^^ttacontinenturspêculationes^We» 
*»e ,  1 529,  in-fol.  Cet  ouvrage  curieux 
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renferme  des  idées  alors  nouvelles  sur 
la  valeur  des  tons,  des  semi-tons,  et 
sur  les  repos  en  musique.  J.  B.  Doni 
et  le  P.  Martini  en  parlent  avec  les 
plus  grands  éloges.  II.  Réfugia  di  du»- 
bitanti,  Tiraboschi  croit  que  cet  ou- 
vrage traitait  aussi  de  la  musique.  Ca- 
therine Ferri  présenta  une  requête,  en 
i558,  pour  obtenir  la  permission  de 
le  faire  imprimer^  mais  des  motifs 
qu'on  ne  connaît  pas ,  en  empêchèrent 
la  publication.  III.  Flosculi  philoso^ 
plUœ  Aristotelis  elAverrdis.  Il  existe 
un  exemplaire  de  ce  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  du  roi.  —  Fogliani 
(  François  ),  jésuite,  né  en  1 545  dans 
la  Valteline,  embrassa  la  vie  religieuse 
à  l'âge  de  1 6  ans ,  et  fut  envoyé  à  L^ome 
pour  y  terminer  le  cours  de  ses  études. 
II  se  nt  bientôt  remarquer  de  ses  con- 
frères par  sa  piété  et  son  zèle  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Son  humilité  était  si  grande  qu'il 
fallut  un  ordre  exprès  de  ses  supérieurs 
pour  A»  déterminer  à  recevoir  la  prê*; 
trise.  Après  avoir  rempli  les  devoirs 
de  son  état,  il  se  livrait,  dans  l'in- 
térieur de  la  maison,  aux  travaux  les 
plus  pénibles  et  les  plus  vils.  Les  aus- 
térités qu'il  pratiquait  étaient  effrayan- 
tes. Il  portait  continuellement  un  ci- 
lice,  et,  chaque  jour,  il  se  déchirait  le 
corps  à  coups  de  fouet.  Il  passait  la  plus 
grande  partie  des  nuits  à  genoux,  en 
prières  f  et  souvent  il  se  refusait  le  peu 
de  n{»urriture  dont  il  avait  besoin.  Il 
avait  une  dévotion  particulière  envers 
la  Ste. -Trinité;  et,  chaque  année,  il 
en  célébrait  la  fête  par  un  redouble- 
ment de  jeûnes  et  d'actes  de  pénitence. 
Ce  saint  religieux*  mourut  en  1609^ 
d'une  ûèvre  maligne,  qui  l'enleva  au. 
bout  de  trois  jours.  Le  P.  Sotwel  assure' 
que  le  cœur  du  P.  Fogliani  fut  trouvé 
marqué  de  trois  taches  blanches ,  qui 
se  réunissaient  en  un  seul  point.  Ou 
conservait  dans  la  bibliothèque  des  jé« 
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suites  à  Rome  les  nombreux  ouyrages 
^u  P.  Fogliaoi ,  parmi  lesquels  on  cite 
DU  Traité  de  la  dévotion  aux  saints 
Anges;  trois  mille  Distiques  sur  fa- 
mour  de  Jésus- Christ  f  un  Recueil 
de  prières  divisé  en  trois  livres.  Tous 
CCS  ouvTciges  sont  en  latin.— -Foglia-, 
m  ( Sigismond )*  littérateur,  nëà  Bor- 
mio  dans  la  Valteline,  au  i6*.  siècle, 
professa  la  rhétorique  à  Reggio  avec 
une  grande  réputation.  On  a  de  lui  : 
Epistolarum  lihri  V^  Milan,  iS^ç), 
în-8".  Cette  édition  étant  dé6gurée  par 
un  grand  nombre  de  fautes  d'impres- 
sion, Fauteur  en  publia  une  nouvelle, 
Venise,  1587,  in-4**»?  à  laquelle  il 
ajouta  douze  Harangues  prononcées 
âans  des  occasions  d'éclat.  Tiraboschi 
parle  avec  éloge  des  harangues  de  Fo- 
gliani  ;  et  Goëize  recommande  la  lec- 
ture de  ses  Lettres,  tant  pour  la  beauté 
du  style,  que  pour  l'intérêt  des  ma- 
tières qui  y  sont  bien  discotées.  -— 
FoGLiANi  (  Louis),  jurisconsulte,  né  à 
Modène,  en  i63o,  remplit  [$fhdant 
plusieurs  années  la  place  de  juge ,  et 
ensuite  celle  de  lieutenant  à  Reggio , 
où  il  mourut  le  9  mars  1680,  à  l'âge 
de  5o  ans.  C'ét£Ût  un  homme  instruit, 
aimant  les  lettres ,  et  les  cultivant  avec 
succès.  Outre  des  poésies  éparses  dans 
difle'rents  recueils,  on  connaît  de  lui 
les  deux  opuscules  suivants  :  I.  In 
obitum  S.  Principis  jilmerîci  Es- 
tensis,  et  card.  Julii  Mazarini  ele^ 
gia  ,  Reggio ,  1 66 1 ,  in-4**.  H.  Sag- 
gio  délie  glorie  del  5.  Alfonso  IF  y 
duca  di  Modena ,  orazione ,  ibid. , 
i663,in-4".        /  W— s. 

FOGLIANO.  Famille  noble  et  quel- 
quefois souveraine  de  Reggio.  Cette 
famille  s'était  distinguée  dans  le  1 5**. 
siècle  en  commandant  les  Gibelins  : 
elle  y  partageait  alors  l'autorité  avec 
les  familles  rivales  des  Roberti,  Man- 
frcdi,  et  Pii.  Au  commencement  du 
14"*  siècle,  tous  les  ché£s  de  parti; 
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dans  toutes  les  villes ,  aspirèrent  à  U  - 
tyrannie,  et  les  Fogiiani  se  rendirent 
à  plusieurs  reprises  souverains  de  Beg« 
gio.  Ils  cédèrent,  en  i53i,  cette  sei- 
gneurie au  roi  Jean  de  Bohême ,  la 
rachetèrent  de  lui  à  son  départ ,  mais 
ne  purent  la  défendre  contre  une 
ligue  formée  pour  les  dépouiller; 
et  le  3  juillet  i355,  ils  vendirent  leur 
petite  principauté  à  la  maison  de  Gon- 
zague ,  souveraine  de  Mantoue. 

S.  S— t. 
FOGLÎETTA  (Hubert),  hisicriea 
de  la  ville  de  Gènes^  y  naquit  en  1 5 18, 
d'une  noble  et  ancienne  famille.  Âpres 
sivoir  achevé  l'étude  des  belles-lettres ^ 
il  avait  commencé  celle  de  la  jurispru- 
dence ,  lorsque  des  malheurs  de  for* 
tune  arrivés  à  sa  famille  Tin  ter  rompi- 
rent et  le  f^cèrent  de  faire  différents 
voyases.  Ses  affaires  s'étant  un  peu 
rétablies ,  tandis  qu'il  était  à  Rome ,  il 
alla  reprendre  cette  étude  à  Pérouse, 
y  passa  plusieurs  années,  et  retourna 
ensuite  à  Rome.  Il  y  était  en  i555, 
et  il  prononça  devant  le  nouveau  pape 
Jules  111  une  harangue  latine  qu'il  fit 
imprimer  la  même  année,  avec  une 
longue  et  fort  belle  lettre  adressée  au 
cardinal  Robcrto  de'  Nobili,  sur  la 
meilleure  méthode  h  suivre  dans  les 
études.  Il  publia  aussi  à  Rome  en  1 555, 
son  ouvrage  De  philosophiœ  et  juris 
civilis  inter  se  comparatione ,  divise' 
en  trois  livres,  écrit  en  forme  de  dia- 
logue, avec  autant  de  force  qae  d'e1é- 
ganee;  il  y  donnel'avantage  h  la  science 
des  lois  sur  la  philosophie ,  et  se  dé- 
clare même  contre  cette  dernière  avec 
une  véhémence  qu'il  se  reprocha  en- 
suite* dans  un  autre  de  ses  ouvrages, 
lorsque  le  progrès  de  l'âge  lui  eut  fait 
voir  les  choses  sous  de  plus  justes  rap* 
ports.Ce  futencore  à  Rome  et  en  1 559, 
qn^il  fît  paraître  en  italien ,  chez  Blado, 
ses  deux  livres  Délia  repitblica  di 
Genova^  qui  furent  cause  de  sa  dis- 
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gface.  NIceron  et  d^autres  ont  ^rit 
qu'il  dtait  alors  dans  sa  patrie  j  qu'il 
fut  obligé  de  la  quitter  et  envoyé  eu* 
exil.  MâisTiraboschi  a  fort  bien  prou- 
yéqueFogiiettaétaità  Rome,  quand 
cet  ouvrage  y  parut,  et  qu'il  fut  con- 
damné à  Gènes  comme  rebelle,  en 
son  abseDce.  La  liberté  avec  laquelle 
il  s'exprime  dans  cet  ouvrage  sur  l'ex- 
cès du  pouvoir  des  nobles ,.  quoiqu'il 
fut  lui-même  de  cet  ordre,  et  sur  les 
abus  et  le  détriment  qui  en  résultaient 
pour  la  république,  mit  en  fureur  toute 
l'aristocratie  génoise  qui  ut  prononcer 
contre  lui  une  sentence  d'exil.  Il  paraît 
qu'outre  le  bannissement,  il  fut  dé* 
pôuillé  de  ce  qu'il  avait  pu  recouvrer 
de  sa  fortune ,  et  que  ses  biens  furent 
confisqués.  Il  trouva  dans  le  cardinal 
fijppolyte  d'Esté ,  un  généreux  pro- 
tecteur qui  le  recueillit  à  Rome  dans 
M  maison,  et  lui  fournit  les  moyens 
d'y  exister  commodément.  Foglietta 
entreprit  alors  une  histoire  générale 
de  son  temps ,  qu'il  commençait  à  la 
guerre  de  Charles -Quint  contre  la 
ligue  protestante.  Il  était  déjà  fort 
avancé,  lorsqu'il  apprit  que  quelqu'un 
s  était  procuré  une  copie  de  la  partie 
de  cette  histoire  dans  laquelle  il  raoon- 
lût  la  coujuration  de  Jean-Louis  de 
Fiesque,  le  meurtre  de  Pierre-Louis 
rarnèse  et  la  sédition  de  Naples,  trois 
événements  arrivés  la  même  année 
i:>47 ,  et  qu'on  se  préparait  à  publier 
cette  partie  intéressante  de  son  travail  ; 
il  prit  les  devants,  et  fit  paraître  lui- 
'ûèmc,  en  1 571,  ces  trois  fragments, 
lis  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
^  recueillis  ensuite  par  Graevius  dans 
wn  Thésaurus  antiq.  et  Histor.  IlaL 
avec  plusieurs  autres  opuscules  de  l'au- 
teur, dont  quelaues-uns  devaient  faire 
Îartie  de  la  même  histoire,  comme 
»  quatre  livres  De  sacro  fœdere  in 
Sdimum ,  et  les  fragments  intitulés , 
i^expedidonc  in  TripoUm,  De  ex- 
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peditiônepro  Orano  et  in  Pignbnîum^ 
De  expeditione  Tunetand,  De  obsi-' 
dione  MeUtensi ,  et  d'autres  sur  di** 
vers  sujets,  tels  que  De  ratione  scri" 
hendœ  historice  ,  Decaussis  magni^ 
tudinis  Turcarum  imperii ,  De  lau-- 
dibus  urbis  Neapoîis ,  De  nonniil" 
lis  in  quitus  Plato  ah  Aristoteîere-» 
prehenditur,  etc.  La  rigueur  qu*oa 
avait  exercée  contre  lui  à  Gènes,  n'é- 
teignit point  dans  son  cœur  l'amour  de 
la  patrie:  il  consacra  deux  monuments 
k  sa  gloire;  le  premier  parut  sous  ce 
titre,  Clurorum  Ligurum  elogia^ 
Rome,  1574»  réimprimé  et  augmenté 
en  ]  577  :  le  second  et  le  plus  impor* 
tant*est  son  histoire  de  Gènes ,  ffisto* 
ria  Genuensium  ;  il  y  consacra  les  six 
ou  sept  dernières  années  de  sa  Vie,  et 
arriva  jusqu'à  la  ûu  du  douzième  livre. 
11  y  conduit  le  lecteur  depuis  la  fonda* 
tion  da  la  ville  de  Gènes  jusqu'à  l'an- 
née 1 5^7.  Gomme  tous  ses  autres  ou- 
vrages, cette  histoire  est  écrite  avec 
beaucoup  d'élégance  et  de  force  :  la 
mort  l'empêcha  cependant  d'y  mettre 
la  dernière  main;  on  s'en  aperçoit 
surtout  aux  transitions  d'une  année 
à  l'autre,  qui  sont  négligées  et  souvent 
uniformes.  Elle  a  été  traduite  en  ita- 
lien par  François  Serdonati ,  Gènes , 
i597,  in^fol.  Il  mourut  en  i58i  ,âgé 
de  ô^  ans.  Paul  Foglietta ,  son  frère, 
publia  cette  histoire  en  i585,  et  y 
ajouta  par  supplément  les  événements 
publics  de  Tannée  1 528,  fragment  qui 
lui  avait  été  donné  par  un  de  ses  amis, 
dit-il  dans  sa  préface,  et  dont  il  igno- 
rait l'auteur;  mais  on  a  reconnu  depuis 
que  ce  fragment  était  tiré  d'une  his- 
toire de  Gènes,  par  Bonfadio,  écrite 
avant  celle  de  Foglietta,  mais  qui  était 
encore  ine'dite  (  Ployez  Bonfadio  ). 
On  voit  qu'à  l'exception  de  son  ou- 
vrage sur  la  République  de  Gènes , 
qui  fut  cause  de  son  bannissement, 
tous  ceux  de  cet  auteur  sont  écrits  en 


128 


FOH 


latin.  C'est  un  des  écrivains  italiens  qai 
approcha  leT>lus,  dans  ce  beau  siècle , 
de  i'élëgance  et  de  la  pureté  des  auteurs 
du  siècle  d'Auguste.  Un  de  ses  écrits 
où  ces  qualités  brillent  éminemment, 
est  celui  dont  la  langue  latine  même 
est  le  sujet,  et  qui  est  intitulé:  De 
Linguœ  latinœ  usu  et  prœstantid , 
Rome,  1574)  in-8".;  réimprime  à 
Hambourg,  1 725.  Il  j  traite,  dans  la 
forme  du  dialogue ,  la  question  de 
savoir  s'il  convenait  ou  non  aux 
Italiens  modernes  d'écrire  eu  latin, 
li  met  dans  la  bouche  d'un  de  ses 
interlocuteurs  toutes  les  objections 
qu'on  opposait  dès-lors  à  cet  usage , 
^  qu'on  a  rebattues  depuis  comme  si 
elles  étaient  nouvelles;  et  il  les  réfute 
victorieusement ,  autant  par  la  solidité 
de  ses  raisons  que  par  l'élégance  même 
de  son  style.  Il  suffit  de  lireSannazar, 
Vida ,  Fracastor,  FogUetla  lui-même, 
et  plusieurs  autres  auteurs  italiens  du 
16*.  siècle  pour  être  de  son  avis;  mais 
il  est  peut-être  vrai  de  dire  que  cette 
question  qui  est  encore  douteuse  chez 
la  plupart  des  nations  de  l'Europe, 
ne  pouvait  être  décidée  affirmative- 
ment qu'en  Italie.  G-»£. 

FO-HI.  (rqr.FouHi.) 

FOIGNY  (Jean  de),  imprimeur 
^à  Reims  dans  le  16^.  siècle,  mérita  la 
protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
par  son  dévouement  absolu  aux  Gui- 
ses. Il  fut  l'un  des  imprimeurs  em- 
ployés par  les  écrivains  du  parti  de  la 
Ligue;  mais  la  plupart  des  libelles  sor- 
tis de  ses  presses  ne  portent  ni  son 
nom  ni  sa  marque.  On  a  de  lui  :  I.  La 
traduction  en  français  de  V  Oraison 
funèbre  prononcée  à  Rome  aux  ob^ 
sèques  de  François  de  Lorraine , 
duc  de  Guise  j  par  Jules  Poggiusy 
lieims,  i563,in-8*.  II. Le  Sacre  et 
Couronnement  du  roi  de  France 
(  Henri  III),  wec  lès  cérémonies  et 
prières  qui  se  font  en  l'église  de 
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Reims,  îbid.,  1 575,  in-S".— FoiG»t 
(  Jacques  de),  imprimeur,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Les  MerveiUes 
de  la  vie  y  des  combats  et  victoires 
d'Ermine,  citoyenne  dcReimSy  ibid., 
i64H,in-8\  W— s. 

FOIGNY  (Gabriel),  que  d'autres 
nomment  Cognjr ,  cordelier,  né  en 
Lorraine  vers  1 65o ,  s'enfuit  de  son 
couvent ,  et  se  retira  à  Genève  ,  où 
il  fit  profession  publique  de  la  ré- 
forme, en  1667.  11  fut  d'abord  atta- 
ché à  l'église  de  Morges;  mais  on  le 
chassa  de  cette  ville  pour  s'être  per- 
mis des  indécences  dans  le  temple ,  et 
il  revint  à  Genève,  où  il  vécut  quel- 
que temps  du  produit  des  leçons  de 
grammaire  et  de  géographie  qu'il  don- 
nait à  des  étrangers.  Il  épousa  une 
femme  d'une  mauvaise  réputation ,  eC 
chercha  de  nouvelles  ressources  dans 
la  publication  de  quelques  petits  ou- 
vrages. L'irrégularité  de  sa  conduite 
l'ayant  fait  déférer  plusieurs  fois  aux 
pasteurs,  il  craignit  qu'enfin  on  ne 
punit  ses  désordres  d'une  manière 
exemplaire;  il  abandonna  donc  sa 
femme ,  et  se  retira  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  en  Savoie,  où  il  mou- 
rut ,  en  1692 ,  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. On  a  de  lui  :  L  V  Usage  du  jeu 
royal  de  la  langue  latine ,  avec  la 
facilité  et  l'élégance  des  langues  la^ 
tine  eifrançoisCy  Lyon ,  1 676 ,  in-8°. 
II  .Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur^, 
dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  Terre  australe^  Genève,  1 676 .  in- 
1 1  ;  Paris ,  1 691 ,  in- 1 2  ;  Amsterdam  y 
1692,  in-ia;  Paris,  1705,  et  dans 
le  24***  volume  de  la  collection  des 
Fojrages  imaginaires  ^  trad.  en  al- 
lemand sous  le  titre  ^^e  Neu  ent- 
decktes  Sudland ,  Dresde  y  1705, 
in-ia.  On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire de  Bayle,  art.SAO£UR,  de  grands 
détails   sur   cet  ouvrage    singulier. 


FOI 

Ce  que  Tauleiir  dit  de  la  conforma- 
lion  des  Australiens  et  deieurs  ma^ 
Dières  de  vivre  n'ayant  pas  pni^u  assez 
ikcnt  auv  pasteurs  de  Genève,  ils 
arrêtèrent  la  vente  de  son  livre.  Bayle 
rapporte,  sur  le  témoignage  d*une  per- 
iODue  d'importance  qu'il  ne  nomme 
pas,  que  les  As^eniures  de  Jacques 
Sadeur  ont  é\é  composées  par  un  gen- 
tilhomme breton,  grand  admirateur 
de  Lucrèce.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu 
à  ce  briiit  Duilemeut  fondé,  c'est  qu'il 
eiisle  des  exemplaires  de  l'ouvrapie 
aTecrindicalit)n,  Vannes,  1676;  Bayle 
en  avait  eu  un  entre  les  mains  :  mais 
il  est  probable  que  ces  exemplaires 
sont  de  l'édition  de  Genève,  imprimée 
la  même  année,  auxquels  l'auteur  fit 
placer  un  nouveau  frontispice  pour 
éluder  la  défense  des  pasteurs.  Quant 
aux  autres  écrits  de  Foigny,  on  ne 
les  coDtaatt  que  par  le  passage  sniv  mt 
d'oBc  lettre  citée  par  Bayle  :  «  Il  s'a- 

>  visa  de  faire  imprimer  de  petits  11- 

>  vres  ;  entre  autres  un  atmanach  , 
»  chaque  année,  sous  le  nomdegran^j 
^GaranUis,  plein  de  fautes,  pour 
*  l'ordinaire ,  à  l'égard  de  la  suppu- 

>  talion  des  temps;  un  jeu  de  cartes 

>  en  blason ,  et  les  psaumes  dé  Marot 
»  et  de  Bèze ,  avec  une  prière  de  sa 
f  façon  au  bout  de  chaque  psaume.  » 

W— s. 
FOINABD  (Frédéric-Maurice), 
M?ant  ecclésiastique,  né  à  Conches, 
au  diocèse  â'Ëvrenx,  vers  la  fin  du 
if.  siècle,  se  rendit  habile  dans  la 
tliéulogieet  daus  les  langues,  et  étudia 
Mrtoui  l'hébreu  avec  soin.  On  connaît 
peu  de  cbose  des  particularités  de  sa 
vie;  on  sait  seulement  qu'il  fut,  pen- 
dam  quelque  temps,  sous-principal 
dn  collège  du  Plessis  à  Paris,  et  qu'il 
a  aussi  clé  curé  de  Calais,  où  il  a  laissé 
la  réputation  d'un  [)rétre  studieux  et 
dfon  pasteur  exemplaire.  Il  mourut  à 
Paris,  le  -i^  mars  1 74^,  âgé  d'environ 
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60  ans.  On  a  de  lui  :  T.  Projet  ctum 
noUçeau  Bréviaire,  avec  des  ohser^ 
Potions  sur  les  bréviaires  anciens 
et  TÏoiweaux ,  Paris ,  1720,  in- 1  a. 
H.  Analyse  du  Bréviaire  ecclésias^ 
tique ,  dans  laquelle  on  donne  ufiB 
idée  précise  et  juste  de  cet  ouvrage, 
Paris,  ï7-*6,  in- 12.  III.  Breviarium 
ecclesiasticum ,  editijam  prospectés 
executionem  exhibens,  in  gratiam 
ecclesiarUm  in  quibus  facienda  erii 
bréviariorum  editio,  siimptibus  Ar^ 
noldi  Nicolai,  Emerick,  1 726,  2  vol. 
iu-S".  C'est  l'exécution  du  plan  pro- 
posé dans  le  projet,  et  une  source  où 
unt  abondamment  puisé  les  auteurs 
des  bréviaires  imprimés  depuis,  et  où 
pourront  puiser  encore  ceux  qui  au- 
ront à  travaillera  la  composition  d'un 
bréviaire.  Par  Amould  IViçolas,  aux 
frais  de  qui  il  «st  dit  que  le  Brevia" 
rium  ecclesiasticum  a  été  iro primé , 
on  prétend  qu'il  faut  entendre  /^r- 
nould  Dubois,  imprimeur  d'Amster- 
dam ,  et  Nicolas  Lottin ,  imprimeur 
et  libraire  à  Paris,  et  que  ce  n'est 
point  à  Paris,  mais  à  Amsterdam^ 
que  l'impression  s'en  est  faite.  IV.  La 
Genèse  en  latin  et  en  fraitçois , 
flt/ec  une  explication  du  sens  lit^ 
téral  et  du  sens  spirituel,  Paris  , 
175-2,  2  vol.  in- 12.  L'aLbé  Foinard, 
dans  ses  interprétatious,  surtout  du 
sens  spirituel,  s'étant  un  peu  trop 
livré  à  son  imagination ,  fut ,  à  l'oc- 
casion de  ce  livre ,  compromis  et  ex- 
posé à  des  désagréments  qui  t  obli- 
gèrent de  se  cacher.  Ou  y  trouve,  en 
effet,  des  choses  hasardées  et  des 
idées  singulières,  qu'on  lui  reproche 
même  d'y  avoir  introduites  après 
avoir  soumis  son  livre  à  l'approba- 
lion.  L'ouvrage  fut  supprimé.  Il  avait, 
sur  les  autres  livres  de  l'Ecriluro- 
Sainle,  un  travail  préparé,  que  le 
mauvais  snpcès  de  cette  tentative 
l'aura  sans  doute  empêché  de  mettre 
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.  au  jour.  V.  La  Clef  des  Psaumes , 
ou  V occasion  précise  à  laquelle  ils 
ont  été  composés  y  Paris,  174(9 
in- 12.  Ce  n'était,  dit* on,  que  Fessai 

..  d'un  plus  grand  ouvrage  qui  n'a 
point  paru.  YI.  Les  Psaumes  dans 
V ordre    historique ,     traduits    de 

■  V hébreu.^  L'auteur  y  a  joint  des  som- 
maires et,  des  arguments  qui  en  mar- 
quent l'occasion  et  le  sujet,  et  des 
prières  qui  en  renferment  l'abrégé  et 
en  font  recueillir  le  fruit.  Ces  prières 
sont  tirées  de  deux  psautiers  et  d'un 
orationel  imprimés  à  Rome  en  i685. 
et  1697,  par  les  soins  du  cardinal 
Tomasi,  d'après  des  manuscrits  du 
Vatican.  A  l'ouvrage  se  trouvent 
jointes  une  table  historique  et  géo- 
graphique des  personnes  et  des  lieux 
dont  il  est  parlé  d^us  les  psaumes , 
et  plusieurs  autres  tables  propres  à 
rendre  l'usage  de  ce  livre  plus  com- 
mode et  plus  utile.  L — y. 

FOIX  (  BiiiMOND- Roger,  comte 
de),  fils  de  Roger  Bernard  I".,  lui 
fuccéda  en  1 188.  Après  avoir  pris 
possession  de  ses  états,  il  céda  au 
désir  de  ses  sujets,  en  épousant  une 
princesse  de  la  maison  d'Aragon,  qui 
lui  apporta  en  dot  le  vicomte  de  Nar- 
bonne.  11  se  croisa,  en  1 191 ,  avec  le 
roi  Philippe- Auguste ,  partit  à  la  tête 
de  ses  vassaux ,  et  se  signala  au  siège 
.  d'Ascalon ,  où  il  tua  en  champ  clos  un 
.  Turc  d'une  taille  gigantesque  qui  était 
Tenu  défier  les  chrétiens  jusque  dans 
leur  camp.  Il  se  trouva  à  la  prise  de 
Saint  Jean  d'Acre,  et  suivit  Philippe , 
lorsque  la  division  qui  régnait  entre 
les  chefs  de  l'armée  obligea  ce  prince 
à  en  remettre  le  commandement  au 
roi  d'Angleterre,  Itichard  Çœ«r-de- 
Lion.  Raimond,  à  ^on  passage  à  Rome, 
fut  accueilli  avec  distinction  par  le 
pape  Célestin ,  qui  lai  fît  présent  d'une 
épée ,  en  reconnaissance  des  services 
qu'il  venait  de  rendre  à  l'Eglise.  De 
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retouç  dans  ses  états,  il  leva  de  novh 
velles  troupes,  et  s'appliqua  à  les 
exercer  au  maniment  acs  armes.  Ce 
fut  vers  ce  temps-là  qu'éclata  le  sou- 
lèvement des  Albigeois.  Raimond,  qui 
avait  embrassé  leurs  erreurs,  ^rit  leur 
défense  avec  zèle,  mais  sans  succès* 
Battu  en  différentes  rencontres,  il  se 
vit  dépouillé  de  ses  domaines ,  et  con- 
traint de  faire  le  voyage  de  Rome  pour 
en  demander  la  restitution  au  pape  et 
la  levée  de  l'excommunication  qu'il 
avait  encourue.  L'humble  état  dans 
lequel  il  se  présenta  aux  yeux  du 
pontife  n'ayant  pu  le  fléchir,  il  se 
décida  à  reprendre  les  armes  pour 
reconquérir  l'héritage  de  ses  ancêtres. 
Avec  une  poignée  de  soldats ,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  Mirepoix^  dont 
le  seigneur  se  reconnut  son  vassal; 
et  il  se  disposait  à  profiter  de  ce  pre- 
mier avantage,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  en  \iiiy  à  l'âge  de 
72  ans.  Son  fils,  Roger-Bernard  II, 
après  avoir  soutenu  de  longues  guer- 
res ,  fut  obligé  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  roi,  et  de  lui  rendre 
hommage  pour  les  terres  dont  on  lui 
laissa  la  jouissance.  Voy,  Olhagarray, 
Histoire  du  Comté  de  Foix, 

W— s. 
FOIX  (Roger- Bernard  111,  comte 
de),  poète  français f  florissaitcî  la  fîn 
du  I5^  siècle.  Roger  était  très  jeune 
quand  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
père.  Il  défendit  avec  courage  les 
droits  de  sa  famille  contre  les  pré- 
tentions injustes  de  la  maison  d'Ar- 
magnac; mais,  ayant  assiégé  un  cViâ- 
tean  qui  relevait  du  domaine  de  Pbt- 
Hppe-le-Hardi,  ce  prince  le  fit  arrêter 
eviiiL^l^yQi  conduire  à  Beaucaire,  ou 
il  le  retint  prisonnier  pendant  plusieurs 
années.  Il  fit  sa  paix  avec  Philippe, 
et  se  ligua  ensuite  avec  ses  voisins 
contre  Pierre  111 ,  roi  d'Arragon. 
Malheureux,  dans  toutes  ses  entre- 
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prises,  les  troupes  qu'il  commandait 
furent  battues,  et  il  tomba  au  pouvoir 
de  son  ennemi ,  qui  l'enferma  au  châ- 
teau d'Urgel.  Pendant  qu'il  était  de'- 
tenu,  Philippe  déclara  la  guerre  au  roi 
d'Arragon ,  et  Roger  se  hasarda  d'en 
prédire  le  succès  dans   deux  pièces 
de  vers  dont  i'abbë  Millot  a  donne  un 
extrait  dans  V Histoire  littéraire  des  ' 
Troubadours  (lom.  II,  p^  47  »  )•  Les 
vers  du  comte  de  Foix ,  dit  cet  liis- 
torieo,  respirent  une  haine  violente 
et  barbare;  on  le  prendrait  pour  un 
bourreau  de  Finquisitiou,  à  l'entendre 
parler  des    supplices  qu'il   souhaite 
cordialement  à  ses  ennemis.  L'issue 
de  la  guerre  ne  fut  pas  telle  que  Roger 
FaTâit espe'rë  :  Philippe,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  fut  con- 
traint de  se  retirer;  mais  Pierre  étant 
mort  en  i285 ,  Roger  recouvra  sa  li- 
I  krté.  II  mourut  on  1 5o5 ,  laissant  de 
[  lOQ  mariage  avec  Marguerite  de  Béarn 
I  {iusiears  enfants  ,  entre  autres  Gas- 
L  in  I*.,  prince  aussi  distingué  par  son 
'  courage  que  par  sa  générosité. 
\  W— s. 

:  FOK  (Gaston  III,  comte  de), 
\  €t  vicomte  de  Béarn,  naquit  en  1 55 1 , 
i  et  fat  surnommé  Phœhus ,  les  uns 
disent  à  cause  de  sa  beauté,  les  autres 
pirce  qu'il  était  blond  comme  le  dieu 
)  v(i  jour,  duquel  il  emprunta  un  soleil 

rir  devise  (  i  ).  Il  était  fils  d'Ëléonore 
Comraingc  et  de  Gaston  II ,  auquel 
«succéda  à  douze  ans,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère.  En  i345,  il  fit  ses  pre- 
armes  contre  les  Anglais,  puis 
'it  en  Languedoc  et  en  Gascogne, 
^€c  le  titre  de  lieutenant  du  rot.  Il 
,  quatre  ans  après ,  Agnès ,  fille 
Philippe  ni ,   roi  de  Navarre, 


I  On  l*a|ipclâit  aaiii  le  roi  Phœhut.  Les  fràcci 
»»«t  prétendent  qu'il  était  fort  entêté  de 
r«logiejiidici»ire  •,  one  ce  fut  par  toite  de  cette 
woB  qinl  prit  no  «oleil  pour  la  deirise ,  eti^u'il 
!J^t  jm»  porter  d*«utrc  nom  5«ç  ccJtti  de 
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Soupçonné  d'intelligences  criminelles 
avec  Charles  -  le •  Mauvais  son  beau- 
frère,  Gaston  fut  art  été,  en  i556, 
par  ordre  du  roi  Jean,  et  transféré 
au  châtclet  de  Paris.  Relâché  peu  de 
temps  après,  il  alla  servir  en  Prusse 
contre  les  infidèles.  Eu  §558,  pen- 
dant la  révolte  dite  de  la  Jacquerie  j 
il  contribua  à  la  délivrance  du  Dau- 
phin ,  que  les  Parisiens  tenaient  en- 
fermé dans  le  marché  de  Meaus.  La 
même  année,  il  déclara  la  guerre  au 
comte  d'Ârmagnac ,  qui  manifestait 
des  prétentions  sur  le  Béarn ,  et  le  fit 
prisonnier  en  15^^,  au  combat  de 
Launac.  La  paix  mit  un  terme  à  cette 
inimitié ,    et    fut    cimentée   par    le 
mariage  de  leurs  enfants.   Gaston'; 
mécontent  de  sa   femme,  la  quitta 
Tannée  suivante.  Charles  V  le  nom- 
ma son  lieutenant  pour  la  province 
de  Languedoc  ;  mais  Chartes  VI  lui 
6ta  ce  titre  pour  en  revêtir  le  duc 
de  Berr y.  Gaston  défie  ce  dernier ,  le 
bat,  et  lui  donne  la  paix.  11  feit  ensuite 
arrêter  son   propre  fils.  Charles-le- 
Mauvais ,  à  qui  les  crimes  étaient  si 
familiers ,  avait  remis  à  ce  dernier  uu. 
paquet  de  poudre,  dont  l'effet,  disait- 
il,  devait  être  de  rapprocher  Gaston 
de  ison  épouse  :  cette  poudre  se  trouva 
être  du   poison.  Le   jeune    prince, 
trompé,  mais  non  coupable,  refusa 
toute  nourriture,  et  mourut  dans  sa 
prison,  frappé  à  la  gorge,  d'un  cou- 
teau, par  son  père,  qui  lui  reprochait 
de  ne  pas  manger.  En  1 590 ,  Gaston 
reçut,  à  son  château  de  Mazères, 
le  roi  Charles  VI,  et  traita  ce  mo- 
narque avec  magnificence.  Il  mourut 
subitement  au  commencement  d'août 
de  l'année  suivante,  comme  on  lui 
versait  de  l'eau  sur  les  mains ,  au 
retour  de  la  chasse  à  l'ours.  Les  his- 
toriens ont  peint  Gaston  comme  uu 
priuce  accompli,  bien  fait,  brave, 
affable;  libéral;  magnifique.  On  ne 
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ppiit  nier  néanmoins  qu'il  fut  violent 
k  Tcxcès.  Ses  proceelcs  envers  son 
pidprè  fils,  sa  conduite  eiivers  de 
îk'iiic,  gouverneur  du  château  de 
Lourde,  qu'il  voulait  contraindre  de 
livrer  ia  place  aux  Français,  et  que, 
sur  son  refus,  il  frappa  de  plusieurs 
coups  de  poignard,  en  fournissent 
une  preuve  inconlcstabie.  Peu  versé 
dans  l'att  de  feindre,  il  éprouva  tour« 
à-iour  la  faveur  et  les  disgrâces  des 
tois.  Sa  passion  favorite  était  ia  chasse  : 
il  la  poussait  au  point  que,  s'il  faut 
en  croire  Saint- Yon,  il  n'entretenait 
pas  moins  de  seize  cents  chiens.  Il 
écrivit ,  sur  ce  qui  disait  l'objet  de 
ses  affections,  un  ouvrage  intitulé: 
Phéhiis  des  déduiz  de  la  chasse  des 
testes  snuvaiges  et  des  oy seaux  de 
profe.  Ce  livre,  écrit  en  prose,  est 
divisé  en  85  chapitres.  Il  "j  traite  des 
différentes  espèces  de  chasses ,  ef  des 
procédés  particuliers  à  chacune  d'efles, 
ae  la  nature  des  animaux  qui  en  sont 
l'objet ,  de  leurs  propriétés ,  des  ruses 
qu'ils  emploient  pour  éviter  la  pour- 
suite de  l^omme.  Dans  le  discours 
qui  précède  l'ouvrage,  Gaston  pré- 
tend que  rcxercîce  de  la  chasse  est 
le  plus  propre  de  tous  ponr  nous 
faire  éviter  les  péchés  mortels;  car 
il  n'est  rien  de  plus  opposé  à  foisi- 
Tcté  que  la  vie  agitée  d'un  chasseur  : 
Or ,  ajoute-t-il ,  qui  fuit  les  sept 
péchiez  mortelzy  selon  nostre  foy-y 
il  doibt  estr£  sauWe.  Donc(fues  ton 
veneur  aura  en  ce  morule  joye, 
léesse  et  déduit^  et  après  aura  pa- 
radis encore.  Ce  bizarre  argument 
rappelle  Tépitaphe  de  la  mère  du 
régent.  Le  livre  de  Phéhus  a  été  im- 
primé à  Paris,  pour  Antoine  Verard, 
sans  date,  in-iolro  ,  avec  le  roman 
des  Déduits  de   Gace  de  la  Bigne 

{vojr,  BiGNE  (i )î  ibid, ,  Jean  Trepe- 

I      -  *  *  —  -       ... 

(i)  n«n<  t'irticie  Biobs  (Gace  de   U),    en 
rouvtra  rcUv^e  Tcrrcar  de  Tebbl  Oeajcf  et  dt 
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rel,  sans  date,  in-folio;  iHi,y  t 
lippe  le  Noir ,  sans  date ,  in-4"*)  so 
le  titre  de  Mlroyr  de  Phébus^  m 
Vdri  de  fauconnerie  et  la  curé  i 
bestes  et  oyseaulx  à  cela  propUk 
ce  dernier  traité,  aussi  en  proa 
chez  le  même  le  Noir,  i5i5,  i53 
in-4*'-  Le  livre  de  Pbébus  se  troo 
encore,  avec  des  corrections,  da 
quelques  éditions  de  la  Vénerie 
Jacq.  du  Fouiltoui.  (  V.  F^ouilloui 

FOlX  (  PiERHE  DE  ) ,  dit  XAnck 
cardinal ,  né  en  1 586,  était  fîis  Si 
chambaud,  captai  de  i^uch,  et  d'h 
belle ,  comtesse  de  Fôix.  il  fif  < 
études  à  Toulouse  avec  beaucoup  i 
distinction ,  et  se  consacra  ensuite 
la  vie  religieuse  dans  le  couvent  d 
corde! iers  de  Morlas.  Il  en  fut  ti 
quelque  temps  après  pour  être  mil 
la  tête  du  diocèse  de  Lescar,  ^ 
administra  avec  une  sagesse  quoni 
pouvait  guère  espérer  d^un  homnie< 
son  âge.  ï/antipape  Benoît  XIU 
créa  cardinal  en  1 409,  dans  ledesM 
de  l'attacher  à  son  parti,  etJk  àéft 
au  concile  de  Constance,  réuni  ^ 
examiner  les  droits  des  préleudin 
au  trdne   pontiQcal,    Pierre,  Ql 


Prosper  Marchand  ,  tan    copiste  «  q«t 
à  Phovluc  le  rtimtn  de  Gace.  La  méprise, 
plue,  était  en  i|uel(|ae  lorte  exoutnUe. 
ou  «on  éditeur,  ont  fait  tout  ce  qai  4é[ 
d'ewx  pour  tromper  le  lecteur  ;  lfc«  denx  o 
se  cuÏTent  tans  aacune  distinction ,  saas  ti 
ticnlier  an  second.  On  a  supprimé  <,  ae  coi 
ment  et  à  la  fin  dn  poème ,  les  vers  où 
nommait  >  nn  seul,  passage  a  éebappé  à 
foi.  ^^  ;  mais-  ce  passage    est  décisif.  Ici 
devons  siga^er  une  fente  d^mpressiua  trr 
répétée  dans  cet-article  Signe  An  lieodei 
14Â8,  i456,  1473  T  il  tant  lire  i3ia,  i356 
Le  roman  de  Gaee  de  la  B*gne^  ou  de 
f  nommé  en  latin  Gtutit  de  FtrÊeit  p'r  lei 
de  la  GaUia  OlirriViianc),  fuleommeD' 
fort  en  iBSi):  Oa  Uouye ,  an  totte  lU  desiCi 
de  la  Curae  de  Saiate-Palaye ,  fur  l'ai 
ChevaieriSy  un  bon  articla  sur  Gaston  FI 
«a  épisode  entier,  et  un  extrait  trêi  bien 
roman  de  Gace.  On  pent  antsi  considter, 
deux  auteurs,  la  Bibliothèque  éet  Th* 
graphe»  des  frères  Lallemaut,  qui  précéda 
de  la  Châtie  par  Vrrrier  de  la  Gentsrisi 
i7<9 ,  a-Tol.  io.8v,  Goojetpsratt  n'aroir» 
9^WK  G  «M  de  U  Bij^ne, 
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dpea  <pie  le  bien  de  U  religion 
exigeait  que  Benoit  XIII  fit  le 
acniice  de  ses  prétentions^  se  réunit 
m  pères  du  concile  qui  anathëmati- 
lèrent  Taotipape  ,  et  contribua  à  Te'- 
loetioD  de  Martin  V.  Il  fut  envoyé  par 
k  nouveau  pontife ,  avec  le  titre  de  lé- 
{it,  près  du  roid'Arragon,  qui  soufe- 
luit encore  le  parti  de  Benoît^  né  son 
ii^,et  il  réussit  à  l'en  détacher.  Il  con- 
«oqaa,  en  1 429^  un  concile  à  Tortose , 
y  reçut  la  démission  de  l'antipape 
Gl^eut  VIII ,  que  quelques  prélats 
arragonais  avaient  éluapries  la  mort  de 
iiëDOÎt,  et  termina  ainsi  heureusement 
on  schisme  qui  avait  troublé  FEglise 
pendant  plus  de  vingt  ans.  La  douceur 
(iesoDcaractère,  son  affabilité,  TaVaient 
resducher  aux  peuples  d*|^spagne,  qui 
M  le  nommaient  que  le  bon  légat 
EiPgène  IV  le  chargea  de  l'admiuis- 
tration  du  comtat  d'Avignon,  et  en 
i45o  le  nomma  à  rarchevéché  d'Arles. , 
Pien-e  y  réunit  un  concile  provincial  en 
U^3;  et,  quatre  ans  après,  il  en  ras- 
Mnbla  un  autre  à  Avignon,  où  furent 
firrêtés  de  sages  règlements  pour  Tad* 
lainbtration  des  diocèses.  L'affection 
^*û  avait  conservée  pour  la  ville  dç 
Toabiise,  parce  qu'il  y  avait  été  élevé, 
l'engagea  â  y  fonder  un  collège  qu| 

Cit  son  nom,  avec  vingt -cinq 
jes  pour  des  étudiants  pauvres, 
dwisis  de  préférence  parmi  l'es  habi- 
tants de  cette  ville.  Cet  illustre  prélat 
mourut  à  Avignon  eç  ii^\,  à  IMge 
âe  78  îfns ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Cordeliers.  -«-î-  Pierre  de  Foix , 
ordinal,  petit -neveu  du  précédent, 
naquit  à  Paçis  en  i449*  II  ^^  ses 
études  à  l'université  de  Paris,  où  il 
i>nt  SCS.  degrés  en  droljl,  fut  nomm^ 
weqiie  d'^Aire,  et  ensuite  de  Vanues. 
^  pape  Sixte  IV  le  créa  cardinal  en 
476^  et  le  chargea  de  différentes 
inissions  dont  il  s^acquitta  toujours 
|Tcc  succès.  Il  apaisa  les  troul^jes  4^. 
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Milanes,  réconcilia  le  dnc  de  Bretagne 
avec  Charles  YIII ,  et  rétablit  la  paix 
dans  le  royaume  de  N^ples.  Il  fui 
accueilli,  à  son  retour  à  j^omoi  avec 
la  pl|is  grande  distinction ,  et  logé  au 
palais  du  prince  Orsiuit  Uue  mort 
prématurée  l'enleva  quelques  mois 
après  en  ii^Q<x,  à  l'âge  de  4  <  ^»s. 

W— s. 
FOIX  (C^T^ERmi:  W  ).  ^.  Jeaw 
(d'Albrot),  roi  de  Navarre. 

FOIX  (Gastow  pe)  ,  né  en  1 48g , 
était  fiU  de  Jean  de  Foix ,  vicomte  de 
Narbpnne,  et  de  Marie  d'Orléans, 
sœur  de  Louis  XII ,  qui  érigea  pour 
lui,  en  i5o5,  le  comté  de  Nemours 
en  duché-pairie.  Ce  jeune  prince,  aussi 
sage  que  vaillant,  succéda  en  1 5 12  au 
duc  de  Longueviile  dans  le  comman*' 
dément  de  l'armée  d'Italie,  et  bientôt 
après  fut  surnommé,  pour  ses  beaux 
exploits,  le  fotidre  de  V Italie,  Il  Cgt 
lever  le  siège  de  Bologne  à  Pierre 
Navajrre  ,  général  de  l'erdinand-ler 
Catholique,  secourut  Brescia,  qu'il 
reprit  sur  les  Vénitiens,  et  fit  le  siège 
de  Ravenne.  Ses  brillants  succès  Dcr 
pl'oduisirent  cependant  aucun  fruit 
solide;  et  la  bataille  de  Bavenne ,  qu'il, 
gpgna  sur  les  Elspagnols  le  jour  dp 
Pâques ,  1 1  avril  1 5 1  a,  après  y  avoi|>, 
fait  des  prodiges  de  valeur. ,  lui  coûta, 
la  vie.  Il  fut  v^illam^ipe^t  secondd, 
dans  cette  jouruée ,   par  le  chevs^^-.  * 
lierBayarcl,  Lquis  d'Ai.rs  et  La^trec: 
voulant  envelopper  un  reste  d*Espa«. 
gnols  (Tui  se  retiraient  en  bpp  ordre , 
î\  fut  tué  à  coups  de  pique  i  vingt-^ 
trois  ans.  Louis  aII  s'ei^prima  sur  ce. 
malheureux  événement  en  prince  plein, 
d^hutnanité  :  a/e?  VQ^^0^  »  dit-il  ,^ 
»  n  avoir  plus  un  pouce  4^  terre  eiK 
n^  Italie,  et  pouvoir  ^  à  ce  prix  ^ 
njaire  revivre  mon  neveu  Gaston^ 
»  de  Foix  y  et  tous  les  braves  aui 
%  ont, péri  a^ec  hu\  pieu  v^qus  garde, 
n  4e  remporter  ^oij»er44ç /(êTeilUé^^ 
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»  victoires  !  »  Voici  comme  Bran- 
tôme et  uo  auteur  contemporain  es- 
pagnol parlent  de  ce  jeune  héros  : 
«  Gaston  de  Foix,  personnage  certes 
TU  de  grande  et  admirable  vertu,  ayant 
»  une  fois  auprès  de  Corne,  et  une 
»  autre  fois  près  de  Mifan,  refréné 
9  et  rembarré  les  Suisses  que  le  pape 
m  Jules  avoit  envoyé  quérir  à  son  se- 
«  cours ,  arriva  avec  une  prestesse 
»  incroyable  à  Bologne,  en  fit  lever 
«  le  sié|;e  aux  Espagnols,  et,  tournant 
»  toutes  ses  forces  contre  les  Véni- 
»  tiens ,  les  battit  près  de  Vérone , 
T»  et  reprit  Brfscia.  De  là  il  tourna 

V  ses  enseignes  de  Tautre  part  du  Pô, 
3»  et,  chemin -nt  par  la  Romagne  , 
»  arriva  sous  les  murs  de  Ra venue , 
1»  où  la  fortune  l'abandonna.  Là  fut 
»  donuée  une  bataille  la  plus  renom- 
»  mée  que  de  long-temps  n'étoit  ad- 

T»  venue  }:n  Italie 11  y  périt  par  sa 

«  trop  grande  ardeur,  après  l'avoir 
1»  gagnée  par  S3i  vaillauce.  Etant  tout 
»  couvert  de  sang  et  de  cervelle  d'un 
9  de  ses  gendarmes ,  tué  près  de  lui 
»  par  une  canonnade,  Bayard,  effrayé, 
1»  vint  à  lui,  et  lui  demanda  s'il  étoit 
»  blessé?  Non  ,  dit  il  ;  mais  j'en  ai 
1»  blessé  bien  d'autres.  Dieu  soit  loué, 
»  dit  Bayard ,  vous  avés  gagné  la 
»  bataille  et  demeurés  aujourd'hui 

V  le  plus  honoré  prince  du  monde  : 
v  mais  ne  tirés  pas  plus  avant  ; 
»  rassemblés  votre  gendarmerie, 
»  et  surtout  quon  ne  se  mette  point 

V  au  pillage ,  car  il  nest  pas  encore 
»  temps  :  le  capitaine  d  Ars  et  moi 
»  allons  après  les  fuyards^  et,  pour 
TÊ  homme  vivant,  Moiisieur^  ne  bou" 

V  gés  d'ici  que  nous  ne  vous  venions 

V  quérir  ou  nous  vous  mandions. 

V  M.  de  Nemours  promit  de  ne  point 
»  avancer;  m^is  il  n'en  tint  rien  : 
»  voyant  que  des  gens  de  pied  espa- 
»  gnols  seretiroieiit  le  long  d'un  grand 
»  cauril ,  il  demanda  à  uo  Gascon;  qui 
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»  fuyoit,  quels  gens  c'élaîent  ?  Mcn^ 
y»  sieur ^  lui  dit-il,  ce  sont  deux  en- 
»  seignes  espagnoles  qui  nous  ont 
»  défaits.  Le  jeune  prince ,  dépilé , 
»  dit  :  Qui  m'aimera  si  me  suive  ^ 
Ti>  je  ne  sçaurois  souffrir  cela}  et, 
»  sâDS  regarder  derrière  lui ,  donna , 
»  suivi  pourtant  d'une  vingtaine  de 
)>  ses  gens ,  et  chargea  dans  un  lieu  si 
»  désavantageux ,  que  sa  petite  troupe 
»  ne  s'y  pou  voit  remuer;  car  la  chaus- 
»  sée  étoit  étroite  du  coté  du  canal, 
»  où  l'on  ne  pouvoit  descendre ,  et  de 
»  l'autre  côté  il  y  avoit  un  fossé  où 
»  l'on  ne  [wuvoit  passer  ;  de  sorte  que 
»  les  Espagnols,  ayant  déchargé  leurs 
»  arquebuses  et  les  piques  baissées, 
»  eurent  biratôt  raison  des  nôtres  : 
»  M.  de  Nemours,  combattant  vail- 
»  lammeni ,  eut  les  jarrets  de  son  chc- 
»  val  coupés ,  tomba  par  terre  ,  où  il 
»  fut  blessé  de  tant  de  coups ,  que, 
»  depuis  le  menton  jusqu'au  frbnt, 
»  il  en  avoit  quatorze,  et  puis  laissé 
»  mort.  »  D.  L.  C» 

FOlX  (  Paul  de  ) ,  archevêque  de 
Toulouse,  et  l'un  des  plus  célèbres 
hommes  d'état  de  son  temps ,  était 
de  la  famille  illustre  de  ce  nom,  mais 
seulement  par  les  femmes.  H  naquit 
en  iSaS.  Demeuré  avec  un  patri- 
moine médiocre,  et  qu'encore  on  lui 
disputait,  il  fut  destiné  jeune  à  l'église, 
etélevé  pour  quelqu'une  de  ces  charges 
qui  s'allient  avec  l'état  ecclésiastique; 
vues  d'autant  plus  convenables,  qufi 
son  goût  pourles  occupations  sérieuses 

.et  pour  les  belles-lettres  s'était  Jéciare 
dès  ses  premiers  ans.  Il  fit  ses  études  a 
Paris  ',  et  s'appliqua  aux  langues  grec- 
que et  latine  avec  assez  de  soin  pou^ 
entendre  parfaitement  la  première, et 
écrire  l'autre  avec  élégance.  Apres 
avoir  achevé  sa  philosophie,  et  s  y 
être  fait  remarquer,  il  se  rendit  à  Tou- 
louse pour  y  étudier  la  jurisprudence. 
H  acquit  promptement  une  connais» 
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sauce  fortâenduc  des  lois,  et,  apris 
«voir  e'te'  admis  aux  honneurs  acadé- 
miques ,  donna,  d'une  manière  si  bril- 
lante ,  des  leçons  publiques  sur  le  droit 
ciril,  qu'elles  attirèrent  un  concours 
iocroyable  d'auditeurs ,  et  que  même 
d'anciens  professeurs  d'une  habileté 
connue  s'empressaient  de  venir  à  ses 
cours,  a  afin  d  apprendre  de  lui ,  dit 
Hurety  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  en- 
core. »  Il  quitta  Toulouse  pour  venir 
à  la  cour  de  Henri  II ,  dont  il  acquit 
l'estiine.  11  sentit  qu'à  ses  études 
.  ordinaires ,  il  lui  importait  de  join- 
dre celles  du  secret  des  cabinets 
de  l'Ëuropfî  ^  et  des  intérêts  des 
princes.  Persuadé  que  l'instruction 
lie  se  complète  que  par  la  pratique 
et  l'expérience ,  il  souhaita  d'entrer 
dans  le  parlement  de  Paris,  où  il 
ji^ea  avec  raison  que  les  grandes  af- 
faires qu'il  aurait  à  y  traiter ,  et  le  com- 
merce des  plus  illustres  magistrats , 
achèveraient  de  perfectionner  la 
sienne.  Henri  II  lui  donna  une  charge 
déconseiller  en  cette  cour.  Blanchard 
dit  qu'il  y  fut  reçu  en  1 546.  Cette  date 
parait  difficile  à  maintenir.  Paul  de 
(oix  n'avait  alors  que  18  ans.  Gom- 
meot  croire  qu'à  cet  âge,  il  eut  non 
seulement  fini  toutes  ses  études  y^ 
^^pris  celle  du  droit,  mais  qu'en- 
core il  en  eût  donné  des  leçons  pu- 
diques, et  qu'il  fût  resté  assez  de 
temps  à  la  cour  de  Henri  II  pouç  s'y 
laire  connaître  ?  Il  serait  plus  difficile 
<3acore,  dans  cette  supposition,  d'ad- 
mettre ce  que  dit  Mûr^t,  qu'à  raison 
desonmeriie,  Henri  II,  contre  l'usage, 
aurait  ordonné  qu'il  passât  immédiate- 
ment àla  grand'chambre,  fait  qui  d'ail- 
kurs  est  hors  de  toute  vraisemblance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nourri  d'études  so- 
lides, et  ayant  une  parfaite  connais- 
sance du  droit,  Paul  de  Foix  devînt 
bientôt  un  des  plus  habiles  conseillers 
^Q  parlement.  Au  milieu  des  affaires 
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du  palais ,  il  continuait  de  cultiver  la 
philosophie  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  de  prédilection.  11  s'était  atta- 
ché à  la  doctrine d'Aristote,  dont  il  était 
admirateur  passionné,  et  avait  admis 
dans  son  commerce  intime  deux  hom- 
mes fameux  alors  :  l'un  était  Jacques 
Charpentier,  grand  zélateur  de  cette 
doctrine,  et  persécuteur  ardent  deBa« 
mus,  qu'il  avait  voulu  faire  bannir 
des  écoles  ;  l'autre,  Augustin  Niphus, 
calabrois ,  qui  avait  professé  avec  une 
grande  réputation  dans  les  plus  fa- 
meuses universités  d'Italie.  Paul  de 
Foix  avait  avec  eux  de  fréquents  entre- 
tiens. H  partageait  ainsi  son  temps 
entrerétudc  et  les  devoirs  de  sa  charge, 
lorsqu'il  se  trouva  impliqué  dans  une 
affaire  fachfsuse.  Les  opinions  de  Lu- 
ther faisaient  en  France  des  progrès 
alarmants  ;  et  pour  les  arrêter,  le  gou- 
vernement avait  cru  devoir  sévir  contre 
les  sectaires.  IVIais  ils  étaient  jugés 
plus  rigoureusement  à  la  grand'cham- 
bre qu'à  là  Tournelle.  Il  résultait  de 
graves  inconvénients  d'une  telle  dis- 
cordance. Le  dernier  mercredi  d'avril 
1 559,  jour  d'une  mercuriale  y  le  pro- 
cureur général  Bourdin  requit  les 
chambres  à  ce  que  l'on  prit  les 
moyens  de  faire  disparaître  celte  dif- 
férence qui  tournait  au  scandale  de 
ta  justice,  Henri  II  étant ,  sans  qu'on 
Inattendu,  survenu  pendant  qu'oïl 
opinait ,  Paul  de  Foix  émit  en  sa  pré- 
sence un  avis  mitigé ,  qui  rendit  ses 
sentiments  suspects  au  prince.  Il  fut 
arrêté  avec  quelques  autres  conseillers  ; 
et  le  2  janvier  suivant,  intervint  un 
arrêt  rendu  par  uije  commission ,  qui 
le  condamnait  à  se  rétracter ,  et  qui 
lui  interdisait  Ventrée  de  la  court 
par  le  temps  et  espace  d'ung  an 
entier.  Cet  arrêt  fut  cassé  quelque 
temps  après ,  et  la  cour  en  rendit  un 
autre  le  8  février  1 56o ,  qui  ahsoutt 
icelui  Foix  des  cas  à  lui  imposés. 
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L'impression  nëanmoifis  que  cette acca« 
salion  avait  faite,  ne  fut  pas  entièrement 
«fiace'e;ellc  devint  même  parla  suite, 
pour  Paul  de  Foix ,  une  source  d'em- 
barras et  de  désagréments ,  et  faillit  de 
le  faire  envelopper  dans  le  massacre 
de  la  Saint- Baithe'Iemi.  On  ne  sait  si 
€f  fut  cela  qui  le  dégoûta  de  sa  charge  ; 
nais  il  s'en  démit  en  i56i,  pour  s'at- 
tacher uniqucmcAit  à  la  cour,  et  suivre 
la  carrière  diplomatique  sous  la  pro- 
tection de  Catherine  de  Médicis ,  qui , 
pendant  la  minpriié  de  Charles  IX  y 
avait  l'administration  du  royaume.  Sa 
première  ambassade  fut  celle  d'Ecosse 
"vers  Marie  Stuart,  qui  dt'puis  peu 
avait  quitté  la  France.  Il  ne  tint  pas  à 
Paul  que  cette  reine  infortunée  n'éla- 
I)iît  chez  elle  un  ordre  de  choses  qui , 
peut-être,  aurait  prévenu  tous  ses  mal- 
jbeurs.  A  |a  (in  de  i56i ,  Paul  de 
Toix  fut  envoyé  en  Angleterre ,  où 
il  demeura  quatre  ans.  Il  y  rendit  à 
la  religion  catholique  les  services 
que  permettaient  les  circonstances, 
fournit  au  roi  les  moyens  de  retirer  le 
Havre  des  mains  des  Anglais,  et  empf-, 
çha  qu'on  ne  leur  rendît  Calais.  Au 
uretour  4e  cette  légation ,  Charles  IX  le 
fit  consçilter  d'état ,  et  le  dépêcha  vers 
la  république  de  Venise^  de  laquelle  ^1 
obtint  le  pi  et  d'une  somme  de  cent  mille 
çcus  d'or ,  qui  vinrent  fojt  à  propos 
pour  satisfaire  les  reitres,  ces  troupes 
^e  voulait  p£^  sortir  ae  France  sans 
avoir  été  payeVs.  C'est  pendant  cette 
ambassade  de  Venise  que  Montaigne, 
dédia  à  Paul  de  Foix,  qu'il  avait  en 
grande  estime  ^  un  peiit  poëme  de  la 
fioétie,  impiimé  depuis;  et  c'est  a 
çon  retour  que,  pour  le  récompenser 
de  si  bons  §ei  vices  ^  le  roi  le  nomma 
conseiller  d'honoeor  au  paiicmeut  de 
ÏParis.  Peu  de  temps  après ,  il  le  ren- 
voya eu  Angleterre.  L*ob)et  de  cette 
nouvelle  mission  était  de  négocier  le 
mariage  du  duc  d'Anjou  avec  la  reiue 
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Elisfabeth ,  et  de  faire  adoucir,  s^iYk 
pouvait,  le  sort  de  Marie  ^art,qiie 
cett^  princesse  retenait  en  prison.  On 
sait  que  ni  ce  mariage,  ni  celui  du  duc 
d'Alcnçon  proposé  ensuite ,  n'eurent 
Keu ,  et  qu'il  ne  fut  pas  pffis  hetfreia 
sur  ce  qui  concernait  Marie.  Cest 
Paul  de  Foix  qui ,  en  i575,  compli- 
menta les  ambassadeurs  polonais, 
venus  pour  annoncer  an  duc  d'Au* 
jou  son  élection  au  royaume  de  Po- 
logne ,  et  qui  ensuite  fut  envoyé  pour 
rAnercier,  au  nom  du  roi  Charles  IX, 
les  puissances  qui  l'avaient  fait  coidt 
plimenter  sur  cette  élection.  Paul  de 
Foii  devait  d'abord  aller  en  Italie  et 
à  ^ome,  passer  de  là  en  Allemagne, 
et  enfin  se  rendre  à  la  cour  du  nouveau 
roi  de  Pologne.  La  députation  près 
du  pape  ne  laissait  pas  d^avoir  sa  dif- 
ficulté. On  était  prévenu  à  Rome  con- 
tre Paul,  à  cause  de  l'accusation  dlié- 
résie  de  laquelle  cette  cour  ne  le  croyait 
pas  suffisamment  purgé.  Néanmoins  il 
se  mit  en  route.  Jacques-Auguste  de 
Thou ,  qui  n'avait  que  ao  ans  alors, 
et  qui  était  curieux  de  voir  l'Italie,  vint 
le  joindre  à  Gien.  Il  rend ,  dans  les 
Mémoires  de  sh  Fie,  un  compte 
fort  détaille'  de  ce  voyage.  Nous  y 
voyons  qu'aucun  temps  n'y  était 
perdu  pour  l'instruction.  Paul  de  Foix 
k  cheval  avait  à  sescotés  ArnauIdd'O.'r 
sat,  depuis  cardinal,  qu'il  avait  pris 
pour  Sjecrétaire ,  lequel ,  dans  le  che- 
min, lui  expliquait  Platon.  Arrivé  à 
ï'aubcrge,  Paul,  pendant  qu'on  ap- 
prêtait le  repas,  se  faisait  lire  par 
François  deChoesne  son  lecteur,  les 
Paratitles  sur  le  Digeste ,  deCojas, 
ce! ni  des  jurisconsultes  qu'il  estimait  le 

S' lus  (  I  ).  Paul  prenait  ensuite  la  peine 
e  les  expliquer  avec  étendue.  Après 
avoir  rempli  sa  mission  près  des  di- 

(i)  Gujas  faÎMtt  «UMÏ  grand  ca«  âe  9»n\  i» 
fou.  Cest  lur  »  demande  q^n'il  entreprit  lea  "*• 
rmtiUt*  furlt  Co^c*  «t*^  Ici  1«^  Hdi»* 
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Perses  puissances  dltatie,  visité  les 
savante  et  tes  personnages  illustres 
qui  st  trouvaient  dans  les  dififerentes 
villes,  et  s'être  assuré  qu'il  serait  bien 
reçu  du  pape ,  Paul  de  Foix  se  rendit 
À  Rome,  et  fut  admis  à  l'audience  de 
&  Sainteté;  mais  on  l'engagea  à  con- 
sentir à  la  révision,  devant  une  con- 
grégation de  cardinaux ,  de  son  pro- 
fcès  terminé  il  y  avait  plus  de  douze 
ans,  et  sur  lequel  il  était  d'autant  plus 
f  trauge  qu'on  revînt ,  que  depuis  il 
avait  rendu  d'éminents  services  à  ia 
religion   catholique;  et   Charles  IX 
avait  fait  prévenir  le  pape  qu'on  ne 
devait  avoir  aucun  doute  sur  sa  catho- 
licité. Il  eut  la  complaisance  de  se  prê- 
ter à  cette  mesure  ;  on  oserait  presque 
dire  l'imprudence ,  ti  pour  Yy  déter- 
miner ,  on  n'eut  eu  l'adresse  de  lui 
faire  entendre  que  ce  n'était  qu'une 
afiàire  de  forme,  et  si  d'ailleurs  la 
promesse  que  lui  avait  faite  le  cardinal 
d'Âmnagaac ,  qu'il  avait  vu  en  passant 
à  Avignon ,  de  lui  résigner  l'archevê- 
ché de  Toulouse  et  d'autres  bénéfices 
considérables ,  ne.  l'eût  en   quelque 
sorte  mis  dans  la  nécessité  de  paraître 
ne  point  craindre  cette  révision.  L'af- 
faire prit  une  tournure  h  laquelle  il 
était  loin  de  s'attendre.  Ënnuyë  des 
longueurs  et  des  dégoûts  qu'on  lui 
fei&ait  éprouver,  il  saisit  l'occasion  de 
la  mort  de  Charles  IX  pour  quitter 
Rome  et  aller  au  devant  du  nouveau, 
roi.  Il  y  revint  quelque  temps  après,, 
par  ordre  de  Henri  III,  pour  reiper- 
•  cier  le  pape ,  de  la  pai-tde  ce.  prince , 
de  l'honnetir  qu'il  lui  avait  fait  dé  lui 
envoyer  un  légat  pour  le  complimen- 
ter sur  son  avènement  à  la  couronne 
de  France.  Paul  ne  demeura  à  Borne 
que  le  temps  nécessaire  pour  s'acquit-. 
Ut  de  cette  commission.  Il  reviut  en 
France ,  et  continua  d'y  être  employé 
dans  des  affaires  et  des  négociations 
importantes.  Il  retourna  à  Bon^e  ca 
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1 575,  en  qualité  d'ambassadeur.  L'an-t 
née  suivante ,  Henri  111  Tenvoya  en 
Guienne,  vers  le  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  pour  le  détacher  du 
parti  des  Huguenots ,  et  l'engager  à 
changer  de  religion  ;  et  quoique  Paul  ne 
réussit  pas  dans  sa  mission,  il  s'acquit 
la  confiance  de  ee  prince.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à  l'cdit  de  pacification , 
et  fut  l'un  des  commissaires  nommés 
pour  son  exécution.  Le  roi  lui  donna, 
en  1578,  l'ordre  d'accompagner  Ca- 
therine de  Médicis,  «a  mère,  dans  un 
voyage  qu'elle  fit  en  Guienne ,  et  il 
reçut  d'elle  la  charge  d'y  traiter  di- 
verses grandes  affaires.  Il  signala  dans 
cette  province  son  zèle  pour  la  foi 
catholique.  Il  y  fit  relever  les  autels , 
et  rétablit  le  culte  dans  beaucoup  d'cnr 
droits  où  il  avait  été  aboli.  La  reine 
l'ayant  congédié  à  Lyon ,  comme  elle 
retournait  à  la  cour,  Paul  de  Foix 
partit  de  cette  ville  pour  Rome ,  où 
l'appelaient  ses  propres  affaires.  Le 
cardinal  d'Ârmagnac  lui  avait  fait  les 
résignations  promises ,  et  il  lui  fallait 
des  bulles.  Le  procès  commencé  il 
Rome  en  1674  '  n'était  point  encore 
jugé.  Il  paraît  qu'il  ne  le  fut  qu'en  1 58^ 
ou  85,  et  qu'alors  les  bulles  furent  ex-* 
pédiées.  Dès  1 58i ,  pendant  que  Paul 
de  Foix  était  à  Rome  sans  caractère  « 
Henri  111 ,  par  une  dépêche  du  1 1 
mai,  l'y  avait  nommé  son  ambassadeur 
ordinaire.  C'était  Grégoire  XII 1  qui 
alors  était  assis  sur  le  trône  pontifical. 
Paul  s'acquitta  4<^  sa  nouvelle  mission 
d'une  manière  digne  de  sa  haute  re-» 
nommée,,  et  justifia  la  confiance  du 
monarque  en  se  rendant  agréable  au 
pontife  et  à  sa  cour.  C'est  au  milieu 
de  ces  occupations  et  des  projets  qii'il 
formait  pour  l'avantage  du  diocèse 
qu'il  était  appelé  à  gouverner,  qu'il 
tomba  malade.  Quoiqu'incommçdc  un, 
jour  de  fête  solennelle,  il  voulut  due 

mes^ç,  11  se  trouya  plus  indispose 
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à  Tautcl.  On  fut  oblige  de  l'emporter. 
Sa  saDté  commençait  à  se  remettre, 
lorsqu'un  Français  vint  lui  demander 
quelque  service;  il  ne  voulut  point 
le  refuser.  Il  sortit  pour  le  satisfaire, 
et  revint  chez  lui  épuisé  de  fatigues^ 
sa  maladie  le  reprit,  et  dura  peu  : 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piétc' ,  à  la  fin  de  mai  1 584  9  ^*^~ 
tant  âgé  que  de  56  ans  ;  il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Louis ,  où  Mu- 
ret ,  qui  lui  avait  toujours  été  fort  atta- 
ché, prononça  en  latin  son  oraison 
funèbre.  Grégoire  XIII,  qui  se  propo- 
sait, dit-on  ,  de  le  décorer  de  la  pour- 
pre romaine ,  honoi*a  sa  mort  de  son 
éloge  et  de  ses  larmes.  Paul  de  Foix 
joignait  au  zcle  de  la  religion  une  sage 
tolérance ,  vertu  rare  dans  ces  temps- 
là.  Jamais  vie  ne  fut  plus  occupée ,  ni 
occupée  plus  utilement  qne  la  sienne. 
Jamais  homme  ne  fut  d'un  commerce 
dont  on  pût  tirer  plus  d'avantage  pour 
le  cœur  et  pour  l'esprit.  C'est  le  té- 
moignage que  lui  rend  de  Thou  :  «  Je 
ne  le  quittais  jamais ,  dit-il^  sans  me 
sentir  meilleur  et  plus  disposé  à  pra-  ' 
tiquer  la  vertu.  »  Auger  de  Mauléon  a 
publié  les  Lettres  de  Messire  Paul 
de  Foix,  archevêque  de  Toloze  et  • 
ambassadeur  pour  le  roi  auprès 
\  du  pape  Grégoire  XIlI,  au  roi 
Henri  III,  vol .  in-4".  Paris,  1 628.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  cinquante-sept, 
offrent  la  correspondance  de  Paul  avec 
le  roi,  pendant  sa  dernière  ambas- 
sade, depuis  le  99  mai  i58i  jusqu'au 
4  novembre  i582.  Une  sorte  de  res-» 
jîemblance  de  style  dans  ces  lettres  el 
^celles  de  d'Ossat  dont  Mauléon  est 
aussi  l'éditeur ,  lui  a  fait  croire  qu'elles 
avaient  été  écrites  ou  au  moins  retou- 
chées par  d'Ossat;  M.  de  Foix ,  dit-il , 
n'j  ayant  fourni  que  l'étoffe  à  laquelle 
fuis  après  M,  d'Ossai  son  seeré^ 
taire  aurait  donné  la  façon.  Ce  ju- 
^ment  n'a  point  paru  fondé  à  de  bon» 


FOI 

critiques;  et  Secousse,  k  qui  on  doit  un 
excellent  mémoi^sur  Paul  d^Foix 
(  Acad*  des  /R5cr.'XVlI ,  6sio  ),  est 
d'une  opinion  absolument  contraire:  il  . 
est  bien  plus  naturel,  en  effet,  que  d'Os- 
sat ,  ayant  écrit  pendant  vingt  ans  sous 
la  dictée  de  Paul  dont  il  était  le  secré- 
taire ,  «  se  soit  formé  sur  la  manière 
de  son  maître ,  que  d'imaginer  qu'un 
ministre  qui  avait  beaucoup  d'esprit  . 
et  de  connaissances,    ait  emprunté 
d'un  homme  beaucoup  plus  jeune  qu« 
lui ,  la  forme  de  ses  dépêches.  »  Le 
père  Lelong.  est  du  même  sentiment. 
(6ibl.hist.de  la  France,  n% 3 0,2 ©4)-  . 
Mauléon.  a  traduit  en  français  la  ha- 
rangue funèbre  prononcée  par  Muret, 
de  laquelle  nous  avons  parlé ,  et  l'a . 
mise  à  la  tête  de  son  édition  des  Ifittres  . 
de  Paul  de  Foix.  L— t. 

FOIX  (François  DB),en  lati»  Fias- 
sas,  duc  de  Caudale  (  royez  Caw-  . 
dale),  commandeur  des  ordres  du 
roi ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et 
fut,  en  lâ-^o ,  nommé  évéquc  d'Aire 
en  Gascogne,  il  mourut  à  Bordeaux  , . 
le  5  février  i594,  dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année.  Il  avait  foodë. 
dans  cette  ville  une  chaire  de  géoraé-. 
trie  ;  et,  par  une  de  ses  dispositions ^ 
nul  ne  pouvait  être  admis  au  concours, 
qn'après  avoir  subi  un.  examen  parti-, 
culier  sur  les  corps  réguliers,  disposi- 
tion qui  était  encore  observée  eu  1 7 1  o. 
François  de  Foix  a  donné ,  avec  le  se- 
cours de  Joseph  Scaliger,  une  édition, 
gi^cque  et  latine  du  Pimandre  d'Her- 
mès, Bordeaux,  15^4 9  in'4^*  (01^    • 
traduisit  ensuite  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, Bordeaux,  i5']^fiB^\;  1579, 
in- fol.  Cette  version  est  peu  estimée , 
l'auteur  ne  paraissantguère  versé  dai>s 

(1)  La  pr«mtè>e  édition  d«  cet  ancien  oiivraga 
pIiUo«onliii{uc ,  RtUibuë  à  Uermçf  on  M,ercura 
trtsméguta ,  mais  qui  Ton  croit  compocé  dans  la 
denuèma  •iàcle  de  r«rff  Tulgaire  ,  avait  para  en 
latin  «enlcneat)  TrétUe ,  1471 ,  ia-4*'.  {,  Voj.  Ff 
«tKo.)        -     • 


!a  pBîlosopliie  des  anciens  Egyptiens. 
£n  i566,  il  avait  fait  imprimer  une 
édition  latine  des  Eléments  d'Euclide 
{Fojrez  Eijclide),  augmentée  d'un 
seizième  livre  sur  les  corps  réguliers , 
et  sur  ceux  qu'il  nomme  rëghlièreraeut 
irrëguliers.  Il  reproduisit  cette  e'dition, 
en  y  ajoutant  deux  autres  livres  sur 
le  même  sujet,  Paris,  1578,  160C&, 
in-fol.  Les  travaux  de  François  de 
Fois  sur  Ëuclide  ne  sont  guère  plus 
estimés  que  sa  traduction  du  Fiman- 
dre.  Z. 

FOIX  (LoTJis  de),  architecte,  né 
à  Paris  dans  le  1 6**.  siècle ,  habita 
long -temps  l'Espagne,  où  ses  talents 
furent  connus  et  employe's.'  On  croit 
qu'il  eut  la  direction  des  travaux  dé 
l'Escuria!  ;  mais  on  ignore  la  part  qu'il 
a  pu  avoir  à  cet  immense  bâtiment, 
auquel  tant  d'artistes  italiens  et  espa- 
gnols'ont  travaille'.  Il  eut  l'avantage 
aêtre  connu  de  l'infant  don  Carlos  , 
qui  lui  fit  part  des  inquiétudes  que  luP 
donnait  la  jalousie  de  son  père,  et  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  s'enfuir  dans 
les  Pays-Bas.  De  Foix  trahit  indigne- 
nfent  la  confiance  de  ce  malheureux 
prince  {^oy  Don  Carlos,  tbm; VU  , 
pag.  1 59),  et  contribua  à  le  faire  arrê- 
ter. Il  parait  qu'il  n'obtînt  pas  de  Phi- 
lippe nia  récompense  qu'il  attendait 
pour  ce  service ,  puisqu'il  revint  en 
France  peu  de  temps  après  la  mort 
tragique  de  l'Infant.  11  fut  chargé ,  en 
1 579,  des  travaux  du  port  de  Baïonne, 
combla  l'ancien  canal  de  l'Âdour  et  en 
fil  creuser  un  nouveau.  C'est  le  même' 
artiste  qui  al  fait  construire  la  tour  de 
Cordonan  ,  à  l'embouchure  de  ta  Gi- 
ronde. Cet  édifice^  qui  sert  de  phare 
aux  naTfgateurs ,  fut  commencé  en 
î  584  ***  terminé  en  i  ^i  0.  La  hauteur 
en  est  de  cent  soixante  pieds.  On  ne 
conçoir  pas ,  dit  Milizia ,  que  l'on  se 
soit  plù  à  entasser  toutes  les  richesses 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture 
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dans  on  lieu  presque  inaccessîble.Cest, 
ajoute-t-il ,  comme  si  l'on  plaç^rit  dans  ' 
un  gn^nier  à  foin  les  chefs-d'œuvre  du 
Corrège.  W — s. 

FOIX  (Marc-Antoine  de  ),  jésuite, 
«  homme  d'un  esprit  supérieur  etfort 
distingué  dans  sa  compagnie  » ,  dit 
l'abbé  Goujet ,  naquit  en  1627  ,  au 
château  de  Fabas  ,  dans  le  diocèse  de 
Couserans.  Son  père ,  Nicolas  de  FoFx , 
descendait  des  comtes  de  Fabas  ,  fa- 
mille considérable ,  et  qui  se  préten- 
dait issue  des  comtes  de  Foix ,  dont 
elle  portait  le  nom  et  les  armes.  Marc- 
Antoine  de  Foix ,  entré  au  noviciat 
dès  jésuites,  en  1 645  y  deviut  un  théo-' 
logien  habile ,  cultiva  les  lettres  avec  ' 
siiccès  et  se  fit  un  nom  parmi  les  pré- 
dicateurs. Il  joignait  à  une  manière  de 
s'exprimer  noble ,  élégante  et  persua- 
sive, la  connaissance  du  cioeur  humain  ;  ' 
et  ces  avantages ,  si  nécessaires  à  un 
prédicateiir ,  se  trouvaient  chez  lui  re- 
levés par  deux  autres  ,  qui  ne  con- 
tribuent pas  moins  à  faire  impression 
sur  un  auditoire,  une  belle  figure  et 
une  physionomie  imposante.  Em« 
ployé  dans  le  gouvernement  de  son 
ordre ,  le  P.  de  Foix  y  occupa  les  places' 
honorables  dé  recteur  et  de  provincial. 
C'est  dans  le  cours  des  visite^  qu'il  fai- 
sait en  cette  dernière  qualité,  qu'il 
mourut  au  collège  de  Billon  ,  vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  de  Fan  1687* 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  1.  Vuérl  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  ,  contenant  les  règles  de 
V éloquence  chrétienne ,  Paris,  1687, 
iti-i2.  L'abbé  Goujet,  dans  le  2*.  vol. 
de  la  Bibliothèque  française ,  pag.  72 
et  suiv. ,  en  donne  une  analyse  éten- 
due. Suivant  ce  critique  a  l'ouvrage  du 
F.  de  Foix  est  bien  écrit  ,  solide, 
approfondi.  On  y  reconnaît,  dit-il ,' 
l'homme  d'esprit ,  le  savant  poli  et 
versé  dans  la  filtérature  sacrée  et  pror 
fane.  Lé  livre  est  plein  d'exccl!entei 
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prëflexioDS  ;  mais  il  y  a  trop  de  repë- 
tirions  et  sur- tout  trop  de  digressions.» 
L'auteur  pieuse  qu'on  né  peut  faire  de 
bonssermon«  sur  la  prédestination, sur 
Fexistence  de  Dieu  ,  sur  rimmortalité 
de  i'ame ,  quoique  d'ailleurs  il  avoue 
que  ces  grandes  vërite's  sont  l^s  fon- 
dfiments  et  les  principes  de  la  morale 
chrétienne.  II.  uJrt  d'élever  itn 
grince ,  1G87  »  "^•4'*»  »  réimprime'  en 
1688,  sous  le  titre  de  Yu^rt  déformer 
t esprit  et  le  cçeur  d'un  prince , . 
^  Tol.  in-i'i  ,  que  l'abbé  Goujet  croit 
éjre  du  p.  Gilbert  y  aussi  jésuite.  On 
Tattribua  d'abord  au  mnrquis  de  Var- 
des ,  puis  à  d'autres  personnes.  I^e 
père  de  Foix  ycnail  de  mourir  quand 
il  parut  9  et  n'était  plus  en  pouvoir 
d'en  réclamer  la  propriété.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux,  composés  par 
des  jésuites ,  ne  décident  rien  sur  le 
véritable  auteur  de  ce  livre.  Cependant 
Moréri  nous  apprend  que  le  P.  Lom- 
bard, aussi  jésuite,  attribuait  l'y^^r^ 
délever  un  prince  au  P.  de  foix ,  et 
avait  rassemblé  des  preuves  de  nature 
à  lever  toute  incertitude  à  ce  sujet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  ,dans 
cet  ouvrage,  à  de  très  |)onnes  choses 
so|it  mêlées  beaucoup  de  trivialités. 

L-T-T' 

f01X.^O^.CHATEAUBR|AND,LAU- 

7REC ,  Lesçvn  ,  Lesparre  ,  S^IN-^* 
Foix. 

FOLARD  (  JçAN-Cn^RLEs  diç  ) ,  né 
À  Avignon,  le  i5  février  1669,  d'une 
famille  noble  et  fort  nombreuse,  m^s 
dénuée  de  fortune ,  montra  des  l'en- 
lance  up  go{it  très  vif  pour  les  armes. 
Ce  goût  se  développa  d'une  manière 
extraordinaire  par  la  lecture  des  Com- 
mentaires de  Çésaf ,  qu'il  reçut  en  prix 
à  l'âge  de  quinze  an9.  A  peine  avait-il 
atteint  sa  seizième  année,  qu'il  s'^ 
frappa  de  la  maison  paternelle  pour 
s'engager  dans  une  compagnie  cTin- 
fa^tefie  ^ui  passa  ^ar  AyigçiQiii  Ar^êt^ 
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peu  de  temps  après ,  sur  la  demanjft 
de  son  père ,  il  fut  enfermé  dans  un 
couvent,  d'où  il  s'ëcbappa  de  nouveau 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  prendre 
le  mousquet  dans  le  régiment  de  Bercif 
Sa  conduite  autant  que  sa  naissance 
l'ayant  bientôt  lait  distinguer,  il  obtiat 
une  sous-lieutenai)pe;  et  ce  fut  dans^çç 
grade  qu'il  vjt  la  guerre  poivr  U  pcer 
mière  fois  en  1688.  Il  la  TÎt  d'autant 
mieux  pour  son  instruction,  qu'il  fut 
employé  dans  un  corps  de  partisans. 
On  sait  que  c'est  la  meilleure  école  des 
grandes  opérations.  P^sx  jfolard  eut 
dès-lors  occasion  d'obseryer,  avecbeau? 
coup  d'avantages,  les  parties  les  plu% 
importantes  de  l'art  militaire.Sans  cesse 
occupe  de  s'instruire,  c'était  en  lisanlles 
relations  des  guerres  précédentes  qu'il 
parcourait  les  contrées  qui  en  avaient 
été  le  tbéltre.  H  examinait  tous  les 
passages ,  les  moyens  d'attpque  et  de 
défense,  reconnaissait  les  positions  ^ 
kvait  des  plans ,  des  cartes ,  et  pr^'- 
prait  ainsi  les  matériaux  de  ses  volu- 
mineux écrits.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  fit  un  petit  Traité  de  la  Guerre: 
dç  Partisan^  qui  n'a  jamais  été  mr 
priin^  9  mai^  que  le  maréchal  de  £elr 
fisle  a  possédé  long-temps  mauuscrift. 
Le  marquis  de  Guebria^t,  colonel  du 
rpgiment  de  Qerp ,  prit  beaucoup  d'in- 
térêt à  Folard,  et  lui  fit  obtenir  une 
lieutenance  dans  son  r^'gîn^n^*  ^® 
corps  reçut,  aussitôt  après ,  l'ordre  do^ 
se  rendre  à  Maples  ;  et  ce  fut  dans; 
cette  longue  marche ,  qu'ayant  vu  que 
les  ennemis  recevaient  leurs  vivres  el 
leurs  mupitio.ns  par  mer,  FoWd  con-. 
çut  l'idée  d'enlever  le  poste  de  la  Mer 
^ola,  qui  protégeait  le  débarquement 
4es  convois  :  il  remit  un  plan  à  M.  df; 
Guébriant,  et  ce  plan  fiit  envoyé  h  la 
cour,  qui  l'approuva;  mais  elle  char« 
gea  un  autre  officier  de  l'ei^écuter ,  e^ 
l'auteur  resta  ignoré.  Le  duc  de  Yen», 
^niei  iiifo^^  de  ççtte  injastiec;  nom^ 
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fhk  ^oJard  soà  aide-de-camp,  et  lui  fit 
bbteoir  le  grade  de  capitaine.  Après  lui 
avoir  donué  des  preuves  d'une  grande 
confiance ,  ce  prince  ne  le  cëda  qu'avec 
peine  à  son  frère  le  grand-prieur,  qui 
commandait  en  Lombardie.  Folard 
rendit  d'importants  services  à  ce  ge'- 
nëral;  mais  son  talent,  et  surtout  sa 
franchise  9  lui  firent  beaucoup  d'enne* 
mis  dans  l'e'tat^major.  Ce  fut  à  la  prise 
des  postes  de  Rovcre,  d'Ostiglia,  et 
principalement  à  la  défense  de  la  Cas- 
éine de  la  Bouline,  qu'il  fit  remarquer 
ses  talents  et  '  sa  valeur.  C'était  par 
ses  avis  que  le  grand- prieur  avait  lait 
occuper  ce  poste  important^  et  Folard 
était  allé  y  faire  des  dispositions  par 
les  ordres  de  ce  général,  lorsqu'un 
corps  nombreux  de  T^u'mée  du  prince 
Eugène  se  présenta  pour  s'en  emparer. 
Les  préparatifs  de  défense  n'étaient 
pas  achevés,  et  la  garnison  était  peu 
nombreuse;  cependant,  encouragée 
par  Folard,  elle  sou^iut  avec  une  rai^e 
Valeur  les  attaques  réitérées  des  Im- 
périaux. Ceux-ci  pénétrèrent  dans  l'in- 
térieur de  la  Cassine,  à  plusieurs  re- 
prises, et  toujours  ils  en  furent  repous- 
sés par  l'intrépidité  des  Français  que 
dirigeait  Folard.  Cette  brillante  affaire 
lui  valut  la  croix  de  S.  Louis.  11  en 
a  rapporté  les  détails  dans  les  notes  de 
son  3*.  volume  de  Polybe;  et  son  récit 
a  ététïité  par  tous  les  écrivains  militaires 
comme  une  des  meilleures  leçons  que 
l'on  puisse  offrir  sur  la  défense  des 
postes  de  campagne.  Revenu  auprès 
du  duc  de  Vendôme,  Folard  ne  lui  fut 
pas  moius  utile  qu'à  sou  frère  par  sa 
présence  d'esprit,  et  par  les  bons  avis 
qu'il  lui  donna  principalement  à  la 
bataille  de  Cassano,  oiî  il  reçut  deux 
blessures  graves.  Cette  bataille,  re- 
marquable par  de  grands  efforts  de  la 
part  des  deux  partis ,  par  des  mouve- 
ments de  tous  les  genres ,  et  par  des 
résultats  incertains^  frappa  virement 
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Fimagination  de  Folard.  On  prétend 
que  ce  fut  au  milieu  des  soufifraocet 
que  lui  causèrent  ses  blessures,  qu'il 
conçut  son  système  des  colonnes  et 
de  l'ordre  profond.  Vendôme  étant 
allé  en  Flandre  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Cassano,  Folard,  qui 
lui  était  très  attaché,  voulut  en  vain 
l'accompagner  :  il  fut  retenu  a  l'armée 
d'Italie  par  les  ordres  du  duc  d'Or- 
léans ,  qui  vint  en  prendre  le  com- 
mandement. La  confianceque  ce  prince 
lui  montra ,  et  la  liberté  avec  laquelle 
Folard  continua  de  dire  son  opinion,  lui 
firent  encore  une  fois,  dans  l'état-major, 
des  ennemis  dangereux.  On  voit  dans 
une  note  de  son  Polybe,  que  ce  fut  pac 
leurs  insinuations  qu'il  eut  ordre  d'al- 
ler s'enfermer  dans  Modène.  On  crai- 
gnait que  cette  ville  ne  fût  attaquée; 
et  elle  se  trouvait  commandée  par  un 
nommé  de  Bar,  sur  lequel  il  était  im« 
possible  de  compter.  Cet  homme  vil , 
bien  décidé  à  rendre  la  place  à  la  pre- 
mière sommation ,  se  trouva  dans  une 
opposition  manifeste  avec  le  chevalier 
de  Folard ,  qui ,  selon  sa  coutume ,  était 
bien  déterminé  k  faire  son  devoir.  Ou 
lit  dans  son  Traité  de  la  Défense  des 
places  un  fort  long  récit  des  indigni- 
tés qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de 
ce  lâche  gouverneur.  Ce  miiérable  alla 
jusqu'à  attenter  à  ses  jours  ;  et  un  tel 
crime  resta  impuni ,  quoique  Folard 
l'ait  dévoilé  sans  ménagement.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  joie ,  qu'aussitôt  après 
la  capitulation  de  Modène,  il  put  enfin 
se  rendre  aux  ordres  du  duc  de  Ven- 
dôme ,  qui  l'appela  auprès  de  lui.  Il 
passa  par  Versailles,  et  se  présenta  au 
roi ,  qui  le  reçut  très  bien  et  lui  accorda 
une  pension  de  4oo  fr.  Dès  qu'il  fut 
ajprivé  à  l'armée  de  Flandre,  Folard  dé- 
cida le  duc  de  Bourgogne  à  attaquer  l'île 
de  Cadsant.  Celte  entreprise  réussit 
au-delà  de  toute  espérance,  et  sou 
auteur  fut  nommé  commandant  de  la 


i4î  FOL 

place  de  Lettinguc.  Le  jeune  prince, 
qui  avait  d'abord  apprécié  les  avis  du 
chevalier,  en  ûi  ensuite  aussi  peu  de 
cas  que  de  ceux  du  duc  de  Veuddpae 
{f^ojr,  Vendôme);  et  il  persista,  mal- 
gré ses  avis,  â  rester  dans  l'inarlion 
devant  le  priuce  Eugène,  qui  s'em- 
parait de  Lille.  Les  conseils  que 
Folard  donna  au  maréchal  de  Villars 
pour  le  secours  de  Mons ,  ne  furent 
pas  plus  écoutés.  Cependant ,  ses 
services  étaient  de  jour  en  jour  plus 
reconnus  et   mieux  appréciés  à  la 

^  cour.  Ce  fut  à  cette  époque  que  le 
ministre  lui  envoya  une  seconde  pen- 
sion de  600  fr.  Cette  nouvelle  faveur 
était  d'autant  plus  mciitée,  qu'il  ve- 
nait d'être  blessé  encore  une  fois  d'une 

.  manière  très  grave  à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet.  Redoublant  alors  de  zèle  et 

-  u activité,  mais  ne  pouvant  prendre 

.  part  aux  mouvements  de  l'armée,  il 
les  suivait  sur  la  carte  et  dans  son  ima- 
gination, rêvant  sans  cesse  des  plans 

,  et  des  opérations,  et  envoyant  toutes 
ses  idées  aux  généraux.  Un  jour  il  se 
fit  porter  sur  uu  bcancard  chez  le  ma- 
réchal de  Boufflers ,  pour  lui  donner 
un  avis  qui  ne  fut  point  écouté.  On  sent 
qu'un  pareil  zèle  fut  souvent  indiscret, 

.  et  que  de  semblables  manières  durent 
quelque&is  nuire  aux  meilleures  ob- 

.  servations.  Ce  fut  ainsi  que  M,  de 
Montesquiou  repoussa  un  avis  que  lui 
donna  Folard  sur  la  mauvaise  position 
qu'il  occupait  en  avant  de  Douai.  Ce 
général  ne  vit  qu'après  sa  défaite  com- 
fi'ien  il  avait  eu  tort  de  mépriser  de 
tels  conseils.  Quelques  mois  après, 
Folard  trouva  le  maréchal  de  Villars 

;  plus  dpcile,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  l'armée  se  mettre  en  mouvement 
par  .suite  d'un  plan  qu'il  avait  remis  à 
ce  général.  Ayant  ensuite  été  envoyé 
0  M.  de  Guébriant ,  qui  était  menacé 
d'un  siège  dans  la  place  d'Aire,  le  che- 
valier fut  pris  eu  chemin  par  des 
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troupes  ennemies,  qui  firent  de  vains 
efforts  pour  connaître  ses  instructions. 
Le  prince  Eugène  eut  recours  à  tous 
les  moyens  de  séduction  pour  le  dé- 
terminer à  passer  au  service  de  l'em- 
pereur; Folard ,  inébranlable  dans  sa 
fidélité,  trouva  même  pendant  sa  cap- 
tivité une  occasion  de  servir  son  sou- 
verain ,  en  donnant  le  change  au 
prince  Eugène  sur  les  opérations  de 
l'armée  française.  Il  reçut  alors  quel- 

Sues  secours  de  la  part  du  duc  de 
•ourgogne,  et  ce  prince  ne  tarda  pas 
à  le  faire  échanger.'^e  fut  à  la  même 
époque  qu'il  obtint  le  commandement 
de  la  place  de  Bourbourg,  dout  il  a 
conservé  le  titre  et  les  appointements 
jusqu'à  sa  mort.  La  paix  qui  fut  con- 
clue en  1 7 1 2  l'ayant  obligé  an  repos , 
tl  commença  ses  Commentaires;  mais, 
se  trouvant  encore  dans  un  âge  à  ne 
pouvoir  rester  long-temps  dans  Hnac- 
tion,  il  profita  des  alarmes  que  les 
Musulmans  donnèrent  aux  chevaliers 
de  Malte,  en  17 14?  pour  se  rendre 
dans  cette  ile  avec  une  permission  de 
la  cour.  Le  grand -maître  l'accueillit 
avec  beaucoup  d'empressement;  mais 
Folard  s'abandonna  bientôt  h  son  ca  ' 
raclère  de  vanité  et  d'indiscrétion  en- 
vers les  ingénieurs  français  qui  étaient 
venus ,  comme  lui ,  offrir  aux  cheva- 
liers leurs  bras  et  leurs  conseils.  Mé- 
content de  n'avoir  pu  faire  prévaloir 
son  opinion ,  il  refusa  la  croix  de  l'or- 
dre qui  lui  fut  offerte  selon  l'usage 
en  pareil  cas,  et  il  revint  dans  sa  pa- 
trie ,  où  il  ne  lui  fut  pas  encore 
possible  de  rester  long-temps  inactif. 
Le  bruit  des  exploits  de  Charles  XU 
retentissait  alors  dans  toute  l'Europe, 
et  Folard  désirait  vivement  en  être  le 
témoin.  Il  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
qui  fit  naufrage  au  moment  de  toucher 
au  port  ;  et  après  s'être  sauvé  dans  une 
chaloupe,  il  arriva  presque  nu  à  Stock- 
holm. Le^JToi  l'accueillit  fort  h^^n^  ^^ 
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r<^couta  parler  dé  sa  tactique  avec  ane 
extrême  complaisance.  On  ne  pouvait 
rien  faire  qui  fût  plus  agréable  au  che- 
valier; aussi  pre'féra-t- il  dès  le  premier 
instant  le  séjour  de  la  Suède  à  celui  de 
'  la  France.  11  se  rendit  néanmoins 
dans  sa  patrie  peu  de  temps  après ,  ' 
afin  d'y  concourir  aux  plans  du  baron 
de  Goërtz.  Mais  ces  plans  ayant  ëte' 
renverses  par  l'arrestation  du  baron 
(  Vojr,  Charles  xîi  et  Goertz),  Fo- 
lard  retourna  à  Stockholm ,  et  ne  tarda 
pas  à  accompagner  le  roi  de  Suède  * 
dans  son  expédition  de  Norvège.  Il 
revint  en  France  aussitôt  après  la  mort 
de  ce  prince ,  et  il  y  fut  nommé  raestrc- 
de-camp  à  la  suite  dans  le  régiment  de 
Picardie.  Ce  fut  en  cette  qualité  qn'il 
ût  sa  dernière  campagne,  en  17199 
dans  la  courte  guerre  que  la  France 
eut  à  soutenir  en  Espagne.  La  paix 
devint  alors  générale ,  et  Folard  se 
vit  condamné  à  un  repos  qu'il  ne  con- 
naissait point  encore.  11  en  profita 
pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  tra- 
vaux littéraires  ;  et  bientôt  il  fut  à  même 
*  de  présenter  au  duc  d'Orléans,  régent, 
son  livre  des  Noiwelles  Découvertes 
sur  la  Guerre,  Paris,  ini4?  i"'*^» 
Il  cbercha  ensuite  un  cadre  où  il  lui 
fut  possible  de  réunir  les  résultats  de 
ses  longues  observations,  et  dans  le- 
quel il  pût  surtout  faire  entrer  l'ex- 
plication de  ses  nouveaux  systèmes. 
L'Histoire  de  Polybe  lui  parut  le  sujet 
le  plus  propre  à  ses  vues.  Cet  ouvrage 
est,  sans  aucun  doute,  l'un  des  écrits 
historiques  de  l'antiquité  les  plus  exacts 
et  les  plus  judicieux  sous  le  rapport 
militaire^  ainsi  Folard  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix.  Mais  ne  sachant  pa$ 
le  grec ,  il  fut  obligé  d'en  confier  la 
-traduction  à  dom  Thuillier,  et  il  tra- 
vailla en  même  temps  à  ses  longs- 
Commentaires,  qu'il  plaça  en  notes  et 
à  la  suite  de  chacun  des  chapitres  de 
Polybe.  Ces  Commentaires  sont  d'une 
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prolixité  sans  exemple,  et  le  style  de 
l'auteur  descend  quelquefois  jusqu'à  la 
trivialité;  il  y  présente  souvent  dans 
la  même  page  les  choses  les  plus  in- 
cohérentes; enfin  on  y  remarque  des 
efforts  continuels  pour  tout  rattacher 
à  son  système  des  colonnes  et  de  l'or- 
dre profond.  Mais,  quelque  imparfait 
que  soit  l'ouvrage  de  Folard,  les  mi- 
litaires le  trouveront  utile  sous  beau- 
coup de  rapports.  À  côté  de  remarques 
judicieuses  et  de  recherches  savantes 
sur  les  guerres  des  anciens,  on  y  trouve 
des  renseignements  précieux  sur  les 
événements  dont  l'auteur  a  été  le  té- 
moin, et  l'on  doit  regretter  que  les 
historiens  de  cette  époque  ne  l'aient 
pas  consulté  plus  souvent.  11  explique 
les  causes  et  les  résultats  de  ces  évé- 
nements  avec  une  franchise  qui  lui  fut 
souvent  nuisible,  mais  qui  sera  tou- 
jours utile  à  la  postérité.  Cette  fran- 
chise ,  qui  avait  mis  tant  d'obstacles  à 
son  avancement  tant  qu'il  eut  les  ar- 
mes à  la  main ,  vint  encore  s'opposer 
à  ses  projets  lorsqu'il  se  mit  à  pu- 
blier des  livres.  Quand  il  fut  arrivé  au 
6*.  volume  de  son  Polybe ,  on  lui  dé- 
fendit de  se  livrer  aux  mêmes  discus- 
sions que  dans  les  précédents.  Il  se 
plaint  amèrement  de  celte  défense  dans 
la  préface  de  ce  volume ,  et  dit  qu'on 
l'a'  retenu  précisément  à  l'endroit  ou 
son  auteur  devenant  plus  intéressant, 
il  allait  être  inspiré  lui-même  par  des 
événenxeuts  plus  dignes  de   remarw  . 
que.  Folard  a  placé  en  tête  de  cet 
im  mense  ouvrage  son  Traité  des  Colon* 
nés  et  de  l'ordre  profond,qu'il  regarde 
comme  la  base  de  toute  bonne  tacti- 
que. Cette  opinion  rencontra  alors  do 
nombreux   cx>ntradicteurs.    Le  plus 
judicieux  de  ces  critiques  était  M.  de 
Savornin ,  général  suisse  au  service 
de  Hollande,  qui  publia  sous  le  voile 
de  l'anonyme  :  Les  Sentiments  d'un 
homme  de  guerre  sur  le  nouveau 
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système  de  Folard.  Cet  antou*  ^st 
celai  de  ses  adversaires  (pie  lé  cHera- 
lier  traite  avec  le  plus  d'égards  dans 
les  preTaccs  de  chacun  de  ses  vol  urnes , 
doiit  on  sait  qu'il  faisait  une  espèce  de 
cbamp  de  bataille ,  ou  il  attaquait  sans 
ménagement  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  La  partie  la  meilleure 
des  Commentaires  de  Polybe  est  sans 
doute  celle  où  Folard  traite  de  la 
tactique  des  auciens,  et  surtout  de 
leur  manière  d'attaquer  et  de  défendre 
les  places.  Personne  n'avait  mieux  ap- 
profondi cette  matière;  personne  n'a- 
vait plus  médité  et  travaillé  sur  les 
instruments  de  guerre  des  peuples 
de  fantiquîté.  Il  avait  fait  construire 

'  une  catapulte  dont  les  expériences  le 
transportèrent  d'admiration  ;  et  il  n'bé- 
sita  pas  à  dire  que  s'il  lui  était  possible 
d'attaquer,  avec  les  machines  et  les 
moyens  des  anciens,  uue  place  défen- 
due par  l'Artillerie  des  modernes,  il  se 
faisait  fort  de  la  prendre  en  peu  de 
temps.  On  s^it  combien  une  aussi 
étrange  opinion  eut  été  difficile  à  prou- 
ver. Ses  idées  sur  la  stratégie  ne  sont 
pas  moins  h\Us  pour  étonner;  et  son 

•  système  des  colomies  et  de  l'ordre 
profond  sera  assez  apprécié  si  l'on 
pense  que  dans  les  nombi^usesguerres 
qui  bnt  eu  lieu  depuis  sa  publication, 
il  n'est  pas  un  souverain  ni  un  seul 
général  qui  ait  daigné  le  metire  en 
usage.  Seulement,  il  faut  contenir  que 
les  attaques  en  colonnes  serrées,  si 
généralement  et  si  beureusemcnt  em- 
ployées de  nos  jours ,  n'en  sont  qu'une 
sorte  d'imitation.  Cette  méthode  prou- 
ve saos  doute  que  Tordre  profond  est 
souvent  le  meiUeur:  mais  les  attaques 
en  colonnes  serrées,  par  pelotons, 
pur  divisions  ou  par  bataillons,  telles 
qu'on  les  fait  aujourd'hui,  présentent 
des  avantages  bien  importants,  et  aux- 
quels Folard  n'avait  pas  songé  ;  c'est 

de  pouvoir  se  déployer  au  besoiu^ 
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changer  de  front  et  de  direction  aveé 
une  extrême  facilité,  enfin  passer  ra^ 
pidement  de  l'ordre  profond  à  l'ordre 
mince ,  et  de  l'ordre  mince  à  Tordre 
profond.  Folard  était  tellement  enti- 
ché de  son  système  et  de  ses  décod* 
vertes ,  qu'il  ne  voyait  partout  qu'or- 
dre profond  et  colonnes  d'attaques.  Il 
avait  peu  lu  la  Bible  ;  un  j  >ur  il  se  met 
à  la  parcourir ,  et  dès  la  première  page 
il  s'écrie  :  «  Savez-vous  que  Moïse  était 
»  un  grand  capitaine?ll  avait  découvert 
1»  ma  colonne  !  »  Le  comte  de  Saxe, 
qui  avait  connu  Folard  en  Suède,  a 
paru  faire  cas  de  ses  opinions;  etToa 
peut  juger  de  l'estime  que  cet  habile 
général  avait  pour  lui  pair  les  letires 
qu'il  lui  adressa.  On  en  trouve  quel- 
ques-unes à  la  suite  de  Touvrage  in- 
titulé :  Mémoires  pour  servir  à  VBis' 
toire  de  M,  le  chevalier  de  Folard , 
Balisbonne(  Paris),  i-jSS,  t  vol.in-12. 
Folard  était  un  assez  bon  ingénieur ,  et 
il  dessinait  et  levait  fort  bien  des  plans. 
Cesi  sursesdessiusque  l'abbé  Gédoya 
a  donné  le  plan  de  difféi  entes  batailles 
dans  sa  Traduction  de  Pausanias. 
Ou  a  nommé  Folard  le  Fégècefran' 
çais  ;  mais  il  eût  été  peu  flatté  de  cette 
comparaison ,  car  il  parle  souvent  très 
mal  de  Végèce.  Comme  il  cite  un  grand 
nombre  d'anciens  auteurs,  il  a  sou- 
vent rectifié  leur  texte  altéré  par  les 
copistes,  et  il  a  quelquefois  indiqué 
des  contre-sens  dans  leurs  traductions. 
La  publication  de  son  Polybe  lui  valut 
une  grande  léputatii^n  eu  Europe,  et  cet 
ouvrage  le  fit  admettre  dans  la  société 
royale  de  Londres.  Le  roi  de  Prus"^c, 
Frédéric-le-Grand,  désira  faire  une 
expérience  de  son  système,  et  Folaid 
fut  invité  à  se  rendra  à  Bt-rlin  pour 
en  être  le  témoin;  mais  son  âge  ne  lui 
permit  pas  d'entreprendre  uu  pareil 
voyage.  Cependant  ce  prince  faisait 
peu  de  cas  des  écrits  de  Folard ,  et  il 
es  a  positivement  traités  ^de  visions 
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«t  àexttapogances  dans  plusieu» 
^ssages  de  sa  correspondance ,  et 
snrlont  dans  le  volume  qu'il  fit  im«> 
primer  en  1761  ,  sous  ce  titre: 
VEsprit  du  chevalier  de  Folart, 
OB  voI.^in-8°.  Frédéric  dit  dans 
Tafant-propos  de  celte  compilation  : 
«Il(Folaid)  avait  enfoui  des  dia- 
»mants  au  milieu  du  fumier;  nous 
»les  avons  jretirés.  On  a  £iit  main 

•  basse  sur  le  système  des  colonnes: 

•  on  n'a  conservé  que  les  manœuvres 
«de  guerre,  dont  il  donne  une  des- 
»  cription  juste;  la  critique  sage  qu'il 
»  emploie  sur  la  conduite  de  quelques 
'généraux  français , certaines  règles 

*  de  tactique ,  des  exemples  de  dé* 
»feoses  sii^ulières  et  ingénieuses , 

*  et  quelques  projets  qui  fournissent 
»  matière  à  des  «Vexions  plus  utiles 
>  encore  que  ces  projets  mêmes.  « 
Telle  était  l'opinion  du  plus  grand 
capitaine  de  son  temps  sur  les  écrits 
de  Folard.  Les  travaux  littéraires  de 
ce  tacticien  altérèrent  sa  santé  plus 
npidement  que  n'avaient  fait  les  fa- 
^gœs  de  la  guerre.  En  i^So,  il 
toulat  encore  une  fois  revoir  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  k  Avignon,  où  il 
Aourut  le  a3  mars  1 752 ,  à  l'âge  de 
63  ans.  Ce  guerrier  n'avait  pu  s'é- 
Wer  au  premier  rang  de  l'armée, 

Ciqu'il  l'eût  vivement  d^'siré.  Gepen- 
l  il  était  content  de  son  sort  ;  et 
^Tec  un  faible  patri^ine  et  quelques 
pensions  du  roî,  il  trouva  moyen  de 
^  du  bien.  Ses  dernières  années  au- 
nient  été  par£iitement  heureuses,  s'il 
oe  les  eût  troublées  lui-même  en  se 
Jpfnl  à  corps  perdu  dans  une  polé- 
mique imprudente,  où  il  donna  sou- 
vent des  armes  contre  lui  par  trop 
d'irascibilité  et  par  un  amour-propre 
cice&sif.  Un  autre  travers  jeta  aussi 
quelqoe  amertume  sur  ses  dernières 
années.  S^étant  laissé  entraîner  dans 
le  parti  des  appelants ,  il  fut  signalé  pai: 
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les  pampUëtaires  du  temps  comme 
se  livrant  à  des  convulsions  de  vision- 
naire sur  le  tombeau  du  diacre  Paris* 
La  nouvelle  secte  fut  enchantée  de  pou- 
voir s'appuyer  d'un  pareil  témoignage  ; 
et  Ton  conçoit  tout  le  ridicule  qui  dut 
en  résulter  pour  le  vieux  chevalier.  Le 
cardinal  de  Fieury  en  fut  très  mécon- 
tent, et  oe  ministre  fit  donner  ordre 
&  Folard  de  s'éloigner  de  Paris.  Ce  n» 
fut  qu^à  la  prière  de- plusieurs  géne'- 
raux,  qui  fiireht  valoir  ses  nombreux 
et  importants  services,  que  cet  ordre 
fut  révoquéir  Folard  avait  joui  pendant 
toute  sa  vie  d'une  santé  très  robuste; 
Une  seule  infirmité  l'affligea  dès  sa 
jeunesse,  et  elle  ne  fit  que  s'accroître 
avec  lige;  c'était  une  surdité  nàtu-* 
relie ,  et  qui  lui  fut  souvent  fnneste^à 
la  guerre.  Il  était  presque  entièremenC 
sourd  dans  sa  vieillesse.  Ses  opinions 
militaires ,  qui  avaient  excité  tant  de 
discussions  pendant  $9  vie,  en  firent 
naître  de  plus  grandes  encore  long-^ 
temps  après  sa  mort.  Son  système  des 
colonnes  ,Nvivement  attaqué  dans  les 
Mémoires  militaires  du  colonel  Guis- 
chardr,  en  i^SS,  ainsi  que  dans  les 
Mémoires  critiques  du  même,  de 

I  '^74  9  ^ut  défendu  avec  beaucoup  de 
chaleur  dans  les  Recherches  d^anti» 
quités  militaires  du  cheviiiier  de  Lo-* 
looK,  Paris,  1770;  et  d'une  manière 
encore  plus  positive,  dans  un  autre 
volume  publié  par  le  même  auteur  en 
1776,  sous  le  titre  de  Défense  du 
chevalier  Folard.  V Histoire  de  Po» 
fybe,  avec  les  commentaires ,  impri- 
mée d'abord  à  Paris,  en  6  vol.  in<4''«y 
1727  à  1750,  le  fut  ensuite  à  Ams- 
terdam, 1755,  7  vol.  in-4".  Le  sep- 
tième volume  est  un  supplément  qui 
ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  Paris* 

II  contient  :  I.  Les  Nouvelles  décoU' 
vertes  sur  la  guerre^  IL  Lettre  criti* 
que  d'un  officier  hollandais  (  Terson  ). 
UI.  Sentiments   d'un  homme  de 
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guerre  (  SaYornîa  )  surle système  mi* 
liiaire  du  chevalier  de  Folard.  IV* 
Réponse  de  Folard  à  ces  critiques.  Les 
Commentaires  sur  Polybe  ont  é\é 
abrégés  et  imprimés  séparément  par 
Chabot,  3  vol.  ia - 4**. ,  Paris ,  1757. 
Ou. CD  conaatt  deux  traductions  alle- 
mandes ,  l'une  imprimée  à  Berlin  et 
l'autre  à  Vienne.  Les  observations  sur 
la  bataille  de  Zama  et  sur  FJiistoire 
d'Ëpaminondas ,  qui  avaient  été  pu-* 
bliées  séparément  en  17Ô8  et  1759, 
font  partie  des  Commentaires  sur 
Pofybe;  et  Tauteur  a  aussi  réuni  à 
ces  GoQimentaires  son  Traité  de  la 
colonne^  ainsi  que  celui  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places.  Oa  a  en- 
core de  Folard  :  Fonctions  et  det^oin 
d'unoffiçier  de  cavalerie,  Paris,  17  33, 
în-it2.  —  Son  frère  (  Mslghior  ),  je** 
suite,  né  à  Avignon  en  i683,  mort 
dans  la  même  ville  le  19  février 
1 739,  professa  la  rhétorique  à  Lyon , 
et  fut  membre  de  l'académie  de  cette 
ville.  Il  a  composé  plusieurs  tragédies 
médiocres,  dont  deux  ont  été  impri- 
mées à  Lyon ,  savoir  )  Œdipe,  en  1722, 
et  Thémistoclej  en  17^9.  Un  des 
neveux  du  chevalier  fut  ministre  de 
France  à  la  diète  de  Ratbboone,  et 
envoyé  extraordinaire  auprès  de  Té* 
lecteur,  de  Bavière  en  1 755.  M-*d.  ]• 
.  FOLGHËR  (Jeau),  théologien, 
laé  à  Calmar  en  Suède,  vers  la  fin  du 
<lix-septième  siècle,  ayant  fait  ses  étu^ 
des  à  Ùpsal  et  à  Giessen,  devint  pro*- 
fesseur  de  théologie  à  Calmar,  d'où  il 
passa  dans  la  même  qualité  k  Pernau 
«n  Livonie.  S'étant  déclaré  pour  les 
dogmes  des  pictistes,  il  fut  dénoncé 
par  un  de  ses  collègues  comîne  héré- 
tique; et  lorsqu'il  se  fut  rendu  à  Stock- 
holm pour  échapper  aux  Russes,  qui 
.avaient  occupé  la  Livonie,  il  éprouva 
jde  la  part  des  théologiens  suédois  une 
telle  auimosité,  qu'il  fut  obligé  de  se 
içfugier  en.Scame.  La  cour  lé  prit  en 
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vain  SQus  sa  protection ,  et  il  mourut 
en  1729,  dans  l'exil  auqiTel  l'avait 
condamné  une  assemblée  d'évéques. 
On  a  de  lui  quelques  dissertations  la- 
(hies,  et  plusieurs  ouvrages  polémi- 
ques contre  ses  antagonistes^  C— -au. 
FOLCUIN ,  ou  FOLCWIN ,  nom 
commun  à  un  saint ,  et  à  deux  moines 
de  Tordre  de  S.  Benoit,  l'un  et 
l'autre  nés  en  Lorraine,  et  contem- 
porains; tous  deux  d'une  famille  dis- 
tinguée, sans  toutefois  être  parents; 
ayant  fait  profession  dans  le  même 
monastère,  et  qu'à  cause  de  tant  de 
rapports  on  a  souvent  confondus , 
quoique  des  circonstances  remarqaa- 
bles  prouvent,  sans  réplique,  que  ce 
sont  deux  personnages  (Iififérents.  -<- 
FoiiCum  (  S.  ),  évéque  de  Térouane, 
était  fils  de  Jérôme ,  frère  du  roi 
Pépin,  et  possédait  de  grands  em- 

Slois  à  ia  cour  :  méprisant  les  gran- 
eurs  humaines  pour  le  soin  de  soa 
salut ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
Elu  évéque  de  Térouane  en  817,  il 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse, 
s'attacha  à  y  £iire  fleurir  la  discipline  et 
les  mœurs,  tint  pour  cela  diffifrents 
synodes ,  et  assista  aux  conciles  assem- 
blés de  son  temps  :  ou  lui  doit  d'a- 
voir, en  846 ,  en  les  cachaiit  sous 
l'autel  de  S.  Martin ,  soustrait  les  re- 
liques de  S.  Bertin  à  la  fureur  sacri- 
lège des  Normands,  qui  ravageaient 
le  pays.  Ce  saint  évéque  mourut  dans 
le  cours  de  ses  visites  pastorales ,  en 
856,  le  14  décembre.  C'est  ce  jour 
que  l'église  célèbre  sa  fête;  il  fut  en- 
terré dans  le  monastère  de  S.  Bertin , 
à  côté  de  S.  Orner.— -Folcuin,  abbc 
de  Laubes  ou  Lobes ,  sur  la  Sambre, 
^dans  le  diocèse  de  Liège,  naquit  en 
Lorraine  vers  l'an  955 ,  d'une  famille 
distinguée;  quœ  non  eratinjima,^^' 
il  modestement  :  il  se  voua  jeune  à  la 
vie  monastique  dans  l'abbaye  de  &' 
tliieuy  nommée,  depuis.  3*  Berlin*  Les 


Mes,  au  moins  celles  du  temps, 
florissaient  dans  les  établissements  de 
Tordre  de  S.  Benoît,  et  alors  ne  flo- 
nssaient  guère  que  là.  Folcuin  étudia 
les  lettres  divines  et  humaines  dans 
cette  école,  et  y  fit  de  grands  progrès. 
Il  avait  de  la  pénétration  et  l'esprit 
vif;  il  mit  à  profit  ces  heureuses  dis- 
positions. Lés  livres  qu'il  a  laissés 
prouvent  qu'il  avait  acquis  dès  con- 
naissances assez  étendues.  Son  style 
est  plus  soigné  et  plus  poli  que  celui 
des  écrivains  de  son  siècle ,  et  l'on 
voit  que  ses  principes  de  théologie 
cuiicnt  conformes  à  la  bonne  et  saine 
doctrineé  L'abbaye  de  Lobes  étant  vp- 
Biie  à  vaquer ,  Brade ,  évéque  de 
Liège ,  fit   élire  '  Folcuin  ,    quoique 
eelui-d  fôt  encore  jeune.  Le  nou- 
vel abbé  gouvernait  tranquillement 
ion  monastère,  lorsque  Ratbier,  au- 
trefois moine   de  Lobes,  et  depuis 
e'vêque  de  Vérone ,  le  fit  prier  de  lui 
envoyer  des  chevaux  et  des  gens  pour 
serendreà  Lobes.  Folcuin  s'empressa 
d«  rendre  ce  service  à  un  ancien  con- 
frère, constitué  en  dignité,  et  alors 
malheureux.   Ratbier  avait  été  tour^ 
mcnfë  dans»  son  évêcbé  de  Vérone  ; 
de^à  il  avait  été  forcé  de  le  quitter 
pour  éviter  diverses  sortes  de  persé- 
cntions.  Folcuin  le  teçut  amicalement, 
(tlui  assigna  nïême ,  du  consentement 
des  moines,  quelques  terres  dépen- 
dantes de  l'abbaye,  afin  qu'il  put  y 
vivre  honorablement.  Cette  attention 
fomal  payée  :  Ratbier  porta  le. trou- 
ve dans  le  monastère  de  Lobes  ;  et 
aidé  de  quelques  religieux  brouillons , 
il  en  fit  sortir  Folcuin ,  et  s'eU' empara. 
Néanmoins,  environ  un   ab  après, 
Notger,  évéque  de  Liège,  homme  re- 
çommandable  par  son  mérite  et  son 
savoir,  ayant  succédé  a  Eracle  qui 
[    protégeait  Ratbier ,  le  réconcilia  avec 
folcuin,  et  celui-ci  rentra  dans  soii 
«bbayc.  Redevenu  paisible  possesseur, 
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il  mit  toute  son  application  à  la  bien 
iadministrer,  tant  au  spirituel  qu'au 
tcmpori'L  11  fit  des  règlements  pour 
le  maintien  dé  la  discipline,  donna 
rexemple  de  la  piété  et  de  la  pratique 
des  vertus  religieuses ,  encouragea  les 
études,  augmenta  et  enrichit  la  biblio- 
thèque. Quoique  l'église  fû^  grande  et 
décorée ,  il  y  fit  divers  embellisse- 
ments :  on  cite  surtout  la  construction 
d*un  jubé,    d'uti  travail  curieux;  il 
construisit  un  réfectoire,  et  multiplia 
les  aumônes.  Il  mourut  Tau  990,  après 
viugt  -  cinq  ans  d'un  sage  j;ouverne- 
ment,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  St.  Ursmar,  autrefois  aussi  abbé  de 
Lobes,  à  coté  de  l'évéque  Ratbier^ 
décédé  plusieurs  années  auparavant» 
Les  ouvrages.de  Folcuin,  abbé  de 
Lobes,  sont  :  I.  La  vie  de  S.  Fol-- 
cuirij  évéque  de  Térouane ,  duquel 
nous  avons  parlé  plus  haut*  Folcuin 
écrivit  cette  vie  sur  les  traditions  du 
pays  encore  récentes.  Après  l'avoir 
composée  et  revue  avec  soin ,  il  l'a- 
dressa aux  moines  de  Sithieu ,  et  à 
leur  abbé  V^aufier,  son  ami,  à  qui  il 
la  dédia.  DomMabilIon  l'a  publiée  avec' 
des  observations ,  dans  le  tome  Y  des 
Actes  de  l'ordre  de  S.  Benoit.  IL  Les 
Gestes  des  abbés  de  Lobes  depuis  la 
fondation  du  monastère  au  7*.  siè- 
cle, jusqu'au  temps  de  Tautcur.  Doia 
Luc  d'Achery  les  a  imprimes  dans  son. 
Spicilége.  Trithème  attribue  mal  à  pro- 
pos cet  ouvrage  à  Hilduin,  nommé 
Tasson,  qu'il  suppose  avoir  été  abbe 
de  Lobes ,  et  qui  fut  archevêque  de 
Milan.  Cet  Hilduin  n'a,  pas  vécu  au- 
delà  de  94 1  ,  et  les  Gestes  continuent 
riiisloire  jusqu'après  la  mort  de  Rà» 
tbîer,  arrivée  en  974.  Ill .  Les  P^ies  de 
*»$.  Orner,  de  S.  Berlin^  de  S.  Finoc 
et  de  S.  Sik^in;  cites  sont  aussi  cidres- 
sées  à  Wautieç,  abbé  de  St.  -  Bertin. 
Trithème  attribue  à  ce  même  abbé  de 
Xobcs  des  homélies  et  des  sermons. 
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— -FoLOuiiTy  moine  de  St. -Bertin^ 
4$su  j  comme  le  prëcedeiit ,  d'une 
maison  de  Lorraine,  mais  bien  pltti 
iUustre ,  yirait  aussi  dans  le  dixiemo 
siècle.  Il   descendait  en   ligne  di- 
recte de  ce  Jérôme,  cité  plus  haut, 
et  qui  était  fils  de  Charles  MarteU  Jl 
se  dit  lui-mCme  parent  de  S.  Folcuin 
et  de  S.  Âdelard>  abbé  de  Goii)ie, 
aussi  issu  de  Charles  Martel  ;  et  c'est 
une  des  raisons  qui  font  distingnev  ce 
Folcuin  de  Tabbë  de  Lobes,  qui,  en 
parlant  de  sa  famille,  et  en  ëcriyant 
la  Tie  de  S.  Folcuin ,  n'aurait  pas  man- 
qué de  reyendiquer  l'honneur  de  lui 
appartenir.  Les  parents  de  Folcuin, 
dès  sa  première  en&nce,  à  raison 
sans  doute  de  quelque  yœu,  yînrent  ^ 
suiyant  un  usage  fort  commun  alors  ^ 
Foffrir  à  Dieu  dans  l'abbaye  de  St.- 
Bertin,  pour  y  être  éleyé  dans  la  yie 
religieuse,  et  y  yiyre  sous  la  règle  de 
S.  Benoît.  Ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  l'abbé  Womar,  qui  le  fît 
instruire  dans  les  saintes  lettres,  et  le 
reyêtit  de  l'habit  religieux.  Folcuin, 
enfant  soumis,  ratifia ,  quand  il  fut  en 
âge,  un  sacrifice  qui  n'était  point  de 
sa  yolonté,  et  renonça  dé  bon  cœur  aux 
ayantâges  que  sa  naissance  lui  pro- 
mettait dans  le  monde.  Son  abbé  le  pro- 
mut aux  ordres  sacrés;  mais  Folcuin 
demeura  diacre.  Il  yécut  dans  la  pra- 
tique des  yertus  monastiques,  et  mou- 
rut dans  un  âge  peu  ayancé.  Des  ou- 
vrages qu'il  a  faits  il  reste  :  L  Un^ 
épitaphâ  de  S,  Folcuin ,  son  parent , 
en  six  vers  élégiaquesf  ils  ont  été  in- 
sérés dans  sa  légende.  II.  Un  recueil 
de  pièces  concernant  l'histoire  de 
son  abbaye ,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  temps  où  il  vivaiu  Ce  re- 
cueil est  composé  de  diplômes,  char- 
tes ,  et  monuments  relatifs  au  monas- 
tère  de  St.-Bertin.  Ces  pièces  sont 
d'autant  plus  précieuses ,  qu'elles  ont 
:^é  transcrites  ayec  la  plus  scrapu- 
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leusc  fidélité.  L'auteur  ne  s'y  est  pas 
même  permis  de  marquer  les  époque» 
par  les  années  de  l'incarnation,  lors- 
qu'elles n'étaient  point  désignées  de. 
cette  manière,  de  peur  que  cette  li- 
berté n'en  fit  soupçonner  de  plu3  graa- 
..desiipais  tout,  dans  le  recueil,  est 
rangé  méthodiquement  et  dans  Tordre 
chronologique.  L'auteur  a  joint  à  ces 
anciens  monuments  des  notes  judi- 
cieuses, où  se  trouve  i'histcnre  des 
abbés  de  S.  Bertin,  et  qui  édaircis- 
sent  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'obs- 
cur. Folcuin  entreprit  ce  travail  par 
le  commandement  de  l'abbé  Aoe- 
longa,  et  il  le  lui  dédia.  Dans  un  cata- 
logue des  moines  qui  yécurent  avec  loi 
sous  cet  abbé,  il  frit  mention  d'un 
Folcuin,  qui  est  sans  doute  l'abbé  de 
Lobes.  Dom  Mabillon  a  extrait  de  ce 
recueil  un  grand  nombre  de  morceaux 
qu'il  a  insérés  dans  sa  Diplomatique^ 
dans  ja  collection  d'Actes  et  dans  ses 
AlNP^ales.  III.  Un  autre  recueil  de 
ehartes  de  différents  monastères , 
entrepris  pour  l'usage  des  officiers  de 
la  maison  9  et  rédigé  dans  un  si  bel 
ordre  que  chacun  y  trouyait  ce  qqî  sç 
rapportait  à  son  office.        L*— t. 

FOLGZ  (Jean  ) ,  barbier  à  Nurem.- 
berg,  né  à  Ulm  vers  le  milieu  da  i5\ 
siècle,  fut  un  des  plus  célèbres  poètes 
d'Allemagne ,  de  la  classe  de  ceux 
qu'on  appelle  Meistersrnnger^  maîtres* 
poètes.  La  littérature  allemande  avait 
eu  son  siècle  d'or  sous  les  empereurs 
de  la  maison  de  Hohenstaufen ,  qui 
régnèrent  en  Souabe  et  en  Alsace  de- 
puis 1 080 ,  et  occupèrent  le  trône  im« 
périal,  ayec  quelques  interruptions , 
depuis  II 38  jusqu'en  i254.  Celte 
époque  brillante  produisit  une  série  de 
poètes,  connus  sous  le  nom  deChaa- 
tres  d'Amour,  Mitmesœnger,  ou  de 
poètes  souabes.  Quelques-uns  d'entre 
eux  survécurent  à  la  fin  tragique  de 

h  maison  de  Bohen^taufea  i  on  ^ 


trOQ^  encoure  penduirt  les  tnmUes 
^Ktiqnes  qm  déchirèrent  TAUemagae 
{ttsqu'au  commencement  du  i4'*  sie- 
de  'y  mais  les  mnses  aUemandes  se  tu- 
rent, lorsque  sous  les  empereurs  de 
la  maison  de  Luxemboui^,  une  lan* 
gtteétrangëre  y  ridiome  bohémien,  de- 
TÎDt  celle  de  la  eour.  La  poésie ,  qui 
aBciennement  avait  fait  les  délices  des 
princes  et  des  seigneurs  y  devint  alors 
Papuuge  desdemiëresdasses  de  la  so- 
ciété: à  la  place  d*ttm  ordre  dans  lequel 
le  talent  et  la  noblesse  des  sentiments 
donnaient  l'entrée ,  il  se  forma  des 
nuitrises  ou  jurandes ,  où  l'on  était 
reçu  en  remplissant  certaines  forma- 
tes, ou  en  payant  certaines  rétribu- 
tions. Bien  loin  de  parcourir  les  princi- 
pales villes  et  les  oiâteaux ,  et  de  faire 
entendre  leurs  i^nts  devant  des  juges 
dignes  de  les  apprécier,  les  prétendus 
poètes  des  i4*«  et  1 5*.  siècles  se  ren- 
fermèrent dans  les  salles  où  leurs  co^ 
teries  avaient  coutume  de  se  réunir  ; 
au  lieu  de  renthoosîasme  que  le  désir 
le  plaire  aux  dames  et  aux  princes 
inspirait  aux  poètes-souabes,  le  misé- 
nUe  talent  découdre  ensemble  quel- 
(nés  rimes  tenait  lieu  de  génie  à  ces 
nouveaux  enfants  d'Apollon.  La  dé- 
nomination de  Maitres-Poèlesi  qu'ils 
adoptèrent,  caractérise  parÊûtement 
leur  gâiie.  Pour  être  regardé  comme 
Maitie  il  fidlait  connaître  ce  qu'on  ap- 
pelait les  lois  de  la  Tabhtnre,  c'est- 
à-dire  ,  une  suite  de  règles  insigni- 
fiantes sur  la  quantité  et  la  rime }  et 
pour  se  rendre  célttire  il  fallait  inven- 
ter quelque  nouveau  rhythme,  et  lui 
donner  un  nom  baroque.  Il  est  impos- 
lible  de  traduire  ks  dénominations 
absurdes  que  portaient  ces  f  hythmes  ; 
en  void  quelques-unes  des  moins  ridi-^ 
Cilles  :  les  rbythmes  de  l'escargot ,  de 
f encre ,  des  étudiants  joyeux ,  de  l'or, 
des  roses,  etc.  Mnenoe,  Strasboui^ 
il  Nuieo^yerg  sont  les  TUles  où  l'on 
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trouvait  les  plus  fameuses  jurandes  de 
Meisterscenger  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  h  Menmiingen ,  à  Ulm,  à  Augs- 
bourg  et  dans  d'autres  villes  de  la 
Souabe.  Leurslieoxd'assemblée  étaient 
ordinairement  dans  les  cabarets,  et  les 
réunions  se  terminaient  par  des  or- 
gies. En  parcourant  les  listes  de  ces 
maîtres ,  on  n'y  trouve  que  des  tisse- 
rands ,  des  boulanges ,  des  cordon- 
niers et  d'autapes  artisans.  On  place 
l'époque  de  ces  chantres  entre  Tannée 
1 35 o  et  l'année  1 5 1 9,où  Luther  opéra 
une  réforme  dans  la  langue  allemande } 
mais  les  jurandes  continuèrent  long- 
temps après,  et  celle  de  Strasbourg  se 
perpétua  jusque  dans  h  seconde  moi- 
tié du  I8^  siècle.  Jean  Folcz,  qui 
nous  a  fourni  l'occasion  de  cette  di- 
gression ,  ;e  distingua  par  l'invention 
de  plusieurs  rbythmes  nouveaux.  Il 
fit  imprimer  a  Nureuaberg,  où  il  pos- 
sédait peut4tre  une  presse ,  un  grand 
nombre  de  ses  poésies,  dont  les  titres 
bôarres  ne  peuvent  être  rendus  en 
français.  Nopitsch  en  donne  le  détail 
dans  son  Supplément  au  Dictionnaire 
des  savants  nurembeigeois.  On  y  vois 
que  la  plus  ancienne  de  ses  pièces , 
achevée  en  1470,  avait  été  imprimée 
ou  gravée  en  bois  dès  1 474  >  ^^  qu'on 
0n  réimprima,  en  1 5349^Nttrembergy 
iine  collection  en  3  vol«^-4°*  Nous 
indiquerons  seulement  :  L  ffistoirm 
poétique  allemande  {Ein  tâuisch 
worfutftig  pœiisch  ^storiy  etc.)^ 
1 480 ,  in-4^*  de  ao  feuilles.  Cest  une 
histoire  abrégée  de  l'empire  germani- 
que, en  rimes.  On  en  conserve  un\ 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  £b* 
nerienne  k  Nuremberg.  IL  Fitœ  pa* 
trum  vel  liber  colacionum ,  poëme  de 
397  vers  :  on  en  connaît  deux  éditions 
l'une  en  8  feuilles,  sans  date,  et  gra- 
vée en  bois;  l'autre  en  7  jfeuilles» 
1 485 ,  in -fol.  Gothdf  Fischer  en  don* 
ne  ime  description  détaillée  dans  ses 
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Barètes  typographiques,  ttc,j  Malïen-* 
ce^  1800,  in-b"*.,  en  aUemand.  S — l. 
FOLENGO;CTBÉojB»aE),  pUis 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Cocaie^ 
génie  bizarre  et  poète  bouCbn ,  ne  fut 
garanti  des  travers  de  son  esprit  et  de 
8a  conduite,  ni  par  la  jioblesse  de  sa 
*  naissance  y  ni.  pav  la  gravité  de  soi% 
état.  Les  Folengo .^guiaient  dès  le 
coramencementdu  onzième  siècle  par- 
mi les'famiiles^  nobles;  de  Mantoue.' 
Théophile  naquit  le  8  novembre  1 49  >> 
dans  un  lieu  appelé  autrefois  Cipada, 
et  qui  aujoiard'bui  n'a  plus  de  noot, 
hors  du  faubourg  St*-George,  auprès 
du  lac  inférieur»  Il  a  lui-même  parlé 
de  ce  Ueu  de  ^a  naissance,  dans  plu- 
sieurs endroits^  de  ses  poésies  ::  . 

Magna  sno  ^enUt  Merlino  parfa  Clp«dt.  ..< 
lUaotua  yirgilio  gaudel  ^  Verona  Cntullo, 
Dante  tooilorens  urbs  To«ca,  Cîp*da  Goca)o..^.' 
Neo  Meriîouc  e^,.laus,  gloria,  fama  Oipadie^  etc.. 

11  reçut  au  |>aptâ»ie  le  nom  de  Jérôme, 
et  fut  élevé  d'abor4  dans  la  maison  de 
«on  pcre  ,  qui  le  confia  en^uilc  aux^ 
soins  d'un  bon  prétrç  des  environs  de 

'  Ferrare.  Il  ai)non$ait,  dès  son  en- 
fance ,  beaucoup,  de  .pénétration ,  da 
vivacité  df  esprit,  un  goût,  décidé  pour 
)a  poésie,  et  une.faciUljj^tingulièreà 
mettre  en  vers  tout  ce  qui  $e.préseli^. 
tait  à  lui*  Tomasinly  etrd'api'ès  lui 
d'autres  auteurs  9  ont  éccij^qu'il  avait 
achevé  ses  .études  à  Bologne ,  sou» 
k  célèbre  Pomponace  :  quoi  qu'il  en 
soit  y  il  avait  fini'  son  cours-  de  belka*^ 
lettres  et  celui  ile  philosaphie,  lora* 
qu'A  peine  âgé  de  seize  ans,  ^1  chàn^^ 
gea  tout-à-ooup  de  dessein  ^.'>  et  entra 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  de  la 
congrégation  du  Mont-Gassîn^  à  Bres<» 
cia  y  ou  son  frère  aîné  Jean-^Baptiste 
Folengo  avait  fait  ses  vœinL  trois  mois 
auparavant.  Il  prit  alors  le  nom  de 

.  Tl^o  phile  an  lieu. de  celui  de  Jérôme^ 
et  fit  lui-même  profession  dix^huit 
mois  après,  le  a4  juin  iSog.  Sa  vie 
fut  d'abord  régulière  ;  mais  un  .nou^ 


vean  supérieur  du  couvent  d«  Breseia 
où  il  était  devenu  profès,  y  ajaut 
souffert  ou.  même  introduit  de  grands 
désordres  y  Théophile ,  entraîné  par 
de  mauvais  exemples ,  $&  dérangea 
'  d'abord  en  secret,  puii  à  découvert  j 
et  finit  par  qi^tter  sp^i  oDuvent^  son 
habit,  et  aller  courir  le  monde  avec 
une  fort  jolie  femme  qu'il  aimait  éper- 
dûment. .  £lie  était  com.me  lui  très 
bien  née,  aussi  ne  l'a-t-il  jamais  nom- 
mée dans  ses  ouvrages  ;  mais  il  a 
mis  les  lettres  de  son  nom  pour  ini- 
tiales aux  vers  d'une. espèce  àecanr 
ifone  qui  en  a  treize,  et  ces  treize 
lettres  rassemblées  donnent  le  nom 
de  Girolama  Dieda.  Il  alla  eriant 
avec  elle  pendant  plus  de  dix  ans , 
n'ayant,  à  pe  qu'il  paraît ,  de  ressour- 
ces pour  vivre  que  sou ,  talent  et  «es 
vers*  Il  avait  conimeneé  un  poëoie 
latiu  écrit  avec  beaucoup  d'élégance: 
<|uelle  que  fut  la  cause  de  son  change* 
9K9it, il  q/uilta  qà  g^nrc  sérieux  dan* 
leq^l  il  ne  pouvait  to^t  an  plus  espé- 
rée que  la  seconde  place ,  pour  ua 
genrequ'il  appela  macurùmque ,  sans 
que  l'on  sa<^,  précisément  pourquoi^ 
mais  ou  il  eut  l'ambition  et  la  certijpiide 
d'occuper  le  premier  rang*  jje  fond  du 
l^igaga  qu'il  y  (employa  f»t  latin ,  mêlé 
de  mots  italiens,  et:  plus  encore  de 
mots  du  patois  mâutouan  qui  était  sa 
langue  maternelle  ^  avec  des  terminai* 
sans  latines.  llr^KSOitteda^^oa  ppème 
las  aventurés  ridicules  d'un  ^éros  qu'il 
nomme  Baidus,  pacmi  lesquelles  il  y 
en  a  plusieurs  qui  lui  étaieht  arrivera 
lui-même:  souvent,  sous  cetleenve-» 
loppebouffdnne,  on  trouve  des  peU'' 
sées  et  des  maximes. d'un  grâudscnsy 
des  traits  satiriques  sur  les  grands  y 
sur  la  vanité  des.  titres^  sur  les  diffe- 
Fent9  travers  des  hommes  ;  et  ces  traits 
originaux- et  piquants  sont  presque 
toujours  sans  amertume.  On  a  préi 
tendu  que  l'auteur  4ouna  le.UjOBld^ 
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maearomqne  à  cette  compositioti  pks 
que  bizarre,  où  le  latin  est  assaisonné 
f  italien  et  de  mantouan,  à  cause  des 
macaroni  qu'on  assaisonne  avec  un- 
mélange  de  farine ,  de  beurre  et  de 
fromage;  et  en  effet,  il  n'en  fallait 
peut-être  pas  davantage  à  un  esprit  tel 
que  le  sieo.  Au  lieu  de  diviser  son 
poëme  en  livres  ou  en  chants,  il  le  di- 
visa en  macaronëes  :  niacaronea 
frima;  maaaroaea  seeunda  ,  etc,U 
jfjï  avait  dix-sept  dans-  la  première 
e'dJÉm;  il  y  en  a  eu  vingt  cinq  dans 
ks  suivantes.  Meriinus  Cocujus  fut 
le  nom  d'autenr  qu'il  se  donna  ;  ce 
son  devint  bientât  célèbre  :  il  se  fit 
CD  peu  d'années  plusieurs  éditions  de 
les  poésies  faeétieuses.  Leur  succès 
n'empêcha  pas  qu'elles  ne  fussent  ai^* 
Urement  critiquées,  qu'on  Be  repro- 
chât à  Fauteur  et  le  stjle  même  dans 
lequel  il  écrivait,  et  la  licrace  d'idées 
€t  d'expressions  qu'il  se-  permettait 
Wttyeat  :  irrité  de  ces  critiques,  il 
ckoigea  de  style  ou  plutdt  de  langue 
et  de  nom ,  et  composa  dans  -l'espacé 
de  trois  mois  un  poëme  sativiqne  ita- 
lien en  huit  chants,  sur  l'enÊince  de 
Bbland,  auquel  il  donna  le  titre  d' Or» 
2<MitiiO«  Limemo  Pitoeca  fut  le  noup 
veau  nom  qu'il  prit  -  en  tke  -  de  ce 
poëme  :  lÀmemo  n'est  que  l'anâ* 
gramme  de  son  premier  faux  nom 
Merlmo*  et  la  qualité  de  mendiant 
(pitocco).  qu'il  y  ajoutait ,  ne  signifiait 
<|ae  trop  bien  l'état  on  il  était  quelque- 
fo  réduit.  Il  s'était  cependant  hit 
daos  le  monde  beaucoup  d'amis  par 
la  réputation  que  lui  avaient  acquise 
l'étendue  de  ses  connaissances  et  les 
céments  de  son  esprit.  Il  en  avait 
nême  conservé  dans  le  cloître;  et 
iorsqu'éiant  las  de  cette  vie  errante 
et  misérable ,  il  prit  en  1 5a;6  le  parti 
à'j  rentrer,  il  fut  reçu  à  bras  ouverts. 
11  signala  sa  conversion  par  un  ou- 
vrage dont  celte  conversion  même  était 
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fe  sujet;  elle  ne  s'étendait  pas  josqu'à 
renoncer  à  la  bizarrerie  qui  lur  était 
naturelle;  il  fit  de  cet  ouvrage  une 
espèce  d'énigme;  le  titre  même  est 
énigmatique  :  Il  Chaù$  del  tnperuno; 
tel  est  ce  titre,  qui  signifie ,  hs  Cka^s 
âe  trois  pour  un  Tf  c'est-à-dire,  de  lui-^ 
même,  qui  a  été  successivement  Théo- 
phile Fdengo ,  MerKn  Cocaïe ,  et 
Limerno.  L'ouvrage  est  un  mélange  de 
vers,  de  citants,  de  narrations,  en 
latin,  entcaiien,  en  langage  macoM-* 
nique  ^  un  véritable  chaos ,  divisé  en 
tvois  parties,  qu'il  appelle  SyWeSy 
comme  le  poète  latin  Stace  a.  appelé 
SyWm  lerecueildese^poésies  diverses* 
11  s'appliqua  ensuite  à  corriger  ses^au- 
tues  ouvrages-:  ÏOrianâmo  repamt 
en  sept  chants,  au  lieu  de  huit,  et 
avec  dès  corrections  et  des  suppres*- 
sions  considérables ,  sur-tout  dans  le 
septième  chant.  11  entreprit  aussi  d'é- 
purer les  Macaronfques }  et  ayaot 
terminé  ce  travail  en  1 55o ,  il  en  con- 
fia l'édition  à  François  Folengo,  l'im 
de  ses  fiçères.  Les  deux  ouvrages  de«> 
vinrent  ainsi  plus  chastes  et  plus'or<^ 
thodoxes  ;  mais  ces  éditions  corrigées 
sont  très:  justement  tombées  dms  l'on* 
Ui*Ona  écrit  qu'il  ai^it  passé  en  Si« 
die  en  i533,  et  qu'il  y  était  resté 
pendant  dix  ans  :  mais  l'anteur  de  sa 
Vie  qui  est  en  tête  de  la  belle  édition 
éeS'  Macarom(fueSy  Màntoné  (sèus  le 
titre  ^Arnsierdam)j  1768/  3  voL 
în*4'* ,  établit  d'après  des  titres  origi- 
naux,  que  Folengo  demeura  pendant 
quelques  années  à  dâptri;  maison  de 
campagne  appartenant  à  son  ordre  ^ 
eiitre  Brescia  et-Bergaitte ,  près  du  lac 
dlseo  {laom  Sé¥imi$)}  qu'il  parta^ 
igea  son  séjour  entre  cette  campagnef^t 
&escia,:jusqti'en  1 556  et  1 537,  et 
que  ce  fut  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
qu'il  composa  son  poëme  italien  en 
dix  livres  et  en  octaves  sur  Vffùma^ 
nilé'dufls  de  Dieu^  le  plnsH>ttho*^ 
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doxe  de  ses  ouvrages,  et  qui  en  smil 
le  plus  e'difiant,  si  Ton  pouvait  être 
édifié  par  ce  qu'on  ne  peut  lire.  11  fut 
ensuite  envoyé  en  Sicile  d^s  le  mo* 
nastère  de  St.<*Martin  délie  scale, 

5rës  de  Palerme.  A  quelque  distance 
e  cette  nuiison  et  dans  une  très  agréa* 
Ue  solitude,  était  un  petit  couvent  de 
fenunes  appelé  Sainte^Marie  de  la 
chambre  ou  des  chambres ,  qui  est 
maintenant  détruit.  On  lui  confia  la 
direction  de  ce  couvent ,  ou  il  ne  de* 
neura  qu'à  peu  près  une  année.  Le 
gouverneur  de  Sicile ,  Ferdinand  de 
Gonzagne,  qui  résidait  à  Palerme,  le 
rappela  aupiès  de  lui.  Morén  a  pré- 
tendu que  ces  religieuses  lui  avaient 
suscité  de  iâcheoses  affiûres,  à  cause 
de  son  esprit  poétique  et  facétieux  ;  et 
^'autres  1  ont  redit  après  lui.  L'auteur 
de  la  Vie  que  nous  venons  de  citer, 
nie  ce  fait;  mais  il  soupçonne  que 
Folengo  fut  contramt  par  Ferdinand 
de  Gonzogue ,  de  quitter  cette  douce 
retraite.  11  cite  une  épigramme  iné- 
dite de  douze  vers  que  Théophileins* 
crivit,  en  partant,  sur  le  mur  de  sa 
loellule,  et  dont  le  second  vers  indique 
évidemment  ce  départ  ibrcé  : 

Pidec  solom,  patrûeqwe  initar,  mea  eora,  GUalo*, 
Accipe  •upremam  (cogor  abtrc  )  raie. 

Deux  antres  distiques  de  cette  même 
épigramme  nous  paraîtraient  désigner 
assez  clairement  la  cause  secrète  de  ce 
prappel.  Théophile  n'avait  qu'environ 
cinquante  ans.  11  avait  eu  des  habi* 
ludes  dont  il  est  difficile  de  se  .corri- 
ger entièrement:  il  s'était  sincèrement 
converti;  mais  on  l'avait  peut-être 
«xpo«é)  en  lui  confiant  une  direction 
de  cette  nature:  peut-être,  enfin,  n'é'i' 
tait-ce  pour  autre  chose  que  pour  son 
esprit  poétique,  que  quelques  reli- 
^euses  lui  suscitèrent  des  afi^ires  au- 
près du  gouverneur ,  qui  ne  crut  pas 
devoir  être  trop  sévère,  et  qui  se  con- 

tçM^  4ç  lVî4ch«r  aw  icAiati^iif  I  en 
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rappelant  aoprès  de  foi.  Voici  les 
quatre  vers  qui  nous  semblent  auto- 
riser cette  conjecture: 

Vof  ritrei  foatas ,  et  amom  coDwîa  oostrî 
Mwrnuura ,  ptrpakuo  rer*  ,  ca4«a(u  aqaiBt 

XntiNUn  muni»  numanUm  Thtiphilaa  Muir, 
Sitqoc  me«  foh'u  caïua  «epalu  iu/gm. 

Ce  dernier  vers ,  sur- tout  ^  nous  parait 
exempt  de  tonte  équivoque;  le  lec- 
teur en  jugera.  Logé,  à  Palerme,  dans 
lepabis  du    gouvemeor,    Félengo 
composa  pour  loi  plusieurs  ouvrages^ 
un,  entre  autres ,  dont  on  ne  connaît 
que  le  titre  et  le  sujet,  mais  on  il  *pQt 
déployer  tout  ce  que  son  imagination 
avait  d'exnraordinaire.  C'était  une  es- 
pèce de  représentation  sacrée,  asser 
semblable  à  nos  anciens  mystères ,  ou 
étaient  mis  en' action,  avec  une  grande 
pompe  de  spectacle,  la  création  du 
monde^  leoombat  desbonset  des  mau- 
vais anges,  le  paradis  terrestre,  la 
chute  de  l'homme ,  la  nature  humaine 
personnifiée ,  impiora&t  la  clémence 
divine,  les  syfailles^  les  prophète», 
l'ange  Gabriel ,  l'annonciation,  la  rë« 
demption,  et   les  actions  de  grâces 
de  la  nature  humaine  et  du  chœur  des 
anges.Gette  représentation  se  donnait, 
a  grands  frais ,  dans  une  église  de  Pa* 
leme,  appelée   Sainte*Marie  ietts 
Pînttf,  qui  n'existe  plus.  La  pièce, 
qui  était  en  vers  italiens  et  en  tercets 
ou  ierza  rima,  était  intitulée  :  VJw> 
deUa  Pinta^  ou  U^  Palermka;  die 
•n'a  point  été  imprimée,  non  phisqne 
trois  tragédies  qu'il  fit  aussi  pour  Fer* 
dinand  de  Goncague ,  la  CedJUaj  la 
Cristina  et  la  CaUarina  :  elles  furent 
mises  en  musiquequelqne  tempsaprès 
pr  ordre  d!Antoine Colonne,  succes- 
seur de  Gonzague,  dans  le  gouver- 
nement de  Sicile  ;  ce  qui  fait  croiif 
que  quelque  mauvaises  qu'elles  noos 
paraîtraient  sans  doute  aujourd'hui  » 
elles  n'étaient  pas  sans  quelque  mériie, 
fulengo  repassa^  en  i545  ;  en I^ 
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ft  le  retira  dans  le  convest  cle  Sainte* 
Croix  de  Gampese^  près  de  BassaoOy 
sur  les  bo^s  de  la  Brenta  ;  il  y  moiH 
rat  an  peu  plus  d'an  an  après,  le 
9  décembre  i544y  notant  âge' que 
de  daquante-trois  ans.  Ses  ouvrages 
imprimes  portent  les  titres  suivants  y 
auxquelsnous  ajonteronf  les  dates  des 
meilkares éditions  qui  en  ont  été  faites: 
I.  MerUni  Cocaii  poëtœ  ManUiani 
Mâcaronices  IWri  XVII,  Venise; 
Alexandre  Paganino ,   x  5 1 7 ,  in-8^.  ; 
édition  extrraement  rare,  et  dont 
les  plus  savants  bibliographes  par^ 
ieat  sans   Tavoir  vue.  Il  7  en  a 
«oe  seconde,  mais  qui  en  suppose 
plusieurs  antécédentes,  quoique  Ton 
t*eù  connaisse  qu'une  seule  ;  elle  est 
ÎBtitiilée  :  MerUni,  etc.  lUni  XFIl 
foa  omnes  impressUmts  ubiquelùc(h 
ntm  txeusas  novissimè  récognitif 
ommbusque  menais  expurgMiy  Ve* 
bise, César  Arnvabene,  i52o,in-8''. 
Cette  éâidon  est  eUe^méme  remplie , 
AOB  sealemenl  de  Êmtes ,  mais  d'addi« 
tionsetd'interpolations.—  Opus  Mer* 
Uni  CocéM  poëtœ  Mantutmi  Maca^^ 
TOhicmTim-  tottan  in  pristinam  for* 
^iMm  perme  Magistrum  jéquarium 
lodelam  redaetum ,  etc.  Tusculam 
fpudlacum  Benmcensemy  Alexandre 
Pagmno,  iSsi ,  inF>8°.  avec  figures  ; 
«iition  la  meilkuré  et  la  pins  complète 
detOQtes,  et  d'après  laquelle  tontes  les 
Mtres  boimes  éditions  ont  été  faites, 
^crmtqne  cefut  Folengo*^  lui-même, 
^i  la  donna,  sous  le  nom  de  maître 
^qùarius  Lodola;  AposUAo  Zeno  et 
^autres  autc»irs  préfèrent  cependant 
ÀceUe  édition  de  iSai,  celle  qui  a 
poor  titre  :  Macarcmcum  poéma, 
BaUus , .  ZamtoneUa ,  Moschea  -, 
Epif^amjnaia  ;  et  à  la  fin ,  Cipatœ 
^ud  Magistrum  Aquarium  Lodo» 
iam  y  sans  date ,  mais  que  l'on  con^ 
jectnre  être  postériemre  de  plusieurs 

mvm  k  i55o«  G^^  cette  édition  cor: 
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figée  que  Folengo  prépara  depuis  sa 
conversion,  et  dont  il  recommanda. 
Fimpression  à  son /r ère.  Elle  est  peut- 
être  meilleure  sous  le  point  de  vue 
moral  ;  mais ,  sous  les  rapports  litté- 
raires, c'est  la   plus  mauvaise    de 
toutes.  Nous  renverrons  aux  biblio* 
graphies  pour  les  autres  éditions  plus 
ou  moins  bonnes  des  Macaroniques  ; 
nous  indiquerons  seulement  la  der- 
nière, qui  est  fort  belle,  enrichie  de 
notes  très  utiles,  ornée  de  vignettes 
gravées,  et  qui  pouvait  être  la  meil- 
leure à  tous  égards *si  féditeur  n'avait 
Sas  pris  le  mauvais  parti  de  la  faire 
'après  le  texte  de  l'édition  corrigée 
dont  nous  venons    de    parler.    En 
f  oiei  le  titre  :  Theophili  Folengivulgb 
Merlini  Cocaii  opus  Hacaronicum 
notis  illustratuin  ,  cui  accessit  vo- 
eabularium  vetnaculum ,  elruscum 
et  loÊimtm ,  editio  omnium  complet 
tissima ,  Amstclodami  (  Mantuae  ) , 
•1768-71 ,  sumptibus  Josephi  Bra» 
glia ,  a  vol.  in-4'*.  Il  existe  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage ,  in-» 
lituiée  :  Histoire  macaronique   de 
Meriin  Coccaie ,  eic,  Paris,  1606, 
4Tol«in-i2.  Le  nom  du  traducteur 
est  inconnu ,  et  l'on  voit  à  l'antiquité 
de  son  style  que  cette  traduction  est 
du  î6*.  siècle,  quoiqu'elle  n'ait  été 
imprimée  que  dans  le  17*.  ïî.  Or- 
îandinOyper  Limemo  Pitocco  da 
Mantoi^a  composto  ,  Venise,- Nico- 
lini  Fratelli  da  Sabbio,  15^6,  in- 
8°.; ibidem,  Gregorio  de  Gregori, 
1 5i6,  in -S".  ;  Bimini ,  Jérôme  Son- 
cino ,  152*},  in -8*.  :  c'est  aussi  l'édi- 
tion corrigée  par  l'auteur ,  dont  on  a 
parlé  dans  sa  vie;  mais  personne  de- 
puis ne  l'a  prise  pour  règle  :  toutes 
ont  été  faites  d'après  les  deux  pre- 
mières, et  notamment  la  jolie  édition 
de  Molini,  Paris,  sous  le  titre  de 
Londres,  1773,  in- 1!2.  III.  Chaos 
4él  iriperuno,  con  jrrivilegio,  et  A 
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Ja  ûvt  y  Venise  ,  FrateIK  àat  Sabbia 

I^iccolini  y  15^7  ,  io-S''. }  ibidem  , 
i546,iD-B^  IV.  La  humànità  del 
figiiuolo  di  Dio ,  ih  oUoMa  rima,  per 
Theophilo  Folengo  Mantoffono^  et  à 
la  &n^  Venise  y  Aurelio  Pipcio,  1 555 , 
in-8'.  ;  ibidem  ,*  1 558,  iq-8^;  1578, 
in -8'.  V«  JoamUs  BapL  Chrjrso^ 
goni  Folengii  Maniuani  anachoreUs 
dialogiquos  Pomiliones  vocat^ati 
promontoire  de  Minerve,  i555y  tn- 
8"*.  VL  Plusieurs  Poemes-^,  la  plur 
part  sur  des  sujets  de  dévotion ,  et 
quelques-un«  aussi  dans  le  genre  ma? 
caronique ,  qui  n'ont  point  été  impri- 
més. G-— £• 

FOLENGO  (  Jean  -  Bapmste  ) , 
bénédictin  du  16*.  siècle ,  était  frèr« 
du  précédent ,  et  naquit  à  iVfantoue, 
vers  1499;  il  fit  profession  dans  le 
monastère  de  Ste.-Justine  y  de  laeon- 
gn^ation  du  Mont-Gassin ,  et  en  firt 
prieur.  Ami  des  bonnes  études ,  il  cul- 
tiva les  lettres  divines  et  humaines , 
et  joignit  l'amour  du  travail  à  l'érudi- 
f ion  et  à  la  piété.  De  Xbou ,  dans  son 
histoire, en  parle  avea éloge,  et  loue 
sa  charité,  la  donceur  de  ^es  mœurs, 
son  zèle  et  l'esprit  de  modération  qui 
règne  dans  ses  écrits.  Cet  esprit  de  mor 
délation  d'un  côté,. et  d'ordre^e l'au- 
tre ,  faisait  désirer  vivement  à  FV)|engo 
de  voir  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  discipline  ecclésiasr 
tique ,  apaiser  les  divisions  ,  et  se 
réunir  à  l'Eglise  ceux  qui  s'en  étaient 
séparés.  «11  marchait  en  œlâ  ,  ajoute 
de  Thou ,  sur  les  traces  d'Isidore  Gla- 
rto ,  cvêque  de  Foligno ,  religieux  de 
la  même  congrégation.»  {Foyéz 
Clarius.)  «  Folengo  écrivait  purement 
et  noblement;  son  style  n'était  pas 
moins  poli  qne  ses  manières.  »,  Une 
mort  paisible  le  fit  passer  à  une  autre 
vie ,  le  5  xtctobre  1 559  ->  ^^^^  ^®  ™^ 
nastère  011  il  avait  fait  profession. 
Jean-Baptiste  Folengo.â  laissé  :  I.Def 
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Cammenîaires  sur  les  deux  Epttrts 
de  St.  Pierre^  celle  de  St.  Jacques 
et  la  première  de  Si.  Jean,  aSres' 
ses  en  i549  au  cardinal  HercuU 
de  Gonzague.  La  manière  libre  ayec 
laquelle  Folengo  s'exprimait  dans  cet 
ouvrage,  ne  pint  point  à  Rome,  et 
son  livre  fut  mis  à  Vindeat.  H.  Corn" 
mentaires  sur  les  Psaumes ,  Bâie , 
1 557  ;  réimprimés  à  Borne ,  par  ordre 
de  Grégoire  XIII ,  en  1 585  ^  et  à  Co- 
logne eq  1 594 .  Ces  commentaires  sont 
estimés.  Ij'auteur  y  exerde  tme  criti- 
que judicieuse^  qu'il  appuie 'du  re- 
cours au  texte  original  ,>' et 'des  ver- 
sions 1^  plus  acwéditées»  ily  donné 
le  sens  littéral  des  teimies,  les  expl^ 
que  par  l'analjse  do  psaume-,  «n'M 
vmr  la  liaison  etia  suite;  pàs^e  de  là 
au  sens  spirituel ,  moral  et  mystiq»?, 
^t  ne  laisse  lien  à  désirer  ni  pour  Yîèùs-  . 
truction  ni  pour  l'édificatieii.'Ili.  T^^ 
Ne  y  dans  ^laqnelle  les  psatnies  sont 
divisés  en  âiâeventes  classes,  d'âpre 
les  sujets  qni  7  sont  traités;  ouvra^ 
utile. .  L— Y. 

FOLIANOS.  r<?r.  FoGLtAm.  ' 

FOUET  A.-  Fojt,  F0G£l£TA; 

FÛUGNO  (.lA  B.  AifoixE  m  ), 
ainsi  appelée  du  dieu  où  elle  na^t, 
eu  duché  de  Spdète,  dans  le  i5*.'' 
sièdei  EUe  s'étnt  voaéè'à  la  reli^on, 
quoiqu'à  la  fleur  de 'l'âgé'  et  mariée. 
Après  la  .mort  de  sotfépvmx,  elle  en- 
tra dans  le  tîers^ordve'de  S.  Françôî^V 
où ,  à  l'eièemple  du-  saint;  die  mit  tou- 
tes ses  pensées  et  ses  aflectiobs  àii\i  . 
la  croix.  Elle  disait  qtie  la  Tftarque 
d* amour  la  phis  sûre  était  de  vot^ 
loir  souffrir  pour  ce  qu'en  isUme, 
jGette  pratique  d'une  ame  pure  et  d'au 
lesprit  simple  et  naïf,  lui  obtint  des 
frâees  et  des  lumières  vives.  Elle  n'en 
eonçut  jamais-  d'amonr-propre,  et  ne 
ee  créa  point  d'illusions;  elle  app^^- 
nait  à  en  garantir  les  antres  en  s'en 
préservant  elle-même.  Hubertin  de 
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Atd,  câibre  mysiiqiie  fraBcisCdin  î 
en  reçut  des  avU  pour  sa  conduite 
et  ses^  écrits  ;   il  rap[)orte   qu'elle 
lui  découvrit  tellement  tous  les  défauts 
de  son  coeur,  qu'il  ne  pouvait  doufeep 
que  Dieu  ne  lui  parlât  en  «llcrmêmew 
Elle  soutint ,  sa  constance ,  lorsque , 
tourmenté  par  la  fièvre,  il  repritsea 
forces  avec  son  courage,  et  termina 
ÏJrbor  yilas  crucifixçs^  ouvrage  qui 
semble  lui  avoir  «été  tpacé  ca  partie, 
dans  ses  détails,  parja  biçfil>eMi*<usç 
ÂDg^le,  dont  les  opuscules  ont  été 
recueillis  et  donnés  en  latin  sous  le 
titre  de  J^o/ogi^i^mas.  Elle  y  pré- 
pare en  quelque  soirle  la  voie,  aux  Ga- 
tberine  de  Sienne  et  aux  Tliérèse. 
S.  Frai)çois  de  Sales  la  notpme  fré- 
quemmept  dans  sou  Traité  de  Vu- 
vmr  de  Dieu  :  il  admire  sa  sainteté, 
et  décrit  ses  combats  et  ses  disposi* 
tioDs  d'après  eUe>œéa]e.  On  ressent  ^ 
dit  aussi  iiossuet  (  Etats  d'orahon , 
livre  9},  d^fis  les  paroles  de  la  bien- 
heureuse Ângèle,  un  transport  c^a-» 
mour  dont  on  est  ravi.  Les  actes  des 
Bollaadistes,  où  ses  (oeuvres  sont  in- 
sénScs,  fixent  l'époque  de  sa  mort  au 
4  janvier  1509.  Il  existe  plusieurs  ^ 
cditioos  de   ses    opuscules,  Paris  ^ 
1^58  et  1601.  Le  catalogue  de  la 
lÀbiiothèqiie   de    Du£ay  ^n  indique  * 
voe  traduction  française^  Cologne, 
1696,  in- 13.  Le  P.  J.  BUncone  en 
avait  donné  une. sous  le  titre  de  Fie 
^irituelle.  d'An^lique  de  Foligni , 
S^lfemme  itcUienney  etc.  Paris , 
ï6o4,  in-i2.  G-HiE. 

FOLIUS  ï)u  FOLLIUS.  Foyeis 
Foui. 

FOLKES  (Martïk)  fut,  parmi 
les  savants  du  18*.  siècle,  un  des  plus 
remarquables  par  le  Nombre  et  l'util» 
lité  de  ses  travaux ,  et  par  les  émi- 
nents  services  que  son  zèle  infatigable 
a  rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il 
induit  à  Westminster;  le  29  octobre 
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1690.  Envoyé  en  France  à  l'université 
de  Saumur ,  il  y  fit  des  progrès  très 
rapides  dans  le  latin ,  le  gl*ec  et  l'bé« 
breii  r  après  la  suppressiot^  de  l'uni- 
versité de  Saumur,  qui  eut  lieu  ^n  jan- 
vier A  69S.,  le  jeune  Folkes  passa  dans 
celle  de  Cambridge,  et  à  viitgMrois 
ans  il  fiit  reçu  «membre  de  la  société 
royale  de  Londres. Le  grand  Newton, 
qui.  présidait  cette  société,  le  choisit 
ponr  un  de  ses  vice*prés4dents  ;  et , 
après  la  mort  de  Newton  et  de  Hans 
Sloane,  Folk«s  fut  porto  à  la  prési-^ 
denœ*  ËIq  ,  en  1720,  membre  de  la 
société  4cs  lantiquaif  es  ^  il  en  devint 
aussi  président  en  1 740  :  on  le  choisit, 
en  1 742,associé^rang^deFataâénMe 
des  seieiiees  de  Parts;  en  i74C>-il  fui 
yfçu  docteur  en  droit  de  Tuniversit^ 
d'Oxford.  Il  vpyagea  en  Italie  en  1 753^ 
et  en  rapporta  le  modèle  en  plâtro 
de  la  sphère  antique  du  palais  Far- 
Xièsek  Rome  »  dont  Bentley  inséra  na 
dessin  dans  son  édition  de  Manilius* 
Folkes,  par  sa  naissance  et  ses  riches^ 
ses  y  aurait  pu  prétendre  il  des  places 
importantes  ;  mais  elles  l'auraient  dis- 
trait de  ses  étodeé.  Il  fiit  fidèle  aux 
lettres,  et  les  lettres  l'en  récompen- 
sèrent: bon  père,  teûdreépoux,  ami 
sincère ,  il  fut  chéri  et  considéré  dé 
ses  contemporains.  Il  termina  sa  car-» 
rtèrc  Je  2S  juin  1754,  et  fut  enterre 
dans  relise  d'HilÛngton ,  terre  de  ses 
ancêtres  du  côté  materne],  située  près 
de  Lynn ,  dans  le  comté  de  Norl'olk» 
Ses  nombreux  manuscrits  n'étant  pas 
en  ordre  pour  l'impression ,  il  en 
ordonna  la. suppression.  Par  son  tes- 
tament ,  il  légua  à  la  société  royale 
deux  cents  livres  sterling ,  un  superbe 
portrait  du  chancelier  Bacon ,  et  une 
graode  bague  en  cornaline ,  sur  h- 
qndle  étaient  sculptées  les  ahnes  àe 
cette  société ,  p)ur  l'usage  de  ceirx 
qui  lui  SQCcéderaient  dans  la  prési- 
deoce.  La  yento  de  sa  bibliothèque, 
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Ae  ses  gravures  et  de  son  cabinet  ie 
médailles  dara  cinquante-six  jours ,  et 
produisit  plus  de  trois  mille  livres  ster* 
ling.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé :  I.  Table  des  Monnaies  d'or* 
gerU  d^ Angleterre^  depuis  la  con* 
quête  des  Normands j  jusqu'au  temps 
frésent  ^  a^ec  leurs  poids  et  leurs  va^ 
leurs  intrinsèques ,  etc. ,  iu.4*M  Lon- 
dres ,  1 745  (  en  anglais  ).  Il  donna  en 
même  temps  une  a*,  édition  d'un  ou- 
vrage qu'il  avait  publié  en  1736,  in- 
titulé :  II.  Table  des  Monnaies  ior 
^Angleterre ,  depuis  la  18*.  année 
du  règne  £  Edouard  ///,  époque  à 
laquelle  on  commença  à  frapper  des 
monnaies  d^or  en  Jlngteterre ,  jus^ 
qu*au  temps  actuel.  Ce  dernier  ou- 
vrage a  été  publié  de  nouveau  en  1763, 
avec  un  plus  grand  nombre  de  plan- 
ches y  d'après  les  manuscrits  de  Fau- 
teur,  par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
société  des  antiquaires.  Les  nombreux 
Mémoires  que  Martin  Folkes  a  lus  à  la 
société  royale  de  Londres ,  se  recom- 
mandent presque  tous  par  leur  utilité; 
nous  indiquerons  les  principaux  : 
IIL  Remarque  sur  l'étàUm  de  la  me- 
sure eonsen^ée  dans  le  Capitule  à 
Borne,  vol.  XXXiX,  n**.  44^9  P*  ^^^' 

IV.  Comparaisons  entre  les  Mesures 
et  les  Poids  de  France  et  d'Angle* 
terre ,  vol.  XLII,  n^  4^5,  p.  i85. 

V.  Comparaison  de  divers  étalons 
de  Mesures  de  longueur  et  de  Poids 
fabriqués  pour  la  Société  royale , 
avec  tes  étalons  conservés  à  la 
Tbur,  à  Guid  -  Hall ,  à  Founder- 
Hall,  vol. XLII,  n^ 47<> >  P^g*  ^4^ • 

VI.  Expériences  relatives  à  lafra" 
gilité  des  vases  de  verre  non  recuits , 
vol.  XLIII,  n^  477,  p.  5o5.  VIL  Re- 
marques  sur  quelques  incrustations 
vues  à  Rome ,  dans  la  villa  Ludovi- 
«,vol.XLlII,  p.557.  VIIL  Ob' 
servations  pour  justifier  un  passage 
de  Pline  ^  contre  une  correction  «r- 
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roFi^  du  P.  Hardouiny  vol.  XLV,' 
n"".  lfi%  y  pag.  365*  Il  est  question 
dans  ce  Mémoire  de  la  longueur  de 
l'ombre  équinoxiale  du  gnomon  dans 
la  ville  d*Âncone ,  et  de  la  latituâe  de 
cette  ville.  IX.  Examen  des  plus  an» 
siennes  Cartes  d'Angleterre^  lu  à 
la  société  royale  en  1743  :  Folkes 
prouve  que  ce  sont  celles  de  Christo- 

She  Saxton ,  et  que  les  plus  andennes 
e  cet  auteur  sont  de  i574*  Martin 
Folkes  a  inséré  dans  YArchœolo^ 
Britannica  les  Mémoires  suivants , 
lus  à  la  soctétédes  antiquaires  :  Obser- 
vations sur  les  colonnes  Trajane  et 
Antonine,  v.  I ,  p.  1 1 7 ,  et  Observa^ 
tiens  sur  une  Statue  équestre  en  bron* 
ze^  vue  à  Rome  y  vol.  I ,  pag.  i  aa.  Le 
Traité  d'optique  de  Robert  Smith ,  pu- 
blié en  1738,  in-4*-,  renferme  plu- 
sieurs observations  intéressantes  de 
Folkes  sur  les  phénomènes  de  la  vi- 
sion. Ce  savant  avait  réuni  une  belle 
et  riche  bibliothèque,  et  une  des  plus 
belles  collections  de  médailles  et  de 
monnaies  qu'on  eût  encore  vues  en 
Angleterre.  Il  aida  généreusement  l'or- 
nithologiste  Edwards  ,  et  le  câèbre 
voyageur  Norden ,  dans  la  publioatîoa 
de  leurs  travaux.  Il  y  a  en  phisienrs 
portraits  gravés  de  Folkes ,  run  peint 
en  17 18,  par  Richardson,  gravé  par 
Smith  en  1719;  un  autre  peint  par 
Vandêrbank ,  en  1 736 ,  gravé  par  Fa- 
ber  en  1737;  un  3*.  peint  par  le  &- 
meux  Hogàrth,  en  1741 9  conservé 
par  la  société  royale ,  gravé  de  même 
par  Faber  en  174^9  et  inséré  par 
Cook  dans  ses  anecdotes  biographiques 
sur  Hogarth,  in-4'^M  1810,  vol.  II , 
pag.  1 56;  un  4'-  ^fin  p^nt  par  Hud- 
son  y  et  gravé  par  M.  Ardêll  :  on  en 
trouve  encore  deux  autres ,  l'un  dans 
la  Bibliomanie  de  Dibdin,  et  l'autre 
dans  les  Portraits  des  Hommes  illus- 
tres de  Danemark,  1 746, 7  parLin^*** 
Jean  Antoine  Dassier  a  gravé  et  frappé 
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ne  BtëdaiDe  deFoIkes,  en  1740;  et 
deux  ans  après  on  en  frappa  une  autre 
i  Borne,  ayee  câ  exergue  :  Ain  5Î^ra 
MTTwt  ;  sur  le  revers  est  une  pyramide 
et  an  sphinx.  On  a  ërig^  i  Folkes, 
601792^  un  beau  monument  dans 
fabbaya  de  Westminster.    W— -&• 

FOLLEVILLE  (  l'abbë  Guyot 
VE  ) ,  plus  connu  sous  ^le  nom  de 
féféque  d'Agra*  Au  mois  de  mai 
1795,  peiituint  que  l'armée  yen- 
déeoae  occupait  la  petite  TÎlie  de 
Ihoiiars,  donl.eUe  Tenait  de  s'empa* 
rer,  quelques  pajsans  tronyèrent 
dans  une  maison  un  homme  yétu  en 
loUat,  qoi  leur  raconta  qu'il  était 
prêtre ,  et  qu'on  i'ayait  enrôlé  par 
force  dans  un  bataillon  à  Poitiers.  Il 
demanda  qu'on  le  conduisit  à  M.  de 
Villeneuye,  un  des  officiers  de  l'ar* 
n^yendéenne.  M.  de  Villeneuve  le 
Rconnut  en  effet  pour  M.  l'abbé  de 
Folievilie  y  son  ancien  camarade  de 
eollége.  Bientôt  Fabbé  ajouu  qu'il 
était  éyeque  d'Agra  ;  que  des  éyé- 
qoes  insermentés  l'avaient  en  secret 
consacré  à  St.-Germain ,  et  que  le 

Sape  venait  de  l'envoyer  dans  les 
iocèses  de  l'ouest  avec  le  titre  de 
vicaire  apostolique.  Un  des  ecclésias- 
tiques  les  plus  éclairés  de  l'armée  fut 
appelé  :  Fabbé  de  Folleville  lui  fit  le 
Bene  récit  avec  assurance  et  tran- 
quillité; il  citait  pour  garant  un  fort 
respectable  curé  et  la  supérieure  du 
couvent  de  sœurs -grises,  situé  au 
milieu  dn  pays  insurgé ,  et  disait  qu'ils 
Jtyaient  connaissance  de  son  carac- 
tère et  de  sa  mission.  On  lui  proposa 
de  suivre  l'armée,  de  s'attacher  au 
parti  vendéen;  il  n'en  montra  aucun 
désir;  il  alléguait  sa  mauvaise  santé  : 
enfin  l'on  parvmt  à  vaincre>son  bési- 
Ution,  et  M.  l'évéque  d'Agra  fut  pré- 
Knté  i  l'étatmajor  de  l'armée.  On 
tt'avait  aucune  raison  pour  douter  de 
Ml  récits;  il  avait  une  belle  figure , 
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un  air  de  douceur  et  de  eomponc- 
tion  ,  des  manières  distinguées.  Les 
généraux  virent  avec  un  grand  plai- 
sir un  ecdâiastique  d'un  rang  élevé 
et  d'une  belle  représentation  venir 
contribuer  au  suceès  de  leur  cause  par 
des  moyens  qui  pouvaient  avoir  beau* 
coup  d'effet. Cependant  tout  cequ^'avait 
raconté  l'abbé  ae  FoUeville  était  £iux  : 
étant  vicaire  à  Dol,  il  avait  d'abord 
prêté  serment  y  puis  l'avait  rétracté  ^ 
était  venu  à  Paris ,  et  de  là  s'était, 
quelque  temps  avant  la  guerre  de  l^ 
Vendée,  rénigié  i  Poitiers  chez  un» 
de  ses  parentes.  Ses  manières  ,  son 
air  religieux  et  doux,  lui  avaient  valu 
le  meilleur  accueil  dans  la  société  de 
Poitiers.  Toutes  les  âmes  pieuses,  les 
religieuses  chassées  de  leur  couvent^ 
recherchaient  avec  beaucoup  d'em- 
pressement cet  abbé,  qui  vivait  caché» 
Ce  fut  alors  qu'il  imagina,  pour  se 
donner  plus  de  considération  et  d'im- 
portance, de  dire  qu'il  était  évêque 
d'Agra  :  de  Ih  venait  que  le  curé  et  le%, 
religieuses  de  St.-Laurent  avaient  ap- 
pris son  existence  par  leurs  dévotes 
correspondantes  de  Poitiers.  Arrivé 
k  l'armée  sans  j  avoir  songé,  il  se 
trouva  porté  à  continuer  son  ro- 
man, dont  personne  ne  pensait  k  se 
méfier.  (Test  ainsi  qu'un  conte  ridi- 
cule dicté  par  une  sotte  vanité  le  con- 
duisit à  devenir  un  grand  person- 
nage dans  l'armée  vendéenne.  Sa  coi>* 
duite  singulière  n'admet  point  une 
autre  explication.  Ge  n'était  ni  un 
traître  ni  un  espion  ;  jamab  ses  dé- 
marches n'ont  eu  un  caractère  équi- 
voque ;  il  est  mort  pour  la  cause  ven  • 
déenne  avec  constance  et  courage: 
on  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que 
cette  imposture  Im  eût  été  suggérée 
par  le  dessein  ambitieux  de  jouer  ua 
grand  rôle  dans  la  guerre  civile.  On 
eut  de  la  peine  à  ly  entraîner;  il 
avait  inventé  son  épiscopat  ayant  if 
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savoir  qtfil  Tiendrait  dans  la  Ven«  ^arer  dtt  prettier  râle  où  Vappe- 
dée  :  d'ailleurs ,  il  ne  montra  jamais  laient  son  ambition ,  son  ardeur  et 
aucun  desic  de  domination  ;  c'était  un  son  babiletë*  L'abbë  Bernier  (al  bien- 
homnie.de  peu  d'esprit,  sans  ënei>  tôt  tout  autrement  connu  et'impor* 
gîe ,  sans  aracur ,  d'une  grande  ûé*  tant<lans  Tarmëe  que  Tévêque  d'Agra* 
deur  de  aële,  et  dont  tout  b  inérite  II  paraît  que  gnide  par  Pespèce  d'ins* 
était  quelque  usage  du  monde.  Ott  tinct  que  donne  le  désir  d'ababser  et 
a  voulu  dire  que  les  généraux  étaient  de  détruire   son   supérieur  ,   ayant 
complices  de  cette  fraude  ,  et  qu'elle  d'aiiteuri  plus  dToccasions  et  de  moyens 
avait  été  inventée  par  eux  pour  exer*  de  le  pénétrer ,  il  se  douta  de  la  sur 
cer  plus  d'influence  sur  les  paysans,  percherie,  et  qu'il  écrivit  In  cour  de 
C'est  mal  connaître  les  chefs,  de  cette  Rome  pdur  s'en  assurer.  Gela'  n'est, 
armée  que  de  les  supposer  capables-  Mcfsl  vrai,  qu'une  conjecture^  mais, 
de  se  jouer  ainsi  de  la  religion  :  si  de-  qui  est    certain  ,  c'est    qu'ira- 
quelqu'un  eât  proposé  un  tel  pro-  médiatemént  après  le  passaç(e  de  la 
)et,  quelle  n'eût  pas  été  l'indiç^nation  Loii^,  au  moment  où  les  Vendéens 
de  M.  de  Lescure  ou  de  M.  d'Eibée  !  Vaincus  et  désespérés  étaient  forcés 
D'ailleurs  dans  un  si  nombreux  état-  d'abandonner  leur  pays ,  un  bref  du 
ipajor  y  oh  personne  encore  n'avait  le  pape  fut  apporté  aux  généraux  :  il 
titre  de  commandait  y  où  tout  se  fai-  était  en  lajtin  suivant  l'usage  ;  Ton  fit 
sait  publiquement  et  volontairement/  venir  l'abbé  fiernicr  pour  le  lire.  Ce 
où  il  y  avait  du  courage  et  dû  dé-  bref  portait  que  le  soi-disant  évêque 
vouement,  mais  nulle  habileté  et  au-  d'Âgra  était  un  imposteur  sacrilège* 
cuu  projet  fisc  pour  l'avenir^  com-  Lès  généraux  demeurèrent  confondus 
meut  aurait-on  concerté  et  caché  une  et  fort  embiirrassés  du  parti   qu'ils 
si  importante  supercherie?  On  crut  devaient  prendre  an  milieu  d'une  telle 
sans  beaucoup  de  réflexion  un  réeil  âétresie.  f ^orsque  l'armée  entière  hâ- 
vraisemblable,  et  qui  une  fois  admise  tait  sa  marche  pour  se  rallier  et  échap- 
devait  être  fort  utile  à  la  cause.  En-  |ier  à  l'extermination ,  on  ne  voulut 
effet  Tarrivée  de  l'abbé  de  FoHevilté  point  ajouter  te  scandale  à  tous  les 
h  l'armée  produisit  d'abord  une  sen-  sujets  d'agitation  de  ce  malheureux 
sation  extraordinaire  chez  les  paysans,  tnomenti  On  se  résolut  à  tenir   \st 
liC  bonheur  d'avoir  un  évéque  parmi  chose  secrète.  Les  uns ,  indignés  de  ce 
eux ,  de  recevoir  sa  bénédiction ,  d'as-i  qu'il  avait  abusé  l'armée  catholique 
sister  aune  messe  épiscopale,  les  enor-  Àur  une  chose  si  sainte  et  si  rcspecta- 
gueilUssait  et  les  enivrait  de  joie  ;  leur  ble ,  ne  parlaient  pas  moius  que  de  le 
ardeur  en  était  fort  augmentée.  On  faire  périr  et  dé  le  jeter  dans  une  bar- 
pUça  ensuite  l'évéque  d'Agra  à  la  que  quand  oh  arriverait  à  la  côte.  Plu- 
tête  d'un  conseil  supérieur ,  qui  de-  sieurs  se  méfiaient  de  quelque  trahi- 
vait  être  chargé  de  l'administration  ^on,*  et  n'étaient  pas  moins  sévères 
du  pays  insurgé,  et  qui  se  compo^  dans  leur  opinion  :  d'autres,  se  souve^ 
sait  d'ecclésiastiques ,  de  vieux  gen-  liant  combien  ce  pauvre  imposteur 
tiishommes  et  de  quelques  hommel  était  doux  et  bonhomme,  combien  au 
de  loi.  Là  parut  entièrement  la  mé-  fond  sa  piété  était  sincère ,  quoique 
dioerité,  la  nullité  même  de  l'évéque  :  «peu  fervente ,  ne  trouvaient  pas  que  sa 
il  avait  sous  sa  présidence  un  homme  sottise  fût  un  si  grand  crime ,  et  avaient 
qui  tarda  peu  à  l'éclipser  e\  à  g'cfli-  pitié  de  lui  ;  ils  ne  pensaient  pas  qu'au 
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nifiettdètaiiided4^tFespD  dut  trai- 
ter avec  une  extrême  rigueur  un  com^ 
^gnofi  d*tiifortuiiey  et^  ils  sayaient 
mauvais  gré  au  cûi^  de  Saint-Laud 
àvL  fêle  et  de  là  suite  qu'il  avait 
mis.  à  le  perdre.  L'évêquè  '  s'aper- 
çut bientôt ,  au  ton  frokl  et  réservé 
dont  les  ckefi»  usaiest  ayeelut,  qu'on 
savait  quelque  chose ,  et  il  en  fut  en- 
core bleu  plus  sûr  lorsque  passant  à 
Dol,ouilavait  été  vicaire,  il  fut  re- 
eonoa:  dès4ors  il  devint  profondé* 
JBe&t  triste,  mais  avec  calme  et  cou- 
rage. A  l'attaque  de  Granville  y  il  passa 
la  journée  à  parcourir  les  rangs ,  en- 
courageant les.  soldats  ,  relevant  les 
blessés^  leur  donnant  les  consolations 
de  la  religion  sous  le  feu  de  Fennemi  y 
et  cherchant  une  mort  que  sa  posi- 
tioft  lui  faisait  désirer.  Il  continua  à 
suivre  l'armée  jusqu'au  moment  où, 
après  la  déroute  idu  Mans '^  elle  fut 
presque,  dâruite  ;  a)or&'  il  ^e  '  cacha , 
et  déroba  pendant  quelque -temps  sa 
vie  aui>  poursuites  qu^on-  faisait  cou*- 

'  tre  les  Vendéens  dispensés  «t  fugi- 
tifs* Apres  quelques  semaines  ,  il  fut 
^.et  amené  'à  Augors.  Il  déclara 
Aabord  qu'il  était  scctiétaire  de  M.  de 
Lfiscure;  mais  il  ne  pouvait  être  mé- 
connu à  ÂUgers^  oii  peu  de  mois  avant, 

".    pendant  les  triomphes  dés  Vendéens , 

:  débit  venu  en  grande  pompe  officier 
poniificaiement.  «  Tu  es    Tévêque 

„  »  d*Agra,  lui  dit-on  !  ^^  Oui,  répon- 
'  dit -il,  je  suis  cdui  qu'on  appelait 
*  ainsi.  »  Il  fut  conduit  a  l'échafaud  , 
£t  y  monta  avec  courage  lé  5  janvier 
1794.  Les  journaux  républicains ,  et 
d'après  eux  M.  Oarat ,  dans  un  éloge 
du  général  Kléber,  prononcé  publi- 
quement, ont  fait  de  l'évêque  aAgra 
uu  prêtre  fanatique  qui  encourageait 

'.  ^Vendéens  au  combat  et  au  car- 
>ugé3  II  y  avait  plus  d'esprit  de  parti 
J|ue  dé  connaissance  des  faits  dans  ce 
jogemeat  et.  cette  peiuture  d'uu  hojoi- 
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me  dont  le  caractèi'e  était  absolument 
le  contraire  de  toute  violence.     A* 

FOLLI  ouFUOLl  (Gjeciuo),  né 
en  i6i5,  à^Fanano,  sur  les  Alpes 
toodenaises ,  après  la  mort  de  son 
père^  qui  Ait  tué  à  l'armée.  Elevé 
chez  son  oncle;,  membre  du  conseil 
de  santé  de  Venise,  le  jeune  Folli  fit 
avec  distinction  ses  cours  d'humanité 
et  de  philosophie ,  alla  étudier  la  mé- 
decine à  l'université  de  Padûue  ,  et  j 
obtint  le  doctorat.  De  retour  à  Ve- 
nise ,  il  fut  créé  chevalier,  et  promu 
i  la  chaire  d'auatomie,  qu'il  remplit 
honorablement  jiisqu'à  sa  mort«  Ses 
ouvrages  sont  en  petit  nombre  et  peu 
volunïineus^  cependant  ils  renferment 
des  idées  ingénieuses,  et  même  des 
découvertes  réelles.  I.  Sanguinis  à 
deictro  in  sinistrum  cordis  ventri^ 
culum  dâflueTÙis  facilis  reperta  via  ; 
cui  non  vulgaris  in  lacteas  nuper 
patefactas  venas  animads^ersioprœ^ 
poiwtor ,  Venise ,  lôSg,  in-4^  On 
Retrouve  cet  opuscule  dans  le  Synr 
tagma  anatomicum  de  Jean  Vesling, 
1641  ,  et  joint  à  d'autres  monogra* 
phiés médicales,  Leyde ,  1 723.  L'au- 
teur a  connu  et  démontré  Iqs  vais-* 
seaux  lactés  sur  les  cadavres  humains; 
il  s'est  assuré  que  le  chyle  se  dirigeait, 
à  l'aide  des  valvules,  vers  les  troncs 
principaux.  Il  dit  avoir  observé  te  trou 
ovale  et  le  canal  artériel  chez  l'adulte. 
IL  Nova  auris  intcrnœ  delineaUoy 
Venise,  i645 ,  in-4*'-  fîg.  ;  plusieurs 
fois  réimprimé  et  inséré  dans  divers 
recueils  :  cet  écrit  de  quelques  pages  est 
en  quelque  sorte  une  simple  explication 
des  figures.  Pourtant  il  est  précieux 
par  son  exactitude  et  par  les  faits  nou- 
veaux dont  il  est  enrichi  :  on  y  voit 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  lima- 
çon isolés  de  l'os  temporal,  la  longue 
apophyse  du  marteau ,  et  le  muscle 
antérieur  de  cet  osselet,  le  petit  os 
leatictilaire  bu  orbiculairc  de  roreille 
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interne  ^  et  le  muscle  de  Yélner,  lU* 
Discorso  sopra  la  generazione  e 
Vuso  delta  pinguedmCj  Venise,  1 644» 
in'4''*  L'auteur  fait  de  vains  efforts 
pour  prouver  que  la  graisse  n'est  pas 
secre'tee  par  le  sang.  G. 

FOLLl  (François),  naquit  le  3 
mai  16^4»  ^^  château  de  Poppi,  en 
Toscane,  près  de  la  sourcederArno. 
Sa  famille ,  originaire  de  Uorgo  di  San- 
Sepolcro,  avait /ourni  des  hommes 
'  d'état  et  des  littérateurs  dbtingués. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  scien- 
ces naturelles,  Folii  choisit  la  méde^ 
cine.  Il  exerçait  depuis  huit  ans  cette 

Srofession  â  Bibbiena,  lorsqu'au  mois 
'août  i665,  il  fut  appelé  à  Flo- 
rence en  qualité  de  médean  de  la  cour. 
Le  granci-duc  Cosme  \\i  de  Medicis 
lui  proposa  le  même  emploi  auprès  de 
la  princesse  sa  fille.  Mais  Folli  avait 
senti  le  poids  des  chatnes  qu'impose 
constamment  la  faveur  des  souverains. 
Il  refusa  le  poste  brillant  qui  lui  était 
offert,  s'etoigna  de  la  cour,  quitta 
même  la  Toscane ,  et  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Giterna,  où  il  donna 
jses  soins  aux  malades  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i685.  Folli  ne  se  borna 
point  a  la  pratique  de  son  art;  il  fit 
des  expériences  multipliées,  tontes 
ingénieuses,  et  dont  quelques-unes 
ont  éclairé  ou  perfectionné  la  physi- 
que et  l'agriculture.  Les  écrits  dans 
lesquels  il  a  consigné  le  résultat  de 
ses  travaux  méritent  certainement  des 
éloges,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  à  l'a- 
bri de  la  critique.  L  Recreatio  phy^ 
sicay  in  qud  de  sanguinis  et  omnium 
vis^enUum  universaU  analogicd  ciT" 
culatione  disseritur,  Florence ,  1 665, 
in-'B*'.  L'auteur  adopte  et  exalte  la 
belle  découverte  de  Guillaume  Harvey, 
dont  il  fait  des  applications  trop  géné- 
rales au  système  ae  l'univers,  li  cher- 
che à  concilier  les  opinions  des  an- 
ciens avec  celles  dea^  modernes^  trace 
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une  description  asses  fidèle  d'une  ép^ 
<démie  de  fièvres  putrides,  regarde  l;^ 
bile  comme  la  cause  productrice  de  la 
fièvre  tierce  et  de  la  quarte  :  en  effet , 
plusieurs  observations  tendent,  sinoa 
à  confirmer,  du  moins  à  rendre  vraî« 
semblable  cette  origine.  IL  Stadera 
medica ,  nella  quaU ,  oltre  la  medi" 
cina  infusoria  ed  altre  no^ità,  si 
bilanciano  le  ragionifaçoref^oU  e  le 
contrarie  aUa  transfusione  del  son* 
gUCj  Florence,  1680,  in-8^  FoiUse 

Sroclame  l'inventeur  de  la  transfusion 
u  sang,  qu'il  avait  exécutée  dès  !• 
i3  août  1654  9  en  présence  de  Fer- 
dinand 1 1.  Les  historiens  de  cette  ope* 
ration  singulière ,  loin  de  reconnaître 
les  droits  du  médecin  de  Gtema ,  font 
il  peine  mention  de  lui.  Ghacon  sait  que 
la  gloire  de  Finvention  en  appartieiit 
à  Libavius.  Folli  prétend  aussi  ayoif 
iiiiagînéle  premier  un  instrument  pro- 
pre à  mesurer  rhumidîtë  atmosplié^ 
rique^  il  le  nomma  iii09(ra  umidaria^ 
Pour  rendre  cet  hyeroscopeou  hygro- 
mètre plus  eommode  et  plus  utile  à  la 
météorologie,  l'auteur  y  adapta  utt 
thermomètre.  IIL  Dialogo  intame 
alla  cultura  deUa  vite  ,  Tlorence, 
.1670,  in-8^  La  méthode  de  FolK 
consiste  k  laisser  vc^éter  la  vigne  ea 
toute  liberté,  à  favoriser  même  soa 
développement  parle  moyen  des  tail- 
les ,  qui  réunissent  à  la  beauté  l'avan- 
tage de  produire  des  fruits  plus  abon- 
dants et  plus  savoureux-Lesmatériaux 
de  cet  article  ont  été  puisés  dans  1» 
Eloge  peu  commun  de  François 
Foui ,  par  A.  F.  Durâaini.        <1 

FOLLIE  (Louis -Guillaume  db 
la),  amateur  distingué  de  chimie ,  et 
•  l'un  des  membres  les  plus  instruits 
de  l'académie  de  Bouen,  sa  patrie,  à 
laquelle  il  a  fourni  plus  de  vingt  mé- 
moires, de  1774  ^  178a.  Il  parak 
que  né  avec  un  esprit  ardent,  il  ne 
pouYait  9f  t^r&er  k  mYiçç  Içs  traoes 
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iéses  contemporains,  et  3  sVla&çait 
au-delà  des  bornes  de  la  science  : 
paiement  mécontent  des  idées  des 
âncieus  et  des  nouveaux  chimistes , 
il  cherchait  à  s'ouvrir  une  nouvelle 
route;  mais,  emporté  par  son  imagi* 
Dation  j  il  fut  incapable  de  dévelop- 
per ses  idées  avec  me'thude.  Rassem- 
Elanl  toutes  ses  conceptions,  il  en 
composa  un  ouvrage  singulier  sous  ce 
titre  î  Le  Philosophe  sans  prétention 
Ou  VBomme  rare  ,  ow^rage  physi" 
(fue,  chimique,  politique  et  moral , 
dédié  aux  Savants  ^  par  M.  D.  L.  F. 
Paris,  1775,  în-8°.  ;  tràd.  en  alle- 
mand,  Francfort,    1781,    in -8**» 
Gest  une  espèce  de   roman  dans 
lequel  Ormasis,  le   principal   per<- 
sonnage  ,  paraît  être  un    magicien 
qoi  étonne  par  de  prétendus  pro- 
diges, tandis 'qu'au  fond,  ce   n'est 
quan  physicien  habile  qui  connaît 
aûeux  les  secrets  de  la  nature  que  les 
Wlrcs.  On  vo'itfacitemem  que  l'auteur 
«pose  par  l'organe  de  ce  personnage 
ses  principes  de  chimie  et  de  physique. 
Ily  attaque,  par  le  ridicule,  Vacidum 
fin^  de  Meyer;  mais  il  se  donne  le 
tort  (f attaquer  de  même  Y  air  fixe  de 
fciestley,  et  la  conversion  de  l'air  en 
du,  Tune  des  bases  de  la  chimie 
noderne,  qcit^  à  la  vérité,  commen- 
çait seulement  à  se  former.  Cet  ou- 
^ge  «st  écrit  avec  chaleur ,  quelque- 
fcis  avec  une  volupté  un  peu  vive  pour 
to  ouvrage  de  ce  genre ,  et  trop  sou- 
I  tent  avec  une  boursoufflure  philoso- 
plii({ue.  Follieempl(^a  d'une  manière 
plus  utile  ses  connaissances  chimiques 
^  secondant  les  recherches  de  son 
Aini  Dand)ourney  sur  les  végétaux  co- 
urants indigènes;  il  avait  entre  autres 
découvert  un  mo/dant  qui  lui  parais- 
sait propre  à  fixer  toutes  les  couleurs 
▼^gétales.  Il  publia  dans  le  journal  de 
Physique,  tome  IV,  1774?  "»  ^^^' 
we»  d^une  terre  verte  que  F  on  trouve 
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aux  environs  de  Pont-Audemer ,  en 
Normandie  y   a^ec  quelques  expé" 
riences  qui  paraissent   démontrer 
que  les  couleurs  variées  de  toutes 
les  plantes  ne  sont  que  le  résultat 
des  précipités  ferrugineux  ;  et  dans 
le  tome  V  du  même  recueil^  p.  452> 
et  suiv,,  des  Observations  et  expé* 
riences  sur  les  cidres.  Parmi   les 
Mémoires  qu'il  lut  a  l'académie  de 
Houen,  on   estime  son  travail  suf 
les  cristallisations  arborescentes  de 
Certains  sels,  sur  les  vernis  au  fea 
et  à  Veau^  sur  le  bleu  de  Prusse^ 
sur  tétain  soumis  a  une  nouvelle 
épreuve  y  sur  la  potasse,  etc.  On  doit 
surtout  à  ce  zélé  citoyen  des  décou^ 
vertes  importantes  sur  la  teinture  en 
jaune  tirée  de  la  gaude,  et  sur  là 
manière  de  fixer  sur  le  fil  la  couleur 
dite  rouge  des  Indes.  On  lui  doit 
aussi  un  Mémoire  sur  le  doublage 
des  vaisseaux  par  le  moyen  d^mé 
composition  métallique  plus  avanta- 
geuse que  le  cuivre.  Il  venait  de  re- 
cevoir le  brevet  d'inspecteur  des  ma- 
nufactures ,  lorsqu'il  mourut  des  suites 
d'une  chute,  en   1780,  à  Tâge  de 
•  47  ans.  —  Un  autre  Follie  ,  né  à 
Paris  en  1761,  s'étanl  embarqué  à 
Bordeaux   sur  le.  navire  les  Deujc 
Amis  qui  fit  naufrage  sur  la   côte 
d'Afrique   le  17  janvier  1784,  fut^ 
avec  le  reste  de  l'équipage,  réduit  chez 
les  Maures  dans  une  cruelle  captivité^ 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les 
Fofages  de  Sau^nier {Yoy.  Borde, 
V,  i58,  n^  Xî  ).  Follie ,  rendu  enfin 
à  sa  patrie ,  publia  la  relation  de  ses 
mallieurs  sous  le  titre  de  Voyage 
dans  les  déserts  du  Sahara,  Paris , 
179a,  in-8".  de  171  pag.  ;  irad.  en 
allemand   par  J.  Beinhotd  Forster, 
Berlin,  1795,  in-8  .     D— P— s. 

FOLLIN  (Herman); médecin  fiî. 
son  du  17''.  siècle,  exerça  pendant 
plusieurs  années ,  avec  distinction, 
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l'emploi  de  médecin-pbpicîen  de  k 
ville  de  Bois-le-Duc.  Appelé  en  qua- 
lité de  professeur  à  Cologne ,  il  dé- 
ploya dans  l'enseignement  de  son 
art  le  talent  qu'il  avait  monti;é  comme 
praticien.  Ses  ouvrages  toutefois  of- 
frent peu  d'intérêt^  on  les  consulte 
rarement  aujourd'hui  :  I.  Amulethum 
Antonianum^  seu  luis  pestiferœfuga, 
cui  accessit  uUlis  libellas  de  caulerUs, 
Anvers ,  1618,  iu-S®.  On  est  choqué 
par  l'absurdité  du  premier  de  ces  titres 
et  par  la  basse  adulation  qui  l'a  dicté. 
Le  livre  est  dédié  au  baron  Antoine 
Grobbendonck,  gouverneur.  L'amu- 
fette  antipestilentielle  n'em[)é(lia  point 
l'auteur  de  périr  victime  du  fléau  dont 
elle  préservait.  II.  Orationes  duœ  : 
De  naturdfdhrls  pedicularis  ejus- 
que  curatione  :  De  studiis  chy miels 
conjungendis  cum  Hippocraticis , 
Cologne,  i6îa,  in -8°.  Follin  a  écrit 
en  outre  une  mauvaise  arithmétique , 
une  algèbre  pitoyable  en  latin ,  et  un 
Traité  hollandais  sur  les  tempéra- 
ments, qui  ne  méritait  guère  la  tra« 
ductiou  latine  qu'en  a  publiée  le  Gis 
de  l'auteur ,  sous  ce  titre  :  Spéculum 
naturœ  humanos  ,  sive  mores  et 
temperamenta  hominum  usque  ad 
intimos  animorum  secessus  cognos* 
cendi  modus  y  methodo  Aristotelis 
iliustratus ,  Cologne,  1 649 ,  in- 1 2.— 
Jean  Follin  , fîls,  ne  se  borna  pas  au 
rôle  de  traducteur.  Né  à  Boisle-Duc, 
il  pratiqua  la  -médecine  comme  son 
père,  et  publia  deux  espèces  de  Ma- 
nuels qui  ont  joui  de  quelque  réputa* 
lion  :  I.  Synopsis  tuendœ  et  conser* 
pandœ  honœ  valetudinis,  Bois-Ie- 
Duc ,  1 646 ,  in- 1 2  ;  ibid.  1 648  ;  Co- 
logne, 1648,  in*  12.  II.  Tyrocinium 
medicince  practicce ,  ex  probatissi' 
mis  auctoribus  digestum,  Cologne , 
1648,  in- 12.  C. 

FOLQUET,  troubadour,  m  h  Ro- 
mans^  florissait  versle  commencement 
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du  I5^  siècle.  Les  manuscrits  dd 
temps  disent  qu'il  fut  comblé  d'bon- 
neurs  par  les  nobles,  etqu'^tpièsavoir 
chanté  ses  amours  pour  une  grande 
dame  qui  habitait  le  D.iuphiné,  il 
passa  en  Itilie,  où  il  vécut  successive- 
ment à  la  cour  de  Frédéric  II,  auprès 
du  marquis  de Montferrat ,  et  enfin, 
à  Sâvone,  dans  la  maison  du  seigneur 
de  Carret.  Ses  Surventes  ^  dans  les- 
quels il  blâme  les  méchants  et  loue 
les  bons,  n'offrent  guère  que  àes  idées 
communes  :  en  général,  dans  ces  pièces, 
il  s'efforce  de  ranimer  l'enthousiasme 
pour  les  croisades  ;  cependant ,  malgré 
l'opinion  de  Crescimbeni ,  on  peut 
croire  qu'il  ne  prêcha  point  d'exem- 
ple, et  qu'il  ne  fut  jamais  tenté  d'aller 
dans  rOrient  à  la  suite  du  marquis  de 
Montferrat,  dont  l'expédition  avait 
pour  objet  de  recouvrer  le  royaume 
de  Thessalonique.  P — x. 

FONCEMAGNE  (Etienne  Lau- 
REAULT  de),  né,  en  1694,  à  Or- 
léans, entra  y  presque  au  sortir  du 
collège ,  dans  la  célèbre  coogr^atiou 
de  l'Oratoire.  Pendant  qu'il  enseignait 
les  humanités  à  Soîssons,  sa  santé  fut 
altérée  par  un  excès  de  travail.  Il  vint 
chercher  dans  la  maison  paternelle  un 
repos  indispensable.  Cédant  enfin  aux 
instances  d'un  père  dont  il  était  le  fils 
unique,  il  consentit  à  demeurer  dans 
le  monde.  La  terre  qu'il  habitait  était 
voisine  de  celle  du  duc  d'An  tin ,  qui 
l'appela  dans  la  capitale,  où  il  ne  cessa 
de  lui  donner  des  preuves  de  con- 
fiance et  d'affection.  Le  jeune  Fouce- 
magnc  acquit  bientôt  de  la  réputation. 
En  1 722 ,  l'académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  inséra ,  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie,  au  moins 
douze  dissertations.  Nous  indiquerons 
seulement  les  principales  iSous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois ,  la  couronne 
était'^Ue  electiy^  ou  héréditaire?  il 
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eonsâcre  deux  mémoires  à  la  discussion 
de  ces  deux  opinions,  et  fait  voir  que 
la  seconde  est  la  seule  admissible.  Il 
confirme  cette  décision  par  un  troi- 
sième mémoire ,  dans  lequel  il  prouve 
que,  sous  la  première  race,  c'était 
une  maxime  d'admettre  tous  les  fils 
des  rois  au  partage  du  royaume   de 
leur  père.  Un  préjugé  presque  univer- 
sel faisait  crohre  que  les  fillesen  France 
sont  exclues  de  la  succession  au  trône 
par  une  disposition  expresse  de  la  loi 
sàUque,  Foiicemagne  démontre  que 
cette  exclusion  émanait  simplement  de 
Fesprit  dans  lequel  on  avait  rédigé  la 
loi.  Eu  parvenant  à  donner  une  idée 
exacte  de  Tétendue  de  la  monarchie 
française  sous  la  première  race,  il  re- 
coniiaitrimpossibilitéde  Gxeries  bor- 
nes des  royaumes  particuliers  qui  en 
£)rmaieDt  la  division.  Les  uns  attri- 
buaient l'origine  des  armoiries  aux 
tournois,  les  autres  aux  croisades.  11  se 
décide  d'abord  en  faveur  des  premiers. 
Dans  an  second  mémoire ,  il   avoue 
^u*il  faut  unir  les  deux  opinions,  et  il 
présente  un  extrait  si  clair ,  si  ûdèle 
de  ce  que  ses  prédécesseurs  avancent 
de  plus  important  sur  cette  matière  ;, 
que  Ton  peut  se  dispenser  de  recourir 
à  leurs  écrits.  Dans  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  de  Foncemagne ,  on  remar- 
que Téroditron  réglée  par  le  goût,  le 
talent  de  saisir  des  conséquences  justes 
et  neuves.  Sa  marche  est  méthodique 
Mn»  pesanteur  ;  son  style  est  précis 
«ans  sécheresse ,  élégant  sans  recher- 
<^l)e.On  n'estime  pas  moius  Timpartia- 
lité  de  sa  discussion  que  les  ressources 
ie  sa  dialectique.  Il  réfute  ses  adver- 
saires avec  une  politesse  aimable  et 
francbe.Il  refusa  deux  fois  lesecrétariat 
de  l'académie  des  inscriptions,  d'abord 
<û  174'^)  lorsque  de  15oze  s'en  démit, 
eusuile  en  1 749»  à  la  mort  de  Fréret  j 
i&ais^pour  soulager  Bougaiuvilie  dans 
f  exercici  de  cette  place,  il  publia  les 
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tomes  XVI  et  XVïl  qui  comprennent 
les  années  1741?  ^74^,  l'j^^^Lai 
partie  historique  de  ces  troi^  années 
est  la  plus  volumineuse  de  ses  compo- 
sitions.Quoique  Bougainville  et  Dupuy 
n'annoncent  sous  son  nom  que  l'his- 
toire de  ces  trois  années ,  il  est  pro- 
bable qu'il  s'occupa  de  celle  de  plu- 
sieurs des  années  précédentes.  £n  ef- 
fet, dès  le  10  janvier  1737,  l'abbé 
de  Rothetin ,  en  le  recevant  à  l'aca- 
démie française,  où  Foncemagne  fiit 
admis  à  la  place  de  Bussy-Babu^u , 
évêque  de  Luçon ,  s'exprime  eu 
ces  termes  :  a  L'académie  des  ins- 
»  criptions  exige  de  vous  deux  fois 

»  par  an de  rendre  compte  par 

»  d'exactes  analyses ,  de  la  suite  et  du 
V  progrès  de  son  travail ,  à  des  audi- 
9  teurs  dont  il  est  essentiel ,  autant 
«  que    û  itteur,  de  mériter  les  suf- 
v»  frages.  «  Son  ouvrage  le  plus  cité  est 
sa  réponse  a  Voltaire,  relativement 
au  Testament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu.  Cette  discussion  étant 
en  général  imparfaitement  connue , 
parce  qu'on  ne  la  lit  guère  que  dans 
les  œuvres  du  philosophe  de  Ferney , 
nous  allons  en  donner  un  aperçu.  En 
17499  dans  une  dissertation  intitulée 
Ves  mensonges  imprimés  y  Voltaire 
prétendit  que  ce  testament  était  sup^ 
posé  par  la  fourjjerie  ;  que  Viguo^ 
rance,  la  prévention,  le  respect  (Vun 
grand  nom  l'avaient  fait  admirer  ; 
qu'il  ne  convenait  ni  au  caractère , 
ni  au  style  du  ministre  à  qui  on  le 
donne,   ni  au  roi  auquel  on  Va» 
dresse,  ni  au  temps  où  on  le  suppose 
écrit.  L'idée  seule  d'un  pareil  caté- 
chisme lui  semble  le  comble  du  ridicule. 
Foncemagne  lui  répondit,  en  1750, 
par  une  Lettre  aussi  polie  qu'instruc- 
tive, adressée  à  un  anonyme.  Vol- 
taire n'eut  à  se   plaindre   que    de 
la  solidité  des  raisonnements  qu  elle 
contient.  Il  j  fit  y  sous  le  titre  de 
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Doutes  nouveaux ,  une  réplique 
qui  ajoutait  peu  de  force  à  ses  pre- 
miers arguments.  II  eu  reproduisit 
les  principaux  traits  dans  son  Siècle 
de  Louis  XI  F,  dans  son  Essai  sur 
les  mœurs etV esprit  des  nations^  etc. 
Ces  attaques  réitérées  accréditaient 
Topinion  d'un  écrivain  célèbre  que  tout 
le  monde  lit,  et  d'après  lequel  tant  de 
lecteurs  parlent.  Foncemagne,  peu  ja- 
loux d'occuper  la  renommée ,  recueil- 
lait en  silence  des  matériaux  qui  don- 
naient chaque  jour  plus  de  poids  à  son 
sentiment.  11  en  augmenta  sa  lettre , 
dont  il  fît ,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
ouvrage.  Celte  lettre  précieuse ,  vrai 
modèle  de  critique ,  parut  à  la  suite  de 
l'édition  que  Marin  donna  des  Maxi- 
mes d*état  ou  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Richelieu ,  en  2  vol. 
iu*8". ,  avec  une  préface  et  des  notes  ^ 
à  Paris  ,  chez  Lebreton  y  1 764*  Il  7 
règne  un  ton  persuasif,  propre  à  ins- 
pirer la  confiance  et  l'intérêt.  En  cher* 
chant  la  yérité  de  bonne  foi ,  en  crai- 
gnant d'abonder  en  son  sens ,  l'autour 
relève ,  avec  autant  de  modestie  que 
d'urbanité  ,  les  inexactitudes  ,  les 
fausses  conséquences  ,  les  chicanes 
puériles  de  Voltaire.  Il  le  suit  pas  à 
pas,  le  combat  quelquefois  avec  ses 
propres  armes ,  et  ne  laisse  aucune 
objection  sans  une /épouse  plus  ou 
moins  satisfaisante.  S'il  lui  arrive  d'ex- 
cuser les  méprises  du  cardinal  par 
l'exemple  de  Voltaire  lui-même,  dont 
il  en  rapporte  de  plus  frappantes,  il 
ajoute  aussitôt ,  avec  ménagement  : 
n  Gomme  M.  de  Voltaire  ne  cite  jamais 
y>  ses  garants ,  on  ignore  si  c'est  a  lui 
»  ou  aux  écrivains  qu'il  a  consultés  , 
»  qu'on  doit  imputer  les  fautes  qui  ont 
»  pu  lui  échapper.  Je  crains  bien 
»  d'.ivoir  péché  par  l'excès  contraire, 
»  et  qu'il  ne  m'en  coûte  d'essuyer,  de 
»  votre  part,  quelque  plaisanterie  sur 
»  la  profusion  des  citations.  »  L'em- 
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ploLfréquent  des  comparaisons ,  les 
métaphores  outrées  ,  les  allusions 
froides,  sont,  aux  yeux  de  Fonce« 
-magne,  le  sceau  du  siècle  où  le  Tes* 
tament  a  été  composé.  Eu  reconnais- 
santque  le  cardinal  n'a  point  assez  vécu 
pour  y  mettre  la  dernière  main  ,  non 
seulement  il  n'y  voit  rien  qui  ne  puisse 
être  de  lui ,  mais  il  voit  beaucoup  de 
choses  qui  ne  peuvent  être  que  sou  ou- 
vrage. II  y  trouve  le  plan  d'un  traité 
complet  de  politique.  Il  regarde  l'in^ 
troduction  comme  un  modèle  des  abré- 
gés  de  ce  genre.  11  croit  qu'on  pourrait 
puiser,  dans  le  cours  du  livre ,  un  re- 
cueil de  pensées  comparables  à  ce  que 
nous  avons  de  mieux ,  et  même  écrites 
avec  cette  précision  sententieuse ,  peu 
connue  aumilieu^du  17*^.  siècle.  Il  re- 
marque un  nombre  infini  de  traits 
qui  portent  le  cachet  du  ministre  de 
Louis  XIII.  Voltaire  ne  se  livre  pas 
à  un  examen  aussi  scrupuleusement 
approfondi.  Le  caractère  de  son  esprit 
ne  comportait  pas  tant  de  patience  et 
d'attention.  H  s'étonne  qu'un  ^re#it<er 
ministre  ne  dise  rien  des  négociateurs 
que  ton  peut  employer;  et  cependant 
un  chapitre  roule  uniquement  sur  ce 
point.  Son  antagoniste  convient  que 
le  cardinal,  après  avoir  formé  son  plan 
tel  que  nous  l'avons ,  a  pu  se  faii*e 
donner  des  mémoires  sur  certains  ti- 
tres dont  l'objet  ne  lui  était  pas  f^nai- 
lier,  ou  demandait  des  recherches  que 
ne  lui  permettaient  pas  ses  occupations. 
Voltaire  en  infère  hardiment  que  Fon* 
cemagne  tombe  dans  une  contra- 
diction manifeste,  à  moins ,  lorsqu'il 
nomme  Richelieu ,  qu'il  n'entende  tou* 
jours  l'abbé  de  Bourzéys ,  ou  quelques 
autres  des  auteurs  auxiliaires  qu'il 
employait.  La  réflexion  suivante  suffit 
pour  détruire  ce  reproche  :  «  Ceux  qui 
»  ont  amassé ,  mêmepréparé  les  ma- 
tt  tériaux  d'un  édifice ,  ne  partagent 
»  point  avec  l'architecte  l'honneur  de 
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•  la  cODStruction.  »  Il  ne  nie  pas  for- 
mellement l'existence  d'une  suite  de 
l'iotiodiiction  au  Testament,  connue 
soiis  le  titre  de  Narration  succinle 
des  principaux  évëneraeuis  du  règne 
de  Louis  XIII  :  cette  suite  tirée  récem- 
ment des  manuscrits  de  Golbert ,  est , 
en  plusieurs  endroits  ,  corrigée  de  la 
maindii  cardinal.  Il  conclut  des  correc- 
tions ,  que  le  cardinal  n'approuvait 
point  la  Narration  succinle  o\x  elles 
setronyent,  quoiqu'elles  soient  plutôt 
une  preuve d'aujthr^nticité  qued'impro- 
bation  de  sa  part.  C'est  de  plus  une 
démonstration  pour  lui  que  le  Testa' 
nent ,  proprement  dit ,  est  .sup^K>së , 
paisqu'il  ne  s'y  rencontre  aucune  cor- 
rection semblable.  Il  déclare  que  si 
Bourzëjs  le  lui  montrait,  signé  de  la 
main  de  Richelieu ,  il  lui  dirait  :  a  Non , 

*  il  n'est  pas  de  lui ,  c'est  vous  qui  lui 
»  avez  fait  signer  votre  ouvrage.  » 
Dans  sa  dernière  réplique  ,  intitulée 
Nouveaux  doutes  ,  dans  la  Lettre 
d'envoi  qui  l'accompagne ,  dans  Var^ 
hitrage  entre  M.  de  Voltaire  et 
^'deFoncemagne,  arbitrage  d'après 
^el  y  ainsi  qu'on  le  devine  aisément , 
jepremier gagne  son  procès  d'emblée, 
•I  ne  fait  que  tourner  dans  le  cercle 
les  mêmes  objections.  Pendant  ce  long 
âe1)at  il  proteste  de  son  zèle  pour  la 
Tféritéy  c'est  en  cUo^en  qu'il  parle  y 
c^est  Vintérét  du  genre  humain  qu'il 
i^âme.  Néanmoins  ,  soit  que  ce  gé- 
jûebnllantet  vif  ne  puisse  s'asservir 
3  copier  littéralement,  soit  qu'il  ne 
paisse  résister  au  désir  de  faire  triom- 
flier  sa  cause ,  il  ne  respecte  pas  tou- 
joars  h  pureté  du  texte  qu'il  critique. 
U  tranche  les  difficultés ,  au  lieu  de  les 
foudre. Par  exemple, il  avait  affirmé 
^e  le  moindre  goût ,  le  moindre  diS' 
^«'^mtfnt  suffisaient  pour&ire  rejeter 
»«  Testament ,  comme  fabriqué  par 
I^inposture.  L'autorité  de  La  Bruyère 
^  de  Montesquieu  lui  est  opposée.  U 
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répond  avec  assurance  :  «  Dès  qu'une 
»  fois  la  prévention  est  établie ,  vous 
»  savez  que  la  raison  perd  tous  ses 
»  droits.  9  On  a  vanté  la  modération 
qu'il  a  mise  dans  cette  guerre  litté- 
raire. Au  milieu  de  compliments  dont 
il  épuise  les  formules ,  il  laisse  p6^ir- 
tant  échapper  cette  étrange  exhorta- 
tion :  «  Avouez  qu'au  fond  vous  ne 
»  croyez  pas  qu'il  y  ait  un  mot  du  car- 
»  dinal  dans  ce  testament.  »  U  viole  si 
communément  les  bienséances ,  dans 
son  style  polémique ,  que  l'on  dut  lui 
savoir  gré  de  les  avoir  respectées  en- 
vers un  confrère  dont  le  caractère 
commandait  les  plus  grands  égards. 
11  est  vrai  qu'il  se  dâommage  aux 
dépens  de  l'abbé  de  Bourzéys ,  qu'il 
traite  de  faussaire,  de  menteur  igno- 
rant  ,  de  Colletet  de  la  politique» 
Lorsqu'il  vint  à  Paris,  en  1 7-^8,  il 
s'empressa  d'aller  rendre  «visite  à  ua 
homme  qui  le  combattait  avec  une  dé- 
cence  faite  pour  honorer  les  lettres» 
On  ne  vit  pas  sansémotion  s'embrasser 
ces  deux  vieilbrds,  nés  la  même  an- 
née, prêts  à  descendre  dans  la  tombe , 
l'un  'chargé  de  couronnes,  enivré  d'en- 
cens; l'autre  entouré  de  la  vénération 
Sublique.  Les  Testaments  politiques 
e  Colbert,  de  Louvois ,  d'Alberoni, 
etc. ,  passent  pour  être  évidemment 
controuvés.  Voltaire  mit  dans  la  même 
classe  celui  de  Richelieu ,  dont  ils  sont 
de  fausses  imitations.  Après  en  avoir 
parlé  avec  un  tel  mépris ,  il  craignait 
de  descendre  à  une  rétractation.  Il 
aima  mieux  développer  fes  objections 
d'Aubery,  historiographe  très  médio- 
cre. Il  avait  envoyé  sa  brochure  au 
roi  de  Prusse.  A  travers  les  ménage- 
ments de  Frédéric,  qui  voulait  alors 
(  le  20  avril  1750)  l'attirer  dans  sts 
états,  on  s'aperçoit  qu'il  ne  partagepas . 
son  opinion,  a  Les  grands  hpmmes, 
»  lui  dit-il ,  ne  le  sont  ni  tous  les  mo^- 
»  meutSy  ni  en  toutes  choses... Si  i'a- 
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»  vais  v^cu  avec  ce  cardinal ,  f  en  par- 
»  lerais  plus  positivement;  à  présent 
»  je  ne  peux  que  deviner.  »  11  finit 
par  ces  vers  ,  qui  sont  au  nombre 
des  plus  jolis  qu'il  ait  faits  : 

Des  grandeurs  et  de»  petiteasea  , 
Quelques  vftrtus,  plus  de  laibleMCi, 
honi  le  biiarre  composé 
Du  héros  le  pl|i<  avisé. 
11  jette  un  rayon  de  lumière; 
Mais  ce  soleil  dans  sa  carrière 
Me  brille  pas  d*un  feu  coostanC. 
Tj^sprii  le  plus  profond  s^ëclipte} 
Kichelieu  fit  son  testament, 
£t  Nevrton  son  apocalypse. 

Nous  ajouterons  que  ,  suivant  le 
père  Griifet ,  ie  chancelier  d'Agues- 
seau  n'avait  jamais  doute  de  l'authen- 
ticité du  Testament  y  dans  lequel  il 
retrouvait  le  style  de  l'auteur  (  Trai- 
té  des  preuves  de  la  vérité  de  V His- 
toire), et  que  Forbonnais  ,  Cérulti, 
BulhièreSy  Maleshcrbes,  etc.,  y  ont 
«gaiement  puisé  des  citations  et  des 
raisonnements  qui  semblent  supposer 
qu'ils  en  portaient  le  même  jugement. 
Foncemagne  a  fourni,  au  Journal 
des  savants  ,  un  assez  grand -nombre 
d'extraits  et  de  morceaux  curieux. 
Dans  le  Dictionnaire  des  anonymes , 
on  regarde  comme  douteux  qu'il  ait 
compose  la  préface  du  livre  intitulé  : 
Science  du  maître  -  d'hôtel  cuisi^ 
nier  (i).  On  apprend,  dans  ce  dis- 
cours préliminaire,  que  la  cuisine  mo- 
derne ,  en  épurant  les  parties  gros- 
sières des  aliments  ,  dispose  les  mets 
qu'elleassaisonne  à  porter  dans  le  sang 
une  grande^  abondance  d'esprits  sub- 
tils. jDe  là  plus  de  vigueur  et  d'agi- 
lité  dans  le  corps ,  plus  de  vivacité 
et  de  feu  dans  l'imagination ,  etc.,.« 
On  conçoit  quelles  doivent  être  les 
com^équenccs  merveilleuses  de  cette 
sublime  théorie.  Foncemagne  trouvait 
un  tel  attrait  dans  le  commerce  d'Ho- 
mère et  de  Xénophon,  qu'il  répondit 

(i)  Madams  Desmarais  a  plnsieurs  fois  odï-dire 
à  madame  sa  mère,  ïn  marquise  d'Orléans  ,  belie- 
•«ur  de  M.  de  Foncemagne  ,  que  c«deruier  4t%U 
lenteur  de  ceUe  plaifanteVic. 
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un  jour  à  quelqu'un  qui  lui  demandait 
quel  serait  son  médecin  ,  depuis  que 
Vernage  n'exerçait  plus  sa  profession  ; 
«Je  prendrai  Lorry.  D'abord  il  sait 
»  le  grec...  »  Il  avait  une  connaissance 
profonde  des  antiquités  de  la  nation. 
A  l'étude  assidue  des  tangues  savantes, 
il  joignait  celle  de  sa  langue  maternelle. 
11  en  possédait  si  bien  les  sources ,  les 
variations ,  les  principes  ,  qu'il  deve- 
nait souvent  l'arbitre  des  questions 
qui  s'élevaient  au  sein  de  l'académie 
française,  sur  cet  objet  essentiel  de 
ses  travaux.  II  communiquait  les  nom- 
breux matériaux  qu'il  avait  amassés , 
à  quiconque  voulait  les  mettre  en  oeu- 
vre. Satisfait  du  progrès  des  lumières, 
il  lui  importait  peu  que  l'on  sût  par 
combien  de  services  il  y  contribuait. 
Des  lettres  trouvées  dans  ses  papiers 
apprennent  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
l'attacher  à  l'éducation  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Ce  poste  redoutable 
l'effraya  plus  qu'il  ne  le  séduisit.  Lors- 
qu'en  1 75*2 ,  le  duc  d'Orléans  le  choi- 
sit pour  la  place  de  sous-gouverneur 
du  duc  de  Chartres,  il  ne  l'accepta 
qu'après  une  longue  résistance.  En 
perdant,  en  i^SS,  une  compagne  en 
qui  l'esprit  et  les  grâces  le  disputaient 
aux  vertus,  il  perdit  tout  le  bonheur  de 
sa  vie.  La  douleur  absorba  ses  facultés, 
et  le  prince  lui  accorda  sa  retraite. 
Aussi  bon  parent  qu'ami  tendre  et  zélé, 
il  puisa  des  motifs  de  consolation  dans 
sa  sollicitude  pour  une  belle-sœur, 
dont  les  qualités  naissantes  lui  rappe- 
laient l'objet  de  ses  regrets.   A])rès 
l'avoir  élevée ,  il  lui  donna  un  époux  g 
digue  d'elle,  M.  le  marquis  d'Orléans, 
dont  la  mémoire  est  chère  aux  gens  de 
bien.  L'aménité  deFonccma$;ue,  son 
élocution  facile  et  pure,  son  immense 
érudition,  donnaient  à  ses  entretiens 
autant  d'agrément  que  d'utilité.  Ils 
avaient  un  si  grand  charme  qu'ils  atti- 
raient chez  lui ,  pour  l'entendre ,  les 
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penonnes  des  deux  sexes  les  plus  dis- 
tingaées  par  la  naissance ,  le  me'rite  et. 
les  talents.  A  cette  reunion  formée  cer« 
tains  jours  de  la  semaine ,  et  connue 
sous  le  nom  de  conversation ,  assis- 
taient régulièrement  le  prince  de  Beau- 
tau,  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
Maleshcrbes,  Bréquigny,  Lacurne  de 
Sainte  Palaye ,  etc....  Né  pour  faire 
les  délices  de  ce  qui  l'entourait ,  ja- 
mais il  ne  refusa  ses  secours  <aux 
malheureux.  11  aidait  libéralement  de 
ses  conseils ,  de  ses  livires ,  souvent 
même  de  sa  bourse ,  les  jeunes  gens 
qui  montraient  des  dispositions  pour 
l'étude.  Jusqu'au  dernier  moment  il 
obtint  le  sentiment  d'une  bienveillance 
générale;  récompense  d'une  vie  consa- 
crée à  la  pratique  de  tous  les  devoirs.  Il 
mourut  le  26  septembre  1 779,  après 
ime  maladie  de  six  mois.  En  expirant, 
au  milieu  de  souffrances  cruelles ,  ses 
dernières  paroles  furent  :  «  I>a  reli- 
»  gion  seule  me  fortifie  et  me  console.  » 
Ce  sage ,  d'une  vertu  si  indulgente 
pour  tes  autres ,  était  sévère  pour  lui- 
même.  Il  destinait  chaque  année,  à  la 
retraite  et  au  recueillemeut,  un  nom- 
bre de  jours  qu'il  passait  dans  la 
maison  de  l'institution  de  l'Oratoire. 
Soneicellent  esprit  prévoyait  les  cala- 
mités dont  nous  menaçaient  les  décla- 
Batioos  de  quelques  écrivains  (|ui  s'ar- 
rogeaient exclusivement  le  titre  de  phi- 
losophes. Son  extfême  douceur  ne 
laissant  aucun  prétexte  à  leurs  hosti- 
lités ,  ils  n'osaient  pas  les  diriger  ou- 
vertement; mais,  pour  dél mire  l'in-' 
^ence  de  ses  principes  religieux  et 
politiques ,  ils  minaient  en  secret  sa 
réputation  littéraire.  Tant  qu'il  vécut, 
ils  le  ménagèrent  en  appcirence,  à 
cause  de  sou  ascendant  à  l'académie 
des  inscriptions ,  et  de  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  (  i  ). 

(0  On  dianit  :  «  Voltaire  a  emporté  en  moarast 
*  tout  U  (énie  de  notre  litKratnre,  et  Foacemafpae 
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ÂassitAt  après  sa  mort,  Grimm  j  dans 
sa  correspondance ,  s'expUqua  sur  son 
compte  avec  une  légèreté  dédaigneuse;' 
Laharpe ,  dans  la  sienne ,  ne  lui  fut 
guère  plus  favorable.  «  Cest  un  vrai 
»  bibliographe,  dit-il.  ...»  On  peut 
1»  faire  en  peu  de  mots  son  éloge ,* 
»  qui  serait  assez  remarquable  :  cet 
»  homme,  qui  était  savant  de  pro- 
»  fession  et  janséniste  de  conviction,' 
»  était  pourtant  le  plus  doux  des 
»  hommes.  »  St.  S— -n! 

FONCENET  (  Fraitçûis  Daviet 
de),  géomètre,  naquit  en  1734  a 
Thonon,  petite  ville  de  la  Savoie,  et 
non  pas  en  Piémont,  comme  quelques 
auteurs  l'ont  imprime.  Son  père,  à 
qui  la  littérature  et  la  philosophie 
n'étaient  pas  étrangères,  le  fit  passer 
de  bonne  heure  à  Turin.  Il  j  reçut  des 
leçons  du  célèbre  Lagrange;  et  la  ma- 
nière dont  il  en  profita,  changea  bien* 
tôt  le  disciple  eu  véritable  ami  du 
maître.  Fonceuet  fut  admis  à  l'aca* 
demie  des  sciences  de  Turin  en  1 778» 
Il  j  présenta ,  sur  l'analyse  algébrique, 
sur  les  principes  généraux  de  la  méca- 
nique et  sur  l'analyse  transcendante, 
plusieurs  savants  Mémoires  qui  lui 
donnèrent  une  place  distinguée  parmi 
les  géomètres  (  P^ojr,  les  premiers  vo- 
lumes des  Miscell.  phfrs,  matkem. 
Taurin,  y  etc,^  ^1^^)*  Malheureu- 
sement pour  lui ,  sa  réputation  comme 
savant  vient  d'être  presque  entière- 
ment détruite  par  quelques  révélations 
échappées  à  Lagran^e  dans  ses  der- 
niers )ours.  Il  parait  que  ce  grand 
génie,  aussi  généreux  que  fécond, 
dans  l^intention  d'obliger  un  ami , 
përe  de  familie,  fournissait  k  Fon- 
ceuet ta  partie  analytique  de  ses  Mé- 


»  toute  rbonnèteté.  »  Madailie  Desmarais  répétait 
un  )oar  cette  pkraae.  Le  caur  plein  des  bontés  de 
ton  oncle  ,  elle  oubliait  que  Delille  était  présent; 
le  poète  aimable  se  contenta  de  répondre  :  «t  Cela 
»  est  M  n  peu  dur  pour  les  académiciena  qui  leiqr 
>»  survivent.  » 
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noires  y  en  lui  laissant  le  soin  de  dé- 
velopper les  raisonnements  sur  les- 
quels portaient  les  formules  (i).  Ces 
Mémoires  n'ont  jamais  paru  sous  le 
nomdeLagrange;  maison  y  remarque 
cette  marche  analytique  qui,  depuis^ 
a  fait  le  caractère  de  ses  plus  belles 
productions.  Lagrange  avait  trouvé 
une  nouvelle  théorie  du  levier,  qui 
formait   naturellement   fa  troisième 
partie  d'un   Mémoire  présenté  par 
Fonoenet.  Les  deux  premières  parties 
sont  du  même  style,  et  paraissent  être 
de  la  même  main  que  la  troisième. 
Sont-elles  aussi  de  l'auteur  de  la  Mé- 
canique analytique?  Un  peut  le  croire; 
mais  il  ne  les  a  pas  expressément 
réclamées. Ce  qui  peut  achever  de  nous 
éclairer  sur  le  jugemelit  que  nous  avons 
k  porter,  c'est   que  Fonoenet  cessa 
bientôt  d'enrichir  le  Becneil  de  la  nou« 
velle  académie.  On  n'a  de  lui,  depuis  ses- 
premiers  travaux,  qu'un  Mémoire  sur 
une  foudre  ascendante  qui  a  éclaté  sur 
,  latourdufanaldcVillefranche,  inséré 
dans  la  BihUoteca  eltramontana , 
juillet  1 782.  Ail  moins  les  intentions  ■ 
généreuses  de  l'illustre  Lagrange  fu- 
reot-elles  remplies  :  le  Mémoire  sur 
la  mécanique*  dont  nous  avons  parlé, 
eut  un  grand  succès;  et  Foncenet, 
pour  récompense,  fut  mis  à  la  tête  de 
la  marine  que  le  roi  de  Sardaigne 
formait  alors.  Foncenet  n'était  oepen* 
dant  pas  sans  mérite;  il  jouissait  de 
l'estime  de  tous  les  savants  de  son 
temps,  et  en  particulier  de  celle  de 
d'AIembert.  Son  goût  pour  la  soli- 
tude et  son  peu  d'ambition  lui  firent 
refuser  les  emplois  lucratif  que  lui 
offrirent  Gatherioe  II  et  le  grand  Fi*é- 
déric.  Entièrement  dévoué  à  son  roi, 
il  le  servit  avec  zèle  et  distinction 
comme  gouverneur  de  Sassari.  H  ne 
voulut  point  accepter  la  charge  de 

(0  yoye*  V£loge  de  liAgrango,  par  M.  Dc- 
I»ml)re, 
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contador  général,  à  titre  de  récom* 
pense  ;  mais  il  fut  créé  chevalier  des 
ordres  militaires  des  Saints  Maurice  et 
Lazare ,  et  obtint  de  réunir  le  com- 
mandement de  Yillefranche  à  celui 
de  la  marine  sarde.  Il  vivait  heureux 
dans  ce  double  emploi,  quand  l'inva- 
sion du  comté  de  Nice,  eu  1 792,  vint 
le  précipiter  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Le  général  Anselme  et  le  contre^ 
amiral  Truguet  s'étant  présentés  de« 
vaut  Villefranche  le  5o.  septembre , 
Foncenet,  d'après  des  ordres  supé- 
rieurs, abandonna  la  place  sans  la 
défendre.  Victime  de  son  obéissance, 
il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  Turin, 
où  il  languit  plus  d'un  an.  U  mourut 
à  Gasa)  en  août  t'jgg.  N— t. 

FONDOLO  (Gabrino),  tyran  de 
Crémone  de  i4o6  à  14^0,  était  un 
simple  soldat  de  fortune  attaché  à  la 
famille  Gavalcabo,  qui  pendant  long- 
temps avait  été  à  la  tête  du  parti 
guelfe  à  Grémone.  Il  partagea  les 
avantages  que  ses  patrons  rethrèrent, 
en  1 4o2 ,  de  la  mort  de  Jean  Galeaz 
Visconti,  duc  de  Milan.  Ugolin  Ga- 
valcabo fut  délivré  d'une  prison  ou. 
il  avait  été  long-temps  retenu  ;^  il  fut 
déclaré  seigneur  de  Grémone,  et  mis 
à  la  tête  d'une  ligue  formée  contre  les 
Visconti.  Gabrino  Fondolo  fut  nomm& 
son  lieutenant;  on  lui  donna  le  com-. 
mandement  de  la  forteresse  de  Gré- 
mone et  celui  de  plusieurs  châteaux. 
Cependant,  Ugolin  ayant  été  fait  pri- 
sonnier en  14049  trouva  en  1406, 
lorsqu'il  recouvra  sa  liberté,  un  des€9 
cousins ,  nommé  Charles ,  qui  s'était 
emparé  de  la  seigneurie  de  Grémone 
pendant  sa  captivité,  et  qui  ne  voulait 
point  la  lui  rendre.  Une  guerre  civile, 
également  ruineuse  pour  la  famille 
Gavalcabo,  pour  l'état  de  Crémone  et 
pour  le  parti  guelfe,  allait  s'allumer 
entre  eux,  lorsque  Gabriho  Fondola 
offrit  sa  médiation  y  comme  serviteitf 
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de  tonte  la  famille.  11  invita  les  deux 
Gavalcabo  y  avpc  tous  leurs  parents  y 
tous  les  cbefs  du  parti ,  tous  les  kom- 
mes  considères  dans  Tctat ,  à  un  grand 
repas  qu'il  leur  donna  dans  la  forte- 
resse le  26  juillet  1406  :  tout-à-conp 
il  se  leva  de  table,  et ,  à  ce  signal  con- 
veDu,  ses  gardes ,  se  précipitant  dans 
lasalle, commencèrent,  par  son  ordre 
et  sbusses yeux,  une  horrible  bouche* 
rie. Tous  les  Gavajcabo,  avec  soixapie- 
dix  citovens  de  Crémone,  furent  mas- 
sacrés,  leurs  corps  jetés  à  la  voirie; 
et,  au  milieu  de  ce  carnage,  Gabrino 
Foodolo  se  fit  proclamer  seigneur  de 
Crémone.  Les  talents  de  Gabrino  et 
son  audace  lui  firent  conserver  long- 
temps la  seigneurie  dont  il  s'était  em- 
paré par  une  aussi  effroyable  trahison, 
llfit  la  paix  avec  le  duc  de  Milan ,  et 
se  joignit  même  à  lui  contre  Ottobon 
Féru,  autre  usurpateur  non  moins 
cruel  que  lui,  qu'il  battit  près  de  Cas- 
telletto  le  19  juin  i4o8.  11  accueillit 
dans  Crémone,  en  1 4 1 3 ,  l'empereur 
Sigismond  et  le  pape  Jean  XXIlI,  qui 
venaient  prendre  des  mesures  pour  le 
intar  concile  de  Constance;  il  les  con- 
duisit tous  deux  au  sommet  de  la  haute 
tour  de  la  cathédrale  pour  leur  mon- 
trer les  vastes  plaines  de  la  Lombardie. 
Sigismond  lui  accorda  le  vicariat  im- 
périal de  Crémone ,  et  légitima  ainsi 
son  usurpation.  Cependant,  lorsque 
le  duc  de  Milan  eut  commencé  k  se 
relever  de  son  abaissement,  par  les 
talents  et  l'activité  du  brave  Carma- 
giu)la,  Gabrino  Fondolo  fut  des  pre- 
miers exposé  à  ses  attaques.  Il  se  dé- 
fendit avec  vaillance  de  1 4 1 7  À  1420. 
Il  vendit  alors  Crémone  au  duc  de 
Milan  pour  le  prix  de  $5 ,000  florins, 
se  retirant  au  château  deCastiglione, 
dont  il  se  réserva  la  propriété.  C'est  là 
^'ayant  été  trahi  par  son  ami  et  son 
compère  Oldrado ,  officier  du  duc  de 
Milan,  il  fut  enlevé  en  i^'xS,  et  con- 
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duit  à  Milan,  où  il  fut  condamné  à 
perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  De 
quelques  crimes  que  Fondolo  se  fui 
rendu  coupable,  cette  sentence  du  duc, 
qui  n'était  point  son  souverain  ou  son 
juge ,  était  contraire  au  droit  public 
Comme  le  confesseur  de  Fondolo  s'ap- 
prochait de  lui  sur  l'échafaud  pour 
l'exhorter  à  la  repentance  :  «  Je  me 
»  repens  en  effet,  s'écria  Fondolo,  el 
»  d'une  faute  irréparable  :  j'ai  tenu 
»  l'empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma 
»  tour  de  Crémone  ;  j'aurais  pu  les 
»  précipiter  tous  deux  en  bas ,  et 
»  m'acquérir  ainsi  une  gloire  immor- 
»  telle  :  j'ai  laissé  échapper  cette  oc« 
»  sion  unique  de  m'illustrer  à  ja- 
»  mais.  »  S.  S— i. 

FONS  (Jacques  delà),  et  non  de 
la  Fous,  comme  on  l'a  dit  par  er* 
reur  dans  le  Dictionnaire  umversdf 
poète,  né  dans  l'Anjou  vers  i58o, 
est  principalement  connu  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Le  Dauphin ,  Paris  , 
1609,  in-8' .  Ce  poëmc  est  divisé  en 
dix  livres,  et  chaque  livre  en  plusieurs 
chants  :  il  est  dédié  à  Louis  XIII  en- 
core Dauphin ,  et  l'auteur  y  propose 
surtout  pour  modèles ,  au  jeune  prin» 
ce  y  les  vertus  et  les  actions  héroïques 
de  Henri  IV,  son  père.  Tout  ce  qu'il 
prescrit,  dit  l'abbé  Goujet,  sur  la 
manière  dont  on  doit  élever  un  prince, 
est  sensé  et  judicieux ,  et  il  ne  manque 
à  son  ouvrage  que  d'être  mieux  écril 
pour  être  encore  lu  avec  satisfaction. 
On  a  encore  de  lui  :  Discours  sur  ht 
mort  de  Henri 'le  "Grand  ,  Paris , 
i6io,in.8^  W— s. 

FONSECA  (  Jeak  Rodrigue  de) , 
naquit  à  Séville  vers  l'an.  i452«  La 
reine  Isabelle-la-Catholique  l'honorait 
de  sa  confiance  et  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles.  Fonseca  était 
un  homme  doué  de  beaucoup  de  con- 
naissances ,  mais  d'un  caractère  dur 
et  inhumain.  Lorsque  Christophe  Co-. 
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lomb  sollicitait ,  pour  h  seconde  fois, 
de  la  cour  d'Espagne  ,  les  moyens 
d'effectuer  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ,  Fouseca  était  alors  doyen  de 
Séville  ;  et  la  reine  l'ayant  fait  consulter 
sur  la  possibilité  de  cette  entreprise; 
î(  se  contenta ,  pour  unique  raison ,  de 
traiter  Colomb  de  visionnaire ,  et  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoii'  a  ce  qu'on 
donnât  aucune  attention  à  sa  demande. 
Mais  le  père  Marckena,  ennemi  caché 
du  doyen,  et  ami  de  Colomb ,  parvint 
à  faire  agréer  à  la  reine  le  projet  de 
ce  dernier,  lui  persuadant  que  cette 
entreprise ,  dont  les  avantages  pou- 
vaient être  inappréciables,  ne  lui  coû- 
terait que  16,000  ducats.  Après  bien 
des  débats ,  la  cour  s'étant  enfin  dé- 
cidée à  acquiescer  aux  demandes  de 
Colomb  y  ce  fut  Fonseca  qui  eut  la  di- 
rection des  armements  qui  se  firent 
pour  les  Indes- Occidentales  ;  mais  il  ne 
voulut  accorder  à  Colomb  ,  dans  ses 
équipages  et  dans  le  nombre  de  vais- 
seaux ,  que  ce  qu'il  ne  pouvait  abso- 
lument lui  refuser ,  ne  perdant  jamais 
l'occasion  de  contrarier  ses  vues.  De- 
venu évéque  de  Badajoz  et  ensuite  de 
Palenoia  ,  il  fut  admis  au  cociseil  du 
roi.  C'est  là  qu'il  fit  connaître  toute 
«on  inimitié  pour  les  malheureux  In- 
diens, soit  en  s'opposant  aux  justes 
sollicitudes  que  le  célèbre  Xas- Casas 
montrait  pour  améliorer  leur  sort  , 
soit  en  proposant  contré  eux  des  me- 
sures de  rigueur.  Chargé  de  choisir 
les  missionnaires  qui  devaient  aller 
les  convertir  à  la  foi  ,  il  préférait 
toujours  les   plus  fanatiques  et  les 
moins  éclairés.  Las-Casas  chercha  tous 
les  moyens  pour  le  réconcilier  avec 
l'humanité  ,  mais  inutilement.  Il  eut 
plusieurs  conférences  avec  ce  prélat , 
qui  lui  fit  mille  vaines  protestations 
d'amitié;  mais,  tant  qu'il  vécut,  le 
sort  des  Indiens  ne  changea  pas.  On 
raconte  qu'il  avait  coutume  de  dire 
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que,  pour  convertir  les  Américains, 
il  fallait  un  baptême  ou  d'eau  ou  de 
sang.  Pour  donner  une  juste  idée  des 
principes  et  du  caractère  de  Fonseca , 
il  suffira  de  dire  qu'il  était  intimement 
lié  avec  le  dominicain  Torquemada, 
et  que  celui-ci  lui  dut ,  en  grande  par- 
tie, sa  place  d'inquisiteur- général. 
Fonseca  mourgt  vers  i55o.  Il  était 
alors  évéque  de  Borgos.  li— s. 

FONSECA  (Antoine  da),  né  à 
Lii'bonne  en  1 5 1 7 ,  mort  en  1 588 , 
était  fils  d'Antoine  Correa,   fonda- 
teur du  couvent  de  Sainte-Anne  dans 
la  ville  de  Viana.   Après  avoir  pris 
l'habit  de  S.  Dominique ,  il  vint  à  Pa- 
ris, et  étudia  en  Sorbonne  avec  beau- 
coup de  distinction.  Cette  faculté  lui 
donna  le  bonnet  doctoral  le  6  janvier 
i54^«  Jean  III,  qui,  à  cette  époque, 
s'occupait  de  la  restauration  de  l'uni- 
versité de  Coïmbre,  rappela  Fonseca , 
et  lui  donna  ta  chaired'Ecriturc-Sainte. 
Fonseca  prit  possession  de  cette  place 
en  1 544  »  «t  s'y  fit  lifie  grande  répu- 
tation. 11  n'eu  avait  pas  une  moins 
brillante  comme  orateur  sacré,  et  il 
fut  fait  prédicateur  du  roi.  Louis  de 
Souza  dit  que  Fonseca  inti'oduisit  en 
Portugal  l'explication   de  l'Evangile 
par  le  sens  littéral.  Ayant  lui,  on  em- 
ployait un  style  figuré,  allégorique, 
plein  de  déclamations  et  d'absurditcfs. 
Après  lui,  on  s'en  servit  encore;  mais 
au  moins  il  donna  l'exemple  d'une 
méthode  plus  sage.  Il  avait  à  peine 
vingt-deux  ans  lorsqu'il  composa  les 
gloses   ou  notes  marginales  jointes 
à  l'Interprétation  du  Pentateuaue 
parle  cardinal  Cajétan^PàriSy  î559> 
in-fôIio.  Dans  ce  volume,  outre  les 
notes ,  l'introduction  au  Pentateuque 
et  la  vie  de  Cajétan  sont  l'ouvrage  de 
Fonseca.  (In  dictionnaire  historique 
lui  attribue  un  traité  De  epidemid 
febrilif  qui  appartient  à    un  autre 
Antoine  Fonseca,    né  également  à 
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Lisbonne,  et  célèbre  UM^decm.  En 
1630  et  1621,  une  maladie  épidë-* 
inique  faisait  de  grands  ravages  parmi 
les  troupes  espagnoles  cantonnées  dans 
k  bas  Palatinat  :  Fonseca  travailla  avec 
zèle  et  succès  à  en  arrêter  les  progrès, 
et  il  publia  la  description  de  cette  ma*» 
ladieet  des  procédés  curatife  qu'il  avait 
employés  dans  l'ouvrage  cité  plus  baut, 
et  qui  fut  imprâoé  en  1 625  à  Malines. 

B — ss. 
FONSECA  (Rodrigue),  célèbre 
médecin  portugais,  naquit,  à  Lis* 
bonne.  Appelé  en  qualité  de  profes- 
seur à  l'université  de  Pise ,  il  remplit 
avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années, ces  honorables  fonctions,  et 
ne  les  quitta  que  pour  aller  occuper 
à  Padoue  la  première  cbaîre  de  mé- 
decine, 11  montra  beaucoup  de  talent 
dans  la  carrière  intéressante  et  diffi« 
cilede  l'enseigneineut,  qu'il  parcou- 
nit  glorieusement  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1622.  Ses  ouvrages  sont 
a5sez  nombreux,  et  quelques-uns 
conservent  encore  une  portion  de  leur 
renommée  :  L  De  calculorum  reme^ 
diis  qui  in  renïbus  et  vesicd  gignun- 
turlibri  duo.  Borne,  i586,  iu-4^ 
L'auteur  exalte  beaucoup  trop  les 
vertus  liihontriptiques  des  eaux  mi- 
nérales de  Pise  et  de  la  Porretta.  II. 
De  venenis  eorumque  curatione  U- 
ier,Uome,  1687,  in-4*'.  IH.  Opus' 
culum  quo  adolescentes  ad  medi* 
cinam  facile  capessendam  instniuri' 
tur^  casus  omnium  febrium  metho- 
àici  discutiuntur  et  mraniur  ,htxtà 
normam  in  punctis  tentativS  pro 
docturatu  recitandis  usitatam ^tlo' 
rence,  i59l6,in-4".  C^st  dans  ce  li- 
vre, dont  le  titre  est  ici  fort  abrégé, 
qu'on  trouve  le  moyen  de  guériras 
plaies  de  tête  sans  opération  chirur- 
gicale, et  par  la  seule  application 
d'une  huile  secrète  admirable.  IV. 
J^c  tuendd  vaUtudine  et  produ- 
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C^enâd  vitd  Vhet  fingularis,  Flo- 
rence ,  i^oa  ,  in  •  4**'  7  FraucfcTf, 
i6o5,  in-8'*.;  trad.eu  italien  parPo* 
litien  Mandui,  Flonnce,  i6c5,  in- 
4''.  V.  De  hominif  extrti/iântis  //- 
belluSy  Pise,  161 5,  in-4''*  ^*^^  di- 
verses excrétions ,  telles  que  la  sueur , 
l'urine,  ks  fèces,  le  vomissement^ 
sont  examinées  sous  le  rapport  da 
diagnostic  et  du  pronostic  YI.  ^on^ 
sultationes  medicœ ,  singularibas  re* 
mediis  refertasy  non  modo  ex  ani 
tiqud  y  veràm  etiam  ex  novd  fnc'* 
dicind  depromptis  ae  séUctis ,  quO" 
rum  usus  exactissimd  methodo  ex- 
pUcatuv ,  et  experimentis  probatur  ; 
accessit  :  De  consultandi  ratîone 
brève  compendium,  et  consultatio 
de  plicd  Polonicd  y  Venise,  1618, 
in-fol.;  ibid.,  1619,  1622,  1628; 
Francfort ,   1 6%5 ,  a   vol.  in  -  8°. , 
avec  le  petit  traité:   De  virginum^ 
morbis  qui  intrà  clausuram  curari 
nequeunt»  VII.   Tractatus   de  fe* 
brium  acutarum  et  pestilentium  re^ 
mediis   diœteticis ,    chirurgicis   et 
pharmaceuticis ,  Venise,  1621  ,  in- 
4°*  On  doit  en  outre  à  ce  professeur 
une  édition  du  Traité  des  fièvres  de 
Léonard  Giacchino,  et  des  Commen- 
taires plusieurs  fois  réimprimés  sur 
les  aphorîsmes  et  les  pronostics  d'Hip^ 
pocrate,  ainsi  que  sur  ^n  livre  ou 
chapitre   intitulé  la  Lài  (  vo/^t ç  ).  Il 
sumra  d'indiquer  les  principales  édi- 
tions de  ces  commentaires  :  InLeg.^ 
Rome,  1Ô86;  PrognosU  y  Padoue, 
1597;  ^phorism,y  Yenise  y  1621, 
in^*"-  —  FoNSECA  (  Gabriel  ) ,  né  à 
Ls^nego  en  Portugal ,  était  neveu  de 
Rodrigue,  qui  dirigea  ses  études,  et 
lui  procura  la  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Pise.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  Gabriel  se  rendit  à  Rome , 
où  il  enseigna  la  médecine,  devint 
archiâtre  du  pape  Innocent  X  ^  et 
mourut  en  1 668.  U  a  composé  quel- 
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ques  écrits  ,  dont  les  titres  sont  à 
peine  connus  :  OEconomia  medici  ; 
Convivià  medicinalia ,  etc.       C. 

FONS£GA(  Pierre  da),  naquit  en 
1 52B  à  Cortizada ,  village  de  Portugal. 
11  entra  le  17  mars  i548,  comme 
novice,  chez  les  jésuites  de  Goïmbre , 
d'où  il  passa,  en  i55i,  dins  Tuni- 
yersité  naissante  d'Evora  :  il  y  écouta 
les  leçons  du  célèbre  Barthélemt  des 
Martyrs.  Bientôt  Fonseca  devint  pro* 
fesscur,  et  il  montra,  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  un  si  grand  talent^ 
qu'on  le  surnomma  VAristote  portU" 
gais.  Eu  ]  570,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  une  «assemblée  solennelle 
qii'honorèri»"U  de  leur  présence  le  roi 
dom  Séba'  .len ,  le  cardinal  dom  Henri 
et  l'infant  dom  Duarte.  Fonseca  ne 
tarda  pas  à  être  élevé  aux  premières 
dignités  de  son  ordre  :  il  fut  successi- 
vement assistant  du  général ,  visiteur 
de  la  province ,  supérieur  de  la  maison 
professe.  Philippe  II,  ayant  formé  un 
conseil  des  ministres  pour  la  réforme 
du  Portugal,  y  plaça  Fonseca  ;  et  le 
pape  Grégoire  XI II  confia  à  sa  di- 
rection des  affaires  de  la  plus  haute 
importance.  C'est  au  zèle  de  Fonseca 
que  Lisbonne  doit  la  maison  des  Car 
téchumènes,  celle  des  Converties,  le 
collège  des  Irlandais,  et  lé  couvent 
de  Sainte-Marthe.  Il  mourut  le  4  no- 
vembne  1  Sgg,  âgé  de  7 1  ans  ;  il  avait 
5i  ans  de  religion.  On  a  de  lui  : 
I.  Institutiones  diaJecticœjimjiTimées 
à  Lisbonne  en  i564,  et  ailleurs  un 
grand  nombre  de  fois.  IL  Comment 
taire  latin   sur   la  Métaphysique 

^Aristote,  en  4  vo'«  ^  J  ^^  ^^'* 
plusieurs  éditions.  Fonseca  s'est  van- 
té d'être  l'inventeur  de  la  science 
moyenne,  qui  est  une  certaine  ma- 
nière de  concilier  le  libre  arbitre  avec 
la  prédestination.  L'embarras  est  que 
Moiina  s'attribue  aussi  le  mente  de 
cette  grande  découverte^  mais  on  a 
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démontré  chronologiquement  que 
Fonseca  était  le  premier  en  date  : 
c'est  bien  de  l'honneur  pour  Pierre 
da  Fonseca.  B-*ss. 

FONSECA  (Eléonore,  marquise 
DE },  naquit  à  Naples,  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  cette  viile,  l'an 
1768.  Quoique  douée  d'une  beauté 
peu  commune ,  et  de  toutes  les  grâces 
de  son  sexe,  elle  chercha  moins  à  en 
tirer  avantage  qu'à  cultiver  son  esprit. 
Eléouore  passa  sa  première  )eiinesse 
dans  l'étude  des  sciences  et  des  lettres, 
et  s'adonna  particulièrement  à  celle  de 
l'histoire  naturelle  et  même  de  l'ana- 
tomie.  En  1 784 ,  elle  épousa  le  mar- 
quis de  Fonseca ,  d'une  ancienne  fa-* 
mille  espagnole  depuis  long^temps 
établie  à  Naples.  Ayant  été  présentée 
à  la  cour,  elle  y  fut  reçue  en  qualité 
de  dame  d'honneur  de  la  reino ,  qui 
lui  accorda  sa  bienveillance.  Mais  sa 
beauté  et  ses  talents  lui  suscitèrent 
bientôt  des  ennemis  qui  la  desservirent 
auprès  de  la  reine  Caroline ,  en  rap- 
pelant à  cette  princesse  quelques  pro- 
pos un  peu  mordants  que  la  marquise, 
disait-on,  avait  tenus  à  l'égard  deS.M. 
et  du  ministre  Acton.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  vérité  de  ce  fait,  h  marquise  fut 
disgraciée,  et  reçut  l'ordre  de  ne  plus 
paraître  à  la  cour.  Cest  de  cette  épo- 
que que  date  l'inimitié  de  M°^®.  de 
Fonseca  pour  la  famille  royale.  Livrée 
de  nouveau  à  ses  études ,  elle  se  lia 
d'estime  avec  le  célèbre  Spalianzani  ; 
on  assure  même  que,  par  ses  con- 
naiss^ces  dans^f  anatomie,  cette  dame 
lui  fut  utile  dans  plusieurs  de  se» 
recherches  et^otamment  dans  la  fa^- 
meuse  découverte  des  vaisseaux  lym- 
phatiques» La  révolution  eut  à  peine 
éclaté  en  France,  que  la  marquise  de 
Fonseca  en  adopta  aussitôt  les  prin- 
cipes ;  et  comme  son  amabilité  et  son 
esprit  avaient  réuni  chez  elle  une  so- 
ciété des  personnes  les  plus  remar- 
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qaabksdela  capitale,  elle  put  avoir 
une  grande  part  aax  trames  dirigées 
contre  la  cour,  eu  février  1 799 ,  lors 
de  Tâpproche  des  Français ,  avec  les- 
quels on  croit  qu'elle  avait  de  secrètes 
intelligences.  Le  roi  et  sa  famille  ayant 
été  obliges  de  quitter  la  capitale,  dans 
l'iotervalie  de  ce  départ  qui  affligeait 
sincèrement  tout  le  peuple^  les  Lazza* 
ronis  commirent  les  plus  grands  ex.- 
m  contre  tous  les  Français  qui  se 
trouvaient  alors  k  Naples  et  contre 
leurs  partisans.  Dans  leur  émeute ,  les 
Lazzaronis  n'oublièrent  pas  la  n^ar* 
quise  de  Fonseca  :  ils  se  disposaient 
à  aller  brûler  son  hôtel  et  exercer  sur 
elle  la  plus  cruelle  vengeance.  Mais  la 
marquise  en  fut  avertie  k  temps: à  la 
tête  de  plusieurs  femmes,  elle  traversa 
les  rues  au  milieu  des  cris  de  la  popu- 
lace qui ,  vu  sa  contenance  ferme, 
n  osa  pas  l'attaquer ,  et  ellecopduisitses 
compagnes  sous  la  protection  du  châ« 
teau  Saint-Etme. Les  Français,  ayant 
lait  leur  entrée  dans  Naples,  la  déli- 
vrèrent bientôt;  elle  se  mit  alors  il 
rédiger  an  journal  intitulé.  Moniteur 
n^o&toin,  où  elle  attaqua  cons- 
tamment la  famille  royale  et  surtout 
la  reine  et  ses  ministres.  Ce  journal  eut 
beaucoup  de  vogue,  et  ne  manqua  pas 
d'augmenter  les  partisans  des  Fran- 
çais, en  répandant  partout  les  princi- 
pes révolutionnaiiies.  M*^"",  Fonseca 
âait  au  comble  i^  son  triomphe ,  lors- 
qne  les  succès  du  cardinal  Rufib  obli- 
gèrent les  Français  à  évacuer  Naples. 
Malgré  les  avis  de  ses  amis,  la  mar- 
f^,  au  lieu  de  se  sauver,  s'obstina 
â  rester  dans  la  capitale,  afin,  disait- 
elle,  que  sa  fuite  ne  décourageât  pas 
toutà&it  son  parti.  Elle  courut  ainsi 
isa  perte  :  le  cardinal  la  fit  arrêter; 
etmalgré  les  prières  de  sa  famille  et  de 
{Jusieursdes  principaux  seigneurs  qui 
ne  pouvant  fa  soustraire  à  la  mort, 
^oUicitaieat  de  iaire  au  moinscgmmuer 
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ce  genre  de  supplice ,  elle  fut  condam- 
née à  être  pendue  le  20  juillet  dans  la 
iqéme  année  1799,  étant  alors  âgée 
de  trente-un  ans.  B — s. 

FONSECA  FIGDEUEIDO  Y 
SOUS  A  (  JbsEPa-MARiE  de),  f rancis- 
caio  portugais ,  naquit  à  Ëvora  ,  le  5 
décembre  1 690 ,  d'une  illustre  famille. 
Ayant  été  reçu,  dans  cette  université, 
docteur  en  droit  ,^  il  passa  à  Rome 
avec  le  marquis  d'Abrantès,  nommé* 
ambassadeur  auprès  de  Clément  XL 
Fonseca  avait  eu  une  maladie  très  dan» 
gereuse,  pendant  laquelle  il  avait  fait 
vceu  de  prendre  l'habit  de  Saint-Fran-^ 
çois  ;  il  accomplit  ce  vœu  à  Rome  ea 
17 12,  dans  le  couvent  Sjira  cœlL 
Après  y  avoir  enseigné  avec  succès  , 
pendant  plusieurs  années ,  la  philoso- 
phie et  la  théologie ,  tl  fut  élevé  aux 
emplois  les  plus  distingués  de  son  or- 
dre, jusqu'à  ceux  de  général  et  de  ré- 
formateur apostolique.  Malgré  l'oppo» 
sitiOn  de  tous  les  autres  ordres  reli> 
gieux  de  Saint-François,  il  parvint  k 
faire  placer  dans  le  Vatican  la  stame 
d^  ce  saint  en  habit  de  l'observance: 
mais  ce  qui  lui  fit  plus  d'honneur ,  ce 
futl'établissementd'unemagnifiquebi- 
bliotbèque  dans  le  même  couvent,  en 
1 727.  Benoît  XIII  l'avait  cboisi  suc- 
cessivement pour  théologien  au  con- 
cile de  Latran,  consulteur  des  congré- 
gations sacrées ,  etc.  Il  fut  pendant 
long-temps  président  de  salines  k 
Rome ,  conseiller  aulique  de  l'empe- 
reur Charles  VI  ;  chargé  d'affaires  du 
roi  de  Sardaigne ,  et  son  plénipoten» 
tiaire  sous  les  pontificats  de  Bcnok 
Xm ,  Clémeat  XII  et  Benoît  XIV.  U 
se  distingua  également  dans  l'art  ora- 
toire et  dans  la  poésie  italienne,  et  fut 
membre  de  difi^entes  académies, 
ainsi  que  de  l'académie  royale  d'his- 
toire portugaise.  Fonseca  avait  refuse 
les  évéchés  d'Osimo,  de  Tivoli,  et 
d'Assise;  mais  il  fut  contraint  d'obéir 
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aux  ordres  de  Jean  V,  roi  de  Portu- 
gal ,  qui  l'aYait  nommé  eVéque  de 
Porto.  Ayant  pris  possession  de  son 
diocèse,  il  y  fut  constamment  aime' au- 
tantparson  savoir  que  par  la  douceur  et 
la  bienfaisance  de  sou  caractère:  le  père 
Fonseca  mourut  le  i4  avril  1 760.  Jl  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  latin ,  en- 
espagnol  et  en  italien:  I.  Jura  Roma» 
nœproçincice  super  ecélesiam  Ara-^ 
ciélitanam y eic,  Rome,  i7i9,in-fol. 
II.  Privilégia  terrœ  sancUe  eifacuU 
tas  utendi  ponUficalibus  ,  etc.  ibid./ 
1721,  in-fol.  III.  P.  Fr.  Claudii 
Frassen  philosophia,  et  theologia 
correcta  et  emendata,  Rome,  1 71316, 1 6 
tom.  iïi'i^  Ay.Exceleiiciasjruirtudes 
del  apostolo  de  las  Indias  S.  Franr 
cisco  Solano ,  1 7^7  ,  in-8**-  V.  Ar^ 
cadia  festiva  pelV  innalzamenio  al 
trono  delV  eminentissimo  card^CoT' 
sini  colnome  diClementeXlI,  Roiiie, 
1 730 ,  in-4***  VI.  Tabulée  chrànolo-' 
gicœ  iji  ifuibus  sculptœ  sunt  effigies 
et  gesta  sanctorum  porUificum,  car» 
dinalium ,  etc.  qui  seraphicœ  nUli- 
tiœ  sunt  adscripti^  Rome^  ^I'^Ij 
in-fol. ,  etc.,  etc.  On  conserve  aussi , 
soit  dans  la  bibliothèque  S  Ara  cceliy 
soit  dans  celle  de  l'académie  royale 
d'histoire  de  Lisbonne,  plusieurs  ma- 
nuscrits du  même  auteur*,  parmi  les- 
quels on  trouvequelques  compositions 
poétiques  en  langue  italienne,  aussi 
estimables  pour  le  style  que  pour  le 
bon  goût,  B— s. 

FONSECà  SOARÈS  (Antoine  da) 
TÎt  le  jour  à  Vidiguiera,  en  Portugal , 
le  a5  juiç  i63i.  A  la  mort  de  son 
père,  qui  le  faisait  élever  à  Ëvora,  il 
quitta  le  collège  pour  le  service.  3es 
inclinations  licencieuses  le  jetèrent 
long-temps  dans  les  excès  les  plus 
condamnables.  Poursuivi  pour  crime 
d'homicide ,  il  passa  au  Brésil  ;  mais 
en  changeant  de.  climat ,  il  ne  changea 
pas  de  mœurs.  La  lecture  d'up  vo- 
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lume  dé  Louis  de  Grenade,  qui  par 
basard  se  trouva  sous  sa  main,  ton* 
cha  son  cœur,  et  le  fit  rougir ^des  àé" 
sordres  où  il  était  plongé.  Dans  un 
moment  de  componction,  il  fit  voeu  de 
pï'endre  l'habit  de  cordelier  ;  et  pouf 
l'accomplir ,  il  revînt  en  Portug^u*  Sa 
conversion  n'était  pas  solide,  et  il  re- 
tomba dans  ses  anciens  égaremHits. 
Une  maladie  le  ramena  à  la  religioD"^ 
cette  fois,  son  repentir  fut  sincère;' 
il  entra,   le  18  mai  1662,  dans  le 
couvent  des  cordeliérs  d'Ëvora ,  et 
prit ,  en  religion ,  le  nom  de  frère 
Autoine  Das  Ghagas  (  Des  Plaies  ). 
Après  avoir  étudié  avec  soin  la  philo- 
sophie et  la  théologie ,  il  se  \\rh  tout 
entier  aux  fonctions  deFapostolatpl 
parcourut  le  Portugal  et  une  grande 
partie  de  la  Gaslilte ,  portant  la  pa- 
role de  Dieu  dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  Ses  austérités  étaient  pro- 
digieuses, et  son  éloquence  entraî- 
nante. Le  succès  de  ses  missions  passa 
son  espérance,  et  lui  acquit  une  telle 
réputation  de  sainteté'et  de  vertu  que 
le  régent  lui  offrit,  en  1679,  Tévê- 
ché  de  Lamego,  qu'il  refusa.  Fonseca 
mourut  le  ao  octobre  168a,  à  cin- 
quante-un ans,  à  Varatojo  ,  où  il 
avait  fondé  un  séminaire  de  mission- 
naires. Tout  le  peuple  des  environs 
accourut  à  ses  funérailles.  On  se  dis- 
puta ses  ongles  et  ses  cheveux;  on  se 
partagea  ses  vêtements.  Ges  saintes  re- 
liques o|)érèrent  des  miracles, des  mi- 
racles  même  constatés  par  des  actes  ju- 
ridiques ,  et  qui  malgré  cela  n'en  sont 
pas  plus  avérés.  Le  P.  Das  Ghagas  a  écrit 
beaucoup  de  traités  ascétiques ,  les 
Etincelles  de  V amour  dinn^  îe Fouet 
des  pécheurs^  le  Bouquet  spirituel 
composé  avec  lesjleurs  de  la  doc' 
trinà,  et  le  reste.  On  a  recueilli  tout 
cela  en  deux  volumes,  imprimés  plus 
d'une  fois.  Avant  sa  conversion ,  Fou- 
seea  ayail  fait  beaucoup  de  vers  pro- 
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bues,  entre-iiutrcs  un  poème  hérdU 
que  eu  douze  chants  sur  les  amours 
de  Phyltiset  de  Dëmophon.  Inquiet, 
peut-être  à  tort ,  du  danger  que  ses 
Ters  pouvaient  avoir  pour  les  âmes 
pieuses,  le  bon  père  promeltait  à  ceux 
qui  voudraient  lui  en  rapporter  des 
exemplaires  y  de  jràner  et  de  se  dis* 
aptiner,  uu  an  de  suite,  à  leur  inten- 
tion. Sa  vie  a  été'  écrite  par  le  P.  Go- 
diubo.  ,         fi-«5S, 

FONT.  Fqxez  Lafoeit. 

FONTAINE  (  Charles  ),  né  à 
Paris  le  i3  juillet  i5i5^  d'mi  mar- 
cbaod  qui  demeurait  place  Notre* 
Dame ,  s'adonna  entièrement  aux  let- 
tres, qui  ne  le  conduisirent  pas  à  la 
fortune.  Il  alla  la  chercher  à  la  cour 
de  la  duchesse  de  Ferrare,  et  ne 
Fy  trouva  pas  davantage.  Il  revint  en 
France ,  et  en  1 54o  épousa ,  à  Lyon, 
Blarguerite  Carme,  quiil  a  chantée 
sous  te  nom  de  Marguerite.  L'ayant 
})erdue,  il  se  remaria,  en  1 544  9  ^  ^^^ 
autre  Lyonnaise ,  qu'il  a  fort  souvent 
célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom  de 
Flora.  Uu  procès  l'obligea  de  venir  à 
Paris,  quelque  temps  après  son  ma* 
nage.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  sur  son 
<iompte  ;  on  ignore  l'époque  de  sa 
iQort,  que  l'on  croit  cependant  posté- 
rieure à  i588.  Il  avait  été  l'élève  et 
larni  de  Marot.  On  a  de  lui  :  I.  Estrei- 
nés  h  certains  seigneurs  et  dames 
ie  Ljronf  Jean  Détournes,  i546, 
petit  io-8^.  C'est  un  recueil  de  qua- 
trains à  l'adresse  ou  en  l'honneur .  de 
di?erses  personnes;  telles  que  Sébas- 
tien Gryphius ,  Jean  Détournes ,  Jean 
Desgouttes,  Antoine  Dumoulin,  ii. 
Aneau ,  auquel  il  dit  : 

L*«nne«n  que  Ton  met  a  la  îolncte 
N'est  point  tant  uny  à  moytié  , 
Cumue  eat  (  amy  )  ton  amytié 
A  te*  amyt  unie  et  joincte* 

On  trouve  à  la  suite  un  chant  nuptial 
par  Ch.  FoQtaine ,  et  une  éclogue  sur 
<oa  mariugo  avec  Marguerite  Carme. 
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IL  La  eontr'amjre  de  court  :  cette 
réponse  h  VAmye  de  court  de  la  Bor- 
derie  a  été  imprimée  dans  les  OpuS" 
eules  d'amour  par  Héroet ,  la  Bor^ 
derie  et  autres  divins  poètes ,  Lyon  , 
J.  Détournes,  i547,  in-8^,  et  en- 
core à  la  suite  de  Pédition  du  Mépris 
de  la  court  avec  la  vie  rustique^ 
nouvellement  traduit  d^espaignol 
(d'Ant.  Guevara)  en  francois\^»T 
Âut. Allègre),  Paris,  J.  RueÛe,  i55o, 
in- 1 6.  III.  Le  Quintil  horatien,ji  55 1 , 
in- 18  ,  ainsi  iniitulé  du  Qutniilius 
Farus,  dont  parle  Horace  (  Art  poét., 
438  ).  C'est  en  effet  une  critique  de 
La  défense  et  illustration  de  la  lan^ 
gue  française  par  J.  du  Bellay,  et 
de  l' Olive  J  sonnets  antérotiques ,  odes 
et  vers  lyriques  du  même.  Cette  cri- 
tique a  été  impriniée  sous  le  titre  de 
Quintil  censeur  y  à  la  suite  de  l'v^rf 
poétique  françois  (par T.  Sebillet), 
15^6,  in- 16.  IV.  S'ensuivent  les 
ruisseaux  de  Fontaine,  œuvre  con^ 
tenant  épitres ,  élégies ,  chants  di" 
vers  y  épigrammes,  odes  et  estrennes 
pour  cette  présente  année  i555; 
Lyon,  Payen  ,  i555,  in-8^  Dans 
une  de  ces  pièces ,  il  s'établit  le  dt'- 
fenseur  de  la  rime.  Parmi  les  pei- 
sonnes  auxquelles  il  adresse  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  ce  recueil,  on 
remarque  Tiraqueau,  Touchet  d'Or- 
léans, Fcrnel,  Ronsard,  J.  du  Bel- 
lay, J.  Dorât,  Jodelle,  Des  Autels, 
R.  Belleau ,  Amyot  (  qu'il  ne  connais- 
sait pourtant  pas  ) ,  Bayf.  On  trouve 
à  la  suite  XXFIII  énygmes  ,  tra" 
duitz  des  vers  latins  de  Symposius, 
ancien  poète  (Voy.  Lactanoe),  et 
Le  passetemps  des  amis ,  livre  cofi^ 
tenant  épitres  et  épigrammes  en  vers 
françois ,  et  composé  par  certains 
auteurs  modernes ,  et  nouvellement 
recueilli  par  Ch.  Fontaine  y  auteur 
d'une  partie  y  et  enfin  la  traduction 
en  vers  français  A\x  premier  livre  du 
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Bemède d'amour,  c'est-à-dire,  de  b 
sioitie'  du  livre  unique  de  ce  poëroe 
d'Ovide.  V.  Les  XXI  épîtres  êtO^ 
vide  (en  vers  français) ,  Lyon ,  J.  De- 
toomes  et  G.  Gazeau,  i556,  in-ij6, 
dédié  à  M"**.  Grussol  :  une  première 
cdition  des  dix  épîtres ,  faite  en  iSSa, 
était  dédiée  au  fils  de  cette  dame.  Les 
dix  premières  épîtres  sont  de  la  tra- 
dnction  de  Fontaine ,  qui  les  a  enri- 
chies d'annotations.  Les  17^.  et  i8*. 
(intîttttées  de  Léandre  à  Héro,  et 
de  Héro  à  fjéandre) ,  sont  l'ouvrage 
d'un  Saint-Romat,  et  enfin  les  neuf 
antres  sont  le  travail  d'Oetavîen  Saint- 
Gebisy  retouché  par  Fontaine:  la 
JP'ahle  des  amours  de  Mars  et  de 
Fénusj  irad,  d'Homère,  et  le  Ra- 
vissement de  Proserpine,  imitation 
it  Ovide  y  se  trouvent  dans  ce  volume,' 
ou  l'auteur  a  inséré  encore  le  Muséus 
des  amours  de  Léandre  et  de  Héro , 
trad.  en  rime  francoyse,  par  Cl, 
Mardi.  Le  volume  est  terminé  par  un 
Petit  avertissement  aus  lecteurs. 
Après  la  dixième  épître,  on  lit  quel-» 
ques  mots  du  Translateur  aus  lec- 
teurs. Il  est  plaisant  d'y  voir  Gh.  Fon- 
taine vanter  l'utilité  de  sa  traduction , 
^iont  aux  meurs ,  pour  ce  quiL  ny 
ha  personne  tant  adonnée  et  es^ 
chauféeen  V amour  voluptiieuse,  qui 
nen  soit  bien  refroidie  et  destournée 
après  quelle  aura  bien  leu  ici  de^ 
dens^et  bien  considéré  les  peines  et 

misères  des  amhureus Quand 

'  sont  racontées  les  grandes  fâcheries 
et  infortunes  des  dames  amoureuses ^ 
4fesl  un  miroir  et  exemple  de  ne 
faire  comme  elles ,  ains  au  contraire 
estre  sages  aux  despens  d* autrui^ 
comme  dit  le  prouerbe.  VI.  Les 
dicts  des  sept  Sages ,  ensemble  plU" 
sieurs  autres  sentences  latines  ex- 
traites  de  divers  bons  et  anciens  au- 
theurSf  avec  leur  exposition  fran- 
çoiscj  Lyon  9    J.    Celoys,    ï557, 
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în«8^  VIL  OdeSj  énigmes  et  épU 
grammes,  i557  >  in-S*.  Outre  cet 
sept  ouvrages  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  dont,  à  l'exception  du 
Quintii,  aucun  ne  mérite  (létre  lu, 
Duverdier,  Gdujet  et  Lacroix  du 
Maiue  citent  encore  quelques  autre» 
écrits  de  Ch.  Fontaine ,  tels  que ,  one 
traduction  française  du  Prompluaire 
des  médailles  y  i553,  3  vol.  iD-4^; 
VEpitome  des  trois  premiers  livres 
de  Artemidorus ,  traitant  des  Son- 
ges^ i546,  in-8*.;  ï^547 ,  'ï»-^''.; 
i555,  in -8^.  (  cette  dernière  édition 
est  augmentée  d'un  Brief  recueil  de 
Falere^Maxime  toucharU  certains 
songes);  une  Ode  sur  Vimtiquitéet 
excellence  de  la  ville  de  Lyon  y 
1 556;  une  traduction  des  Sentences  ât 
PubUus  Sjrrus^  etc.  Il  avait  le  premier 
fait  une  traduction  de  VArt  poétique 
d'Horace.  Cétatt  l'ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse^ il  le  nlit  decdté  pour  le  revoir 
plus  tard ,  puis  l'oublia.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  que  parut  la  traduction 
d'Horace  par  Peletier  du  Mans,  qui 
se  trouva  le  premier  et  pendant-quef" 
que  temps  le  seul  traducteur  de  TArk 
poétique.  A.  ii-— t. 

FONTAINE  (Jacques),  docteur 
en  médecine ,  et  professeur  à  la  faculté 
d'Aix  en  Provence ,  naquit  à  St.-Maxi- 
min,  au  i6%  siècle,  et  mourut  dan» 
la  mémeYîlteen  1 6s  i.  Fontaine  avait 
un  savoir  étendu  pour  son  temps,  et 
sa  réputation  lui  valut  le  titre  de  mé' 
decin  ordinaire  du  roi.  I(  nous  est 
resté  plusieurs  ouvrages  de  ce  profes-* 
seur  :  L  Traité  de  la  ThéHaque^ 
Avignon ,  1601  y  in-  12.  On  y  trouve 
plus  d'érudition  que  de  critique.  Il* 
Discours  problématique  de  la  na* 
ture  y  usage  et  action  du  diaphrag- 
me, Aix,  161 1 ,  in- 1  a.  Ce  morceau 
qui  fit  sensation  dans  son  temps ,  ne 
se  trouve  plus  en  harmonie  avec  les 
connaissances  que  les  modernes  ont 
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acquises  cit  anatomie  elen  physiologie. 
llhDeux paradoxes  appartenants  à 
la  Chirurgie  ;  le  premier  contient  la 
façon  de  tirer  les  enfants  de  leur 
mère,  par  la  violence  extraordi* 
navre  ;  Vautre  est  de  l'usage  des 
vérdricides  du  cen^eau  j  contre  Vo- 
pinion  la  plus  commune  ,  Paris  , 
i6i  I ,  in  -  I  a.  Le  nom  de  paradoxes , 
doané  par  l'auteur  lui-même  auK  pro- 
positions dont  il  traite ,  ue  leur  sera 
point  conteste'  par  les  lecteurs.   La 
doctrine  de  Fontaine  n'est  fondée  que 
sar  des  spéculations  plus  vaines  que 
sdides.  IV.  Discours  contenant  la 
rénovation  des  bains  de  Gréoux , 
9n  Provence  ;  la  composition  des 
vùnéraux  qui  sont  contenu^  en  leur 
sffuree,  etc.,  Aix,  1619,  in-i2i  Cet 
ouvrage  atteste  Tenfance  de  l'art ,  sous 
le  rapport  des  connaissances  diimi- 
foes,  et  des  moyens  de  procéder  à 
l'auaiysedes  substances  naturelles,  si 
perfectionnée  maintenant.     F— r.  .- 

FONTAINE  (Nicolas),  néà  Pàrîs, 
et  (ils  d'un  maître  d'écriture ,  perdit 
soopère,  n'ayant  encore  que  douze 
^ns.  H  avait  pour  parent  le  P.  Grisel, 
KSuite,  qui  voulut  bieu  en  prendre 
([Delque  soin ,  et  dont  le  projet  était 
^k  faire  entrer  dans  la  maisoa  du 
tit&uAÏ  de  Richelieu.  Il  introduisit  le 
fme  Fontaine  dans  le  monde.  Celui- 
ci,  né  avec  un  goût  naturel  pour  la 
Wraite',  se  prêta  peu  aux  vues  de  sion 
parent  ;  il  conçnt  même  le  projet  de 
«c  faire  jésuite;  le  P.  Grisel  l'en  dé- 
tourna, on  ne  sait  par  quel  motif.  L^ 
mère  de  Fontaine  connaissait  M.  Hil- 
Wn ,  curé  de  St;- Merry  ;  elle  lui  pré- 
«eata  son  fiis.  Le  curé,  touché  de  sat 
pieté'  et  de  j;a  sagesse,  conçut  pour  lui 
nue  vive  aibitié  ;  il  était  intimemeot 
lié  avec  Âmauld  d'Andilly,  et  avec 
^  autres  solitaire«  de  Port -Royal. 
H  leur  fit  connaître  le  jeune  Fon- 
^ine ,  qui , .  par  ses  bonnes  qualités  >' 
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sut  se  concilier  l'estime  de  ce$  soli-* 
'  taires.  Il  continua  de  demeurer  chez 
M.  Hillerin ,  et  y  prit  le  goûtées  bon-e 
nés  lettres  et  des  études  solides; 'il 
s'appliqua  surtout  à  la  lecture  de  l'Ë-* 
criture-Saiute  et  des  Pères.  M.  Hillerin 
ayant  quitté  sa  cure,  et  s'étaut  retiré 
dans  uu  petit  prieuré  qu'il  avait  èot 
Poitou ,  pour  y  vaquer  plus  librement 
à.  son  saint,  emmena  Fontaine  avec 
lui;  mais  ce  généreux  protecteur  s'a- 
perçut bientôt  qu'un  tel  séjour  nuirait 
aux  progrès  de  son  élève ,  et  qu'il  n'y 
trouverait  pas  pour  ses  études  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Il  résolut 
de  le  reconduire  à  Paris ,  et  de  le  con- 
fier à  ses  amis  de  Port-Royal.  Ce  fut 
en  1 645 ,  qu'il  le  remit  entre  les  mains 
de  ces  savants  et  laborieux  solitaires. 
Fontaine  avait  alors  vingt  ans  ,  et  il  se 
trouva  engagé  dans  un  parti  bien  op- 
posé à  celui  auquel  l'aurait  attaché  son 
premior  vœu ,  si  le  père  Grisel  lui  eût 
permis  de  le  suivre.  Son  entrée  à  Port- 
Royal  décida  du  sort  de  sa  vie.  Soik 
premier  emploi  fut  d'éveiller  les  soli- 
taires; il  l'avait  choisi  par  humilité 
et  mortification  :  il  fiit  ensuite  chargé 
de  surveiller  les  études  de  quelque»' 
jeunes  gens  qu'on  élevait  dans  cette 
maison.  Pendant  ses  heures  de  loisir,  il 
transcrivait  les  écrits  de  ces  solitaires. 
Soit  qu'il  tint  ce  talent  de  son  père, 
soit  qu'il  l'eût  acquis  depuis  ,  il  avait 
une  fort  belle  écriture»  L'abbé  Lad'vo- 
cat  dit  avoir  vu  chez  M.  de  Ponipone 
le  recueil  de  MM.  de  Port-Royal  sur 
les  affaires  ecclésiastiques ,  en  i5  Vol. 
in-4''* /écrit  de  la  main  de  Fontaine 
avec  tant  de  netteté  et  d'41égance,  que 
le  plus  bel  imptimé  y  était  à  pcioc 
comparable;  aussi  Fontaine  servait-il 
de  secrétaire  à  Aot.  Arnauld ,  et  aux 
autres  personnages  delà  société.  Lors*» 
que  ce  docteur,  exclu  de  la  Sorbonne 
en  i656,  fut  obligé  de  se  cacher. 
Fontaine  demeura    quelque   temps 


I'2 


tî8  1?0^ 

avec  lui  et  I^îcok.  Son  atruclietaieDl 
et  [es  gervice'S  qu'il  rendait  à  ces  mes- 
sieurs, £aisaient  qu'il  leur  ëlait  cxtrê-. 
moment  cher.  Il  partageait  leur  exil 
et  leurs  retraites;  il  accompagna  Sacy 
et  Singlin  dans  celles  qu'ils  furent 
forcés  de  se  procurer,  et  dont  il  leur 
fallait  changer  souvent;  quelcpiefois 
ils  en  sortaient  secr|ë(«ment  pour  leurs 
adâires ,  ou  pour  des  conférences 
relatives  à  leurs  ooyrages.  -Fontaine 
assistait  avec  Sacy  à  celles  qui  ^e  te^ 
naieut  à  l'hôtel  de  liOngueville  pour 
la  traduction  de  ia  Bible,  ébauchée 
quelques  années  auparavant  par  An- 
toine Lemaître.  Sacy  s'était  chargé  de 
fsL  préface  :  Ftuitaine  habitait  avec  lui 
dans  une  maison  du  faubourg  JSaint- 
Antoiue ,  lorsque  tous  deux  furentar- 
rêlés  par  ordre  du  roi  et  conduits  à 
la  Bastillo.ils  en  sortirent  le  5i  octo- 
bre 1669,  et  ne  se  quittèrent  pins. 
Fontaine  accompagnait  Sacy  à  Pom- 
jpone ,  à  Paris ,  à  Port  -  Royal  des 
Champs.  Il  prit  néannioiiis  un  loge- 
ment à  St. -Mandé,  pour  être  phis 
a  portée  de  surveiller  l'édition  des  ou- 
vrriges  de  son  ami.  fin  1.679 ,  il  voulut 
tetutiruer  à  Port-Royal  ;  mais  le^eoli- 
taiies  ayant  reçu  ordre  de  quitter  cette 
tealson,  il  continua.de  demeurer  à 
St.-Mandé ,  où  Sacy,. qui  s'était  retir<^ 
à  Pompone,'  venait  le  voir  souvent. 
C'esf  dans  une  de  ces  vi*(ites,  qu'il 
{proposa  k  Fontaine  de  traduire  un  re- 
cueil de  passages  des  Pères ,  dont 
Pélissoii  avait  besoin  pour  un  ou* 
vrap;e  cbntfe  les  protestants.  On  se 
faisait  fort,  disait  Sacy ,  de  faire  ob* 
tenir  une  pei^sion  à  celui  qui  ferait  ce 
travail  :  tel  était  le  désintéressement 
de  Fontaine ,  que  ce  mot  (de  pension, 
qui  pour  tant  de  personnes  àar^ait  été 
un  motif. déterminant,  lui  fit  refuser 
cette  entreprise.  Après  la  mort  de 
Sacy ,  arrivée  en  1 684  ;  Fontaine  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite,  dkan- 
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géant  néabmoins  souvent  dé  oemetirlf* 
A  la  ûa  de  ses  jours ,  il  se  retira  à 
Meliin ,  où  il  mourut  âgé  de  quatre 
vingt-quatre  ans,  le  08  janvier  1709^ 
Il  est  peu  d'bomoies  qui  aient  été 
aussi  laborieux,  comme  le  prouveot 
les  nombreux  ouvrages  qui  suivent  s 
I.  Figures  de  la  Bible  j  sous  le  nom 
de  Royaumont,  et  long-temps  attribaé 
'à  Sacy,  Paris,  1674 9  in^^  Pende 
livres  ont  été  ^lus  souvent  réiropri- 
més.  II.  abrégé  de  S.  Jean  day' 
sostàme^  sur  le  Nouveau- TesiOf 
ment^  in*8".,  et  sur  V Ancien-Tei" 
iamenl  aussi  in-8^«,  Paris,  1670(1). 
III.  Le  Psautier  y  traduit  enfrani* 
çoisy  avec  de  courtes  notes  j  tirées 
de  1$.  Augustin ,  Paris ,  1674 ,  ni-ia. 
I^e:^  notes  sont  en  latin  ;  elles  forent 
données  en  français  en  1 67Ô»  lY*  Ex- 
pliêàtions  du  Nouveau  -  Téstametii^ 
tirées  de  S.  Augustin  et  des  autres 
Pèreslatinfy  Paris,  1675,  s  voL 
in^**.,  dont  une  antre  édition  en  à 
voJv  in-4^,  Paris,  i685.  V.  Les  huit 
Béatitudes ,  Paris  ,  1  vol.  in  -  î3« 
VI.  Méditations  pour  lASenuiiiH' 
Sainte  j  Paris,  1678.  VIL  Fies  dis 
Patriarches  an^c  des  réfiexim  * 
tirées  des  Saints  -  Pères  ,  1  vol^ 
ia-8*.,  i683,  dont  deux  autres  ëdi- 
tioos  eu  ij685  et  lâgS.  VUL  Fies 
des  Prophètes ,  avee  des  réflexions  t 
tirées  des  Pètes  de  l'église^  Paris ^ 
1 685  et  11693, 1  vol.  iu*««.  IX.  ^i^ 
des  Saints  pour  iousles  jours  de  l'an' 
Tiee,  Paris ,  1 679,  4  "^ol.  in* S**.  X.  t^< 
0  DB  iJxntiTy  avec  des  ré  flexions  f 
Paris,  I  vôL  in-'ia.'XI.  Traduction 
française  du  Paradisus  anima  Chrh' 
tiancB  ^d'Horstius  (  Jacques  Merloai 
pieux  ecclésiastique  de  Coiogoe): 
cette  traduction  porte  le  titre  à^Beu* 
\     — .  — *— ^~ — ' 

(1)  M.  Barbier,  d'«pr««  le  Unoignage  4e  VM 
ée  Saint-Léger,  dit  qve  le  n«m  de  Tautear  de 
Witfrigé  sûr  /«  NQtwatt-Tettam^nt ,  cacb^  <•■* 
celui  deMarsilly,  n'est  point  Nicolas  I-'odUW*i 
«aia  WttemX ,  clMUoiM  4b  litliia  ^^  i^ 
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fis  ch^tieimès  ,   PaH«,    168$  et 
1715,  2  vol.  in-ia.  XII.  InsiriêC' 
lions  chrétiennes  sur  le  sacrement 
de  mariage^  et  téduoaivon  des.  en- 
fâtOSy  traduites  du  latin  de  Lin- 
denkrogiuSj  Paris,  1679,   in-i!2. 
XIII.  Prières  tirées  de  VEcnlure* 
Sainte^  pendant  lu  messe ^  Paris , 
if)85.  XIV.  Le  Dernier  jour  du 
lÊikondci  ow  traité  du  jugement  der- 
tder^  Paris,  1689.  XV.  Le  Diction- 
naire chrétien^  Ps^m  y  i^>9ï>  ï  ▼<>'• 
i«-4'\  XV  f.    Imitation  de  Jésus- 
Ckrist^  avec  des  réflexions  sur  le 
premier  livre ^  Paris,  1694)  in -13. 
XYIL  Traité  de  la  oonvers^n  du 
pécheur  j  Paris  y  1677.  XVIII.  Me- 
moires  pour  sentir  à  Vhistoire  de 
FoH'Ri^alj  Utredit,  1736,  a  vol. 
in>i  a.  lissent  pins  riches  en  réflexions 
morales  qu'en  faits ,  qiioiqHe  Tautenr 
j^parle  des  plus  célèbres  personna- 
ges à  qui  cette  maison  doit  sa- re- 
nommée. XIX.  Traduction  des  ho- 
Vielles  de  S.  Chrysostôme,  sur  les 
pitres  de  5.  Paul^  7  vok  10-8°*  j 
ouvrage  qui  fut  p<Mir  Nicolas  Fon- 
Uùie  roccasion  d'amers  chagrins.  On 
TaGcnsa  d'y  avoir  renouvelé  l'hérésie 
de  Nestorius*  Le  P.  Daniel  et  le  P. 
Bavière,  jésaites ,  écrivirent  k  ce  sujets 
Le  P.  Quesnel  leur  répondit.  D'autres 
écrils  encore  intervinrent  dans  ce  dif- 
Çérend.  Fontaine  avait  garde  le  si- 
koce  :  voyant  néanmoins  que  l'on  con- 
lianait  de  l'attaquer ,  il  prit  le  parti 
4'écnre  à  M.  de  Harby,  archevêque 
de  Paris,  une  lettreaussi  humble  que 
soumise.  Il  y  faisait  la  profession  de 
£n  la  plus  catholique  sur  le  point 
controverse';  il  offrait  sa  rétraetation 
sur  tout  ce  qu'on  icroirait  répréhen- 
sible  dans  sa  traduction,  et  même  il 
y  fit  mettre  plusieurs  cartons.  Gela 
n'empêcha  point  M.  de  Harlay  de  con- 
damner l'ouvrage,  et  Fontaine  reçut 
«yec  heancoup  de  patience  celte  hu- 
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milîation  :  il  semblait  que  là  devait  se 
terunner  la  querelle.  On  continua^ 
dans  différents  écrits,  d'accuser  Fon- 
taine :  quelqiles-un^  disent  qu'alors  il 
prit  lui-même  sa  défense,  soutint  qu*il 
avait  traduit  fidèlement  S.  Ghrysos* 
t6me,  et  entreprit  de  prouver  que 
plusieurs  Pères  s'étaient  exprimés  de 
même  qile  ce  saint  docteur;  d'autres 
prétendent  que  l'écrit  intitulé  Affer^ 
tissement,  dans  lequel  se  trouve  cette 
défense/ n'est  point  de  Fontaine,  et  * 
qu'il  l'a  dés^tvoué,  quoiqu'il  fût  sous 
son  nom.  Celte  dernière  opinion  pa- 
raît plus  conforme  au  caractère  de 
Fontaine,  nati^retlement  modeste  et 
doux,  et  à  la  conduite  qu'il  avait  te- 
nue à  l'égard  de  M.  de  Hariay  :  en 
tout  cas,  il  est  certain  qu'il  persista 
dans  sa  rétractation  et  le  plus4iurab!6 
désaveu  de  tout  ce  qu'on  pourrait 
trouver  de  répréheôsible  dans  soa 
livrc(i).  L-^r. 

FOlïTAïNE  DES  BEftTINS 
(  Alexis  ) ,  célèbre  géomètre ,  né  à 
Claveison,  était  fils  d  un  notaire  de  ce 
petit  boiirg  du  Daiiphiné,  près  de 
Saint- ValKer,  et  descendait  d  une  fa« 
mille  distinguée  dans  la  robe  et  dans 
Fépée.  Son  père,  qui  le  destinait  au 
barreau ,  l'envoya  au  collège  de  Tour- 
non  ,  chez  les  jésuites,  où  il  ne  fit  pas 
de  brillantes  études.  11  y  apprit  les 
éléments  de  géométrie  sous  le  P.  Le- 
mer;  A  l'âge  dé  vingt  ans,  il  vint 4 
Paris  pouf  se  soustraire  aux  sollicita-^ 
tiou$  de  ses  parents ,  qui  voulaient  1^ 
contraindre  à  étudier  la  jurispru- 
dence. La  lecture  du  livre  de  Fonte* 


(i*)  On  a  attribiné  h  FontalsCf  i^.  uni;  tratluctlAa 
det  Çpnfénneet  «td9t  InttUutiixat  d*  Caisien^ 
sont  le  nom  du  fieur  de  Salieny,  Paris,  i(itJ7« 
%  Tol.  in-Hf*.  i  «*.  la  tradactton  des  Sulitoifues  anr 
l«  p«aiun«  Ii9,  écrits  en  UUn  par  Ilam>n,  suiia 
|«  titre  d«  J9Sg^a  anima  et  dolorem  Unir*  (o« 
q«nlir,  pia  inp^aim,  ttS  solilo^uia^  Paris,  16A6. 
Diiguft  donne  cette  traducUon  à  Pootcliiteaiu 
3^.  Dupin  attribue  à  Fontaine  les  Rcftreis  tTimm 
ame  touchée  d'avoir  abusé  d*  là  sainuti  dm 
jPa/«r.  C«  livre  Mt  in  P.  Pron,  célcaUa. 
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nelie  sur  la  géométrie  de   rinfinî^ 
.lui  inspira  beaucoup  de  goût  pour 
cette  science;  et ,  ayant  fait  connais- 
sance avec  le  P.  Caste) ,  excite'  et  di- 
rigé par  les  conseils  de  ce  savant  je- 
•suite,  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques  :  rn^is ,  peu  favorise 
•par  la  fortune,  et  ayant  perdu  son 
«père,  il  quitta  Paris  en  1728;  et  il  y 
revint  à  la  mort  de  son  frère  aîné, 
.qui  lui  laissa  une  succession  de  cin- 
quante mille  livres.  N'aspirant  qu'à  se 
rapprocher  de  Paris,  il  vendit  son 
patrimoine ,  et  acquit  la  terre  d'Anel  y 
près  de  Gompicgne;  ce  qui  lui  permit 
.de  faire  de  fréquents  voyages  dans  la 
capitale,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  lier 
d'amitié  avec  Glairaut  et  Maupertuis. 
Il  commença  à  se  faire  counaître  des 
savants ,  en  déterminant  le  minimum 
de  la  ligne  comprise  entre  deux  points 
3itués  sur  une  sur&ce  courbe.  Jean 
Bcrnoulli  avait  déjà  résolu  le  même 
«problème  ;  mais  sa  solution  était  igno- 
rée de  Fontaine,  qui  n*avait  eu  jus- 
qu'alors d'autres  notions  sur  la  mé- 
Xhode  de  maximis  et  minimis  que 
celles  'qu'il  avait  acquises  par  la  lec- 
lure  du  Traité  des  infiniment  petits 
du  marquis  de  l'Hôpital.  En  i^^Si,  il 
présenta  à  racadémie  des  sciences  de 
Paris  des  solutions  de  problèmes  très 
singuliers  y  relaûvemcut  à  des  points 
attractiis  situés  sur  des  surfaces  cour- 
))es.  Il  résolut  ces  problèmes  par  des 
considérations  extrêmement  délicates, 
et  à  l'aide  d'intégrations  très  com- 
pliquées,  dans  lesquelles  il  montra 
beaucoup  de  sagacité  et  d'originalité. 
En  1734  parut  son  fameux  Mémoire 
sur  les  tautochrones ,  que  d'Alcmbert 
regardait  comme  l'un  des  meilleurs 
de  ceux  qui  composent  le  Recueil  de 
^académie  des  sciences.  Le  problème 
des  tautochrones  consiste  à  trouver 
nne  courbe  telle,  que  tout  corps  placé 
sur  sa  concavité  arrive  toujoursi,  dans 
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le  mênie  temps ,  au  point  le  plus  bas! 
Ce  problème  avait   été  résolu   par 
Huygens  dans  Thypotbèse  du  vide, 
par  Newton  en  éonsidérant  la  courbe 
dans  un  milieu  résistant  comme  la 
vitesse,  et  séparément  parËuler  et 
par  Jean  Bernoulii,  qui  supposaient 
la  résistance  dii  milieu  résistant  pro-^ 
fortionnelle  au  carré  de  la  vitesse; 
ce  qui  est*  plus  d'accord  avec  l'obser- 
vation. Fontaine,  par  une  méthode 
lout-à-fait  neuve,  et  qui  repose  sur 
deux  sortes  de  variations ,  rë-solut  le 
même  problème  dans  ces  différentes 
hypothèses,  et   d'une   manière'  qui 
n'exige  pas  que  l'on  sache  intégrer 
l'éqnalion  différentielle  de  la  vitesse, 
ainsi  que  le  supposaient  les  soliltions 
de  ses  prédécesseurs.  11  donna  ensuite 
à  la  sienne  une  plus  grande  généra- 
lité, en  regardante  résistance  comme 
étant  à  la  fois  proportionnelle  au  carre 
de  la  vitesse  et  au  produit  de  cette' 
vitesse  par  une  constante.  Cependant, 
malgré  ce  pas  immense  fait   par  ee 
géomètre,  il  était  réservé  à  Lagrange 
d'aller  encore  plus  loin ,  et  de  passer 
les  bornes  que  Fontaine  croyait  avoir 
atteintes.  C'est  dans  cette  solution  du 
problème  des  tautochrones  que  Fon- 
taine démontra  le  premier  deux  théo- 
rèmes qui  sont  le  fondement  du  calcul 
des  variations  inventé  depuis  cette 
époque.  Fontaine  démontra  aussi  le 
premier  que  toute  équation  différen- 
tielle d'un  certain  ordre  a  toujours  un 
même  nombre  d'intégrales  complètes 
de  l'ordre  immédiatement  inlérienr, 
et  à  l'aide  desquelles  on  peut  trouver^ 
par  Tclimination,  l'intégrale  finie  com- 
plète, qui  est  toujours  unique.  Si  l'heu- 
reux choix  des  signes  qui  servent  à 
manifester  nos  idées  est  d'une  utilité 
majeure  dans  une  science  de  spécula- 
tion comme  les  mathématiques ,  nous 
ne  devons  pas   passer  sous  silence 
l'ingénieuse  notatipn  de  Footainepoar 
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esprim'^r  les  coefficients  difiërentîels 
de  tous  les  ordres,  et  qui  porte  le  nom 
de  son  célèbre  auteur. ^Fontaine  est 
aussi  HuTcnteur  d'un  principe  général 
de  dynamique,  qui ,  quoique  présenté 
par  lui  d'une  manière  très  ob^cUre  ^ 
revient  à  celui  de  d'Alembert  ;  car  les 
quantités  de  mouvement  gagnées  ou, 
perdues  que  d'Alembert  met  en  équi- , 
libre,  ne  sont  autre  cbose,  dans  le 
principe  de  Fontaine,  que  les  forces 
qu'avaient  les  corps  pour  se  refuser 
aumouyemeut.D'Âlembert  publia  sop 
piincipe  en  i']^^,  tandis  que  Fon- 
taine ne  parle  pour  la  première  ibis 
du  sien  que  dans  le  Recueil  de  ,ses 
Mémoires  publié  en  1764,  mais  eu 
aveitissant  que  ce  principe  lui  était 
connu  dès  1 759,  et  que  les  commu- 
DJcâtions  qu'il  en  avait  faites  à  uu 
grai^d  nombre  de  géomètres  devaient 
produire  le  même  effet  que  s'il  le  leur 
eût  transmis  par  la  voie  de  l'impres- 
sion.  Cet  aveu  suffit  alors  pour  e:xciler 
les  partisans  de  Fontaine  et  plusieurs 
journalistes  à  contester  à  d'Alembert 
la  priorité  de  cette  découverte  si  im- 
portante dans  la  mécanique.  Ce  ^ui 
est  remarquable ,  c'est  que ,  dans  cette 
grande  dispute.  Fontaine  garda  le  si- 
lence. Au  reste,  il  était  un  assez  habile 
géomètre  pour  avoir  inventé  son  prin-r 
cipe  sans  avoir  eu  connaissance  dé 
celui  de  d'Alembert  Ce  qui  rend  cela 
encore  plus  probable ,  c'est  que  Fon- 
taine, dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  a  peu 
marché  sur  les  traces  des  autres  ;  et  ^ 
ce  qu'on  aurait  de  la  peine  à  croire  , 
ses  connaissances  en  mathématiques 
n'étaient  pas  très  étendues  :  habitué 
à  suivre  ses  propres  idées,  il  négli- 
geait souvent  de  lire  les  ouvrages  de 
ses  rivaux ,  et  les  siens  n'en  acqué- 
raient que  plus  d'originalité.  Ainsi,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  fait  beau-, 
coup  de  réclamations  en  mathémati-^ 
^ueâ  :  il  a  conteste  à  Euler  la  décou* 
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verte  des  conditions  d'inti^rabilité  des. 
formules  difFérentieiles ,  et  un  beau 
théorème  sur  les  fonctions  homogènes. 
Il  prétendait  qu'en f^ 38,  ayant  corn-- 
muniqué  à  Paris  ces  découvertes  à 
{Plusieurs  géomètres,  elles  avaient  pu 
être  transmises  à  Ëuler  ;  mais  il  igno- 
rait que  ce  grand  géomètre  avait,- 
depuis  long-temps,  publié  ces  théo- 
rèmes dans  les  Mémoires  de  Pcters-- 
bourg  pour  les  années  1754  et  \']55,. 
Ce  fait ,  qui  constite  les  droits  d'Ëuler . 
à  l'invention  de  ces  théorèmes,  est  aussi 
une  forte  présomption  que  le  géomètre 
français  les  avait  également  découverts.  • 
Fontaine  a  beaucoup  fait  de  recherches, 
sur  le  calcul  intégral  ;  il  a  employé, 
divers  procédés  d'intégration  fondés 
s«ur  les  propriétés  des  fonctions  ho-^ 
mogèncs ,  sur  la  restitution  des  fac* 
teurs  évanouis ,  sur  l'élimination  xies 
constantes  arbitraires,  etc.,  etc.  Il 
croyait  avoir  trouvé  des  méthodes 
générales    d'intégration ,  chose    que 
Lagrangc  regardait  comme  impossi- 
ble. En  vain  Fontaine  employa-t-îi, 
toutes  les  ressources  de  la  méthode 
des  •oëflicients  indéterminés;  il  par- 
vint à  des  équations^  si  compliquées , 
surtout  dans  les  ordres  supérieurs  ^ 
que  ses  méthodes  ont  été  entièrement 
rejetées.  On  en  peut  dire  autant  de  ses 
procédés  pour  résoudre  les  équations 
{littérales  et  numériques.  Dans  cette. 
vue^  il  a  construit  des  tables  à  l'aide 
desquelles  on  trouve  le  système  de 
facteurs  qui  convient  à  une  équation, 
donnée;  mais  la  difticultéde  la  cons- 
truction de  ces  tables  et  la  longueur 
des  opérations  subséquentes  out  (ait 
que  personne  n'a  cherché  à  s'occuper 
d'une   méthode   dont    Id   généralité 
même  n'est  pas  démontrée.  On  voit^ 
par  cette  analyse  des  travaux  de  Fon- 
taine, qu'on  lui  doit  le  germe  de  plu- , 
sieurs   découvertes  importantes,  et 
^u'émiaçpiment  doué  de  l'esprit.  d'in«. 
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vention ,  ses  idées  les  p!as  heureuses 
sont  celles  qui  ont  le  moins  exigé  de 
CAfpuIs,  11  est  vrai  que,  s*il  s'est  jetë 
dans  ces  calculs ,  c'était  pour  vaincre 
des  difïicultés  qu'on  regardait  comme 
insurmontables.  Une  pareille  entre- 
prise montre  qu'il  sentait  toute  la  force 
de  son  gé)]ie.  Aussi  il  ne  dissimulait 
pas  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait' 
de  lui.  Lorsqu'il  eut  publié  ses  prc^ 
lûiers  eSsais  :  On  en  parle  dans  les 
cafés ,  disait-il  avec  bonhomie.  Dans 
la  préface  de  ses  Mémoires,  il  s'ex- 
primait ainsi  sur  ta  solution  qu'il  avait 
don  née  du  problème  des  tautocbrones: 
«  Quand  j'entrai  à  l'académie ,  l'ou- 

V  vr.ige  que  M.  J.  Bernoulli  y  avait 
1^  envoyé  en  i  ']^o ,  qui  est  un  chef- 
»  d'oeuvre,  venait  de  paraître.  Cet 

V  ouvrage  avaif  tourne  Pesprit  de  tous 

V  les  géomètres  de  ce  côté;  on  ne 

V  parlait  que  du  probième  des  tauto- 
v  chrones  :  j'en  donnai  la  solution , 
9  et  l'on  n'eu  parla  plus.  9  Malheu- 
reusement pour  lui,  mais  non  pour 
la  science ,  Lagrauge  en  parla  encore 
dans  les  Mémoires  de  i-aeadémie  dé 
ferlin  de  ^765.  Fontaine,  ayant  ^xa- 
piiné  superficiellement  le  travail  de  ce 
grand  géomètre,  l'attaqua  avecaigreur, 
prétendant  qu^il  s'était  égaré ,  et  qu'il 
paraissait  n'avoir  ps  entendu  sa  pro- 
pre méthode,  qui  d'ailleurs,  disait^l, 
était  bornée  et  indirecte.  Le  grand 
liomme  qui,  pour  la  première  lois, 
$e  voyait  attaqué  dans  une  carrière  où 
^1  n'avait  eu  que  des  Succès,  se  con- 
tenta de  confondre  son  adversaire,  en 
proavant  que  c'était  lui-même  q^i  avait 
donné  une  solution  défectueuse  eu 
f^ertâins  cas.  ^a  reste,  Fontaine  n'en 
était  (las  moins  pénétré  d'admiration 
pour  le  qiérite  supérieur  de  J^a grange; 
voici  de  quelle  manière  il  en  parlait 
dans  une  lettre  écrite  à  Mathon  de  la 
€our  en  i  *]65  :  «  Je  le  regarde  comme 
ir  le  premier  géom^itre  de  r£|arope| 
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»  et ,  quand  il  ne  le  serait  pas ,  il  serait 
T»  encore  un  des  hommes  les  plus  ai-** 
»  mables  que  je  connaisse.  »  Le  fond 
du  caractère  de  Fontaine  était  un  méw 
lange  de  finesse  ^  de  niaiserie  et  d'or- 
gueil. Cette  même  subtilité  qui  lui  faisait 
découvrirtantd'idées  neuves  en  mathé* 
raatiques^  il  la  portait  dans  la  société, 
qui  présentait  un  vaste  champ  k  ses 
observations  ;  peu  souvent  satisfait, 
son  esprit  toujours  actif  s'aigrissait; 
et,  trop  naïf  pour  dissimuler,  il  mani- 
festait sa  pensée  et  devenait  caustique. 
Un  jour  qu'on  lui  reprochait  son  si- 
lence ,  il  répondit  :  «  J'observe  la  v.a- 
1»  nité  des  hommes  pour  la  blesser 
)»dans  l'occasion  »;  et,  cette  occa-* 
sion,  il  ne  la  laissait  jamais  échap- 
per. Lorsqu'on  1 74 1  »  l'ambassadeur 
de  la  Porte-Olhoraane  vint  a  Paris,  ua 
de  ces  hommes  suffisants  qui  affceteut 
de  dédaigner  tout  ce  que  les  autres 
recherchent,  regardait  avec  pitié  Tem- 
presscment  du  public  pour  Tambassa- 
deur.  4L  Ëh  !  que  vous  fait  l'amliassao 
»  deur  turc ,  lui  dit  Fontaine,  en  seriez- 
»  vous  jalonx?  »  L'abbé  Nollet  lisant 
à  Rcadémie  une  longue  dissertatiou 
dans  laquelle  il  ne  parlait  que  du  pris 
de  diflcrentes  denrées  :  «  Cet  homme 
T»  connaît  le  prix  de  tout,  excepté  ce- 
9  lui  du  temps  » ,  dit  Fontaine ,  fati- 
gué de  la  disseiiation.  Voici  ebcore  w^ 
mot  qui  peint  parfaitement  cet  illustre 
géomètre  :  «  J'ai  cru  un  moment  (  di-* 
11»  sait- il  en  parlant  de  Condorcet  ) 
»  qu'il  valait  mieux  que  moi ,  j'en  étais 
»  jaloux;  mais  il  m'a  rassuré  depuis.» 
Fontaine,  retiré  à  la  campagne,  me- 
nait une  vie  très  solitaire,  et  partageait 
son  temps  entre  les  travaux  de  l'agri- 
culture et  les  mathématiques.  Il  fut 
roçu  à  l'académie  des  sciences  en  1 7  55^ 
Éti  anger  à  toute  brigue,  il  assistait  ra- 
rement aux  séances.  «  Une  découverte, 
»  disait-il,  vaut  mieux  que  dix  années, 
»  d'assiduité  à  Tacâdcmiet  »  Ses  coiit 
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frères  lui  laissaient  toule  libelle  i  cet 
^ard.  Peu  au  courant  de  tout  ce  qui 
nVuit  point  du  ressort  des  mathéma- 
tiques, il  prenait  rarement  part  à  leurs 
discussions.  Dans  sa  retraite,  il  avait 
beaucoup  de  go&t  pour  la  lecture  { il' 
afièctiounait  particulièrement  Racine 
et  TaciiCy  comme  les  auteurs  qui  fouc- 
laissaient  le  plus  d'observations  à  sa 
philosophie,  par  une  raison  contraire, 
cette  philosophie  lui  ava^t  inspiré  un^ 
•versiou  insurmontable  pour  les  af^ 
iaires.  Dans  les  premières  années  dç 
100  séjour  k  Ânel,  la  possessioti  de 
cette  terre  lui  ayatit  suscité  un  procès: 
«  Monsieur,  dit- il  un  jour  à  son  avo* 
»  cat,  qui  lui  r0nc|ait  compte  de  ses 
9  démarches ,  croye2-vous  ^ue  j'aie  le 
1»  temps  dcm^ocçnper  de  celte  a  flaire^. 
Sa  famille  ne  pouvait  obtenir  de  ses 
nouvelles  que  par  la  voix  publique. 
Cependant  il  sedécida  à  faire  un  voyage 
9  Bourg*Ai^ental ,  patrie  de  sa  mëre, 
Madelène  Seytre  Depréaux.  C'est  an 
f ajet  de  ce  voyage  que  Mathqn  de  Ls^ 
cour,  avec  leqoel  il  était  fort  lié,  don- 
liait  à  Condorçet  les  détails  suivants 
sinr  ce  grand  géomètre  :  «Je  le  revis  cft, 
I  1735;  il  passa  plusieurs  mois  at 
»  Bonrg-Argental  r  il  ne  respirait  que 
9  pour  \a^  géométrie.  Il  était  ravi  de 
»  trouver  quelqu'un  qui  voulût  l'ecour. 
f  ter,  et  jVitais  le  seul  dans  ce  pays-l^ 
9  Aussi,  toutes  les  fois  qu'il  me  rea- 
»  contrait ,  nos  séances  ne  finissaient 
»  plus.  Il  se  plaisait  k  me  montrer  e% 
V  à  calculer  devant  mpi  divers  pro- 
»  hîèmes  que  cef  exercice  lui  rendait 
?  plus  familiers,  et  à  m^iiitiér  dâinsk 
f  géométrie  de  l'mfiiii.  le  l'écoutais 
».  avec  pins  d'avidité  encore  qu'il  n'a- 
»  vait  oe  plaisir  k  parler  :  je  menais  en 
»  ordre  ce  que  je  lui  avais  entendu  dire^ 
9  et  il  se  plaisait  k  revoir  le  lendemain 
»  ce  que  j'avais  écrit ,  et  souriait  aux 
^efforts  de  mon  zèle.  Il  parlait  d'un 
%  ton  si  passionné  dj?  s%  chère  géomé^ 
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«  trie,  qu*il  m*inspira  un  êmonr  poui* 
»  elle ,  que  le  peu  de  secours  et  le  peu 
»  d'émulation  que  PoQ  trouve  en  pro* 
n  vînce  n'ont  jamais  éteint.  i|  Si  Fon^ 
taine  accueillait  avec  bonté  les  jeunes 
gr^ns  qui  étudiaient  les  matliématiques 
pour  leur  propire  satisfaction ,  il  était 
oien  di£fôrent  à  l'égard  de  ces  demi» 
savant»  qui  n^  veulent  faire  parade  que 
d'un  étalage  de  s(nence  ;  il  le»  laissait 
argumenter,  et  lorsqu'ils  tombaient  eu 
contradiction  ou  se  perdaient  dans 
leurs  raisonnements ,  il  les  regardait 
avec  mépris^  et  avait  un  secret  plaisir 
k  les  lai^er  dans  l'embarras.  En  1 765^ 
il  vendit  la  terre  d'Anel,  et  acquit  du. 
ptiiice  de  la  Marclie  la  b^ronie  de  Cuir 
seaux  en  fiourgogne,  sur  les  con&ns 
de  la  franche-Comté;  et,  par  une  de 
ces  singularités  qai  le  carÂctcrisaienti^ 
il  vendit  tous  sc&  livres  au  moment  oii 
il  allait  s'ensevelir  dans  la  retraite.  Il 
y  mourut,  en  1771^  d'un^  maladie, 
cruelle  qu'il  avait  négligée  dans  son 
origine^  Cet  esprit  d'observation  qui 
ne  le  quittait  janjai$ ,  lut  ût  regarder  la 
vie  eoinme  un  kmg  problème  dont  k 
mort  était  une  des  données.  Aussi  \a, 
vi^ll  s'approcher  âVec courage,  pcn-^. 
$ant  qu'if  y  aurait  de  l'absurdilé  à  se. 
plaindre  d'une  loi  de  la  nature  aussi 
nécessaire  et  inaltérable  que  les  au-, 
très*  Il  légua  son  bien,  grevé  encore 
p^r  des  procès ,  au  cbevdiier  cle  Borda,^ 
qu[i  lui  avait  rendu  des  services  ifflporr 
tants,  ^t  qai  le  rendit  k  la,  Emilie  de. 
cet  homme  célèbre.  Son  éloge  a  étd 
écrit  par  Gondorcet;  et  ses  Mémoires, 
quj  font  pat^e  de  ùe\\%  ip  l'académie 
des  sciences  «  ont  été  r^ueillis  avec 
piques  pièces  inédites,  en  1  v.  in-4*.. 
Çm  à  paru  en  1 764.       B-^rï/— t. 

FONTAINE  (Jacques),  dît  de  U 
Rodhe^  prêtre  appelant ,  et  auteur  de 
la  gazette  intitulée  N(mvelUs  ecclé-' 
siastùjues  ,  naquit  à  Fontenai-le^ 
CpintC;  en  168S.  Etant  entré  dans 
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l'ëtat  eçdësiastique,  il  s'altacba'  au 
diocèse  de  Tours ,  et  fut  fait  cure  de 
Mantelau  en  1713.  Son  zèle  contre 
la  bulle  Unigeniius,  et  une  lettre  im;f 
primée  à  M.  de  Bastignac,  l'oklii^èrent 
a  quitter  sa  C4ue.  ]|  vint  à  Paris  ^ 
où  il  fut  accueilli  par  les  frères  De* 
sessarts ,  dont  la  maison  était  ouvei  te 
à  tous  les  prêtres  inquiétés  pour  la 
même  cause,  ils  avaient  commeucé^ 
en  1727,  à  envoyer  dans  les  pro- 
'^inces  des  bulletins  imprimés,  pour 
avertir  leurs  partisans  de  ce  qui  se 
passait ,  et  exciter  leur  zèle.  Ils  s  ad- 
joignirent pour  ce  travail  TabbéFon* 
taine ,  qui  prit  apparemment  alors  le 
nom  de  la  Roche,  Boucher,  Troja 
et  quelques  autres  coopéraient  aussi  à 
ces  bulletins.  (  Voyez  Boucher^  t.  V , 
p.  273.)  Mais  Fontaine  en  demeura 
bientôt  seul  chargé;  et  depuis  1 729 , 
il  paraît  avoir  été  Tunique  rédacteur 
detîette  feuille,  sous  l'inspectiou  .ce* 
pendant. d^une  espèce  de  bureau  formé 
des  meilleures  têtes  du  parti.  Il  se  conr 
damna  pour  cet  efièt  à  une  profonde 
retraite,  dont  très  peu  de  gens  avaient 
le  secret.  Son  imprimerie  était  établie 
près  la  rue  delà  Parcheminerie,  quar- 
tier Saint-Jacques.  Unedame  ThéodoQ 
est  citée  comme  ayant  imaginé  les  im- 
primeries secrètes  d'où  partirent  cet 
écrit  et  tant  d'autres.  Le  lieutenant  de 
police  de  ce  tiemp^-là ,  Hérault,  mit , 
aitron^  tout  en  œuvre  pour  connaître 
l'auteur  des  Nouvelles  et  pour  en  faire 
cesser  le  de'bit.  Mais  Fontaine,  pjOr 
.  tégé  par  le  fanatisme  de  ses  partisans, 
continua  sa  gazette  qui  paraissait  toutes 
les  semaines.  On  arrêta  une  fois  un  ou 
deux  de  ses  distributeurs;  on  ne  put 
arriver  jusqu'à  lui.  Tels  étaient  même  le 
zèle  et  l'ardeur  de  ses  agents ,  qu'une 
femme  ayant  été  arrêtée  au  moment 
où  elle  avait  800  exemplaires  de  cette 
gazette ,  interrogée  si  elle  savait  que  le 
Roi  eût  défendu  de  colporter  ce  Ubelle^ 
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répondit  qu'oui,  mais  que  Diei)  le  lui^ 
avait  ordonné.  Que  ne  devait-on 'pas> 
attendre  de  gens  animés  d'un  tel  zèle! 
Le  27  avril  1732  ,  M.  de  Vintimille, 
alors  arçhevêquede  Paris,  donna  un 
mandement  pour  condamner  les  Nou- 
velles, Quelques  curés  de  Paris  refu- 
sèrent de  le  publier  ;  et  dans  les  parois-* 
ses  où  on  le  lut,  les  gens  de  ce  parti 
sortirent  aussitôt  de  leglise  pour  ne 
pas  participer  à  cette  condamnation. 
Cela  s'appelait,  dans  leur  langage i^ 
rendre  témoignage  de  sa  foi.  L'arche- 
vêque ayant  voulu  obliger  les  curé; 
appelants  à  lire  son  mandement,  ils  sç 
pourvurent  au  parlement.  Il  paraîtra 
sans  doute  un  peu  singulier  et  un  peu 
ridicule  q^'ou  ait  admis,  une  telle  re*- 
quête.  Le  parlement  se  saisit  de  cette 
affaire  avec  une  vivacité  et  une  chaleur 
qui  ne  peuvent  être  expliquées  que 
par  cet  esprit  de  vertige  qui  s'empare 
quelquefois  des  corps  ,  et  par  l'intérêt 
bien  connu  que  beaucoup  de  magis- 
trats prenaient  alors  a  cette  misérable 
gazette  et  à  tout  ce  parti.  On  a  honte 
de  dire  aujourd'hui  que  plusieurs  con* 
seiilei^s  se  firent  exiler^  et  que  presque 
tous  les  autres  donnèrent  leur  démis- 
sion plutôt  que  de  souffrir  que  l'on 
touchât  à  leur  protégé.  Fontaino  y  de 
son  coté,  témoigna  sa  reconnaissance 
aux  magistrats   par  un  dévouement 
■entier  à  leurs  intérêts ,  et  pritconstam- 
ment  leur  parti  dans  leurs  différends 
avec  la  cour.  Sa  gazette  était  un  foyer 
d'opposition.  Ce  répertoire  est  sans 
intérêt  aujourd'hui;  mais  en  y  jetant 
;les  yeux ,  on  ne  sait  ce  qui  doit  le 
plus  étonner,  ou  de  la  partialité  fati- 
gante de  l'auteur,  des  minuties  sur 
lesquelles  il  se  traîne,  deà  platitudes 
et  des  contes  qu'il  débite,  ou  de  la 
crédulité  de  ses  lecteurs  qui  dévoraient 
ses  feuilles  et  qui  adoptaient  les  déci* 
siûns  de  cet  oracle.  Là  les  convulsions 
et  les  miracles  de  Saint-Médard  sont 
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eitës  comme  des  prodiges  de  la  droite 
du  Très-Haut.  Chaque  âg<3  a  ses  folies^ 
et  il  £aut  bien  convenir  que  celles-là 
étaient  un  peu  moins  funestes  que  ica 
nôtres.  On  doit  dire  pourtant  que 
plusieurs  appelants  n'approuvaient 
pas  le  ton  des  N(f>uvelles,  Duguet  ^ 
Belan,  Débonnaire,  se  plaignaient  dies 
excès  du  gazctier.  Mais  il  se  soutint, 
maigre  leur  autorité.  Ses  mensonges 
et  sesinepties  étaient  utiles  à  la  cause; 
on  le  protégea.  11  peut  être  regardé  ^ 
par  la  persévérance  de  ses  clameurs 
contre  les  Jésuites ,  comme  une  des 
causes  principales  de  leur  destruction. 
Toujours  ardent  contre  les  papes,  les 
evéques  et  en  général  (K>ntre  l'autorité, 
il  a  le  mérite  d'avoir  contribué  à  afTair 
blir  les  sentiments  derelif^ion  parFâ- 
ntié  de  ses  disputes  et  la  persévér 
rancc  de  ses  calomnies.  L'assiduité  du 
travailde  Fontaine,  et  le  gèn^e  de  vie 
auqucHl  s'était  condamué,  abrégèrent 
ses  jours.  Il  mourut  d'un  ulcère  à  la 
vessie  le  a(>  mai  1761 ,. ayant  rédigé 
h&Nous^elles  pendant  plus  de  trente 
ans.  Ses  partisans  ont  loué  sa  piété; 
il  ne  disait  pas  la  messe.  Sa  mort  ne 
fil  point  cesser  les  Nouvelles  qui  furent 
rédijvées  depuis  par  Guénin,  dit  l'abbé 
de  Saint  Marc,  et  Mouton.  (  Foyez 
ces  noms.  )  Leur  vcriiable  litre  est  : 
Nouvelles  ecclésiastiques  ou  Mé- 
moires pour  servir  a  l'histoire  de 
2a  Constitution  Unigenitus.  Elles 
ctaient  in-4*^.,  cbaque  feuille  cojite- 
-Dâut  quatre  pages;  ce  qui  fait  u 08 
ipages  par  année.  La  collection  en- 
tière jusqu'en  .ï8o3,  fait  de  ao  ii 
*25 volumes,  suivant  qu'on  relie  plus 
ou  moins  d'années  ensemble.  Il  y  a 
une  table  pour  le  commencoment  des 
Now^Ues  jusqu'en  1760.  Cette  ta- 
ble, publiée  par  l'abbé  Eounemare  en 
1767 ,  <x  gros  vol.  in-4'*.,  aurait  elle- 
Biemc  besoin  d'en  avoir  unci  Les  Jé- 
suites rédigèrent  depuis  ^734  WP  Sup- 
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plément  pour  l'opposer  aux  Nou- 
velles ;  ils  furent  obligés  de  cesser  ce. 
journal  à  la  fin  de  1748»  {Foyez 
Patouillet  )  —  Il  y  a  eu ,  sous  Je 
même  nom  de  Jacques  Fontaine ,  ua 
jésuite  flamand,  qui  a  écrit  pour  la 
défense  de  la  bulle  Unigenitus  quatr^ 
volumes  in'fol. ,  et  qui  est  mort  k 
Bome  en  1728.  P — c— t.    : 

FONTAliNE-iytALHERBE  (Jeaw) 
naquit  dan$  le  diocèse  de  Coutancies , 
vers  1 740  ,  et  mourut  en  1 780.  Il  à 
laissé  :  L  CaJypso  à  Télémaque,  hé- 
roïde ,  I  ji)!.  Le  succès  de'  l'hérolido 
de  Gulardeau  avait  mis  ce  genre  à  U 
mode.  IL  Eloges  de  Carie  f^anlpo 
et  de  Deshaies  (  dans  le  Necrplog^ 
de  !  766  ).  1 1 1.  La  rapidité  de  la  vie^ 
poëuie  qui  a  remporté  Taccessit  de 
l'académie  française  en  1 766 ,  in-S"*, 
IV.  Discours  en  vers  sur  la  Philor 
Sophie  ^  ({m  a  concouru  la  même  anr 
^  i^ée.  V.  Epître  aux  Pauvres ,  pièce 
qui  a  remporté  l'accessit  de  l'acadé- 
mie française  en  1 768.  VL  Fables  et 
Contes  moraux^  1 769,in-8''.Vn.-^r- 
gillan  ou  le  Fanatisme  des  croisades, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vcrs,i  7(^, 
in-8''.  VHL  Le  Gouverneur,  dranîp 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1 770,  iu-8". 
.IX.  Le  Cadet  de  famille  ou  theuréui 
Eetout ,  coméàic  en  un  acte  et  en  vefs. 
IL,  L'Ecole  des  Pères,  comédie  ea 
un  acte  et  en  vers.  XL  Les  Mariages 
assortis,  comédie  italienne ,  en  vers, 
mè'iée  d'ariettes  :  no^is  citons  les  trois' 
dernières  pièces  d'après  le  Supplément 
à  la  France  littéraire ,  publié  eji 
1778.  l/abbé  Voisenon  a  donné  e^i 
Î774,  une  comédie  des  Mariages 
assortis  ;  nous  ignorons  si  elle  a  quel- 
que rapport  avec  celle  de  Fontaine. 
Cet  auteur  a  fourni  des  poésies  a  YAl" 
manach  des  Muses ,  et  a  coopéré  au 
moins  aux  deux  premier^  volumes  de 
la  traduction  de  Sbake^peare  avec 
Caïuclan  et  Ijetourueui.  Les  ouvrages 
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dramatiques  de  Fontaipe  n'ont  pas  tn 
hs  honneurs  de  la  représentation. 
M.  l'abbe'  Sabatier  de  Castres,  en  re* 

Srocbantaux  autres  poesieset  discours 
e  Fontaine  un  vernis  philosophique, 
ne  manque  pas  de  les  jugpr  sans  inté- 
rêt ,  saus  poésie  et  sans  vrai  talent  ;  et 
cependant  il  les  regarde  comme  très 
supérieurs  à  ceux  qui  ont  eu  le  prix« 

FONTAINE  (Jeah  La),  Fciyez 

FONTAINES  ( Mabie -Louise- 
Chablotte  de  Givry  ,  comtesse  de  ) 
^tait  fille  du  marqius  de  Givry ,  an* 
cien  commandant  de  Metz ,  qui  avait 
*  fevorÎHé  rétablU'^enieHt  des  Juifs  dans 
cette  ville ,  et  à  qui  les  Juifs ,  par  re- 
connaissance, avaient  fait  une  pension 
assez  considérable,  q  ui ,  après  sa  mort, 
vêtait  passée  à  ses  en Êints.  C'est  à  cette 
circonstance  que  Voltaire  fait  allusion 
dans  les  derniers  vers  d'une  pi^ 
adressée  à  M"**,  de  Font  ânes  : 

Adieu.  Malgré  iilei  épttoguei , 
Puiiiie>-Tous  po«rt  int  loi|f  le«  ê.v^$  , 
Me  lir«  deux  ou  trois  roin*ni , 
Et  Ua«r  «pMtr«-  sj««^f«e«. 

M"'*.deFontaii>es  publia  deux  romans, 
la  Comtesse  d0  Savoie  et  Ainên^ 
jfhis.  On  trouve,  dans  le  premier,  le 
sujet  de  deux  tragédies  de  Voltaire  ^ 
Artémirt  et  Tançrède^  le  germe  de 
celle-ci  était  déjà  daus  l'épisode  de 
Genièvre  et  d'Âriodant  du  Roiand. 
furieux.  Amém>fhi$^ ,  dont  la  scène 
est  dans  l'ancienne  Libye,  offre  beau- 
coup moins  d'intérêt  que  la  Comtesse 
.de  Savoie^  Tous  deux  ont  été  réim- 
primés dans  l'édttiou  des  O^u^res 
complètes  de  itf"""*  de  La  Fayette, 
et  de  Tencin»  Paris,  18049  ^  ^^^\ 
în•8^,  et  l'ont  été  de  nouveau  en  1 8 1 3, 
sous  le  titre  i^Œwres  de  M^.  de. 
Fontaines^  t  voh  in- 18,  avec  nae 
I^otice  Httéraire.  On  lit  dans  les 
Œut^res  inédites  du  président  Hé^, 
mult^  une  note  ^ui  attribua  à  la  G)ia« 
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pelle  et  i  Ferrand,  les  denx  ronaas 
de  M"^*.  de  Fontaines,  et  rapporte  sur 
cette  dame  plusieurs  particularités  qiii 
ne  font  pas  honneur  à  sa  sagesse.  Elle 
mourut  pauvre  en  1 7  3o.  A— g — !•' 
FONTAINES  (PiiBBE  des),  gen- 
tilhomfne  du  Vermandois,  vivait  di| 
temps  de  St.-Louis.  Ge  prince,  au 
rapport  de  {oinville,  l'appelait  son- 
veut  pour  l'aider  k  rendre  la  justice  à 
les  sujets.  On  le  trouve  mentionné  aa 
nombre  des  seigneurs  et  mntres  di^ 

Earlement  (c'est  ainsi  que  IVn  appe- 
lit  alors  les  membres  de  cette  ilhistrt 
compagnie),  dans  deux  arr^  de  l'an 
ia6o.  Des  Fontaines  était  très  ven^ 
dans  le  droit  français,  et  dans  le  droit 
romain ,  qui  commençait  alors  à  élre 
en  grand  crédit.  Il  composa ,  sous  le 
titre  de  Conseil  y  un  style  de  pratique, 
dans  lequel  il  fit  un  fréquent  usage  des. 
livres  du  droit,  romai^p ,  dont  il  y  tSH 
doisit  nn  grand  nombre^de  passages, 
^commodes  anx  usages  et  aux  mœurs; 
de  ce  temps.  Get  ouvrage  contribua  k, 
^célécer  la  révolution  que  St.  -  Louis 
voulut  opérer  dans  notre  législation  ^ 
en  substitnant  les  formes  dn  droit  ro- 
main aux  pratiques  bai4^res  qui  J 
étaient  éublies.  Dea  Fontaines  coot 
serva  néanmoins  les  maximes  fonda.- 
mentales  du  droit  français,  qu'il  pur» 
gea  de  la  ronille  dont  elles  étaient  en- 
veloppées. G'est  dans  son  ouvrage  que 
,  les  ont  puisées  les  auteurs  venus  après, 
lui.  Du  Gange  6t  imprimer  le  Conseit 
de  Pierre  Des  Fontaines,  à  la  suite  de 
rilistoire  de  St.^Loufis  par  Joinville, 
Paris,  1(568,  in-iéL  B— \ 

FONT  AIN  Eâ  (PtEBBE  -  FnABçois 
GtOT  DBS  ).  F^qx»  Dbsfoktaihes. 

FONTANA  (AwwmiL),  habile 
graveur  en  pierres  fines,  n^oi^â  Mi*» 
lan,  sa  patrie ,  en  1 587 ,  à  i'â^e  de 
quarante-sept  ans ,  s'était  acqub  nae 
grande  réputation  par  la  délicatesse  et 
la  perfection  de  açs  gravures  ;  soit  en. 
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mix,  soit  en  camée.  GuUiaume  y  dnt 
(te  Bavière,  qui  le  protégeait ,  lui  en 
fit  fxécQter  un  grand  nombre  sur 
erystal  de  rocfae.  Le  plus  considéra- 
ble de  ces  ouTra^i;es  était  une  petite 
cassette  couverte  de  bas-reliefs^  con|^ 
posés  et  exécatés  par  Fontana  ,  et 
pour  laquelle  il  reçut  sis  mille  écus. 
On  admirait  aussi  les  bas-reliefs  et  les 
staloes  dont  il  orna  le  portail  de 
Notre-Dame  de  St.-€else  à  MiUn.  -«^ 
FosTAVA  (Prosper),  né  à  Bologne 
en  i5i2,  fut  peintre  d'bistoire,  et  le 
iBtttfe  de  Louis  et  d'Âogtisttn  Carra- 
cltc  —  FoNTAifA  (Lavinie),  sa  fille, 
morte  eu  16011,  pei(;nait  le  portrait, 
et  fut  puissamment  protégée  par  le 
pipe  Grégoire  XI II.  Z. 

FONTANA  (PuBLïo),  célèbre  poète 
tDodeme,  naquit  en  1 548,  à  Paluccio, 
village  sur  le  territoire  de  Bergame, 
mais  dans  le  diocèse  de  Brescia»  Il 
fit  ses  études  avec  la  plus  grande 
dtstinction ,  et ,  ayant  embrassé  Tétat 
(cdësiastique,  il  fut  nommé  à  là  cnre 
^  Paluccio.  Il  partagea  son  temps 
entre  les  devoirs  du  saint  ministère  et 
b  caitnre  de  la  poésie ,  pour  laquelle 
ii  avait  montre  dès  l'enfairce  les  plus 
Wweuses  dispositions.  Son  poemé 
intitulé  fjéfûûvéose  du  Tasse ,  ayant 
répandu  son  nom  dans  toute  l'I|alie  , 
le  cardinal  Âldobrandini  voulut  le 
îoir ,  et  lui  fit  hs  promesses  les  plus 
niblisantes  pour  l'engager  ci  se  fixer  à 
Rome,  où  il  devait  trouver  phis  de 
njets  d'exercer  son  talent  :  maïs  rien 
Be  put  déterminer  Fontana  à  quitter 
son  modeste  bénéfice.Ce  ne  fut  qu'avec 
une  extrême  répugnance  qu^l  consentit 
fôre  présenté  aux  principaux  prélats; 
rt  il  se  bâta  de  regagner  sa  retraite , 
qu'il  ne  quitta  plus.  Estimé  et  cèéri  de 
tes  voisins,  il  nassa  une  vie  tranquille, 
ctmourut  penaant  l'automne  de  1 6og, 
diez  un  de  ses  amis  qu'il  était  ailé  vi^ 
piler  k  Deseozaiio^  «ur  le»  bdrds  «hit 
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lac  de  Garda.  On  connaît  de  lui  ; 
I,  Delphinis ,  Ubri  treSy  Venise,  1 58i, 
în-4**.  II.  Imago  >  sit^  de  dWd  Mag^ 
dalend  à  Titiano  depictd ,  Carmen , 
ibid.  i585  ,  in-4*.  III.  De  musa  pc- 
destri  carmen ,  Bergame ,  1 587  , 
in-4'*.  IV.  Jd  Nicolaum  Contare-^ 
num  Carmen,  ibid.,   1687,  in-4*» 

V.  Formica  sit^e  de-dmrid  Praui" 
dentid  carmen,  ibid.,  i594  9  in*4''« 

VI.  Damon,  ecloga  Firginî  matri 
sacra,  VII.  Le  vegtie  iBresciane^ 
Vill.  Del  proprio  ed  ukimato  fine 
del  poëta ,  trattato,  Bergame,  1 1>  1 5 , 
in-4'*«  IX.  Tractatus  de  plarUis  sim» 
pUcihus.  X.  Disserlatianes  quatuor 
de  mjrsteriis  numeri  temarii  et  qua* 
terni.  Les  poésies  de  Fontana  ont 
été  rccueilKes  et  publiées  par  Marc- 
Antoine  Foppa  /et  ensuite  par  le  car- 
dinal Forietti,  Bergame,  1752,  in-8'. 
Cette  dernière  édition  est  précédée 
d'une  vie  de  Taulenr,  et  des  éloges 
que  lui  ont  donnés  la  plupart  des  cri- 
tiques de  son  siècle.  J.  Vict.  Rossi  (  Ja* 
nus  Nicius  Erythrœus  )  dit  que  Fon- 
tana est  l'un  des  poètes  modernes  qui 
ont  approché  le  plus  près  de  Virgile 
par  la  beauté  des  images  et  l'harmonie 
du  st^le.  On  devrait  s'étonner,  d'après 
ce  magnifique  éloge ,  que  la  réputation 
de  Fontana  ne  fut  pas  encore  phis 
étendilt  ;  mais  en  convenant  qu'il'  mé- 
rite une    place  distinguée  entre  les 
poètes ,  on  ne  croit  pas  qu'il  doive  être 
mis  au-dessus  des  Sannazar  ni  des 
Vida.  Le  pins  estimé  de  ses  ouvrages 
est  sa    Delphinis^  c'est  aussi  celui 
qu'il  avait  travaillé  avec  le  plus  de 
soin.  Il  y  a  de  la  noblesse  et  de  l'élé- 
vation dans  le  style,  de  fa  chaleur  et 
de  Ta  vérité  dans  les  descriptions  de 
combats  ,  de  batailles;  mais  c'est  une 
chose  toi|t  \  fait  remarquable,  qu'un 
homme  qui  avait  passé  sa  vie  à  îst 
campagne,  dans  uu  pays  déiicicux, 
^\  BiQiâs  bîeit  réussi  à  peindre  les 
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scènes  rde  k  vie  cbampetre  que  les 
images  tei  ribles  de  la  guerre.  W— s. 
..    FOKTANâ  (  DouiiriQUE  ) /archi* 
tecte  et  ingemeiir  italien.  Quand  cet 
artiste  parut ,  le  Bramante^  8an-Gallo, 
Vignojc ,  Palladio ,  le  grand  Micliel- 
Ange  et  plusieurs  autres  hommes  de 
génie,  avaient  déjà  élevé  sur  le  sol 
^e.  l'Italie  des  monumenis  à  jamais  ce" 
lèbres.  Non  •  seulement  Fontana  $e 
montra  digue  de  marcher  sur  leurs 
traces;  il  sut  encore. se  faire  un  nom 
par  un  talent  tout  particulier  pour 
Pérection  des  obélisques.  Il  naquit  aq 
village  de  Mili,  près  du  tac  de  Corne , 
Tan  1543.  L'étude  delà  géométrie  fa- 
cilita ses  premiers  progrès^  et,  âgé  de 
vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Uome  auprès 
de  son  frère,  Jean  Fontana,  qui  exer* 
pit  Tarchitecture.  Dominique  y  en  étu- 
diant les  restes  précieux  de  Fart  anti- 
que, et  les  plus  grands  maîtres  moder* 
iies>  ne  tarda  pas  à  se  faire  un  nom 
recommandabie.  Le  cardinal  Montalte 
le  choisit  pour  son  architecte,  et  lui 
fit  commencer,  dans  Ste .-Marie-Ma- 
jeure ,  une  chapelle ,  ainsi  qu'un  petit 
palais  dans  le  jardin  de  celte  bnsilique. 
ÂlontaJtc,  à  l'exemple  d'un  très  gratid 
nombre  de  prélats  et  de  princes  ita- 
liens ,  desirait  attacher  son  nom  à  des 
ouvrages  imposants.    II   voulut   que 
Fontana  n'épargnât  rien  pour  Texécu- 
tion  de  ses  plans,  et  il  fut  obéi;  mais 
Montalte ,  depuis  si  fameux  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint ,  était  né  au  sein 
de  l'iudigence.  Il  avait  besoin  ,  pour 
soutenir  son  rang,  des  pensions  que 
Grégoire  XIII  lui  avait  accordées.  Ce 

Î>ontife ,  mécontent^  et  peut-être  ja- 
oux  de  la  magnificence  qo'afftctait  le 
iïardinal  dans  la  construction  de  ces 
édifices,  cessa  de  lui  fournir  de  l'af- 
gent  ;  et  les  travaux  de  Fontana 
eussent  été  interrompus  s'il  ne  se  fût 
piqué  de  les  achever  à-  ses  propres 
lirais ,  en  y  consacrant  mille  écus  r-o- 
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mains  (plus- de  5,poo  frai|cs  ),  prove^ 
nant  de  ses  épargnes.  Il  n'eut  qu'à  se 
féliciter  d'avoir  ainsi  préféré  à  des  cal- 
culs d'intérêt  son  attachement  pour 
son  protecteur  el .  son  amour  de  ia 
gloire  :  Montalte ,  parvenu  bientôt  au 
trône  pontifical,  lui  confirma  le  titre 
de  son  architecte  ;  et  la  chapelle  ne 
tarda  pas  à  être  termii^ç  aussi  bien 
que  -le  palais.  Fontana  en  construisit 
aussitôt  un  autre  pour  le  même  poo- 
tife,  près  des  thermes  de  Dioclétien, 
transformés  par  Michel-Â  nge  en  église 
des  chartreux.  La  ooupole  de  la  basi: 
lique  de  Si.  -  Pierre  n'était  point  en- 
core finie;  Sixte-Quint  voulut  qu^ 
Fontana,  et  Jacques  dclla  Porta, 
architecte  également  habile,  se  char* 
geassênt  de  ce  travail  qui  devait  don- 
ner du  lustre  à  son  pontificat  ;  mais 
auparavant,  le  pape  jugea  qu'un  obér 
lisque  décorerait  très  bien  la  place  par 
laquelle  on  arrive  à  la  plus  superbe 
église  du  monde.  Près  de  la  vieille 
sacristie  de  cet  édifice,  était  depuis 
long-temps  comme  caché  au  milieu  de$ 
décombres,  un  de  ces  monumeots 
consacré ,  suivant  une  tradition  asses 
douteuse,  au  fils  de  Sesostris^ettrans- 

f)orté  à  Rome  sous  Caligula.  Cet  obé- 
isque  était  de  granit  rouge,  avait  été 
tiré  des  montagnes  voisines  deTlièbes 
en  Ëg)'pte ,  et ,  eu  y  comprenant  la 
pointe  ,  présentait  en  longueur  1 1 1 
palmes  et  demi  (1)  ;  il  en  avait  l'x  de 
large  à  sa  base ,  et  8  au  sommet.  Plus 
d'un  pape,  avant  Sixte -Quiu^,  avait 
eu  riitteniion  de  le  faire  transporter 
au  milieu  de  la  place  ;  mais  ce  projet 
n'avait  pu  recevoir  son  exécution , 
parce  que  l'on  ne  s'était  point  accordé 
sur  les  moyens  à  employer ,  et  surtout 
parce  que  l'on  avait  été  eiïrayé  des  dif; 
ficultés  du  transport,  et  des  dépenses 
■■■■*■"-■  .  ■> 

(0  Le  pMlme  romain  (des  arehitectp*)  fait  «1 
peu  plus  de  8  pouces  3  licnei ,  ou  de  aa3  mlUioc* 
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(Àniidérablés  qu'il  eàt  faÙu  faire. 
SJite-Qoînt,  dëtermiDë  à  surmonter 
fous  les  obstacles  ^  s'adressa  ,  d'ane 
manière  qu'on  peut  appeler  solen-* 
)i€ile,  aux  plus-  habiles  matbémati* 
ciens,  ingénieurs  ou  architectes  de 
l'Europe.  Ils  étaient,  dit-on ,  an  nom- 
bre de  cinq  ceiits;  et  chacun  d'eux  of- 
frit, pour  la  réussite  de  l'entreprise  y 
un  modèle,  un  dessin,  on  tout  au 
moins  un  mémoire.  Leurs  avis ,  comme 
6n  pouvait  s'y  attendre ,  furent  très 
partagés.  Fontana  e'tait  nn  de  ceux 
^ni  avaient  présenté  un  modèle.  L'obé- 
lisque, à  moitié  enfoui  dans  la  terre , 
e'tait  à  peu  près  debout.  La  grande 
question  consistait  assavoir  si  l'on  es- 
saierait de  te  transporter  ainsi,  après 
lavoir  dégagé  de  ce  qui  l'encombrait , 
•u  %\  Ton  commencerait  par  l'abattre 
«ntièrement.  Celte  dernière  opinion 
^lait  celle  de  Fontana.  Il  soutenait, 
contre  le  sentiment  le  plus  général, 
qu'il  convenait  de  transporter  l'obé- 
Ksque  couché,  et  de  ne  le  relever  que 
^r  la  place.  Le  pape  voulut  qu'il  fit 
cette  expérience  sur  un  petit  obélisque 
Autrefois  appartenant  au  mausolée 
^'Auguste :  elle  fut  heureuse,  et  Fon- 
tana eut  la  joie  de  voir  son  projet  ac- 
cepté. Cette  joie  fut  cependant  dimi- 
ottée  par  l'adjonction  dedeux  collègues. 
Siitc-Quint  nomma*Jacques  délia  Porta 
etBarthelemi  Ammanati,  pour  concou- 
nr  à  ce  travail;  mais  à  force  de.  repré- 
sentations, Fontana  obtint  enfin  de 
Wurir  seul  les  risques  d'une  tentative 
^ontil  voulait  recueillir  seul  la  gloire. 
U  serait  impossible  de  détaillei^  dans 
Cet  article  tous  les  procédés  qu'em- 
ploya l'architecte  pour  déplacer,  mou- 
voir et  dresser  une  masse  de  plus  de 
knit  cents  milliers  5  il  suffira  de  dire 
<{ne  Fontana  n'employa  pas  dans  tout 
te  cours  de  l'entreprise  moins  de  900 
«tovricTs,  et  de  i4o  chevaux.  On  com- 
'^(a  par  abattre  i'obeli&que  ;  puis 
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(m  s  occupa  dé  l'élever  k  S^âlmes  de 
terre.  On  y  parvint  en  douze  reprises, 
et  à  la  vue  d'une  foule  itùmense ,  à  la« 
quelle  un  rigoureux  silence  était  pros- 
crit^ sous  lès  peines  les  plus  sévères. 
Le  son  de  la  trompette  réglait  tous  les 
mouvements,  et  celui  des  timbales 
marquait  les  repos.  L'obélisque  fut 
amené  sur  la  place ,  étendu  horizon^ 
talement  sur  quatre  rouleaux.  Il  fallut 
ensuite  l'élever  sur  son  piédestal  1  on 
attendit,  par  ordre  du  pape,  que  le 
temps  des  grandes  chaleurs  fût  passé  ; 
et  enfin,  le  10 septembre  i586,  on 
effectua  ce  complément  d'un  ti'avail  si 
prodigieux,  le  jour  où  le  duc  de  Piney- 
Luxembourg ,  ambassadeur  de  Hen-^ 
ri  IV,  ûiisait  son  entrée  dans  Rome. 
Dès  l'aurore  on  avait  commencé  Topé- 
ration;  elle  fut  terminée  en  cinquante^ 
deux  reprises ,  au  coucher  du  soleil  (  i  ). 
Il  faut  bien  se  pénétrer  de  l'enthou- 
siasme des  habitants  de  Rome  pouf 
les  arts ,  et  pour  tout  ce  qui  peut  aci 
croître  la  magnificence  de  la  villa 
éternelle ,  si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  des  transports  et  des  acclamations 
qui  récompensèrent  Fontana  de  ses 
peines.  Ses  ouvriers  le  portèrent  en 
triomphe  sur  leurs  épaules ,  au  bruit 
des  trompettes  et  des  tambours.  Sixte- 
Quint  ne  fut  pas  moins  5ensible  h  la 
réussite  d'une  telle  entreprise ,  la 
plus  considérable  de  celles  qui  eurent 
lieu  sous  son  pontificat.  Il  fit  frapper 
deux  médailles  pour  en  consacrer  le 
souvenir ,  anoblit  Fontma,  et  le  créa' 
chevalier  de  l'éperon  d'or.  A  ces  hon- 
neurs ,  il  joignit  des  récompenses  so- 
lides. 11  lui  fit  payer  5ooo  écus  d'or, 
et  lui  donna  une  pension  de  !2ooo  écus^ 
réversible  à  ses  héritiers.  Fontana  eut 
enfin  \à  charpente  et  tous  les  maté- 
riaux ,  qui  ne  lui  produisirent  pas 

(  1)  Oa  peut  voir  de  plus  grands  deuils  sur  cette . 
beUe  apératioD  mécaaique  ,  et  sur  tout  ce  qui  con- 
ccrpe  cet  obélisque  ,  d*as  le  JomrntU  dei  iwont*^ 
déceaibrs  1760  et  janvier  1761. 


fiu^ns  de  30,000  écoi  romaiiis,  (Cette 
masse  d*uoe  matière  à  peu  près  indes- 
tructible ,  est  encore  aujourd'buî  au  lieu 
même  ou  Téleva  Tarchitecte.  Une  croix 
de  brome/  de  10  pimes ,  ia  sur^* 
monte  ;  et  quatre  lions  ,  ftussi  de 
brome,  lui  servent  de  support.  Après 
avoir  si  bien  réussi ,  Fonlana  n'éprou  - 
Ta  nuUe  difficulté  pour  élever ,  selon 
les  désirs  de  Sixte  V,  trois  autres  obé- 
lisques. Celui  du  mausolée  d'Auguste, 
dont  on  a  parlé  ^  elqui  a-6(>  pieds  de 
bauteur,fut  érigé  sur  la  place  de  Sainte- 
MarierMajeure.  Des  recherches  assi- 
dues ,  parmi  les  ruines  de  Rome  anti- 
que, firent  trduver  les  deu\  derniers: 
Tun  est  devant  la  basilique  de  Satnt- 
Jeau'^e-Latran  ;  l'autre  orne  opiacé 
voisine  de  la  porte  du  Peuple,  à  l'ex- 
trémité des  trois  grandes  et  belles  rues 
que  1rs  voyageurs  ont  en  perspective, 
lorsqu'après  avoir  passé  le  pont  Mil» 
vius^  aujourd'hui  P ontâ* Molle  ^  ils 
arrivent  à  Uome  par  l'ancienne  voie 
flaminia,  Rome  possède  encore  [du- 
sieurs  obélbques  élevés  par  d'autres 
ingénieurs;  mais  ceux-là  sont  les  plus 
considérables  de  tous. Sixte-Quint  em- 
ploya de  plus  les  talents  de  son  archi- 
tecte à  la  construction  de  plusieursédi- 
fices  remarquables ,  et  entre  autres  à 
celle  de  la  l)ibliotbèque  du  Vatican, 
qui,  non  encore  terminée  quand  ce 
pape  mourut  en  iSqo,  le  fui  sous 
Clément  Vil  LFoutana  continua,  sur 
le  mont  Quirinal ,  le  palais  pontifical, 
dit  de  Monte  CwaÛo ,  et  fit  trans- 
porter ,  des  thermes  de  Dioclétien  sut 
la  place  voisine ,  lés  deux  célèbres- 
groupes  colossaux  de  deux  héros  ou 
di-mi-^ieux  domptant  des  coursiers  ^ 
que  l'eu  attribue,  sans  toutefois  avoir 
d'autorité  positive ,  à  Phidias  et  à  Praxi- 
tèle. La  réparation  des  colonnes  An- 
tonine  et  Trajane,  quelques  fontaines 
et  l'érection  de  phisieurs  bâtiments , 
occupèrent  ensuite  Fontana.  Clément 


Vltl  désirait  éublir  des  fdbriqoei  ik 
laine  dans  le  Colisée  :  Fonlana  fit,  paif 
son  ordre,  plusieurs  projets.  Mais 
bieptot  L'architecte  quitta  Rome;  elle 
ppe  ne  s'occupait  plus  guère  d'uDC 
entreprise  encore  à  peine  eliauchée, 
lorsqu'il  mourut ,  en  1 6o5.  Ou  doit 
regretter  qu'elle  n'ait  pas  eu  son  exé- 
cution :  elle  eût  donné  une  destination 
utile  a  cet  immense  monument  de  la 
grandeur  et  de  la  férocité  romaines* 
Fontana  conduisit  k  Rome,  d'ans 
montagne  éloignée  de  5  tieuçs ,  l'eaa 
àiXeJfquafelice.  Le  palais  du  Quirinal 
s'en  trouva  pourvu  avec  abondance; 
et  la  fontaine  construite  à  la  place  àt 
Termini^  devint  uned^s  plus  remar- 
quables de  la  ville.  Il  eût  été  exlk90^ 
dinaire  que,  chargé  de  tant  de  travant 
aussi  avantageux  à  sa  fortune  qa'à  iA 
gloire,  Fontana  n'eût  pas  ressenti  I0 
atteintes  de  l'envie.  Elle  semblait  ne 
l'avoir  ménagé  jusqu'alors,  que  pour 
f accabler  soudain  ,  au  milieu  de  la 
prospérité  en  apparence  la  mieux  as- 
surée. Il  s'occupait  d'un  pont  dans  le 
quartier  dit  Borghetto ,  lorsqu'on  l'ac- 
cusa d'avoir  détourné,  à  son  profit^ 
des  sommes  considérables  dans  les 
entreprises  qui  lui  avaient  été  coDfiécs. 
Il  doit  ps^raitre  surprenant  qu'une 
telle  aocusation  ait  été  dirigée  contre 
un  artiste  qui  avait  donné,  dans  la 
construction  des  travaux  ordonnes 
par  le  cardinal  Montalte,  des  preu- 
ves de  désintéressement  si  peu  dou- 
teuses. Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape 
le  crut  coupable  et  lui  ôta  son  emploi* 
Le  vice-rôi  de  Naples ,  empressé  de 
procurer  à  son  souverain  un  artistt 
aussi  distingué,  offrit  à  Fontana  le  titre 
d'architecte  et  de  premier  ingénieur  du 
roi  des  Deux-Siciles.  Fonlana  écouta 
ces  offres  honorables ,  qni  semblaient 
hautement  proclamer  riojiistice  de 
faccusation  portée  contre  lui.  Il  se 
rendit  à  Naples  vers  la  fin  del'an  i  ^9h 
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H  s  y  liiarià.  Des  canaux  qui  préservé^ 
rent  des  iaondations  la  province  dite 
Terre  de  Labour,  un  chemin  le  long 
de  la  mer,  et  d'autres  travaux ,  Toc- 
eupèrent  jusqu'au  moment  où  il  cons- 
traisit  le  palais  du  Roi.  (i'union  qu*îl  y 
£t  des  trois  ordres,  dorique  ,  ionique 
et  composite ,  n'eut  pas  L'approbation 
de  tous  les  connaisseurs.  Depuis  Fon- 
tana,  on  a  fait ,  à  ce  palais  de  grauds 
éhangi^éents:  ils  dispensent  de  traiter 
avec  plus  d'étendue ,  d'un  monument 
qui  n'est  plus ,  à  proprement  parler , 
celui  du  premier  architecte.  Ge  n'était 
pas  la  première  fois  que  Fontana  eut 
éprouvé  des  reproches  dans  la  cons- 
truction des  édifices.  11  allait  couron- 
ner, par  un  ouvrage  d'une  très  grande 
importance,  sa  vie  laborieuse ,  quand 
divers  obstacles  l'empêchèrent  d'exé- 
cuter ses  desseins.  Il  s'agissait  de  cons- 
truire un  .port,  dans  celte  ville  de 
Naptes,siaya|itageusement  située  pour 
en  posséder  un  considérable.  Ce  projet 
ne  fut  réalisé  que  dans  la  suite ,  sous 
Pierre  d'Âvagon,  par  Françpis  Pic- 
chiati;  mais  du  moins  ce  dernier  sui* 
vit  le  plan  de  Fontana,  Digne  de  pren- 
dre rang  parmi  les  architectes  et  sui^- 
tout  parmi  tes  ingénieurs  célèbres, 
malgré  les  critiques  dont  ses  travaux 
furent  Pobiet,  Dominique  Fontana 
Mourut  à  Naptes,  en  1607 ,  k  l'âge 
de  64  ans.  Considéré  comme  écrivain 
sur  son  art ,  il  n'est  auteur  que  d'un 
leul  ouvrage ,  intitulé  :  Del  modo 
tottUo  net  irasporiare  VobeUsco 
Vaticano ,  e  dette  fabbriche  di 
^Iro  signore  Sislo  r,  fatie  dal 
cavalier  Domenico  Fontana.  Ce  vo* 
lune  in-folio ,  en  italien ,  fut  imprio^é 
à  Rome ,  en  iSgo ,  avec  19  gravures 
de  Bonifaoe  d^  Sebenico  :  il  est  curieux, 
en  ce  qu'il  indique  des  procédés  que 
Fontana  dut, en  quek[uesorte,,«réer» 
puisque  les  anciens  ne  nous  avaiei^t 
^  laissé  lur  cette  matière.  U  fut 


i^impiîiiié  h  Naples,  16049  în-fol^ 
avec  le  titre  de  libre  primo,  e|  suivi 
d'un  libro  secundo  ^  ih  cm  si  ragiona 
di  alcunefabbriche  fatte  in  Borna  e 
in  Napoli  dal  cav,  Domenico  Fonta^ 
na,  formant  un  second  volume,  pareil- 
lemrnt  in-fol.  —  Jules  «César  Foif- 
TANA  ,  fils  du  précédent ,  hérita  de 
ses  biens ,  qui  étaient  considérables  , 
et  de  sa  place  d'architecte  du  roi  de 
Naplcs.  Il  fit  ériger  à  son  père  un 
mausolée  dans   1  église    de   Sainte** 

FONTANA  (Jean),  frère  aînédft 
Dominique,  était,  cx)mme  lui,  origi* 
naire  de  Mili.  Il  naquit  en  1 54o ,  et 
vint  fort  jeune  k  Rome.  Quoique  son 
plus  grand  talent  fût  pour  la  cons- 
truction de  machines  hydAiuliques, 
il  convient  de  remarquer  qu'il  fut  ar« 
chitectc^  de  l'église  de  St. -Pierre^ 
place  aussi  honorable  qQe  lucrative^ 
et  que  l'on  n'obtenait  pas  sans  avoir 
fait  preuve  d'une  habileté  peu  com'* 
mu  ne.  Il  est  surprenant  qu'on  ne  soit 
pas  certain  si  le  palais  Giustiniani  y 
monument  vaste  et  assez  remarqua* 
ble ,  a  été ,  ou  non ,  construit  sur  se$ 
dessins.  L'un  des  travaux  les  plus  im* 

E'  ortants  de  Jean  Fontana  fut  le  i*éta« 
iissement  des  anciens  aqueducs  d'Ao- 
giste,  qui  eut  pour  objet  d'amener  à 
om^i  comme  Paul  V  le  desirait,  l'eau 
^u  lac  de  Bracdano.  C'est  au-dessus  da 
relise  de  Saint- Pierre  in  Montorio^ 
que  cette  eau  jaillissant  par  cinq  bou- 
ches forme  une  des  plus  belles  fou-* 
tiines  de  Rome.  Fontana  nettoya  l'em^ 
bouchure  du  Tibre  à  Ostie,  travail  péi» 
nible  et  ingrat,  dont  la  nature  effaçii 
bientôt  les  traces.  Il  régla  le  coûts  du 
Yélino,  et  conduisit  à  Frascati  l'caii 
Al^da  pour  servir  aux  embellisse* 
ments  des  ville  Belvédère  et  Mon-* 
dragonc  Ce  fut  encore  lui  qui  amena 
des  eaux  à  Recanati  et  à  Lorette.  Fras- 
cati lui  doit  aussi  une  digne  qui  sec( 
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à  y  former  la  cascade  dn  Tcvorone. 
iRavcDiie,  Ferrarc  et  quelques  lieux 
Voisins  J  désoles  par  les  fréquentes 
inondations  dn  Pô  et  de  quelques  au- 
tres rivières,  exercèrent  ensuite  l'habi- 
leté de  Fontana.  Il  se  rendit  sur  les 
lieux  par  ordre  du  pape ,  afin  de  r^ 
parer  les  dommages  qu'elles  occa- 
sionnaient souvent  dans  cette  partie 
de  l'Italie.  Fontana,  de'jà  très  avance 
en  âge .  y  ëprouya  une  maladie  causée 
en  grande  partie  par  le  mauvais  air. 
Il  se  hâta  de  revenir  à  Rome;  mais 
f!  y  mourut  presque  au  moment  de 
son  arrivée,  l'an  i6r4,  À  soixante- 
quatorze  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l'église  S  Ara  Cceli. 

D— T. 
FONTANA  (  François),  astronome 
liapolitain,  vivait  au  17*^.  siècle.    Il 
voulut  étudier  la  jurisprudence,  et  se 
fit  même  recevoir  docteur  en  droit; 
inais  il  n'avait  pas^cette  facilité  d'élo- 
èqtion  qu'exige  le  barreau.  D'ailleurs, 
il  ne  trouvait  au  forum  qu'erreur  011 
mensonge,  tandis  que  les  sciences 
exactes  pouvaient  seules,   disait-il, 
ie  guider  dans  la  recherche  àè  la  vé- 
rité. Il  se  livra  donc  à  l'étud*;  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  l'astronouiie. 
Joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il 
s^occupa  également  de  la  taille  des 
verres ,  du  perfectionnement  des  ins- 
trnments ,  et  prétendit ,  en   1 608  y 
avoir  inventé  ie  télescope.  Maisde  telles 
déclamations,  dit  Montucla,  sont  de 
peu  de  valeur,  lorsqu'on  ne  peut  les 
appuyer  sur  des  pi'euves  péremptoires, 
Fontana  mourut  de  la  peste  en  juiilct 
1656 y  ayant  eu  de  plu!>ieurs  femmes 
iin  grand  nombre  d'enfants.  Il  a  pu- 
blié :  JVoi^œ  cœlestùim  et  terrestrium 
rerum  Observationes,  Naples,  1 646, 
'1667  ,  in-4°'>  **t  a  laissé  en  manuscrit, 
Fortijîcazîoni  diverse.  On  trouve  l'é- 
loge de  cet  astronome,  aujourd'hui  tOr 
tdlement  oublié,  parmi  ceux  des  hom- 
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mes  lettrés  de  LoreuzoGrasso^  Venise/ 
1666,  in'4'**9  seconde  partie. — Fon- 
tana (  Gaétan  ) ,  autre  astronome , 
issu  d'une  famille  illustre,  naquit  à  Mo* 
dène  en  1 645.  Doué  d'un  caractère  en- 
clin a  la  piété ,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siiistique,  et  prit,  avant  l'âge  de  vingt 
ans,   l'habit  des  clercs  it^oliers  dits 
Théatins.  Il  ût  sa  profession  à  Rome, 
et  mena  constamment  une  vie  exem- 
plaire. Toutefois,,  les  exercices  pieux 
ne  l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences  et  de  la  littérature; 
et  ses  supérieurs  l'employèrent  à  l'en- 
seignement public  dans  leurs  maisons 
de  Rome,  de  Padoue,  de  Vérone  et 
de  Modène.  Une  des  sciences  qu'il  af- 
fectionnait le  plus ,  était  l'astroocmie. 
Confiné  dans  la  maison  professe  de  sa 
ville  natale  qu'il  ne  quitta  qu'à  la  mort, 
Fonlana  mettait  autant  de  soin  à  fuir 
les  honneurs  et  la  gloire,  qued'ajutres 
en  prennent  pour  les  acquérir.  Cepen- 
dant sa  réputation  perça  malgré  lui^ 
et,  dans  peu  de  temps,  il  se  vit  encpr- 
respondauce  avec  les  savants  les  plus 
illustres  de  son  temps,  tels  que  Mu- 
ratori,  Salvago ,  Eustachi ,  Manfredi , 
Gorradi.  Il  se  lia  surtout  d'une  amitié 
particulière  avec  le  célèbre  J.  Domini- 
que Cassini  ;  et  celui-ci  lui  a  rendu  le 
témoignage  public  que ,  de  toutes  les. 
observations  astronomiques  qu'on  lui 
communiquait ,    celles   de  Fontana 
étaient  toujours  les  plus  exactes.  Ce 
dernier  eut,  avec  le  père  Ramazzini, 
une  discussion  sur  les  variations  da 
baromètre.  On  peut  consulter,  a  ce 
sujet ,  un  écrit  de  Fr.  Torti,  intitulé  : 
Disseriaiio  epistolaris  circà  mercu-. 
riimotiones  in  barometro^  dans  lequel 
il  examine  et  compare  les  opinions  de 
Fontana ,  de  Rodolphe  Çamerarius  et 
de  Schelaraer.  Fontana  mourut  de  la 
pierre,  le  'a5  juin  i  «j^ig.  On  a  de  lui: 
I.  Inslitutio  physico-astronomica , 
cimi  appendice  geographicç ,  l^Iot 
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jène,  1695,  ia-4°«  H.  Anîmaân^er^ 
siones  in  historiam  sacro-^poUticam, 
ffmertim  ch'onologiam  specUuHes; 
nonmiUa  ad  astnmomiam  et  cho- 
fof^aphiamy  nec  non  éUssertatio 
physico  -  mMhemaUea  de  Aire  , 
Modèoe,  1718.  lil.  Une  Carte  géo* 
^âphique  dii  pays  de  Modène,  et 
betucoup  d'autres  cartes  également 
ipanoserites*  Il  avait  entrepris  de 
lever  celles  de  toute  la  Lombardie; 
vais  la  mort  fempêcha  de  terminer 
Texecubon  de  ce  projet.  IV.  On  trouve 
coosi^ées  dans  les  Mémoires  de  fo- 
tMniedes  sciences  de  Paris,  plu- 
sieurs Observations  astronomiques 
de  Fontana.  Son  éloge ,  par  Joseph 
Bertagni,  a  été  inséré  dans  le-  tome 
XXXIII ,  partie  première ,  du  Giot' 
mdede'LetteraUd'Italia.    D.  L. 

FONT  A  N  A  (  Augustin  ),  comte 
Scagoelli,  juge  civil  à  Plaisance,  sé- 
nateur à  Mantoue,  auditeur  de  Rote 
àBoiogoe,  mort  vers  la  fin  du  17*. 
siècie,  s'est  fait  connaître  par  les  pu-* 
vrages  suivants  :  I.  Amphitheatrum 
légale  seu  Bibliotheca  legaUs  am^ 
fèssimay  Parme,  1688  ,  5  tomes 
io-fol.,  qui  se  relient  ordinairement  en 
s  vol.  U.  De  suocessione  monaste- 
nibMorum  capaeis ,  Bologne,  1 685 , 
iiir(i>L  m.  Anamalogiaseutractattts 
ie  omni  génère  expensarum.  I V  •  As* 
tntkcriminaîe  toscana,  overo  brève 
netorfo  di  ben  procedere  neUe  cauÊjL 
cnnuntUi,  Ces  deux  outrages  étaient 
«w  le  point  d'être  livrés  à  Pimpres- 
jion  en  1688.  V.  Quelques  poésies 
insérées  dans  le  Stàmista.  toscano, 
Bologne,  r688.  Il  avait  commencé  sa 
MfÙotheca  légalisées  ij66i  ,  sur  le 
pian  d'un  répertoire  du  même  genre 
<|ae  le  cardinal  CurziOy  évéque  de 
^ni ,  dont  le  comte  Jean  Fontana  son 
frère  était  vicaire  -  générai  |  avait  fait 
pour  son  usage ,  et  U  ne  cessa  dty  tra- 
vailler. Celle  de  Lîpcniits  ajant  para 
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en  1678,  il  se  hâta  de  la  faire  venir , 
y  prit  tous  les  articles  qui  lui  man* 
(piaient,  et  y  reconnut  un  grand  nom** 
bre  d'omissions  :  aussi ,  l'ouvrage  de 
Fontana,  contenant  plus  de  quinze 
mille  articles  ,  est  bien  plus  complet 
que  la  première  édition  de  Lipenius; 
et  queL|ue  amples  que  soient  les  ad'» 
ditions  et  suppléments  dont  on  a 
enrichi  ce  dernier  dans  les  éditions 
suivantes,  VAmphiikeairum  légale 
sera  toujours  recherché,  étoiut  rédigé 
suivant  un  ordre  beaucoup  plus  com- 
mode, et  enrichi  d'ailleurs  de  ndtes 
sur  les  ouvrages  des  jurisconsultes 
d'Italie.  Les  deux  premiers  tomes  &ont 
par  ordre  alphabétique  de  noms  d'au- 
teihrs,  et  les  trois  autres  sont  comme 
des  répertoires,  par  ordre  de  matiez 
res ,  qui  renvoient  à  ces  deux  tomes 
pour  les  détails  bibliographiques.  — * 
Charles-Ëmaouel  Fovtana  ,  autre  bi- 
bliographe italien  de  la  même  épo- 
^que,  a  publié  une  Bibliotheca  poë^ 
tico'toscana y  Rimîni,  1688,  in-is, 
citée  dans  la  BihUoteca  volante* 
«  Quel  que  soit  cet  opuscule  que  je 
«  n'ai  pas  vu,  dit  Cinelii,  l'idée  en 
»  est  bonne,  si  l'auteur  s'y  est  donné 
y»  de  la  peine;  se  v^oprà  faticato  il 
»  suo  autore,  »  C.  M.  P. 

FONTANA  (Charles),  architecte 
et  écrivain  italien ,  naquit,  en  i634, 
àBruciato,  dans  le  territoire  de  Corne. 
Son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  por- 
teraient à  croire  qu'il  était  de  la  famille 
des  célèbres  architectes  du  même  nom: 
cependant  on  n'a  là -dessus  aucune 
notion  positive.  Quand  Charles  Fon- 
tana vint  à  Rome,  leBeruin  ,  malgré 
les  défiiots  très  graves  et  très  nombreux 
qui  se  trouvent  dans  ses  ouvrages ,  te- 
nait ,  en  qudque  sorte,  le  sceptre  des 
beaux-arts.  Fontana  le  choisit  pour 
son  maître  en  architecture,  et  devint, 
en  peu  de  temps ,  un  de  ses  meilleurs 
élevés.  On  lui  confia  l'exécution  déplu* 
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sieurs  monaments  d'une  assez  grandtf  menfs  si  remarquables ,  et  fpntqn'on 

importance,  parmi  lesquels  il  suffira  '  n'aperçoit  la  plus  belle  egiisedeTEu-^ 

d'indiquer  les  palais  Grimani  et  Bolo*  rope  qu'après  avoir  traversé  des  rues 

gnetti;  le  mausolée  delà  reine Ghristi-  dignes  tout  au  plus  d'une  pfstite  ville 

ne,  dans  l'église  de  St.- Pierre  ;  la  fon-  de  province.  La  censure  de  Charles 

taine  de  St.-Pierre^la  fontaine  de  Ste.*  Fontana  était  d'autant  plus  juste  que  les 

Marie^  dans  le  quartier  dit  Transtè-  personnes  les  plus  étrangères  auxart»  , 

vere;  le  théâtre  deTprdinone,  etc.  sont  frappées  du  dé£iut  qu'il  relève. 

Innocent  XI  /  qui  aflPectkmBait  les  ta-'  Il  proposa  de  rem^eer  par  des^pof- 

lents  de  Fontana,  .quoiqu'ils  fussent  tiques ,  un  arc  triomphal,  en  un  mot, 

loin  de  pouvoir  toujours  soutenir  les  par  une  suite  d'édifices  d'un  bel  aspect, 

regards  a  une  critique  sévère,  le  diar«  tes  bâtiments  dont  il  provoquait  la 

gca   spécialement  d'ériger  plusieurs  suppression.  Par  malheur,  ses  plans, 

monuments ,  entre  autres  l'église  de  bien  qu'approuvés  et  reconnus  très 

Saint-Michel  à  Ripa ,  et  le  palais  sur  avantageux ,  ne  furent  point  exécutés^ 

le  mont  Citorio.  Clément  XI  lui  confia  et  le  quartier  de  Saint-Pierre,  toujours 

aussi  plusieurs  entreprises ,  et  ce  fut  très  mal-sain  et  peu  habité ,  continue 

sous  son  pontificat  que  Fontana  bâtit  à  ofirîr,  dans  son  ensemble,  les  plus 

les  greniers  publics  àTermini.  La  ré^  étranges  disparates.  Ne  pouvant  don- 

putation  de  l'architecte  franchit  non*  ner  à  la  basilique  du  Vatican,  lesamé- 

seulement  les  bornes  de  Rome,  mais  liorations  dont  elle  était  susceptible, 

encore  celles  de  l'Italie.  Il  envoya  un  Fontana  voulut  du  moins  en  être  Fbis- 

modèle  pour  la  cathédrale  de  Fulde ,  torien  exact.  Il  calcula  même  œ  qu'elle 

et  plusieurs  autres  pour  les  écuries  ou  avait  coûté  à  bâtir,  et  trouva  que , 

remues  du  palais  impérial  de  Vienne,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  Faim^ 

Passast  sous  silence  quelques  ouvrages  1 694 ,  l'on  y  avait  consacré  une  somme 

exécutés  par  Fontana  en*qualité  d'aïs-  qui  revient  à  phis  de  deux  eent  trente 

€hitecte,nous  allons  indiquer  ses  priu"  quatre  millions'^  encore  ne  compre- 

cipales  compositions  littéraires ,  ayant  nait-il ,  dans  une  dépense  si  considé- 

toutes  un  rapport  plus  ou  moins  direcr  rabte ,  ni  celle  des  modèles ,  ni  la  dé- 

h  son  art.  Il  fit ,  par  ordre  d'I  nnocent  molition  des  murs  de  l'ancienne  église 

XI ,  une  ample  description  du  Vati-  et  d'un  clocher  élevé  par  le  Bemin  ;  ce 

càn ,  sous .  ce  titre  :  Il  tempio  Fati^  qui  eût  ajouté  au  total  56o,ooo  fr.Les 

cemo  esua^origine  con  gli  edificiipiù  vases ,  les  ornements- ,   les  tableaux, 

coipicui  <mtichie  modernij  Rome,  As  machines  et  les  échafauds  n'en^ 

16949  ^  vol.  in- fol.  ^  traduit  en  latin  traient  pas  non  plus  dans  le  calcul  de 

par  J.-Jos.  Bonnerue  de  Saint-Romain,  Fontana.  Il  mesura  l'élise ,  et  porta 

i&ii^.,  1755,  figrDirigé  par  un  goût  sûr  sa  longueur  extérieure  à  1 10  toises 

qui  ne  l'avait  pas  toujours  éclairé  quand  6  pouces ,  l'intérieure  à  94  toises  :  la 

il  construisait  des  monuments,  Fon-  largeur  extérieure  est  de  77;  riuté- 

tana  s'élève  avec  force  dans  son  livre  rieurede  70.  La  nef  a  de  largeur  1 5  toi- 

con^e  l'existence  d'un  entassement  seset  4  pieds;  sa' hauteur,  sous  la  clef 

de  maisons  peu  agréables  à  la  vue  qui,  de  la  voûte ,  est  de  24  toises.  Là  voûte 

jnterposées«Btre  le  château  et  le  pont  est  épaisse  de  3  pieds  6  pouces.  La 

Saifit^Aoge  y  d'une  part ,  et  de  l'autre  hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu'au  des* 

la  basilique  et  la  pkce  de  Saint-Pierre ,  sous  de  la  boule  qui  surmonte  la  cou- 

isolent  les  uns  des.  autres  ces  monu-  pole^  est  de  63  toises  5  pouces.  Getts 
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lloole  a  dJî  diamètre  6  pieds  fi  poii(!eSy 
et  .elle  peut  contenir  une  douzaine  de 
personnes.  Une  croix  de  i3  pieds  est . 
placée  sur  cette  boule  (i).  Fontana 
s'occupa  beaucoup  de  la  coupole  de 
Saiut-Pierre ,  qui ,  disait-on ,  depuis 
quelque  temps ,  menaçait  ruine.  11  ré- 
futa des  reproches  adresses  au  Bernin^ 
son  maître ,  pour  avoir  pratiqué  des 
escaliers  et  des  niches  dans  les  quatre 
massifs  qui  la  supportent.'  Bientôt  les 
architectes  italiens  les  plus  habiles ,' 
réânis  par  Innocent  XI ,  déclarèrent 
que  la  coupole  n'avait  nullement  souf- 
fert, et  ne  devait  causer  aucune  inquié- 
tude. (Tétait ,  en  grande  partie,  pour 
£iire  cesser  ces  bruits  alarmants ,  que 
ce  pape  avait  oi^donné  à  Fontana  de 
composer  son  ouvrage.  Les  soins  pré- 
Toyaots  du  pontife  et  de  Tarchitecfe 
n'eurent  pas  tout  lesuccès  désiré;  car 
en  a  renouvelé  plus  d'une  fois ,  depuis 
celte  époque,  les  raisonnements  sur 
lesquels  on  fondait  la  crainte  de  voir 
s'écrouler  une  masse  si  énorme.  Fon- 
tana composa  un  autre  livre  qui  ne  fut 
pas  raoibs  bien  reçu  des  amis  des  arts 
qoeia  description  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Un  édifice  aussi  remar- 
quable que  le  Cotisée  méritait  un  his- 
torien :  il  l'eut  dans  Charles  Fontana; 
et  l'ouvrage  très  substantiel  de  cet  ar* 
tiste,  ne  laisse  à  peu  près  rien  k  desi- 
wr;  il  a  pour  titre  :  VAnfiteatro  Fia- 
m^descritto  e  delineato  dcdcava-^ 
bre  Carlo  Fontana  ^  i  voi.  in-foL, 
I<aHaie,  1 7 a5.  Procédant  avec  mé^ 
tbode ,  Fontana ,  dans  son  introduc- 
tion y  traite  de  l'origine  des  théâtres 
et  amphithéâtres ,  de  ceux  qui  les  ont 
eonstruits ,  des  théâtres  de  Scaurns , 
de  Pompée  ,    de  Famphithéâtre  dé 
Vérone,  etc.  Dans  le  premier  des  cinq 


(0  On  rniamine  à  la  f«te  de  St.-Pierre  ;  et  cette 
JP*r*«»on  e«t  <i  pérUleiue  ^  tfae  l'ouvrier  à  qui  ou 
la  confie  ne  manque  jamaii  de  «e  eoafeuer  «t  df 
«•■■Mputr  «Y«at  de  i'eBtreprcAdre. 
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Bvres  qûî  composent  son  ouvrage  ,  il 
décrit  le  Colisée ,  ou  l'amphithéâtre  de 
Flavius  Vespasien ,  tel  qu'il  était  du 
son  temps.  Le  livre  second  le  repré- 
sente dans  son  état  originel.  Le  troi- 
sième livre  parle  des  usages  auxquels 
étaient  consacrées  ses  diverses  parties , 
«t  des  fêtes  qui  s'y  célébraient»  De 
cette  érudition  profane,  comme  il  la 
nomme  lui-même  ,  Fontana  passe  à 
Vérudition  sacrée, H  donne  la  longue 
liste  des  chrétiens  qui ,  selon  des  le<« 
gendes  plus  ou  moins  authentiques , 
furent  martyrisés  dans  cet  amphi-> 
théâtre.  Le  cinquième  livre  indique  les 
moyens  de  rendre  k  l'édifice  son  an- 
'cienne  splendeur.  En  résumé,  l'ou- 
vrage de  Charles  Fontana  est  celui 
d'un  artiste  habile,  d'un  très  bon  dessi- 
nateur et  d'un  hommequi  n'a  rien  né- 
gligé pour  envisager  son  sujet  sous 
toutes  ses  faces.  L'auteur  mérite  moins 
d'éloges  comme  écrivain  ;  mais  il  vi* 
vaitén  Italie  au  1 7'.  siècle  :  on  ne  doic 
donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  sacrifié  au' 
goût  peu  sûr  de  son  temps  et  de  son 
pays ,  en  se  permettant  quelquefois 
des  conceUi  dans  un  Hrre  dont  le  ton 
général  devait  être  une  noble  simpli- 
cité. Outre  les  deux  ouvrages  dont  on 
vient  de  parler  ,  Charles  Fontana  en 
écrivit  plusieurs  àâtres ,  dont  on^'  se 
contèiiterâl  d'indiquer  les  titres:  Trat- 
tatô  délie  dcque  correnti ,  Rome^ 
1694  et  i6ç)6,  in- fol.  Des^crizione 
délia' capeÙa  del  fonte  hadismale 
nèlla  basilica  Faticana  ,   Rome  , 
1697  ,  fol.  Discorso  sopra  il  monte 
Cilorio  deW  Antio ,  Rome  ,  1 708  , 
in-fol.  Antio  è  sue  antichiià ,  Rome  ^ 
1710,  in-fol.  Cet  homme  habile  et 
laborieux  mburut  àRbme  en  1714  , 
à  80  ans.  Deux  neveux  qu'il  eut  cul- 
tivèrent anssiTarchitccture,  mais  sans 
s'élever  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Il  en  fut  de  «même  de  ses  élèves  qui  ^ 
k  l'exception  d'Aiexandre  Specchi , 
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constructeur  d'un  aisez  beau  palaU 
dans  b  rue  du  Cours ,  ne  méritèrent 

Î)a5  que  leur  mémoire  fait  sauyée  de 
'oubli.  D-.T. 

FONTANA  (  FaANçois  ) ,  autre  ar- 
ebitecte  de  la  mâme  femille,  et  des- 
Cendant  du  ùmeux  Dominique  Fon- 
tana ,  fut  honoré  comme  lui  du  titre 
de  chevalier  y  et  s'illustra  par  des  tra- 
vaux du  même  genre.  Il  s'était  déjà 
signalé  par  plusieurs  beaux  ouvrages  ^ 
lorsqu'il  liit  chargé  en  i  ^oS  du  trans- 
port  et  de  l'érectioa  sur  la  place  du 
Monte  CUorio,  d'une  ancienne  co« 
lonne  prise  d'abord  pour  la  Cobunna 
Vitatoria^  et  que  l'on  reconnut  en* 
suite  pour  la  colonne  consacrée  k  la  ' 
mcmoire  d'Antonin  -  le  -  Pieux ,  par 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus ,  après 
son  apothéose  :  elle  est  de  granil 
rouge,  de  huit  palmes  de  diamètre 
et  de  soixante-sept  cl  demi  do  haut. 
Le  piédestal,  d'une  seule  pièce,  est 
orné  de  bas -reliefs,  àmxt  les  mieux 
conserve^   représentent   l'apodiéose 
d'Antonin.   L'opération  se  fit  aveo 
grand  appareil  et  san»  accident.  Ele- 
vée en  moins  de  quatre  heures ,  abais- 
sée deux  jours  après,  tran^rtée  en 
hm't  jours ,  la  colonne  lut  mise  sur 
SCA  piédestal  au  son  des  tambours  et 
des  trompettes,  et  au  bruit  du  cae 
non.  François  Posterla  a  publié  eti 
ital^Q  le  détail:  de  ces  travaux  dans 
trois  btrochures ,  don,t  oii  peut  voir 
l'extrait  dans  lès  Mànoires  de  Tré- 
voux ,  d'avril  1 7.06.  -^  Joseph  Fon- 
TijrA,  sayant  littérateur  et  médiocre - 
^crivaiu,  né  près  de  Roveredo  en 
1759,  mort  dans  cette  vilte  le  29 
mars  17881,  y  exerça.  la  médecine 
avec  distinolioiO  :  il*  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  la  géographie 
et  l'histoire  littéraire ,  dvîle  et  ee- 
désiastique  de  l'Italie.  Il  a  fourni  au 
Journal  dis  médecine  (de  Venise),  de 
bonnes  obsenrationa',  rfabtnire  d'une 
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épidémie  dont  la  ville  de  Roveredo 
avait  été  affligée,  etc.  Z. 

FOMTANA  (FÉLIX),  savant  phy- 
sicien et  naturaliste  italien,  était  né  le 
iS  avril  1750,  à  Pomarolo,  petit 
bourg  du  Tyrc^.  Il  commença  ses 
études  à  Roveredo,  les  continua  dans 
les  collèges  de  Vérone  et  de  Parme, 
et  aux  universités  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne ,  d'où  il  se  rendit  à  Rome  et  à 
Florence.  L'empereur  François  I*'. , 
alors  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma 
professeur  de  philosophie  à  Pise;  le 
grand -duc  Pierre  I^éopold,  depuis 
empereur  sous  le  nom  de  LéopcMlI, 
le  fit  venir  k  Florence ,  l'attacha 
plus  particulièrement  à  sa  personne 
comme  physicien  y  et  le  chargea  de 
former  le  beau  cabinet  d#  phyaqae 
et  d'histiMre  naturelle  qui  fak  encture 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  de 
Florence.  Indépendamment  des  ma- 
rines de  physique,  d'astrononie,  et 
du  grand  nombre  d'objets  des  trois 
règi^^s  qui  remplissent  cette  oollec^ 
lion ,  l'on  y  Toit  une  immense  quan- 
tité de  préparations  en  cîi^  coloriée, 
offrant ,  dans  le '  plus  grand  détail, 
toutes  tes  parties  du  corps  ltumaiii> 
et  les  organes  les  plus  délié»  qui  ea- 
trent  dans  leur  composiâon  ;  prépara- 
tions faites  sous  les  yeux  de  Fontasa, 
et  supérieures  pour  la  plupart  k  toutes 
celles  qui  avaient  été  eiéeutées  aupa- 
ravant, quoiqu'il  n'ait  souvent  doBué 
à  ses  artistes"  que  des  gravures  pour 
objets  d'imitation.  GeUe  ^ande  edtre- 
prise  hii  valut  beaucoup  dé  céMHrité 
|iarmi  les  gens  du  monde ,  étonnés  de 

S  rendre  ainsi,  sans  dégoût,  une  iàée 
'une  machine  aussi  mervcÂleuse  que 
la  nôtre.  L'erapei^ur  Joseph  li,  lors- 
qu'il passa  à  Floreiice,  lui  açooarda  le 
titre  de  cheyaUer  eu  signe  de  son  ad- 
miration ,  et  lui  commanda  ^P  ^^^ 
pareille  pour  l'académie  de  chirurgie 
de  Vienne  ;   cette  cQUBCtia&  y  ^' 
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eupe  st!0  cabinets;  Napolcon  Buona- 
parte  lui  fit  une  coromande  semblable 
pour  la  France;  mais  les  pièces  que 
fit  parvenir  Fontana  n'ayant  pu  sup- 
porter la  comparaison  avec  celles  que 
M.  Laumonier ,  de  Rouen ,  avait  faites 
pour  Tëcole  de  médecine  de  Paris, 
OD  les  envoya  à  MontpeUier,  où  elles 
soDt  encore.  Outre  les  pièces  anato* 
mi^ts,  Fontana  a  aussi  fait  exécu- 
ter, en  cire  coloriée,  des  cbanipi- 
goons,  des  plantes  grasses  et  d'au- 
tres o^ts  d'histoire  naturelle  qui  ne 
pCHfeot  se  conserver  avec  leurs  cou- 
Ws  naturelles.  Il  avait  entrepris,' 
sur  la  fin  de  sa  vie ,  un  ouvt'agè  qui 
aurait  été  plus  étonnant  si  l'on  eiit 
pu  l'exécuter  comme  il  l'avait  conçu; 
i'étatt  une  statue  de  bois,  de  gran* 
deor  colossale,  susceptible  de  se  dé* 
monter,  et  qm  aurait  offert  ainsi 
toutes  les  parties  du  corps ,  se  déta^- 
cbut  et  se  rattachant  dans  leur  Ordre 
naturel,  en  sorte  qu'on  aurait  eu  eh 
^dque  &çon  un  moyen  de  répéter  à 
chaque  instant  la  dissecdon  d'un  or* 
gaile  quelcohqae.  Mais,  outre  la  pro- 
^euse  difficulté  de  sculpter  et  d'à- 
^pter  lés  uhs  aux  autres  avec  jus- 
tesse (ant  de  milliers  de  petits  mor- 
ceaut,  la  propriété  qu'a  le  bois  de  se 
Kniier  plus  ou  moins,  selon  qu'il  fait 
plus  ou  moins  humide,  détraquait 
tans  ce^se  toute  ia  machine,  malgré 
le  vernis  dont  elle  était  enduite;  et 
après  la  mort  de  celui  qui  l'avait  ima- 
gioéeet  commencée,  Ton  à  abandonné 
w  thvâii,  Fontana  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  marquants  sur  la  chimie^ 
|d  physique  etla  physiologie.  £ni  -jS^, 
il  s'attacha  à  constater  les  pihénomènes 
del'irfitàbîlîté,  et  confirma  plusieurs 
^  assertions  de  Haller.  Ses  lettres 
sur  œt  important  sujet  sùnt  insérées 
dans  le  3*.  volume  des  Mémoires  de 
Haller  sitr  les  parties  sensibles  et  ir* 
ntahles.  En  s  -jôS;  il  prouva ,  par  des 
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expériences  très  ingénieuses  Sur  les 
mouvements  de  l'iris,  que  l'irritabilité 
de  cette  partie  de  l'deil  est  dans  certains 
cas  soumise  k  la  volonté  (  De*  motl 
deH^iride,  Lucca,in-8^)  En  1767, 
il  analysa  plus  profondément  la  nature 
de  cette  fonction  animale  (  dans  les 
Mémoires  de  Vacadémie  des  scien- 
ces de  Sienne,  tome  ill  );  et  il  dé- 
veloppa en  détail  sa  doctrine  en  1 77^, 
dans  un  ouvrage  en  quelque  ^ortè 
classique  (^Ricerchejilosofiche  sopra 
tajisica  ammalèf  Florence,  1776, 
in-4''M  ^^^-  cQ  allemand^  avec  de& 
additions  et  un  extrait  de  l'ouvrage 
sur  le  Poison  de  lia  vipère,  *  pair 
E.  B.  G.  Hebenstreit, Leipzig,  1785., 
in-8®.  Cç;.  ),  où  il  cherche  à  proiivèr 
que  l'influence  du  nerf  sur  la  fibre 
ne  doit  être  considérée  que  comme 
un  irritant  extérieur.  Ses  Ricerche 
fisiche  soprdi  veUno  délia  vipera , 
Lucca,  In-S"*.,  avaient  aussi  paru  en 
1767.  C'est  un  recueil  imftnense  d'ex- 
périences; on  y  voit  que  le  venin  de 
la  vipère  agit  par  le  moyeu  du  sang 
et  en  détruisant  l'irritabilité,  et  que  la 
morsure  d'une  vipère  d'Europe,  ca- 
pable de  faire  périr  de  petits  atiimaux, 
est  insuffisante  pour  tuer  un  homme; 
que  pour  produire  cet  effet,  il  faudrait 
la  reunion  dés  morsures  de  cii^  ou 
six  de  ces  reptiles  venimeux.  Il  a  fort 
étendu  le  même  genre  de  recherches 
dans  son  Traité  sut  le  venin  de  la 
'Vipère  ^  sur  les  poisons  américains , 
sur  lelaurieT'cerise^  et  sur  Quelques 
autres  poisons  végétaux;  on  jr  a 
joint  des  Observations  sur  la  struc^ 
tufe prifliitice  da  corps  animal^  dif" 
férenteé  expériences  sur  la  repro- 
duction des  nerfs  ^  et  la  description 
d^un  nouveau  canal  de  Vœilj  Flo- 
tence,  1781,  2  vol,  in-4*'«  %•;  tra- 
duit en  allemand  ,  Berlin  ,  1 787 , 
a  vol.  in-4'*.  fig.  Fontana  y  fait  con- 
naître, entre  autres  objets  importants , 
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les  propriétés  terribles  et  sioguliires 
de  l'huile  et  de  Teau  distille'e  de  lau- 
ricr-ceiise.  II  a  eucore  donne' ,  soit 
i  sëparcment,  soit  dans  divers  recueil^ 
italiens  ou  français ,  des  lettres  ou  de 
petits  écrits ,  sur  les  globules  du  sang, 
contre  l'opinion  de  DeUa  Torre  qui 
les  croyait  creux;  sur  les  vers  soli- 
taires et  sur  les  vers  hjdatides  qui  se 
logent  dans  le  cerveau  des  moutons, 
et  leur  donnent  la  maladie  nommée 
tournis;  sur  la  circulation  de  la  sève 
dans  les  plantes;  sur  la  tremeUe  éCA- 
danson,  espèce  de  zoophyte  que  sa 
couleur  verte  avait  fait  prendre  pour 
«une  plaute ,  et  qui  se  meut  continuel- 
lement; enfin  sur  les  maladies  des' 
l)lés  que  Ton  appelle  ergot ,  et  rouille; 
mats  il  parait  qu'il  n'avait  pas  assez 
bien  distingue  ces  maladies  les  unes 
àes  autres,  ce  qui  empêcha  d'autres 
observateurs  de  retiouver  toujours 
les  petits  vers  en  forme  d'anguilles, 
qu'il  croyait  en  être  la  cause.  Ses 
Mémoires  de  chimie  remplissent  les 
l'ecueils  du  temps.  11  prit  surtout  beau- 
coup de  part  aux  recherches  sur  les 
gaz  auxquelles  Gaveudish,  Pricstley  et 
Lavoisier  avaient  donné  une  si  grande 
impulsion.  Ou  lui  doit  l'emploi  du  gaz 
iiitreux  pour  mesurer  la  salubrité  de 
l'air;  et  plusieurs  physiciens  se  ser- 
vent encore  de  son  eudiomètre^  conçu 
d'après  la  découverte  de  Priestley  sur 
la  propriété  qu'a  ce  gaz  d'absorber 
rox}gène  {Descrizionî  ed  usi  di  ed- 
cuni  stromenti  per  misurar  la  salu' 
hrità  delV  aria  y  Florence,  iij'j^y 
ju-8®.,  et  Recherches  physiques,  sur 
la  nature  de  Vair  déphlogisiiqué  et 
de  tair  nitreuxy  Paris,  1776,  in-8^.) 
Il  a  particulièrement  observé  la  faculté 
du  charbon  d'absorber  les  différentes 
espèces  d'air.  Son  dernier  ouvrage  qsI 
intitulé  :  Principes  raisonnes  sur  la 
génération.  Il  se'proposait,  ainsi  que 
Spallâuzani ,  do  publier  uu  Traité  ev 
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professa,  qui  eât  été  infn^eirt  et»' 
rieux ,  sur  la  résurrection  dés  ani' 
maux ,  à  l'occasion  du  singulier  phé- 
nomène que  présente  le  Rotifèrcy  et 
qu'il  avait  cru  remarquer  dans  les 
anguilles  microscopiques  du  seigle  er- 
goté. Gibelin  a  traduit  de  l'italien  cr 
français  plusieurs  opuscules  de  Fon- 
tana ,  sous  ce  titre  :  Observations  phy- 
siques  et  chimiques,  Paris,  1785, 
in -8".  Dans  tous  ses  écrits,  Fontana 
se  montre  ingénieux  et  laborieux; 
mais  il  n'est  pas  toujours  parfaite- 
ment exact,  et  plusieurs  de  sesex[)é- 
riences  ont  besoin  d'être  revues  avant 
qu'on  puisse  les  employer  comme  hases 
de  doctrine.  Il  avait  fait  en  France  et 
en  Italie  un  voyage  scientifique  q^ 
l'avait  lié  avec  les  principaux  savants 
de  ces  deux  pays.  Sa  place  de  direc- 
teur du  Musée  le  mettait  d'ailleurs  ei 
rapport  avec  tous  les  étrangers  de 
marque  qui  paissaient  à  Florence.  Sui* 
vaut  un  usage  commun  en  Italie, 
il  portait  l'habit  ecclésiastique,  et  était 
fort  répandu  dans  la  société  ;  mais  on 
dit  quil  n'y  conservait  pas  toujours 
la  dignité  convenable  à  un  savaât. 
Quoique ,  à  l'époque  de  la  première 
occupation  de  la  Toscane  par  Us 
.Français  en  1799,  il  n'eût  point  pris 
départ  directe  aux  affaires,  les  défé- 
rences que  les  généraux  lui  témoi- 
gnèrent, lui  firent  courir  quelques 
risques  au  retour  des  Autrichiens ,  et 
les  insurgés  d'Arezzo,  qui  les  précé- 
dèrent à  Florence,  le  jetèrent  en  pri- 
son; mais  il  fut  promptement  mis  en 
liberté.  Une  cbute  qu'u  éprouva  dans 
la  rue  le  1 1  janvier  i8o5,  le  fit  lan- 
guir jusqu'au  9  mars  suivant,  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  75  ans.  Il  est  en- 
terré dans  1^  célèbre  église  de  Ste.- 
Croix,  où  reposent  tant  de  grands 
hommes;  et  sa  tombe  est  voisine  de 
celles  de  Galilée  et  de  Viviani.  M.  Jo- 
^eph  Mapgili^  professeur  à  PariC;  ^ 
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pronOBoé  son  éloge,  àia  rentrée  de 
cette   université  y  le   m   novembre 

1812.  C— V VL, 

FONTANA  (  Le  P.  Grégoire  ) , 
célèbre  mathématicien  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Villa  de   No^ 
garoia,  prè^  de  Roveredo,  dans  le 
Tyrol,  le  7  décembre  1735,  com- 
mença ses  études  en  cette  ville,  et 
alla  les  continuer  à  Rome,  où  il  s'en- 
gagea dans  Tordre  Âes  EcoIès-Pies , 
et  s'y  fit  bientôt  distinguer  par  ses 
talents.  Ses  supérieurs  lui  confièrent 
une  partie  de  l'enseignement  dans 
leur  collège  romain,  appelé  Naza- 
reno ,  et  I  envoyèrent  peu  de  temps 
après  comme  professeur  public  à  Si- 
nigaglia  9  il  s  y  lia  très  intimement 
avec  le  marquis  Jules  Fagnani,  qui 
cultivait  les  mathématiques  avec  suc- 
tès^  et  qui  lui  inspira  le  goût  de  cette 
science ,   vers  laquelle  dès  -  lors  il 
tourna  entièrement  son  génie.  On  le 
fit  passer  ensuite  à  Bologne  ,  où  il  ne 
tarda  pas  d'avoir  des  rapports  d'ami- 
tié avec  les  savants  de  cette  ville.  11 
n'fr  resta  pas  long-temps,  parce  qu'on 
voulut  Ta  voir  à  Milan  pour  profes- 
;seur  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques daii^s  les  écoles  Pies  qui  venaient 
d'y  être  établies.  Le  comte  deFiriiiian , 
cet  illustre  Mécène  de  la  Lombardic, 
conçut poqr  lui  une  grande  estime, 
et  même  une  afiEèction  distinguée.  Les 
premiers  ouvrages  de  FonUna,  ayant 
été  publics  en  cette  circoj^stance ,  le 
firent  juger  digne  d'aller  occuper  dans 
l'université  dé  Pavie;(.^n   j 765). fa 
chaire  de.  logique  et  de  métapbysi-' 
que  ;  et  le  comte  de  Firmian  lenomma 
en  même  temps  directeur  de  la  bi- 
bliothèque dont  il  allait  enrichir  cet^e 
université.  Ce  fut  sous  Fqntana  qu'elle 
acquit  son  existence  et  la  majeure  par- 
tie de  ses  richesses.  Il  conserva  cette 
charge  lorsque  cinq  ans  après  il  fiit 
promu  à  la  chaire  des  hautes  mâthé« 
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matiqaes,  vacante  par  la  mort  du  fa- 
meux Boscovich  ;  et  il  la  remplit  avec 
distinction  pendant  environ,  trente 
ans.  Les  nombreux  ouvr;)ges,  tant  Ia« 
tins  qu'italiens ,  qu'il  donna  aiy  pu- 
blic pendant  cet  espace  de  temps ,  et 
les  Mémoires  qu'il  envoya  à  diverses 
académies,  le  firent  connaître,  non, 
seulement  en  Italie,  mais  encore  dans 
toute  r£uropc  savante.  Son  zèle  pour 
la  propagation  de  sa  science  favo- 
rite alla  jusqu'à  le  faire  descendre  au 
travail  aride  des  traductions,  quand  il 
voyait  paraître  dans  l'étrauger  des 
ouvrages  qui  pouvaient  en  faciliter 
l'étude  à  la  jeunesse.  Quoique  labo- 
rieux et  infatigable,  il  n'entreprit  au- 
cun grand  ouvrage;  l'ardeur  et  l'ins- 
tabilité' de  son  génie  ne  purent  le  lui 
permettre  :  mais  le  nombre  de  ses 
écrits  paraîtrait  surprenant  si  Ton  ne 
savait  qu'il  ne  sortait  de  son  cabinet 
que  pour  monter  dans  sa  chaire  de 
professeur,  aux  devoirs  de  laquelle 
il  fut  toujours  scrupuleusement  fi- 
dèle. Sa  société  se  bornait  à  un  petit 
nombre  d'an^is  qui  venaient  le  visi- 
ter,  et  qui  tous  étaient  des  hommes 
émiuents  en  savoir.  Il  trouvait  encore 
du  loisir  pour  lire  tout  ce  qui  parais- 
sait de  nouveau  en  littérature ,  soit  en 
Italie,  soit  dans  l'étranger,  et  pour 
entretenir  une  nombreuse  corxesgpn- 
âance  épistolaire  avec  presque  tous 
les  savants  de  l'Europe*  11  eut  aussi 
Je  temps  d'écrire  à  la  marge  de  tous 
les  Uvres  de  sa  bibliothèque  particu- 
lière une  immensité  d'apostilles  qui 
les  font  rechercher  aujourd'hui.  Vers 
1 795  ,  la  santé  de  Fontana  s'altéra 
notablement  par  suite  de  ses  travaux 
plus  encore  qua*par  les  prc^ès  de 
l'âge;  et  les  médecins  l'obligèrent  à 
sortir  souvent  de  chez  lui ,  pour  res- 
pirer h  la  promenade  un  air  plus  \i" 
Dte  et  plus  pur  que  celui  de  sa  cham- 
bre, Lorsqu'en  1 796;  Buonaparte  vinl 
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en  Italie  comme  geoëral  en  clief  ié 
rarmëc  française,  il  crut  devoir  té- 
moigner beaucoup  de  consideVation 
et  même  de  confiance  à  notre  mathé- 
maticien ,  qu'il  fit  nommer  membre 
dn  corps  législatif  de  la  naissante  ré- 
publique cisalpine.  Après  la  victoire 
de  Marengo,  en  1800,  Fontana, 
dé\k  professeur  émérite  de  l'univer- 
sité, vint  chercher  le  repos  à  Milan. 
A  la  nouvelle  organisation^  de  la  ré-* 
publique  italienne,  Fontana  (ieyint 
membre  du  collège  électoral  de*  DoiiL 
Une  fièvre  ardente  le  surprit  an  mi- 
lieu de  ses  travaux  Iittérairp8,et  il  mou- 
rut À  Milan  le  %l^^otLX  i8o5,  léguant 
tons  ses  manuscrits  à  son  frère  Félix, 
qui  le  suivit  de  près  dans  la  tombe. 
Celui-ci,  qui  ne  laissa  guère  [)ius  de 
fortune  que  le  P.  Grt^oire  Fontana , 
institua  néanmoins  pour  son  héritière 
leur  sœur ,  qui ,  restée  dan^  le  célibat , 
n'avait  qu'eux  ponr  ressource.  Bien- 
tôt ré()uite  à  la  misère  dans  un  âge 
très  avancé,  et  douée  d'une  imagina- 
tion vive,. qui  lui  rendait  sa  situation 
insupportable,  eUe  aMa  presque  dé 
5ang-froid  se  noyer  dans  le  canal  na- 
vigable de  l'intérieur  de  fa  ville  dé 
Milan  qu'elle  habitait  sous  le  règne  dé 
Napoléon  et  le  gouvernement  de  son 
vice-roi  :  on  ne  leur  avait  |)oint  fait 
songer  à  honorer  ,  par  des  bienfaits, 
en  la  personne  de  M^**.  Fontana ,  la 
mémonrc  de  deux  savants  c(ui  avaient 
fait  tant  d'honneur  à  l'Italie.  Les  ou- 
vrages imprimés  de  Grégoire  sont  en 
grand  nombre  ;  I.  Sept  Disserta- 
titms  QU  Opuscules  académî^es  en. 
latin  ou  en  italien  sur  diverses  ques- 
tions de  physique,  d'hydrodynami- 
qne,  etc.,  dont  nous  citerons  seule- 
ment ses  Anafyseos  subîimiorii 
ovuscula  i  Venise,  1763,  et  ses 
Memorie  matematithe ,  Pavie,  1 796^ 
in-4".  IL  Quinze  Mémoires  dans  là 
collection  de  Facadémie  de  Sienne, 
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HT.  Dix  ^  éans  les  Memorie  S 
Maiematàcà  e  lïsica  délia  società 
Halitma  deile  scienze.  Un  des  pins 
eurieux  est  le  Mémoire  suHa  mac- 
china  a  specchi  di  M.  de  Buffany  t 
sulla  tuce  che  da  uno  specchio  piano 
eireolare  viene  rîpercossa  sopra 
uno  spazio  circoiare  data.  IV.  Cinq 
Mémoires  dans  la  collection  de  Faca- 
démie de  Turin  (  1801).  V.  Cinq  au* 
très  dans  la  Biblioieca  fisica  d'Eur 
ropa.  VI.  Quatre  dans  le  Journal 
physico-médical  de  Pavie  :  un  des 
plus  importants ,  intitulé ,  Diseorso 
iopfn  un  probîema  otUco  astrono* 
mico  relaiivo  alla  forza  amptifi- 
cata  dai  telescopii  ai  fferschel ,  se 
trouve  encore  an  tome  XV  de  la  RaC' 
colta  di  opuscùU ,  imprimée  à  Milatt 

Sar  Joseph  Marelli.  V!l.  Il  a  tra- 
uK  en  italien  ^ Hydrodynamicpte  et 
d'autres*  ouvrages  mathcm^atiqnes  de 
FabbéBossut,  Sienne,  1779.  Parmi 
ses  antres  traductions  on  distingue 
^on  Compendio  di  un  corSo  di  le- 
ziam  di  Fisica  sperimentale  del  si- 
gnor  Giorgio  Atvood  ad  uso  dd 
ùollegio  dellu  Trinità,  Pavie,  n8i. 
C'est  dans  les  notes  quM  ajouta  a  ce 
cours  de  physique  expérimentale  qu'il 
hasarda  cette  singulière  proposition, 
qui  fat  réfutée  en  pinsicurs  écrits ,  et 
notamment  dans  un  Âpptndîce  mis 
à  ta  réimpression  faite  à  Plaisance,  en 
Ï799,  de  la  Logique  de  Condillac  : 
«  Si  <^x  indices  concbtii^nt  sur  la 
1»  culpabilité  ou  l'innocence  d*un  ic- 
/cusé,  et  qu'il  résulte  de  chacnù 
»  d'eux  que  riniiocelice  elstplus  pro- 
9  bable  que  la  culpabilité,  cette  o^ 
9  pabilhé  que  l'on  cherche  sera  cin- 
1»  quante  fois  plus  probable  que  l'in* 
«  nocènce.  »  VII!.  Saggio  di  una 
difesa  dMa  divina  rîveïazione  di 
'teonardo  Evlero  iradoitodaltidiO' 
ma  tedescOy  coWaggiunta  deWesa- 
me  deWargomentodedottodall'ab' 
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treuiamerOo  Mtanttô  sotare  e  pla- 
netarioy  Pavic,  1777.  IX.  Dlsser- 
tazione  ai  Gian^Lorenzo  Mosheim 
sopra  Vopera  di  Ongene  contro 
CelsOy  con  ccfiose  annotazioni  dH 

traduttorey  Patic^  *77^'  -^  '^^'' 
gio  sopra  i  principii  delta  eompO' 
sizione  storica  e  loro  applicazionè 
aile  opère  di   Tacito   M  signor 
Giof^anni  EiUy  tradotto  dalV  in- 
glese ,  con  un  appendice  del  tradut" 
tore,  Pavie,  1789.  XT.  Discûrso 
prelimmare  agU  atti  délia  società 
Lineana  di  Londra,  suWorigine  e 
progresso  délia  storia  naturale,  e 
pià  particolarfnente  délia  botanica 
del  signer  Jacopo  Odoiwdo  Smith , 
tradotto  fedelmente  daW  inglese^ 
con  note,  Pavie,   179^^.  Xll.  Set- 
mone  sul  martirio  del  re  Carlo  1 , 
deito  nella  ckiesa  di  S.  PaUizio 
di  DtMino ,  il  3o  gennajo ,  1 726 , 
dtd  dottor  Giânatà  5tvi/},  decano 
di  delta  chiesa,  Pavie,    1793  (i).! 
XIII.  Uesempio  deUa  Francia,  atf- 
viso  e  speechto  aWInghilterra ,  di 
Arturo  Young  scudiere ,  metnbro 
delta  società  reale,  con  note,  Pa- 
tte ,   1 794.  On  a  encore  de  Gré- 
goire Fontan  a  quelques  ouvrages  im- 
primes sans  sa  participation ,  tels  qu« 
La  ûottrina  degU  azzardi  appUr 
cota  ai  probîemi  délia  prohabilitk 
délia  vita ,  délie  pensioni ,  etc.  U 
Ahrarti    Mowre  y    Pâvie,    *77f> 
ia-S".,  de  195  pag.  Cette  traductiof , 
cnricliie  de  notes   savaiites    et    <u- 
riéosès,  est  d'autant  plus  importaite 
que  Fouvràge  de  MoiVre  n'a  pointéte' 
tradnit  cnfirati^ais;  la  version  qi^en 
disait    espe'rcr    TiHustrc    Lagnngè 
n'a  pas  paru.  Fontana  y  a  joint  une 
noûce   par  ordre  cbronologiq»  de 
tous  les  ouvrages  ou  mémoire  sur 

(1)  Cette  traduction  et  U  tatTante  fnret  faites 
•t  pvttliéea  à  ToccacioA  de  Tairoce  imiMàtion  de 
Unis  K.YI9 
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les  calculs  de  mortalité  depuis  les 
observations  de  Giaunt,  publiées  en 
1^62  (  f^oy,  .Graunt  ) ,  jusqu'à  la 
dissertation  de  M.  Zeviani  sur  la  mor- 
taEté  des  enfants  ,  Vérone  ,  1775. 
(  Voyez  le  Journal  des  saluants  , 
mirs,  1777.)  Outre  ces  diverses  com- 
positions  ou  traductions,  le  P.  Fon- 
tana a  fourni  des  notes  et  des  addK 
ti(ms  importantes  à  un  grand  nombre 
d'i>uvrages  de  physique  ou  de  ma* 
thématiques  publiés  de  son  temps  en 
Itilie.  G — N. 

FONTANA  (Le  P.  Mariano),  ma- 
tÛmaticien  d'Italie  ,  mort  le  18  no- 
vembre 1808,  était  né  de  parents 
olscurs  dans  la  petite  ville  de  Casai* 
miggiore ,  en  1 74^9  les  uns  disent  le 
iS  janvier  y  les  antres  ,  avec  plus  de 
Viai»emblance,le  1 H  février.  A  16  ans  , 
il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs 
r^tiicrs  de  Saint-Paul ,  appelés  Bar- 
nabites ,  à  cause  de  l'église  de  Saint- 
Barnabe  dans  laquelle  ils  s'étaient 
établis  à  Milan^  dès  leur  origine.  Ses 
prd^rès  brillants  et  rapides  dans  leurs 
écofes  en  cette  ville ,  annoncèrent  ua 
beah talent  :  on  l'envoya,  en  1771, 
proférer  ta  philosophie  dans  le  collège 
public  de  Saiiite>Lucie  à  Bologne.  H 
aicquit,dans  cette  chaire,  une  répu- 
tation q«i  le  fît  connaître  en  d'antres 
pays.  Le  |;rand-duc  de  Toscane,  Léo- 
pold  ,  l'ap^^la  «iLivourne  pour^y  en- 
seigner la  même  science.  Mais  le  comte 
de  Firmian,  plénipotentiaire  de  l'em- 
pereur près  le  gouvernement  général 
de  la  Lombardié ,  y  ramena  bientôt 
Fontana,  en  flattant  son  goût  particu- 
lier pour  les  mathématiques ,  dont  il 
le  nomma  professeur  pour  le  collège 
deMantoue,  en  1 780.  (Iclui-ci  accepta 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  la  na* 
ture  l'avait ,  en  quelque  sorte ,  crée 
pour  être  mathématicien.  Lorsqu'aprcs 
la  restauration  des  études  de  Pavie, Te 
comte  deViizecby  qui  avait  succédé 
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au  comte  de Firmiau, s'occupa  défaire 
revivre/  les  bonnes  e'tudes  à  Milan , 
il  y  appela  Fontana  pour  enseigner, 
dans  le  célëbre  collège  de  la  Jurera,  les 
mathématiques  appliquées  à  la  méca- 
nique et  à  la  statique.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  son  cpurs  de  djnani- 
que ,  qui  servait  de  texte  à  ses  leçons 
publiques.  L'université  de  Pavie  ayant 
Besoin  d'un  professeur  des  matbéiia- 
tiques  appliquées  à  la  mécanique,  etc. , 
Fontana  fut  nommé  a  cette  chaireen 
1 785:  il  passa  ensuite  à  celle  de  g(0- 
roétrie  et  d'algèbre,  par  suite  de  quel- 
ques tracasseries;  et  il  continua d'cnr 
seigner  en  cette  université ,  jusqu'en 
i8oa,  où,  ayant  droit  à  la  peasion 
d'émérite ,  il  se  retira  à  Milan ,  dms 
le  couvent  de  Saint- Barnabe ,  et  c'est 
là  qu'il  finit  paisiblement  ses  jours. 
Sa  passion  pour  les  matliématqQcs 
ne  le  détourna  jamais  de  ses  detoirs 
de  religieux  ;  elle  ne  l'empêcha  pas 
même  de  se  livrer  au  jgoût  qu'il  a7ait 
pour  d'autres  études  et  pour  les  £rts* 
Il  s'était  formé  une  bibliothèque  )ré- 
cieuse,  et  possédait  de  vastes  connais» 
sances  en  bibliographie.  Il  avait,  en 
outre ,  recueilli  un  grand  uomlre  de 
cartons  de  grands  peintres;  et  il  avait 
tellement  étudié  leurs  manière»  diver- 
ses ,  qu'il  était  en  état  de  axer  les 
incertitudes  des  artistes  mânes  dans 
l'attribution  d'un  tableau  itel  grand 
maître  plutôt  qu'à  tel  autre.  Cet  avan- 
tage^ ainsi  que  celui  d'être  très  versé 
dans  l'histoire  de  l'art ,  le  rendirent 
souvent  l'oracle  de  ceux  qui  cultivent 
la  peinture.  Il  montra  fréquemment 
qu'il  s'était  aussi  adonné  à  l'étude  de 
Tanatomie;  et  c'était  lors  des  thèses 
publiques,  des  professeurs  de  cette 
science^qu'il  venait  argumenter  comme 
s'il  eût  été  l'un  d'entre  eux.  Plusieurs 
académies  ,   tant  étrangères  qu'ita- 
liennes ,  se  l'étaient  associé  ;  il  devint 
membre  de  l'instilut  national  des  scien- 
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ce$,  lettres  elMirls  du  royaume  d'Ita- 
lie ,  où  il  était,  en  outre,  du  collé|;j9 
électoral  des  Dotti,  Son  principal  ou« 
vrage  imprimé  est  son  Corso  dl  ai- 
namica ,  3  vol.  pu  parties  in-4°,  Pavie^ 
}  790 ,  1 79^  et  1 795.  Les  -^«1  de  cet 
institut  national  offrent ,  dans  la  2'. 
partie  de  leur  premier  volume,  donne 
^u  public  en  1 806 ,  un  Mémoire  pai; 
lequel  Mariano  Fontana  essaya  de  ré: 
futer  le  Traité  analytique  de  la  résis- 
tance des  soUdes  d'égale  résistance  y 
etc., publié  à  Paris  en  1 798  par  M.Gfi- 
rard,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées; 
et  dans  le  tome  second,  des  Osserva- 
zioni  storiche  sopra  Varitmetica  di 
Francesco  MauroUcoAl  résulte  de  ces 
observations  historiques  ,  que  ce  fot 
ce  mathématicien  de  Messine ,  à  peine 
nommé  dans  l'histoire  des  mathemaT 
tiques ,  qui ,  au  1  Q°,  siècle ,  introduisit 
dans  les  calculs  y  9u  lieu  de  chiffres , 
des  signes  plus  généraux  et  les  lettres 
de  l'alphabet,  et  que  c'est  lui  quia 
fixé  les   premières  règles  de  TalgtH 
rithme  algébrique.  On  aurait  dit  que 
Mariano  JPontana  craignait  que  les 
modernes  ne  s'enorgueillissent  trop 
de  leurs  découvertes  ^  car  il  chercha 
plus  d'une  fois   à  prouver  que  ce 
qu'ils  inventaient,  l'avait  été  en  des 
temps  antérieurs.  C'est  ainsi  qu'il  fait 
lonneur  aux  anciens  de  plusieurs  de^ 
néthodes  que  son  ami  Mascherooi 
avait  publiées  comme  neuves  dans  sa 
ùéométrie  du  compas;  et  il  fait  voir 
qie  le  plan  même  de  cet  ouvrage 
n'Itait  pas  nouveau,  ayant  déjà  été 
doiné  depuis  long-  temps  par  J.-Bf 
de'Benedetti ,  dans  un  petit  livre  qui 
a  p)ur  titre  :  Resolutio  omnium  Eu' 
clUts  probtematirm  atiorumque  ad 
hociiecessaxiè  inpeniorum^  undtan- 
tum^odo  circinidatd  aperturd,per 
Joamem  Baptistam  de  Benedictis 
invena ,  Venise  ^  1 555,  àpudBarth^ 
Cœstkum.  G— ^»* 
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TONTANELLE  (  Jeaw-Gasjard 
DUBOIS),  DC  à  Grenoble  le  29  oc- 
tobre 1 757  ,  consacra  sa  vie  aux 
iettres  et  à  la  philosophie;  il  coopéra  à 
diverses  entreprises  littcfraireS;  et  fut, 
.pendant  la  reVolution,  professeur  aux 
ecoks  centrales  du  département  de 
risere.  Il  est  mort  le  1 5  f^ier  181:^ 
Ses  ouvrages  sont  :  1,  Le  Connais^ 
seur  y  comédie  en  deux  actes  et  eu 
vers,  1 761 ,  in-8".  IL  Le  bon  Mari  y 
comédie  en  un  acte  et  en  vers ,  1 765, 
in-8°.  III.  Aventures  phUosophi- 
queSy  1765,  in-ia.  IV.  Pierre-le- 
Grand ,  tragédie  ,  non  représentée , 
1766  ,  in-8®.  V.  Métamorphoses 
d Ovide ,  traduction  nouvelle,  1 766, 
a  vol.  in -8 ^1778,  2  vol..in-ia; 
1 780 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  et  avec  des  no- 
tes, 1802,  4  vol.  iii-8<>.;  i8o6j  a 
Tol.  in- 12.  Le  traducteur  a  suivi  le 
texte  de  Jouvency.  Sa  traduction  an- 
nonce une  plume  sinon  aussi  él^ante 
que  celle  de  l'abbé  Banier^  du  moins 
pins  exacte.  Yl.  Ericie  ou  la  Fes- 
taie  y  drame  en  5  actes,  1 768  ,  in-8". ^ 
pièce  dirige'e  confiée  le  fanatisme  reli- 
gieux et  les  vœux  monastiques.  M.  Sa- 
.batier  y  trouve  quelques  pensées  trop 
.hardies^  mais  il  la  regarde  comme  su- 
périeure a  la  Me'lanie  de  Laharpe. 
L'onvrage  de  Fontanelle  occasionna 
dans  le  temps  un  grand  scandale; 
Marin ,  censeur  royal ,  ayant  refusé 
son  approbation  à  ce  drame,  le  lieu- 
tenant de  police  envoya  la  pièce  à  l'av- 
chevéque  de  Paris  »  et  défense  fut  faite 
à  l'auteur  de  ta  faire  imprimer.  Ericie 
fut  bientôt  mise  au  jour  et  recherchée 
avidemrnt;  et  de  malheureux  col- 
porteurs ,  convaincus  d'en  avoir  ven- 
du des  exemplaires,  furent  condamnés 
a  la  marque  et  aux  galères.  Le  i  g  août 
1789,  Ericie  fut  représentée  sur  le 
théâlre  français.  Dix  ans  après  y  l'au- 
teur donna  une  nouvelle  édition  de  son 
drame,  Grenoble,  1799, in-B^  VIL 
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Essai  sur  le  Feu  sacré  et  les  Vesta- 
les y  1768,  in-8».  VIIL  Fie  de  P. 
Jlretinetde  Tassoni  y  1768,  in- 12. 
IX.  EJfets  desPassions,  ou  Mémoires 
de  M.  de  Floricourty  1768,  5  vol» 
în*i2 ,  r^mprimés  en  1 782 ,  sous  le 
second  titre  seulement,  a.  Naufrage 
et  Aventures  de  Pierre  Fiaud , 
1768,  1770, 1780,  in-12,  très  sou- 
vent réimprimé;  ouvrage  devenu  po- 
pulaire. XL .  Anecdotes  africaines  y 
depuis  V origine  ou  la  découverte  des 
royaumes  qui  composent  l* Afrique 
jusquà  nos  jours  y  I775,in-8^  XIL 
Loredan ,  tragédie  en  4  dctes ,  jouée 
iians  succès,  1776,  in  -  8^.  XIII. 
FezinSy  drame  en  .5  actes,  1779, 
in -8".  XIV.  Contes  philosophiques 
et  moraux ,  1779,2  vol.  in»  1 8.  XV. 
Nouveaux  Mélanges  sur  différents 
sujets  y  contenant  des  essais  drama- 
tiques j  philosophiques  et  littéraires  y 
1781,  5  vol.  in. 8".  XVL  Théâtre 
et  œuvres  philosophiques  y  égayés  de 
.contes  nouveaux  dans  plus  d'un  gen* 
re  y  1 785 ,  in-8°.  XVIL  Anna ,  ou 
V Héritière  galloise^  ti'^duit  de  l'an- 
glais, 1788,  4^^^*  in*i!2.  XVIIL 
Clara  et  EmmelinCy  par  miss  H^ 
(  Helme  ),  trad.  de  l'anglais ,  1 788 ,  a 
vol.  in- 1  a.  XIX.  Etat  actuel  de  tem^ 
pire  othomany  par  AU  Abesciy  qui  a 
résidé  plusieurs  années  à  Constantin 
nople ,  attaché  au  service  du  grand' 
seigneur  y  trad.  de  l'anglais,  1 791-93, 
2  vol.  in-8'*.  XX.  Cours  de  belles- 
lettres  y  1 8 1 3 ,  4  ^*  in-8'*. ,  pubfié  par 
M.  Renauldou^  pctit-^ls  de  l'auteur;  cet 
ouvrage  est  plus  élémentaire  et  moins 
diffus  que  celui  de  Laharpe ,  et  moins 
sec  que  celui  de  Batteux.  Fontanelle 
avait  entrepris  une  Histoire  univer- 
selle ancienne  i  on  en  commença  l'im- 
pression en  1 769  ,  mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  l'ait  continuée.  Il  a  travailIé^ 
à  La  Gazette  universelle  de  politique 
et  de  littérature  f  de  Veux  -  Ponts  ^ 
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depuis  son  établissement  en  1770  , 
jusqu'au  l'^  juin  1776  :  il  a  fait  de- 
puis 1 776  la  partie  politique da  Jour- 
nal de  politique  et  de  îitténUure ,  de 
Paackoucke,doDt  Laharpe  rédigeait  la 
partie  littéraire;  de  1778  à  178^»  ia 
partie  politique  du  Mercure  de  Fran- 
ce: en  |uÎD  1784?  il  était  rédacteur 
de  la  GazttUe  de  France,   A  .B — r. 
FONTANELLI  (Alphwî^e),  na- 
quit eu  1557  à  Reggio ,  en  Lombar- 
die,  fut,  très  jeune  encore,  associé  à 
Facadéniie  des  Politici ,  et  l'on  ap- 
prend par  un  sonuet  de  Vitiîani ,  qu'il 
présidait  cette  compagnie  en    i58o. 
Alphonse  d'£ste  le  nomma  l'un  de 
fies  chambellans,  l'envoya ,  en  1584* 
complimenter  le  nouveau  doge  de  Ve» 
DÎse  sur  son  élection  ,  et  l'honora  de 
plusieurs  autres  missions  de  confiaoce. 
Le  successeur  d'Alphonse  le  nmnma 
son  ambassadeur  à  Borne,  puis  en 
Espagne ,  où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées, et  pour  le  récompenser  de  ses 
services ,  lui  fit  don  d'une  terre  consi- 
dérable, qu'il  érigea  en  marquisat  en 
1619.  Mais  m  l'estime  que  lui  té- 
moignait son  souverain ,  ni  les  mar* 
ques  de  satisfaction  qu'il  venait  d'en 
recevoir ,  ne  purent  détourner  Fon- 
taneUi  de  la  résolution  qu'il  avait  for- 
mée de  renoncer  au  monde  :  il  fit  part 
de  son  projet  au  duc  de  Ferrare ,  qui 
consentit  avec  peine  à  le  laisser  s'é- 
loigner, et  il  se  rendit  à  Borne.  Avant 
d'entrer  dans  les  ordres,  il  résigna 
ses  titres,  et  fit  une  donation  géné- 
rale de  ses  biens  à  son  frère.  Depuis 
ee  moment ,  livré  aux  exercices  de  la 
piété  la  plus  fervente,  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  rafifaire  importante  de  son 
saluL  Les  austérités  auxquelles  il  s'é- 
tait condamné,  afiaiblirent  sa  santé }  û 
tomba  malade ,  et  moinrot  4eux  ans 
«près  avohr  quitté  la  cour ,  le  1 1  f^ 
vrier  1621.  On  a  de  lui  :  f.  Oratio 
Ui  eedesid  D.  Prosperi  habita  in 
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y  us  diefisto  7  cal.  juL  1 870 ,  Reg« 
gio ,  in  -  4"«  Ce  discours ,  si>périeur  k 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  da- 
teur de  treize  ans ,  a  été  réiinpriuié 
dans  les  Natizie  dellàfami^Ua  Foii- 
Umelli.  IL  Quelques  pièces  de  poé- 
sies, des  Harangues,  des  Lettres  en 
manuscrit.  W — s. 

FONTANELLT  (Alphonsi-Yw- 
cEiiT,  marquis  nt),  de  la  même  £1- 
mille  que  le  précédent,  né  à  Reggio 
en  1 706 ,  fit  ses  premières  études  aa 
collège  de  Modène,  et  il  y  fit  de  tels 
progrès  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
outre  l'hébreu ,  le  grec  et  le  latin ,  il 
possédait  les  principales  langues  de 
rEufope.  Son  éducation  terminée,  il 
visita  la  France,  l'An^terre,  la  Hol- 
lande et  l'AUemagne,  ajoutant  chaque 
jour  à  ses  connaissances  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages ,  Hns- 
peclion  des  monuments  et  la  conver- 
sation des  savants  les  plus  distin- 
gués. Il  parcourut  ensuite  l'ItaHe,  et 
après  une  absence  de  plusieurs  an- 
nées ,  il  revint  au  sein  de  sa  famille  se 
délasser  de  ses  fatigues  et  former  de 
nouveaux  projets.  A  peine  était-il  de 
retour  que  le  duc  de  Modène  Fbo- 
nora  du  titre  de  son  conseiller  in- 
timé. FontanelH  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  17349  et  l'année  suivante 
en  France,  où  il  fut  chargé  de  né- 
gociations importantes  qutl  eut  le 
bonheur  de  terminer  avantageuse- 
sâent.  n  fut  nommé  en  1 740  colonel 
du  régiment  de  la  Mirandole,  en 
1741  gouverneur  du  duché  de  Massa- 
Carrara  ;  et  lorsque  les  événements 
de  la  guerre  déterminèrent  le  duc  de 
Modène  à  quitter  ses  états ,  il  nomma 
Fontanelli  membre  de  là  funte  qu'il 
établit  pour  gouverner  pendant  son 
absence.  Chargé  de  fonctions  si  inlé- 
ressantes ,  et  qui  semblaient  devoir 
l'occuper  tout  entier ,  Fontanelli  trou- 
vait cependant  le  loi«r  de  cultiter  la 
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littérature  et  les  sciences.  Sa  biblio* 
tbèque ,  aussi  précieuse  par  le  nom- 
bre que  par  le  choix  des  volumes , 
était  ouverte  aux  personnes  qu'il 
réunissait  pkosieurs  fois  chaque  se- 
maine, pour  discuter  ensemble  des 
matiè)ts  de  physique  et  d'érudition. 
Cest  dans  cette  assemblée  que  fo- 
reot  conçus  plusieurs  projets  utiles 
çue  Fontanelli  fit  exécuter.  Ou  lui 
doit  l'idée  de  h  route  pratiquée  dans 
lesÂpeumns,et  qui  communicpie  en 
ligne  directe  de  Modène  4  Massa,  la 
osfisUiiction  du  magnifique  arsenal 
de  Modène,  et  la  plupart  des  embel- 
liasements  qu'a  reçus  cette  capitale 
dans  le  siède  dernier.  Cet  excellent 
citoyen  mourut  à  Modène  le  5  dé- 
ceoibre  1777»  et  son  corps  fut  in- 
kooédans  l^lise  de  ManagliA,  où 
on  lit  son  épitaphe.  Fontanelli  était 
membre  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d'Italie  j  et  peu  de  personnes  ont 
nieux  mérité  cet  honneur.  Outre  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  insérées  dans 
les  recueils  du  temps ,  on  a  de  lui  ; 
l  Des  CanMes.  If.  Bes  Traduc- 
tions en  prose  ^Alzire ,  de  Maho* 
met,  de  Brutus  et  de  Zaîrey  tragé- 
dies de  Voltaire  ;  du  Gustave  de 
Piron  y  et  du  Mahomet  II  de  La- 
noue.  Ces  diffinrentes  traductions  ont 
été  imprimées;  mais  il  en  a  laissé 
va  plus  grand  nombre  en  manus- 
crit m.  TraUaio  délia  falsità  de- 
gii  craceU  onUchL  IV.  Ifuovo  piano 
fût  la  sceltm  e  formaziane  délie 
^^inazionédi  di  iS,  A,S.y*x  vol. 
Mol.  V.  Poëâie.raccùltenel  1777, 
io4b|.  VI.  Une  RéfataUon  du  livre 
àe  l'Esprit,  Tous  ces  ouvrages  sont 
conservés  dans  la  famille  de  l'auteur* 
*-^  FosTANELLi  (  Alptionse-Fran- 
fois),  né  à  Bologne  le  ao  décembre 
i72i,mortàR«ggiote  i5  juin  1782, 
cstaateur  de  la  Descrizione  d'^iiami 
éscend^ti  di  Gw;aaw  9  GiacoH* 
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no  seniore  da  FàÊUanella  di  Reg» 
gio  in  Lombardia y  Beggio,  1775 , 
in-4^.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage, 
dont Tiraboschi  loue  l'exactitude,  de 
grands  détails  sur  les  personnages  dis- 
tingués qui  sont  sortis  de  cette  illus-- 
tre  famille.  W-^— s. 

FONT  ANES  (  Jean-Pierre-Mar- 
GELLiir  n£  ) ,  né  à  Genève  en  1 72 1 , 
mort  à  Nantes,  au  mois  de  novembre 
1774  9  descendait  d'une  famille  con- 
nue ,  aux  environs  d'Alais ,  depuis 
plusieurs  siècles.  Ses  ancêtres  avaient 
endirassé  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, et  son  aïeul,  Eélé  calviniste, 
s'était  expatrié  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Son- 
père  revint  en  France ,  à  l'époque  dit 
ministère  de  M.  Orry,  doitt  il  était 
connu  :  il  espérait  que ,  sous  des  lois 
plus  douces ,  il  recouvrerait  quelques 
débris  du  patrimoine  de  sa  famille. 
Ses  espérances  furent  trompées.  En- 
tièrement dépourvu  de  fortune  ,  il 
accepta  une  place  d'inspecteur  des 
manufeictures  dans  le  Bas-Languedoc, 
Le  fils  (  Jean-Pierre-Marcellîn  ) ,  dont 
il  est  ici  question ,  suivit  la  même  car- 
rière. Il  se  maria  à  St.>Gaud€fns ,  avec 
M^^*.  de  Sède ,  nièce  du  marquis  de 
Fourquevaux  Un  triste  succès ,  dans 
une  ajQTaire  d'honneur,  lui  fit  deman* 
der  son  déplacement  pour  le  Poitou. 
11  se  fit  counaître  dans  cette  province 
par  des  établissements  utiles  ,  et  it 
y  a  laissé  une  mémoire  honorable. 
C'est  à  lui  qu'on  y  doit ,  en  grande 
partie ,  le  défrichement  de  plusieurs 
terreins  stériles ,  connus  sous  le  nom 
de  Lais-de-Mer..  Il  y  a  fort  encou- 
ragé la  culture  et  les  pépinières  de 
garance.  Il  a  fourni  des  Mémoires 
estimés  à  diverses  sociétés  d'agricul- 
ture ;  quelques-uns  de  ces  mémoires 
ont  paru  dans  les  Ephémérides  au 
Ùiojren  y  journal  dont  Voltaire  pari<^ 
ayec  éloge.  Jean  de  Fontanes  eut  dcur 
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fils  :  rain<$,  moil  à  21  ans,  sVtait 
fait  connaître  par  des  essais  politiques 
qui  donnaient  de  graodes  espérances; 
le  second  vit  encore.  C'est  celui  qu'on 
a  TU  naguères  président  du  corps-ié- 
gisladf  et  gcana-maitre  de  l'université , 
et  qui  est  aujourd'hui  pair  de  France 
et  ministre  d'état.  Z. 

FONTANEY  (  Jean  de  ) ,  jésuite, 
français  y  et  missionnaire  à  la  Gbine, 
fut  désigné,  eu  1684  9  P^''  Gassini ,  à 
Goibert ,  d'après  l'intention  où  était  ce 
ministre,  ami  des  arts.,  d'envoyer  k 
la  Chine  et  aux  Indes  des  hommes  ca- 
pables 4'y  faire  des  observations  utiles 
aux  sciences  en  général,  et  à  l'astro* 
nomie  en  particulier ,  en  même  temps 
qu'ils  y  porteraient  le  christianisme. 
{F'ox.  Bouvet.)  Le  P.  FonUney 
avait  jusqu'alors  enseigné  les  mathé- 
matiques dans  le  collège  des  jésuites 
de  Paris,  où  il  s'occupait  aussi  d'as- 
tronomie (i  ).  Il  mit  le  plus  grand  em- 
pressement à  une  entreprise  qui  fa- 
vorisait également  son  zèle  et  son 
goût   pour    l'étude.    Cependant ,  le 
voyage  fut  différé  de  près  de  deux 
ans;  mais  au  mois  de  mars  i685,  le. 
P.  Fontaney,  accompagné  des  PP. 
Tachard  ,  Gerbillon ,  Lecomte,  Vis- 
delou  et  Bouvet ,  tous  illustrés  depuis 
par  leurs  talenls  et  leurs  ouvrages, 
partit  de  Brest  avec  des  instructions 
spéciales  de  l'académie  des  sciences , 
qui  l'avait  élu,  lui  et  ses  compagnons, 
comme  correspondants.  Ce  fut-là  le 
premier  noyau  de  cette  missioii  fran- 
çaise de  la  Chine,  si  célèbre  pendant 
plus  de  cent  ans ,  et  dont  les  memr 
bres  ont  tant  contribué  à  faire  con« 

.  .>l         I.IIIIM»!    Il    ■      I  ■  ■■  11»^.*»— K 

i^i)  C««t  le  P.  FunUney  qui  aviit  pnblié  ,  en. 
1074^  le  PlaoUplière  oa  Gtnbe  célecte,  eu  alx 
f  evillcf ,  du  P.  d«  Pardica  ,  Vun  de«  plna  covpleU 

Îu'oa  ett  «lors  (  f^oj.  Pa&dies  ).  I<*a1»bé  de 
Iboisy  écrivait  «  en  date  du  i3  mara  i6R5  ;  «  Les 
»  Gai  tea  Aatronomiquea  du  P.  Pajrdiea  ,  auxqnellea 
»  le  P.  f  ontanci  •  beancoiip  de  part,  nous  ont  fait 
»  grand  plaiair.  Ceat  lui  ^i  Ica  a  reyuea ,  corri* 
p  gëea ,  augmentées  et  fait  imprimer.  »  (/p^Q^/ 
•«  Snitt  df*  V9j^»s%  d*  ^uv»  t  P*  1*  ]• 
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naitre  les  contrées  orientales  de  PÂsieJ 
Des  observations  astronomiques,  fiai' 
tes  au-delà  de  l'équateur,  fiirent  le 
premier  tribut  envoyé  par  le  P.  de 
Fontanéy. Plusieurs  de  ses  observations 
sont  consignées  dans  le  voyage  du  P. 
Gerbillon ,  et  on  peut  les  voir  au  tome 
Il  de  la  compilation  de  Du  Halde.  Les 
missionnaires^  avaient  dirigé  leur  route 
par  le  royaume  de  Silam ,  où  ils  arri- 
vèrent en  septembre  i685;  et  ce  fut 
là  que  le  P.  Fontaney  observa ,  comme 
il  en  était  convenu  avec  Cassini  avant 
son  départ,  une  éclipse  totale  de  lu- 
ne,  qui  pouvait  être  d'une  grande' 
utilité  pour  la  détecmination  des  lon- 
gitudes. Au  mois  de  juillet  1686,  les 
missionnaires  partirent  de  Siam  pouf 
Macao  y  mais  l'iphabileté  de  leur  pi- 
lote, et  la  difficulté  de  la  navigation 
dans  ces  mers  orageuses  et  peu  con- 
nues alors ,  ne  permirent  pas  qu'ils 
y  arrivassent  :  ils  se  virent  donc  con- 
traints de  revenir  à  Siam ,  où  ils  appri- 
rent que  les  Portugais  s'opposaient  aa 
passage  des  missionnaires,  de  }(hr 
cao  à  la  Chine.  Ce  fut  pour  eux  un 
motif  de  prendre  une  autre  route;  et 
à  leur  second  départ ,  le  1 9  juin  t68^ , 
ils  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau 
chinois  qui  allait  à  Ning-pho ,  dans  la 
province  de  Tche-kiang,  oii  ils  arri- 
vèrent le  a5  juillet  suivant ,  deux  ans 
et  demi  après  leur  départ  de  France. 
Environ  trois  mois  après,  ils  furent 
appelés  à  Pels^ing  par  ordre  de  l'empe* 
reur.  Le  P.  Fontaney  n*y  demeura  pas 
long-temps  :  il  se  rendit  •  à  Kiang* 
ninf;  y  oa  Nanking ,  au  mois  de  mai 
1688,  et  fixa  dans  cette  ville  le  siège 
de  ses  travaux  apostoliques.  Il  y  resu 
plus  de  deux  ans,  occupé,  dans  la  com- 
pagnie du  P.  Gabiani ,  à  prêcher  la 
loi ,  et  à  instruire  les  chrétiens.  Les 
Portugais  de  Macao  continuaient  à 
chercher  les  moyens  de  nuire  aux 
missioBoairef  àc  laChine^  et  à  intes* 
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•epter  même  les  livres  et  l'argent 
qu'on  leur  faisait  passer  d'Europe. 
Cela  obligea  le^  P.  FontaBey  de  faire 
un  Toyage  à  Canton,  pour  chercher  à 
obtenir  justice.  Il  y  retourna  de  nou- 
veau sur  la  fin  de  169a  ;  mais  il  fut 
Bientôt  après  mandé  à  Péking ,  où 
fempereur  donna  à  lui  et  à  ses  com- 
pagnons ^  une  maison  dans  la  pre- 
mière enceinte  de  son  palais  ^  pour 
les  récompenser  des  remèdes  euro- 
péens qu'il  avait  reçus  d'eux ,  et  aux- 
quels il  devait  d'être  djélivrd  d'une  ma- 
hdie   qui  avait    résiste  aux  efforts 
combinés  des  Bonzes   et  des  méde- 
cins chinois.  Il  parait  que  le  P.  Fon* 
taDey  resta  dans  cette  capitale  jusqu'à 
Tannée  1699,  où  il  fit  un  premier 
voyage  en  Europe.  Il  revint  en  Chine 
au  milieu  de  i  "^oi ,  et  demeura  dans 
)c  port  de  Tcheou-chan,  à  dix-huit 
lieues  de  Ning-pho.  Il  en  repartit  le 
i''.  mars  1703,  sur  un  vaisseau  an- 
glais, qui  l'amena  à  Londres.  11  était 
dans  cette  ville  au  mois  de  janvier 
1704.  Le  but  de  ces  voyages  était  de 
Kadtt  compte  à  ses  supérieurs  dé 
Tétat  des  jésuites  en  Chine,  et  de^ 
prendre  différents  arrangements,  re- 
latifs a  la  mission.  L'époque  de  son 
tetour  en  Chine  ne  nous  est  pas  connue^ 
nais  on  s.iit  qu'il  revint  en  France  au 
Bob  d'octobre  1 720.  Dans  ses  pre- 
DHers  voyages ,  il  avait  apporté  plu- 
Àeurs  livres  chinois  ,  qui   sont  du 
nombre  des  premiers  qu'ait  possé- 
dés la  bibliothèque  du  roi.  Dans  le 
dernier;  il  fit  présent  à  cet  établisse- 
ment d'un  tliotionnaire  Mandchou,  en 
douze  volumes ,  qui  est  très  proba- 
Uement  le  premier  ouvrage  en  cette 
langue  qu'on  y  ait  vu.  Nous  n'avons  pu 
^uvrir  Fiodicatiôn  de  l'époque,  du 
lien  et  des  circonstances  de  fa  mort 
ài\  P.  Foutaney.  Ce  missionnaire  est 
plus  recommandable  par  le  zèle  infa- 
ligable  avec  lequel  il  a  rempli  sa  oar* 
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riere  apostolique ,  que  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  On  a  de  lut  deux 
lettres  insérées  dans  les  tomes  VU  et 
VIII  des  Lettres  édifiantes,  La  pre- 
mière est  assez  intéressante;  l'autre 
n'offre  guère  que  le  récit  de  quelques 
contestations  entre  les  missionnaires 
des  différents  ordres  qui  se  trouvaient 
h  la  Chine.  Le  P.  Fontaney  a  aussi 
fourni  quelques  Mémoires  à  la  com- 
pilation de  Du  Halde.      A.  R — t. 

F01NTANGES(Marie-Angéliquk 
Sgoraille  de  Roussille  ,  duchesse 
de),  née  eti  1661,  d'une  ancienne 
famille  de  Rouergue,  fut  placée  comme 
fille  d'honneur  auprès  de  Madamc« 
On  prétend  que  dès  l'enfance  ses 
parents  l'avaient  destinée  à  plaire  au 
roi.  Lorsque  M"*,  de  Fonlanges  pa- 
rut à  la  cour  y  la  passion  de  Louis  XI  V 
pour  M™*,  de  Montespan  était  sur 
son  déchn.  La  hauteur,  les  vio- 
lences et  les  inégalités  da  caractère 
de  cette  dame  l'affaiblissaient  chaque 
jour.  M"*®,  de  Montespan  qui ,  à  cette 
époque,  redoutait  plus  M'^^'.de  Main- 
tenon  que  toutes  les  beautés  de  la 
cour  y  vanta  elle-même  an  rof  les  char- 
mes de  M^**.  de  Fontanges,  qu'elle 
appelait  une  statue  provinciale.  Mal- 
gré ces  moqueries ,  le  roi  fut  frappé 
de  l'éclatante  beauté  de  cette  jeune  per- 
sonne; il  la  loua,  l'admira,  et  en  fut 
bientôt  vivement  épris.  M^^^.  de  Fon- 
tanges n'avait  pas  autant  d'esprit  que 
de  beauté  ;  é)1e  ne  fit  pas  acheter  s» 
conquête  par  une  longue  poursuite» 
Déclarée  maîtresse ,  elle  jouit  de  sa 
faveur  a veà  autant  d'avidite'^que  si  elle 
avait  pressenti  combien  son  règne  de- 
vait être  court.  M"*",  de  Montespani 
s'alarma  de  cette  nouvelle  passion  ; 
mais  ses  efforts  pour  l'affaiblir ,  fu- 
rent inutiles.  Malgré  son  peu  d'esprit, 
M^^^.  4e  Fontanges  eut  une  grande  in- 
fluence dans  les  affaires ,  devint  la  di.y 
pensatrici;  de  toutea  les  grâces  et  l'ob- 
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jet  des  adorations  de  la  cour.  L9  pro- 
digalité faisait  ie  fond  de  son  caractère* 
Elle  s'y  livra  toute  entière  ;  elle  dépensa 
cent  mille  ëciis  par  mois,  Et  des  aettes, 
et  s'étonna  que  cette  dépense  parût  ex- 
traordinaire. On  aurait  dit  qu'elle  se 
bâtait  de  remplir  sa  destinée.  Sa  faveur 
l'enivrait  au  point  qu'elle  passait  de- 
vant ia  reine  sans  la  siiluer;  elle  rendit 
au  centuple  à  M"'^.  de  Montespan  les 
dédains  qu'elle  en  avait  reçus.  Mais  ce 
rêve  de  grandeur  ne  tarda  pas  à  s'éva- 
nouir. Les  suites  d*une  couche  luifirent 
perdre  tous  ses  cbarmes,  et  l'amour  de 
Louis  ne  survécut  point  à  la  beauté  de 
sa  maîtresse.  Bientôt  il  n«  resta  de 
cette  favorite  d'autre  souv«»ir  que 
celui  d'un  ornement  de  léte  qui  passa 
un  moment  avec  son  nom  dans  toute 
l'Europe.  M^^' .  de  Fontangcs  quitta  la 
cour,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de  Port* 
Royal ,  où  elle  languit  encore  quelque 
temps.  A  ses  derniers  moments,  elle 
sollicita  la  faveur  de  voir  le  roi,  et  l'on 
raconte  que  le  jour  qu'il  avait  promis 
de  venir,  elle  demandait  sans  cesse 
quelle  beure  il  était.  En  voyant  au 
lit  de  la  mort  celle  qu'il  avait  aiméç  ^ 
Louis  parut  attendri  et  versa  quelques 
larmes.  On  prétend  que  M*^*.  de  Fon-» 
tauges  dit  :  «  Je  meurs  contente,  puis- 
3>  que  mes  derniers  regards  ont  vu 
»  pleurer  mon  roi.  d  Paroles,  qui  sans 
être  très  remarquables,  $onlpeut:étre 
au-dessus  de  ce  qu'on  attendait  d'elle* 
Cette  favorite  se  montra  aussi  peu  sen- 
sible que  peii  spirituelle.  Son  humeur 
était  douce ,  mais  son  cœur  était  froid. 
Plus  d'une  fois ,  dit-on ,  le  r<n  soup* 
(ouoa  sa. fidélité.  Elle  irrita  ses  amis 
par  son  indifférence ,  et  étonna  jus* 
qu'aux  courtisans  par  son  ingrati- 
tude envers  txax  qui  l'avaient  servie. 
3VI^^^  de  Fontanges  mourut  le  a8  juia 
i68t  dans  sa  vingtième  année.  Elle 
avait  QQ  frère  dont  la  postérité  sub- 
fisie.  B— Y* 
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FONTA27IEU  (  GjLsràM^oist) , 
fut  successivement  maître  des  requêtes, 
intendant  de  Grenoble ,  conseiller 
d'état  ordinaire,  controlear-généraldes 
meubles  de  la  couronne,  et  mourut  ie 
26  septembre  i  '^67 ,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  consacra  ses  jours  i 

I  étude  aride  et  pénible  de  l'histoire 
de  son  pays,  et  forma,  sur  ce  sujet, 
le  plus  ample  Recueil  de  Titres  que 
pous  possédions.  Ce  recueil,  composé 
âe  huit  cent  quarante-un  portefeuillei 
in-4°*9  et  dépose  à  la  bibliothèque 
royale ,  est  tiré  non  seulement  4c&iré« 
sors  que  renferme  celle-ci,  mais  des 
archives  de  la  chambre  des  a^ptes, 
du  cabinet  de  Su-Martin-des-dhamps, 
du  trésor  des  cliartes,  des  nombreux 
travaux  de  l'abbé  de  Camps  (  Voyez 
Camps  ),  et  même  des  pays  étrangers* 

II  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière concerne  les  règnes  particuliers 
des  rois  des  trois  races  j  la  seconde 
traite  du  droit  public  de  France,  des 
matières  ecclésiastiques,  du  gouver- 
nement, des  prérogative^  de  la  cou« 
lonne  et  du  diroit  de  successioi^,  des 
maisons  du  roi ,  de  la  reine  et  des 
princes ,  des  mariages ,  testaments , 
donations ,  des  généalogies  ^  de  Tétat 
des  personnes,  des  procès  crimicidsy 
des  pairies ,  du  droit  féodal,  des  or- 
donnances ,  des  juridictions ,  de  la 
guefrcjdes  finances,  du  commerce,  de 
la  marine,  du  domaine,  et  des  mœurs 
des  Français.  Foatanieu  ne  s'est  pas 
contenté  de  réunir  par  un  travail  im- 
mense toutes  ces  pièces  ;  il  les.  a  enri- 
chies de  no^s ,  d'observations ,  et 
mçme  de  dissertations  quand  elles  en 
exigeaient.  On,.a  en  outre,  de  lui,  en 
manuscrit  :  I.  Histoire  de  Charles 
Fil  y  2  vol.  in  fol,  ÏL  Histoire  de 
Charles  FUI,  in-fol.JIL  Journal 
de  la  guerre  tf  Italie  en  1 735.,  in- 
foL  IV.  Histoire  du  Dauphiné^  avec 
âtfiçrent$  n^cmoircsjsur  cette  province. 
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h-h\.y  sutri  d'ud  vakimé  iû-/^".  dé 
{tKUTes.  V.  Traiie'  des  Régences  j 
ÎD-fol.  VI.  Dissena$wn  sur  le  rem-^ 
pUcemerU  par  élection  de  Vafficè 
de  chancelier  de  Fi'anee  et  des  ma^ 
psîrmtares  du  parlement ,  in-fol. 
VU.  Divers  Traités  sur  les  reines 
de  France  y  in-fol.  VIII.  Droits  du 
Rm:  sur  les  pays  possédés  par  les 
ÛPimgers^,  in -4**.  IX.  Mémoires  sur 
ks  actis  les  plus  imporianis  du  Car* 
txdaire  du  Daaphiné,  i  vol.  iu-4** 
Le  ceosciUer  Fontanieii  n'a  publié 
qn'uD  seul  ouvrage;  c'est  laRosaUnde^ 
imitëe  de  f  italien  de  Ber nardo  Moran* 
3o,  La  Hay«  (  Patis  ) ,  1 752  ,  in- 1  q  , 
2  vol.  —  FoirrâHiEti  (  Pierre-Eîisa- 
beth  )j  61s  du  précédent ,  fut  comme 
Itii,  eonti'ôleiir  des  meubles  de  la  cou- 
tonne,  de  l'académie  des  sciences,  de 
celied'architectureet  decelle  de  Stock- 
Moi.  Il  s'adonna  à  la  chimie ,  et  pu- 
blia en  1 778 ,  in-8°. ,  l'An  défaire 
U$  cristaux  colorés  imitant  les  piet» 
1  tes  précieuses.  C'est,  il  faut  l'avouer, 
uu  travail  bien  long  et  bien  pénible 
pour  no  résultat  d'une  raé-^iocre  im- 
,  portatice.  Fotitanieu  a  laissé  en  ma- 
Doscrit  un  ouvrage  plus  utile  st&  Us 
;  txndeurs  en  émail ,  dont  la  composi- 
I  lido  a  beaucoup  d'analo[:;ie  avec  celle 
.  des  pierres  factices.  Jacqo^s-Rbilippc 
Fcrrand  et  d'Âvelais  de  Montomy 
avaient  d^à  traité  la  même  matière. 
Fontanieu  mourut  le  5o  mai  1 784* 

D.  l. 
FONTANINI  (Juste  ) ,  ardievêquc 
d^Aocyré,  savant  littérateur,  antiquaire 
et  critique  italien ,  naquit ,  le  5o  oc- 
tobrie  1666,  à  Saint-Daniel,  l'une  des 
principales  villes  du  Frioul.  Il  com- 
mença ses  études  à  Goritz ,  chez  les 
i^uites  :  s'étant  ensuite  décide  à  en- 
trer dans  la  carrière  ecclésiastique ,  il 
«rendit ,  en  1690 ,  à  Venise ,  et  cn- 
wite  à  Padoue ,  pour  y  acquérir,  sous 
^  plus  habiles  professeurs ,  les  conr- 
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liâksancéft  nécessaires  à  cet  olat.  Une 
sd vante  dissertation  sur  la  con^ion 
des  esclaves  chez  les  Lombards  , 
commença  sa  réputation  \  et  la  place  de 
bibliothécaire  du  c:irdiBalImp'ifriaii  Ait 
Son  premier  pas  ver<  la  ibriiine  :  il  en 
aNa  prendre  possession  à  Borne ,  en 
1697  jCt  fut  bientôt  admis  aox  doctes 
réunions  qui  se  formaient  cheK  les  pré^ 
iatè  Severali ,  Giampim ,  et  chez  plu*- 
sieurs  cardinaux  ami&  et  protecteurs 
âe$  lettres.  Ayant  reconnu  qu'il  lui 
manquait  ^  pour  y  réussir  complète- 
taient,d'être  plus  ihstruit  qu'il  ne  l'était 
dans  1^  langue  gl'ccque,  ce  fut  seule* 
ment  alors  quHl  en  fît  une  étude  ap- 
profondie; il  apprit  aussi  du  savant 
antiquaire  Fabretti ,  à  connattre  ,  lirç 
^et  cipliquiT  les  anciennes  inscriptions^. 
Ses  nchercheis  se  tournèrent  princî->- 
palement  vers  l'histoire  ecclésiastique^ 
il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 
de  son  savoir  dans  l'académie  qui  s'as^ 
semblait  au  palais  de  la  Propagande  5 
et  qui  en  portait  le  nom  :  mais  il  n'en 
suivait  pas  avec  moins  d'ardeur  quel- 
ques travaux  purement  littéraires;  et 
conservant  toujours  son  goût  {lour  la 
poésie,  et  l'admiration  presque  exclu* 
sive  qu'il  avait  eue  pour  le  Tasse  dès 
sa  première  jeunesse ,  il  fit  imprimer 
à  Rome  une  défense  de  XAminta  \ 
dans  le  temps  même  où  il  paraissant  le 
plus  occupé  de  recherches  sur  des 
questions  d'histoire  ecclésiastique  et 
de  droit  canonique.  Il  avait  aussi  en* 
trepris  la  défense  de  la  tragédie  da 
Tasse,  intitulée  :  //  re  Torrismondof 
il  y  voulait  traiter  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie  toiles  qu'elles  sont  chez  les 
peuples  modernes  et  parlicuHèremeilt 
chez  nous  autres  Français.  11  aban- 
donna cette  entreprise  ^  dans  laquelle 
il  eût  probablement  apporté  plus  de 
passion  en  faveur  du  Tasse  que  de 
connaissance  des  règles  du  théâtre  et 
de  justice  à^notre  égard.  Le  pape  dé- 
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ment  XI  qui  avait  à  cœur  de  rendre 
à  runiyersité  romaine  tont  son  éclat  y 
y  nomma  Fontanini  professeur  d'e'lo^ 
queuce.  Le  discours  latiu  sur  futilité 
et  la  dignité  des  belles-lettres ,  qu'il 
prononça  en  prenant  possession  de 
cette  chaire ,  eut  un  grand  succès ,  et 
obtint  le  suffrage  de  Tiliustre  liayle , 
à  qui  il  en  avait  adressé  un  exemplaire* 
Il  était  dès*lors  en  correspondance  avec 
les  savants  les  plus  célèbres  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'Europe  t 
l'ouvrage  du  PtMabillon  sur  la  Science 
diplomatique,  ayant  été  attaqué  en 
i'Jo5,  avec  autant  d'aigreur  que  de 
présomption  )  par  le  jésuite  Germon, 
dans  son  traité  de  veleribus  regum 
ftanconim  diplomalibus ,  Fontanini 
prit  la  défense  du  savant  béuédiclia 
et  de  la  science  en  général  dont  ce  jé- 
suite avait  tenté  d'èhranlcr  les  bases 
en  osant  soutenir  que  la  plupart  des 
titres  et  des  diplômes  étaient  £aux  et 
couti  ouvés ,  à  ptu  près  comme  le  P. 
H^rdoiiin,  son  confrère ,  avait  pré- 
tendu que  les  cbefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité grecque  et  latine  avaient  été 
l'orgés  par  des  Ijénédiclins  du  onzième 
siècle.  1!  n'en  failut  pas  davantage  pour 
exciter  contre  Fontanini  les  journa- 
listes de  Trévoux  et  tous  les  écrivains 
membres  de  la  société  ou  ses  parti- 
sans, lis  écrivirent  durement  contre 
lui,  et  contre  Gattiet  Lazzarini,  qui 
avaient  pris  sa  défense.  11  semblait 
fait  pour  ces  sortes  de  combats,  et  ne 
s'effrayait  ni  de  la  violence  ni  du  nom- 
bre de  ses  adversaires.Que  les  hommes 
me  traitent  comme  ils  voudront ,  di- 
sait-il,  pourvu  que  la  vérité  soit  pour 
moi.  Il  prit ,  avec  le  même  courage , 
le  parti  de  Tillemont,  dont  l'His^toire 
rccicsiastique  était  l'objet  de  critiques 
si  abimces  ,  qu'on  ne  parlait  de  rien 
moins  que  d'en  obtenir  la  suppres- 
sion. Le  pape  qui  haïssait  jusqu'au  nom 
des  jauséuistei»  ;  l'eut  peut-être  pre- 


FON 

noncëe  ;  mais  les  raisons  atl^uéeSf  tf 
Fontanini  le  désarmèit^nt,  et  il  lui  sut 
même  bon  gré  de  son  zèle  à  défendre 
la  vérité.  L'espèce  de  patronage  qu'tl 
exerçait  à  l'égard  de  quelques  autres 
savants  persécutés  pour  les  mêmes  opi- 
nions que  Til  iemont  ^  et  dont  il  recher- 
chait la  correspondance ,  dont  il  lisait 
et  faisait  valoir  les  lettres  apologétiques 
et  les  mémoires ,  dontil  vantait  haute* 
ment  les  talents  et  le  savoir ,  |je  6reDt 
accuser  par  les  jésuites  d'être ,  àRome, 
le  partisan  et  le  fauteurdu  jansénisme; 
il  ne  tint  aucun  compte  de  ces  accusa- 
tions ,  et  continua  d'agir  et  d'écrire 
comme  il  avait  commencé.  Son  fameux 
T raxié de  V Eloquence  italienne  lui  at- 
tira des  controverses  d'une  autre  e&* 
pèce.II  le  fît  [laraitre  pour  la  première 
fois  en  i  ijoô;  les  critiques  qu'il  essuya 
et  ses  propres  réflexions  ,  lui  firent 
apercevoir  un  grand  nombre  d'erreurs 
et  d'omissions  qu'il  y  avait  commises: 
après  trois  ou  quatre  éditions  quM 
avait  progressivement  améliorées ,  il 
le  refondit  presque  en  entier  trente 
ans  après,  I  année  même  de  sa  mort 
Il  est  divisé  en  trois  parties  ;  la  pre- 
rqihre  a  pour  objet  l'origine  et  les  pro* 
grès  de  la  langue  italienne,  la  seconde 
son  accroissement  par  les  ouvrages 
qui  y  ont  été  écrits;  dans  la  troisième, 
est  rangée  avec  ordre  et  dans  uncclas- 
siGcation  rc^ulière,  une  bibliothèque 
des  hvres  classiques  italiens  de  tous 
jes  genres ,  avec  des  notes  bibliogra- 
phiques et  litréraircs.  Lorsqu'il  parut 
dans  ce  nouvel  état,  l'auteur  fut  encore 
loin  d'être  à  l'abri  de  la  censure.  La 
principale  de  celles  dont  il  fut  l'objet 
eut  pour  auteur  Apostolo  Zeno  :  cece- 
lèbre  littérateur  était  pourtant  son  ami, 
m<'iis  il  avait  pour  la  vérité  un  zèle  égal 
au  sien  ;  et ,  malgré  leur  ancienne  ami- 
tié ,  malgré  la  douceur  habituelle  de 
son  caractère ,  il  fut  entraîné  par  le  ton 
dur  «t  amer  que  Fontaniui  avaitsouvent 
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ibis  dans  ses  jugements,  h  metlrç  aussi 
dcTamertume  et  de  la  dureté  dans  ses 
critiques.  D^ailleurs ,  Foutanini,  qui 
e'tàit  très  irascible ,  et  qui  rompait  fa- 
cilement ses  liaisons  les  plus  iutimes^ 
sVtait  brouille'  avec  Muratori  et  Maffei, 
et  avait  su  mauvais  gré  à  Zeno  â!Stre 
reste'  leur  ami.  Zeno  lui  avait  fourni 
.  un  nombre  inûni  de  nettes  et  d'obser- 
vations pour  la  dernière  édition  de 
son  ouvrage;  Fontanini  eu  avait  fait 
usrige  sans  dire  un  niot  dé  ce  service, 
et  avait  mémo  lancëcontre  lui  quelques 
traitscle  critique;  ce  fut  ce  ({ui  fît  sortir 
ÂpostoloZeno  de  sa  modération  ordi- 
naire, et  ce  qui  nous  a  valu  l'excellent 
ouvrage  de  critique,  connu  sous  le  nom 
de  Notes  sut  la  Bibliothèque  de  Foru 
tanini,  (  P\r,  Apostolo  Zeno.)  Une 
discussion  qui  s'éleva  entre  Tempereur 
Joseph  î",  et  le  Pape ,  au  «ujet  de  la 
ville  de  CoùDaccbio,  fournit  à  Fonta- 
nini l'oôcâsioli  de  donner  de  nouvelles'' 
preuves  de  son  zèle  pour  les  intérêts 
duSt.-Siége,  et  d'en  recueillir  les  fruits. 
Il  écrivit  très  savamment ,  pour  àp- 
pnyer  les  prétentions  du  pape  sur 
Cette  yille ,  et  pour  combattre  celles 
de  l'empereur.  Muratori  n'écrivit  pas 
moins  savamment  pour  la  cause  con- 
traire. Le  second  mit ,  dans  cette  que^ 
relie,  la  modération  et  le  calme  quilui 
étaient  naturels  ;  le  premier ,  la  vché- 
merice  et  la  passion  qu'il  mettait  atout. 
Cette  violence  nuisit  plus  à  la  c^use  du 

Sape  qu'elle  ne  la  servit.  L'empereur 
osepb  resta  en  possession  de  Gomac* 
cbio  :  mais  Cf  qui  fait  croire  qu'au 
fond  il  avait  tort,  c^est  que  Charles  VI, 
son  successeur  ,  rendit  cette  ville  au 
pape  Benoît  XIII  ;  ce  qu'il  n'eût  paî 
iait,  sans  doute,  s'il  avait  eu  le  droit 
de  la  garder.  Clément XI  voulut  cepen- 
dant reconnatire  le  dévouement  et  le 
taleutque  Fontanini  avait  montrés  dans 
cette  alHiire  ;  il  le  At  un  de  ses  camé- 
riers' apostoliques,  et  joignit  plusieurs 
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riches  bénéfices  à  ce  litre  d'honneur* 
Encouragé  par  ces  récompenses,  Fon* 
tanini ,  après  avoir  publié  quelques 
autres  ouvrages  sur  différents  sujets 
d'érudition,  résolut  de  se  cf^nsacrer 
totalement  à  ceux  d'antiquité  ecclé- 
siastique, et  obtint  dû  pape  la  per- 
mission de  voyager  dans  toute  i'|tali« 
pour  en  rechercher  les  monuments,  et 
pour  puiser  de  nouvelles  lumières  au- 
près des  hommes  les  plus  versés  dans 
cette  science,  tl  recueillit  daus  ce  voyage 
de  nombreux  témoignages  d^estime,  et , 
beaucoup  de  titres  et  de  monuments 
relatifs  au  but  qu'il  se  proposait.  1)« 
retour  à  Rome,  il  reçut  l^ordre  d*en 
faire  un  premier  usage,  en  prouvant 
que  les  pontifes  romains  avaient  eu  la 
suzeraineté  sur  le  duché  de  Parme  et  d« 
Plaisance ,  droit  qui  venait  d^étre  mé- 
connu dans  le  traité  conclu  au  mois  de 
juillet  1718  entre  l'empereur ,  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  et  la  répu- 
blique Batave:  il  y  était  stipulé  que  si 
la  famille  Farnèse  venait  à  manquer , 
ce  duché  ,  comme  fîefimpérial,.  tom- 
berait dans  la  possession  de  l'empe- 
reur. Fontanini  soutiut  cette  cause  avec 
autant  de  savoir,  m'tis  aussi  avec  la 
même  liberté  et  les  mêmes  emporte- 
ments  que  la  précédente.NiVI  al  heureu- 
sement poqr  luit  Clément  XI  mourut: 
Innocent  XI II  désapprouva  hautement 
cette  manière  de  plaider  pour  le  Saint« 
Siège  ;  il  priva  Fontanini  du  logen^cnt 
qu'il  occupait  dans  le  palais  ;  et  la  dis* 
grâce  ,  en  un  mot,  fut  le  fruit  d'un 
travail  dont  l'auteur  avait  espéré  l'aug- 
mentation de  son  crédit  et  de  sa  for- 
tune. Il  se  retira  sans  se  plaindre ,  se 
consola  par  l'étude,  se  procura,  par 
les  amis  puissants  qu'il  avait  à  la  cour 
de  Rome ,  des  occasions  de  la  servir 
par  desconseils  utiles  et  par  de  savants 
écrits;  euBn  il  touchait  au  moment  ou 
Innocent  XUl  devait  le  rappeler  au- 
près de  lui  ;  quand  la  mort  de  ce  pape 
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lui  donha  Benoît  XIII  pouf  socccs- 
èeur.  Lclïdu  veau  pontife  ()ui  avait  tou- 
jours éti  de  la  bienveHlance  pour  Fon- 
tanini ,  ne  tarda  point  à  lui  eu  faire  sen- 
tir les  effets  ;  il  îe  IGt  àrcîievêquè  ûtu- 
rairèd'Ancyre,  €fl  dianoiheàe  Sainte- 
Màrie-MajeurË  :  il  y  ajouta ,  bientôt 
âpres,  uii  office  de  sécrétai  re  dû  visa,  et 
iiixe  àsse^fbrfe  pp1i<»ô1ri  sur  tes  revenus 
de  TëVéché  do,  Cene'da.  Enfin ,  il  lui 
fut  assigné  un  logement  au  mont'Quîri- 
nal ,  l'un  des  plus  beaut  quartiers  de 
Kome ,  pour  qu*fl  pût  s'y  livrer  tran- 
quillement et  coifimodéinent  à  ses  tra- 
vaux. Folitanini  put  alors  terminer 
j^lusieurs  dissertations  sur  dés  sujets 
d'érudition  ecclésiastique  «  qu'il  fît  pa- 
raître successivement.  Il  était  d'ail- 
leurs toujours  prêt  à  donner ,  sur 
toutes  les  questions  de  droit  cano- 
nique y  tou^  les  éclaircissements  que 
le  pape  lui  faisait  demander.  Ce 
pontife  lui  confia  un  travail  plus 
Important ,  celui  d'une  nouvelle  édi- 
tion des  cinq  liVres  de  décrétâtes  con- 
nus sous  le  titre  de  Décrets  de  Gra- 
tien,  rédigés  dans  un  meilleur  ordre, 
accompagnés  d'une  préface  bistorique 
et  critique,  de  notes'Ou  de  scolies,  et 
de  tables  :  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de 
seize  mois  pour  achever  cette  grande 
entreprise ,  dans  laquelle  il  fut  encore 
aidé  par  deux  savants  (béologiens, 
Vincent-Thomas  Moneglia  et  Domi- 
nique Georgi.Uen  avait  formé,  depuis 
quelques  années,  une  autre  qu'il  ne 
croyait  pas  moins  utile;  c'était  une 
téitupression  des  Morales  de  S.  Gré- 

§pire,  traduites  en  italien  par  Zanobi 
a  Strada, contemporain  de  Pétrarque , 
purgée  de  toutes  les  fautes  dont  cette 
vieille  traduction  était  remplie,  et  ac- 
compagnée de  notes  explicatives.  Il 
•  en  avait  de^à  publié  un  volume  in-4* 
à  Rome,  en  i'ji4;  le  second  y  avait 
paru  en  1721 ,  et  le  troisième,  en 
1725;  il  publia  le  quatrième  et  der*- 


nier  en  1 750.  l'idée  de  ce  (râvail 
émit  fort  bonne;  mais  on  peut  Vorr 
dans  tes  notes  d'Àpostôîo  Zèno  Sur  Ta 
Bibliothèque  de  Fohtànini ,  tom.  11^ 
pàg.  469  a  475,  combien  dé  cljoses 
hi#nquent  a  l'exécution.  Unie  noûveire 
disgrâce  vînt  troubler  dans  sa  vieil- 
lesse le  repos  dont  il  jouissait.  Les 
évêques  d'Àrezzo  prétendaient  avoir 
droit  de  porter  le  paiTium  ;  il  sbuliut 
dans  un  écrit  non  imprimé,  qu'on 
devait  leur  refuser  ce  droit  :  le  cardinal 
Laurent  Corsini ,  qui  les  y  croyait 
fondés,  devint  pape j  il  chassa  Fonta- 
nini  du  palais  Quirinal ,  et  lui  donna 

Plusieurs  autres  preuves  de  sa  colère, 
ontanini  se  réfugia ,  comnie  la  pre- 
mière fois,  dans  le  sein  de  l'étude;  ce 
fut  alo^s  qu'il  se  livra  de  suite,  et  avec 
son  ardeur  accoutumée ,  à  la  rédaction 
d'un  ouvrage  dont  il  avait  amassé  de- 
puis long-temps  lés  matériaux,  l'Fis- 
k>ire  dea  sat^anis  du  frioul  :  il  ve- 
nait d'en  terminer  le  premier  volume, 
qui  conixéùxV histoire  littéraire  itÀ- 
quilée,  lorsque  la  mort  le  surprit;  il 
mourut  d'apoplexie ,  le  1 7  avril  1 736. 
Son  neveu,  Dominique    Fontanini. 
l'assista  dans  ses  derniers  moments  ;  n 
recueillit  et  mit  en  ordre  ses  papiers, 
publia ,  quelques  années  après ,  le  vo- 
lume d'Histoire  liiténdre  du  Friout^ 
qui  était  seul  achevé,  et  prit  soin  défaire 
transporter  et  placer  convenablement 
à  St.-t)aniel  la  bibliothèque  entière 
de  son  oncle ,  que  celui-ci  avait  léguéfe 
par  son  testament,  à  cette  ville  où  il 
était  né.  Les  principaSx  ouvrages  de 
ce  savant  et  l^iborieux  écrivain  sont, 
en   latin  :  L    Findiciœ  antiquorum 
diplomàtum  adversàs  Bartholomcéi 
Germonii  dissertationem  ^  librîU  » 
Romae,  1705,  in-4^  Ih  Bibliothecœ 
card.  Imperialis  catalogus  ,  secwi- 
dùm  autorum   cognomina ,  ordin^ 
alphabetico  dispositus ,  Rome,  171  >; 
in-fol.j;  livre  de  bibliographie  uès  ou- 
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rjienx,  et  quç  Tautç^ç  avoa9a  hii  ay/çiu. 
cûûi^  beaucoup  de  peiuç  y  çt  plusieurs 
ann^s  de  travail.  III.  pe  i^T^quit(^ti-' 
bus  Horim  colpnim  çtruscorup^j  libri 
m,  Rwniç,  i7i5,iu-4°.;  inséré  p^ar 
Êurmami,,  t.  Vm  de  sçn  'f'besaurus 
qntiq.  itoL  lY.  Dissertalip  de  co^^ 

1717,  in-4".,,  et  u  IV  à\\  Thésaurus 
antiq,  ital*  Y.  Diseur  voti^'us  argeiu- 
içus  comnwnidria  illu$tr^(^,  Rq-> 
91e,  1728,  in  4''*  YL  Açhai^s  isiacus. 
anwdaris  çomment^riolo  iUustcatuHy 
liomç,  1728,  in-4^  Yll.  Z>«  corpçre, 
S.  Ju^i^irU  T^ini  repçx^o  in  con- 
fissione  ^dis  .5.  Pétri  vt   Cœlo- 
Jweo  disquisitio, ,   {loçi^ ,   ^  728 , 
Vi-4''*  4^  1 44  P^ges  ;  oi^vrage  com- 
posé pajf^  ocdre  dç  ||ei]Oi(  XIII  poi^o 
le^QÛfier  la  discussion  éleyëe  eptre 
kji  chao^nes  régulier^  et  Jçs  ermites 
<4e  S.  Au|;asliu ,  qui  possédaient  eu 
commun  l'élise  de  Sai,ûX-Pi^rjre  iJ!i| 
CodorAurjÇQ  à  Payiç,  dans  la  cba- 
pe)ie  de  laqu^^e  pu  avait  découvert , 
fo  169^,16$.  ^eliqi^es  du  saint  docteur. 
(  Voy,  4yGvsTiw,  Ï|I ,  6 1 .)  Qn  trouve 
)àtt  précis  dç  cette  dissçrtatiçio  d^^s  les 
Mémoires  4e  Trévopx,  ipars  1751. 
yjlî.  D4  S.  P^^r.0  Urseolo  dujce  Ve" 
n^ruwi  disspria^o ,  B(uqe,  1750, 
in^!"*  IX-  Historice  /i(er^n(ç  açuHe- 
jensis  lib>  V;  accedit  disse^riatiq  de 
oflfio  emor^ali  S.  jitkcmani  pa^ 
triévrchce  alexandriniy  nec  noirt  vi- 
wvm  illustrium  prmv^ic^  Fori  Ju- 
luc0tahgu^y  Rome,  ^74^*  ia-4''- 
£0  it^liçD  :  I.  Délie  viasncide  ed  àUri 
servi  second^  Vuso  ds'  îongokardi^ 
Venise,  î  6gjiy  10-4*".  H.  V4miiUa  di 
Torquaio  Tasso  difosQ  e  Ulustt^^to ,, 
Bome,  1 7^,  in-8^;  et  Veiiisç,  1 730, 
jn-8°.  (ivefles  npt^s  critiques  d'uii  aca- 
dÔQicien  de  Floieuce  (  Çberto  Ben- 
vogUenti  ) ,  et  la  réponse  de  .Fonta- 
9i0.i.  IlL  ÛeU'  eloquenza  itaUiitna  9 
^^mam^nU)  s(fiSQ  ûi  ¥xu$  hMer^t 
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ait  illMstrissimp  sig.  viar.clv^  Gian 
Giuseppe  Orsiy  BodU,  1706,  iQ-4*'*> 
Ccse^a ,  i7î^4>  "^■4**»J  Rome ,  ^72(1 , 
in-4°.,^itbn  piibJiquepieotdésavouéç 
par  L'aut^ui*^  Yenise,  1 727 ,  in  8".,  et 
enfin ,  Rome,  1756,  in-4°M  édition  tel- 
lement a  ugm.entée^  que  l'ouvrage  est  eqi 
quelque  sqrte  npuveau  ;  il  porte  aussi 
VP  poiiyeau  titre  :  IXella  ^loq^effzt^ 
iiaUana  di  mpnsig»  Giusto  Fonta^^ 
niniy  ÀrcivescQsfo  d^Ancivay  Ui,  tre^ 
Ce  fut  le  neveu  de  l'auteur  q^i  aclieva 
de  préparer  et  fit  paraître  cette  édition , 
que  son  pnçle  avait  à  peine  commen- 
cée lorsqu'il  u^urut.  C'est  la  seule  que 
l'on  recherche  qu^nd  on  ne  veut  avoir 
que   l'ouvrage  mêm^  de  F^^J^^^^ioi  $ 
mais  il  y  faut  joindre  l'édition  de  I9 
Bibliothèque  en  particulier ,  avec  les 
notes  d'Apostoio  Zeno,  dont  nous 
ayons  parlé  dans  cet  article ,  et  sur 
lesqiJieUes  nous  reviendrons  dans  l'arr 
ticleZEOîo.lY.  Il  Donùnioiemporale 
délia  sade  apostoliça  sopra  la  ciui 
di  Comacckio  ^ll4difesa  del  meder 
siniQ  dominio ,  Rome,  ^7^9  in-ioL 
Difesa  seconda  del  Dominio  tempo- 
rale d^lla  sede  apostojUca  sopra  la 
deU0    ciliày  Rome,   171 1,  in-IoL 
ConfiiUizione  d^ua  hbro  itaUaap  e 
francese  sparso  inGermania  intorno 
a  Cov^4icçkio,  Kotne,  171 1.  Risptos- 
ta  a  varie  scriliure  coiOro  la  S^, 
^e4^  in   proposito  di  Comaccbio^ 
Rû^ie ,  1 720.  Si  1*041  veut  connaître 
tout  le  zèle  que   monsig.  Fontauini 
mettait  à  défendre  la  puissance  tempo- 
relle de  la  cour  de  Rome ,  et  toute  la 
science  qu'il  employait  à  soutenir  cette 
cause  tantôt  gagnée  et  taptôt  perdue, 
on  doit  joindre  à  ces  quatre  plaidoyers 
celui  qu'il  publia  au  su^et  de  Parme, 
et  qui  ne  lui  réussit  pas  aussi  bien  : 
Jstoria  d^l  Dominio  temporale  déif- 
ia sede  apostoliça  del  ducato  il 
Parma  e  jPioceiiSAy  Rome,  1720, 
în-fal.  G— E. 
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FONTANON  (AifTOinE) ,  aroeat 
au  parlement  êk  Paris,  né  en  A14- 
Tcrgne,  viyait  vers  la  un  du  1 6'.  siècle. 
Aide'  par  le  célèbre  Pierre  Pithou ,  par 
liergeron  et  d*autre5  savants  juriscon- 
sultes de  son  temps ,  il  entreprit  un 
recueil  des  ancieuiies  ordonnances  de 
nos  rois.  Il  existait  avant  lui  des  recueils 
de  ce  genre,  mais  ils  étaient  imparfaits 
i^t  incomplets.  Fonlanon  fit  imprimer 
le  sien  en  iSSg,  et  le  divisa  en  4  voL 
în-fol.,  qu'on  trouve  ordinniiement 
reliés  en  deux.  Il  y  fit  entrer  plusieurs 
ordonnances  qui  n'avaient  pas  encore 
e^lé  imprimées  et  dont  les  plus  ancien- 
lies  sont  de  St.-Louis.  Elles  n'y  sont 
point  rangées  dans  l'ordre  chronolo- 
i;ique ,  mais  suivant  un  ordre  de  mar 
tières  que  l'auteur  imagina  et  qu'il  di»- 
tribua  en  diiTévents  livres.  Gabriel  de 
la  Bocbe-Maillet,  avocat  au  parlement 
tle  Paris ,  qui  revit  l'ouvrage  de  Fon- 
lanon, péh*  ordre  du  chaucelier  de 
fSiliery,  en  donna  ,  en  l6iiy  une 
nouvelle  édition'  ^n  7gros  vol.  iu-fol., 
^augmentée  d'un  fort  grand  nombre 
d'ordonnances  tant  auciennes  que  mo^ 
dernes ,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
recueillies.  11  y  ^  eu  d'autres  coinpi- 
latious  des  ordonnances  postériciirer 
nient  à  celle  de  Fontanon,  et  qui, 
comme  la  sienne ,  ont  été  éclipsées 
par  la  collection  entreprise  sous  les 
auspices  du  cbaucelier  d  Aguesseau ,  et 
connue  sous  le  nom  d!Ordormances 
du  LouvTe  :  elle  se  continue  par  les 
soins  de  la  3^  classe  de  l'Institut.  On 
en  a  déjà  publié  scize^ol.  in-fol.  Elles 
y  sont  imprimées  dans  l'ordre  cbronor 
logique,  et  présentent  ainsi  uu  tableau 
fort  intéressant  des  progrès  de  notre 
législation  et  des  pas  successifs  qu'elle 
a  faits  vers  la  civilisation.       B^i. 

FOJSTANÔN  (Dewis),  médecin 
français  du  l6^  siècle,  naquilà  Mont- 
pellier ,  fit  &e&  études  a  la  célèbre  uni- 
versité de  cçtle  vilie^  obtint  en  xôç^i 
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une  chaire  de  médecine ,  qu'il  occupai 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  1 545. 
Les  leçons  qu'il  avait  dictées  pendaDt 
le  cours  de  son  professorat ,  furent  re* 
cueillies  par  le  docteur  Jean  Beiuier , 
et  imprimées  sous  ce  titre  :  Practica 
medica ,  swç  de  morborum  inter-f 
norum  curationç  lihriquatuôr^  Lyon, 
1 55o ,  in  -  8".  ;  ibid.  1 556 ,  i6o5  ; 
Francfort,  1600,  in-8".;  ibid.  161 1  ^ 
Leyde,  i658,  in  -  1  ta.  Les  piiocipes 
de  cet  ouvrage  ne  sont  pas  toujours 
fondés  sur  une  doctrine  jiidicieQse  ] 
et  dans  la  méthode  curative  on  re- 
trouve la  polypbarmacie  arabe.  Lç 
huitième  chapitre  du  premier  livrç 
traite  de  la  céphalalgie ,  produite  par 
la  siphilis.  11  a  été  extrait  par  Louis 
Luisiui ,  qui  l'a  inséré  dans  sa  collec" 
tion  intitulée  :  jéphrodisiacus.  Il  coo- 
Tient  de  remarquer,  avec  Âstruc ,  qtte 
c^est  le  troisième  écrit  publié  eu  France 
sur  la  maladie  vénérienne  :  il  est  au 
reste  peu  important ,  et  mérite  la  cri- 
tique sévère  qu'en  fait  Gir tanner.  G. 
FONTANUS  (  Nicolas  ),  ou  plutô| 
Fonteyfiy  médecin  hollandais  du  17% 
siècle.  Quoiqu'il-  ait  exercé  pendant 
long-temps  avec  honneur  sa  profes- 
sion à  Amsterdam ,  et  enseigné  publi- 
quement Tanatomie  dans  cette  ville , 
où  il  avait  reçu  la  naissance,  il  n'est 
guère  connu  que  par  ses  ouvrages, 
qui  sont  assez  nombreux  :  L  Institu* 
tiones  pharmaceuticœ  ex  Baudero», 
nio  et  Dubois,  inpharmacof^rttl» 
gratiam   potissimùm    concinnatœ  ^ 
Amsterdam ,  1 655 ,  in- 1 2.  11.  Florh. 
iegium  medicum ,  in  quo  fiores  vni- 
versœ  medicinœ ,  tam  ikeoricœ  quàm 
praclicœ  per  partes  disiinctasprojXH 
nuntur.,  et  raris  y  utHib(u  ^  i7/i/5trî- 
husque    quœstiombus  exornanwr  ^ 
Amsterdam,  1657 ,  in*  12.  III.  EeS' 
ponsicmim  et  curatiotmm  mediciruh 
lium  liber  unus ,  Amsterdam ,  i()59^ 
in-i  %.  C\st  ua  recueil  de  IctUe»  miék 


eiks  adfessé:$  à  FbntaniiS,  qui'  /ait 
sur  chacune,  des  réflexions,  des  com- 
nemaires,  doni  la  théorie  est  presque 
consumaient  empruntée  de  Galien. 
Quelques-unes  de  ces  lettres %ontien- 
bcDt  des  histotres  curieuses,  mais 
dont  l'authenticité  est  parfois  sus- 
pecte. On  y  voit  arec  surprise ,  pour 
ne  lien  dire  de  plus ,  un  individu  muet 
et  imbécille,  recouvrer,  peu  d^heu* 
res  avant  de  mourir ,  la  parole  et  fa 
raisift.  IV.  ObsàvatiQtium  rùHorum 
«M^M , Amsterdam ,  i64t,in-4^ 
Dans  cet  écrit ,  analogue  au  préoédenl  ^ 
on  trouve  un  exempte  intéressant  de 
laryogotoofie',  pratiquée  Aveç  autant 
d'babâeté  que  dé  succès*  V.  Sjrniag* 
ma  medicum  dé  morbis  muÛmwn , 
in  (fuaiuor  tùmo9  distinctum ,  Ams« 
terdam,  1644*  ÎQ-^iii)  Venise,  i64g> 
io-18.  Ces  quatre  tomes  ne  forment 
qu'un  très  petit  volume.  VI.  Fons 
sm  origo/ebrium ,  earumque  reme* 
àiayAmsietdAnif  |644)  in-i2*Fon* 
tanos  a  donné  en  outre  une  édition 
méthodique  des  Âpborismes  d'flip- 
pocrate,  enffichif  d'un  Mémoire  sur 
fextracition  da  foBtus;  il  a  publié  des 
commentaire»  y  des  remarques  sur  le 
Traité  des  maladies  des  enfants,  de 
Seliastien  Àustnus ,  sur  l'anatomif 
f  André  Vesale^  sur  la  médecine  pc»" 
tique  de  Rembert  Dodoens.         G« 

FONTE.  Foyr.  FvEnTES. 

FONTE  (  Moi»»AT^  ),  dame  Gé« 
hbre  par  sou  esprit ,  naquit  à  Venise 
CQ  1 55£lt  un  an  après  sa  naissance  elle 
perdit  son  père  et  sa  mère,  qui  mou- 
rurent de  la  peste  à  quelques  jours  l'un 
de  l'autre.  Son  aïeule  matcruelle  prit 
soin  de  son  enfonce,  et,  à  l'âge  de  six 
ans  ^  la  mil  efl  pension  dans  un  cou- 
vent, où  on  lui  enseigna  les  premiers 
élémenb  de  la  grammaire.  Elle  lot  en- 
suite ,  ou  plutôt  elle  dévora  tous  les 
livres  qu'où  lui  mit  entre  les  mains;  et 
et  iîit  ainsi  qu'elle  acquît;  en  très  peu 
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de  temps,  la  connaissance  de  la'^éo- 
graphie,  de  l'histoire  et  de  la  mytho- 
logie. Elle  était  douée  d'une  mémoire 
si  prodigieuse,  qu'il  lui  suffisait  de  lire 
un  ouvrage  une  Scnle  îoii^  o\\  d'en- 
tendre prononcer  un  discours  pour  le 
reieair  en  entier.  A  sa  sortie  du  cou- 
vent, die  apprit  le  latin  en  assistaut 
aux  leçons  qu'en  recevait  son  frère  | 
elle  s'appliquait  en  même  temps  n  la 
enlture  des  arts  d'agrément ,  «t  se 
rendit  très  habile  dans  la  musique 
et  le  dessin.  Elle  épousa,  à  dix -sept 
ans,  Philippe  Giorgi,>avocat-»géoéral 
près  le  tribunal  des  eaux  à  Venise,  et 
vécut  avec  lui  dans  une  union  parÊiite 
pendant  vingt  années^  Elle  mourut  des 
suites  d\ino  eoucbe ,  le  9  novembre 
1  Sg^ï ,  et  fut  inhumée  dans  te  cloître 
du  couvent  de  St«-Frauçois.  Cette daiue 
se  nommait  Modesta  Posao;  mats  elle 
changea  ce  nom  contre  celui  de  Modf- 
rata  Fonte,  qtii  en  est  à  peu.  près  la 
traduction,  et  qu*on  lit  en  tête  de  ses 
ouvrages,  dont  voici  la  liste  :  I.  Il 
Floridora,  poème  en  treize  chants , 
Venise,  i58i , iu-4''«  Ihlai Pasfsiona 
di  €kris$o ,  in  ottnMS  tima ,-  con  una 
eanaone  nelX  istessa  so^geUo ,  Vr« 
sise,  i58t»y  in-i2,  fig.'  1II«  La  Ré'* 
surrezione  di  ChrisUy^  Venise,  iSg^, 
in'4'*  IV.  Il  merito  délie.  Donne 
scriUo  in  due  giomate  ^  Venise , 
»6oo ,  in-4''>  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
cette  dame  veut  établir  la  supériorité* 
de  son  sexe  sur  lea  hommes,  fut  pu« 
,  blié>  par  Cécile  Giorgi,  sa  fille,  aveo 
une  vie  de  l'auteur^  par  lean-Nicolas 
Doglioni.  W— s. 

FONTËNAI  (PiERRi^- Claude)^ 
«é  à  Parb  en  i683 ,  après  de  bonnes, 
•études,  entra  au  noviciat  des  jésuites 
en  1698.  Suivant  l'usage  de  cetl» 
institution,  on  lui  fit  professer  les  hu- 
manités ;  après  quoi  U  viot  faire  soa 
cours.de  théologie  au  collège  de  Louis« 
lB*<Grajid>  et  piU  tesocdjxs^  Ses.  su* 
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ptrieart  le  trouvaRi  prapre  i  l-onif 
dition  ttt  aux  scioBcesecclësiasûqucSy 
k  retiorcol  à  Paris.  Us  le  chargèfent 
de  fonrair  des  eitraits  au  jounul  do 
Trévoux  y  et  il  reçut  partieiiiîèreaieDt 
en -partage,  pour  les  examiner  et 
les  iuger,  les  livres  qui  concemaieiit 
la  religion  et  l'Eglise.  Ce  Ait  lui  qui 
rendit  eompte  du  travail  du  P.  Lon- 

Seval ,  premier  auteur  de  TBiStoire 
l'iéglise  gallicane ,  ouvrage  oom^ 
mandé  par  lo  clergé  de  France^  sans 
se  douter  qu  an  jour  il  en  deviendrait 
le  continuateur.  Il   s'appliquait  ea 
même  temps  à  la  lecture  des  Pères  et 
à  l'étude  des  anciens  documents  ec- 
désiastiqoes,  traiMiUait  à  divers  ouf 
▼rages ,  et  préparait  une  Histoire  des 
papes.  Qt  projet  l'avait  occupé  pendant 
plusieurs  années  ;  il  avait  ramassé  et 
mis  en  ordre  des  matériaux  pour  cette 
liistoire;  il  l'avait  même  commencée 
et  avancée  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  la 
mort  de  Symmaque  en  5% /^,  Mulheu^ 
rensemenl  il  n'a  pas  été  possible  de 
|irer  par  ri  du  fruit  de  ses  veiHes.  Il  s'est 
trouvé*  plusieurs  lacunes  dans  les  ma- 
nuscrits; ils  étaient  d'ane  écriture  si 
mauvaise  qu'on  pouvait  k  peine  les 
déchiffrer,  d'autant  pitis  qu'étant  dé*- 
pourvus  de  citations  ils  laissaient  les 
laits  saus  l'appui  d'aucune  aiuoritéu 
L'étude  des  matières  ecclésiastiques 
n'empêchait  pas  le  P.  Foiitenai-  de 
s'appliquer  à  la  littérature  :  ii  en  Ibi* 
«ait  *son  délassement;  c'était  même, 
dit-on,  son  go6t domiuaot/ll  est  soi^ 
de  sa  plurae  plusieurs  pièces  de  poésie 
que  les  recueils  du  temps  ont  conser-' 
vées.  Il  était  recteur  du  collège  d^r- 
Jéans,  lorsque  le  P.  Loagueval  mourut 
après  avoir  donné  Imit  volumes  de 
l'Histoire  de  l'Eglise  gaUicane.  Rap- 
pelé à  Paris  pour  lui  succéder ,  le 
P.  Fontcnai  •  ne  trouva  que  peu  de 
secours  dans  -^es  papiers  du  P.  Ijon- 
|[ueval-,  qui  oc  oontenaient  que  quel- 
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qMs  Mémoires  y  et  encore  a$sêz  ii»^ 
par&its,  pour  le  IX''.  volume.  Il  j 
suppléa  au  moyen  des  études  doat  il 
s'était  occupé,  fit  ee  volume  et  k 
X*".  ;  mais  il  fut  tout-à-coup  arrête  par 
le  dérangeuMiU  de  sa  sauté  assez  dé- 
licate. Il  travailla  néanmoins  an  XI% 
volnme ,  dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  sa  maladie,  avec  une  apptica* 
tion  dont  il  parait  qu'il  fut  h  vieûme« 
Il  parvint  ainsi  à  pousser  ce  volunt 
jusqu'à  b  5a^^  page.  En  janvier  ^4<>t 
ayantcté  affligé  d'une  attaque  de  pa« 
iralysie  presque  totale ,  il  lui  Mlut  rc* 
■onoer  «  toute  oecapation.  Il  quitta  Ja 
maison, professe,  et  se  retira  à  b 
Flècbe,  où,  après  avoir  souffert  aveo 
Mne  patience  cbrâtenne  pendant  près 
de  deux  ans,  il  mourut' le  i5  octobre 
1742,  dans  sa  Sg^  année,  ûb  lui 
avait  donné  pour  successeur  leP.Bra^ 
moy ,  qui  le  précéda  au  tombeau  après 
avoir  achevé  le  XP.  volume  de  cette 
Histoire,  et  .fait  le.XIK  On  trouve 
dans  le  style  du  P.  Fontenai  use  se* 
eberesse  qu'on  n'a  point  à  reprocberi 
ses  coliabôpatewrs  |  q^is  c'est  le  Bweie 
fonds  dTérudition  et  la  même  exaeti* 
tude  dans  les  faits»  Quant  aux  qusli* 
tés  personnelles  de  ce  religieux,  voici 
comment  le  peint  le  P.  fiertbier,  qui 
succéda  à-Brumoy  :  «  il  joignait  à  des 
manières  faciles  et  cosaplaisantef 
toutes  les  vertus  de  son  étal ,  beau- 
coup de  religion ,  de  piété,  de  bien- 
séance dans  la  conduite  ,  <et  de  taleot 
pour  gagner  la  confiance  des  autres.! 

FONTENAY.  Fo^.Coldobk. 

FONTENAY  (J.  B.  Blain  de), 
bon  peintre  de  fleurs,  élève  du  oé* 
lèbre  Baptiste  Momioyer  ,  naquit  i 
Oaea  en  t654 ,  et  mourut  astbmati- 
^oe  à  Paris  en  1 7 1 5.  il  était  fils  d*iii 
peintre  peu  connu,  qui  l'avait  élevé 
dans  la  religion  réformée.  En  ifiBS* 
il  fit  abjuration;  ee  qui  lai  procuia 
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4i^m4V^Diage»avixqiMl<  (in  protesr 
tant  a'jiuniit  pa^  pu  pr^ten4re*  Il 
époiisn  la  fille  de  «on  mdîtFe,  wé\é  ca« 
thoiiqiie  ;  pitis  i)  ft|t  «dmis  à  Tacadé- 
isie  de  peinture,  qui,  peu  de  tcmp^ 
«près ,  le  nottiiBa  copseill«r  :  enfin 
LoBÎs  XiV  lui  accorda;  un  fogameni 
«H  l/ouvre  et  une  pm^ion  4e  4<^Q 
francs.  Peu  d'artistes  ivresta  ussi  eons-» 
tammeot  employés  par  ht  gouverne-* 
ment  ;  il  le  fut  à  VersaiHes ,  i  Marly  » 
îTrianoB,  à  Fontûnebleau,  «n  un 
met  dans  presque  routes  les  inaisoiis 
rafales;  et  Ton  exeeAa  d'après  lui 
«0  grand  nondire  de  tapisseries  à  la 
Banu&ettire  des  GobeÛns.  On  pré* 
tend  qu'un  jour  Fontenay  -et  quelques 
artistes  de  ses  assis,  dans  le  dessein 
àt  représenter  plus  au  naturel  l'effet 
fâttores^e  d'un  incendie ,  ne  se  firent 
MCttB  scrupule  d'aller,  nunis  dé  tor* 
ebes  et  de  fagots  ,  mettre  le  feu  i 
ane  petite  maison  isolée  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  On  ajoute  qu'après 
avoir  joyeusement  eKécuté  ce  beau 
projet,  ils  en  forent  quittes  pour  payer 
(b  gré  à  gré  le  dommaige  au  pro* 
priëlaire.  Cette  particularité  est  rap- 
portée dans  un  trop  grand  nombre 
4'Ana  pour  qu'il  nous  ait  été  permis 
fie  la  passer  sous  silence.  Nous  noits 

frdons  bien  toutefois  d'en  garantir 
vérité.  Les  tableaux  et  les  dessus 
^  porte  de  Fontenay  sont  très  estio 
Blés  des  connaisseurs.  Cn  peintre  ex» 
ttltait  à  ilniler  les  belles  formes  et 
i'édat  des  fleurs,  le  velouté  des  fruiti , 
la  transparence  de  1^  rosée  ,  les 
Vailles ,  les  insectes  ,  les  marbres, 
l<s  vases,  les  bronies,  les  bas-re* 
liefs ,  etc.  Ses  succès  dans  oe  genre  dt 
peiofnre  lui  firent  d'antant  plus  de  ré* 
potation  qu^oa  ne  lui  connaissait  en^ 
ore  d'autre  riyal  que  Baptiste  Mon- 
lu^er,  son  beau -père,  auquel  it 
n  était  nullement  infeneur;mais  lors^ 
tpe  les  belles  ieurs  d^  Van  lluysum 
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commencèrem  à  être  phis  csonnue^ 
en  France ,  les  productions  de  Bap- 
tiste ,  comme  celles  de  Fontenay ,  y 
furent  uq  peu  moins  rechercbées. 
Van  H^ysu|n  ctp  effet  égalait  ces  deu^ 
peintipes  pour  la  l^èreté  et  |a  délica- 
tesse du  pinceau,  et  il  pouvait  leur 
être  préfçré  po^r  la  v^ueipr  du  colo- 
ris. Fontenay  avait  uo  fiU  qui  pair 
gnait  aussi  les  4çors  avec  succès^ 
mais  qui  mourut  à  1^  fiicur  de  l'âge, 

F.  P-^tJ 
FONTENAY  (Louîs-Afja,  pp 
iloN4FQN&,  plus  connu  sous  le  ^oiyi 
d'abbé  pa),  naquit  en  175*^  àCas- 
teinau  du  Brassac,  près  de  Castfi» 
eu  («anguedoc.  A  l'âge  de  seize  ana  i) 
entra  cbez  les  jésuites ,  et  professa 
les  bumanitfs  k  Tournon.  Après  la 
ciestructipn  de  la  société.,  il  vint  k 
iParis ,  où  il  s'occupa  consûimment  d^ 
littépature.  {1  travailla  en  1776  au^ 
^J^pckês  4^  Pmvmce ,  et  ensuite  au 
Journal  génér0l  de  France ,  qu'il 
rédigea  depuis  le  i*"'*  mai  1776 
(n^  98)  jusqu'au  10  aqût  I79Q.  A 
cette  époque  il  s'expatria ,  ne  revint 
en  France  qu'après  la  terreur,  et  se 
remit  à  des  travaux  littéraires.  11  moHr 
rut  le  !29  mars  1 8o(^  à  la  suite  d'unç 
maladie  longue  et  doulourepse.  On  4 
de  lui  :  I.  VlUustre^  destinée  des 
Bourbons,  1790,  4  vol.  in- 12.  Le^ 
deux  premiers  yolumes  avaient  parfi 
on  1785  sous  le  titre  de  Vj4jne  des 
Bourbons,  On  a  tiré  sons  ce  titre  quel» 
ques  exeiiDplaires  des  tora.  III  e\.  1V« 
Cet  ouvrage  n'est  qu'une  misérable , 
basse  et  fade  compii^ioo  »  qiH  n'eqt 
aucun  sucjcès.  Vainement  le  libraire 
eut  recours  au  cbangement  de  fronr 
lispice;  le  sort  du  livre  ftfi|de  res- 
ter en  magasin.  II.  Dictionnaire  des 
artistes,  ^777,  1  vol.  petit  iu-8°..j 
compilation  utile  quoique  inoomplètf  • 
L'auteur  comprend  sous  le  nom  d^ar^ 
tistes  non  seulement  le«  p«r»gAao5 
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<piî  se  sont  distinguées  clans  les  beatix- 
arts ,  mais  encore  celles  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  les  arts  mécani- 
ques. M.  Sue  Ke  jeune  a  donné  un 
mince  supplément  à  ce  Dictionoaire 
dans  son  Précis  historique  sur  Ick 
vie  et  les  ouvrages  de  Passemanty 
1778,  in.8°.  III.  Tables  de  V His- 
toire universelle,  trad.  de  l'anglais , 
formant  le  4^*.  vol.  in-4°.  (  ^ov. 
€bauff£fié.)  IV.  La  plus  grande 
partie  du  texte  de  la  Galerie  du 
Palais- Royal  y  1786-1808,  Sg  li* 
Ti'aisons  in  -  fol.  V.  La  suite  dn 
Fpxaçeur  français,  (/^o^.  Domai- 
RON.)  Enfin  il  a  donné  les  éditions 
des  ouvrages  suivants  :  Dictionnaire 
de  Vélocuti&n  française ,  par  De- 
mandre,  i8o!i,  a  vol.  in-8'.;  Diç- 
tionnaire  géographique  de  Fosgieny 
1 8o5 ,  in-S*.  ;  Géographie  moderne 
de  Nicolle  de  Lacroix,  180 5,  a 
TOÎ.  in-i2.  On  lui  attribue  quelque^ 
fois  le  Traité  du  Rétablissement  des 
jésuites  et  de  Véducation  publique* 
Ce  Uvre  est  de  Tabbé  Proyart. 

A.  B— Té  ' 
FONTENELLE  (Bernabp  le  Bou- 
vier (1)  de),  naquit  à  Rouen  le  11 
février  1657  ,  et  mourut  k  Paris  le  9 
janvier  1757.  C'est  dans  cet  inler- 
vaHe  de  temps  qui  renferme  un  s»- 
t;le  entier ,  moins  quelques  jours ,  que 
tes  plus  grands  écrivains  dont  s' ho* 
tmre  la  France,  oui  commencé  ou 
terminé  leur  carrière  ^  |  et  parmi 
ces  hommes  illustres  qui  furent  tous 
ou  les  amis ,  ou  les  ennemis ,  ou  les 
rivaux  de  Fonteuelle,  qui  tous  le 
surpassèrent  soit  par  la  force,  sok 

'  '      '     ^ ;  '  ■  ■    '    — 

^i)  F<u|Abçlle  a  «  de  «on  vivant ,  t0ia|oiu'«  inip 
primé  ail^Tion  nom^  maii  Fabbé  Trnblet ,  dnni 
âasMémuirea  êux  la  vie  d«  cet  homme  illaitra.t 

Îage  431 1  remarque  que  le  vrai  nom  da  sa  famille, 
uk  ié  Boiirer;  cclni  de  U  Bovier  n*en  ett  qu'une 
altération.  Une  noib  intérée  dana  le  joumai  d^ 
départeinenl  de  rOrne  ,  le  3i  janvier  1808,  noua 
«pprend  qu'il  exiale  encore  dana  ce  département 
deux  branches  de  cette  famille ,  tfM^f  deatx  pec^ 

^«atle  aon  de  hBoùjer,  ^ 
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par  rorigîaaîité,  soit  par  rélévatîom 
de  leur  génie,  aucun  n'a  été  plus  re- 
marqué de  son  vivant ,  ut  plus  célè- 
bre après  sa  mort.  Il  doit  principale- 
ment cet  avantage  à  la  variété  de  ses 
connaissances,  à  la  finesse  de  son 
e<(prit,  à  la  souplesse  et  aux  grâces- 
d'un  talent  éminemment  français ,  et 
qui  ne  pouvait  acquérir  son  entière 
perfection  et  se  déployer  aussi  heu-, 
reusement  que  dans  le  pays  qui  l'a 
vu  naivre  et  dans  le  siècle  où  il  a. 
vécu;  d'ailleurs,  le  mérite  littéraire^ 
qui  seul  recoilInaDde  à  notre  souve- 
nir tous  les  grands  écrivains  contem- 
porains de  Fontenelle ,  n'est  en  quel- 
que sorte  que  la  moitié  de  la  rcnom<«^ 
mée  de  ce  dernier.  Il  a  régné  une  tells 
harnonie  entre  ses  écrits ,  ses  prin-t 
cipes  et  sa  conduite,  que  l'histoire  de 
sa  vie,  quoique  peu  variée ,  et  ne 
présentant  nen  d'extraordinaire,  nous 
intéresse  comme  la.  peinture  d*un  de 
ces  personnages  achevés,  que  notre 
imagination  noue  présente  exempts 
di'S  incohérences  et  des  oontradic* 
tÎDns  qui,  dans  la. vie  commune,  dé- 
parent les  caractères  les  plus  distin- 
gués et  déconcertent  nos  jugi'meBts.. 
U  semble  que  l'on  voudrait  surpren- 
dre-, dans  Fontenelle  ,^  le  secret  de 
cette  philosophie^ psatique  qui ,  pen- 
daifl  tant  d'années ,  hii  fit  savoures 
tranquillement  les  douceurs  de  la  vtit 
et  en  écdrter  les  peines.  On  cherche  à 
deviner  cet  homme  accusé  d'égoïsme  ,^ 
et  Élisant  le  bien  en  secret  ;  on  estime 
ce  sage ,  exempt  des  grandes  passions, 
et  maître  des  petites;  on  chérit  cet 
esprit  éclairé. qui  se  montre  doux,  el 
conciliateur  même,  lorsqu'il  cesse  d'è* 
Ue  impartialf  ou  applaudit  à  l'adresse 
de  l'homme  aimable ,  qui  put  se  mé^ 
nager  de  puissantes  protections  sans 
qu'il,  en  coûtât  rien  à  soo  iudépeu»^ 
dauce  :  on  admire  le  chef  d'une  illus- 
tre açÂtdeiWy  qjù  sut  rçadre  au^ 
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lettres  et  aux  sdences  la  dignité.  Té" 
clal  et  la  considération  qu*ii  en  avait 
rf p.  Fontenetle )  en  naissant,  était 
si  («ble ,  qu'il  ne  parut  pas  pouvoir 
vivre  une  heure  ;  on  ne  put  le  bapti- 
ser qu'au  bout  de  trois  jours.  Dès  sa 
première  jetinesse ,  il  s'abstiut  de  lotit 
divertisseçient  péuibl^;  à  seize  ans« 
le  billard  était  un  exercice  trop  vio- 
lent pour  lui  y  et  toute  grande  agita* 
tion  lui  faisait  £r«icfaer  le  sant;.  Durant 
le  cours  de  sa  lougue  vie^  il  n'eut 
qu'âne  seule  maladie;  elle  ftit  légère 
et  de  courte  durée.  Son  estomac  fut 
toujours  très  bon ,  et  sa  poitrioe  tou? 
jours  délieate;  aussi  lorsque  sur  un 
jujet  quelcouquc  il  avait  exposé  son 
opiDioD,et  lés  raisons  sur  lesquelles  il 
s'appuyait,  il  se  taisait,  et  ne  répon- 
dait à  aucun  de  ceux  qui  le  contredif- 
saicDt. Cependant ,  conmie  I^  Motte, 
daas  uue  lettre  à  la  duchesse  du  Maine , 
Paccttsait ,  eu  plaisantant ,  d'user  de 
préte^^tes  pour  ^ftraogler  les  diseuse 
Âons,  il  est  à  présumer  que  son  si- 
lence, dans  ces  occasions,  était  le 
résultat  d^nf?  des  règles  de  sa  con- 
duite, et  non  d'uue  ordonnance  de 
S09  r^ime.  Il  parut  toujours  attentif 
*  s'ëpargoer  \eï  secousses  violentes 
de  l'âme  comme  celles  du  corps,  il 
Be  coDDut  point  les  éclats  de  la  joie , 
li  les  angoisses  du  chagrin  :  il  a  avoué 
^w  jamais  il  n'arait  ri  ni  pleuré  ; 
B^s  il  était  habituellement  gai ,  et 
souriait  fréquemment.  Il  se  montra  en 
quelque  sorte,  des  son  plus  jeune  âge, 
0»  favori  de  la  raison  :  ses  facultés  se 
dévelej^pèrent  facilement  et  rapide-* 
nient;  les  éludes  qu'il  fit  au  colley 
des  jésuites  de  Rouen ,  furent  biillau- 
^«  U  entra  en  rhétorique  à  treize  ans  ; 
et  la  note  sur  le  registre  du  collège ,  à 
coiéde  son  nom ,  était  ainsi  couçue  : 
^àoUscens  omnibus  parUbus  abso^' 
pftB,  et  i/iter  disdpulos  princeps. 
f^  jésuites  cherchèrent  à  la  voir  dans 
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leur  socic'té;  les  talents  qui  le  distin- 
guaient dep  étaient  rehaussés  par  l'il- 
lustration littéraire  de  sa  naissance,  li , 
était  neveu  de  .Corneille  :  sou  père , 
d'une  famille  noble,  ancienne  et  ori- 
ginaii:e  d'Âlençon,  exerçait  à  Bouen  la 
profession  d'avocat,  avec  plus  ifhon* 
neur  que  de  célébrité;  sa  mère,  Mar* 
thc  Corneille,  pour  laquelle  il  avait 
une  prédilection  particulière ,  était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit,  «  Je  \m 
»  ressemblais,  disait-it,  et  je  me  loue 
y  en  le  disant.  »  FoutenaHe  avait  une 
figure  très  agréable.  Sa  parenté  avec 
le  grand  Corneille,  fut  la  seule  préro- 
gative dont  il  osait  tirer  vanité;  il  se 
montra  du  reste,  non -seulement  in** 
différent,  mais  contraire  à  toute  auti^e 
distinction.  «  De  tous  les  titres  de  ce 
«monde  (dit-il  quelque  part),  je  n'en 
»  ai  jamais  eu  que  d"une  espèce,  des 
»  titres  d'académiciens ,  et  ils  n'ont 
»  été  profanés  par  aucun  autre  plus 
TU  mondain  et  plus  fastueux,  v  Fonte- 
nelle  fit  son  droit  par  déférence  pour 
son  père;  il  fbt  reçu  avocat,  plaida  une 
cause,  qu'il  perdit ,  et  renonça  au  bar- 
reau pour  la  culture  des  lettrés.  Il  con- 
courut plusieurs  fois  pour  lé  prix  de 
poésie  de  l'académie  française^  sans  ^ 
pouvoir  lé  remporter.  En  1674  ^^  ^^ 
1679,  il  vint  momentanément  à  Pa- 
ris ,  et  se  lia  particulièrement  avçc,des 
jeunes  gens  de  son  âge,  amoureux 
comme  lui  de  la  gloire  littéraire,  et 
désirant  y  arriver  par  des  moyens 
différents.  C'étaient  i'abhé  de  Saint- 
Pierre,  l'abbé  de  Vertot,  et  le  mathé* 
maticien  Varignon.  «  Nous  nous  ras« 
n'scmblions  (dit-il  dans  l'éloge  de  ce 
B  dernier),  avec  un  extrême  plaisir, 
»  jeunes ,  pleins  de  la  première  ar? 
»  deur  de  savoir,  fort  unis,  et,  ce  que 
»  nous  ne  comptions  peut>4tre  pas 
9  pour  un  assez  grand  bien,  peucon- 
»  nus.  »  Fojitcnellc  commença  sa  cath 
x\hie  Ultémie  par  qucit^ues  pièces  4q 
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vçrs,  (fuirent  insérées  dans  Iç  Mer- 
cqre,  alors  réd^e'  par  son  oi^cle  Tho- 
mas Corneille  et  par  Vise.  Les  jour- 
nalistes accompagnèrent  la  première 
de  ces  pièces,  intitulée  V Amour  nqjréy 
d'un  éloge  die  l'auteur ,  tel  qu'on  au- 
rait pu  l'écrire  vingt  ans  plus,  tard  ;  ce 
qui  prouve  que  dès-lors ,  comme  aU' 
jourd'liui,  on  counaisçait  l'art  d'attirer 
à  soi  U  célébrité,  avant  de  l'avoir 
n^'ritée.  Fontenelle  aida  so^  oncle 
Thoinas  Corneille  dans  la  composi- 
tion de  deux  opéras  ;  il  risqua  ensuite 
autbéâtrey  sous  le  nom  de  Visé»  une 
petite  comédie  en  un  acte ,  intitulée 
la  Comète,,  et  vint  ^près  à  Paris  pour  y 
faire  jouer  sa  trç^àlie  d'Àspar  (i  ).  A 
cette  époque  (  i  68q)  ,  l'envie  se  servait 
du  nom  de  Corneille  pour  déprécier 
et  tourmei^cr  Racine;  aussi  Fonte- 
nelle,  avec  sa  tragédie ,  devint  l'espé- 
rance et  |e  héros  d'une  cabale  qui  le 
préconisait  dans  les  journaux,  et  qui 
l'annonçait  comme  étant  deviné  à  dç- 
venir  le  successeur  de  son  onole.  La 
chute  complète  d'Aspar  changea  ce 
triomphe  en  humiliation.  Fontenelle 
jeta  sa  pièce  au  feu:  mais  Rocifie ,  of- 
fensé, ne  voulut  pas  qu'on  oubliât 
Âspar;  et  dans  l'épicramme  si  connue 
'de  i'ong[iit^  des  sijffletsi  il  fait  dire  a 
Ujp  acteur  : 

Mais  quand  tifficts  prirent  C09imencement, 
Ç**»'  CiY  }ou»U  ,  j'co  tuia  témoin  ftdèle)  , 
Ceat  à  1  Aspardu  alear  de  lv>otenelIe. 

L'auteur  d'Aspar  chercha  à  se  venger 
il  son  tour  par  des  épigrammes  sur 
Esther  et  AthaKe  y  qui  ne  réussirent 
pas  mieux  que  sa  tragédie;  mais  \\ 
fut  plus  heureux  contre  fioileau ,  qui 
Tenait  de  produire  alors  deux  pièces 
de  vers,  l'Ode  sur  la  prise  de  Narriur , 
et  la  Satire  sur  les  femmes,  qui  pa- 


(i)  Le  sujet  de  celte  tragédie ,  aelou  l'abbé  Tr»- 
Wet ,  était  une  conspiration  contre  Tempereur 
Uoa  ,  401  «uc«éd«  à  l^a^eiea  «n  457. 
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nirent  inférjeuves  à  ses  auti:e&  oavrai-  ■ 
ges.  Voici  l'épigramme  que  FoAte<^el(e . 
fit  à  ce  suiet  : 

Quand  l>ftvft^vn  lÎHt  aiffli  apr  aos-ode , 

Ses  nartîsans^  criaient  dans  tont  Paris  : 

Pàra»n,  mcùievra,  le  paavrat  a*est lurfptiat 

Pins  M  lo<^,  ce  nVstjiaiia  «léUl^^ 

il  Va  draper  le  sexe  féminia. 

A  «Ml  ^rand  nQm  toos  Verres  s^U  d^r^go; 

Il  a  paru ,  cet  outrage  malin; 

Fia  ne  vaudrait  quand  ce  aérait  éloge. 

Peu  de  temps  après ,  survînt  \à  fa* 
meuse  querelle  sur  la  préénaineuce  des 
anciens  et  des  modçriifs,  à  laquelle 
Fontenelle  prit  part;  ce  qni  aiigmenu 
encore  les  préventions  que  fli^ciDe  et 
Boileau  avaient  conçues  contre  lui:  ils. 
k  repoqssèrent ,  tant  qu'ils  pnrept^  de 
l'académie  française  ^  ou  il  ae  fut  re- 
çu qu'en  ,1691,  et  après  avoir  été 
refusé  quàtce  fqjs.  ^'extrême  ))onlé 
dp  La  Mot|e  avait  désarmé  Boileau. 
lui-  même ,  qui  lui  par49nnait  se$  pa- 
radoxes 'spirituels  contre  les  aaciens 
et  }a  poésie,  \x\m  qui  cepen4aiU  ne 
ppuvajt  lui  passer  ses  liaisons;  avec 
Foptenelle.  fi  C'est  un  excellent  hom-. 
»  me  qiie  M.  de  La  Motte,  disait 
»  Despréaux;  c'est  dominoge  qu'ail  se 
»  soit  encanaillé  de.  Fonteuelle.  9 
L'amitié  de  L^  Moite  et  de  Fcmie- 
nclle  fut  constante;  pendant  trentq. 
ans  ;  ils  ont  eu  les  mêmes  enae|nis. 
et  les  mêmes  admirateurs.  Foqte- 
nelle,  9 près  la  mprt  de  La  Moue,, 
saisit  une  fois  l'occasion  de  le  kfuer, 
sans  restriction ,  dans  upe  séance  9ca-> 
défflique;  mais  peut-être  exprimait*, 
il  encore  plus  vivement  la  hante  estime 
qu'il  avait  pour  les  talents  de  son  ami,. 
quand  dans  $a  vieillesse  il  se  plais.ai|, 
à  répéter  :  «  Le  plus  beau  trait  de  m^ 
»  vie  est  de  n'avoir  pas  été  jaloux  di^- 
»  M.  de  La  Motte,  o  D'après  ce  que* 
nous  venéns  de  dire ,  on  a  pu  se  cpn- 
vaincre  combien  on  a  eu  tort  d'avant' 
cer  que  Fontenelle  n'avait  ^aipais  ré- 

Sondu  k  aucune  ^itiqqe  :  il  est  vraîv 
e  dire  qu'il  n'e$t  sorti  de^s  bornes  d^ 
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la  inodâralltôù ,  qui  Te  caractMsaîl, 
qne  dans  ses  dtspute$  avec  Racine  et 
Boilèàà;  mais  on  trouve  dans  seis  œu- 
vres plusieurs  réponses  à  dés  criti- 
ques de  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges. Dins  une  d'éHes,  il  se  contente 
de  repousser  les  injures  personnelles 
de  sou  adversaire ,  pat  tette  phrase 
pleine  de  sens  :  a  Quelquefois ,  en 
»  voyant  nos  grands  hommes  dlspur 
»  ter  avec  tant  d'aigreur,  et  qui  pis 
»  est  avec  si  peu  de  bonne  foi ,  j'ad- 
V  mire  leurs  raisonnements  ^  et  j'ai  pî< 
'»tié  de  leurs  raisons;  ils  parlent  de 
»  philosophie,  mais  ils  ne  j)àrlent  p|s 
»  en  phil(Msophes.  ^  Fonteuelte  avait 
débotc  dans  la  littérature  par  des  poé- 
sies légères  et  par  des  pièces  de  théâtre; 
et  il  eut  toujours  une  prédilection  par- 
ticulière pour  ces  genres  de  composi- 
tion y  si  peu  assortis  à  son  génie.  Sa 
tragédie  e^  prose  y  intitulée  îdaîiè  y 
et  ses  sii.  comédies  sont  au-dessous 
du  médiocre.  Son  opéra  de  Thétis  et 
Télée  eut  long  -  temps  de  la  répu- 
^tion  9  et  lut  même  loué  par  Voltaire; 
lorsqu'on  l'a  lu,  on  a  peine  à  com- 
prendre aujourd^ui  et  ce  succès  et 
tt  suffrage  :  ceux  de  Xauinie  et  d'J^/t- 
iijrmiifn  ne  réussirent  point.  S,es  poé- 
sies pastorales  furent  accueillies  dans 
h  nouveauté  avec  empressement, 
et  elles  sont  ingénieuses  et  spirituel- 
les; mais  le  prosaïsme  des  vers  dt 
ïafieteric  des  idées  y  blessent  à  la  fois 
foreille  et  le  goût,  et  justifient  la  sé- 
v<irité  avec  larquellé  on  les  ft  jugées 
^lepuis.  11  faudrait  cependant  «xcep- 
ter  de  cène  proscription  la  chartnantë 
ôg^ogue  intilu4ée  Ismène,  où  il  y  a 
autant  de  naturel  que  de 'grâce.  Si  à 
<^e  pièce  on  apute  V Apologue  de 
*Ammr^t  de  V Honneur  y  le  Sormei 
àeDaphné  et  le  portrait  de  Clarice^ 
^ti  aura  les  seuls  vers  de  Fonterielle 
\vk  méritent  d'être  sauvés  de  l'oubli, 
^  de  rester  dans  la  mémoire  des 


amateurs.  Les  Xèttrès  du  chevalier 
â^ffer**  n'obtinrent  qu'un  succès  mé- 
diocre ;  elles  parurent  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  et  leur  auteur  n  eut  jamais 
le  courage  d'avouer  ni  de  désavouer 
cette  production  malheureuse ,  ce  fa- 
tras de  fades  galanteries.  Le  premier 
ouvrage  qui  comtaiença  la  grande  ré- 
putation de  Fontenelle ,  fut  ses  Dia^ 
logues  des  Morts:  la  publication  des 
JEntrêtiens  sur  laplurcditê  des  Moi^" 
des  y  et  V Histoire  des  Oradles  y  j 
mirent  le  sceau.  La  vogue  qu'eurent 
les  Dialogues,  prouve  le  mauvais  goût 
du  temps  :  il  y  a  sans  doute,  dans  près- 
que  tous,  un  grand  nombre  âe  pcB'^ 
sées  ingénieuses  et  fines,  mais  tout 
autant  de  subtiles  et  de  paradoxales; 
Le  meilleur  de  ces  dialogues  est,  san's 
contredit ,  le  dernier  intitulé  Pluton, 
qui  ne  parut  que  dans  les  dernières 
éditions;  Tautéur,  par  une  singularité 
remarquable ,  a  su  y  réunir  toutes  les 
critiques  qu'on  avait  faites  des  autres ., 
et  les  présenter  avec  beaucoup  de 
Iforce  et  de.gaîté  :  il  a  ainsi  tourné  en 
ridicule  ses  propres  productions  ;  l'en- 
nemi le  plus  spirituel  ne  s'en  serait 
pas  m^ux  acquitté.  Un  petit  nômt>re 
de  ces  dialogues  sont  marqués ,  il  est 
vrai,  au  coin  d'une  saine  philosophie; 
mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux 
d'esprit.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
V Entretien  sur  la  pluralité  des  Mon" 
des*  Là ,  brillent  à  leur  plus  haut  point 
'toutes  les  qualités  qui  distinguent  Fon- 
tenelle comme  écrivain  :  le  talent  dp 
tempérer  le  sérieux  de  rinstructioa 
par  un  ingénieux  badinage,  de  con- 
duire ses  lecteurs,  sans  effort  et  comme 
malgré  eux,  à  des  vues  étendues  çt 
profondes;  de  donner  plus  de  relief 
aux  pensées  fortes  et  ingénieuses ,  eu 
les  présentant  sous  une  forme  com- 
mune^ et  en  les  habillant  d'expres- 
sions familières;  de  faire  d'une  objeo* 
tion  philosophique  un  bon  mot,  et  d'une 


soiulioa  saTante  uo  complii&ent  plein 
de  grâce.  On  retrouve  moins  ce  genre 
de  me'rite  dans  V Histoire  des  Ora- 
cles ,  parce  qu^l  y  était  moins  neces* 
saireï  d^âitieurs,  le  titre  de  cet  ouvrage 
est  beaucoup  tropf  fastueux  ;  l'histoire 
des  Oracles  est  encore  à  faire  :  cetfe 
de  Fontetielle  n'est  qu'une  disserta- 
tion divisée  par  chapitres ,  tirée  du  sa- 
'vant  ouvrage  de  Van-Daaie,  où  l'on 
se  propose  ue  prouver  que  les  Oracles 
n'ont  point  cessé  À  la  venue  de  Jésus-^ 
Christ,  et  qu'ils  n'étaieàt  pas  Tou- 
Ttage  des  Démons.  Mais  le  choix  seul 
d'un  tel  sujet  dut  beaucoup  contrî- 
luer  à  la  réputation  de  Fonteneîle. 
Ceux  qu'on  appelait  alors  les  esprits* 
Jbrts ,  et  qui  déjà  formaient  un  parti  ^ 
purent  croire  que  Fonteneîle  avait 
travaillé  pour  eux  :  aussi  le  fougueux 
Le  Tcltier  dénonça  ce  livre ,  mais  ce 
fut  sans  effet;  car  l'opinion  qui  s'y 
trouve  soutenue  est  conforme  à  celle 
de  plusieurs  théologiens  ren\)ramés« 
Le  jésuite  Battus  réfuta  le  livre  des 
Oracles  y  qui  fut  aussi  défendu  et 
attaqué  par  d'autres  auteurs.  Fon;«> 
teoellc  ne  prit  aucune  part  à  cette  dis- 
pule;  il  se  contenta  d'écrire  à  M.  Le- 
clerc  :  «  Ce  serait  plutôt  à  M.  Van- 
)»  Daalc  à  répondre  qu'à  moi,  il  est 
»  mon  garant;  je  ne  suis  que  son  in- 
»  terprète ,  et  j'aime  mieux  que  le 
»  Diable  ait  é(é  prophète  puisque  le 
»  P.  jésuite  le  veut,  et  quil  trouve 
«  cela  plus  orthodoxe.  »  En  général , 
le  caractère  de  la  philosophie  de  Fon* 
tenelle  est  uii  scepticisme  modeste ,  et 
une  réserve  calculée.  11  disait  souvent 
que  s'il  tenait  toutes  les  vérités  dans 
sa  main ,  il  se  garderait  bien  de  l'ou- 
vrir. Par  principe  et  par  caractère ,  il 
devait  être  tics  éloigné  d'attaquer  ou- 
vi?rtemeDt  la  religion  de  son  pays ,  et 
il  n'est  pas  démontré  qu'un  écrit  ano- 
nyme et  antireligieux ,  intitulé  la  Re- 
lation de  l'île  Bomeo  y  soit  réellement 
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de  hij  (i).  Il  répétait  soQvenl  qoeil 
religion  chrétienne  était  la  seule  qui 
eût  des  preuves,  et  il  en  pratiquait  ro 
public  tous  les  devoirs.  Dans  la  vie  du 
grand  Corneille,  il  a  dit  de  l'Imita- 
^tion  de  Jésus -Christ  :  «C'est  le  plai 
»  beau  des  livres  sortis  de  la  maiii  des 
»  hommes ,  puisque  l'Ev  mgile  o'ea 
V  vient  pas.  »  L'histoire  des  Oracles 
fut  le  seul  titre  que  Fonteneîle  pou* 
vait  &ire  valoir  pour  entrer  à  Taca^ 
demie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  où  il  fut  reçu;  mais  comme 
il  ne  fit  rien  pour  elle,  il  deinauJa 
la  vétérance  au  bout  de  quatre  ans, 
et  il  s'abstint  toujours  par  délica- 
tesse de  voter,  lorsqu'il  était  ques- 
tion d'élire  un  nouveau  membre.  En 
1 69^,  on  voulut  donner  une  nouvelle 
forme  à  l'académie  des  sciences ,  et 
Fonteneîle  en  fut  nommé  secrétaire^ 
C'est  dans  cette  place ,  qu'il  occupa 
pendant  quârante-deux  ans,  quil  a 
acquis  une  gloire  justement  méritée. 
En  effet ,  si  Ton  veut  avoir  une  idée 
exacte  de  son  mérite  comme  écrivain , 
il  faut  lire  son  Histoire  de  V Acadé- 
mie des  sciences  y  qui  renferme  deut 
préfaces,  les  extraits  des  Mémoires 
des  savants  et  leurs  éloges  :  c'est  le 
moins  cdnnû  et  le  plus  beauide  its 
ouvrages.  Dans  aucun,  il  n'a  montré 
un  esprit  plus  vaste,  plus  lumineux^ 
pins  universel.  Les  vérités  ensevelies 
dans  les  longueurs  et  dans  les  obs' 

(i)'  Cet  opasrule  parut  d''aburif  dan<  les  Noti' 
vetUtJe  lu  République  des  Lettres  ^  parBtfle, 
mois  de  janvier  1686  ^pag.  88-92.  Nos  bibliogri' 

Eheê  affimçnk  quSl  est  d«  Fonteneîle,  p'rt-ce  qoe 
avle  Ta  ditaînsLf  etc|u^U  l'a  réimprimé  dsai  •» 
Couvres  diverses  :  il  serait  plus  natnreide  croire 
que  Baijle  en  est  l'auteur.  On  a.  ioBSrtenipattriibié 
cet  opuscule  à  Mlle.  Bernard,  parente  Je  Fonte- 
Iteile  f  leauél,  dit-on,  a  traTainë  à  qoeiqoes-vB" 
des  tragéaies  qu^eUc  a  composées.  ^  ^ojet  W* 
IV,  page  391  de  eelte  Biographie.  ")  On  m  a 
donné  une  nouveile  édition  en  ilio^,  ia<ii,'^* 
74p*6m  tiré  k  louexcmp.  avec  nue  suite.  DaasMt 
o^scule,  Mero  et  Enegu  désignent  RofficetGe> 
neve  ;  et  Labarpe ,  duns  son  Court  de  Littéraivn^ 
tom.  XV,  pag.  36 ,  a  cru  que  ces  deui  mots  étuievt 
aussi  le  titre  d^un  autre  opuscule,  difrércabdc 
«•iiu  qu4  C9(  ioUUiU  :  JBiçfatwn  dt  Vile  Barnet, 
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unités  da  langage  mystërieux  des 
sciences,  deviennent  sous  sa  plume 
brillaDtes  de  clarté  et  de  précision. 
Voltaire  a  dit  de  lui  à  ce  su^et  : 

FoDtcneile  a  déployé  un  si  rare  talent' 
dans  les  Eloges  des  savants  académi- 
iim,  qu'on  tes  a  tirés  de  la  grande 
«Section  laquelle  ils  appartenaient, 
pour  en  faire  un  recueil  à  part,  qui  est 
Tenu  se  placer  auprès  des  livres  classi- 
ques dans  la  bibliothèque  des  littéra- 
teurs et  des  gens  de  goût ,  et  qui  a  été 
plusieurs  fois  réimprimé.  Fontenelle 
semble,  en  quelque  sorte,  avoir 
«puise  toutes  les  formel,  pour  attirer 
la  curiosité  du  vulgaire  sur  ces  sages 
bi^faiteurs  de  la  société;  il  intéresse 
virement  à  leurs  nobles  passions  et 
^u  succès  de  leurs  recherches  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  leur  ignorance,  et  à  leur 
simplicité, dans  le  commerce  de  la  vie, 
dont  il  ne  sache  tirer  oarti;  et  en  se 
rendant  complice  de  la  vanité  de  ses 
lectéârs,  qu'aurait  gênée  le  tableau  uni- 
forme die  la  supériorité  de  tant  d'hom- 
mes émiuents,  il  peint  leurs  manières 
bizarres  et  leurs  innocents  ridicules 
avec  tant  d'art  et  de  mesure^  qu'il 
sût  par  cela  même  les  rendre  encore 
plm  respectables ,  et  nous  faire  admi- 
rer ceux  dont  il  nous  fait  rire.* Fon- 
tenelle ne  travailla  pas  seulement  à 
l'académie  de,s  sciences  en  qualité  de 
secrétaire,  mais  il  paya  aussi  son  tri* 
but  dacade'micien  en  composant  la 
Oéométrie  de  l'infini.  Lorsqu'il  pré- 
s^ta  cet  ouvrage  au  régent,  il  lui  dit  : 
«  Monseigneur ,  voilà  un  livre  que 
>  huit  hommes  seulement ,  en  Ëu« 
»  rope,  sont  en  état  de  comprendre, 
•  eH'auteur  n'est  pas  de  ces  huit  la.  » 
Abstraction  faite  de  cette  plaisanterie, 
il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Fonte- 
Belle  ait  été  très  profond  en  mathéma* 
ligues;  il  na  composé  que  l'ouvrage 
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qœ  nous  venons  de  citer ,  la  pré- 
face de  l'Analyse  des  inlîniments  pe- 
tits de  Lhôpital,  qui  fut  remarquée 
dans  un  temps  ou  les  écrits  de  ce  gen- 
re étaient  peu  soignés  et  peu  intelli- 
gibles, et  un  Mémoire  sur  l'extension 
de  la  propriété  du  nombre  neuf.  (iVbâ- 
celles  de  la  république  des  lettres , 
)ar  Bayle,  1 685.  )Gotto  extension  a  étc 
ustifiée  parGury,  dans  l'Histoire  de 
'Académie  àts  sciences,  17^,  pag* 
52.  La  Géométrie  de  l'intini  a  été 
beaucoup  vantée  par  tous  les  amis  de 
Fontenelle;  Tabbé  Terrasson  en  fit 
un  extrait  très  détaillé  dans  l'Histoire 
de  l'Académie  des  sciences  pour  l'an- 
née   17*0;    d'Alerabert    l'apprécia 
mieux  quoiqu'avec  beaucoup  de  mé"- 
U3gements  dans  l'article  Infini  de  FEn- 
cyclopédie  :  cet  ouvrage  serait  totale- 
ment oublié  aujourd'hui ,  s'il  ne  faisait 
partielle  la  collection  des  Mémoires 
de  l'Académie  des   sciences.  Gepen- 
dant ,  on  y  reconnaît  encore,  en  plu- 
sieurs endroits ,  l'esprit  philosophique 
de  Fontenelle.  Au  commencement  du 
XVllI®.  siècle,  le  goût  ponr  les  rei 
cherdies   scientifiques    devint    plus 
généraL  Get  heureux   penchant    (ut 
merveilleusement    secondé   par    les 
écrits  de  Fontenelle,  et  encore  plus 
peut-être  ^ir  ses  qualités  sociales. 
Tout  ce  que  l'on  chérit  dans  se;  ou- 
vrages, cet  art  d'instruire  en  amu- 
satït;  de  définir  avec  clarté  ;  de  dé- 
montrer avec  précision  ;  de  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  esprits  les  vérités 
les  plus  abstraites  )  de   transporter 
dans  les  sciences  les  expressions  de 
là  conversation,  et  d'appliquer  les 
expressions  et  les  idées  des  sciences 
à  la  morale,  à  la  littérature  et  aux 
sujets  les  plus  simples  :  Fontenelle 
portait  tout  cela  dans  la  société  et  dans 
le  commerce  du  grand  monde  ;  et  il 
y  joignait  ce  qu'on  ne   peut  mettre 
dans  un  livre ,  La  grâce  de  i'éloculion , 
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renjouement,  l'à-propos,  et  ce  culle 
AÎiUable  envers  les  femmes  auquel  it 
ne  renonça  jamais.  Ses  plaisanteries, 
toujours  spiriluelles,  étaient  toujours 
exemptes  ae  malignité',  et  il  se  vantait 
de  n'avoir  jamais  donné  le  plus  petit 
ridicule  à  la  plus  petite  vertu.  II  était 
si  réservé  dans  ses  assertions ,  que 
Grébilion  a  dit  de  lui  qu*il  craignait 
d'avoir  raison.  En  conversation,  il 
écoutait  avec  attention,,  et  savait  Faire 
valoir  l'esprit  des  autres.  On  a  retenu 
le  mot  de  Mad.  d'Argenton  qui,  sou< 
pant  en  grande  compagnie  chez  ie  duc 
d'Orléans ,  et  ayant  dit  quelque  chose 
de  très  6n  qui  ne  fut  pas  senti ,  s'écria  : 
«  Âh  !  Fontenelle ,  où  es-tu?  »  Les  suc- 
cès de  Fontenelle  dans  la  société  exci- 
taient plus  l'envie  que  ceux  quM  ob- 
tenait dans  la  littérature.  La  Bruyère, 
qui  lui  fut  toujours  contraire^  traça 
de  lui,  dans  son  livre,  un  portrait 
satirique  sous  le  nom  de  Cydias,  où 
Ton  ne  peut  le  méconnaître  (  i  ).  Jean- 
Baptiste  Rousseau  fit  aussi  i'épigramme 
suivante  : 

Depnif  trente  an*  un  vievx  berger  nonnMid 
Aux  beaux  esprits  t^Mt  donné  pour  moëele  ; 
Il  lenr  enaeigne  à  traiter  galamment 
Les  grands  sujets  en  style  de  ruelle. 
Ce  n^est  pas  tout  :  cbex  Tespèce  femelle 
|1  brille  encor  malgré  sun  p<»il  grison  : 
Il  n^est  caillette  en  bonnéte  maison 
Qni  ne  se  pânte  à  sa  douée  faconde  } 
ui  vérité  caiUettes  ont  raison , 
C^esl  le  pédant  le  plus  joli  du  monde* 

Mais  Voltaire,  qui  n'eut  pas  h  se  louer 
de  Fontenelle,  et  bon  juge^n  cette  ma- 
tière comme  en  tant  d'autres,  lui  ren- 
dait plus  de  justice  a  cet  égard.  Fon- 
tenelle ne  se  maria  point,  et  demeura 
toujours  a  Paris  chez  son  oncleThomas 
Corneille ,  ensuite  chez  M.  le  Haguais, 

(i)  Caracthrts  de  La  Bruyère ,  dans  le  chapitre 
de  ta  société  el  de  la  cotwersation.  les  autearÉ 
de  la  Clef  ont  désigné  Pe/rati/t  pnur  le  Gvdias  de 
1.»  Bruyère  «  et  ils  se  montrent  par-là  très  içno« 
rants  de  rhiatoire  littéraire  du  temps.  On  devine» 
rait  facilement  que  Tanteur  a  eu  en  vne  Fonte- 
■elle ,  quand  on  n'en  serait  pas  certain  par  Ta*- 
•ertion  positive  de  plusieurs  contemporains.  Voyei 
les  Mémoires  inf  Fontenelle  parrabbé  Thtblét , 
pag.  aS5. 
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avocat  à  la  cour  des  aides.  Quelques 
an  nées  après ,  le  duc  d'Orléans,  depuis 
régent,  lui  donna  dans  le  Palais-Boyal 
un  apparteinent^  que  Fontetielle  oc- 
cupa jusqu'en  i  'j5ot  U  le  quitta  poor 
aller  demeurer  chez  son  neveu  à  b 
mode  de  Bretagne,  Richer  d'Aube, 
auquel  les  vers  de  bhulière  ont  donné 
une  sorte  de  célébrité  (i).  Fontenelle 
avait  coutume  de  riire  :  «  Lesagetieot 
w  peu  de  place ,  et  en  change  peu.  » 
On  voit  que  cependant  il  en  changea 
assez  souvent;  mais  jamais  il  n'entre- 
prit de  voyages,  S^&  liaisons  avec  ie 
r^ent  et  le  cardinal  Dubois  ne  nui-, 
sirent  point  ^  l'intégrité  et  à  l'indé- 
pendance de  son  caractère.  Le  r^ent 
lui  ayant  demandé  sa  voix  pour  Lire 
entrer  Hémond  de  Saint-Mard  à  Fala- 
démie  française,  Fontenelle  la  lui  re- 
fusa. Un  jour,  le  régent  lui  dit: 
a  Fontenelle,  je  croispeu  à  la  vertu.  • 
—  «  Monseigneur,  lui  répondit  le 
»  philosophe,  lil  y  a  pourtant  d'hon- 
»  iiétesgens;  mats  ils  ne  viennent  pas 
»  vous  chercher.  »  Foiitenelle  était  à 
la  fois  économe  et  libéral  :  il  avait, 
par  ses  places  et  ses  pensions,  des 
revenus  assez  considérables;  et  une 

Sartie  était  employée  à  des  bienfaits, 
ont  plusieurs  n'ont  été  connus  quV 
près  sa  mort ,  et  seulement  par  ceux 
qui  les  avaient  reçus.  Quand  ses  lar- 
gesses étaient  sues  de  ses  amis,  et 
qu'on  lui  en  parlait,  il  répondait  froi- 
dement :  «  Gela  se  doit.  »  Ainsi  même 
la  bienfaisance  n'était  pas  ches  lui  ui| 
plaisir  du  cœur ,  mais  un  besoin  de  sa 
raison.  Il  ne  repoussa  jamais  le  re- 

(i)  Dana  le  poëme  des  Disputât  ; 

ÂTca^ons  par  hasard  conon  l'eu  monstenr  d^Aube 
^*tine  ardeur  de  dispute  éveillait  STant  TaAe  ? 

Ce  Richer  d]Aube,  maître  des  requêtes  etia- 
tendant  de  Soissona ,  ost  auteur  d*un  livre  iott» 
tnlé  :  Essai  tur  les  principes  du  droit  et  de  l* 
morale^  Paria  ^  fj/^  ^  iu'^*'  U  monmt  eu  tjSi*» 
Son  article  ayant  été  omis  dans  le  troisième  t** 
liaùo.  de  cette  Biographie,  vctie  note  tte  «era  fAl 
jnjjée  iontile. 
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proelede  froideur  et  de  deïaut  de 
seosibilite'    quW    lui    faisait    sou- 
vent; il  semble  qu'il  avait  calculé  les 
aTaotages  do  ce  genre  de  rcputatioo , 
et  qu'il  (a  possédait  au-delà  même  du 
vrai,  a  Footenelle  (  disait  Mad.  Geof- 
»fnn)  porte  daus  la  société  tout  ce 
»  qu'on  peut  y  apporter^  excepté  ce 
'degré  d'intérêt  qui  rend  malheu- 
»  reux.  »  C'est  de  son  vivant  que  la 
marquise  de  Lambert,  son  amie,  a  tra- 
ce'^ce  portrait  où  elle  dit  de  lui  :  «  Nul 
'seotiment  ne  lui  est  nécessaire;  il 
»  est  libre  et  d^agé  :  aussi  ne  s'uuit- 
»  on  q[u'à  son  esprit ,  et  on  échappe 
»  à  son  cœur  ;  il  ne  demande  4ux 
»  femmes  que  le  mérite  de  la  figure: 
»  dès  que  vous  plaisez  à  se^^  yeux  » 
»  cela  lui  suffît ,  et  |^ut  autre  mérite 
>  est  nerdu.  «  Ce  deruier  trait  est 
évidemment  épigrammatique;  et,  en 
eifet,  le  défaut  d'abandon  en  amour- 
^t  peut-être  le  seul  qu'une  femme  ne 
pais$e  pas  pardonner  à  l'homme  qui 
sait  se  faire  aimer.  Sans  doute  Fon- 
tanelle était  né  avec  des  goûts  mo- 
dérés et  des   passions  tranquilles; 
mais  sa  philosophie  était  aussi  bien  le 
résultat  de  ses  réflexions  que  celui  de 
son  tempérament  et  2le  son  caractère; 
il  en  a  en  quelque  sorte  écrit  le  code  et 
lévélé.  les  secrets  dans  un  petit  opuscule 
intitulé  :  Du  Bonheur.  Le  célèbre 
Delille  nous  a  souvent  dit  que  c'est  la 
toure  de  ce  Qiorceau  qui  lui  a  inspiré 
les  vers  suivants ,  où  il  a  cherché  à 
peindre  la   philosophie  de   Fonte- 
aeile: 

fwiteaeUef  tonjoiffs  craignant  ^elqne  mpriae , 
^  piNÙms  aar  lui  ne  donne  point  de  prise ,       " 
^isnc  attcaUveiBent aon  timide  bonheur, 
lime  dan«  Pamitié  met  en  garde  «on  ccBor  ; 
iai  de«Térit4«,  par  eraintelea  enchaîne,.  .• 
£t  l'abaticnt  du  plaisir  pour  éiltet  la  peine. 

Cependant,  Fontenelle  eut  un  véri- 
table ami  ;  ce  n'était  ni  un  homme 
puissant,  ni  un  auteur  célèbre,  mais 
«Q  compagnon  de  sa  jeunesse,  un 
camarade  de  collège  :  il  lui  restA 
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constamment  attaché.  Cet  ami  se 
nommait  firunel;  il  était  procureur 
ou  avocat  à  Rouen.  Fontenelle  ût 
même  pour  lui  une  chose  blâmable  ^t 
contre  l'exacte  probité,  lorsqu'étant 
déjà  membre  de  l'académie  française, 
il  composa  pour  Brunel  un  discours 
qui  remporta  le  prix.  L'abbé  Ti  ublet 
cite  de  ces  deux  amis  une  correspon- 
dance qui  £iit  honneur  à  tous  deux* 
Brunel  à  Rouen  écrit  à  Fontenelle  à 
Paris  ces  seuls  mots  :  a  Vous  avez 
»  mîUe^cus  ;  envoyez-let  moi.  »  Fon- 
tenelle répond  par  ceux-ci  :  «  Lorsque 
»  j'ai  reçu  votre  lettre,  j'allais  placer 
»  mes  mille  écus;  et  je  ne  retrouverai 
»  pas  aisément  une  aussi  belle  occa- 
»  sion  ;  voyez  donc.  »  Toute  la  ré- 
;  pUque  de  Brunel  fut  :  «  Envoyez-moi 
»  Tos  mille  écus.»  Fontenelle  sut  un 
gré  infini  à  son  ami  de  son  laconisme, 
et  lui  envoya  les  mille  écus.  Après  la 
mort  de  Brunel,  qui  eut  lieu  en  i  "^  1 1, 
l'abbé  de  Vcrtot,  dans  une  lettre 
adressée  à  Mad.  de  Stahl,  peint  Fonr 
tenelle  comme  inconsolable  de  la  perte 
qu'il  venait  de  faire;  et,  long.temiis 
après,  ou  lui  a  entendu  dire  :  «  Sans 
«  cette  mort,  le  reste  de  ma  vie  eût 
.»  tourné  tout  autrement.  »  Cepen- 
dant, il  fut  heureux  jusque  dans  se» 
derniers  moments,  et  la  sérénité  de 
sa  vieillesse  le  prouve  ^  il  conserva 
toujours  sa  gaité  et  ses  facultés  mo- 
rales; il  dit  au  médecin  qui  le  soigna 
dans  ats  derniers  jours  :  a  Je  ne 
»  souffre  pas,  mais  je  sei^s  une  diffî- 
»  culte  d'être.  »  Sa  mort,  enfin ,  ne 
fut  que  le  dernier  des  évanouisse- 
ments auxquels  il  était  devenu  sujet 
dans  sa  vieillesse,  et  dont  il  avait 
même  ressenti  de  légères  attaque^ 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge.  Seja^ 
ans  auparavant,  un  public  nom- 
breux et  choisi,  réuni  dans  l'enceinte 
de  l'académie  française,  n'avait  pu 
entendre  sans  attendrissement,  le  pas- 
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sage  suivant  de  son  discïcmrs  i  «  Cm* 
»  qualité  ans  se  sont  écoula  depuis 
Il  ma  réception  dans  cette  acadifniie.^. 
9  Ceux  qui  la  composent  prësente- 
9  ment,  fe  les  ai  tus  tons  entrer  id^ 
*  tons  naître  dans  ce  monde  fiftéraire; 
»  et  il  n'y  en  a  absotoment  aucun  à 
»  la  naissance  doquel  je  n'aie  con- 
»  trtbné.  »  Voltaire  inscririt  Fonte- 
BeHe ,  de  son  vivant ,  dans  le  Catalogue 
des  autenrs  du  siècfe  dé  Louis  XIT }  et, 
après  sa  mort^  îf  riniroduisit  d^ins  fe 
Temple  du  (joût  par  les  vers  ^vauts  : 

CTiUÎl  le  aittfret  fwmtlU , 
Qui  p«r  Ut  b«iBin*«rt»  miMiré 
Képandait  sur  eax  k  son  mré 
t!»9  cfartë  vtvt  «I  nMnpvM. 

n  ce  nionient  il  rereiiaiC 
Oa»»  tm  iem  vl»  kt  yAn—yit 
Le  «Uge  Wureux  d«  t«n  empÎM  i^ 
Avec  naiMn  il  ra>MinM»tt 
Ayrc  Opioanlt  it  ba4ia*Ui 
D\Ae  iHain  Mgère  il  prenait 
tm  9cmfê^  la  pinot  «lia  Ijr». 


T1  j  a  en  deux  éditions  com^riites  des 
OEnvres  deFotttenelley  Pune  en  onze 
reftm^es  fn-12,  Paris,  '7^^  *^7^ 
ott  î  767 ,  avcd  fin  nouvcatf  titre  ; 
Fâvtre  en  hvk  rohimes  h^-8^,  Paris, 
BâMtirm,  T790.  On  trouve  dans  ces 
édtfton»  tes  procès  et  fes  ëfo<;es  qui 
fbnt  partie  de  llffisfoire  dé  fAcadëhife 
des  sciences;  nraisi!'  n^a  nr  les  anâ- 
tjses ,  ni  la  Géométrie  étô  Vlnfini  : 
ee  dernier  ouvrage  parut  iiT-4"«  cû 
1727.  L'édition  des  OEut^res  dWer- 
Éâfy  Lit  Haye,  Gosse,  1728  à  1729, 
3^  V6^.  in-fi)L ,  est  recherchée  à  cause 
des  ftgnres  àt  Bernard  Picard!^  L'îédi- 
ti^n  en  5  voY.  in-4^ ,  pubficie  en  même 
temps,  renferme  fes  thèmes  gravures, 
^hmt  on  st  seulement  dté  les  cadres* 
L^ouvraçe  de  Fontenellc  <piî  a  été  lie 
|»lns  souvent  réimprimé  est  son  En^ 
4retieft  sié^  ta  pluralité  des  Mondes. 
La-  première  ëditiot»  parnt  en  1 686  ; 
ttoîs  le  sixième  entretien ,  composé 
loBg«témps  après;  ne  fUt  imprimé  que 
êèw^  t'ëdtlion  de  1719.  Nous  indique- 
yens  eneoreféditttmdeBiîon^  Csusse, 
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an  n  (i  795'),  in-8*'.;  celle  deMdot, 
1 796,  gr.  in>4''«  fiîg*  ;  <'t  enfin  ta  itt* 
nière  et  la  meilleure,  imprimée  e& 
1800,  avec  tes  notes  de  Latande.  Es 
1 7  3o ,  il  parut  à  Leipng,  in-S'.,  lurt 
traduction  aliemande  de  cet  outrage,. 
faite  par  Goftsched;  en  1751 ,  une 
traduction  italienne  piar  Vestnm,  à 
Arezzo.  H  en  existe  encore  troti  tra- 
ductions anglaises  :  ta  dernière  est  de 
1760,  în-8^  En  r785 ,  PastfonoiiM 
Bode  en  publia  une  seconde  tradue- 
fion  allemande,  avec  des  notes  excel- 
knties  :  cette  tfadnction  a  en  phisiesn 
éditions  ;  h  troisième  et  derniëre  est 
in«i!i,  Berlin,  1798.  ToossaintKo- 
driLa,  Atbénien,  a  aosst  fradoit  cet 
ouvrage  en  grec  moderne»  Ti^sne, 
în-S*.,  r794.  h^  écrits  dont  ton- 
fenelfe  a  été  le  stqet  sont  trq^  oobi- 
bredx  po«r  que  noiu  potssioirs  to 
indiquer  ici.  (f^ojrez  TniniLtT.) 

W—s. 
PMfTENETTES  '(  totns  ) ,  doc- 
teur en  méledne,  né  en  1612  dans  le 
Berri,  mourut  à  Pofticrs  au  mois  d'oc- 
tobre r66f.  If  joignit  à  une  grande 
habileté,  comme  pratrcieir,  de  vastes 
cotmaissattCt'S  théoriques.  Su  raéBMÎtt 
était  prodigieuse ,  et  ornée  de»  pro- 
ductions des  menteurs  po^es.  Il  crf- 
tivait  les  belles-lettre?; ,  À  surtoof  fa 
poésie  française.  On  a  de  loir  une  tra- 
ductiofi  en  vers  français  d«s  âpHonV 
mes  d'Hippocrate ,  intitulée  :  ffiffo- 
crttte  dépassé  y  ou  version  part^ 
phrasée  de  ses  AphonsmeSy  Paris, 
1654,  in-4*.  Cet  ouvrage  est,  coini!» 
on  le  sent  bien,  d'ooe  poésie  assez  la^ 
diocre,,  et  te  texte.  tt*c$t  pas  toujott» 
rendu  aif^e  me  ScroptiUwse  mâit^ 
Cependant  on  7  remarque  dés  vers 
assez  heureux.  Il  nous  reste  enoore 
de  Fdutenettes  une  Anatomie  da 
fautes  contenues  en  ta  réponse  ââ 
Discours  dès  maladies  populaires 
de  i6Sa ,  PdiiseS;  1653,  ia-8%  ^ 
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FosTERltTEs  (Charles) 9  médecin  de 
Poitiers,  a  pablié,  Dissertaêkm  sur 
vaefiUe  de  Gremble  qui  depuis 
fuUn  iou  ne  boiî  ni  ne  man^^ 

1757,  m-4".  F— ik. 

FONTENU  (Loois-Fraiiçcm!!  dk), 
nembrede  facadéiniedes  insf^ptioBt 
erbelles-kttres^  naquit  au  cliâleau  de 
Liliedoneu  GâiiBais,  le  16  ociobfe 
1667;  M  CsiiniUe,  originaire  de  Poitou^ 
làaii  noble  et  aocienne*  La  nature  hii 
<ivait  donne  une  ceinplezion  laibie  e| 
ddicate;  il  fut  plusieurs  fois  meuacë 
de  mourir  de  la  poitrine ,  et,  vers  l'âge 
deTiDgt-neufàtrenteAns,  on  di^iies- 
fén  de  sa  guérison  :  il  prit  alors  le 
parti  Bon  seulement  de  se  passer  des 
médecins ,  mais  de  faire  directement 
le  contraire  de  tout  ee  qu'ils  lut  avaient 
ordonné;  il  guérit  ainsi  oompiétement; 
et,  ayant  tonjours  continué  le  même 
i^inôe  d'exercice  el  de  grand  air  y  il 
véout  quatre -vingt -dense  ans  moins 
iD  mois  et  treke  jours , .  étant  mort 
k  5  septembre  1759.  H  afait  de 
bonne  heure  embrassé  l'état  ecelé- 
iititiqae.Ea  170e  il  accompagna  le 
curdinal  Janson  à  Rome,  où  ii  resta 
dix*httitmois;  et,  d^  préparé  à  ce 
^oyâ§e  par  l'étude  des  langnes  sa- 
Tttttt  et  de  plusieurs  langues  me- 
dtroes,  il  conçut  un  goût  très  vif 
pnr  les  médanUes ,  les  recherches 
nr  l'antiquicë  el  sur  l'histoire  natu- 
nlle;  il  suivit  à  Borne  un  cours  de 
phales  SQus  Triumfetli ,  célèbre  b»- 
ittiste.  De  retour  à  Paris,  il  se  lia  i»- 
tiflument  avec  Fentenelle  et  la  mar- 
Vm  de  Laoïbert ,  ches  laquelle  se 
MtmMail  une  seeiété   eboine   et 
i  kiHante^  il  fut  d'abord  admis  à  Taea- 
^ônie  en  qualité  d'élève  en  1714:  ^ 
classe  des  élèves  ayant  été  supprimée 
<n  1716^1!  passa  au  nombre  des  as- 
i  sodés.  U  a  enrichi  la  eoUection  àéi 
jvoUmes  de  cette  académie  ile  vingt 
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de  ses  connaissances  et  la  netteté  de 
son  esprit;  ce  sout  des  dissertaHons 
claires ,  bien  écrites ,  sans  ajffisctatiott 
d'érudition ,  on  il  traite  divers  points 
de  mfthologte,  où  il  explique  diffé^' 
rentes  médailles  curienses,  è€  où  il 
examine  les  anciens  camps  de  France 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  César. 
Son  Mémoire  sortes  son^ces  du  Loiret 
a  moins  de  rapport  à  l'antiquisé  qafà 
rhistOirenatureUe.  L'abbé  de  Fontenei 
avait  un  geât  particulier  pour  cetie 
branche  des  connaissances  nomaines, 
et  il  commimîqiiait  ses  observations  k 
Réaumnr,  avec  lequel  il  était  très  lié. 
On  ne  connatt  de  Fonteuu  que  les  Mé* 
moires  imprimés  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  iftscriptions.  U  a  laissé 
cependant  après  hii  vingt  volumes  en 
manuscrit  d  une  écriture  fine  et  ser- 
rée, qui,  selon  le  Beau,  en  feraient 
plus  de  cinquante  imprimés  ;  ils  sont 
relatifs  à  la  théologie ,  à  la  pbitosd- 
phie,  la  physique,  Fastronomie,  là 
botanique,  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne. On  a  supposé  que  la  traduc- 
tion de  Tbéagène  imprimée  en  1737 , 
à  la  tête  de  laqaeHe  se  trouve  un<l 
épttre  dédicateire  adressée  à  Fonte- 
Belle ,  et  signée  l'abbé  Se  F...,  était 
dé  Fonteno  :  mais  cette  cotijeeture 
noÉs  parah  sans  vraisemblance ,  et 
contraire  au  caractère  que  lut  donfne 
le  Beau.4(  ^ojr.  I^fiistoire  de  Tacadé- 
nûe  des  inscriptions ,  tom.  XXIX , 
pag.  349*)  Fontenu  était  d'une  piété 
rigoureuse  ;  il  eut  toutes  les  qaa^és 
sociales,  fit  nn  noble  usage  de  sa 
fortune  eu  la  consaerant  à  des  œuvres 
de  charité  ;  il  assistait  de  préfe'rence 
les  pauvres  honteux ,  et  il  cichâH  ses 
anmdties  avec  plus  de  soin  qu'ils  ne 
calaient  leur  indigence.     W— r. 

FONTENY  (  Jacques  DE  ) ,  au- 
teur dfiamntiqne,  né  à  Paris,  dans  le 
16^.  siècle,  faisait  partie  d'une  de  ces 
•Métés  eunooes  sous  k  nom  de  eon^ 
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frères  de  la  Passion,  qui  repri^sen- 
taient  de  ville  en  ville  les  mjrstères  et 
les  autre3  pi^oductionsio formes  de  l'art 
dans  son  enfance.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants:  I.  le  Bocçage  £tA* 
mourj  Paris,  iS^S ,  in- 1 s.Ge  volume 
«ontient  la  Chaste  Bergère ,  pasto- 
rale en  5  actes  et  en  vers.  La  seconde 
édition,  de  i6i5,  in-ia,  renferme  en 
outre  le  beau  Pasteur,  pièce  à  douze 
pcrsonuages,  sans  distinction  d'actes 
m  de  scènes  :  cette  pièce  manque  d'in- 
tërét,  mais  elle  est  passablement  dente. 
II.  Les  Eshats  poétiques,  ibtd.,  1 587, 
in- 1 2.  III.  Les  Ressentiments  de  Jac- 
ques de  Fonleny  pour  sa  céleste , 
ibid. ,  1687  '  ^°  *  12.  On  y  trouve  la 
Galaihée  divinement  délivrée,  pas- 
torale en  5  actes  et  en  vers.  IV.  Ana^ 
gammes  et  Sonnets  dédies  à  la  reine 
Marguerite  de  Valois,  ibid.,  1606, 
in-4^.  V.  Les  Bravacheries  du  capi- 
taine Spavanle ,  traduit  en  français , 
de  l'italien  de  Fr.  Andreini ,  Paris , 
1608 ,  in-i  2 ,  italien  et  français  ;  rare 
«t  recherché  des  curieux.^— On  ignore 
si  c'est  au  même  Jacques  de  Foutent 
que  l'on  doit  attribuer  :  I.  Les  Anti» 
quités^  fondations  et  singularités  des 
villes  et  châteaux  du  royaume  de 
France  y  Paris,  1611,  in- 12.  II. 
Sommaire  descripti(m  de  tous  les 
chanceliers  et  gardes  des  sceaux , 
depuis  Mérovée  à  Louis  XIll ,  at^e 
lin  discours  de  leur  vie,  insérée  dans 
le  tom.  I^*^.  de  la  Bihlioth.  du  Droit 
francoiSfde  Laur,  Bonchel,  avec  des 
lyigmentatians  de  l'éditeur.   W— s. 

FONTETTE.  rojr.  Févret. 

FONTEYN  (Pierre),  savant  hol- 
landais ,  ministre  d'une  congr^ation 
4e  Menuonites ,  à  Amsterdam ,  né 
▼ers  1708,  mourut  le  8  août  1788. 
II  dirigea  constanunent  ses  recherches 
et  ses  études  vers  l'interprétation  du 
petit  livre  des  Caractères  de  Théo- 
f  hrastC;.  dont  il  pr^arait  une  édidon 
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qu'il  ne  donna  jamais ,  et  qu'il  était 
encore  fort  loin  de  pouvoir  donner , 
quand  la  mort  le  frappa  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Les  matériaux  im« 
menses  qu'il  avait  rassemblés  soot 
passés  entre  les  mains  de  M.  te  pro- 
fesseur Wy  ttenbaeh ,  qui  a  promis  de 
fes  mettre  en  ordre  et  de  les  publier. 
Cest  en  1790  que  M.  Wyllenbacha 
pris  cet  engagement,  que  d'autres  ira- 
Taux  plus  importants  et  le  roau?ais 
état  de  sa  santé  l'ont  erbpéché  de  rem-^ 
plir.  Quoique  Fonteyn  n'cûf  rien  pu- 
blié, sa  réputation  était  fort  grande, 
et  il  est  plus  d'une  fois  nommé  avec 
éloge  dans  les  livres  des  phiiologoea 
hollandais  ses  contemporains." B---SS. 

FONTËYN.  ro^.  FoNTAiojs. 

FONT!  (Barthelemi),  en  latia 
Fontius,  savant  florentin,  né  en  1 44^) 
mort  en  i5i3  ,  avait  été  disciple  de 
Jérôme  Savonarale  et  de  François 
Philelphc,  et  remplit  dans  sa  patrie 
la  chaire  de  rhétoriqtie  et  de  langut 
grecque ,  après  la  mort  de  ce  dernier. 
Mathias  Gorvîn ,  roi  de  Hongrie,  l'ap 
pela  ensuite  à  Bude,  pour  luidoniier' 
la  direction  de  la  magnifique  biblio* 
thèque  qti'il  forma  dans  cette  capitale. 
(  Foy,  GoRViN.  )  '  Ses  principaax  ou- 
vrages ont  été  recueiilis  sous  ce  titre: 
Opéra  exquisitissima  Barthohmai 
Fontiijlorentini  y  quitus  accessit  dt 
pudicitidet  conjugio  dialogus,  Franc- 
fort, Unckel,  i6»i»,  in- 1  a.  Ce  re- 
cueil, publié  par  les  soins  de  George 
Rem,  contient  sept  discours  qui  avaient 
d^  été  réunis  en  un  volume  in-4/) 
une  vie  de  Paul  Guiacchetl,  un  traittf 
Ptf  asse^  mensuris  ac  ponderibus,  cl 
quelques  autres  opuscules.  On  con- 
naît encore  deFouti:  I.  Un  commen- 
taire sur  Perse ,  imprimé  dans  l'édi- 
tion de  Florence,  i477  »  i**-^*  )  c^p'"" 
sffeurs  fois  depuis.  II.  Une  édition  de 
Celse,  avec  des  notes ,  Florence,  1 4?^; 
in-fol.  IIL  "De^  Annules  M  i44^^ 
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i'(83,  Goiiservée&  en  minascrit  dans 
la  bibliotlièquc  Biccardi ,  à  Florence; 
^es  poésies  italiennes;  une  traduction, 
dans  laînême  langue,  des  ëpitres  de 
Phahrisy  Florence,  1 491 ,  «te. ,  Foy. 
Fabric,  Bibl  lat  med,  œU     C.  M.  P. 
FONTON  (  Charles  )  ,  orienU- 
liste  français,  est  auteur  de  deux 
ouvrages  qui  se  trouTent  manuscrits 
i  la  Bibliothèque  royale  sous  le  nu- 
méro itt-i^'.-V  *]?';  ils  sont  datés 
de  Gonstaminople  en  i^Si.    L'un 
est  intitulé  :  Avenmrei  de  Zélide 
tt  de  FerannèSf  composées  en  per- 
san, et  traduites  du  turk  en  fran- 
çais^ Tautre,  plus  curieux,  et  con- 
tenu dans  le  même  volume ,  est  inli- 
tulé  :  Essai  sur  la  musique  orien- 
tale comparée  à  la  musique  euro- 
péenne. L'auteur  ne  parait  pas  très 
versé  dans  la  matière  qu'il  traite ,  et 
souvent  il  s'embrouille  en   voulant 
exposer  le  système  musical  des  Orien- 
taux. Ce  que  l'on  peut  conclure  de 
ses  discours  est  que  les  Persans  et 
les  Turks  ont,  comme  nous,  vingt- 
un  sons  à  l'octave ,  quoiqu'ils  ignorent 
les. calculs  dont  nous  nous  servons 
pour  les  déterminer.  Au  1 5% siècle, 
a)outc  Foulon,  vivait  un  certain  Hod- 
gie  ou  savant,  qui  passe  pour  le  res- 
taurateur de  la  musique  chez  les  Per- 
sans. Nul  ne  chantait  comme  lui;  mais 
il  ne  communiquait  à  personne  ses 
compositions.  Eosaïn ,  fils  de  Bàïkra , 
et  ariière-pelit-fîls  de  Tamerlan ,  qui 
gouvernait  alors  leKhorasan,  desirait 
néanmoins  ardemment  avoir  un  ^lève 
de  lui.  Pour^  parvenir,  il  mit  auprès 
duHodgie  un  csclaTe  qu'il  lui  dit  être 
sourd  et  muet,  çt  dontU  lui  fit  présent. 
}^  dernier,  sans  démentir  son  roie, 
proûta  si  lien  qu'en  peu  de  temps  il 
égala  son  maître ,  qui ,  découvrant  la 
supercherie,  parvint  à  le  faire  c:;iler. 
Cet  esclave  revint  depuis  en  Peree, 
iQonté  sur  qn^c^ameau  q[u'i|  avait  ins- 


truit  à  m;)rqucr  la  meJsure  par  le 
mouvement  de  ses  pieds.  L'époque 
la  plus  florissante  de  la  musique 
chez  les  Turks  fut  sou%  Achmet  lif. 
Fontoq  traite  ensuite  de  leurs  ins- 
truments musicaux.  Ce  sont  le  ney, 
espèce  de  flûte  d'environ  deux  pieds 
de  long,  percée  de  sept  trous;  c'est 
sur  cet  instrument  que  s'accordent 
tous  les  autres  ;  le  tambour ,  sorte  de 
guitarre ,  dont  le  manche  d^  trois 
pieds  a  trente-six  divisions  ;  elle  a 
nuit  cordes,  c'est-à-dire  quatre  dou- 
bles ;  on  la  pince  comme  la  mando- 
line avec  une  lame  d'écaillé.  Ce  qu'il 
y  a  de  bizarre,  c'est  que  les  Turks 

S  rétendent  avoir  reçu  cet  instrument 
u  philosophe  Platon.Viennent  en- 
suite le  dairé  ou  tambour  de  basque; 
lemiscel  (ou  mousical)^  flûte  de  Pan  à 
vingt-deux  tuyaux^  et  le  violon  turk , 
ou  keman ,  formé  de  la  coque  d'une 
noix  de  coco  ;  il  a  trois  cordes  de 
soie ,  et  se  joué  comme  le  nôtre  avec 
un  archet.  Les  Turks  n'ont  pu  s'empê- 
cher de  donner  au  ney  une  origine 
miraculeuse.  Ils  disent  qu'un   jour 
Mahomet  confia  à  son~gendre  AU  des 
paroles  mystérieuses  ,  avec  défense 
de  les  répéter.  Ali,  ne  pouvant  retenir 
sa  langue ,  et  se.  trouvant  sans  té- 
moins, dit  ces  paroles,  la  bouche 
t^rnée^ers  l'ouverture  d'un  puits. 
Bientôt  il  crût  dans  ce  puits  un  ro- 
seau d'une  longueur  merveilleuse.  Un 
berger  trouva  ce  roseau ,  le  coupa , 
en  fit  un  chalumeau,  et,  au  grand 
étonnement  de  tous  ,  le  chalumeA 
répéta  les  paroles  qu'Ali  avait  indis- 
crètement divulguées.  Cette  fable  rap- 
pelle celle  du  t^arbier  de  Midas.  D.  L. 
FONTRAILLES  (Louis d'Asta- 
RA<],  marquis  de),  d'une  ancienne 
famille  de  l'Armagnac,  reçut  de  Gas- 
ton ,  duc  d'Orléans ,  la  commission 
de  se  rendre  en  Espagne  pour  con- 
certer avec  le  duc  d'OUyarès    \ts 
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moyei^  de  perdre  le  cardinal  de  Rî*- 
chelieu.  Pai'le  traite'  signe  le  1 3  »ari 
1643,  rjË^pagne  sVUiceaitdefournif 
à  Gaston  dpi^  mille  Kommes  dln- 
fanlerie,  cinqf  mille  de  cavalerie, 
quatre  ceot  mille  écua  peur  ûôre  i$ê 
levées  en  France ,  ^  doose  aille 
ecus  par  mois  pour  ses  dépenses  par* 
ticulières.  Cette  conspiration  ajanl 
été  découverte  (  ^o^.  Ginq-Maks), 
Fontrailles  lut  dëcr^fté  d'accusation , 
et  s'enfuît  en  Angleterre ,  d'oiï  il  ne 
revint  qu'après  la-  moft  du  cardinal 
Fontrailles  mourut  en  1677.11a  écrit 
uBcRelatUm  de^  choses  parlicuUèrês 
de  la  cour  jtendanl  la  faveur  de 
Jf.  de  Cinq-Mars;  éXe  est  impri* 
inée  au  tome  I".  des  Mémoires  de 
Mootresor.  Cette  pièce  contient  des 
deuils  curieux  sur  les  intrigues  de 
1659  ^  i64^*  On  conserve  à  la  Bi« 
hltothèque  du  roi  des  Lettres  manus* 
çritps  de  Fontrailles.  W— s. 

FOQTE  (  Sahuei^  ),  comédien  et 
auteur  comique  anglais ,  surnommé  le 
n^odemejéristophane,  naquit  d'une 
très  bonne  famille,  h  Truro,  dans  le 
comte  de  Cornouailles,  11  manifesta 
de  très  bonne  heure  une  ùcilit^ 
singulière  à  imiter  le  ton  ^  les  ma- 
nières et  les  ridicules  des  antres. 
Son  père,  membre  de  la  chambre  des 
communes,  le  destinait  à  la  carncye 
du  barreau ,  et  le  fît  entrer  au  collège 
de  Iiiner-Temple  ;  mais  il  ne  montra 
que  de  l'aversion  pour  l'étude  de  la 
jurisprudence,  et  n'y  fit  presque  au*» 
cifi  progrès.  Le  mauvais  état  de  ia 
santé  lui  ayant  fourni  un  pi^texteponr 
aller  passer  quelque  temps  k  Bath ,  il 
se  lia ,  dans  ce  séjour  4(  dissipati<m , 
avec  des  libertins  de  bon  ton ,  y  prit 
le  goût  du  luxe  et  1^  funeste  passien 
du  Jeu.  Il  paraît  que  la  mort  de  son 
père  l'avait  alors  rendu  maître  d'une 
assez  grande  fortune ,  qu'il  eut  bientôt 
dissipée.  Il  contraçui  vàèuk»  ims  dettes 
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qu'S  ne  put  pajner;  ee  qai  h  fit 
passer  quelque  temps  dans  la. pri- 
son nomracé  the  FleeU  II  devint 
acteur  par  nécessité,  et  d^uta  en 
j  744  À  Londres  sur  le  petit  théâtre  de 
Jfay-Marketj  par  le  rôle  d' Othello , 
et  quejques  autres  rôles  tragiques  qui 
ne  convenaient  ni  ii  sa  figure  ni  à  ses 
moyens  :  il  n'eut  encan  succès.  Impor- 
tuné cependant  par  ses  créanciers,  il 
lui  fallut  diercber  une  autre  ressource  ; 
et  l'on  rapporte  qu'il  se  tira  d'embarras 
par  le  stratagème  suivant  :  Un  de  ses 
anus,  M.  DdUval»  depuis  sir  Frauds 
Blake  {)el#,val ,  miné  comme  lui  par 
ses  extravagances,  ayant  formé  le 
projet  de  se  marier  pour  rétablir  ses 
aiTatres ,  Foote  promit  de  lui  trouver 
un  bon  parti*  Il  connaissait  une  dame 
ibrt  riche,  qui  voulait  se  marier, 
mais  qui  n'avait  pas  encore  &it  mi  ; 
choix;  il  lui  conseilla  de  consulter  sur 
un  objet  aussi  impentant  un  prétendu 
sorcier ,  dont  il  lui  vanta  beaucoup  la 
pénétration.  Un  autre  ami  de  Foote  se 
chargea  de  faire  le  rôle  de  sorcier  ;  il  fit 
appar«ttti'e  aux  yeux  de  la  dame  une  fi- 
gure de  grandeur  naturelle,  portant  l 
les  traits  de  sir. Francis,  désigna  l'é-  ] 
noque  et  le  lieu  où  elle  devait  le  voir 
lui-même  pour  la  première  fois ,  et  les 
hal^ts  qu'il  porterait  ce  jour-lîu  ËUe 
fut  tellemeat  frappée  de  la  coïncidence 
de  chaque  circonstance  avec  la  prédic- 
tion ,  qu'elle  donna ,  peu  de  ^oursaprès , 
^  main  à  sir  Francis,  qni,  pourneoon- 
nattre  ce  service  de  Foote ,  lui  fit  une 
peni^on,  Foote  fbua  alors  une  mai* 
SQn  de  campagne  rà  il  recommença  h 
vivre  avec  une  magnificence  dont  il 
pressentait  bien  lui-même  la  courte  du- 
rée. Il  donnait  un  )our  à  diner  à  son 
imciiçn  maître  de  l'école  deffVorcestcr  ; 
celui-ci,  frappé  d'une  superbe  vais^ 
^le  qu'il  voyait  sur  la  table,  lai 
demanda  ce  que  cela  pouvait  coûtera 
J41  nen  sais  rien  ,  répondit  Poo|e^ 
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j  mis  je  sawréU  sétremmt  himUâl  ee 

ennroo  dix-huit  mois.  Il  ouvrit,  en 
>747»  f^uK*  son  propre  compte,  le 
tÛitre  Oe  Uay-Market ,  où  iHîM  toy  t  à 
la  foii,  ce  qui  éuk  alors  iioov«mi»  dî- 
lecteur,  «oteur  et  adeor,  et  pour  le- 
quel Il  composa ,  sous  la  dënomioatioa 
ffaénkdeDwertiisedlient  du  maim^ 
«D  grand  nombre  de  comédies  sati* 
riqnes,  dans  lesquelles  il  présentait, 
soiis  les  couleurs  les  plus  riaicules ,  des 
konmcs  connus ,  des  magistratSi  des 
médecins  en  vogue ,  des  acteurs  cé- 
lèbres «  même  des  dames  de  qua* 
lit^.  Ces  pièces  y  grâce  k  la  vérité 
des  portraits,  liartiSëe  par  la  vorité 
de  sou  jen  et  la  hardiesse  de  Timi- 
UtioB,  eurent  le  plus  grand  aijKSohs  et 
beaucoup  de  représcntatfons,  malgré 
Popposîtion  de  quelques  magistrats. 
Foote  jouait  kN-méme  tour  k  tour  le» 

friflcipaux  rôles,  passant  de  Ton  k 
lutfe  conune  nn  véritable  Protéei 
iDais  il  n'éptaiignait  ni  Tamitié^  ni  le 
aalheur.  L'undies  personnages  les  pki$ 
lidicules  et  l^'s  plus  divertissants  de 
tes  pièces,  CaduuiUmdêr ,  ëlait  la 
csiricature  d'un  gemilbomme  ^atloia , 
qui  avait  été  sou  ami  intimei  Ses  mo> 
ces  n'étaient  pourtant  pas  sans  un  loé- 
bfige  de  quelques  revers^  ayant  îoné 
tar  \e  théâtre  de  Dublin  un  bmmx 
iaipciffieur  de  cette  ville,  qui  avait  le 
oalheur  de  porter  une  JAmbe  de  boit 
{f^9y4z  George  FAVumia),  l'im- 
primeur Iffouva  là  plaisanterie  £>rt 
imovaise  ;  ï  attaqua  Faote  en  iustice  ^ 
ftle  fit  coodamnci^a  une  forte  amende» 
lohoaon,  craignant  dTâtre  à  son  louf 
livré  k  le  risée  ptuMiqne,  déclara  qu'il 
tvail  acheta  un  énorme  bâton ,  dont 
i  comptait  se  servir  à  la  ppemière  imat 
tation.  FoQte,  bien  airaiti,  le  laissa 
tranquille.  Ses  succès  dramatiques  se 
Mitttenaient  toujours  ;  mais  les  magis- 
Uau  ifi  V^festmiitster ,  irrités  c^mUe 


FOO 


»St 


loi,  et miorisés  d'aill^uiMi  jmt  «a  acte 
du  iparkment  qui  iimilait  le  nombre 
dea  ibeâtres^,  envoyèrent  i  Hay>Mar« 
bel ,  un  jour  de  r(|>résentatioo ,  une  . 
escouade  àe^sansiahles  qui  jfireot  vi<* 
der  et  £prmer la  salle.  En  1 766,  dans 
une  partie  de  plaisir ,  il  lui  arriva  dé 
se  casser  la  jambe  en  tombant  de  cbe* 
yal  ;  on  parla  défaire  l'amputation  :  lé 
duc  d'York,  qui  l'aimait  et  qui  avait 
été  témoin  dé  l'accident,  le  décida  à  se 
laisser  opérer ,  en  lui  promettant  d'ob* 
tenir  pour  lui  une  |Hrteute  00  permis^ 
sioo  k  vie  do  tàûr  son  théâtre  ouvert 
au  public  pendant  ta  clôture  des  deux 
principaux  théâtres  dk  Londres,  c'est* 
ihdiro,  depuis  le  i5  m«  jusqu'au  i5 
scsieaibre.  Foote,  que  sa  Jambe  de 
hm  n'empâcha  point  de  continuer  ii 
paraître  sur  le  théâtre,  et  qui  en  tiia 
même  les  moyens  de  jouer  certains 
rôles ,  devint  alors  plus  que  jamais  le 
favori  du  pubHc.  Avec  un  peu  d'écono- 
mie, il  anraiC  pu  amasser  une  fortune 
considérable  par  les  recettes  qu'il 
faisait;  mais  quelques  heures  passées 
dans  4e$  tripots  de  Batb,  en  avaient 
faicaiot  absorbé  le  produit,  Foote  vi- 
vmt  4ana  h  familiarité  des  nobks  et 
mâme  des  princes;  mais  il  j  vivait 
commo  iin  homme  qui  amuse,  et  ne 
savait  pas  se  rdevcr  par  son  carac«t 
tara  de  rabaissement    attaché  a  nm 

{pareil  métier.  Comme  le  plaisir  était 
'ocenpatioa  de  sa  vie ,  fargant 
était  le  but  do  tontes  «es  action^  U 
s'était  ^t  du  scandale  un  moyen  de 
fartmie,  et  l'employait  de  h  manière 
qui  hii  Hpissait  le  phis  profitable, 
la  ducdKe  de  Kingston  avait  fait 
parler  d'elle  dfune  manière  peu  avan-^ 
tagense.  Il  lui  dotpnA,  dans  une  co<i 
m^ie  4tt'il  préparait  (  A  Tnp  ta 
Calais } ,  un  râle,^  sont  la  nom  do 
ladjr  Kiay  Cfocudila,  et  eut  soin  quo 
son  projet  parvint  aux  oreilles  de  U 
diichess^i  ^ui,  çwmifi  U  J  «tait  bien^ 


compté,  Toulnt  acheter  son  silence: 
niais  les  prétentions  deFoote  furent  si 
extr.ivag,intes  qu'elle  trouva  meillear 
marche  de  s'adresser  à  rautorité^  et' 
Foole',  oblige  de  retrancher  le  rôle 
de  ladj  Kitty,  sans  se  le  faire  payer , 
encourut  de  plus  le  ridicule  attache  k 
l'aviditë  dupée.  Les  médecins  lui  ayant 
conseillé  de  (aire  un  voyage  en  Fran« 
ce,  il  fut  frappé,  à  Douvres,  d'une  atta- 
que de  paralysie,  dont  il  mourut  pres- 
que subitement  le  21  octobre  1777* 
Il  fut  enterré  à  Douvres  ;  mais  on  lui 
a  érigé  depuis  un  monument  dans  le 
cloître  de  l  abbaye  de  Westminster.  Il 
était  aussi  amusant  dans  la  société  que 
sur  le  théâtre;  on  en  peut  juger  par 
le  pass^ige  suivant,  de  la  Fie  de  Sa- 
•muelJohnsoiiy  qu'a  publiée  Boswal. 
C'est  Johnson  lui-même  qui  parle, 
avec  toute  Ta  familiarité  de  la  conver- 
sation ;  et  son  témoignage  est  peu  sus- 
pect, car  on  a  vu  qu  il  n'était  pas  dis- 
posé pour  Foote  d'une  manière  favo- 
rable :  «  La  première  fois  que  je  me 
»  trouvai  en  société  avec  Foote , 
y  ce  fut  à  l'hôtel  Fitzherbert.  Ayant 
»  assez  mauvaise  opinion  du  person- 
1»  nagé,  je  pris  la  résolution  de  ne 
»  pas  m'amuser  de  ses  saillies,  et  il 
»  est  fort  difficile  d'amuser  un  homme 
»  contre  sa  volonté.  Je  dînai  d'un  air 
»  triste,  affectant  de  ne  pas  l'aperce- 
-  »  voir;  mais  letlrôle  liit  si  comique, 
»  que  je  me  vis  forcé  de  poster  ma  four- 
9  cMette  et  mon  cowteau,  et,  renversé 

V  sur  ma  chaise ,  d'éclater  de  rire  fran- 

V  chement.  Ab!  Monsieur,  ajoutait 
D  Johnson ,  sa  gaîté  était  irgÀistible.  » 
On  cite  de  lui  un  grand  nomffi  de  traits 
et  de  mots  piquants.  Le  suivant  ajou- 
tera à  l'idée  qu'ota  â  pu  prendre  de 
son  esprit  et  de  son  impudence.  A  la 
fin  d'un  grand  dîner,  le  lord  Sand^ 
wîch ,  un  peu  échauffé  par  les  vapeurs 
du  vin,  dit  à  Foote  :  «J'ai  souvent 

V  pensé  à  la  catastrophe  qui  termi- 
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»  neri  vos  jonrs^  mais  je  tx^  que 
»  vous  devez  mourir  ou  de  la  v... 
»  ou  du  gibet.  »  Foote  lui  répon- 
dit :  «  Gela  dépendra  des  circonstao- 
»  ces  ;  c'est  selon  que  j'embrasserai  la 
»  maîtresse  ou  les  principes  de  votre 
»  seigneurie.  »  On  a  de  Foote  vingt- 
deux  pièces,  qu'on  ne  peut  pas  pro- 
prement appeler  des  comédies ,  et  qui 
pèchent  surtout  par  l'irrégularité  du 
plan  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  de 
vivacité  et  de  gaîté;  et  la  lecture 
même  en  est  fort  amusante.  Elles  ont 
néanmoins  perdu  de  leur  piquant ,  qui  y 
étant  fondé  sur  des  ridicules  indivi* 
duels,  a  dû  disparaître  en  partie  avec 
les  individus  qu'il  ridiculisait.  Il  faut 
e!(cepter  de  ce  jugement  la  comédie 
du  Mineur j  l'une  de  ses  meilleures' 
pièces ,  dirigée  contre  la  bigoterie  et 
la  aiecte  des  Méthodistes.  Il  a  beau- 
coup emprunté  à  Molière  et  à  d'autres 
auteurs.  On  a  imprimé  sous  son  nom, 
et  sous  le  titre  de  Théâtre  eomique^ 
en  5*vol.in-i'i^  un  recueil  de  comé- 
dies ,  traduites  du  français.  Après  le 
Mineur,  on  cite  encore  avec  distinc- 
tion sa  pièce  du  Chevtdier,  et  celle 
du  Diable  boiteux  (the  Devil  on  two 
sticks  )C  M.  William  Gooke  a  publié 
les  Mémoires  de  Samuel  Foote  ^ 
avec  un  Recueil  de  ses  bons  mots , 
anecdotes  f  jugements  authentiques  j 
etc. ,  la  plupart  inconnus ,  et  trois 
de  ses  pièces  de  théâtre  non  imprl* 
mees  dans  ses  asuvres^  Londres, 
i8o5 ,  3  vol.  in-S"".  Arthur  Mnrphy, 
son  ami,  avait  rassemblé  des  maté- 
riaux pour  écrire  aussi  la*  vie  de  cet 
homme  singulier  ;  il  en  a  même  laissé 
des  fragments  qni  ont  été  imprimés 
dans  la  Fie  d^Arthur  Murpfy-,  par 
Jesse  Foote.  S— d. 

FOPPENS  (JiTAif-FaAwçois),  né 
à  Bruxelles  en  1689  9  processeur  de 
théologie  à  I^ouvain,  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  MalineS;  mort  le  16  juiK 
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let  1 761 ,  consacra  s£s  ^tndés  à  14iis- 
toirc  de  son  pays.  Il  a  donné  :  I.  Bisto* 
m  episcopalûs  Ant9erpiensis^\*}  1 7, 
iB-4*'.  II*  Historia  episcopatds  Sj^l- 
vœ-ducensis,  i7'ai,in-4*-  HI.  Corn- 
pendium  chronologicum  episcopo- 
mm  Brugensium  >  i  ^5 1 ,  in  -  4**. 
IV.  Bibliotheca  Belgica  y  liruxelies, 
1759,  2  vol.  iti-4''*  Il  ^  refondu  dans 
un  seul  ouvrage  les  écrits  de  Valcre 
André,  d'Aubert  le  Mire,  d'Ant. 
Sander,  de  Fr.  Sweert  sur  les  écri- 
Tdins  de  la  Belgique,  et  les  a  con- 
tinués quoique  incomplètement  jus- 
qu'en 1680,  en  y  en  ajoutant  envi- 
ron 56o  ;  ce  qui  porte  le  nombre 
total  à  près  de  trois  mille.  :ll  y  a 
iait  des  additions ,  corrections ,  sup- 
pressions et  mutilations;  mais  il  n'a 
s^outé  aucun  détail  biographique , 
ce  qui  réduit  la  BibUtHheca  Belgica 
k  n'être  le  plus  souvent  qu'une  no- 
menclature d'ouvrages.  Foppeus  n'a 
pas  pris  dans  les  auteurs  qu'il  a  re- 
produits tout  ce  qu'il  y  avait  a  pren- 
dre ,  de  sorte  que  l'on  n'est  pas  dis- 
pensé d'avoir  les  éditions  originales 
de  Valère  André;  Aubert  le  Mire, 
Sander,  Sweert  En  rapportant  les 
épitapbes  des  auteurs  non  catholi- 
ques, Foppens  prévient  ridiculement 
que  les  éloges  contenus  dans  ces 
épitapbes  ne  doivent  pas  lui  être  at- 
tribués. Les  portraits  (  au  nombre  de 
près  de  4<>'>)  4^i  ornent  ses  deux 
volumes  ne  sont  au  reste  que  de  nou- 
velles épreuves  des  cuivres  qui  avaient 
déjà  servi  pour  les  Elogia  Belgica 
de  le  Mire  et  pour  ï Académie  de 
Bullart.  (  Foy.  Bullart.  )  Il  n'avait 
pas  promis  ,  comme,  le  dit  Jugler  sur 
Struvius  (  Bibl,  hist  liUerariœ  ^  pag. 
1236),  de  donner  un  3*.  volume* 
qui  comprendrait  les  auteurs  belges 
depuis  1680;  il  avait  dit  seulement 
qu'il  remettait  la  suite  de  sa  Biblio- 
^ca  Belgica  à  d'autres  temps  >  ou. 
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même  dans  d'autres  mstms  {^poste^ 
riores  aut  contempataneos  uliis  eu- 
ris,  seu  mei^,  sive  potiàs  virorum 
eruditorum,  relinquens)*  On  p.eutau 
reste ,  sur  la  Bibliotheca  Belgica  de 
Foppens  ,  consulter  lé  Dictionnaire 
historique  de  Marchand  (pag.  lot 
à  roQ,  note  G),  où  de  nombreuses 
omissions  sont  réparées  ou  indiquées. 
La  Bibliothèque  du  roi  en  possède  un 
ei^emplaire  eu  onze  volumes  avec  des 
notes  de  M.  Van  drn  Block,  qui  sont 
de  très  peu  d'importance  ;  ce  n'était' 
que  le  commencement  d'un  travail 
immense.  Depuis  Foppens,  la  Bel* 
gique  a  eu  un  autre  bibliographe» 
(•/^.  Paquot.)  V.  Oratio  funehris  ha- 
bita in  ecclesid  metrop.  D,  Romuàldi' 
in  exequiis  Caroli  sexti  imperato^ 
ris,  174'»  in-4".  VI.  Applausus 
ecclesiœ  Mechliniensis  D.  archie- 
piscopo  suo  D.  Thomœ  Philippo  dé 
Alsatidj  in-fol.,. pièce  de  vers.  Fop- 
pens en  a  composé  beaucoup  d'au- 
tres. VII.  Basiîica  Bruxellensis  y 
etc.,  seconde  édition,  1745,. 2  vol. 
in  -  &".  La  première  avait  paru  sous 
ce  titre:  Basiîica  Bruxellensis  sive 
monumenta  antiqua^  inscriptiones 
et  cœnotaphia  œdis  DD»  Michaeli 
Archangelo  et  Gudilœ  Firgini  sor 
crm y  Amsterdam,  1677,  un  seul 
volume  10-8**. ,  attribué  a  J.  B.  Chrys- 
tin.  VII I.  Auberti  Mrœi  opéra  di^ 
plomaXica  et  historica,  editio  secun- 
da ,  auctior  et  accuraiior ,  Lou- 
vain,  1723-48,  4  ▼ol.  in-fol.  Les 
ouvrages  que  Foppens  a  laissés  en 
manuscrit,  et  dont  nous  avons  con- 
naissance,  sont  :  1°.  Dissertatio  de 
Bibliomaniâ  Belgica  hodiemd,  in 
qud  specialiter  de  libris  agitur  quos 
anno  i'j55  plaçait  phosnices  libro^ 
rum  appellare  ;  *x'\  Epitaphia  Bru-- 
gensia  quœ  extant  in  diuersis  eccle- 
sns,  nec  non  Ostendana,  Dixmudana 
et  in  ecclesid  parochiali  de  Pouc^ 
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r9$;  5*.  une  Chronique  abrégée  de 
ville  de  Snu^Ues.  «-  Fopreirs 
(  Fraiiçois  et  Pierre  ),  frères  de  Jean- 
François,  ont  donné  les  Délices  des 
Pajrs'BaSf  1743,  4  ^^l*  in-  la. 
Hoyois  (  BiUiotkèque  des  Pays-Bas) 
pense  que  le  premier  autenr  de  cet 
ouvrage  est  DobL)eleer,  libraire  à 
Bru3iieUes ,  qui  le  fit  paraître  en  1 697, 
lia  Tol.  in- 1  ft  ;  il  le  dédi^  à  J.  fi. 
Giryslin ,  qui  y  travailla ,  et  donna 
l'édition  de  1 7 1 1 ,  3  vol.  in-S'*.  De* 
puis  les  ftëres  Foppens,  le  P.  Griffet 
a  donné  une  nouvelle  édition  de  ce 
Uvre,  Liège  9  Bassompierre,  1769, 
5  vol.in•8^  A.B— -T. 

FOQCELIN  (AirroinE},  né  dans 
le  Vennandjois ,  a  lait  imprimer  à  Pa- 
ris en  i555  une  édition  des  Satires 
de  Perse  y  avec  un  commentaire  la- 
tin :  elle  est  dédiée  a  fiamus ,  dont 
Foquelin  avait  pendant  neuf  ans  reçu 
les  leçons.  Asrès  avoir  donné  à  Paris 
des  cours  pujjlics  sur  la  pbilosoplûe 
4'Aristote,  Foquelin  alla  professer  le 
droit  à  Orléans.  U  était  éfeve  de  Gu-^ 
jas^etse  montra  digne  d'an  si  grand 
fliaitre.  Ses  Prmlecii^nes  jéureliamof, 
qui  contiennent  ses  cahiers  sur  la 
sobtititMtion  ordinaire  et  la  siil)stita- 
tion  papilL'iire  sont  appelées  parSaxius 
jiureolus  libeijus ,  «  un  petit  livre 
»  d'or,  »  Get  ouvrage .,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Paris,  i^Sg,  a 
•té  réimprimé  à  Leydc  en.  1^77  et 
j6q$.  B*wss. 

FÛRBES,  en  latin,  Forbesius, 
■om  d'une  famille  noble  du  comté 
d'Aberdeen,  en  Ecosse,  laquelle  a  pro« 
iiiài  plMâieufs  personnages  qui  méri** 
lent  d'dtre  eonnus.  Fcanis  (  Patrice  ), 
seigneur  et  Corse  ci  baron  d'OneiUe 
dans  ce  royauine ,  était  né  c-n  1 564  » 
et  avait  eogitrassé  l'état  ecclé»ia9tiq«e. 
Il  avait  atteint  l'âge  de  quarante^buil 
«Bs ,  Ursque  son  év^ue  lui  fit  de  vî«* 
Ksinstouccspoor  l'engager  à  prends 
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unecuredeeampagne,  qu'il  desiervil 
avec  beaucoup  de  zèle  pendant  quel- 
ques années.   L'évéché  d'Aberdecn 
étant  venu  à  vaquer,  Jaequesl^Sy 
nomma  Patrice  Forbès ,  qui  s'acquitta 
des  fonctions  épiscopales  en  véritablt . 
apôtre.  Ce  préMt  pieux,  ami  des  let* 
très  et  protecteur  de  ceux  qui  les  cul- 
tivaient, mourut  en   i635,  âgé  de 
soixante-onze  ans,  après  dix-sept  an- 
nées d'épiscopat.  Il  a  compose:  I.  Un 
Commentaire    sur  l'Jpocafypsê^ 
Londres.,  i6i3|  en  anglais,  traduit 
depuis  en  latin  par  sou  fils,  qui  l'a  pu* 
biié  avec  des  notes,  Amsterdam,  i646> 
in-4'*.  II*  Esercitaiiones  de  fferka 
Dei ,  et  disserkitio  de  versionSius 
vemacuUs.  -*  Forbès  (Jean),  fili 
du  précédent ,  et  tbéologien  célèbre  de 
l'église  anglicane ,  né  à  Aberdeen  en 
iSqS,  avait  eu  beaucoup  de  succès 
dans  ses  premières  études.  Apres  les 
avoir  finies,  il  commença,  au  collège 
d'Aberdeen,  un  cours  de  diéologie^ 
qu'il  alla  continuer  à  l'université d'fiei^ 
delberg,  sous  le  docteur  David  Pa« 
r»us.  S'il  était  vrai,  conme  le  dit 
Pictet  dans  ses  œuvres  mêlées,  qoe 
Jean  Forbès,  en  1608 ,  eftt  soutenu 
une  dispute  publique  contre  Tarcke* 
v^ue  et  les  docteurs  luthériens  dUp- 
sal ,  il  faudrait  que  fort  jeune  il  eut 
fait  d'extrêmes  progrès  eu  théologie  y 
paisqu'alors  il  n'aurait  eu  que  quinss 
ott  tout  au  pins  seize  ans.  Aussi  cette 
anecdote  est-elle  révoquée  en  doole« 
Forbès  visita  plusieurs  antres  acade* 
mies  et  universités  d'Allemagne,  pour 
y  perfectionner  son  instruction.  Hf 
étudia  avec  soin  la  langue  hébraiquei 
et  revint  dans  sa  patrie  profbndéneol 
versé  dans  la  théologie  et  l'histoire  ee» 
elésiastique,  et  nourri  de  la  lectuffl 
des  Pères,    L'université  à'Aberàm 
s'empressa  de  s'attacher  un  sujet  aussi 
distingué.  Ou  cnéa  tout  exprès  peac 
lut  UBe  chaire  destinée  à  des  leçons  oa 
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Il  ûtMopt  devait  se  trpu^er  réimc 
à  rhistoire  da  cbmtiaoisoie ,  étude 
un  peu  tombëe  eo  Bco^se,  et  que  les 
drconstanfîes  exigeaient  qu'oo  relevât. 
Il  remplit  cette  tâche  A?ee  applaudis» 
sèment.  Forbès  voulait  éfrc  ëvéque, 
et  tenait  aux  opinions  des  é^iscopaux  ^ 
KJetées  par  T^iise  d'Ecosse  entièr««- 
mt*nt  presbjtéffieone;  il  avait  sfgne  les 
cinq  articles  de  Jacques  I*'. ,  et  refuse 
le  coi^enant.  :  cela  k  rendit  suspect. 
Déféré,  en  i64o,  au  synode  d'Aber* 
deeo ,  il  y  fut  condamné  et  dépouillé 
de  M  chaire  :  les  troubles  augmeotanl , 
il  se  retira ,  en  164^ ,  en  Hollande. 
U  y  profita  de  son  loisir  peur  revoir 
les  leçons  qu'il  avait  faites  à  Âberdeen, 
et  mettre  la  dernière  main  à  quelques 
ouvrages  ;  il  «n  fit  imprimer  plusieurs. 
Après  avoir  fiasse  environ  deux  ans 
en  Hollande  y  il  retourna  en  Ecosse, 
et  alla  se  fixer  dana  sa  terre  de  Corse, 
oàil  vécut  dans  la  retraite^  joignant 
à  l'étude  une  conduite  extrâiQement 
édifiante.  Il  y  mourut  le  ng  avril 
1648.  Les  protestants  rigoristes  lui 
trprpchenl  son  tolérantîsme  et  le  de* 
sir  qu'il  laissait  entrevoir  d'un  rap* 
procbement  entre  ks  communions 
rëforuiées  et  l'églbe  romaine.  11  a 
laissé  les  ouvrais  suivants  :  1.  /nsli* 
tuUones  historico'theologicm  y  Ams<- 
terdaui,in-fol.,  1646;  Genève,  1699. 
Ces  institutions  sont  le  résultat  des  1^ 
çons  que  Jean  Forbès  faisait  â  Aber* 
deen  quand  il  y  professait.  C'est  Ton* 
vrage  le  0us  considérable  de  ce  théo- 
logien i  ily  fait  remarquer  les  difie^- 
rentes  circonstances  qui,  selon  lui, 
oot  succesaivement  amené  des  chan- 
gements dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que; il  notie  les  erreurs  ou  vraies  ou 
ipretendues  ,  telles  qu'eliea  sont  nées 
dans  chaque  siècle,  et  1rs  questions 
qui  ont  été  agitées  dans  l'Eglise  depuis 
«s  temps  apostoliques  jusqu'au  i  'j\ 
ficcletOi)  y  tronve^ecQeiilisavcegraQd 
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soin  tous  les  passâmes  des  smciens  au^ 
teurs  ecclésiastiques,  qui  coneement 
les  matières  dont  il  traite ,  et  qui  peu- 
vent faire  voir  quel  a  ^é  leur  senti- 
ment. Cet  ouvrage,  dont  il  y  a  uDeam« 
pie  analyse  dans  les  Mémoires  du  Père 
Nieéron  (1.  ^o),  réunit,  lorsqu'il  parut, 
les  suffrages  des  professeurs  des  uni- 
versités de  Leyde  et  dtJtrecbt.  On  en 
a  un  abrégé ,  sous  le  titre  de  AmoiM 
MQntani  ForbesiuscontraeiuSy  Ams- 
terdam, i663.  II.  Dix  Lettres  de 
Théologie  morale ,  9211  corUienneni 
une  explictoUm^iu  Décaloçae ,  im- 
primés sur  le  manuscrit  de  l'auteur. 
Cetouvrage  est  regardé  par  les  protes- 
tants comme  un  corps  complet  de  mo- 
rale chrétienne.  L'auteur  y  emploie 
mcnns  le  raisonnement  que  l'autorité, 
s'appuyant toujours  sur  le  témoignage 
des  Pères  ou  des  théologiens  scolasti- 
ques.  III.  Brièifê  idée  de  lavié  inité» 
rieure^  tirée  des  amples  comment 
taires  des  exercices  spirOuelSy  qu^ 
M' Garden  u  eus  en  écossais  de  la 
propre  main  de  Forbès ,  et  qu'il  a 
traduits  en^latifuW.  Les  comment 
taires  delà  vie  iniérieurêet  des  exer* 
cicet  spirituels  de  Forbès,  écrits  par 
lai^mémey  et  traduits  en  latin  par 
M»  Garif^A.  C'est  te  journal  des  exer- 
cices de  piété  de  l'auteur  ;  ces  com-^ 
mentaires  sont  suivis  de  deux  Sermons 
et  d'une  IKssertation.  Y.  Irenicutn 
amatoribus  veritatis  et  pacis  in  ^e^ 
clesid'scottand.  Ce  sont  des  cooseife 
et  des  moyens  de  cenciliatioB  pour 
prvenir  à  rétabHr  la  paix  entre  les. 
épiscopaox  et  les  presbytériens,  avec 
une  dissertation  en  faveur  du  gouver- 
nement é{HScopa1.  VI.  Un  Traité  du 
devoir  et  de  la  résidence  des  pas^ 
teurs.  L'auteur  y  traite  de  leur  fuite 
l^itime  ou  illégitime  ep  temps  de  perri 
sécution.  M.  Gutler,  protesseur  de 
théologie  h  Dcventer,  a  donné  le  re- 
cueil des  oeuvres  de  Jfeân  Forbès. 
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Amsterdam,  i7o3,  2  toI.  îir-fol. , 
dont  le  2^é  contient  les  institutions 
historico-tbéolo^ques,  que  Fauteur 
âtait  remues  avee  soin  dans  sa  retraite 
après  soo  retour  de  Hollande,  et  aux- 
quelles il  avait  fait  des  changements 
et  ûes  augmentations.  Sa  vie ,  de  la 
composition  de  Oeorge  Gardeo  ,  se 
trouve  à  la  tête  du  premier  volume. 
^-  FofiBÈs  (  Guillaume  ),  premier 
ésêqnc  d'Edimbourg  ,  né  vers  Tan 
1 585 ,  â  Aberdeen ,  et  de  la  même  fa- 
miJte  que  les  précédents,  commença 
ses  études  dans  sa  patne ,  et  se  fît 
chérir  de  ses  maîtres^  par  sa  douceur, 
#a  modestie,  les  espérances  que  don- 
nait son  génie  naissant,  et  par  sonap 
plication  à  l'étude.  Â  seize  ans  il  avait 
achevé  son  cours  de  philosophie, 
quoiqu'il  Teât  doublé  et  y  eût  eobployé 
quatrç  ans.  Lorsqu'il  passa  maitre-ès* 
Arts ,  il  soutint  ses  examens  avec  tant 
de  distinction ,  que  Gilbert  Grey , 
jjrJDçipal  du  collège  Marshal ,  le  jugea 
digne  d'y  occuper  une  chaire  de  logi- 
que :  il  exerça  cet  emploi  pendant  qual- 
ité ans ,  se  t«nant  fidèlement  attaché 
iiux  principes  d'Âristote,et  combattant 
les  nouveautés  que  Ramus  avait  in- 
troduites ,  lesquelles  commençaient  h 
se  répandre.  Â  l'âge  de  vingt  ans , 
Guillaume  Forbès,  se  destinant  à  l'état 
ecclésiastique,  visita  l'Allemagne  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  cpn- 
uaissaiHïes  et  de  se  rendre  habile  dans 
la  théologie;  il  s'arrêtait  partout  où  il 
trouvait  des  moyens  de  s'instruire. 
JI  suii^t  les  leçons  des  professeurs 
d'Hclmstadt,  d'Heidelberg  «t  des  au- 
tres trtiiversités ,  fit  une  étude  sérieuse 
de  rEcritiire-Sainte ,  des  PP.  de  l'E- 
glise, des  scolastiiitiesct  des  cantrover- 
sisles.  Aux  langues  latine  et  grecque 
qu'il  possédait  parfaitement,  il  joignait 
la  connaissance  de  la  langue  sainte ,  et 
y  réussit  tellement  qu'il  eût  pu  le  dis- 
puter aux  pins  habiles  rabins.  Après 
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avoir  pasié  quatre  ans  dans  ces  occu- 
pations, il  se  rendit  à  Leyde,  où  il  vît 
Grotius,  Vossius  et  d'autres  savants 
avec  lesquels  son  mérite  lui  procura 
aisément  d'intimes  liaisons.  Sa  santé , 
altérée  par  la'  fatigue  des  voyages  et 
l'étude  ,  ne  lui  permit  ni  de  repasser 

1)ar  la  France  et  l'Italie ,  comme  il  se 
e  proposait ,  ni  d'aocepter  une  chaire 
d'hébreu  qu'on  lut  offrit  à  Londres.  H 
revint  â  Aberdeen ,  où  ses  forces  étant 
revenues ,  le  comte  Forbès ,  son  parent, 
le  fit  nommer  pasteur  de  l'église  d*Al- 
fort:  le  talent  distingué  qufti  avait  pour 
la  prédication ,  porta  4es  habitants  de 
ia  ville d' Aberdeen  aie  demander  pour 
ininislre.  Il  céda  à  leurs  instances  ; 
mais  cet  emploi  devenant  trop  &ti- 
gant  pour  lui ,  on  le  nomma  à  la  prin- 
dpalité  du  collège  Marshal ,  comme  à 
une  place  de  repos.  Son  zèle  ne  lui 
permit  pas  d'en  jouir  à  ce  titre.  Il  s'as- 
treignit à  y  faire ,  trois  fois  la  semaine , 
des  leçons  de  langue  hébraïque  et  de 
controverse.  Il  rendit  d'autres  services 
à  ce  collée.  Il  en  restaura  et  augmenta 
les  bâtiments,  en  décora  l'église,  et  j 
fit  bâtir  une  salle  de  bibliothèque ,  qui 
bientôt  s'rarichtt  de  bons  livres.  L'uni- 
versité reconnut  ces  services,  eu  le 
nommant  successivement  doyen  de  là 
faculté  de  théologie  et  recteur  magm- 
fique.  Sa  fépulation  fit  souhaiter  à  la 
ville  d'Edimbourg  de  l'avoir  à  la  tête 
de  son  église.  Forbès  s'excusa  sur 
sa  santé.  Mais  le  synode  provincial 
n'ayant  point  agréé  ses  exclues ,  il  fut 
•obligé  d'obéir.  Il  fut  reçu  àEdimboui^ 
avec  toutes  sortes  de  marques  d'estime. 
Malheureusement  ces  dispositions  fa- 
vorables durèrent  peu.  Forbès  avait 
sur  Tépiscopat  des  sentiments  con- 
traires à  ceux  des  presbytériens  ^  qui 
prévalaient  à  Edimboui^.  Quoique 
dans  ses  sermons  il  n'exposât  ses  opi- 
nîonsqu'avecbeaucoup  oe  modérattoa 
et  de  sagesse^  il  déplut.  Oi^  chercha  à 
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le  iSimeTy  et  oa  FaSiusa  dé  ffàpîsme: 
l\  prit  la  résoluti(hi  de  quitter  Edim- 
bourg et  de  retourner  à  Aberdeen.  Il  y 
fat  reçu  a^ec  joie ,  et  y  reprit  ses  pre- 
mières fonctions.  Le  loi  Charles  P^ 
étant  venu  ^  fiâre  couronner  à  Edim- 
bourg ,  Forbès  fut  nommé  pour  aller 
le  harauguer  et  pour  précber  le  pre- 
mier sermon  devant  lui.  Il  s'acquitta 
de  cette  double  fonclton  d'une  manière 
si  agréable  ab  monarque  ,   que  «e 
prince ,  ayant  fondé  à  Edimbourg  na 
érécbé ,  il  y  nomma  Forbès.  lie  nou- 
veau prélat  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cette  dignité  :  étant  tombé  grièvement 
malade,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  pré« 
parer  à  la  mort  11  se  fît  administrer 
l'eucbaristte ,  après  avoir  fait  sa  con- 
fession à  un  prêtre  et  en  avoir  reçu 
l'absolution ,  ce  qui  fît  croire  qu'il  était 
catholique  dans  le  cœur;  opinion  que 
semble  confirmer  la  conduite  d'un  fils 
qu'il  laissait^  lequel ,  dans  la  suite,  se 
déclara  ouvertement  catholique  ro- 
main. Forbès  mourut  le  I  ''^  avril  i634> 
âgé  seulement  de  49  ^ds.  T1  n'y  avait 
que  trois  mois  qu'il  avait  été  nommé  à 
l'épiscopat.  Il  fut  enterré  dans  son 
^iise  cathédrale.G'était  un  homme  de 
bien  et  d^lne  grande  piété.  11  jeûnait 
et  se  mortifiait  comme  un  anadiorètc* 
11  avait  une  mémoire  admirable ,  était 
excellent  dialecticien ,  retranchait  des 
disputes  théologiques  tout  ce  qiii  n'était 
point  essentiel,  et  desirait  ardemment 
^unanimité  de  sentiments  parmi  les 
dirétiens.  Il  nepublia^  rien  de  son  vi- 
vant. Il  avait  préparé  et  laissé  en  ma- 
nuscrit ,  un  livre  intitulé,  Considéra- 
tiones  modesUe   controversiarum  , 
lequel  fut  imprimé  à  Londres  en  1 658, 
iM°. ,  et  à  Heifflstadt  en  i655.  Il  en 
parut  une  autre  édition  h  Francfort- 
tur-le-Mein,  en  1707.  A  la  tête  du 
livre  se  trouve  un  abrégé  de  la  vie  de 
Fauteur.  Le  livre  de  Gnillaume  Forbès, 
dcritayec beaucoup  de  modération/ne 
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jplut  point  aux  protestants  rigides  , 
dont  L'espiit  ardent  ne  voulaitentendre 
à  aucune  composition.  Oi||re  cet  ou- 
vrage ,  'Forliès  avait  laissé  en  mou-^ 
rant  un  exemplaire  des  controverses 
de  fiellarmin ,  4  ^^1*  iu-folia  ,  dont 
foutes  les  marges  âaenl  remplies  de 
notes  de  sa  main.  Une  partie  de  cçs- 
notes, qu'U  avait misesen  ordre ,  avait 
servi  à  k  composition  des  Considéra^ 
Uones  modestœ.  Cet  exemplake  d« 
Bellarmin  tomba  entre  les  mains  de 
Robert  Baron ,  qui  avait  succédé  »> 
forbès  dans  sa  cbaire.  Il  devait  £siire 
imprimer  ces  notes  dont  il  faisait  grand 
cas ,  et  y  joindre  des  observations  et 
des  dissertations.  Il  mourut  avant 
d'avoir  pu  exéct^ter  ces  desseins.        > 

L— T. 
.  FORBES  (DiTNGAir),  juriscon- 
sulte écossais ,  né  en  1 685  à  Culloden  ^ 
dans  le  comté  d'Inverncss ,  eludia  aux 
universités  d'Edimbourg,  d'Utrecht 
et  de  Paris.  De  retour  dans  son  pays  ^ 
les  talents  et  le  caractère  quH  déploya 
au  barreau,  lui  acquifent  une  granae 
réputation ,  et  lui  valurent,  en  171 7  , 
%.^ce  de  solliciteur  général  d'E- 
cosse ,  en  1 725  celle  d'avocat  du  roi  ,- 
et,  en.  1 742 ,  la  place  de  premier  pré*^ 
sident  de  la  cour  de  session.  Il  repré- 
senta son  comté  natal  dans  le  parle- 
ment, entre  les  années  1 722  et  1 737. 
Pendant  la  rébellion  qui  éclata  ea 
1745  et  1746,  en  faveur  du  préten- 
dant, il  signala  son  zèle  pour  le  gou- 
Vjemement,  en  engageant  ses^proprea 
biens  pour  le  soutien  de  la  causQ 
royale.  La  gbire  d'avoir  contribué  à 
rétablir  l'ordre  dans  l'état ,  fut  la  seule 
récompense  qi^il  recueillit  de  ses  ser- 
vices ;  et  après  s'être  presque  ruiné 
pour  le  bien  public,  lorsqu'il  s'atten-* 
dait  à  qudque  dédommagement,  le 
ministère  n'eut  pas  honte  de  lui  de- 
mander un  état  des  dépenses  qu'il 
avait  faites,  de  trait  d'indélicatesse 
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r^ficU  ail  pofail  fue  le  chaf;rin  qa*3 
«n  eut  avança ,  dil-oii,  sa  mort ,  arri* 
Tce  en  1 747*  12  ^Qt  à  la  foi»  un  juga 
ialègra  at  pleèn  d'àtMaanilëf  religieux^ 
siat»  San»  suparMîlioB  ;  bienfeiMnl  et 
dbafttabhi  ei^vars  les  malbeareox  ^  da 
qaelqaa  sacta  c|a'»ls  fusiast.  li  étail 
ù^  savanl^  et  étrivmt  aveeël^a«€e« 
On  a  de  loi  qAlqnas  oit?  rages  asti« 
mes  en  Angleterre,  mai»  qui  n'ani 
^Dt  de  rapport  k  sti  prafeasioD  y  et 
qoi  ont  été  publiée  en  i  75e,  en  a  ?ol. 
in- 1 2.€e  sont  :  I.  Pensées sttr  /«  r»/»- 
giàn,  IL Lettfe  àynévéque,  III.  /2ff« 
Jtexhns  sur  l'incrédedité  y  1750 , 
a  voL  11^8°.  Us  ont  été  traduits  en 
français.  Le  P.  Houbigaat  a  donne  ieé 
ouvrages  de  Forbès,  contenant  ses 
Fensées  sur  la  religion  naturelle 
ei  réi^éiée.  Légères  à  un  eVéque , 
Inflexions  $ur  Vinorédulité^  tra* 
doclion  de  Tanglaisy  17^>  iB-8'\j 
177 1)  in*8^.  Eidoiis  avait  traduit  les 
BéJLexkme  sur  les  causes  de  Hn- 
ijréduUt^par  rapport  m  la  reli» 
ghn,  1768^  in-ia.^-«  Fobbes  (Sir 
WiUiam),  ée  PitsKgo,  baronet  ao« 
Ijlaîs  y  estimé  pour  ses  talents  et  fMHia» 
aoo  oaraotère  Inenfaisant,  avait  é^ 
Kami  inlimey  et  fut  on  des  eiécoteura 
lestamentairrada  poète  Beatlie.  Il  ptK 
blia  en  1806  :  An  Ateount  ef  the 
lifBf  etc.  {Mémoires  sur  la  M  ei  les 
OÊt^rages  de  Jaetiues  Beaiiie ,  cont'^ 
prenami  un  grand  nombre  de  ses  let-^ 
très  inédites  )  y  34  vo>«  in*-4^. ,  aYec  an 
portrait  de  fiéattie  d'après  Hejnolds, 
et  des  fac  simile  de  so«  écriture^ 
Forbès  fooonit  neu  et  lempé  après. 
Son  oavrage  fut  hi  avec  avidité  »  et 
parut  fort  supérieur  y  pour  riutérét  y 
rexactitude  et  féteodkie  des  détafls ,  k 
ceux  qoi  l'avaient  précédé  sur  lé  même 
attj(  t;^  mat»  oa  fut  an  [leu  dégoûté  dit 
ton  ceAtiÉuci  de  panégyriqiie  qui  j 
règftt,  et  qoe  ne  justi&nt  pas  tmp 
des  avetcB  ooaAeuia  dans  la  ebrloa* 


poûdattot  fttéaw^du  iérùSi  H  ^M 
en  1807  une  aeeoflde  édâtàon  de  cet 
Mémoires.  William  Mndbrt,  qui  à 
domédepo»  une  Vie  de  Beaitie^  Lott« 
dresy  1809,  iU'j^y  a  beaoooup  dé* 
DffiÉiié  le  mérite  de  l'ouvrage  de  For- 
oes ,  mas»  n'a  pas  dédaigné  eepeadaat 
de  le  copier,  en  plusieurs  endroits^ 
attes  littéralement.  X—s. 

FORfilN  (PAbunDM  ME),  dit  b 
Grand,  seigneur  ste  SoBeis,  d'une 
aneieDne  maison  de  Provence,  ibt 
d'abord  présideAt  de  la  cbambre  des 
comptes,  et  ensuite  oonaeitter  da  roi 
Béaéé  Son  méttte  et  sa  capacité  lui  v^ 
lurent  l'entière  confiaoce  de  ce  priace, 


qui  ne  prenait  aucune  décision  impop 
tante  sans  avoir  son  avis,  il  contioai 
k  iooir  de  la  même  £iveur  sous  Charles 
d'Anjou,  sucorsseitr  de  René;  et  œ 
fut  Forbin  qui  loi  persuada ,  dans  le 
cas  où  H  mourrait  sans  enfant  laâley 
de  laisser  ses  état^  au  roi  de  Fraoce. 
Charles  étant  mort  le  ti  déoembrs 
1481 ,  Louis  XI  prit  possewioo  de 
la  Provenoe,  et  en  nomma  Forbia 
gouverneur,  avec  lé  privilège  de  db« 
poser  de  toutes  les  charges  en  faveur 
de  qui  il  jugerait  aenvenable.  L'aoaés 
suivante ,  Forbin  iseitvoqua  les  éiats^ 
et  y  Ih  oonfirmer  les  ordonnanees 
(fà*ii  avait  rédigées*  pour  l'admiDistra* 
tfoà  du  pays  :  il  nomma  sOu  geodiV 
grand  sénéchal,  ses  fils  pige^iBaje^ 
et  distribua  les  aiiires  emplois  à  sei 
nrents.Do  à  sas  créatures.  Ge  haet 
degré  de  Ibrtune  lui  avait  suscité  de 
nambreux  ennemis;  ilscberohèreatii 
le  peïrdre  daàé  i'èsprie  du  roi,  en 
l'aocunanlde  fafre  un  emploi  eaiipaWe 
des  deniers  publics*  Le  roi,  fatigué  des 
pènMes  qu'il  rec0vai^,  envoya  tA 
commnsaire  pour  examiner  la  ooo* 
ddMe  de  Forbi»,%qni  n'eut  pa^  de 
peine  à  coofonàre  ses  aeousatears* 
aiaia  f  oprfei  la  mért  de  Louis  Xi ,  il 
fut  oUigé  de ^éder  à  aea emiemis/el 
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ijfessi  âif  rri  la  dëmissîôii  de  towi 
les  emplois.  H  survëcot  plusieurs  an* 
feeet  à  ce  revers^  qu'A  soulîat  avec 
coarage  ^  et  mourut  à  Att ,  «H  utoie 
de  fénier  t5o8.  Palamide  Forkin  ^ 
dit  on  de  eet  eontpatnotes  (  Bouche  )| 
est  an  de»  plus  grands  MUtmes  en 
imt  genre,  que.  ta  Provenee  ait  pro> 
duits  depuis  Chariemagûe.-^Foiiaiir 
(Gaspard  de)»  seigivenr  de  SoUors  et 
de  &iAliVMAif  fut  député  p«r  b  m»* 
Messe  de  Fi*ofetiee  à  Tass^tirblée  des 
MtaMes^  cottipdqaée  à Uouen  en  i6 1 7. 
Il  a  l»ii«é  defs  ouvrages  manuscrits , 
pansi  lesqtfeb  om  0fte  :  1.  Mémoire 
$urlêi  troublés  d&FP0wtince  de  1 57S 
^  1 5(^ ,  irh4^,  f>l  ombrage  était  cod* 
serve  dsffia  la  bibliotlfèque  du  m^nfaîs 
dfAubaisi^  11,  Méntoif^iftMtr  servit  à 
f  histoire  de  Frùimtee^  contenmrU 
€e  qui  /est  fmsé  defnth  le  mois  de 
n«  i588>  }méf9ê*MH  1$  nùt^embre 
1^7*  lie  Lo4g  dît  qi«e  César  ffostra^ 
damiH  a  Ineu  pvoAié  de  cet  ouvKvge 
pour  h  rédkie^  àe  aoN  HisioiH  de 
Frevem».  W— «* 

FOftfiltf.  #V«  «hunwif  et  IkisEif- 

FORSIN  (OLA«d&) ,  ^f  d7esieadi<è 
ta^ivttiëe»M¥«k»d«Firsme6 ,  «afoit 
«i  kôSa,  a  âa#diMie,  pr^  d'ilulft  oft 
FM^encii  tk  ^mUe  était  f  mi«  des 
ptti*  d«a|lifgttdes  de  cette  ptot ince^.  Il 
tbtradef  bonne  fteuredans  la  mariiitri 
htreeewniMttééao  OMfésIkitdey^ 
totale  par  M^vuele,  qm  éfait^eapiiaiM 
de  ftifiseau ,  elscrlrit^ei»  ii^5',(k<ift 
l^eipéMiii.  de  MoBliite.  Ëaatfyét^n- 
tuile  d«  rep«8  daofl^  lequel  oh  kf  lai^ 
M,  'à  entMvdtotf  l'araiée  dé  ten^e ; 
Ms-  il  refrk  bieni^  la  mer,  eeâtlà 
^itq^agfie  d'AAiénque  #veo  le  oo^ife 
dÏ9titéea,ptw^  Bi^ec  Duq«e$fitf,  eelfc 
dnsbiqtteUeAigerflttt'boiuliardé.£^iiis 
toute»  teé«OB»sioi»  'à  sir  diHîngtta  par 
Me  yaktir  qaà  attatl  ju]»q#à  la  téiîM- 
WiUfiqi^  ]t€05  to  chevalier  dt 
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Cbflumotit  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Siam,  Forbin  faccompagna  en  qualité 
de  major.  L'aeliniéqull  montra  en  s'ao- 
qutliam  des  fonctions  de  cet  emploi , 
plirt  tettémeitt  au  roi  de  Siaiti ,  que  é« 
prince  t^a«d«t  le  reCeuii*  auprès  de  lut 

Suaud  Gbstttnont  reviert  en  Eorope* 
ODSiance,  prinetp^l  mmisfre  de  co 
ftnonarque,  lue  ravi  de  tes  deseeiis  su^ 
Forbiu*  [/a  liberté  arrec  laquelle  ce  der*» 
Mer  s'expliquait  snr  le  peu  (fatantage 
^fae  h  France  relirerant  d>^  se»  liaisons 
a^eo  ce  fay9  totntaid,  donna  au  Qii<* 
nisSre  lieu  de  craindre  qu'un  bommé 
dfuB  earad^re  si  Iraae  n^*  fit  écbotier^ 
en  retournant  en  Fiance ,  les  projeta 
qu'il  avait  formés,  pour  son  propre  iiH 
iérèï,  sur  uae^i^tmtfi  avec  ee  p^jrs^ 
et  qu'il   c<rttdiilsiii<  Avec  beaucoup 
d^adresse.  Il  persuada  an  rei  de  pren* 
dre  à  son  service  wi  certain  nombre 
d'étrangers^  Forbiii  se  vit ,  malgré  sa 
répogranec,  obligé  d'accepter  ta  char^ 
ge  de  grand-andpjiil,  géfiéral  des  ar^ 
aeéesdii  roiet^Hti^etnew'deRaiicoky 
en  reçnt  les  mavqnes  de  sâ^di^4v^té'Gc 
poste  éninebt  ne  Inî  aitira  que  d^  s  dé^ 
sagréneiits die toni  genre deki^rt de 
CMMianc«  mém» ,  jiatoiit  ée  la  faveur 
que  le  tfoi  lift-  témoigoait  Mit  botit  de 
éeirtx  aMM,  il  demadda^sofliis  prétexté  do 
Ëêf  nsHNivaiee  sawté,  k  se  retirer  da  sei^« 
¥téëy  ei  eft  okîot  ï»  permission»  «  Je 
*»  m'estimai»  si  iMeureui  ^  Att^ïl  dans  M 
fâ  IMMiDoires  ,<teqnitteree  n»iidii  pays, 
-e  qee  foubltai^,  èans  ce  moment ,  totît 
*  ce  qnoj^âvaisewàfsoiiflfHr.vll'sereni* 
At  àFofidicbérf,  ef^  après  difl^nteti 
«oursiMidatiS'Iei  mers  ^^e»,  i|!  s'em^ 
baïf^  pour  \si  Ff  ancw  011  il:  avriva  ca 
16^;  Le  rapport  qu'it  fiMn  parkRit  à 
Louis  XfV,  ne  Ait  pas  fetevable  au 
royafii»e  de  SîAm^  tx  èMi%  fcs  entrer 
tiens  qu'iient  «vecSeignetai ,  ministre 
de  la  marine ,  et  avec  le  F«  Lacbai^^e  » 
il  ne  feur  dd^uisa  pas  ta:  vérité  $ur  ce 
fiSjo.hM  «eU  guenre  quiéoiatn  ta 
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1689 ,  le  cheya'ier  de  Forbin  eiit  le 
commandement  d'une  frégate  destinée 
à  croiser  dans  la  Manche.  Il  fit  une 
partie  de  cette  campagne  avec  Jean 
Barth,ettou8  deux  soutinrent  brillam- 
ment  l'honneur  du  pavilion  français. 
Le  son  des  armes  «st  journalier;  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  ik 
furent  pris,  conduits  à  Plymouth  et 
mis  sous  les  verroux.  Deux  hommes 
d'un  caractère  aussi  entreprenant  ne 
pouvaient  supporter  loog-temps  le  re- 

Eos  ni  la  captivité.  La  fortune  sourit  à 
furs  efforts;  ils  s'échappèrent  et  abor> 
dèrent  heureusement  sur  les  cotes  de 
Bretagne.  Quand  Forbin  se  présenta 
chez  le  ministre ,  celui-ci ,  qui  pouvait 
à  peine  en  croire  le  témoignage  de  ses 
yeux,  lui  dit  :   D'où  venez  -  vous? 
— -  D'Angleterre.—  Mais  par  où  dia- 
ble avez-vous  passé?—- Par  la  fenêtre^ 
monseigneur.  —  Forbin  demanda  au 
roi ,  que  le  récit  de  son  aventure  in- 
téressa beaucoup,  la  permission  d'aller 
prendre  sa  revanche.  Il  obtint  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau ,  et  une  grati- 
fication pour  l'indemniser  des  pertes 
qu'il  avait  éprouvées  :  il  remercia  le 
.ininistre  et  le  roi;  mais,  non  moins 
généreux  que  reconnaissant,  il  repré- 
senta que  l'on  avait  l'air  d'oubUer  Jean 
Barth ,  qui  cependant  méritait  que  l'on 
se  souvînt  de  ses  services,  qui  était 
son  commandant  ,  et  qui ,   dans  la 
dernière  occasion ,  n'avait  pas  moins 
mérité  que  lui.  Louis  XIV  >  frappé  de 
cette  grandeur  d'ame ,  se  tourna  vers 
Louvois,  et  lui  dit  :  «  Le  chevalier  de 
Forbin  vient  de  Êiire  une  action  bien 
généreuse  et  qui  n'a  guère  d'exemple 
dans  ma  cour.  »  Le  lendemain  Forbin 
apprit  que  sa  recommandation  eti  la- 
veur de  Jean  Barth ,  avait  été  efficace  : 
ce  ne -fut  pas  assez  pour  lui;  l'occasion 
lui  sembla  favorable,  il  en  profita-pour 
recommander  au  ministre  les  officiers 
qu'il  avait  laissés  prisQDnieis  en  Aogle' 
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terre.  Aussi ,  peu  de  temps  après ,  SÀ^ 
gnelai  étant  allé  k  Brest,. où  se  trou- 
vait Forbin ,  le  proposa  pour  exemple 
aux  officiers.  Penaaut  le  reste  de  la 
guerre ,  Forbin  servit,  soit  sur  un  bâ- 
timent qu*il  arma  en  course ,  soit  sftr 
les  vaisseaux  de  l'état ,  et  eut  de  noa- 
veati  l'occasion  de  se  signaler  avec  soo 
fidèle  compagnon  Jean  Barth.Ils  firent 
ensemble  des  prises  considérables  sur 
les  Hollandais ,  et  ravagèrent  les  côtes 
d'Ecosse.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ex- 
pédition, qu'il  mena  Jean  Barth  àU 
cour.  (  P^oy>  Barth.  )  A  la  bataille  de 
la  Hogue,  Forbin  fut  blessé,  mais  il 
sauva  son  vaisseau  ;  et  â  la  célèbre 
journée  de  Lagos ,  où  Tourville  prit  sa 
revanche ,  Forbin  brûla  trois  bâli* 
ments  ennen^  et  Vempara  d'un  qua- 
trième. Il  fit  ensuite  respecter  le  pavil- 
lon français  d^ns  la  Médnterranée,  tant 
par  les  Algériens  que  par  les  coEsairei 
de  Flessingue.  U  accompagna  te  comte 
d'Ëstrées  à.  la  prise  de  Barcelone  ;  et 
quand  la  paix  fut  signée ,  en  1 697  9  il 
eut  ordre  d'aller  annoncer  cette  nou- 
velle, en  Sardaigne.  L'année  suivante 
il  alla ,  conime  ambassadeur  extraor- 
dinaire, à  Alger.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  rappela  PoiMnaax 
combats.  En  1702,  il  fut  chargé,  par 
Louis  XIV,  de  croiser  dans  l'Adria- 
fique ,  parce  que  Ton  savait  que  la  r^ 
publique  de  Venise  disait  passer  des 
vivres  à  l'armée  de  l'empereur  en  Ita- 
lie. Forbin,  avec  un  vaisseau,  deux  fré- 
gates et  deux  galiotes ,  se  rendit  abso- 
lument maître  du  golfe*  Il  bombarda 
Trieste ,  menaça  d'autres  parties  de  la 
cote,  et  détruisit  un  grand  nombre  de 
bâtiments  ennemis.  Son  action  la  plus 
hardie  fut  d'attaquer,  dans  le  postde 
Malamocco ,  un  vaisseau  anglais  qoi 
armait  pour  le  service  de  l'empereur. 
U  s'en  empara  après  un  cOQ^at  opi- 
niâtre. Ce  irait  d'aadace.rea^t  Forbi» 
rjBdQttt^bleauK  eBDepûs  ift  répandit  I|^ 
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tcrlrear  parmi  les  YëoiiieDS.  Qaand  il 
revint  â  Toulon ,  son  raisseau  était  sur 
le  point  de  couler  bas.  n  Tenaitde  ter* 
nioer  une  longue  croisière  dans  la  Mé' 
diterrannëe,  lors<[u'il  reçut, en  1 706, 
|e  ooininandement  d'une  escadre  de 
liait  vaisseaux  qui  était  à  Dunkerque* 
A  peine  fut*il  hors  du  port,  qu'il  ren- 
contra une  flotte  nomhreusede  navires 
marchands,  escortée  par  un  raisseau 
de  ligne  et  trois  fre'gates  :  il  enleva  dix 
navires  richement  charges;  tout  le 
festeprt  la  fuite.  Une  autrefois  il  atta* 
qoa,  avec  .sept  bâtfanents  qui  lui  res« 
talent,  une  ûoHiede  cent  voÛes  hoUan- 
daises,  escortée  par  six  vaisseaux  de 
ligne.  Il  prit,  &  l'abordage,  le  vaisseau 
commandant,  qui  bientôt  fut  en  feu;  il 
CD  coula  àfondun  second  qui  éCaitvenu 
Tattaquer  ;  un  troisième  tomba  entre 
les  mains.d'ûnedes  frégalesfrauçaisesi. 
Dae  autre  campagne  dans  la  mer  du 
Kord,  en  1707,  donna  occasion  à 
Fqrbin  de  livrer  aux  Anglais  un  san- 
glant combat  :  Je  roi,  ppur  le  récom.-* 
penser ,  le  fit  chef  d^&cadre  et  comte. 
Eofiammé  d'un  nouveau  zèle,  Forbin 
alla  combattre  les  ennemis  delà  Fran- 
ce au-delà  du  cercle  polaire ,  dans  la 
mer  Blanche^  Ly  teoqpétes  fréquei^tes^ 
dans  les  mers  boréales  ne  l'empéchè* 
lent  pas  de  battre  à  outrance  les  An-» 
fiais  et  les  Hollandais  qui  naviguaient 
Je  long  des  cotes  de  la  Norvège  et  du 
Fiomark.  Il  prit  sur  la  rade  deVardoe- 
buas  plusieurs  navires  marchands  hol* 
^dais ,  et^  passant  par  le  nord  de 
f  Ecosse  et  de  l'Irlande ,  il  entra  heu- 
reusement à  Brest*  Pour  tromper  les 
aon^s.  qui  auraie.nt  pu  le  guetter  à 
son  passage,  il  avait  imaginé  d'écrire 
do  lettres.par  lesquelles  il  mandait  au 
^aistre  qu'il  ferait  son  retour  à  Dun^ 
^erqoe  ,  et  il  avait  mis  ces  dépêches 
^  bord  d'un  petit  bâtiment  qui ,  ainsi . 
^ttil  l'avait  supposé,  tombaau  pouvoir 
^  ceux  qu'il  voulait  tromper.  Le  tort 
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qii'3  avait  causé  au  commerce  dés  An? 
glais  et  des  Hollandais ,  était  si  grand 
l(ue  ceux-ci  s'en  plaignaient  hautement  ; 
et  «  ils  avaient  d'autant  plus  de  raison 
»  d'en  témoigner  de  l'étonnement ,  dit 
p  Forbin ,  qu'il  était  sans  exempleque 
I»  les  Français  eussent  poussé  leurs 
»  courses  si  avant  dans  le  nord.  »  La 
mèoBit  année  Forbin  se  signala  aveo 
Puguay-Trouin ,  dans  le  combat, qui 
fut  livré  aux  Anglais  près  du  cap  Lé^ 
?ard.  (  rqy.  Duguàt-Trouin.)  On  lui 
confia ,  en  1 70S,  lecomniandement  de 
l'escadre  qui  devait  porter  le  Pré(en-> 
dant  en  Ecosse;  les  Anglais  faisaient 
si  bonne  garde  le  long  des  côtes,  qu'ii 
ne  put  réussir,  et  rentra  à  Dunkerque. 
Il  avait  prévu  le  mauvais  succès  de 
cette  expédition,  dans  laquelle  il 
montra  une  présence  d'esprit  admi-i 
rable  :  mais  tout  sembla  s'être  réuni 
pour  le  contrarier  ;  ce  qui  lui  occâr 
sionna  bien  des  désagréments.  Ils  fu- 
rent poussés  à  un  tel  point,  qu'après 
avoir  rempli  quelque  teD|ps  les  fonc- 
tions de  commandant  delà  marine  h^ 
Dunkerque ,  Forbin ,  que  les  in£ii'- 
mi;és ,  suites  de  l'âge  et  des  fatigues , 
çommenpient  à  accabler,  se  retira 
du  iservice  eu  1 7 lo,  et  alla  passer  le. 
reste  de  ses  jours  dans  une  maisou 
de  campagne  près  de  Marseille.  Il  y 
mourut  le  4  i^i^  1733.  Il  avait 
rédigé  ses  Mémoires ,  qui'  ont  été  pu- 
bliés par  Beboulet,  Amsterdam,  1 730,. 
A  V.  in- 1  a.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
facilité,  et  que  la  vivacité  de  la  narra- 
tion et  la  variété  des  événements  font 
lire  avec  plaisir,  Forbin,  quoiqu'il  i\e 
se  montre  pas  sous  un  jour  désavan-. 
tageux ,  ne  cache  cependant  aucun  de 
ses  défauts.  Son  naturel  était  vif,  bouil- 
lant el  impétueux.  Cette  fougue ,  que 
l'âge  ne  put  entièrement  amortir,  lui 
attirait  souvent  des  affaires  qu'il  fallait 
terminer  les  armes  à  la  main.  Louis 
XIV  l'aimait ,  et  lui  adressait  souvu«t 
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des  choses  flittetiscs,  «  ÂvoueE ,  lui  dit 
uu  jour  ce  nonai^ae/quemeseBiie- 
misdoiveiit  vous-craindre  beaoeovp.» 
*—  «  Sire ,  répliqua  Forbin  ,  ils  crai'* 
fiuent  les  armes  de  Votre  Majesté.» 
Une  autre  fois  ce  prince  dk  :  «  Voilà 
un  homme  que  les  Vénitiens  n'aiment 
guère  et  que  mes  ennemis  craignent 
beaucoup.  »  Malgré  cette  bien  veiHanoe 
du  roi ,  Forbin  ne  fut  pas  récompensé 
comme  il  le  méritait;  il  n'avait,  à  sa 
mort ,  qu'une  pension  de  5ooo  livres. 
Sa  brusque  franchise  lui  avait  fait  trop 
d'ennemis  dans  l^s  bureaux  du  minis- 
tère; et  ceux-ci  eurent  te  dessus  quand 
il  eut  perdu  Seignelai  et  BonfetaipSy* 
qui  avaient  de  l'amitié  pour  lut.  For- 
bin ,  dans  sa  retraité ,  devint  un  hoonne 
nouveau.  Il  ne  s'ocoupa  plus  q<ue'  de5 
devoirs  de  la  religion  r  rigide  «nvers 
lui-même ,  indulg^t  pour  les  s^tres , 
son  bien  devint  le  patrimoine  des  pau-. 
Très.  Au  reste ,  sa  libéralité  s'était  déjà 
mamfestée  d'une  ihanière  qui  lui  fait 
le  plus  gran4  honneur.  Le  vice-roi  dé 
Barcelone  lui  avait  fait  abandon  de 
ses  droits  sur  nn  navire  français^  con-» 
duit  dans  dis  port  par  un  corsaire  fies* 
singtiai^  ,  qiie  la  tempête  av^  foro^ 
d'y  entrer.  Forbin  rendit  au  proprié- 
taire le  navire,  qui  était' d'une  valeur 
immense.  £•— s. 

FORBISHER.  For.  Frobisber. 

FORBONNAIS  (  François  Véb.on' 
be)  ,  inspecteur-général  des  monnaies, 
membre  de  l'institut,  naquit  en  172^ 
«u  Mans,  où  son  trisaïeul  avait  fondé 
une  manufacture  d'ctamines ,  connues 
dans  le  midi  de  l'Europe  sous  le  nom 
de  Férones.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Paris ,  le  jeune  Forbonnais 
voyagea  ,  pendant  deux  années  ,  en 
Italie  et  en  Espagne,  pour  les  aflaires 
commerciales  de  son  père.  Un  de  ses 
oncles,  riche  armateur  de  Nantes, 
l'appela  auprès  de  lui ,  en  1 745.  Le 
mouvement  extraordinaire  de  oçtte 
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place  opulente ,  les  vaifiseanx  rMe*^ 
mentdùrgés  que  recevait  son  ffort^ 
frappèrent  vivement  Forbonnais,  el 
tournèrent  son  esprit,  natorellenent 
réfléchi,  vers  l'étude  de  fécmoinift 
politique.  Pendant  un  séjour  de  év^ 
ans  dans  celte  ville,  ii  recoedlit  ai 
grandnombro  d'observations  inpoN 
tantes  sur  ks  nanulactiires,  le  corn* 
merce ,  la  marine ,  les  cotonies ,  ta  va- 
leur des  monnaies,  etc.  Forlmmiis 
ouvrit,  en  l'jS^j  ffx  Y  Extrait  k 
l'Esprit  des  lois ,  h  cariftre  qu'il  de^ 
vait  parcourir  avec  gloire.  Il  vint  à 
Paris  en  i^S%^  et  présenta  angotivo^ 
nement  divers  mémoires  sur  les  finale 
€es  ;  mais,  s'étant  permis  de  défendre 
wt%  principes  en  présence  et  oontit 
fopinion  du  ministre  dont  H  sollicitait 
ta  fiveur,  il  n'en  reçut  qur'un  accueil 
dédaigneux,  et  hA  i^ndttil.  Inspiré 
par  cette  noble  fierté  que  nous  doDBi 
\t  sentiment  de  nos  forces,  Forbonnais 
prit  dès-lors  la  résoluiion  de  nejauiai» 
feire  sa  cour  aux  grands  \  et  d'adresser 
ditiectement  ses  igées  au  public.  Ridie 
de  son  propre  fetnb ,  et  des  matériaul 
nombreux  qu'il  avait  amassés  >  il  pt^ 
btia,de  1755  à  1758,  plusieurs tra» 
fés ,  dont  les  plus  imf  oftants  sont  les 
Eléments  du  commerce ,  et  les  Ri^ 
cherches  et  con&idéra^ons  sar  le9 

finances  de  France.  Tous  ces  oum^ 
ges,  dirigés  vers  Un  but  éminemment 
ntile ,  associèrent  leur  tuteur  à  la  gloirt 
des  hommes  célèbres  qui ,  daas  1^ 
toéme  temps ,  boàoraièfit  notre  titténn 
ture,  Voltaire,  Buffon ,  Môntesquieuy 
dont  les  écrits  lumineux  ont  agrandi 
Hiôrizon  dn  génie.  En  1 756 ,  un  brv* 
tet  d'inspecteur-général  des  monnaiei 
fbt  la  récompense  de  ses  premiers 
travaux.  La  FVaàce,  à  celte  époque  > 
était  épuisée  paruneguerre désastreuse 
qui  moissonnait  l'élite  de  sa  populo 

,  lion ,  et  stérilisait  nos  provinces.  L'étlt 
des  fioauces  étô  tel,  qirïl  neiresiait^  en 
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17589  qae  i^Soo^ooo  Hv.  ftu  trésor» 
{idgoavernemtnt ,  instruit  à  l'école  du 
inaifaetir,  sentit  ie  besoin  d'appeler 
«i^onr  de  loi  les  citoyens  capables 
^éclairer  sa  marche,  pour  l'aider  à 
cicatriser  les  plaies  du  corps  politique. 
Forbonnais  ne  fat  point  oublié.  Trois 
ninistres ,  fienyèr  ^  Ghoiseul  et  Belle- 
Ijde  l'associèrent  secrètement  à  leurs 
trataui ,  et  lui  âernandèrent  des  con- 
fits. Silhouette ,  devenu  controleur- 
igéoéral  en  1759,  voulut  fattacber  à 
«on  département.  Forboimais  refusa 
d'abord,  ^  ne  se  rendit  que  sur  un 
tftitt  du  roi ,  qui  l'honorait  de  son 
estime.  «  Du  moment  qu'il  fut  installé 
«ntcontrdle-générdl ,  en  qualité  depre- 
«lier  commis,  il  7  acquit  toute  la  pré- 
jiondérance  que  devaient  lui  donner 
son  nom  et  ses  lumières.  Tout  ce  qui 
%'est  fait  de  brillant  et  de  juste  sous 
Silhouette,  est  presqute  en  entier  son 
^Mtvrage.  »  Une  de  ses  plus  importantes 
opérations  6it  de  créer,  dans  les  fer- 
ries génrérales  du  royaume,  soixante- 
•donze  mille  actions ,  chacune  de  1 000 
francs ,  auxquelles  il  attribua  la  moitié 
^des  bénéfices  dont  jouissaient  les  fer- 
miers-généraux. Cette  ressource,  qui 
'produisit  en  vingf-quatre  heures  7*^ 
-mtllrons  sans  grever  l'état ,  fut  vive- 
ment applaudie'^  Il  suspendit  en  outre 
flnsieurs  privilèges  concernant  la 
-taille,  et  réduisit  beaucoXrp  de  pen- 
sions (1).  Pendant  son  administration, 
qui  dura  plusieurs  années,  et  lui  fit  le 
plus  grand  honneur  ,  Forbonnais 
'slmpa^a  la  loi  de  ne  jamtiis  donner 
d'audience  particulière  qu'en  présence 
de  deux. témoins ,  afin  d'éloigner  toute 
iiée  de  séduction  par  l'or  ou  par  les 

(i)  Porboonai*  Tonldt  autti  contribuer  de  sa 
f«Ttnne  à  ramélioraUon  de  nos  manufactures  ;  et 
'c'est  lui  qui  proposa  en  1^60  k  Tacadéinie  des 
aeicoces  un  ]u;^x  «utraordinaire  pour  la  perfectioa 
lies  verreries.  Il  avait  exigé  de  n'être  point  nom- 
né  ;  mais  sa  modestie  fut  irakie  par  les  rédaetenra 
d«  Journal  des  Savants  (  ao&(  1769 ,  p.  $3a).  Bo«c 
4TàBttc  remporta  le  prix. 
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femmes.  En  1760 ,  cet  homlooe  intègre 
proposa  au  gouvernement  les  bases 
d'uoe  paix  dont  l'exécution  eût  évité 
à  la  France  le  traité  honteux  de  1 763. 
•Son  plan ,  approuvé  par  le  duc  de 
Choiseul  et  par  l'ambassadeur  d'Ës- 
pgoe,  ne  fut  point  adopté,  parce  que 
la  marquise  de  Pouipadour  n'avait 
pas  été  consultée.  En  i765,Cboiseul 
eut  de  nouveau  recours  à  Forbon- 
nais ,  qui  lui  présenta  un  plan  général 
de  finances,  dans  lequd  il  remplaçait^ , 
par  un  impôt  unique ,  plusieurs  con- 
tributions onéreuses  au  peuple,  et  sup- 
primait les  trois-quarts  des  frais  de 
perception. Lé  conseil  d'état,  et  leva*- 
*tueux  dauphin ,  père  de  Louis  XVI  ^ 
applaudirent  àcettemesure;  mais  elle 
échoua  contre  les  intrigues  de  la  favo- 
rite ,  et  l'apathie  d'un  monarque  dont 
ie  sceptre  était  tombé  en  quenouille. 
Ces  réformes  et  d'autres  qu'annonçait 
notre  sévère  censeur  ^  soulevèrent 
contre  lui  cette  foule  de  courtisans 
rapaees  qui  gaspillaient  les  trésors  de 
Tétat  'y  ils  le  calomnièrent  auprès  du 
roi ,  dont  ils  obtinrent  un  ordre  qui 
l'exilait  dans  ses  terres.  Loin  d'une 
cour  avilie  et  corrompue,  où  son  inté- 
grité le  rendait  déplacé ,  Forbonnais  ^ 
•  dans  sa  retraite,  ne  resta  point  oisif. 
Les  douces  occupations  de  l'agricul- 
ture, le  goût  des  beaux-arts ,  le  charme 
des  lettres ,  servirent  d'aliment  à  l\c« 
tivité  de  son  esprit.  L'office  de  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  qu'il 
ftvait  acheté,  le  plaçait  dans  l'ordre  de 
la  noblesse  ;  Forbonnais  renonça  gé- 
néreusement aux  privilèges  dont  il 
eût  pu  jouir  en  matière  d'impôt,  et,  par 
acte  du  3o  septembre  1 764 ,  il  soumit 
k  la  taille  toutes  ses  propriétés.  Cet 
exemple,  s'il  eût  été  suivi  par  les  deux 
ordres  privilégiés  en  1 789 ,  aurait 
peut-être  épargné  bien  des  malheurs  à 
la  France.  Cependant  notre  solitaire 
entretenait  une  correspondance  suivie 

•  16,^ 
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ivec  les  intendants  des  finSiooef*  Le 
fameiis  abbé  Terray  entr'autres ,  pro- 
mu au  contrôle  général,  en  1 769,  lui 
demanda  des  mémoires ,  profita  de  ses 
lumières,  mais  fit  eti  vain  tous  ses 
efforts  pour  le  ramener  au  timon  des 
af&ires.  Forbonnais,  que  les  Man- 
ceaux  eurent  l'injustice  de  ne  pas  dé- 
puter aul  états-généraux,  tint,  en 
1790,  à  Paris,  sur  l'invitation  du 
comité  des  finances.  Il  eut  part  à  un 
travail  relatif  aux  monnaies,  dont  le 
résultat  a  été  imprimé.  Revenu  au  sein 
de  sa  tusculane  chérie,  ses  plus  douces 
occupations  étaient  de  répandre  des 
bienfaits  autour  de  lui,  et  de  mettre 
en  ordre  ses  nombreux  manuscrits; 
mais  les  troubles  civils  qui  continuaient 
à  désoler  le  département  delà  Sarthe, 
le  forcèrent  de  quitter  ses  foyers  en 
avril  1 799 ,  et  de  se  réfugier  à  Paris. 
Son  âge  ne  Terapéclia  point  de  fré- 
quenter assidûment  l'institut,  dont  il 
était  associé  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  20  septembre  1800  c  il  était  membre 
de  l'athénée  de  Lyon ,  du  lycée  d'Alen- 
çon ,  dp  la  société  des  arts  du  Mans , 
etc.  Sqs  nombreux  ouvrages  ont  tous 
pour  objet  l'utilité  publique,  et  attes- 
tent l'étendue  de  ses  connaissances. 
Voici  les  principaux  :  L  Extrait  de 
V Esprit  des  lois ,  avec  des  observa- 
tions y  17^0,  in- 1  a.  Cette  analyse  si- 
gnale le  trait  distinctif  du  caractère  de 
l'auteur  :  la  rectitude  des  idées.  IL 
Théorie  et  pratique  du  commerce  et 
de  la  marine  j  par  D.  H.  Ustaris, 
traduit  de  l'espagnol ,  1 755,  in-4^.  Ce 
traité,  publié  a  Madrid  en  17^4* 
présente ,  au  milieu  de  quelques  détails 
insignifiants ,  plusieurs  vérités  impor- 
tantes. On  y  apprend  que  l'Espagne , 
depuis  149^9  époque  de  la  conquête 
des  Indes-Ûccidentales  jusqu'en  1 724, 
«  tiré  du  19  ou  veau-Monde  9  milliards 
160  millions  de  piastres  ,*qui  répon- 
draient au|ourd'hui  à  plus  de  5o  bûI- 


Kards.  lU.  Considérations  iUr  y 
finances  d^Espafpiej  relativement  k 
celles  de  France,  Dresde  ( Paris  ), 
1753,  in*  1  a.  Ce  livre  fit  une  grande 
sensation  sur  le  gouvernement  espa* 
gnol ,  dont  il  dévoilait  les  trop  longuet 
et  funestes  erreurs.  Le  ministre  Ëasi^ 
nada  demanda  l'auteur  pOur  consol<- 
géuéral  en  Ëspague;  mais,sor  l^vil 
du  maréchal  de  Noailles ,  le  conseil  di 
-Louis  XV  refusa  son  conseoteneot. 
IV.  Le  Négociant  anglais ,  Dresde 
(Paris),  1753,  a  vol.  iD-12. C'est 
une  traduction  abr^ée  du  BritiA 
yMerchant  fOVivrai^e  publié  à  Londres 
en  1713,  silr  le  commerce  del'ÂDgie- 
terre  avec  la  Fraoce,le  Portugal  eC 
l'Espagne,  d'après  les  bases  posées  par 
•le  traité  d^Utrecht.  Forbonnais  réfute 
quelques  erreurs  de  l'écrivain  angbis; 
et  développe  les  idées  lumineuses  ^oi 
distinguent  cet  ouvrage.  Il  a  aussi  es* 
quissé,  dans  le  discours  préliminaire, 
le  tableau  historique  du  commerce  df 
la  Grande-Bretagne.  V.  Eléments  è^ 
commerce  y  Pans  ^  1 7  54,  a  vol.  in- 1  a, 
plusieurs  fois  réimprimés.  L'édition  ée 
1796  est  corrigée  et  enrichie  d'addir 
tioDS  importantes.  Ce  livre  classique 
a  été  traduit  dans  ta  plupart  des  ianr 
gués  de  l'Europe.  L'auteur  est  le  prf* 
mier  qui  ait  traité  méthodiquemeqt 
tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce. 
On  sait  que  l'économie  politique  est  k 
théorie  des  richesses  considérées  danf 
leurs  rapports  avec  la  prospérité  p»H 
blique.  Chaque  nation  «ren^rme  dâ  ' 
son  sein  les  éléments  de  son  prop 
bonheur,  et  le  meilleur  gouverncm 
est  celui  qui  favorise  davantage  i'^g 
culture ,  l'industrie ,  l'exportation  à 
produits  du  sol,  la  circulation  du  nv 
méraire,  d'où  natt  le  crédit  publMS 
L'auteur  apporte ,  dans  le  développ^^ 
ment  de  ces  importantes  vérités,  tour 
la  sagacité  d'un  pfofond  observa 
YI.  Questions  sur  le  commerce 
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Franeais  au  Levant  f  Examen  des 
montais  et  des  désavantages  de 
h  prMhition  des  Hoiles  peintes^ 
Marseille,  Garapatria  (Paris  ),  17^5, 
9  brochures  iii*ia.  YII.  Rechefiches 
et  considérations  sur  les  finances  de 
Fraace ,  depuis  i5g^  jusqu^en  1 7^2 1 , 
Me,  1758,  a  vol.  in  4°.;  iè\  édit,,. 
Liège,  1758,  6  vol.  ia-ia.  Cet  ouf 
vrage  mit  le  sceau  à  la  réputation  de 
fauteor,  et  iîit  accueilli  chez  Tétranger 
afec  autant  d'empressement  quen 
France.  Thomas  faisait  le  plus  grand 
cas  de  ces  recherches  :  il  y  a  putsé  les 
priocipaux  matériaux  de  son  éloge  de 
Sully.  VIII,  Principes  et  observations 
économiques ,  avec  cette  épigraphe  1 
£sf  modus  in  rébus,  Ainsterdam^ 
1767,  ^  vol.  IX»  Analyse  des  prin- 
v^s  sur  la  circulation  des  denrées 
ttVitduence  du  numéraire  sur  cetie 
circulation ,  Paris ,  1 800, petit  volume 
in- 1  ^.  L'institut  ^auquel  Ta  uteùr  Fa vatt 
présenté,  en  ordonna  l'impression, 
Forinmoais  a  publié  en  outre  quelques 
poésies  légères ,  et  beaucoup  de  notes 
insérées,  sous  le  nom  du  Fieillard 
^  la  Sarthe ,  dans  le  journal  de 
M.  Dupont  de  Nemours,  et  fourni 
plusieurs  artieles  à  l'Encyclopédie.  II 
^ût,  à  vingt-sept  ans,  composé  une 
tragédie  de  Coriolan,  reçue  par  les 

£^çais,  mais  non  représentée.  Il  a 
isséun  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  la  littérature ,  les  finances  et  la 
potitique.  M.  Delisle  de  Sales  a  pu* 
Mé  la  F^ie  littéraire  de  Forbonnais , 
Paris,  Fuchs,  1801 ,  87  pages  in-8\ 
M.  Leprince  d'Ardenay ,  président  de 
la  société  des  arts  du  Mans ,  a  pro- 
noncé son  éloge,  le  ao  noveinbrc 
1^0,  16  pages  in-8°.         L— u- 

FORCADEI^  (Etienwe),  en  la, 
^  ForcatuluSf  naquit  à  Bcziers  en 
1534.  On  ne  se  souvient  de  lui  qu'à 
cause  du  hasard  qui  le  mit  en  con- 
^w^  avec  Cujas  pour  me  ç)iairo 
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de  droit  vacante  à  Toulouse  en  1 554« 
Pithou  (  dans  l'épitaphe  de  Cujas  ) , 
Papire  -  Masson  et  Sainte  -  Marthe 
ont  écrit  que  Forcadel  l'avait  emporté 
sur  Cujas.  Cette  erreur,  répétée  de 
dictionnaire  en  dictionnaire,  a  attiré 
bien  des  injures  à  Forcadel  ;et  aux 
juges  qu'on  supposait  l'avoir  favo- 
risé. C'est  un  des  exemples  qi^'on 
citait  le  plus  soutent  pour  prou- 
ver les  avantages  qu'obtiennent  si 
souvent  les  hommes  médiocres  sur 
ceux  d'un  mérite  supérieur.  Cepen- 
dant M.  Peitaviu ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  des  jeux  floraux ,  a 
£iit  insérer  un  article  dans  le  n"".  74 
du  Bulletin  de  la  société  des  sciences^ 
lettres  et  arts  de  Montpellier ,  ou  il 
justifie  la  ville  de  Toulouse  du  blâme 
dont  on  l'avait  chargée  à  cette  occa-r 
sion.  11  fait  voir  que  Cujas  s  était  en 
effbt  inscrit  pour  le  ooncours  en  même 
temps  que  Forcadel  et  quelques  au- 
tres, mais  qu'il  quitta  Toulouse  avant 
la  décision  du  concours ,  et  que  For- 
cadel ne  l'emporta  que  parce  qu'il  so 
trouva  le  plus  habile  par  l'absence  de 
ce  redoutable  rival  {Voy.  Cvjas.) 
Forcadel  a  compose  des  ouvrages  de 
jurisprudence  qui  portent  des  titres 
singuliers ,  pour  ne  pas  dire  ridicules , 
tels  que  :  Sphmra  juris,  Necyoman^ 
tiajuris^  Cupido-jurisperitus^  ^Wa-. 
rium  juris  civilis ,  Lyon ,  1 549  ) 
Promeiheus  seu  de  raptu  animo^ 
rumy  Paris,  1578 ,  in-8°. ,  livre  sin-* 
gulier.  Quoique  l'auteur  paraisse  en 
tout  un  homme  de  peu  de  jugement , 
Dumoulin  lui  a  cependant  donné 
quelques  éloges.  Le  plus  connu  de 
ses  livres  d^histoirc  est  son  traite  De 
Qallorum  imperio  et  philosophid , 
Paris,  i569,  in-4^M  <>u  il  a  montré 
peu  de  goût  et  beaucoup  de  crédulité. 
Il  avait  également  compose  des  ver$ 
latins  et  français ,  plus  oubliés  encore 
<|ue  sa  prose.  La  preix|ière  édijioi^ 
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connue  a  pour  titre:  Le  Chant  des 
Seraine^  (  Sirènes  )>  avec  plusieurs 
autres  compositions  nouvelles^  par 
E.  F.,  Lyon,.  i548,  in- 8".;  re'im- 
prime'  à. Paris  la  même  année,  in- 16, 
et  à  Lyon,  iSSi,  in-S".,  avec  de 
nouvelles  pièces.  L'àuleur,  mort  en 
i5'75,  avait  obtenu  i'anne'é  précé- 
dente un  privilège  pour  la  reimpres- 
sion de  ses  poe'sies ,  qu'il  avait  revues 
et  augmentées.  L'édition  en  fui  doii- 
née  par  son  ûls  L.  P.  Forcadel ,  sous 
le  titre  SOEuvres  poétiijuesj  etc.,, 
Paris,  i579,  in-8''.  Ses  Poésies  la- 
tines, Epigrammata ,  avaient  paru 
à  Lyon,  i554,  in  8**.  Ses  Œuvres 
ont  été  recueillies  en  un  vol.  in-fol.^ 
Paris,  iSgS.  B— i. 

FORCADEL  (Pierre),  frère  du 
précédent,  né  comme  lui  à  Béziers , 
avait  séjourné  quelque  temps  à  Rome 
et  dans  d'autres  villes  d'Italie ,  lors- 
qu'il vint  a  Paris ,  où  Ramus  ,  auquel 
il  avait  commencé  d'expliquer  Eu- 
dide,  lui  fit  obtenir  en  i56o  une  des 
deux  chaires  de  mathématiques  du 
collège  royal.  Il  montra  beaucoup  de, 
zèle  pour  cette  science,  dont  il  don- 
nait déjà  depuis  quelque  temps  des 
leçons  particulières  ^  mais  elle  était 
peu  cultivée  à  cette  époque,  car  il. 
parait  qu'après  sa  mort,  arrivée  vers 
r576,  les  deux  chaires  restèrent  va-, 
cantes  assez  long- temps.  Ayant  son 
arrivée  à  Paris,  Forcadel  faisait  ua 
commerce  de  pharmacie^  au  moins 
Freig  lui  donne  le  titre  de  Mercator 
Hippocrates.  11  était  peu  versé  dans 
la  littérature  classique^  mais  il  y  a  de 
l'exagération  à  dire,  d'après  Gas- 
sendi (Vie  de  Peiresc),  qu'il  n'avait, 
point  étudié  le  latin,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas ,  ajoute-t-on ,  d'entendre , 
au  moyen  des  chiffres  et  des  figures, 
tous  les  livres  de  mathématiques  écrits 
en  cette  langue.  Si  elle  ne  lui  eût  pas 
^té  familière  ^  il  lui  aurait  été  impos- 
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sîble  de  donner  les  nombreuses  tnk 
ductions  dont  on  lui  est  redevable , 
qui  presque  toutes  paraissaient  pour 
la  première  fois  eu  français.  On 
trouve  le  détail  de  tous  ^es  quvrages 
dans  Y  Histoire  du  collège  royale 
par  l'abbé  Goujet;  voici  les  prioci- 
pç^ux  :  I.  jirithmélique  pof .  /ds 
gects  {\)y  divisée  en  3  livres,  Paris, 
i558,  in-8°.  L'auteur  avait  publié 
séparément  5  livres  d'Arithmétique 
eu  i556,  i557  et  ï558  ;  il  doiuw 
en.  i565  V Arithmétique  entière  et 
abrégée,  IL  Description  d'un  anmm 
solaire  CQnvexe^  Paris,  iSôg,  in-i". 
Il{.  Les  six  premiers  lû^es  des 
Eléments  de  Géométriç  d'EucUàe^ 
traduits  enfraneoiSy  ibid.,  i564f 
in-4^;  ibid,,  i566,  in- 12.  Il  y  ajouta 
en  1 565  les  livre»  7 ,  8  et  9 ,  in  4''- 
IV.  Deux  livres  de  Procïus^  du 
mouif entent ,  traduits  et  commenr 
tes,  ibid.,  i565,  in-4°.  Y.  Lèpre-, 
Ti^ier  livre  d^Archimède  des  choses 
également  pesantes ^  ibid.,  i565, 
in-4**«  VI.  Le  livre  d'Archimède 
des  pois  y  qui  aussi  est  dici  i^s 
choses  tombantes  en  Vfuimide ,  s^nyi 
d'une  pièce  du  livre  d'Euclide,  ùi* 

tituféDV  LEGER  ET  DU  PS1SAI9T ,  ib., 

]565,  in^4''-  C^  (l'ois  opuscules  sont. 
aussi  traduits  et  commentés,  VIL 
Traduction  de  la  Musique  d'Eu- 
dide ,  ib, ,  1 565 ,  in-8°.  VIIL  Deux: 
livres  d^ Autolice  ^  Vjan  de  la  sphère 
qui  est  meue^  et  Vautre  du  lever  et 
coucher  des  estoiles  non  errantes 
(.  Foy.  AuTOLYCus  )  ;  ensemble  le 
livre  de  Théodose  des  habitations, 
ibid.,  157a,  in- 4^  IX.  Traduc^ 
tien  de  la  Practique  de  la  Géomé" 
trie  d^Oronce  (  Fo/.  Fiwk),  où  est 
compris  l'usage  du  quarré  géomé' 


(i)«  Gccftfrf  dit  Forcadel ,  est  poser  un,  on  mi 
»  nombre  par  une  ou  placîenrs  simples  unitif.  a 
Définition  qu'on  ne  trouvera  pas  fort  claiie  d^ 
^crqie  d'oii  est  TeoH  n^tre  mot^'vif  n. 
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Vkfuâ  0t  autres  murumexos  sttvun$é, 
à  même  effet  yiXàà.^  iS^a,in-4''> 

C.  M.  P. 
FOBGE  (  JaoquesNompardeGau- 
MORT  duc  DE  la)  ,  pqir  et  maréchal  de 
France,  né  vers  iSSg,  était  fils  de, 
François  de  Gaumont ,  qui  fut  enve-s 
Jfppé  daM  le  massacre  des  protesfanta 
•ea  \Sn%,  Mezeraj  rapporte  que  le 
jeune  de  Gaunioot,  qui  &it  le  su)et  de 
<tX  article,  était  coucbe  avec  son  pei*e 
^ son  frère,  la  nuit  de  iaât.-Bartbé- 
kmi ,  et  que  ce  fat  par  une  espèce  de 
«iracle  qu'U  échappa  au  fef  des  assas» 
«QS.  Cesl  sur  Ifi  £m  de  cet  historieUi 
<{ue  Voltare  a  mis  eo  vers  cette  saD« 
glante  catastrophe  au  deuxième  chani 
ée  la  Henriade.  Mais  Voltaire  ayant 
ebteuu  plus  lard  la43omnHiiiication  des 
Mémoires  manuscrits  du  maréchal  de 
k  Force ,  il  en  a  inséré ,  à  la  suite  des 
,  nouvelles  éditions  de  son  poème ,  un 
ntraitqm  rectifie  des  faits  dont  Méce- 
tty  n'avait  pas  eu  ime  exacte  connais* 
saace  (  t  ).  Gaumont  père ,  instruit  pat 
nn  maquignon  de  son  vcùsinage,  du 
Ranger  qui  le  menaçait,. se  disposait  è 
sortir  de  sa  maison  avec  ses  deux  «n^ 
fitnts ,  jKMur  chercher  nn  asile ,  lors-i 
fa'un  des  assassins,  nomme  Martin  ^ 
se  prédpiu  dans  sa  chambre ,  suivi 
de  plusieurs  isoldats.  GaMmont  fatten-t 
ilritpar  s«s  supplications ,  et  lui  pro- 
met deux  mille  écus^s'il  vent  lui  san vct 
la  vie  et  à  ses  enfants.  fiSartin  les  coa- 
4ait  dans  une  roabon  non  suspecte, 
rà  il  les  laisse  sous  la  garde  de  deux 
Misses;  nais  ils  en  sont  bientôt  ar* 
nchés  par  le  comie  de  Goconas ,  ce 
Irop  inèjgne  favori  du  duc  d'Anjou,  et 
traînés  oc^  lieu  des  exécutions.  Gau* 
mont  père  èl  son  fils  aine  tombent  sous 
les  coups  des  meusiriers.  Jaeques- 
Kompar ,  tout  couvert  du  sang  de  son 
père  ei  de  son  frère ,  se  bisse  tomber 

(i)  Ces  Mémoires   ont  éU  imprvnét  dauff  k 


«B  ifiiîant  :  ]è  'Suis  mort;  Cet  acte  de  pru* 
dçnce  lui  sauva  la  vie.  Un  malheureux, 
^  le  dépoiiiUant  de  ses  habits,  s'a- 
perçut qu'ii  respirait  encore,  et ,  tou- 
ché de  compassion,  le  couvrit  d'un 
iKÎeux  manteau,  et  le  conduisit,  pen- 
dant la  nuit ,  chez  le  maréchal  de 
Biron ,   l'onde    de    Gaumont ,    ou 
<»liii-ci  resta  quelque   temps  caché 
dans  la  chambre  des  filles  ;  mais  enfin  , 
sur  le.  bruit  <qu'on  le  faisait  chercher , 
il  se  sanya ,  déguisé  on  page ,  sous  lé 
nom  de  Beaupuy.  La  Force  se  rendit , 
par  des  chemins  détournés  et  à  travers 
miUe  dangers,  dans  sa' famille,  où  il 
demeura  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Na- 
tarrc  (fienri  IV),  s'étant  évadé  de  la> 
cour  f  vint  se  remettre  à  la  tête  de& 
protestants.  La  naissance,  les  malheurs 
et  les  belles  qualités  du  jeune Caïunont 
întét^essèrent  vivement  le  prince,  qui 
s*empressa  de  lui  doimer  un  emploi 
dans  son  armée.  11  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres ,  et  parliculière- 
ment  au  combat  d'Angers ,  en  i  SBg. 
La  Force  avait  été  l'un  des  premiers 
àreconnaitre  Henri  IV  pour  roi  légi- 
time ,  et  son  exemple  contribua  à  ra-» 
mener  plusieurs  seigneurs.   Il  Jouit 
constamment  de  la  confiancede  Henri  ^ 
et  il  se  trouvait  dans  sa  voiture  lorsque 
ce  gjrand  prince  fut  assassiné. Quelques 
tufiets  de  nécûntentement  l'éloignè- 
vent  de  la  cour  dans  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XUL  II  prit 
du  service  dans  Tarméè  des  rebelles  , 
et,  en  ifoi ,  il  d^ndit  Montaubai» 
contrôle  roi  en  personne,  qui  fut  obligo 
de'lev^le  siège  après  avoir  perdu  1a 
meilleure  partie  de  ses  troupes.  L'an- 
née suivante,  la  Force  obtint  son  par- 
don, fut  £iit  maréchâd  de  France,  et 
eoveyé  en  Piémont  avec  le  titre  de  lieu- 
tenant-général. Il  prit  Sakices  en  1 65o, 
et  défit  les  Espagnols  à  Garignan  ; 
en  i634-,  il  investit  Lunéville,  et  prit 
Lavotteqtii  paraissaû  imprenable.  Gi 
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fut  h  ce  isiege,  dit  Hënault ,  que  Pon 
se  servit,  pour  la  première  fois  en 
France,  de  bombes ,  quoiqu'inventëes 
depuis  i588.  En  i635^  il  fait  lever 
le  siège  de  Philisbourg  y  il  secourt 
Heidelberg,  et  s'empare  de  Spire; 
Tannée  suivante  il  bat  le  général  autri-. 
chien  Gollorédo  et  le  fait  prisonnier. 
Son  grand  âge  lui  faisant  désirer  sa 
retraite,  il  se  démit  de  son  comman- 
dement peu  de  temps  après.  Il  mourut 
h  Bergerac  le  lo  mai  i65a,  âgé  d'en- 
viron 93  ans.  — -  Force  (  Armand- 
I^ompar,  duc  de  la),  fils  du  précé- 
dent ,  entra  de  bonne  heure  dans  la' 
carrière  des  armes ,  et  servit  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  dltatie  et 
d'Allemagne.  11  fut  fait  maréchal  de 
France ,  après  la  mort  de  son  père  y 
et  mourut  au  château  de  la  Force ,  en 
Périgord  ,  le  16  décembre  1675, 
Il  l'âge  de  près  de  90  ans.  Ses  Lettres  y 
écrites  de  i63o  à  i638 ,  étaient  con- 
servées dans  la  bibliothèque  de  fiou- 
thilier ,  ancien  évêque  de  Troyes. 

W— s. 
FOBCE  (  Charlotte-Rose  d%  Cau- 
MONT  delà),  de  l'académie  des  BicO" 
vratiy  petite-fille  de  Jacques  delà  Force, 
naquit  au  château  de  Gasenove,  en 
Bazadois  ;  et  mourut  à  Paris,  en  I7i4f 
Il  74  ^^s*  ^11®  ^^^^^  épousé ,  le  7  juin 
1687,  le  fils  du  président  de  Brion, 
et  sur  information  faite  le  1 7  dn  même 
mois ,  le  mariage  avait  été  déclaré  nul. 
£Ue  a  laissé  quelques  poésies  qui  offrent 
des  détails  heureusi?ment  rendus,  et 
seize  romans  qui  annoncent  en  général 
beaucoqp d'imagination,  de  l'esprit  et 
le  talent  d'écrire.  Il  n'y  manque  qu'un 
^en  plus  de  vivacité  et  de  précision. 
L'histoire  y  est  partout  mêlée  avec  la 
fiction.  Les  personnages  qu'elle  y  in- 
troduit ont  eiLÎsté  pour  la  plupart ,  et 
leurs  aventures  sont  conformes  au  <^- 
ractère  qu'on  leur  coimaît  :  L  HiS' 
toire  secrète  du  duc  dç  Bçurgogne^ 
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1694  y  in-i2,  a  voi.  Ce  sont  in 
aventures  i^lantes  assez  bien  écrites.- 
IL  Histoire  secrète  de  Marie  de 
Bourgogne  y  i*]!^,  in-i!»,  a  vol. 
{P^ox-  J-  fi-  <*«  ^a  Borde).  IIL  His- 
toire de  Marguerite  de  Fàbis, 
1696,  in-13,  2  vol.j  1720,  in-iîi, 
4  vol.  (  ^of.  idem).  Ce  livre,  écrit 
d'un  style  agréable,  conserve  en 
général  le  fond  des  faits  histori* 
ques ,  mais  les  altère  presque  toujours 
par  une  tournure  romanesque.  IV. 
Histoire  secrète  de  Caiherme  de 
Bourbon  y  duchesse  de  Bar,  avec  îef 
intrigues  des  règnes  de  Henri  III  et 
de  Henri  IF,  Nanci ,  1 705 ,  in- la 5 
réimprimée  en  1709,  à  Amsterdam , 
sous  le  titre  de  Mémoire  historique 
ou  Anecdotes  galantes,  Y.  Gustave 
Vasay  Lyon,  1698,  îi  vol.  in-13, 
où  la  fiction  la  plus  ingénieuse  est 
jointe  à  l'histoire  la  plus  intéressante. 
VI.  Les  Fées  y  contes  des  contes  y 
Paris,  1692,  in- 12,  pleins  de  va- 
riété, d'intérêt  et  de  morale.  T— D. 

FORCE  (  Voy.  Piganiol  d^la). 

FORCELLINl  (  Eoidio  )  naqnit 
d'honnêtes  parents,  dans  un  village 
du  diocèse  de  Padone,  appelé  Féner, 
près  la  fille  de  Feltre,  le  a6  août 
i688.  Né  avec  tous  les  dcfns  de  l'es- 
prit ,  le  peu  de  fortune  de  sa  famille 
ne  lui  permit  pas  de  les  cultiver  dès 
^•enfiince ,  et  il  avait  déjà  passé  cet  âge 
quand  il  put  commencer ,  dans  le  sé- 
miloaire  de  Padoue,  l'étude  de  la 
langue  latine.  Il  y  eut  pour  maître,  et 
bientôt  pour  ami,  le  saVant  Jacques 
Facdolato ,  et  fit  des  progrès  si  rapi- 
des qu'il  fut  bientôt  eb  état  de  l'aider 
dans  l'important  travail  d'^ine  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  Calepin, 
(r.  Facciolato.)  Il  ydonna,  pendant 
quatre  années ,  tout  son  temps  et  totù 
ses  soins.  De  cette  première  entre- 
prise ,  terminée  en  1 7 1 8 ,  naquit  entre 
le  maître  et  le  disciple^  le  projet  d*un| 
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tcooBcle  beaucoup  plus  vdsttf,  celle 
d'an  grand  Vocabulaire  complet  de  la 
hingue latine.  Forcellini  en  fut  détourné 
fendant  quelques  années  par  la  direo- 
tîoù  du  séminaire  de  Généda  qui  lui  fut 
confiée,  et  par  la  chaire  de  rhétorique 
pour  ies  jeunes  séminaristes  qu'il  fut 
obligé  d'y  remplir.  Rappelé  en  i^Si 
au  séminaire  de  Papoue,  par  Tévéque 
son  protecteur  9  avec  des  appointe- 
menti  honoirables ,  et  la  libre  dispo- 
âdon  de  son  temps ,  il  commença 
dès-lors  à    se  livrer  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  ^exécution  de  son 
grand  dessein ,  aux  travaux  prépara- 
toires et  aux  recherdies  immenses 
fi-exigéBdt  une  telle  entreprise.  Les 
devoirs  de  confesseur  qui  lui  furent 
imposés  onze  ans  après,  le  Ibrcèrent 
encore  de  l'interrompre,  ou  du  moins 
la  ralentirent.  Le  cardinal  Renonico , 
nouvel  évêquede  Padoùe,  l'affranchit 
de  cette  obligation,  et  voulut  qu'il  ne 
fût  plus  chargé  d'autre  chose  que  d'à- 
cbever  le  grand  ouvrage  que  les  amis 
des  lettres  latines  attendaient  depuis  si 
longtemps  :'cet  ouvrage  fut  enfin  ter* 
miné  et  publié  en  1771*  Facciolatp 
ti'avait  point  cessé  de  prendra  part  k 
cette  entreprise,  ef  de  la  diriger  par 
ses  conseils;  mais  ForceUini  l'exécuta 
seal,  presque  toute  entière,  et  y  dé^ 
ploya  autant  de  constance  et  de  cou« 
i^e  que  de  goût,  de  discernement  et 
de  sstvoir.  Chaque  mot  latin  est  rendu 
en  i^Ken,  et  actoinpagué  du  mot 
grec  correspondant.  Le  sens  et  les  dif* 
ferentcs  acceptions  de  tous  les  mots , 
tant  au  propre  qu'au  figuré,  sont 
démontrés  par  de  nombreux  exem- 
ples, qui  supposent  dans  l'auteur, 
>M)n  seulement  une  vaste  lecture, 
une  notion  suffisante  de  tous  les  arts 
et  de  toutes  les  sciences  sur  lesquels  les 
'btins  ont  écrit,  une  connaissance  par- 
feilc  de  leur  religion ,  de  leurs  usages , 
^  Ims  lois^  de  kur  géographie^  de 
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leur  histoire ,  mais  encore  une  criti- 
que sûre ,  et  l'art  difficile  d'expliquer 
et  de  résoudre  en  peu  de  mots  les 
obscurités,  les  contradictions,  les  dif- 
ficultés de  toute  espèce  que  présentent 
les  auteurs ,  les  médailles  antiques  et 
les  inscriptions.  Cet  utile  et  immense 
travail ,  qui  absorba  pour  ainsi  dire 
la  vie  entière  de  ForceUini,  parut  en 
4  vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  :  Mgidii 
Forcellini  toUus  laiinitatis  Lexicon, 
plurimorum  annorum  opéra  et  5ti<- 
dio  ah  ipso  ticcuratissimè  elucubra^ 
tùm  y  eonsiUo  et  cura  celeb.  Jacobi 
Facciolaiif  Typis  semin,  Patavini^ 
1 771.  Aussi  modeste  après  cette  pu-* 
blication  qu'il  Tétait  auparavant,  il 
en  renvoyait  tout  l'honneur  à  $pn 
maître,  et  prétendait  que^quantà  lui^- 
sa  science  se  bornait  à  celle  des  mots. 
Le  cas  particulier  que  des  savants, 
tels  que  Valsecchi,  Morgagni ,  et  plu- 
sieurs autres ,  faisaient  de  lui,  la  cou- 
fiance  avec  laquelle  ils  le  consultaient 
sur  des  matières  importantes,  et  sur 
toutes  les  questions  d'antiquités,  prou- 
vent bien  qu'ils  le  regardaient  comme 
sachant  beaucoup  d'autres  choses.  Il 
conserva ,  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  la  gaîté  d'esprit,  la'  dou- 
ceur de  caractère ,  l'indulgence  pour 
les  autres,  qui  le  faisaient  générale-» 
ment  aimer;  et  il  s'éteignit  paisible- 
ment  le  4 .  ^vril  1 768 ,  laissant  une 
réputation  peu  brillante,  mais  solide, 
et  fondée  sur  l'un  des  plus  grands  ser- 
vices que  l'on  ait  jamais  rendus  à  la 
culture  des  langues  anciennes  et  à 
l'étude  de  l'antiquité.  L'abbé  J.  B. 
Ferrari  a  donné  la  vie  de  Forcellini, 
Padouc,  179a,  in-4°.  (^o^.  J.  B. 

Ferrari,  A IV,  4 1^*)  .       G— é. 

FORD  (  Jean  ) ,  auteur  dramatique 
anglais ,  né  en  i586 ,  dans  le  comU^ 
de  Devon.  On  ne  connaît  presque  au-? 
cune  particularité  sur  sa  vie.  Il  fut  at-; 
taché  ^la  société  de  jurisprudence  ^e 
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Middle  Temple ,  fut  îmimmeat  fie 
avec  Bowley  et  Decker ,  et  contribua 
à  là  compo&itioD  de  plusieurs  de  leurs 
pièces  oe  théâtre.  De  celles  qu'il  a 
Élites  seul,  onze  seulement  ont  été 
conservées;  elles  parurent  entre  les 
amiéet  1639  et  lôSé,  et  eurent  pres- 
que toutes  beaucoup  de  succès.  Les 
comédies  sont  très  médiocres  ;  mais , 
avec  tous  les  dé&utsqui  tenaient  À  son 
temps ,  Ford  avait  un  vrai  talent  pour 
le  genre  tragique ,  et  sa  versificatio» 
a  de  l'harmonie.  On  cite  particnUère* 
ment  VAjf^gé  (  the  Broken-Heart  ), 
le  Sacrifice  de  T Amour  ^  la  Mélan- 
colie d'un  amant,  et  une* pièce  II  ia 
pityr  she  is  a  whare,  que  sur  le  être 
on  prendrait  pour  une  comédie  pktôt 
que  pour  une  tragédie  y  et  qui  a  été 
réimprimée  dans  le  recueil  de  pièces  de 
théâtre  de  Dodsiey.  On  trouve  dans 
les  tragédies  de  Ford  quelques  scènes 
dignes  du  génie  de  Shakespeare ,  maïs 
aussi  des  atrocités  et  àes  indécences 
qui  ne  peuvent  être  goûtées  que  par 
des  spectateurs  anglais.  Quoiqu'aucune 
cle  ces  pièces  ne  porte  son  nom ,  on  les 
reconnaît  à  cet  anagramme  imprimé 
sur  le.  titre  ^  comme  c'était  alors 
Fusage  :  Fide  honor.  On  suppose 
que  cet  auteur  mourut  vers  Tannée 
t(>4o.  Henri  Weber  a  donné,  en 
iBii,  une  édition  des  OEuwres 
dramatiques  de  Jean  Ford,  afws 
une  introduction  et  des  notes  ex-* 
fUcatives ,  Londres  et  Ëdinbourg, 
a  vol.  in -8".  X— 1«. 

FORD  (  Sm  John  ),  ingénieur-mé-» 
«anicien  anglais,  naquit  en  i6o5  à 
Up-park,  dans  la  paroisse  de  Har- 
ttng  en  Susses:.  Il  parut  d'abord  sur 
la  scène  politique ,  fut  grand  shérif  de 
Susses,  et  montra  tant  de  loyauté 
dans  sa  conduite  ,  que  Charles  P'.  le 
créa  chevalier  à  Oxford  en  i645.  Il 
servit  à  la  même  époque  en  qu^é 
de  colonel  dans  l'armée  royale ,  et  eut 


béancoiqp  a  sonftir  pour  lé  c^mfe  qu'il 
avait  embrassée;  car  en  1647  ^  ^^ 
emprisonné  comme  suspect  d'avoir 
coopéré  à  faire  évader  le  roi  du  cbâ* 
teau  de  Hamptoncouri;  mais  cooia» 
il  avait  épouSé  la  sœur  d'Ireton,  on 
peut  supposer  que  le  crédit  de  ce  gé- 
néral du  parti  parlementaire  contn- 
hia  à  lui  procurer  sa  libeité.  En 
i656,  Ford,  à  la  demande  des  ci;* 
toyens  de  Londres  ,  et  encourage  par 
Gromwrell,  inventa  inie  ma^^hine  pour 
fiiire  monlev  f  eeu  de  la  Tamise  et  là 
porter  dans  les  rues  de  Londres  Ict 
plus  élevées  jusqu'à  quatre^  vingt* 
treise  pieds  de  hauteur.  On  dit  ^'ii 
exécuta  ce  projet  en  un  an  et  à  ses 
dépens  :  la  mène  machine  £uA  ea- 
suile  employée  dans  d'autres  parties 
du  royaume  pour  desséeker  les  terres 
et  les  mines  inondées  ;  et  l'on  trouva 
qu'elle  étâlit  d'un  uieiOetir  ns^  et 
moins  dbpcndieuse  que  toiates  celks 
dont  on  s'était  servi  auparavast 
Ford  construisit  aussi  une  grande 
pnachine  hydraulique  à  l'hélel  nomné 
Sommierset-Hiusû  pottr  fournir  de 
l'eau  à  la  i'ue  appelée  Strand  et  aa 
quartier  voisin;  mais  cooune  ellegt^ 
naît  la  vue  de  cet  hôtel,  la  reine  Ga* 
iherine,  épouse  de  Charles  II ,  la  fit 
abattre.  Après  la  restauration ,  Foré 
inventa  nne  manière  de  frapper  U 
monnaie  de  cuivre  qui  la  rendît  ini* 
possibke  à  contrefaire.  Il  ne  put  obte* 
nir  un  brevet  pocfr  établir  cette  ma* 
chine  en  Angleterre }  mais  il  réussit 
pour  l'Idande  :  il  partit  en  consé- 
quence pour  cette  ne  ;  mais  il  mou- 
rut avant  d'avoir  terminé  l'exécutioa 
de  son  dessein ,  le  5  septembre  1670. 
Les  historiens  du  temps  parlent  de 
Ford  comme  d'un  homme  qot  eât 
fait  de  grandes  choses,  s'il  eût  été 
encouragé.  On  a  de  lui  :  I.  Projit 
pour  amener  une  rivière  de  Aêfift- 
mansivprài  en  Sertfprd-Shire  à 
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SL' GikS' des- Champs ^  près  de 
Londres  ;  les  awaïUages  de  ce  pro^ 
jet  exposes  y  et  réponse  aux  objec- 
tifins  dont  il  a  été  Vobjei^  Lon- 
dres, i64i,  in-4^  !!•  Proposi" 
tions  expérimentales  pour  que  le 
roi  puisse  avoir  de  Varient  et  en^ 
tretenir  ses  flottes  sans  fouler  le 
peuple;  que  la  ville  de  Londres  soit 
rebdUe,  et  que  tous  les  proprié- 
taires soient  contents  i  que  l'argent 
puisse  être  emprunté  à  six  pour 
cent  sur  ga^es  ;  en/m  que  le  corn- 
nwrce  de  la  pêche  soit  soutenu, 
tout  cela  sans  enfreindre  ou  con- 
trarier aucune  de  nos  lois  ou  cou- 
tumes ^  Londres  ^  1666,  ia-4''-  ^ 
ajouta  à  cet  ouvrag/g  une  Défense  du 
crédit  par  biÙet,  Vers  i665  il  avait 
fùl  imprimer  uae  Proposition  pour 
lever  de  l'argent  par  le  moyea  de  biU 
1^  de  change  qui  devaient  passer 
comme  monnaie  coucante  au  lieu 
d'argent,  afin  de  prévenir  les  vols. 

E— s. 
FOEDUN  (  j£A.if  SE  ) ,  historien 
écossais ,  est  le  plas  ancien  dont  il 
QOtts  reste  une  chronique  générale  de 
son  pays.  On.  ne  connaît  pas  bien 
positivement  quels  furent  le  lieu  de 
$1  oaissance  et  sa  condition  ;  mais 
on  suppose  avec  assez  de  probabilité 
qu'il  naquit  à  Fordun,  village    du 
comte  de  Méarns ,  et  qu'il  embrassa 
Fâat  ecclésiastique.  On  voit  par  sou 
Ustoire  qu'il  vivait  à  l'époque  à  la- 
quelle Gautier  Wardlavv',  cardinal^ 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Glas- 
gow.. Or  ce  prélat  mourut  vers  1 386. 
On  est  fondé  à  croire  que  notre  his- 
torien vint  au  monde  vers  la  fin  du 
règne  d'Alexandre  lîl ,  et  qu'ainsi  il 
florissait  vers  le  milieu  du  1 4''*  ^'' 
de,  dont  il  fut  sans  doute  un  orne- 
nteut.  On  sait,  d'après  des  autorités 
irrécusables,  que  l'intention  de  Fordun 
^  écrivant  l'histoire  de  son  pays  de- 
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puis  Fantiquité  la  plus  reculée,  fut  de 
réparer  la  perte  des  archives  de  l'Ecosse 
qu'Edouard  I*^', ,  roi  d'Angleterre, 
avait  ou  anéanties  ou  emportées;  et 
si  l'on  .considère  la  |>énurie  des  ma-, 
tériaux  que  Fordun  «ut  à  sa  disposi- 
tion ,  l'on  conviendra  qu'il  exécuta  son 
projet  d'une  manière  qui  lui  fait  hon- 
neur. Il  ne  se  contenta  pas  de  fouil- 
ler dans  ks  annales  des  monastères  ;. 
il  consulta  aussi  tou$  ceux  qui  avaient 
étudié  l'histoire  de  sa  patrie,  ou  que. 
les  circonstances  avaient  mis  à  porté», 
de  la  connaître  :  enfin  il  parcouriAl: 
l'Ecosse,  l'Angleterre  et  l'Irlande  pour 
recueillir  des  renseignements.  Il  ve-. 
vint  de  ce  voyage  vers  1 54 1 ,  et  com^. 
mença  la  rédaction  de  son  ouvrage.  U 
en  avait  déjà  écVit  cinq  livres ,  qui 
contenaient  la  suite  des  évéuements 
jusqu'en  1037.  ^^  ™^^^  l'empedia 
d'aller  plus  loin.  Ce  Kvre  ne  larda  pas 
à.  devenir  le  type  d'après  lequel  les» 
moines  écrivirent  leurs  annales..  Tous 
les  couvents  d'Ecosse,  là  plvpart  det 
ceux  d'Angleterre ,  eu  firent  des  co^ 
pies.  On  l'appelait  par  distinction  Itk 
Chromque  écossaise.  Comme  For- 
dun avait  laissé  de  très  bons  maté- 
riaux pour  la  continuation  de  son 
ouvrage ,  cette  tâche  fut  entreprise, 
et  assea^  bien  exécutée  par  Maeulloh 
et  quelques  autres.  CejSlacullo  était 
moine  à  Scoon,  et  secrétaire  de  l'ar-» 
chevêque  Schevez  sous  les  règnes  doi 
Jacques  II  et  de  Jacques  III.  Cette 
histoire  ainsi  continuée  va  jusqu'à  la 
mort  de  Jacques  P^.  en  i4^7*  ^11<3 
parut  sous  ce  titre  :  Joannis  Fordun  , 
Scoti  y  chronicon  genuinumy  unà 
cum  ejusdem  supplemento  ac  con*. 
tinuatione  0edidit  Thomas  Heame^ 
Oxford,  17'itt,  5  vol.  in-S".  Goodall 
en  a  publié  une  autre  édition  à  Edin* 
bourg,  en  un  volume  in-folio.  On  la 
trouve  aussi,  mais  incomplète,  dans 
la  Collection  des  historiens  anglais  de. 


aSu  FOR 

Gale.  La  bibliothèque  bodlâenne , 
le  musée  britannique  et  les  collée* 
lions  d'Ëdinbourg  renferment  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  la 
chronique  de  Fordun.  On  a  repro- 
che à  cet  auteur  d'avoir  inse'ré  dans 
son  ouvrage  trop  de  légendes*  fabu- 
leuses ,  et  des  traditions  qui  semblent 
dénuées  de  preuves  authentiques.  For- 
dun pensa  que  ce  serait  un  grand 
déshonneur  pour  l'Ecosse  si  l'Angie- 
tcrre  l'emportait  sur  elle  par  Tan- 
denneté  de  sa  monarchie.  Il  imagina 
en  conséquence  de  faire  commencer 
la  race  des  rois  d'Ecosse  sept  cents 
ans  avant  x;elle  des  rois  d'Angleterre , 
et  il  supposa  que  le  trente  -  neuvième 
roi  ayant  été  expulsé  par  les  Romains 
et  leurs  confédérés ,  il  en  était  résulté 
une  interruption  dans  l'ordre  de  la 
succession  qui  avait  recommencé  avec 
Fergus  l'an  ^o5.  Plusieurs  histo- 
Aens  écossais,  égarés  par  Famour- 
propre  national ,  ont  suivi  les  traces 
de  Fordun  ;  mais  y  k  mesure  que  la 
critique  historique  a  fait  des  pro- 
grès y  on  a  rejeté  tout  ce  qui  tenait  de 
la  fable.  C'est  ce  que  Maitland  a 
exécuté  avec  beaucoup  d'érudition 
dans  son  livre  intitulé  :  Histoire  et 
Antiquités  d'Ecosse,  Londres,  1737, 
a  vol.  in-fol.  Cet  écrivain  observe 
que  Fordun  n'est  pas  toujours  d'ac* 
eord  dans  les  parties  authentiques  de 
son  histoire  avec  ses  compatriotes 
Boèce,Buchanan  et  Lesly  ;  mais  que 
souvent  il  peut  avoir  raison  contre 
eux ,  parce  qu'il  vivait  à  une  époque 
plus  rapprochée  des  temps  dont  il  a 
parlé,  et  qu'il  n'était  influencé  par 
aucun  système  religieux  ou  politique, 
qu'en  conséquence  son  cl^inion  doit 
ttrc' préférée.  Son  ouvrage  offre  un 
j;rand  nombre  de  particularités  inté- 
ressantes et  précieuses,  entre  autres 
le  discours  prononcé  par  un  barde 
|UQ|)tagnard  au  couronneinent  d'A; 
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lexandrelll,  en    1  a  49*' C'est  une 
pièce  particulière  dans  son  genre, 

E— s. 
FORDYCE  (Jacques),  célèbre 
prédicateur  écossais,  était  fils  d'un 
respectable  magistrat,  père  de  vingt 
enfants  d'une  même  mère ,  et  naquit, 
en  17 '20,  à  Aberdeen.  11  Ot  ses  étu-^ 
des  au  collège  Marshal  de  cette  ville. 
Ayant  reçu  les  ordres  dans  Téglise 
écossaise,  il  fut  nommé  ministre  de 
Brechin,dans  le  comté  d'Ângus,  et 
ensuite  d'Alloa ,  près  de  Stîrling.  Déjà 
connu  par  la  publication  de  quelques 
écrits,  il  vint  à  Londres  en  1760: 
sans  doute  pnr  considération  pour  ses 
talents ,  et ,  malgré  la  différence  des 
opinions  religieuses ,  il  fut  fait  c(h 
pasteur  d'une  congrégation  de  dis." 
senters,  établie  dans  la  capitale.  Ses 
prédications  eurent  beaucoup  de  TO- 
gue;  il  avait  le  secret  de  parler  au 
cœur,  et  joignait,  au  mérite  d'une 
composition  él^ante  et  fleurie,  celui 
d'une  élocution  claire  et  animée,  et 
dTune  physionomie  noble  et  expressive; 
mais  un  manque  de  procédés,  et  une 
conduite  arbitraire  envers  son  collé» 
gue,  lui  firent  beaucoup  da  tort  dans 
l'esprit  du  public,  qui  déserta  le  pr^i 
dicateur  à  mesure  que  ses  moyens  s'al» 
faiblirent  avec  l'âge.  Il  se  retira  alors 
dans  le  Hampshire,  et  ensuite  à  Bath, 
où  il  mourut  le  i  ''.  octobre  1 796.  U 
avait  su,  par  la  modération  de  ses 
opinions,  conserver  en  même  temps 
des  relations  d'amitié  avec  le  docteur 
Priée  et  le  docteur  Johnson ,  deux 
hommes  ,  certes ,  de  principes  bieQ 
opposés.  Voici ,  à  Texception  de  quel- 
ques sermons  détachés,  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  L  Essai  sur 
Vaction  convenable  à  la  chaire^ 
in-12;  imprimé  à  la  suite  de  Théo* 
dore,  dialogue  eoncerriant  Vart  de 
prêcher  y  par  David  Fordyce,  5**.édi- 
|ionin7i2,i755.ILLe  Temple  MU 
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ferut, songe,  in-ii,  178^  et  1775, 
4iYcc  des  correctioDS.  III.  Sermons 
Mux  jeunes  femmes  y  2  voL  in-i!i, 
1796,  publiés  d'abord  sans  n^m  d'au- 
teur, en  1 765.  Ce  recueil  eut  un  très 
grand  succès,  «t  fut  généralement 
goûté  des  Sommes  ^  il  a  été  traduit 
en    français»   (  Fojrei    Estienne  , 
XIII ,  599.  )  IV.  Le  caractère  et 
la  conduite  du  sexe  féminin ,  et 
les  avantages  que  les  jeunes  gens 
ffpvent  recueillir  de  la  société  de 
femmes  vertueuses  ;  discours  en  trois 
parties,  1779,.  in-8°.  Iky  jusiifie  le 
caractère  aes  femnaes  contre  les  impu- 
tations du  lord  Chesterfieid  ;  mais  il 
montre  un  peu  trop  d'indulgence  pour 
des  Xiiblesses  qu'il  avoue  lui-même 
lenir  ï  la  galanterie.  Il  recommande 
aux  jeunes  gens ,  d'après  sa  propre 
^xpérienee ,  un  commerce  spirituel 
avec  le  sexe,  qui  ressemble  à  de  Ta- 
mour  platonique.  V.  Adresses  aux 
jeunes  gens  y  ^  vol.  in-ia,   1777; 
réimprimées  en  1796,  a  vol.  même 
format.  VI.  Adresses  à  la  Divinité  y 
in- ri,  1785,  réimprimées  en  1787. 
VIL  Un  volume  de  Poésies ,  1 786 , 
in-ia,  li  y  a  dans  ses  vers  plus  de 
raison  que  de  poésie  ;  mais  on  y  trouve 
de  la  correction  et  de  la  facilité.  Son 
style  en  général  est  harmonieux  ;  on 
lui  a  reprocbé  le  défaut  d'ordre  dans 
l'arrangement  des  idées,  même  en  An- 
gleterre ,  où  ce  défaut  est  assez  com- 
mun. Le  zèle  qu'il  a  montré  pour 
maintenir  les  feu\mes  dans  la  ligue 
des  devoirs  que  la  nature  et  la  société 
leur  imposent ,  a  excité  contre  lui  l'in^ 
digna.tion  d'une  femme  d  un  grand 
talent,  qui  les  jugeait  appelées  au  con- 
traire à  partager  avec  les  hommes  tous 
les  genres  de  succès  et  de  gloire  : 
«  Cet  écrivain ,  dit*elle  dans  sa  Dé- 
^fense  des  droits  de  la  femme ,  noie 
»  l'éloquence  de  l\ousseau  dans  des 

#  périodes  ampoulées,  et  expose  se» 
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»  ojMuîons  sur  le  sexe  féiàînin  danâ 
»  le  jargon  le  plus  sentimental.  C'est 
»  d'un  bout  à  l'autre  un  étalage  de 
»  sentiments  froids  et  artificiels  ^ 
»  et  cette  ostentation  de  sensibilité 
«,  qu'on  devrait  apprendre  à  mépris 
»  ser  aux  enfants,  comme  la marcjue  ^ 
»  certaine  d'un  esprit  vain  et  étroit  » 
Cela  paraît  un  peu  dur  sous  la  plume 
d'une  lemme  ;  mais  cette  femme  était 
miss  Wolstonecraft,  depuis  madamn 
Godwin.  —  David  Fobdyce,  frère  de 
Jacques ,  né  en  1 7 1 1 ,  fut  professeur 
de  philosophie  au  collège  Marsfaâl 
d'Aberdeen.  L'envie  d'ajouter  à  set 
connaissances  l'ayant  engagé  à  faire 
divers  voyages  sur  le  continent,  il 
périt  dans  un  nauf^^ge  sur  les  cotes 
de  Hollande  en  1751.  On  a  de  lui, 
Théodore^  i  dialogue  sur  l'art  de 
prêcher,  dont  une  troisième  édition 
a  été  donnée  par  son  frère  en  1 755  ; 
des  Dialogues'  sur  l'éducation^ 
in-8".  ;  et  un  Traité  de  philosophie 
morale,  imprimé  en  1754.  Il  l'avait 
-composé  pour  entrer  dans  la  collée* 
tion  d'ouvrages  élémentaires  publiée 
par  Dodsley,  intitulée  le  Précep» 
teur,  S-*D. 

FORDYCE  (  George)  ,  célèbre  me- 
decin  anglais  du  XVIII''.  siècle,  na- 
quit, en  1756,  dans  une  maison  de- 
campagne  que  son  père  y  David ,  pos» 
^dait  près  d'Aberdeen.  Il  montra, 
fort  jeune  encore ,  d'heureuses  dispo- 
sitions ,.  et  obtint  le  grade  de  maître 
es* arts  à  quatorze  ans.  A  quinze,  il 
entra  )  comme  élève ^  chez  son  oncle, 
Jean ,  chirurgien  et  apothicaire  à  Up- 
pingham.  Snf&samment  imbu  des 
principes  de  l'art  de  guérir,  il  alla 
continuer  ses  études  à  l'université  d'Ë- 
dinbourg,  et  sut  mériter  la  bienveil- 
lance de  l'illustre  professeur  Cullen. 
Le  disciple  se  montra  digne  d*un  pareil 
mécène.  Admis  au  doctorat  eu  17589 
11  répandit  de  uouyeUes  lumières  sur 
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le  mecaniso^e  des  fluxtOBS,  ei  sur  la 
jialure  du  liquide  qu'elles  cbarieot.  Sa 
Uiese,  De  ctUarrhôi  a  été  insérée 
dans  divers  recueils,  et  nolainiiieiit 
dans  le  Thésaurus  de  Sandifort.  At- 
tiré par  l'éclat  dont  biillait  l'université 
de  Lejde ,  Fordyce ,  quoique  docteur, 
n  hésita  point  à  se  remettre  sur  les 
bancs-  de  cette  fameuse  école,  qu'il 
fréquenfa  assidûment  pendant  plu-» 
sieurs  mois.  Après  avoir  ainsi  com- 
plété son  éducation  médicak ,  il  revint 
en  Angleterre ,  et  se  fixa  dans  la  ca- 
pitale. Peu  favorise  des  lûens  de  fa 
fortune./  il  espéra  trouver  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  un  moyen 
d'existence  hohorable  et  lucratif.  Il 
ouvrit  en  conséqtience  des  cours  pan- 
ticuliers  de  médecine,  consacrés  sur- 
tout aui  brandbes  de  la  science  né- 
gligées par  les  autres  démonstrateurs^ 
bien  qu'essentiellement  utiles,  téUes 
que  la  chimie,  la  pharmacologie,  la 
thérapeutique  et  la  pathologie.  Le  nou- 
veau professeur  manquait  de  oe  ta» 
lent  si  prédenx  ef  si  rare  qui  orne 
et  embellit  par  les  grâces  dn  discours 
ies  matières  les  plus  arides.  Cet  obstacle 
ne  le  rebuta  point;  il  crut  pouvoir  sup- 
pléer k  l'éloquence  toujours .  sédui- 
sante, mais  quelquefois  stérile ,  par 
la  précision,  la  clarte\i'exaotitode.  Ses 
eâ^ts  ne  tardèrent  pas  k  être  cou- 
ronnés d'un  succès  complet.  Se&  an- 
ditenrs  devinrent  chaque  Jour  plus 
nombreux.  Le  Manuel  qu'il  composa 
f  our  leur  Usage  franchit  bientôt  l'en- 
ceinte qui  lui  était  destinée,  et  fut  placé 
parmi  les  livres  classiques.  Nomm^, 
en  1770 ,  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Thomas,  membre  de  la  société  royale 
en  1776,  et  du  collëge  des  médecins 
en  1 785  )  Fordyce  eut  en  outre  une 
pratique  assez  étendue.  Chargé  de 
fournir  à  la  marine  le  sauerkraut, 
dont  elle  fait  une  consopamation  abon- 
dante, ii  justifia  pleinement  la  co»- 
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fiance  du  gonvcmenient,  safns  nëgR' 
ger  ses  intérêts.  Quoique  d'une  santé 
faible  et  cacoeliyme,  ii  ctmtuiQa  SèiXf- 
cer  sa  profession  jusqu'à  Page  de  pilas 
de  soixante  ans.  Tourmenté  par  uiHe 
goutte  irrégttiière  et  une  hydropisie  dfc 
poitrine,  if  y  succomba  \eii5  juin  1 8o!i, 
laissant  plusieurs  ouvrages,  dépour- 
vus des  charmes  dn  style,  mais  re- 
marquables par  des  vues  neuves  et 
des  expériences  curieuses  :  I.  Frind- 
pes  d'agriculture ,  et  précepteà  sur 
Ul  végétation^  Edinbourg,  1765, 
in-8^,  fig..;»LondFes,  177 1 ,  in-S»*, 
fig.  (en  anglais);  traduits  en  allemand, 
avec  des  notes  et  des  additions ,  par 
le  docteur  François-* Xavier  Schwe- 
diauer ,  Vienne  en  Autriche,  1777 , 
in-8^  IL  Eléments  de  médecine^ 
pratique,  Londres,  1768,  in-8^5 
ibid.,  1770,  1777,  1784  («n  an* 
glais);  traduits  en  aHemand^  d^abofj 
en  1 769 ,  puis  piar  Chrétien-Fédéric 
MichaéUs,  Breslau,  1797,  în-8% 
C'est  le  Manuel  qui  servait  de  texte 
âUï  leçons  de  l'anteur.  IIÎ.  Traité 
de  la  digestion  des  aUtnents,  Lon- 
dres ,  1 79 1 ,  in  -  8".  (en  anglais  )  ; 
traduit  en  allemand,  par  Mièhaélis, 
Zittau,  Ï79S,  in•8^  Fordyce  a  sans 
doute  augmenté  nos  connaissances  stet 
là  nature  du  principe  nutritif  et  sar 
son  mode  d'assimilation  :  toutefois  il 
est  loin  d'avoir  entièremet)t  déchiré 
le  voHe  qui  couvre  à  nos  yeux  les 
importantes  fonctions  des  organes  ê^ 
gestifs.  IV.  Première  dissertaUon 
sur  Idféçre  simple,  Londres,  1794» 
in-8".(€tt  anglais.)  Cette  dissertation 
fut  suivie  de  trois  autres ,  publiées 
snccessivement  en  1 795 ,  1 796  ^t 
1802,  et  traduites  en  aRemànd  par 
Michaélis.  L'auteur  desirait  vivement 
pouvoir  compléter  cette  pyrétogra- 
phie,  dont  les  quatre  premiers  firag- 
ments  avaient  obtenu  l'accueil  le  plus 
favorable.  La  cinquième  dissereatioo, 
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0jfA  sembk  (bmer  ce  tsodf^ànèot^ 
4  étéimprônëë  sur, un  maliiiscrit  que 
k  défunt  atait  leriuiAë  quelques  jours 
«YâBtsa  mOrt.€e  qui  cootribuadaYaor- 
lAge  encotre  à  la  réputation  âe  For- 
4yce,fut»  sââs^Qiiitredit,  la  belle  série 
d'exjpériences  qu'il  «Dtreprit  ^  en  1 774^ 
avec  aillant  de  zëk  que  de  talent., 
m  la  température  des  animaux  en 
fénéràl  ^  et  du  corps  de  Tbomme  en 
particulier.  Il  réaulle  de  ce^tca^atl  in- 
téressant que  ranimai  à'^ang  chaud, 
tel  que  le  mammifère  et  l'oiseau,  fH»- 
«ède  la  &culte'  précieuse  de  rësistet  à 
Texcès  du  calorique ,  cbmme  il  xésiste 
à  Texeès  du  froid.  Des  hommes  ont 
pu  supporter ,  pendant  quelques  mi- 
autes,  Sans  être  gravement  fncbmf- 
inodés  y  ;UBe  chaleur  siipérieure  à  celle 
de  Teau  bouillante,  dans  une  étuve 
m  des  ^fs  étaient  bientôt  complète- 
ment durcis.  Les  individus  plonge 
^s  cette  espèce  de  fournaise  ar- 
dente, épro^iVAient  à  peine  deux  de- 
frés  d'augmentation  dans  leur  tempë- 
nture,  ce  qui  démontre  en  quelque 
^rte,  natne'matiquemetit,  la  prodi- 
gieuse influence  et  {«resque  la  mesure 
de  ce  pritwtpe  vital  sur  lequel  on  a 
taai  déraisonné.  — Focidyce  (Guil- 
liume),  frère  de  David  et  de  Jacques, 
^uit,  comme  eux,  à  Âberdeen;  il  fit, 
ea  i^a47  d'excetlenfies  c'^udçs  au  col- 
lège de  cette  ville,  partit  ensuite  pour 
l'année  en  qualité  de  volontaire,  et 
obtint  bientôt  un  emploi  de  chirur- 
0eii.  De  retour  à  Londres ,  3  y  exerça 
la  médecine  avec  lé  même  succès  et 
le  même  éclat  que  son  neveu  George, 
jusqu'à  sa  mort*,  arrivée  le  4  ^^^ 
cembre  179a.  Le. roi  l'avait  décoré 
du  titre  de  chevalier  en  1587.  H 
w  livra  de  préférence  au  traite- 
ment des  affections  siphilitiques ., 
8ur  lesquelles  il  publia  un  ouvrage 
estimé  :  L  Examen  de  la  maladie 
^^nérienneyèt  des  mq/ens  propres 
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m  Ï4gtierirf  Londres,  1768,  in- 1!»; 
ilnd.,  1777, 1785  (en  anglais);  tra- 
duit en  allemand  par  George -Iknvi 
Kônigsdcerfer ,  Altenbourg ,  1 769  , 
Jn  -  S''.  Le  tome  premier  du  Recueil 
d'observations  de  la  société  des  mé- 
dectos  de  Londres  (1757),  contient 
«n  outre  un  Mémoire  de  Fordyce  sur 
les  propriétés  éminentes  de  la  salse* 
.pareille ,  pour  la  cure  des  sympldraés 
•siphilitiques  ks  plus  opiniâtres.  IL 
Mtechetches  sur  Les  causes-^  les  si" 
ptes  et  les  moyens  curatifs  desfiè^ 
¥res  putrides  et  it^mmatoires , 
Londres,  1 7 73 ,  in-S".;  traduites  ea 
allemand ,  Léipeig ,  1 7  7  4 ,  in-8°.  On 
peut  regarder  comme  un  supplément 
à  œs  roJierches  \^  Lettre  de  l'auteur 
4  Jean  Sinclair^  sur  la  vertu  arUh 
'septique  de  f  acide  muriaiîque^  Lon* 
dres,  1790,  in-8".  IIL  Essaie  sur 
l'importance  de  la  rJuibarbe^  et  sur 
la  meilleure  nuanère  de  la  cultiffer 
-en  Angleterre  pour  les  usages  mé^ 
dicinaux ,  LonJdres ,  1 79^2  ,  vn-^K 
La  société  d'encouragement  décerna 
il  l'unanimilé  une  médaillé  d'or  à 
l'auteur ,  eu  reconnaissance  de  ses 
louables  et  utiles  efforts  pour  raccli- 
matement  d'une  racine  dont  l'impor- 
tation coûtai^  à  l'état  une  somme  an- 
nuelle de  deux  cent  mille  guinées» 
•Fordyce  était,  avec  raison ,  admirateur 
et  partisan  très  zélé  des  immortelles 
découvertes  de  If ewton  ;  mais  il  en 
fait  des  applications  intempestives  : 
il  considère,  par  exemple,  l'irritabilité 
•animale. comme  une  modification  de 
l'attractiou  universelle,  et  il  la  nomme 
en  conséqueâce  attractionvitale.  G, 
FOBEIRO,  en  latin  Forerius , 
célèbre  dominicain  du  i6\  siècle, 
issu  d'une  maison  iHustre,  sut  se  ren- 
dre plus  recommandable  encore  par 
:ses  vertus,  son  talent,  et  l'utilité  dont 
il  fut  à  l'Eglise,  que  par.sa  naissance. 
Il  était  né  à  Lisbonne^  ou  il  prit  fort 
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jeune  Phabit  de  St.-Dotniniquê,  Dou< 
d'«n  esprit  vif  et  d*un  jugement  so- 
lide, il  fit  de  prompts  et  de  grands 
progrès  dans  ses  études ,  et  apprit  les 
langues  latine,  grecque  et  hébraïque* 
Il  cultiva  surtout  avec  soin  cette  der- 
nière langue,  afin  de  pouvoir  pénétrer 
plus  aisément  dans  le  sens  des  saintes 
Ecritures ,  et  il  y  eut  pour  maître  le 
fameux  grammairien  Aoge  Canini. 
Foreiro  se  fit  à  lui-même  un  diction- 
naire de  cette  langue.  Jean  III ,  roi 
de  Portugal,  instruit  des  dispositions 
..du  jeune  dominicain^  et  du  désir  qu'il 
avait  de  s'instruire,  le  fit  envoyer  à 
Paris  par  ses  supérieurs,  pour  y  sui- 
vre les  cours  de  ^université,  et  se 
perfectionner  dans  les  lettres  divines 
et  humaines  :  il  y  devint  un  théolo- 
gien profond.  De  retour  en  Portugal 
en  ï54o,  il  se  livra  à  renseignement 
et  aux  travaux  de  la  chaire,  ou  il  se 
fit  un  nom  célèbre;  il  passait  pour  le 
plus  éloquent  et  le  meilleur  prédica- 
teur du  Portugal  :  cTétait  lui  qui  ordi- 
nairement prêchait  les  stations  devant 
la  cour,  sans  que  cela  l'empêchât 
de  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
les  autres  églises.  Le  roi  et  les 
princes  ses  frères  l'honoraient  de 
leur  estime  :  dom  Louis ,  l'un  des  deux 
princes,  lui  confia  l'éducation  de  son 
fils,  dom  Antoine,  en  i56i.Dom  Sé- 
bastien, qui  avait  succédé  à  Jean  III, 
députa  Foreiro  au  concile  de  Trente, . 
.  enqualité  de  théologien.  Foreiro  y  pro- 
nonça plusieurs  discoure  qui  furent 
fort  applaudis,  et  les  pères  l'entendi- 
rent avec  tant  de  satisfaction,  qu'ils 
le. firent  prêcher  devant  eux  une  fois 
chaque  semaine.  On  ne  tarda  point  à 
s'apercevoir,  au  concile,  que  Foreiro 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  sa 
dextérité  dans  le  maniement  des  af- 
faires ,  que  par  son  érudition  et  son 
éloquence.  Y  ayant  eu  à  traiter  qucl- 
ig[ue&  poinU  délicats  avec  Pie  lY  dans 
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des  cbnfitre&ces  particulières,  on  or 
chargea  Foreiro ,  et  il  s'acquitta  de 
cette  commission  k  la  satisfaction  du 
pape  et  du  concile  :  dès^lors  on  ïi'jr 
agita  presque  rien  sans  qu'il  fôt  con- 
sulté. On  a  prétendu  qu'il  avait  rédige 
le  texte  du  eoncile,  tel  que  nous  IV 
.vous.  Il  est  sûr  du  moins  qu'il  fiit  se- 
crétaire de  la  commission  pour  laœo- 
5nre  des  livres,  et  qu'il  est  l'aatear 
de  la  préfltee  qui  se  trouve  à  la  tête  de 
ï Index  publié  en  i564  :  il  iut  aussi 
choisi ,  avec  deux  autres  théologiens 
(  Léonard  Marini  j  et  Gilles  Fosca^ 
rari  ) ,  pour  rédiger  le  catéchisme  da 
conale(i)  ,et  fut  membre  de  la  com- 
mission pour  la  révision  et  la  ré£>rme 
4u  bréviaire  et  du  missel  romains.  A 
SOI)  retour  à  Lisbonne,  en  i564)it 
fut  nommé  prieur  du  couvent  de  cette 
ville,  et  peu  après  provincial.  Cest  pen- 
dant l'exercice  de  cette  chaîne  qu'il  fit 
4X>nslruire,  à  Almeïda ,  un  couvent  de 
son  ordre  où,  lorsque  le  temps  de 
-son  administration  fut  expiré^  il  se 
retira,  s'y  partageant  entre  l'étude  et 
la  prière.  U  y 'mourut  le  lo  janvier 
1587. 11  a  laissé  :  I.  Isaue  prophettf^ 
vêtus  et  nova  ex  hebraico  versio 
eum  commentario,.  Venise  y  i563, 
in-fol.;  Anvers,  i565,  in-8".  Cette 
traduction  et  json  commentaire,  re- 
gardés comme  excellents ,  ont  repan^ 
en  1 660 ,  à  Londres  ,  dans  le  5^  vo» 
lume  des  'Critiques  sacrés.  IL  D^s 
Sermons  y  et  autres  ouvrages  ou  com- 
mentaires ^ur  plusieurs  livres  de  la 
Bible,  demeurés  manuscrits.  L— *t. 
FORER  (Laurent),  jésuite  suisse, 
et  falneux  controversiste,  né  à  Lu- 
■^— — ^— i-^  '    .'I         ^p— ^^^^^^ 

(/)  Cmteckitmut  ad  parocÂot^  RMne,  tSSit 
Sn'fol.,  très  tonvenit  rétiiiprimé,  et  coottu  axMiMO' 
le  nom  de  Catéchitihe  romain.  L'érudition,  f**^ 
titude  et  la  précicion  s>  trouvent  rëunicf  à  léle* 
gance  et  à  la  pureté  du  style,  qui  eitulle  V^ 
quelques  auteurs  en  ont  fait  honnMir  â  Panl  V*" 
nuce;  mais  le  P.  Lagmaarsini  a  prouvé  ^e  c^^ 
le  sarant  Jules  Poggiani  qui  «CCTU  fft  poUlC^** 
Ac  ce  CaUchUine. 
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cerne  en  1 58o ,  entra  chez  les  Jésuites 
M'âge  de  viogt-cinq  ans^  et  com- 
mença^ suivant  l'usage,  par  enseigner 
les  humanités  dans  les  collées  de 
cet  iustitut.  Après  avoir  fait  ses  qua- 
tre vœux,  etfcçu  Tordre  de  prêtrise, 
il  fat  chargé  de  professer  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  la  controverse. 
ËoQemi  redoutable  des  nouvelles  doc- 
trines ,  et  plein  de  feu ,  il  se  devons  à 
les  combattre ,  et  poursuivit  les  sec- 
taires avec  une  activité  infatigable.  Il 
devint  chancelier  de  l'université  de 
DlUiogeD,  fut  recteur  du  collège  de 
Lttcerne ,  et  enfin  confesseur  de  i'évt- 
qued'Âugsbourg.  Il  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie  à  Ratisbonne ,  te  7 
jaAvier  lOSg,  âgé  d'environ  soixante* 
dix-iieuf  ans.  IL  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  la  plupart  de 
controverse.  Le  catalogue  qu'en  donne 
Solwel,  bibliographe  de  la  société, 
en  porte  le  nombre  à  quarante-quatre, 
les  uns  en  latin ,  les  autres  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux  :  I.  SjTn* 
hoïum   eathoUcum  ,    lutheranum  , 
cakinianum  cum  apostoUco  colla-' 
tum,  Diliingen,  162a,  in-4°.  IL  Pa- 
trocinium  votorum  contra  prœdi" 
eantem  Tubingensem  y  Hbii,  ^  1625, 
in-4^.  C'est  une  défense  des  vœux 
monastiques.  IIL  Luthcrus  thauma" 

turgus 9  ibid.,  in -4°<  IV.  Gramma* 
Ucus  Proteus ,  arcanorum  SQcietatis 
Jesu  Dedalus  dedolatus ,  et  gemU* 
10  suo  vultu  reprœsentatas  :  accès- 
sit  auctarium  animadversionum  in 
Gasparis  Scioppii  ecclesiasticam  aS" 
trologiam,  Ingolstadt,  i636,  in-8\ 
V.  JlniirMelander  adversûs  Phito^ 
venum  Metandrum  autorem  Fia- 
f^éUi  jesuitici.  C'est  Scioppius,  en- 
nemi juré  des  jésuites,  qui  s'était 
caché  sous  le  nom  de  Mélander.  La 
léponse  de  Forer  est  en  allemand, 
et  parut  à  Munich  en  i655.  Forer 
passa  ainsi  *sa  vie  4  attaquer  et  k 
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se  défendre.  Parmi  les  articles  lan* 
ces  contre  lui ,  deux  portent  le  titre 
à^uinti'-Forer.  Le  premier  est  de 
Jean-ULric  Pregitzer,  pasteur  pro- 
testant, et  professeur  de  théologie 
à  Tubingen  :  son   livre   est   dirigé 
contre  le  Patrocinîum  votorum,  et 
il  y  attaque  les  vœux  monastiques* 
L'autre  And '-Forer  est  de  Pierre 
Hâberkorn,  professeur  de  théologie 
à  Giessen,  et   prédicateur  du  land-^ 
grave  de  Hesse  :  cet  ouvrage  parut 
en  1654  ;  il  roule  sur  des  questions 
proposées  par  le  P.  Forer,  aux  pro« 
testants ,  sur  la  nature  de  la  réforma* 
tion ,  l'état  de  l'église  avant  Luther ,  etc. 
Outre  ces  nombreux  ouvrages  polémi- 
ques, et  d'autres  encore,  demeurés^ 
manuscrits ,  dont  la  Bibliothèque  his^ 
torique  de  la  Suisse  donne  le  détail 
4'aprè$  la  Lucerna  litierata  de  J.  A. 
F.  de  Balthasar ,  on  a  du  P.  Forer  de% 
Obsétvations  sur  les  eaux  thermales, 
de  Pfeffers,  traduites  du  latin  en  alle- 
mand, Augsbourg ,  1 64  i)  in-8^. ,  fig.^ 
dont  Haller  parle  avec  éloge.  L— y. 
FOREST  ( Pierre  de  la),  arche- 
vêque  de  Rouen  et  cardinal^  «  i'ua 
»  des  plus  excellents  hommes  de  soa 
»  temps  »  ,*  dit  François  Duchesne  , 
et  du  petit  nombre  de  ceux  qui,  nés 
dans  une  condition  obscure,  ont  dd 
leur  élévation  à  leur  mérite,  vit  le  jour 
dans  le  vUlage  de  la  Suse,  à  quelques 
lieues  du  Mans,  en  i5i4.  Son  pèro 
se  nommait  Philippe  de  la  Forest ,  et 
sa  mère  Marguerite,  native  de  la  Cha- 

I)e11e-Saint-Aubin ,  autre  village  dans 
es  environs  de  la  même  ville.  C'étaient 
d'honnêtes  gens  occupés  des  travaux 
de  la  campagne.  Marguerite  avait  ua 
frère  ecclésiastique ,  nommé  Geoâfroi 
de  la  Chapelle,  que  Gui  de  Lavaf , 
é vêque  du  Mans,  «  instruit  de  sa  sufd- 
sance  et  expérience  en  fait  de  justice  » , 
avait  constitué  son  officiai ,  et  que  son 
mérite  éleva  dans  la  suite  sur  ce 
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tnéme  si^  da  Mans.  Pierre  montrait 
une  grande yiyacitéd'esprit  et  un  grand 
désir  d'apprendre.  Soit  que  cet  onde^ 
officiai,  y  contribuât ,  soit  qu'en  bons 
parents ,  le  père  et  la  mère  de  Pierre 
e'puisassent  leurs  moyens,  ils  fireni 
étudier  leur  fils;  et  ses  progrès  dans 
les  classes  furent  tds ,  qu'à  l'âge  de 
douze  ans  il  avait  achevé  ses  Luma* 
nités  et  sa  philosophie.  U  s'appliqua 
alors  à  la  jurisprudence  avec  tant  de 
succès,  qu'après  avoir  obtenu  ses  li» 
ccnces  il  fut  fait  professeur,  et  enseigna 
le  droit  dans  les  écoles,  alors  fameuses^ 
d'Orléans  et  d'Angers.  Sa  réputation 
y  amena  bientôt  un  grand  concours 
d'auditeurs.  On  venait  le  consulter  de 
tous  côtés)  on  y  accourait  même  des 
pays  étrangers,  et  la  facilité  avec  la*- 
quelle  il  savait  résoudre  les^questions 
les  plus  délicates  lui  attirait  une  admi- 
ration générale.  Gui  de  Laval  crut  ne 
devoir  pas  laisser  sans  récompense 
des  talents  si  recommandables;  et 
ii'ayaut  rien  de  mieus  a  offrir  à 
Pierre ,  il  lui  donna  la  cure  de  Ghé» 
fniré4e-Gaudin.  Cotait  un  théâtre  uii 
])eu  rétréci  pour  le  mérite  du  jeune 
docteur,  et  peut-être  pour  son  ambi* 
lion  :  il  résolut  de  se  ren'dre  à  Paris, 
•et  de  s'y  faire  connaître.  Il  en  prit  le 
moyen  le  plus  sûr ,  en  s'attachant  au 
barreau,  et  exerçant  la  plaidoirie  près 
de  la  première  cour  de  magistrature 
de  France.  Il  ne  tarda  point  à  se  faire 
distinguer  dans  cette  carrière  ;  et  le 
bruit  de  ses  succès  parvint  jusqu'à  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  le  pourvut  d'une 
charge  d'avocat-général.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  qu'il  obtint.  Les  bé- 
néfices vinrent  comme  d'eux-mêmes 
s'accumuler  sur  sa  tête.  Philippe  de 
Valob  ayant  investi  son  fils  Jean  des 
duchés  de  Normandie  et  d'Aquitaine , 
ce  jeune  prince  admit  Pierre  de  la  Fo- 
rest  dans  son  conseil,  lui  confia  les 
sceaux  de  ses  duchés ,  et  l'en  nomma 
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chancelier;  il  fît  ptas  encore,  il  le 
recommanda  à  Clément  YI,  qui  lui 
donna  l'évêdlié  de  Tournai.  Pierre  de 
la  Forest  néanmoins  n'alla  jamais  dans 
cette  ville ,  ses  charges  le  retenant  à 
la  cour.  Philippe  de  Valois,  peu  de 
temps  après,  l'éleva  à  la  dignité  de 
chancelier  de  France ,  à  la  place  de 
Jean  de  Cherchemont ,  et  le  nomma 
son   exécuteur  testamenfaîre.  C'est 
presqu'ei»  même  temps  qu'Audonin, 
évéquede  Paris ,  ayant  été  transféré  aa 
siège  d'Auxerre,  Pierre  de  la  Forest 
fut  pourvu  de  l'évêché  qu'il  laissait 
vacant.  Les  talents  de  Pierre  de  la 
Forest  et  les  hauts  emplois  dont  il 
était  revêtu  lui  firent  prendre  une 
grande  part  dans  les  affaires  politi- 
ques de  son  temps.*  En  i35i ,  il  fut 
chargé  par  le  pape ,  conjointement 
avec  l'évêque  de  Laon ,  de  donner  le 
chapeau  à  Bigaud  de  Roussi ,  nommé 
«ardinal ,  et  aoparavant  abbé  de  Saint- 
Denis.  La  cérémonie  s'en  fit  au  pa- 
lais ,  en  présence  du  roi  Jean  ;  et  les 
historiens  remarquent  que  c'est  la 
première  fois  qu'il  fot  dérogé  par 
les  souverains  pontifes  à  l'usage  d'al- 
ler recevoir  le  chapeau  a  la  cour 
papale.  La  trêve  entre  Edouard  et 
fa    France    ayant   expiré   au  mois 
d'août  de  la  même  année ,  la  Forest 
fut  un  des  plénipotentiaires  nommés 
pour  aller  traiter  de  la  paix.  Les 
conférences  se  tinrent  entre  Calais  et 
Guines  ;  mais  on  ne  put  convenir  que 
d'une  trêve,  qui  même  fut  bientôt  rom- 
pue, et  que  Pierre  de  la  Forest  signa 
en  prenant  les  qualités  de  chancelier 
de  France  et  d'évêque  de  Paris.  L'an- 
née suivante,  il  fut  nommé  archevê- 
que de  Rouen.  Il  faut  qu'alors  on  ne 
pût,  sans  dispenses,  cumuler  le  trai- 
tement d'ime  charge  avec  un  revenu 
ecclésiastique.  Il  existe  des  lettres  dé- 
rogatoires qui  autorisent.  Pierre  de  la 
Forest  à  percevoir  les  émolument?* 
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sa  chaige  de  cbaliceUer ,  nonobstant , 
y  est-il  dit,  que  sa  prélaUtre  en  eust 
deub  faire  cessev  la  continuation* 
11  faut  aussi  qu'alors  la  dignité  de 
chascelier,  tout  eminente  qu'elle  est  ^ 
n'anobitt  pas ,  puisque  le  même  Pierre 
de  la  Forest  ayant,  vers  ce  temps ,  fait 
racquisition  du  château  et  châtellenie 
de  Loupelaude,  près  le  Mans,  fut 
obligé,  pour  être  iuvesti  de  ce  fief  no- 
ble, de  prendre  des  lettres  de  no- 
blesse. En  1354^  il  se  rendit  à  Avi^ 
gnon,  où  l'on  devait  conférer,  en  pré- 
sence d'Innocent  YI ,  sur  les  moyeas 
de  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
FÂDgleterre  ^  mais  Edouard  y  voif.  des 
coadilioDS  qui  la  rendirent  imprati- 
cable. Le  renouvellement  des  hosti- 
lités obligea  le  roi  Jean  de  convoquer 
les  états  Fannée  suivante.  Pierre  de  la 
Forest,  en  sa  qualité  de  chancelier, 
en  ât  l'ouverture  en  la  chambre  d«i 
parlement  de  Paris ,  et  parla  au  nom 
du  prince,  pour  quon  luifist  aucune 
ajrde  qui  luifusi  suffisante  à  foira 
sa  guerre.  En  i356 ,  le  roi  ayant  été 
£ut*  prisonnier  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, une  nouvelle  assemblée  deç  état$ 
fut  coiivoquée  pour  travailler  à  la 
délivrance  du  roi.  Pierre  de  la  Forest 
en  fit  encore  l'ouverture;  mais  les  dé- 
putés, au  lieu  de  s'y  occuper  du  bien 
de  Tétat ,  présentèrent  au  dauphin 
Charles ,  lieutenant  du  royaume  pen- 
dant la  captivité  de  son  père ,  une  liste 
de  vingt  personnes  revêtues  des  pre- 
miers offices ,  et  les  plus  fidèles  servi* 
teurs  du  roi ,  à  k  tête  desquelles  était 
Pierre  de  la  Forest,  dont  ils  exi- 
geaieut  la  destitution.  Charles  éluda 
.pendant  quelque  temps  cette  deman- 
de; et,  pour  éviter  d'y  répondre, 
prenant  le  (prétexte  d'un  voyage  à 
Metz  pour  y  aller  consulter  l'cmpe- 
t<ur  Charles  IV,  son  bnde,  sur  la  si- 
^tion  des  affaires  de  France,  il  rom- 
pt les  états.  Le  prince,  dans  ce  voya- 
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{!;«,  se  fit  accompagner  de  Pierre 
de  la  Forest;  à  son  retour ,  voyant 
que  s'il  ne  l^nsentait  à  ta  demande 
des  états ,  il  ne  pourrait  obtenir  de 
subsides  pour  le  roi  son  père,  il  so 
vit  obligé  de  céder.  Lr  même  année  ^ 
Pierre  avait  été  nommé  cardinal  par 
Innocent  YI,  qui  le  créa  aussi  son 
légat  en  Sicile.  Pierre  se  voyant  des- 
titué de  sa  plaee  de  chancelier ,  se  re- 
tira à  Bordeaux ,  où  le  roi  Jean  était 
encore ,  et  où  il  lui  reporta  les  sceaux. 
On  y  négociait  k  liberté  du  roi.  Lcfs 
affaires  n'ftvançant point,  et  Pierre  es- 
pérant que  peut-être  en  Angleterre  il 
pourrait  les  hâter,  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  il  demeura  près  d'un  an. 
Pendant  ce  temps,  la  France  était  li- 
vrée à  la  fureur  des  factions.  En  i55g^ 
ledauphin  ayant  réussi,  par  sa  sagesse^ 
à  calmer  un  peu  les  esprits ,  un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  réhabiliter  les 
offîciers  qu'il  s'hait  vu  conti'aint  de 
destituer.  Il  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  les  restitue  en  leurs 
états  et  renommées ,  et  veut  qu'ils 
soient  payés  des  gages  de  leurs  offices 
comme  s'ils  les  avaient  toujours  te- 
nus. Par  ce  moyen,  Pierre  de  la 
Forest  fut  rétabli  dans  sa  charge  de 
chancelier  de  France;  mais ,  instruit 
que  ses  ennemis  tramaient  contre  loi 
de  nouveaux  complots ,  il  se  retira  à 
la  cour  d'Avignon,  et  s'établit  à  Ville* 
i^euve,  près  cette  ville,  où  il  mourut 
de  la  peste  le  25  juin  1 56i .  Son  cœur 
y  fut  iuhumë,  et  son  corps  transporté 
au  Mans  pour  y  être  enterré  dans  la 
cathédrale,  à  côté  de  l'évêque  Geof- 
froi^  son  oncle,  auquel  îl  avait  fait 
élever  un  monument.  Trois   jours 
avant  sa  mort ,  Pierre  avait  fait  un 
testament  fort  étendu.  Par  une  des 
dispositions ,  il  ordonnait  qu'un  ser- 
vice solennel  lui  serait  fait  à  Paris, 
dans  l'église  de  Notre-Dame,  dont  il 
avait  été  chanoine.  On  y  voyait  autre 
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Ibis ,  sur  un  des  piliers  du  chœur ,  sa 
$tatue,  dont  François  Duchesne,  dans 
son*  Histoire  des  Canftnaux  fran- 
çais ,  nous  a  conserve  la  ressem- 
f>lance.  L — Y. 

FOREST  (PiïRRB  VAW),  méde- 
cin hollandais ,  plus  connu  parmi  les 
savants  sous  le  nom  de  Forestus^ 
parce  que  c'est  ainsi  qu'il  traduisait 
son  nom  à  la  tête  ée  ses  ouvrages 
«crits  en  latin  ^  naquit  dans  la  ville 
d'Alcmaer  en  i  Sait.  Son  père ,  qui 
était  bailii  d'un  village  voisin ,  l'en- 
voya à  Louvain  pour  y  étudier  le 
droit  ;  mais  Forestus  n'avait  nul  goût 
pour  la  profession  d'avocat ,  et  se 
sentait  un  vif  penchant  pour  celle  de 
médecin.  Son  père  lui  permit  de  s'y 
^consacrer.  Après  avoir  achevé  ses 
^études  à  Louvain ,  il  alla  voyager  en 
•Italie ,  parcourut  successivement  Bo- 
logne ,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur ;  Padone  y  où  if  suivit  les  leçons 
«lu  célèbre  André  Yesale,  et  Rome, 
où  il  eut  l'occasion  d'acquérir  de  nou- 
velles lumières  en  assistant  à  la  cli< 
nique  de  son  célèbre  compatiiote 
Gisbcrt  Horstius.  Forestus  quitta  l'Ita- 
lie pour  aller  h  Paris.  Dans  cette  ville 
il  suivit  les  cours  de  Vidus  Vidius  et 
de  J.  Sylvius.  Après  avx)ir  exercé  la 
médecine  pendant  un  an  à  Pithî- 
vicrs ,  il  retourna  dans  sa  patrie ,  et 
y  obtint  pendant  douze  ans  les  suc- 
cès les  plus  heureux  dans  la  prati- 
que. Une  maladie  pestilentielle  exer- 
çant les  plus  grands  ravages  h  Delft, 
cet  habile  oaédccin  n'hésita  pas  de  se 
rèndt-e  aux  instances  des  habitants; 
et,  à  l'exemple  de  l'immortel  Hippo- 
crate,  en  s'cxposant  au  danger  le 
plus  imminent,  il  eut  le  bonheur  de 
sauver  une  multitude  d'infortunés, 
et  de  se  préserver  lui  -  même  de  la 
contagion.  Les  magistrats  de  Delft 
lui  ayant  offert  une  pension  considé- 
rable, il  fixa  son  séjour  dans  leur 
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ville  >  et  pendant  quarante  ans  il  né 
s'en  éloigna  momentanément  qae  pour 
aller  à  Leyde ,  06  il  fut  appelé  en 
1575  pour  y  faire  les  premières  Ifr 
çons  de  médecine  h  l'ouverture  d« 
Funiversité  qui  venait  d'y  être  fon- 
dée. Forestus,  devenu  vieux,  seretiia 
à  Alcmaer  sa  patrie;  il  y  mourut  tii 
i597,  à  race  de  soixante -quinte 
ans.  La  ville  lui  fit  élever  un  mono- 
ment  dans  la  principale  église.  On  y 
lit  ce  distique  chronogrammatiqoe  : 

«VlCtUt  fato  GCbat  haC  «IJb  MoLe  fotcftti? 
blpi^ale»  bataVU  tl  CUU,  iUje  d^It. 

Forestus  joignait  à  un  savoir  très  va* 
tïé  Hhabileté  d'un  grand  prattcieii.  On 
voit ,  en  lisant  ses  écrits.,  qu'il  était 
un  excellent  observateur.  11  y  a  re- 
cueilli un  grand  nombre  d'instoirei 
f«rt  intéressantes  sur  les  maladies. 
Haller  suspecte  la  fidélité  de  ces  his- 
toire!; mais  Boërhaave  en  faisait  oa 
cas  tout  particulier.  L'on  s'aperçoit  > 
d'après  les  ouvrages  de  Forestus, 
qu'il  donnait  un  ^eu  dans  la  poly- 
pharmacie  ,  comme  c'était  l'usage  de 
son  temps  t  cependant  plusieurs  de 
ses  formules  sont  encore  en  grand  cré* 
dit  dans  la  Hollande  et  dans  la  Beld' 
que ,  et  portent  son  nom.  L^âutenr  de 
cet  article  à  lui-même  souvent  pres« 
crit  dans  ces  contrées  la  boisson*  con- 
nue sous  le  nom  de  decoctum  Pétri- 
Foresti ,  que  ce  grand  praticien  em» 
ployait  avec  succès  dans  les  affec- 
tions catarrhales  qui  sont  fort  com- 
munes dans  les  Pays-Bas.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  les  phiit  remarquables  de 
Forestus  :  L  Obsen^aidonum  et  canh 
tionum  medicinalium ,  sive  médiane 
theoricœ  et  praciicœ ,  libri  XXV lîU 
Francfort,  160!» ,  *!  vol.  in-lol.  Il* 
Idem,  lib,  XXIX ^  ibidem,  i6o4> 
I  vol.  in-fol.  III.  Idem^  lib,  XXX t 
XXXI  et  XXXII,  ibid.,  1607  y 
I  vol.  in-foh  IV.  (ktseiv.  et  cura- 
tiQnum  çhirurgicarum  Ubri  qmufi^ 
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umsaunt  de  incerto  ae  fattaei 
vinarum  juAicio  advenus  uroman* 
tas  et  uroscopos  Ubri  très ,  Franc- 
ibrt,  i6io,in-fol.  Ce  volume ,  for« 
mant  la  suite  du  précédent  y  est  le 
T*.  de  la  collection.  Dahs  ce  dernier 
^rit  Forestus  s'élève  justement  con- 
tre la  jonglerie  des  charlatans  qui  pré- 
tendent connaître,  à  rinspection  de 
Turioe,  les  maladies  y  leur  cours  et 
leur  suite.  Cette  opinion  prouve  en 
faveur  des  lumières  et  de  la  philoso- 
phie de  Fauteur,  qui  les  manirestait  à 
une  époque  ou  la  médecine  était  in- 
fectée des  préjugés  les  plus  absurdes  p 
auiquels  des  médecins  d'ailleurs  re- 
{commandables  avaient  la  ùiblesse  de 
lacrifier.  V.  Observ,  et  curaU  chi* 
rwrgicarum  Ubri  quatuor posteriores y 
Francfort ,  161 1 ,  in*foI.  Ce  volume 
est  le  VP.  tome  et  le  dernier  des  ou- 
vrages de  Forestus.  Les  Œuvres  de 
cet  habile  médecin  sont  toujours  con- 
sultées par  les  praticiens;  elles  ont  été 
réimprimées ,  soit  séparément ,  soit 
ensemble,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Hollaiode.  Les  Observations 
^  Hirtoffes  chirurgiques  y  Grenève, 
1669,  en  contiennent  un  extrait 
traduit  en  français ,  sous  le  titre 
^OhservaUons  chirurgiques  qui  rer 
gardent  les  maladies  externes. 

F— I. 

FOREST.  Foj^.  Leglerc. 

FOREST-DUCHESNE  (Nicolas), 
jésuite ,  puis  religieux  de  l'ordre  de 
Giteaux ,  né  à  Reipis  vers  Tan  iSgS , 
entra  dans  la  société  à  l'âge  d'environ 
17  ans.  Après  avoir  enseigné  dans  dif- 
férents collées  f  à  Reims  et  a  Pont-à- 
Mousson  ),  suivaivt  l'usage  des  jésuites , 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  voyager;  il  parcourut  l'Italie , 
et  visita  Rome.  On  ignore  ce  qui  le 
porta  à  changer  d'instijut  ;  mais  il  de- 
manda au  père  Mutia  Vitelleschi ,  gé- 
Q^al  de  la  com|^agnie  ^  et  obtint  b 
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permisMon  de  passer  dans  l'ordre  de 
Çiteaux.  11  conserva ,  au  reste  ,  sous 
son  nouvel  habit,  tout  son  attache- 
ment pour  son  pi  emier  état ,  et  les 
principes  qu'il  y  avait  puisés ,  comme 
le  témoignent  la  plupart  des  écrits  qu'il 
composa  depuis,  relativement  aux  opi- 
nions alors  débattues  ;  ce  qui  la  rendu 
fameux  dans  l'histoire  du  jansénisme. 
11  obtint  une  abbaye  ;  et  à  la  tête  d'un 
defps  ouvrages  il  prend  le  titre  d^ab-r 
bas  Escuriensis  (  abbé  d'Escurey , 
diocèse  de  Toul  ).  Néanmoins ,  dans 
la  liste  des  abbés  de  ce  monastère , 
donnée  par  les  auteurs  du  Galîia 
Christianay  on  ne  trouve  point  le 
nom  de  Forest-Duchesne;  et  même  à 
l'époque  où  il  pourrait  être  censé 
avoir  gouverné  l'abbaye  d'Escurey, 
on  la  trouve  possédée  par  trois  com- 
mendataires.  On  a  de  lui ,  pendant 
qu'il  était  jésuite  :  I.  Pratique  du 
compas  de  proportion.  Il  y  en  a  une 
édition  de  1659,  in-ia.  f,  picolai 
Forest-Duchesne  abbatis  Escuriên- 
sis^orilegium  universale  liberalium 
artium  et  seientiarum.  C'est  un  ex- 
trait des  leçons  qu'il  avait  données 
étant  jésuite  ,  sur  la  philologie ,  les 
mathématiques  ,  la*  philosophie  et  la 
théologie.  L'ouvrage  est  peu  connu , 
et  l'on  dit  qu'il  mérite  peu  de  l'être. 
III.  Horoscopus  Deîphiniy  autore 
IVic.  DuchesnCy  Paris,  i65t:fc ,  in -4^. 
lY.  Précautions  tirées  du  Concile  de 
Trente  contre  les  nouveautés  de  la 
Foiy  par  Nicolas  Forest-Duchesne , 
abbé  bernardin  y  dédiées  à  la  reine, 
1649,  in-8°.  V.  Lettre  d'un  théolo- 
gien à  son  ami  malade  y  contenant. 
V  Abrégé  de  Jansenius  y  Paris,  1 65 1, 
in-4'**  VL  Lettre  d'un  théologien  4 
son  ami  en  convalescence ,.  contre 
trois  lettres  d'un  janséniste.  (  l'abbé 
de  Bourzeis),  Paris,  1600,  in -4%. 
VII.  Lettre  d^un  théologien  à  un  siei% 
amif  parfaitement  guéri  du  Icmèf- 
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msme ,  contenant  quelques  avis  sur 
îây^  canons  du  Concile  d'Orange^ 
Paris,  i65o  ,  in-4^«  Le  père  Gcrbe- 
roD,  dans  son  Histoire  du  jansënisme, 
parie  de  ces  différents  ouvrages  avec 
peu  d'estime  pour  eux  et  pour  leur 
auteur.  Ce  n*est  pas  à  uu  juge  aussi 
attache  au  parti  contraire,  qu'on  peut 
s'en  rapporter  ;  mais  ces  écrits  étant 
de  circonstance  ont  aujourd'hui  peu 
d'intérêt.  L— ♦ 

FORESTI  (  Jacques-Philippe  ) , 
historien,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jacques-Philippe  de  Bergame ,  naquît 
en  1 454  9  À  Soidio ,  près  de  cette  ville , 
de  parents  distingués  par  leur  nais* 
&ance  et  parleurs  emplois.  Âpres  avoir 
terminé  ses  études  avec  un  grand  suc- 
cès ,  il  entra ,  en  1 45 1  ,  dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint- Augustin ,  et  en 
reçut  i'habit  des  mains  de  JeauNibbia, 
de  Novarc,  l'un  des  fondateurs  de 
l'ordre  en  Italie.  Dès-lors  il  partagea 
son  ten^ps  entre  les  devoirs  de  son  état 
et  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques du  moyen  âge.  Il  forma  ainsi 
des  recueils  précieux  qui  lui  furent 
d'un  grnnd  secours  pour  la  rédaction 
de  l'ouvrage  qu'il  méditait.  Il  ne  ise 
proposait  rien  moins  que  de  comparer 
entre  eux  tous  les  historiens,  de  fondre 
leurs  récits,  et  de  former  de  celte  ma- 
nière une  espèce  de  corps  d'histoire 
universelle.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
.publia  son  Supplementum  chronico- 
Tum  orbis ,  ouvrage  qui  eut  un  grand 
succès ,  et  qui ,  malgré  ses  nombreux 
défauts ,  mérite  encore  d'être  consulté , 
surtout  pour  les  faits  dont  l'auteur  a 
été  le  témoin.  La  réputation  dé  Foresti 
devait  le  porter  aux  premières  dignités 
de  son  ordre  ;  mais  il  les  refusa  toutes 
pour  se  livrer   plus  tranquillement 
à  l'étude ,  et  ce  fut ,  malgré  lui ,  qu'il 
accepta  la  direction  momentanée  des 
couvents  d'imola ,  de  Forïi ,  et  enfin 
de  Bergame.Il  cherchi  à  inspirer  à  ses 
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Gonfrères  le  goût  des  lettres,  et  il  kh 
ma,  dan^  le  couvent  de  Bergame,uiie 
bibliothèque,  Tune  des  plus  nombreux 
ses  qu'il  y  eût  à  cette  époque.  Foresti 
mourut  en  cette  ville,  le  1 5  juin  i520, 
à  l'âge  de  86  ans.  I.  On  a  de  lui:  Sup- 
plementum ckronicorum  orbis  àb  im- 
tîo  mundi  usque  ad  anniim  1482, 
lihn  Xr,  Venise ,  1 485,  in-fol.  :  cette 
première  édition  est  fort  rare  ;  Brescia, 
i485  'y  Venise ,  1 486 , 1 490 ,  1 49^> 
in-fol.^  Nuremberg  ,  i5o3;  Venise, 
1 5o3 ,  1 5o6 ,  in-fol.  On  trouvera  des 
détails  curieux  sur  ces  diÔerentes  édi- 
tions ,  dans  la  Bibliothèque  de  David 
Clément,  nTUBergomas,  Gôize assure 
que  l'édition  de  Venise  i5o6  est  la 
plus  rare;  c'est  aussi  la  plus  com- 
plète, puisque  l'auteur   y  a  ajouté 
un  16®.  livre  qui  conduit  cette  chro- 
nique à  la  fin  de  l'année  1 5o5.  Cette 
édition  a  été  réimprimée   dans  la 
blême  ville  en  i5i5;  enfin,  Simon 
de  CoUnes  en  a  donné  une ,  Paris^ 
i535  ,  remarquable  par  la  beauté 
de  l'impression,  et  par  l'addition  d'un 
I  «7*.  livre ,  qu'on  attribue  à  Bernar- 
din Bindoni;   mais  les  mutilations 
qu'elle  a  éprouvées  la  déprécient  bean- 
coup  aux  yeux  des  amateurs.  La  chro- 
nique de  Foresti  a  été  traduite  en  ita- 
lien par  F.  Sansovino,  Venise,  i49b 
i553,  in-fol.;  ibid.  i573ct  i58i, 
in-4*';  1 L  JDe  plurimis  claris  seUctis- 
que  mulieribus  opus  propè  divinurn 
not^issimècongestum,  Pcrrare,  i497' 
in-fol.  C'est  l'unique  édition  de  cet 
ouvrage;  mais  Ravisius  Textor  l'a  in- 
séré dans  son  recueil  De  memorMi- 
bus  et  claris  mulieribus^  Paris ,  1 5a  S 
in-fol.  Les  curieiix  le  recherchent, 
surtout  à  raison  d'un  article  sur  la  pa- 
pesse Jeanne;  mais  ils  peuvent  trouver 
cet  article  dans  les  notes  dé  la  Biblio- 
thèque de  David  Clément.  IIL  Co^' 
fessionale  seu  interrogatorium  (du>- 
tum  novissimum  j  Venise,  ï4^i' 
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itt-foL,  1 5oo  f  in-8''.  ;  Anvers ,  1 5 1 5 , 
in-8*.  IV.  CommerUarius  in  Caio- 
nem  de  moribus ,  in-fol.  Cet  ouvrage 
est  cité  dans  la  BibL  novamanuscrip- 
torum  de  MontÊiucou.       W— s. 

FORESTI  (  Antoine  ) ,  jésuite ,  né 
à  Garpi ,  dans  le  duché  de  Modëne, 
vers  le  milieu  du  i  '7''.  siècle ,  est  priu- 
cipalement  connu  par  l'ouvrage  sui- 
vant :  Mappamondo  istorico ,  overo 
descrizione  di  tutii  imperi  del  mun- 
do  y  délie  vite  dei  ponte fici^  e  ifatii 
più  illustri  deW  aniica  e  moderna 
storia ,  Parme,  1690  et  anu.  suir. , 
6  vol.  in-4^*  On  n'avait  pas  encore  osé 
entreprendre  nue  histoire  universelle 
sur  un  plan  aussi  étendu;  mais  Foresti 
mérite  bien  plus  d'éloges  pour  avoir 
formé  ce  plan  que  pourla  manière  dont 
il  l'a  exécuté.  Il  mourut  vers  l'année 
1699  ^vant  d'avoir  terminé  son  tra- 
yail«  Le  célèbre  Apostolo  Zeno  le  con- 
tinua, et  publia  les  quatre  volumes 
suivants,  qui  contiennent  l'histoire  des 
rois  d'Angleterre ,  d'Ecosse,  de  Suède , 
de  Danemark,  des  ducs  de  Holstein 
et  des  comtes  de  Gueldre.  Le  marquis 
Dominique  Suarez  a  donné  le  1 1  ®.  vol. 
qui  traite  des  califes  ;  et  le  docteur 
Silvio  Grandi ,  le  12^. ,  qui  renferme 
Histoire  de  la  Chine.  Ce  grand  ouvrage 
a  été  réimprimé  à  Venise  en  174^, 
14  vol.  in-4°*  Il  avait  été  traduit  en 
allemand  par  George  Schlueter ,  Augs- 
bourg,  1716-1718, 6  vol.  in-fol.  On 
connaît  encore  du  P.  Foresti  quelques 
ouvrages  ascétiques  :  I.  J  conforti  c«- 
lesti  inviati  aUa  milizia  cristiana  dél- 
ia sacra  lega  y^arme^  1686;  Venise, 
1689,  >Q-i2*  n*  ^^  sentiero  deUa 
sapienza  mostraio  a  gioçani  stu- 
denti,  Parme,  1 689;  Venise ,  1 7o3 , 
in- 12.  III.  Za  strada  al  santuario 
mostrata  a  chierici  i  quali  aspirano 
oî  sacerdozio ,  Mpdène,  1 699,  in- 1 2 , 
souvent  réimprimé,  Ou  conserve  à  la 
bibliothèque  ducale  de  ]^Iodène  de$ 
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Mélanges  historiques  du  P.  Foresti  ^ 
et  ses  Lectiones  in  S*  Sctipturam, 

W--S. 
FORESTIER  (  Antoine  ),  en  latin 
Sjrhiolus ,  poète  né  à  Paris  dans  le 
1 5^  siècle ,  avait  eu  pour  amis  et  pour 
compagnons  d'étude  Robert  Gaguin 
et  Fauste  Andrelini.  Lacroix  du  Main^t 
en  a  parlé  assez  superficiellement  ; 
mais  on.  ne  peut  deviner  sur  quoi  La 
Monnoye  s'est   fondé  pour  assurée 
qu'on  ne  doit  pas  le  distinguer  d'un 
religieux  celestin  du  même  nom ,  au- 
quel on  attribue  quelques  vers  fran^ 
çais  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge. 
Ces  deux  auteurs  nous  paraissent  au 
contraire  n'avoir  de  commun  que  le 
nom.  On  conjecture  qu'Antoine  Fores- 
tier avait  embrassé  la  profession  des 
armes ,  et  qu'il  fit  les  campagnes  du 
Milanezsous  Louis  XII.  La  lecture  de 
ses  ouvrages  aurait  sans  doute  appris 
quelques  autres  particularités  de  sa 
vie  ;  mais  le  recueil  en  est  devenu  si 
rare ,  qu'on  l'a  cherché  inutilement  y 
même  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  En 
voici  le  titre,  d'après  Conrad  Gesner  : 
Elegiœ  aUquot,  videlicet  de  Spiritu 
Sancto;  de  ùgno  lignoque  crucis  ;  de 
resurrectione  Domini,  de  laiiro^  de 
nobilitate  generis ,  de  victorid  Lu" 
dovici  XII  in  Genuenses  ;  item  ffen-' 
decasjrUahorum  et  carminum  ad  di» 
versos  liber;  Dialogi  aliquot  et  epi' 
grammata ,  Pavie,  1 5o8 ,  in-4*'.  Oa 
connaît  encore  de  Forestier  :  Carmen 
de  tfiumphali  atque  insigni  victorid 
Ludovici  Xli  Galliœ  régis  in  Fe- 
netoSy  sans  date  et  sans  nom  de  lieu 
d'impression, in-4°.;  Paris,  de  Mar-* 
nef,  même  format.  Alphonse  Ghacon 
lui  attribue  un    Traité  d'astrologie 
judiciaire ,  en  manuscrit ,  et  Konig 
un  poème  latin  a  l'honneur  de  Ste. 
Geneviève.  Lacroix  du  Maine  dit  qu'il 
avait  laissé  plusieurs  comédies  frau* 
çaisesjmaisellessontperdues.  W— -«^ 
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FORESTIER  (Pierre),  prêtre, 
né  à  ÂvaloD  le  i6  décembre  16649 
obtint  un  canooicat  à  la  collégiale  de 
cette  ville ,  partagea  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  l'étude,  et  mourut  dans  sa 

Satrie  lé  3o  novembre  1 725 ,  à  l'âge 
e  69  ans.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  ih Homélies  ou  Instructions 
fanùUèrcs  "pour  des  vetures  ou  pro- 
fessions religieuses^  Paris,  1690, 
a  vol.  in- 12.  Ces  discours  sont  au 
:iiombre  de  trente-deux.  Ou  trouve  k 
la  tête  du  second  volume  une  disser- 
tation en  forme  de  pré£sice ,  daus  la» 
quelle  il  combat  les  erreurs  de  Moli- 
nos  ,  qu'un  de  ses  confrères  avait 
récemment  ehcrclié  à  remettre  en 
crédit.  II.  Histoire  des  indtdgences 
et  des  jubilés,  Paris,  1700,  in-i3. 
Cet  ouvrage  est  estimé ,  et  passe 
pour  le  nieilleur  de  Forestier.  III.  Les 
f^ies  des  saints  patrons  y  martyrs  et 
,  évéques  JIAuiun,  Dijon,  1713,  in- 
3  a.  11  en  promettait  une  nouvelle  édi- 
tion ,  augmentée  d'une  préface  sur 
l'établissement  de'  la  religion  chré- 
tienne dans  les  Gaules ,  et  du  catalogue 
des  saints  qui  ont  fleuri  dans  les  sept 
premiers  siècles  de  l'Eglise^  mais  le 
peu  de  succès  qu'eut  son  ouvrage 
l'empeclia  de  tenir  sa  promesse.  IV. 
Explication  littérale  des  Ei^angiles 
des  dimanches  et  f êtes  de  Va¥ent  et 
du  carême ,  Paris ,  1 70 1 ,  in- 1  ti.  11  a 
laissé  en  manuscrit  les  Fies  d^s  saints 
épéques  dfAuxerre ,  et  une  Histoire 
de  V église  collégiale  ^AvaUoi^.  -^ 
Forestier  (  Mathurin-Germain  Le  ), 
jésuite,  naquit  à  Paris  en  1697  ^  ^^> 
après  avoir  terminé  ses  études  d'une 
manière  brillante,  fut  admis  dans  la 
SQciété  en  1 7 1 7<  Son  esprit  et  sa  ca- 
pacité pour  les  affaires^  l'élevèrent 
bientôt  aux  premiers  emplois.  Il  fut 
appelé  à  Bome  par  le  supérieur-géné- 
^*al ,  qui  le  nomma  son  théologien ,  et 
^e  chargea  dç  la  révUiou  dçs  (juyra^es 
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composés  par  les  membres  de  fa  s^ 
ciété.  Il  fut  envoya  en  1 766  à  Lon- 
dres ,  pour  apaiser  les  créanciers  du 
fameux  père  La  Valette ,  et  y  parvbt| 
non  sans  peine.  De  retour  à  Bome^U 
fit  de  vains  efforts  pour  s'opposer  à  la 
suppression  de  Tordre ,  sollicitée  alors 
par  tous  les  souverains  :  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1 7 78,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  W— s. 

F  0  R  F  AI  T  (  PierrkAuxaudbi* 
Lavrent  ) ,  ingénieur  -  constructeur, 
puis  ministre  de  la  marine ,  naquit  à 
Rouen  en  175a.  Au  sortir  des  écoles 
où  il  s'était  préparé,  par  des  succès, 
à  parcourir  avec  éclat  la  carrière  ï 
laquelle  il  se  destinait,  îl  fut  envoyé, 
en  1775,  à  lirest,  et  y  exerça  les 
fonctions  d'ingénieur  )nsqu'f  n  1 78!! , 
que  ses  talents  le  firent  désigner  pour 
aller  les  remplir  à  Cadix, v sous  les 
ordres  du  comte  d'Estatng.  La  paix 
signée  en  1 78S,  le  rappela  en  France, 
et  lui  fournit  bientôt  une  occasion  di 
donner  de  nouvelles  preuves  de  sob 
talent.  Le  gouvernement  résolut ,  en 
1787,  d'établir,  avec  ses  colonies 
dans  les  deux  mondes ,  et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique ,  une  navigation,  ré- 
gulière exécutée  par  des  paquebots. 
Ces  bâtiments  devaient  réunir,  à  là 
promptitude  de  la  marche,  la  possi^ 
bililé  de  porter  des  marchandises,  et 
un  grand  nombre  de  passagers.  Fûis* 
lait  trouva  la  solution  de  ce  problème^ 
et  construisit  des  vaisseaux  qui  ne 
laissèrent  rien  à  desirec  sous  ces  deux 
rapports.  L'élégance  de  leurs  formes 
les  fit  admirer  par  ses  compatriotes, 
et  par  Les  étrangers  qui  venaient  au 
Havre,  où  se  faisaient  ces  expéditions. 
Il  venait  de  remplie  en  Angleterre, 
pour  le  ministère  de  la  marine,  une 
mission  de  la  plus  haute  importance, 
quand  le  département  de  la  Seio^ 
Inférieure  )e  nomma  membre  de  las- 
afijnyée  législative  en  i79i«  ^  ^ 
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preuve' dans  cette  assemblée  d'un  es^ 
rit  et  d'un  cœur  droits ,  et  y  montra 
e  courage  le  plus  ferme  en  s'op- 
posant  à  toutes  les  propositions  sugT 
gérées  par  des  téles  exaltëes;  et  quand 
elle  fut  remplacée  par  la  Convention  y 
il  alla  reprendre  ses  fonctions  au 
Havre.  Dénoncé  au  proconsul  en  mis- 
sion dans  cette  ville,  dans  le  temps 
de  la  terreur ,  il  reçut  un  mandat 
d'arrêt^  mais  on  se  contenta  de  placer 
auprès  de  lui  un .  gendarme ,  parce 
que  Ton  ne  pouvait  se  passer  de  lui 
pour  la  surveillance  des  travaux  du 
port  Cependant,  le*  comité  de  salut 
public,  qui  écoutait  quelquefois  les 
réclamations  dictées  par  la  justice ,  et 
utait  apprécier  les  talents  des  hom- 
mes dont  les  services  pouvaient  lui 
êu%  utiles,  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
des  mesures  arbitraires  prises  contre 
For£tit ,  qu'il  lui  fit  rendre  sa  liberté. 
Le  jour  où  celte  nouvelle  parvint  au 
Havre ,  lui  procura  un  véritable 
triomphe;  tous  les  citoyens,  et  sur- 
tout les  ouvriers  qui  étaient  sous  ses 
ordres ,  s'empressèrent  de  venir  le 
féliciter.  Quand  ia  France  eut  fait  la 
coiquéte  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande, Forfait  fut,  à  diverses  repri- 
ses, chargé  d'aller  examiner  les  côtes 
des  deux  pays  ;  et  ses  conseils  déter  m  i- 
iièrentrétablissement  d'un  port  militai- 
reà  Anvers.  On  s'occupait  depuis  long- 
temps des  moyens  de  faire  remonter 
directement  des  bâtiments  d'une  cer- 
taine dimension ,  du  Havre  k  Paris  ; 
Forfait,  chargé  par  le  directoire,  en 
ht  IV,  d'explorer  le  cours  de  la 
Seine,  le  suivit  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  la  capiiale,  et  prouva 
ainsi  la  possibilité  de  cette  naviga- 
tion sur  le  navire  le  Saumon  ^ 
qui  mouilla  au  bas  du  Pont-Royal  le 
seizième  jour  après  mn  départ  du 
Ham.  Les  détails  relatifs  a  ce  sujet 
Wléressant,  aux  moyens  ingénieux 
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employés  pour  abattre  et  relever  la 
mâture  aux  passages  des  ponts,  et  aux 
améliorations  proposées  pour  le  cour» 
du  fleuve,  améliorations  qui  facilite- 
raient l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale ,  sont  consignés  dans  un  Mé- 
moire remis  à  la  commission  de  la 
marine ,  et  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion du  gouvernement.  Lorsque  le 
général  Buonaparte  eut  été  élevé  à  la 
dignité  de  premier  consul,  il  so  sou- 
vint de  Forfait ,  qu'il  avait  vu  en 
Italie,  où  ce  dernier  était  allé  pour 
prendre  possession  de  l'arsenal  de 
Venise,  et  il  le  nomma  ministre  de  la 
marine.  Forfait  n'occupa  pas  deux 
ans  ce  poste  éminent;  il  donna  sa 
démission  peu  après  la  signature  des 
préliminaires  de  paix  en  iSoi  ,  et 
devint  successivement  conseiller  d'é- 
tat, inspecteur  -  général  de  la  flotille 
destinée  contre  l'Angleterre,  com^ 
mandant  de  la  Légion  -  d'houueur , 
préfet  maritime  au  Havre,  puis  à 
Gènes.  Desservi  par  des  envieux  qui 
parvinrent  à  lui  faire  perdre  la  con- 
fiance du  gouvernement ,  il  chercha 
une  retraite  au  sein  de  sa  famille.  Lo 
sentiment  des  injustices  qu'il  avait 
éprouvées  mina  sa  santé,  et  les  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  mirent 
au  tombeau  le  8  novembre  1807. 
On  a  de  lui  :  L  Un  Mémoire  en  latin 
sur  les  canaux  navigables  y  couronné 
par  l'académie  de  Mantoue  en  1773. 
IL  Traité  élémentaire  de  la  md^ 
ture  des  vaisseaux^  Paris,  1788, 
I  vol.  in -4®*  Cet  ouvrage,  entrepris 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine 
pour  l'instruction  des  élèves,  annonce 
que  l'auteur  avait  bien  approfondi 
son  sujet.  Il  entre  dans  tous  les  dé'* 
tails  qui  concernent  Fart  du  màtcur, 
indique  les  bois  propres  à  faire  des 
mâts,  expose  la  manière  d'exploiter 
ces  bois,  fait  connaître  leurs  quali<^ 
lés,  leurs  vices  et  leur  valeur,  et  ciç^ 
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plique  les  procédés  que  l'on  suit, 
pour  donner  aux  mâts  et  aux  ver- 
gues la  forme  apparente  et  extérieure 
qui  leur  est  propre.  Il  décrit  les  di- 
verses formes  de  voiles,  et  leur  usage 
pour  £iire  avancer ,  tourner,  ou  arrê- 
ter le  vaisseau.  Il  définit  et  compare, 
sons  leurs  rapports  généraux,   les 
divers  systèmes  de  voilure^  établit 
les  lois  suivant  lesquelles  on  propor- 
tionne les  mâts  et  les  vergues  dans 
les  divers  systèmes;  montre  la  rela- 
tion des  voilures  qui  en  résultent ,  et 
détermine  la  meilleure  méthode  de 
placer  ces  mâts  et  ces  vergues.  Les 
règles  qu'il  pose  à  cet  ^ard ,  ont  été 
trouvées  si  précieuses  et  si  exactes , 
qu'elles  ont  servi  de  guide  aux  cons- 
tructeurs et  aux  marins ,  et  que  ceux- 
ci  dirigent  leurs  travaux  d'après  les 
fables  qu'il  a  dressées.  La  seconde 
édition  de  ce  livre  utile ,  publiée  en 
idi5  ,  ne  diffère  de  la  première  que 
parce  que  l'on  y  a  ajouté  les  calculs 
d'après  les  nouvelles  mesures.  ÎIL  Un 
grand  nombre  de  Mémoires  envoyés 
à  l'académie  des  sciences,  dont   il 
était  correspondant,  et  d'excellents 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  ma- 
rine de  l'Encyclopédie  méthodique, 
sur  les  moyens  de  briser  les  rochers , 
et   d'aplanir  les   hauts  fonds  de  la 
mer ,  sur  ceux  de  relever  les  corps 
submergés ,  sur  une  machine  à  plon- 
ger et  travailler  sous  l'eau  ;  enfin , 
dans  la  Collection  des  arts  et  mé- 
tiers, un  Mémoire  sur  l'art  de  faire 
les  peignes.  Tous  ces  morceaux  prou- 
vent la  variété  et  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Il  a  laissé  aussi  beau- 
coup de  manuscrits  sur  divers  objets 
qui  intéressent  la  marine.     E— s. 

FORGE  (Louis  de  la  ) ,  docteur  en 
médecine ,  naquit  à  Paris  dans  le  1 7*. 
siècle.  Il  habitait  la  ville  de  Saumur ,  où 
il  exerçait  sa  profession ,  et  y  composa 
un  traité  fort  savant  pour  son  temps , 
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publié  d'ahord  en  français,  et  traduit 
en  latin  par  J.  Flayder,  sous  ce  litre: 
Tractatus  de  mente  humand,  ejus 
facultaUbus  et  functionibus  ^  nec- 
non  de  ejusdem  unione  cumcorpore^ 
secundùm  prmcipia  Renati  Descar^ 
tes  y  Paris,  1666,  in.4°.Cel  ouvrage 
fut  réimprinié  plusieurs  fois  en  Alle- 
magne; mais,  depuis  que  la  philoso- 
phie moderne  a  prévalu  sur  les  hypo- 
thèses et  les  abstractions  de  la  méta- 
physique ,  on  ne  lit  plus  ce  livre,  ni 
ceux  qui  sont  composés  dans  le  mêaie 
esprit,  et  qui  contiennent  de  sem- 
blables rêveries*  De  la  Forge  était 
un  grand  sectateur  de  Descartes  j  il 
â  fait  de  nombreuses  notes  sur  le 
Traité  de  l'homme  y  de  ce- philoso- 
phe. Ces  notes  ont  été  publiées  avec 
l'ouvrage  même,  Amsterdam,  1677, 
in-4°.  F— R. 

FORGEOT  (  Nicolas  Julien),  né 
à  Paris  en  juillet  1 7  58 ,  y  est  mort  le 
4  avril  1 798.  Après  avoir  fait  son 
droit ,  il  fut  reçu  avocat ,  et  se  h 
avec  MM.  Pons  (de  Verdun  )  et  An- 
drieux.  Il  fut  aussi  attaché  à  l'admi- 
nistration des  postes,  et  il  en  fiit ins- 
pecteur pendant  quelque  temps.  Voici 
ta  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  A  l'Opéra» 
les  Pommiers  et  le  Moulin ,  comédie 
lyrique  en  un  acte,  musique  de  Le- 
moine,représentée  le  5o  janvier  1 790, 
imprimée  jn-8°.  II.  Au  théâtre  Fran- 
çais :  les  Rivaux  amis  y  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  jouée  le  i3  no- 
vembre i782,in-8^.;  les  Epreuves, 
eu  un  acte  et  en  vers,  jouée  le  29 
janvier  1785,  in-S^  ;  la  Ressem- 
blance ,  en  trois  actes  et  en  vers , 
jouée  le  29  janvier  1 788,  in-8°-  W* 
Au  théâtre  Italien  :  les  Deux.  Oncles , 
comédie  en  un  acte ,  jouée  le  27  sep* 
tembre  1 780  ;  V  Amour  conjugal  y  ou 
l'heureuse  Crédulité  ^  en  un  acte  ei 
en  prose,  jouée  le  i3  janvier  1781  > 
iu-8".  )  Lucas  et  Lucette ,  comédie  «n 
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un  acte  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes , 
musique  de  Dezède ,  iouëc  le  8  no- 
ymhre  i^8i,  in-8";  les  Dettes, 
come'die  en  deux  actes  et  en  prose , 
mêlée   d'ariettes ,   musique   de   M. 
Champein,  jouëe  le  8  janvier  1787, 
in  -  8°.  ;  le   Biyal  confident ,    en 
deux   actes  ,  musique    de  Grëtry , 
jouée  le  a6  juin  1 788;  la  Caverne  , 
opéra  en  trois  actes  ^  1 795  :  le  sujet 
est  tire'  de  Gilblas.    11  avait  déjà 
pru  une  pièce  sous  le  même  titre , 
jouéê  en  1 795  au  théâtre  Feydeau , 
paroles  de  M.  Dcrcy,  musique  de  Le- 
wcur.  IV.  Au  théâtre  Fcydcau,  le 
Bienfait  de  la  loi ,  ou  le  double  Di^ 
voTCCy  comédie  en  un  acte ,  1 794  ^  /^ 
Bupture  inutile,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers ,  1 797 ,  în-8°.  Ces  deux 
comédies  ont  été  )0uées  par  les  comé- 
diens Français.  Forgeot  avait  en  porte- 
feuille le  canevas  de  plusieurs  comé- 
dies en  trois  et  en  cinq  actes  :  il  en 
avait  même  ébauché  quelques  scènes. 
11  est  mort  avec  le  regret  de  ne  pas 
laisser  de  grands  ouvrages  dramati- 
ques pour  immortaliser  son  nom; 
mais  le  joli  opéra-comique  des  Dettes 
lui  fera   toujours  beaucoup  d'hon- 
neur. A.  B — T. 

FORGET  (  Pierre),  sieur  de 
Fresnes  y  après  avoir  r^pli  diffé- 
rents emplois  avec  beaucoup  de  ca- 
pacité, fut  nonuné  secrétaire  d'état 
en  1589.  Quelque  temps  après  il  fut 
envoyé  près  de  Philippe  II,  roi  dTEs- 
pagne ,  pour  se  plaindre  des  secours 
qu'il  donnait  à  la  ligue.  La  mort  fu- 
neste de  Henri  III  Tobligea  de  reve- 
nir en  France  avant  d'avoir  pu  ob- 
tenir de  satisfaction.  II  continua  d'être 
employé  sous  Henri  IV,  et  servit  ce 
prince  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. 11  régla  seul  les  affaires  de  la  re- 
ligion ,  et  fut  le  rédacteur  du  célèbre 
cdit  de  Nantes,  qui  accordait  aux  ré- 
formés le  libre  exercice  de  leur  culte 
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dans  toute  IVtendue  du  royaume.  11 
fut  ensuite  nommé  intendant-général 
des  bâtiments  de  la  couronne ,  con- 
seiller du  bureau  des  finances , .  et 
commissaire  en  Provence  ,  où  il  ré* 
gnait  encore  des  troubles.  Il  accom- 
pagna le  roi  en  Savoie,  lorsque  ce 
prince  s*y  rendit  pour  traiter  de  l'é- 
change du  marquisat  de  Saluées  ;  et 
il  ne  lui  fut  pas  moins  utile  par  ses 
conseils  dans  cette  circonstance,  qu'il 
l'avait  déjà  été  précédemment.  Il  se 
démit  de  ses  charges  en  1610,  et 
mourut,  la  même  année ,  du  chagrin 
que  lui  causa  la  fin  déplorable  de 
Henri  IV.  Forcet  aimait  les  sciences 
et  les  savants,  dont  il  fut  un  zélé  pro- 
tecteur. On  lui  attribue  :  La  Fleur  de 
Lys,  qui  est  le  discours  d'un  Fran- 
çois où  Ton  réfute  la  déclaration  du 
duc  de  Mayenne  y  1 593,  in-8".;  mais 
Arnauld  d'Andilly  assure  que  cet  ou- 
vrage est  de  son  père.  Le  recueil  des 
Lettres  de  Forget  était  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  —  FoRGET  (  Pierre  ) ,  sieur  de 
la  Picardière  ,  qu'on  a  confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  pre- 
nait les  titres  de  conseiller  d'état  et 
maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi.  Il  fut 
député,  dans  plusieurs  circonstances, 
près  de3  princes  d'Allemagne ,  et  en- 
voyé à  Gonstantinople  avec  la  qualité 
d'agent  pour  les  affaires  de  Sa  Majesté. 
Il  obtint,  en  1609 ,  la  charge  d'histo- 
riographe de  l'ordre  de  Saint-Michel , 
s'en  démit  l'année  suivante ,  et  mou- 
rut en  16 58.  On  a  de  lui  des  poésies 
dans  lesquelles  on  trouve  du  naturel 
et  de  la  facilité  :  I.  Hymne  à  la  reine 
régente ,  mère  du  roi ,  Paris ,  1 6 1 3  , 
in.4°-  ;  reimprimée  avec  d'autres  pièces 
du  même  auteur,  dans  les  Délices  de 
la  poésie  françoise,  Paris,  1620. 
IL  Les  Sentiments  universels j  Lyon, 
i63o,  in-8'\;  nouvelle  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Paris,  i63o; 
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in-foL;  ibid.,  i656,  în-4°.  Ccst  un 
recueil  de  quatrains  politiques ,  phi- 
losophiques et  moraux.  Les  pense'es 
«n  sont  justes  et  passablement  expii- 
inées;  mais  elles  ne  sont  pas  rangëes 
avec  assez  d'ordre ,  ce  aui  en  rend  la 
lecture  peu  agréable.  MaroUes  a  mal 
BomméForget  François^  dans  son  Dé- 
nombrement des  Jouteurs,    W— s. 

FORGET  (Jean),  médecin,  né 
à  Ëssey  en  Lorraine,  mérita  la  con- 
fiance de  Charles  IV,  qui ,  en  récom* 
pense  de  ses  services,  Tanoblit  par 
lettres -patentes  du  !i4  âoût  i63o.  Il 
exerça  la  place  de  premier  médecin 
de  ce  prince  jusqu'en  i644  >  <^oque 
où  il  demanda  sa  retraite,  à  raison 
de  Taffaiblisscment  de  sa  santé  ;  et  il 
mourut  quelques  années  après ,  dans 
«n  âge  peu  avancé.  Tandis  qu'il  fai* 
sait  ses  cours  à  Paris ,  Forget  com- 
posa un  ouvrage  intitulé ,  j^rds  sîg- 
nattB  desiffiaia  falîacia ,  dans  le- 
quel il  réfute  solidement  le  système 
de  Porta ,  qui  prétendait  qu'on  pou- 
vait deviner  les  propriétés  àts  plantes 
par  leurs  caractères  extérieurs.  Il  pu- 
blia cet  ouvrageàNand,  i633,in-é*., 
sur  les  instances  de  son  confrère 
Christophe  Bazot.  Il  a  laissé  manus- 
crits deux  autres  ouvrages  sur  les  5i- 
ff^es  des  métaux  et  ceux  des  ani- 
maux; et  enfin  les  Mémoires  de  la 
vie  dé  Charles  IF^  que  Chifflct  cite 
avec  éloge  dans  son  Commentarius 
Lolkariensis  ,  et  que  Dom  Calmet 
a  consultés  pour  son  Histqire  dé 
liOiTaîne.  W— s. 

FORMAGE  (  Jacques -Charles- 
CÉSAR  ),  né  à  Coupesartre(  près  de 
Lisieux  ) ,  le  i6  septembre  1749»  ^t 
ses  études  à  Paris  avec  succès ,  et , 
après  avoir  achevé  son  cours  de  phi- 
losophie ,  se  voua  lui-même  à  l'en-* 
seiguemcnt,  et  devint,  en  1 77g  ,  pro- 
fesseur de  troisième  à  Rouen.  Lors 
de  rorganis^tion  des  écoles  centrales. 
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il  remplit  dans  cette  ville  la  chairt 
des  langues  anciennes ,  et  fut  chargé 
du  même  emploi  lors  de  Torganisatioa 
des  lycées.  Il  ne  se  contentait  pas 
de  professer  les  lettre^T;  il  lescohivait, 
et  ses  Fables  surtout  l'ont  &it  ton-' 
naître  du  public.  Il  est  mort  à  Rouen, 
le  II  septembre  1808.  On  a  de  lui  : 
I.  ïn  Licenliam  nostrœ  poëseosy 
Carmen.  IL  Ignis.  III.  In  Pestm 
qum  Rothomago  incubait.  Ces  troi^ 
poèmes,  couronnés  en  1778,  17  79  et 
1780  par  l'académie  de  l'immaculée 
Conception  de  Rouen,  se  troovenjt 
dans  le  Recueil  de  pièces  de  cette 
académie.  IV.  Stances  sur  la  guerre 
présente  (  la  guerre  d'Amérique  ), 
couronnées  en  1780  par  la  même 
académie,  et  imprimées  dans  sou 
/Recueil.  V.  Discours  sur  la  réu- 
nion de  la  Normandie  à  la  cou- 
ronne de  France  y  sous  FhiUppe- 
Auguste  y  couronné  en  1781  par  la 
même  académie ,  mais  imprimé  seu- 
lement par  extrait  dans  son  Recueil 
VI.  Fables  mises  en  vers,  iSoi, 
a  vol.  in-S".  :  quelques-unes  avaient 
déjà  paru  dans  plusieurs  recueils, 
et  entre  autres  dans  V Ecole  amusante 
des  eîifantSy  traduite  du  hoUandiis,^ 
par  T.  J.E.V.  Guilbert.  L*aulcur  se 
proposait,  dans  une  seconde  édition 
qu'il  prépl^ait ,  de  supprimer  y\nf 
sieurs  pièces.  Les  fables  de  Formage 
n'ont  rien  de  très  remarquable  ;  e(, 
quoiqu'elles  lui  aient  fait  quelque  ré* 
putation ,  il  reste  confondu  .  dans  b 
foule  de  nos  nombreux  fabulistes  fran* 
çais.  11  avait  au  moins  commencé  on 
Traité  sur  ^intelligence  de  la  mjf' 
thologie.  II  a  laissé  en  manuscrit  une 
Traduction  des  Métamorphoses  d'O- 
ride,  A.  B— ^. 

FORMAN  (Simok),  astrologue 
anglais ,  naquit  en  1 55a  à  Guidham, 
près  de  Wilton  en  Wiltshire ,  d'une 
tonne  famille;  car  son  père  et  sob 


tlenl  àyaient  été  honorés  du  titl^  de 
cbeyaliers.  Ses  bio$;raphes  nous  ap- 
preonent  que  dès  Tâge  de  six  ans  il 
rot  fréquemment  tourmenté  par  des 
songes  et  des  visions.  Entre  autres 
maîtres  auxquels  on  confia  son  en« 
fanoe  ^  il  en  eut  un  qiti ,  pour  se 
réchauffer  en  hirer,  portait  du  bois 
^UD  lieu  à  un  autre ,  et  faisait  faire  la 
même  chose  à  son  élève.  Forman  per- 
dit son  père  en  1 563  :  sa  mère  ne 
donna  aucun  soin  k  son  éducation , 
et  lui  fit  garder  les  moutons ,  aider 
les  laboureurs  et  ramasser  dubpis.Ge-^ 
pendant ,  à  l'âge  de  quator^  ans ,  Il 
entra  en  apprentissage  chez  un  épicier- 
droguiste  de  Salisbury ,  et  apprit  à  ^ 
connaître  les  objets  dont  son  maître» 
disait  commerce  :  il  chercha  à  aug- 
menter ses  connaissances  par  la  lec- 
ture, mais  on  lui  interdit  l'usage  des 
liTres*  Son   avidité  pour  s'instruire 
était  si  grande ,  que  ^  faute  d'autre 
moyen ,  il  se  faisait  répéter  par  un 
jeune  homme  en  pension  dans  la  mai- 
ton  où  il  habitait ,  ce  que  celui-ci  ap- 
prenait à'  l'école  de  Salisbury.  Une 
querelle  qu'il  eut  avec  la  femme  de 
son  maître,  le  força  à  demander  son 
congé.  Il  retourna  à  l'école  pendant 
qneliyie  temps;  mais  sa  mère,  vraie 
marâtre  y  refusa  de  pourvoir  à  son  en« 
tretien.  Parvenu  h  l'âge  de  dix-huit 
ans, il  se  fit  maître  d'école,  et,  au  bout 
de  six  mois  d'un  travail  assidu ,  il 
amassa  4o  shellings,  qui  lui  servirent 
i  aller  à  Oxford ,  où  il  entra  comme 
ctndiant  pauvre  au  collée  de  la  Ma- 
delène.  Un  bachelier  es -lettres  se 
chargea  d'une  partie  de  son  entretien; 
mais  comme  il  se  servait  de  lui  pour 
^ncotip  de  travaux  domestiques  pen- 
dant qu'il  se  divertissait ,  Forman 
quitta  l'uDfvprsité  après  deux  ans  de 
^onr.  Jus({i/alors  s^a  conduite  avait 
été  louable  y  puisque  tous  Aes  cflbrts 
«'«Yaisot  tenau  qu'à  Taûacre  les  obs- 
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Udes  que  lui  opposait  sa  mauYais^^ 
fortune^  mais  bientôt  il  se  montra 
soUs  un  jour  bien  différent.  Il  paraît 
que  les  nombreuses  contraintes  qu'il 
avait  éprouvées  lui  inspirèrenl  des  sen- 
timenti  peu  favorables  pour  l'espèce 
humaine,  et  que,  toute  réflexion  faite, 
il  pensa  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  profiter  de  sa  crédulité» 
11  alla  en  Holbnde  étudier  la  médecine 
et  l'astrologie ,  et  revint  exercer  ces 
deux  arts  à  Londres.  Les  médecin» 
de  cette  Tille  s'y  opposèrent  forte- 
ment :  il  fut  condamné  quatre  fois  k 
des  amendes  tt  emprisonné*  Alors  il 
étudia  à  Cambridge ,  s'y  fit  recevoir, 
docteur  f  prit  utie  permission  de  pra-> 
tiquer  la  médecine,  et  s'établit  à  Lam» 
beth ,  près  de  Londres,  où  il  exerça 
ouvertement  les  deux  professions  de 
médecin  et  d'astrologue*  Un  de  ses 
biographes  raconte  qu'il  y  vivait  res* 
pecté  de  tous  ses  voisins  ;  qu'il  met- 
tait beaucoup  de  sagacité  et  avait  du 
bonheur  dans  les  ré|[H)Qses  q\ul  fai* 
sait  aux  questions  qu'on  lui  adres- 
sait ,  et  daiis  les  traitements  des  ma- 
ladies, et  qu'il  était  très  charitable  en- 
yers  les  pauvres.  Mais  cette  charité 
n'était  pas  tout-à-fait  désintéressée  : 
car  les  témoignages  favorables  des 
pnuvres,  ordinairement  ignorants  et 
crédules,  sont  très  avantageux  aux 
charlatans.  Tout  le  monde  ne  fut 
probablement  pas  satisfait  de  For- 
man, puisqu'en  i6oi  une  plainte  fut 
Sortée  contre  lui  devant  Earchevéque 
e  Gantorbery.  On  l'accusait  de  trom- 
per le  peuple.  Il  p  irait  que  cette  af- 
faire n^eut  pas  de  suite  ;  sa  renommée 
n'en  souffrit  pas ,  et  la  foule  des  dupes 
de  tous  les  rangs  ne  cessa  pas  de  se 
porter  chez  lui.  Il  mourut  subitement 
en  traversant  la  Tamiee  en  bateau ,  la 
la  septembre  i6i  i;  et,  s'il  faut  ca 
croire  un  de  ses  historiens,  il  avait 
prédit  qu'il  terminerai^  sa  yie  ce  jour- 
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ta.  Fonaan  a  écrit  uo  grand  nombre 
de  livres  sur  la  pierre  philosophale , 
la  magie ,  l'astronomie ,  l'histoire  na- 
turelle et  ia  philosophie  de  la  nature  ; 
deux  Traité»  sur  fa  peste,  et  d'autres 
sur  la  religion.  Les  manuscrits  en 
avaient  été  «jéposés  à  la  Bibliothèque 
Âshmobeiène;  il  existe  aussi  au  Mu- 
séum Britannique  quelques-uns  de 
ses  manuscrits  sur  l'astrologie»  Il  est 
douteux  que  rien  de  tout  cela  ait  été 
imprimé.  Foiman  était,  pour  son 
temps,  UQ  homme  très  instruit:  l'u- 
sage qu'il  fit  de  ses  connaissances 
prouve  une  grande  dupe ,  ou  un  in- 
fâme imposteur.  E— s. 

FORMEY  (Jean-Henri-Samuel), 
né  à  Berlin,  le  5i  mai  171 1 ,  d'une 
V.  famille  de  réfugiés  français  originaire 
de  Vitry  eu  Champagne,  se  destina  au 
ininistèrjB  de  l'Évangile,  et  fut ,  à  l'âge 
de  vingt  ans ,  pasteur  à  Brandebourg. 
Dans  la  même  année  i^Si,  il  devint 
le  collègue  de  Forneret ,  qu'il  rem- 
plaça. (  Voy^.  Forneret.)  En  1737 , 
il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
au  collée  françitis  de  Berlin  ;  et  en 
1759,  il  obtint  la  chaire  de  philoso- 
phie, vacante  par  la  mort  de  Lacroze. 
Depuis  i75ci,  il  se  trouva  eu  liai- 
sou  avec  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  Berlin.  En  1 733 ,  Beausor 
bre  se  l'associa  pour  le  travail  de  la 
Bibliothèque  germanique  (  commen- 
cée en  1 720  >.  A  la  mort  de  Beauso- 
bre  ,  Formey  continua  cet  ouvrage 
avec  P.  E.  de  Mauclerc ,  qui  mourut 
lui  même  en  174^.  Formey  n'aban- 
donna pas-cette  entreprise,  qui  ne  cessa 
qu'au  25'.  volume^  mais  seul  il  com- 
mença une  autre  collection  qu'il  ii\ti- 
tula  ,  Nouvelle  Bibliothèque  gèrmkr 
nique,  et  qui  a  aussi  a5  volumes. 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  collec- 
tions ,  il  donna  deux  volumes  d'un 
Journal  litte'raire  de  VAllemagnej 
auquel  a  coopéré  le  chapelain  du  roi , 


Pérard.  Lors  de  son  association  avec 
lieausobre,  il  avait  publié  séparément 
une  feuille  périodique  intitulée  :  Mer* 
cure  et  Minerve.  Frédéric ,  dès  le  se- 
cond jour  de  son  règne ,  avait  envoyé 
Jordan  chez  Formey,  pour  engager  ce 
dernier  à  publier  un  journal,  dont  le 
roi  fournirait  les  matériaux.  Ce  fut  ce 
qui  donna  naissance  au  Journal  àe 
Berlin^  ou  Nouvelles  politiques  H 
littéraires^  in-fol.  Le  premier  numéro 

1>arut  le  g  juillet  1740.  Cependant, 
es  matériaux  que  le  roi  avait  promis, 
n'arrivaient  pas  exactement.  L'inser- 
tion (Fune  pièce  de  circonstance  oc* 
casionna  quelques  plaintes  du  dépar- 
tement des   aQkires  étrangères,  et 
Formey  en  prit  occasion,  pour  aban- 
donner, le  7  janvier  1 741 ,  la  rédac- 
tion  du  journal  que  le  libraire  Hau* 
de   continua  jusqu'au   8    avril  sui- 
vant. A  la  fin  de  janvier  1744  7  ^ 
assista  à  l'inauguration  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Ber- 
lin, dont  il  est  mort  le  doyen.  Ad- 
joint, en  1 746 ,  à  de  Jarriges  pour  le 
secrétariat  de  la  classe  de  philosophie^ 
il  lui  succéda  en  1 7 48  ;  et  Iprsque  les 
secrétariats  furent  réduits  à  un  seul  » 
ce  fut  Formey  qui  fut  conservé  seul 
secrétaire  perpétuel.  Lors  du  séjour 
de  Voltaire  à  Berlin,  il  eut  avec  For- 
mey quelques  différends,  mais  qû 
n'eurent  pas  de  suite.  Formey,  parta- 
.  géant  son  temps  entre  les  devoirs 
du  ministère,  les  travaux  acadàni- 
ques  et   les  occupations  littétaires^ 
ne  n^ligeait  pas  sa  fortune.  U  dé- 
diait ses  ouvrages  à  des  personnages 
puissants,  qui  lui  en  témoignaient leof 
reconnaissance  :  on  prétend  que  par 
ce  moyen  il  s'était  fait   une  asset 
belle  fortune.  Il  est  certain  du  moins 
'  qu'il  avait  obtenu  des  pr^ttections  ef- 
nbaces  pour  ses  enfanta^  En  i778|i^ 
fut  n^nxH&e  secrétaire  correspondant 
de  la  princesse  Henriette  Marie  ifi 
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Prasse,  retira  au  cltâtéjrtrde  Coepe^ 
nick:  11  obtint  aussi  dans  le  même 
temps  une  place-  au  grand  directoire 
français,  elle  titre  de  conseiller  privé; 
£n  1788,  il  deyint  directeur  de  h 
classe  de  philosophie  de  Tacadémie 
de  Berlin  :  Pige  ne  l'avait  prive  d'au- 
cttDc  de  ses  facultés ,  et  il  les  con- 
serva toutes  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  8  mars  1797.  Formey  était  fort 
laborieux ,  et  sa  carrière  a  été  très 
longue.  La  liste  de  ses  ouvrages  est 
immense  :  on  la  trouve  dans  Meusel  ^ 
mats  incomplète.  II  suffira  de  citer  , 
oatre  les  joamaux  que  nous  avons 
indiqués,  ceux  de  ses  ouvrage^  qui  ont 
en  quelque  succès, ou  ont  encore  quel- 
que intérêt  :  I.  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  et  au  drèk  public  de 
Pologne  f  contenant  les  Pacta  cori' 
venta  «^Auguste  ÎIl ,  La  Haye,  1 74 1 , 
in-8\;  Francfort,  1754,  in  -  8". 
IL  He  de  M.  J.  Ph.  Baratier. 
Utrecht,  1741  î  în-S**.;  Brunswick, 
1755,  in-8»..  in.  La  belle  WoU 
fierme^  ou  Abrégé  de  la  pkUoso» 
f^  ffolfienney  La  Haye,  1 741 -53 , 
6  vol.  in-8®.;  1774?  6  vol,  in-ia. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès  ;  mais  on 
eut  bientôt  oublié ,  lorsqu'il  eut  cessé 
de  s'en  servir  dans  ses  leçons  ,  celui 
qu'il  donna  sur  le  même  sujet,  sous  lo 
titre  de ,  Elementa  philos  opkice  s  eu 
MeduUa  fTolfiana,  1 746 ,  in-8^  IV. 
Conseils  pour  former  une  bibliotbè^ 
pe  peu  nombreuse  mais  choisie , 
i746,in-i2;  réimp.en  1750,  1761, 
1755^  1756,  1775,  et  chaque  fois 
avec  des  corrections,  soit  de  lui^  soit 
des  éditeurs  :  «'est  ainsi  que  Tédition 
donnée  à  Paris  sous  le  titre  de  Berlin, 
1755,  contient  de  grandes  différences 
d'avec  les  éditions  prussiennes ,  l'édi- 
teur nouveau  ayant  retranché  quel- 
ques ouvrages  français  imprimés  à 
^étranger,  dont  Formey  conseille  la 
^ture,  et  ayant  admis  en  revanche 
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des  ouvrages  imprimés  en  France,  et 
inconnus  à  Formey,  ou  dédaignés  par 
lui.  V.  Traité  des  Vieux  et  du 
monde ,  par  Salluste  le  philosophe  ^ 
traduit  du  grec ,  avec  des  réflexions 
philosophiques  et  critiques  y  1748, 
in  -  1 8  ;  réimprimé  avec  le  n**.  XV 
ci-après  ;  et  séparément,  à  Paris,  1808', 
in-8**.  VI.  Epistola  ad  Em,  card, 
Quirinum,  1749»  in-4^  VIIÎ  P^n- 
sées  raisonnables  opposées  aux  pen- 
sées philosophiques  ,  avec  un  Essai 
sur  le  livre  intitulé ^  Les  Mœurs  (de 
Toussaint'),  1749?  in-8\;  1756, 
in-8**.  VI lï.  Le  philosophe  chré^- 
tien  y  Leyde,  i75o»r56,  4  voL  in-8*: 
C'est  le  recueil  de^  sermons  de  l'au- 
teur. IX.  Discours  moraux  pour 
servir  de  suite  au  Philosophe  chré- 
tien y  1765,  2  vol.  in- 12.  A  cet  ow- 
vrage  et  au  précédent  on  peut  join- 
dre le  Sermon  à  Foccasion  de  Im 
mort  du  prince  de  Prusse,  1767  , 
in-8".  ;  les  Sermons  sur  divers  textes 
de  VEcriture-Sainley  1774^2  vol.  in- 
8**.  ;  le  Discours  sur  le  Jubilé ^  1 785, 
in-8°.  X.  Mélanges  philosophiques^ 
1754,  îi  vol.  in-8°.  Recueil  des  pièces 
de  Fauteur  ,  dont  quelques  -  unts 
avaient  été  imprimées  précédemment. 
!X(.  Catalogue  raisonné  de  la  li- 
brairie d'Etienne  de  Bourdeaux, 
Berlin ,  1 754  -  55 ,  4  ^^^*  i»  -8*, 
XIL  La  Fraiwe  littéraire,  ou  Dic^ 
tionnaîre  des  auteurs  français  vi- 
vants y  corrigé  et  augmenté,  Berlin , 
1757, «in -8^  Depuis  1755,  on  pu- 
bliait en  France  un  Almanach  des 
beaux-arts  y  contenant  les  noms  et 
ouvrages  de  tous  les  auteursfrançais 
vivants j  auquel  on  donna,  en  1755, 
le  titre  qui  lui  est  resté  de  France 
littéraire^  Cet  opuscule  ne  contenait 
que  les  auteurs  vivant  en  France. 
Formey  imagina  d'en  donner  une  édi- 
tion en  1 757  ;  mais  il  y  joignit  les  ré- 
fugiés, et  l'indication  de  leurs  oïl- 
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vrages  imprimés,  soit  en  Prusse^  soit 
en  Hollande  :  particaUritë  qui  fait 
encore  rechercher  ion   Yolume,   où 
Ton  trouve    des  renseignements  q6i 
ne   sont  dans  aucune  des  édition» 
de  la    France  littéraire    faites  en 
France.  XIII.  Eloges  des  academi'' 
ciens  de  Berlin^  et  de  divers  autres 
savants^   1*7^7  7  ^  ^^^'  in- 12.  Ces 
éloges^ soqt  au  nombre  de  quarante- 
six  ;  ils  sont  historiques  y  et  donnent 
des  détails  sur  les  personnages  aux- 
quels ils  sont  consacrés.  L'auteur  en 
a  composé  quelques  autres  depuis, 
savoir  :  Eloges  de  MM.  les  mare' 
chaux  Sckwerin  et  de  Keith ,  et  de 
M.  de  riereck,  1760,  in-8".  Eloge 
de  Maupertuis  y  ^7^0,  in-8^  Eloge 
de  M.  EUeTy  1762 ,  in-S".  Eloges 
de  MM.  les  comtes  Podewils  et  de 
Gotter,  et  de  MM.  Jacohi,  Sprœ^ 
gel  y  Becman  et  Humherty    1765, 
in-^**.  Eloge  de  Mme,  GoUschedy 
suivi  du  Triomphe  de  la  philosophie 
par  cette  dame ,  1767 ,  in-8".  Eloge 
de  M.  le  professeur  Meckel,  1774^ 
îu-8".  Eloge  de  M.  Uden,  1783, 
in-8**.  Eloge  de  M.  Sack,  1 786,  in^*". 
Eloge  de  Beguelitty  dans  les  Mé- 
moires    de   l'académie    de    Berlin. 
XIY.  abrégé  du  droit  de  la  riature 
et  des  gens ,  tiré  du  grand  outrage 
latin  de  M.  WoXfy  Amsterdam,  1 758 , 
iu-4°.j  1758,  3  vol.  in-i2.  XY.  Le 
Philosophe  payen ,  ou  Pensées  de 
PUne ,  avec  un  commentaire  litié' 
raire  et  moral ,  1 759 ,  5  vgl.  in*  1 2. 
On  trouve  à  la  suite  une  réimpression 
de  la  traduction  de  Salluste  le  philo- 
sophe, et  un   Traite' •  anonyme  des 
sources  de  la  morale.  XVI.  Pri/i- 
cipes  élémentaires  des  belles-lettres, 
1768,    in  -  8".  ;    1763,-   in  -  la. 
XVII.  Abrégé  de  Vhistoire  de  la  phi- 
losophie j  1760,  in-S".  XVIII.  L* es- 
prit de  iuUe  (ou  la  nouvelle  Hé* 
Ip'ise)  y  •  1 76a ,  in  -  8**,  XlX.  abrégé 
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de  Vhistoire  é9clésiaslJufue y  xi/^l^ 
%  Vol.in-T3*  XX.  Anti  Emiley  1763,' 
io-8^  ;  1 764 ,  in  8  .  XXI.  Emik 
chrétien ,  consacré  à  l'utilité  puhU' 
que  y  Berlin  (Amsterdam),  1764^ 
ti  vol.  in-8°.  (i)  Le  libraire  Neaalme 
ayant  donné ,  en  1 76a ,  à  Amsterdam) 
une  belle  édition  de  V Emile  He  J*- J.» 
avec  ces  mots  :  «  Suivant  la  copie  de 
»  Paris,  avec  permission  tacite  poof 
»  le  libraire;»  les  états  de  Hollande  dé* 
sapprouvèrent  cette  édition.  Neaulme 
fut  sur  le  point  d'être  condamné  à  une 
amende;  il  obtint  grâce,  à  condition 
de  donner  une  édition  purgée  :  ce  fut 
Forigine  de  V Emile  chrétienyQ\iytii\xt 
autres  changements,  la  confession di 
vicaire  savoyard  est  remplacée  par  un 
morceau  011  b  doctrine  contraire  est 
exposée.  Ce  procédé  étrange,  detroi- 
quer  ainsi  un  autenrdt  son  vivant,  at- 
tira à  Formey  une  sortie  de  MM.  Bej^ 
dans  le  Journal  des  savants,  et  dès 
botes  que  Rousseau  mit  à  une  éditioi 
d'Emile, faite  à  Deux-Ponts.  XXll.i^i' 
versités  historiques ,  traduites  du  gre» 
dUElien ,  et  enrichies  de  reiàartjues^ 
1764,  in-8^  XXIII.  Discours  phir 
losophi^ues  de  Maxime  de  Tyty 
traduits  du  grec,  1764,  in-iti.XXIV* 
Discours  sur  la  paix,  Leyde,  1767, 
ouvrage  non  mentionné  par  Meusel, 
et  que  Formey  avait  compose,  i 
l'occasion  du  prix  qu'en  1 766  avait 
proposé  l'académie  de  la  Rochelle* 
(  V.  G.  H.  Gaillard.  )  XXV.  Fr» 
déric-  le"  Grand ,  FoUaire,  Je^r 
Jacques,  d*Alemherty  1789,10^** 
XXV I.  Souvenirs  d'un  citqyen,  1 789» 
a  vol.  petit  in-8°.;  seconde  édition, 
1 797 ,  a  vol.  •  ouvrage  qui  coutient 
des  détails  snr  plusieurs  de  ses  coi- 
temporains,  dont  quelques-uns avaieit 
déjà  place  dans  ses  Eloges,  Formey 

I 

(1)  U  ne  r«nt  pas  coofmidre  cet  oanace  *^ 
VÈmile  chrétien^  ou  de  l'Education^  par  ■•(<  » 
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B*y  parlabt  de  ces  personnages  qu*en 
raison  ou  à  fpccasion  des  relations 
qu'il  avait  eues  avec  eiix^  y  donne 
coQséquemment  beaucoup  de  rensei* 
guements  sur  lui  -  même.  Outre  les 
journaux  dont  il  a  déjà  été  fait  men^- 
tion ,  il  a  aussi  coopéré  à  la  Bibliothè' 
ifie  centrale  j  l'jSo-SS,  18  vol* 
io-S'.,  en  54  cabiers  ;  à  la  BibUothè' 
fie  des  sciences  et  des  heaux^arts , 
aox  Nouvelles  littéraires ,  au  Jour- 
nd  encyclopédiqvLe,  Meusel  dit  qu'il  a 
traTaillë  à  YEncjrclopédie  dTverdun  : 
Denioa  {Prusse  littéraire  y  supplé- 
ment ,  p.  1 07)  y  dit  que  c'est  à  l'ëditioa 
^e  Paris  ;  et  ce  qui  nous  autorise  à 
^e  de  son  avis^  c'est  que  l'éditeur 
de  ses  Conseils  pour  former  une  M" 
iUothèque  en  1766  (  Fojy,  ci-devant 
N^  IV  ),  qui  donne  la  liste  des  tra- 
vaux de  Formey  jusqu'à  cette  époque, 
dit  textudlçment  :  «  Il  a  fourni  un 

•  manuscrit  de  1800  pages,  conte- 

>  nant  un  grand  nomJbre  d'articles 

*  philosophiques  qui  s'emploient  dans 
»  l'Encyclopédie  y  à  fur  et  à  mesure 

>  de  l'impression.  »  On  a  déjà  eu  occa- 
sion de  parler  de  plusieurs  ouvrages 
dont  il  est  éditeur  ou  traducteur  (  ^. 
Catherine  II  ^Giehnitz  ,  Demacht, 
DucHAT  y  FoANEBET  )  :  il  a  été  en  ou- 
tre éditeur  àes  Œuvres  de  Fran- 
çois Villon  y  avec  les  remarques  de 
Perses  personnes ,  174^»  in-8**.; 
du  Traité  des  Tropes  de  Dumar- 
sais,  Lapzig,  1 7^7 ,  iuS^.  ;  de  i'a^- 
hré^é  de  V Histoire  universelle  par 
Lacroze\  revu ,  continué  et  enrichi 
^quelques  notes ^Goiha y  17549 
ÎQ'8^;  réimprimé  à  Amsterdam, 
1761  ,in-i!iî  Gotba,  1763,  in-8®.j 
Neufchâtel,  I776,in'8^;  du  Jour- 
nal de  Pierre  '  le  '  Grand  y  1773, 
dont  une  nouvelle  édition,  avec  des 
noies  d'un  officier  suédois ,  [larut  en 
1774*  On  lui  a  attribue  injustement 
4rUirsansSoucif  «î^i,  parce  qu'à 
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la  suite  de  ce  titre  on  lit ,  ou  la  Fo^ 
lie  des  nouveaux  philosophes  natu* 
ralistes ,  déistes  y  et  autres  impies, 
dépeinte  au  naturel ,  avec  des  ré" 
jlexions  préliminaires ,  par  M.  F,.„, 
On  avait  mis  et  imprimé ,  sous  le  titre 
de  Réflexions  préliminaires ,  les  Pen- 
sées raisonnables ,  mentionnées  ci-de- 
vant sous  le  N".  Yll;  et  en  les  énumérant 
les  dernières ,  on  donnait  perfidement 
à  entendre  que  le  tout  était  de  Formey, 
ce  qui  eût  pu  lui  occasionner  des  dé* 
sagréments  si  le  roi  de  Prusse  eût 
été  pris  dans  ce  piège.  Denina 
(  Prusse  littéraire l  II ,  âi ,  55  ),  dit 
(  et  il  est  le  seul  ) ,  qu'il  est  auteur 
d'un  Christianisme  raisonnable,  a  en 
»  plusieurs  volumes.  »  Nous  ne  con- 
naissons sous  ce  titre  que  l'ouvrage  de 
Loc^e,  traduit  en  français  par  Goste^ 
avant  la  naissance  de  Formey.  (  F'ox» 
CosTE.  )  Le  Dictionnaire  universel 
historique ,  etc. ,  met  sur  le  compte  de  • 
Formey  l'Introduction  générale  à 
l'étude  des  sciences  et  belles4ettres , 
imprimée ,  il  est  vrai ,  à  la  suite  de 
l'édition  de  1 756 ,  des  Conseils  pour 
former  une  bibliothèque  y  mais  qui 
s'y  trouve  sous  le  nom  de  la  Mar- 
tinière,  son  véritable  auteur.  Le 
même  dictionnaire  donne  encore  k 
Formey  une  Traduction  française 
de  Vhistoire  des  protestants ,  par 
Hansen ,  Hdlle  ^i  7612.  Meusel  parle 
seulement,  vers  1 736,  de  la  Traduc- 
tion d^un  Mémoire  concernant  la 
conduite  de  la  maison  d Autriche , 
à  V égard  des  protestants ,  in-4*'* 

A.  B— T. 
FORMI  (Samuel),  chirurgien, 
né  à  Montpellier ,  entra  au  service  du 
roi  contre  la  ligue ,  et  assista  au  siège 
de  Paris  en  iSqo.  A  la  paix,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  jtMut  d'une 
assez  grande  réputation ,  qui  lui  mé- 
rita l'honneur  qu'on  lui  fit  d'associer 
sei  observations  à  celles  de  Rivière, 
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célèbre  professeur  de  la  faculté  •  de 
médecine  de  Montpellier.  Formi  nous 
a  laisse  un  livre  séparé ,  intitulé  : 
Traité  chirurgical  des  bandes , 
lacs ,  emplâtres  ,  attelles  et  ban- 
dages ^  Mou tpel lier,  i65i,  in-S**. 
Cet  ouvrage  contielit  beaucoup  de  re- 
marques critiques  sur  la  chirurgie 
du  temps;  et  malgré  les  immenses 
progrès  qi\c  Tart  a  faits  depuis  l'épo* 
que  où  Formi  écrivait,  on  trouve 
encore  dans  son  livre  des  choses 
utiles  à  consulter.  F — r. 

FORMI  (Pierbe),  né  h  Nîmes  au 
commencement  du  1 7*^.  siècle ,  exerça 
la  médecine,  et  cultiva  en  même 
temps  l'éloquence,  la  poésie  et  les 
autres  branches  de  la  littérature.  Il 
accompagna  Gustave  Adolphe  dans 
le  voyage  que  ce  prince  fit  en  France 
en  iC)5i ,  et  refusa  de  le  suivre  en 
Suède.  Les  ouvrages  qu'il  a  publies 
ou  laissés  inédits  sont:  1.  De  VAdian- 
ton ,  ou  Cheveu  de  Fénus,  conte^ 
nant  la  description  ,  les  utilités  et 
les  diverses  préparations  galéni- 
ques  et  spa^jrriques  de  cette  plante , 
Montpellier,  i644>  bi-8".  Ce  trai- 
té a  joui  long  -  temps  de  Testime 
des  médecins.  II.  l^Art  de  bien 
former  le  discours ,  enrichi  d*une 
courte  el  claire  suite  d^exemples 
.  pour  l'usage  familier  de  tous  ceux 
qui  désirent  lir^y  entendre  ou 
imiter  V artifice  et  les  ornements 
des  anciens  et  nouveaux  maîtres 
de  V éloquence,  manuscrit.  Ilï.  Flth- 
rilegium  heliconium ,  sive  Musée 
latinœ  et  galUcœ^  ad  serenissi- 
mum  principem  Gustavum  AdoU 
phum  potentissimi  ac  invktissimi 
Suecorum  régis  hodiè  féliciter  re- 
gnantis  patruum  illustrissimum.  On 
voit  que  ce  redUcil,  qui  n'a  jamais 
été  publié,  fut  fait  soiis  le  règne  de 
Charles  Gustave  de  Bavière,  suc- 
oesseur  d«  la  ccin<^  Cbristine»  )V. 
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Fita  Samuelis  Petit  y  1693.  LW 
teur  était  le  gendre  de  ce  savant;  il 
ofiiit  l'hommage  de  cet  opuscule  à 
l'université  d'Oxford.  V.  Histoire  ds 
l'homme,  et  de  ses  divers  états  na* 
turel,  moral  •et  surnaturel,  dans 
laquelle  on  fait  voir  Vanatomie  de 
son  cofps  et  de  toutes  les  parties  qui 
le  composent,  avec  la  description 
de  son  ame,  de  sesfaculÙs,  de  ses 
actions  et  de  son  innocence  pre- 
mière^ des  malheurs  du  péché  et 
de  la  félicité  de  la  grâce.  Ce  livre 
devait  être  dédié  aux  magistrats  de 
Zurich  et  de  Berne ,  comme  un  té- 
moignage de  la  reconnaissance  de 
l'auteur  pour  les  bienfaits  du  gou- 
vernement de  ces  cantons  envers 
ses  ancêtres.  Ils  étaient  protestants  ; 
et  sans  doute  ils  s'y  étaient  réfugiés 
pendant  les  troubles  religieux  du  l6^ 
siècle.  Formi  mourut  à  Nknes ,  le  5 
juillet  1679.  —  FoRUi  (Jacques), 
fils  du  précédent ,  docteur  en  niëde* 
cine  comme  son  père,  naquit  à  Kîmes 
vers  le  milieu  du  I7^  siècle.  Il  fut 
de  l'académie  de  cette  TÎIle  ,  et  pu- 
blia des  notes  sur  divers  opuscules 
de  Maïmonides.  11  pnraît  qu  il  mou- 
rut, ou  qu'il  s'expatna  pour  cause  d« 
religion,  en  1687.  V.  S.  L. 

FORMOSE,  élu  pape  le  19  sep- 
tembre 891 ,  succéda  à  Etienne  Y. 
11  était  déjà  évêque  de  Porto ,  et  cette 
translation  d'un  siège  à  un  autre  i«K 
un  des  griefs  articulés  contre  sa  mé- 
moire. Il  jouissait  défà  d'une  grande 
réputation  de  science  et  de  vertu.  Il 
en  avait  hit  preuve  en  Bulgarie ,  oh 
il  avait  été  envoyé  légat  par  le  pape 
Nicolas,  et  ou  i(  avait  opéré  beau- 
coup de  conversions.  Le  pape  Jean 
VI 11  l'avait  depuis  déposé,  ainsi  que 
le  concile  de  Troyes  en  878  ;  mais  il 
avait  été  réhabilité  par  Martin  I^. 
Devenu  pape,  Formose  ne  se  démen- 
tit point.  Sa  conduite  dans  la  coa* 
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âamoalion  de  Pholius  et  de  $e$  àd* 
liéreDts  fut  pleioe  de  douceur  et  de 
tolérance.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Sty- 
lien  à  ce  sujet  prouve  qu'il  était  iii- 
dulgent  pour  les  ertvurs,  zélé  pour 
ks  principes  j  mais  sensible  au  re- 
pentir. Formose  ayant  appris  par  une 
lellrc de  Tarcbevéque  deBeims, FouN 
t{ues^  le  couronnement  du  roi  de 
France  Gharles-le-Simple ,  écrivit  au 
l'ai  Eudes  pour  ]m  prier  de  ne  point 
attaquer  Charles  dans  sa  personne 
ni  dans  se&  biens,  et  de  lui  accorder 
une  trêve;  il  écrivit  aux  évêques  de 
Gaule  pour  les  exhorter  à  faire  les 
tuéines  instances  auprès  du  roi  Eudes  | 
enfin  à  Charles,  pour  lui  donner  des 
atis  convenables  à  sa  position  &  Aw 
mois  de  février  89:1  il  couronna  em- 
pf-reur  |i<anibert,  duc  de  Spolète;  et 
s'éutQt  brouillé  avec  lui^  il  appela  ^ 
poar  le  supplanter,  Ârnoui,  roi  de 
Germanie,  qu'il  couronna  de  même 
en  6g6.  Dans  le  serment  que  les  Ro- 
mains prêtèrent  à  ce  nouvel  empe- 
Kur,  il  eut  soin  de  faire  insélrer  cette 
dause:  a  sauf  la  foi  due  a  For- 
»  mose.  1»  Ce  pape  mourut  le  4  avril 
8()6,  après  un  pontificat  de  quatre 
ans  et  demi.  On  fit  le  procès  à  son 
cadavre  (^o^*  Etiewne  VI  j;  et  sa 
mémoire  fut  réhabilitée  au  concile  de 
Rome  de  898 ,  sous  le  pape  Jean  IX. 
Formose  eut  pour  successeur  immé* 
diatBonilaceVI.  *D— s. 

FORNARI  {SmoH),  littérateur, 
né  à  Reggio  en  Calabre  au  comment 
cernent  du  16".  siècle,  fit  ses  études 
àruniversité  de  Pise  avec  un  grand 
soecès.  Il  s'appliqua  ensuite  unique- 
ment à  la  culture  des  lettres  ;  et 
comme  son  frère  partagegjjt^ses  goûts , 
ils  travaillèrent  ensemble  k  éclaircir 
les  passages  de  VOrîandOy  dont  le 
Icns  divisait  alors  les  beaux -^esprits 
de  l'Italie.  Un  aooident  le  priva  de 
ion  manuscrit  au  moment  où  il  al- 
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lait  livrer  son  travail  à  l'impression  ; 
toais  il  ne  perdit  point  courage  ,  et 
après  de  nouveaux  i>ffor(s  il  fit  enfin 
paraître  sa  Spositione  soprà  l'Or^ 
lando  furiosQ  y  Florence  ,  1 549  et 
i55d,  2  vol.  in -8°.  Ce  Commen- 
taire est  précédé  d'une  Vie  del'Ariostc 
qu'on  a  réimprimée  dans  la  rare  édi*  ^ 
tion  de  i^Orlando,  Venise,  i566, 
in-4°»  Lp*  autres  circonstances  de  la 
vie  de  Fornari  sont  peu  connues  ; 
quelques  biographes  prétendent  qu^il 
entra  dans  Tordre  des  Chartreux,  et 
qu'il  mourut  Vers  i56o  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  W — s* 

FORNARI  (  Marie- Victoire),  ins- 
titutrice des  Ânnoiici;tdes  célestes ,  na- 
quit à  Gènes  en  i562,  d'une  famille 
noble ,  et  montra  dès  son  ea&nçe  une 
vocation  décidée  pour  la  vie  religieu- 
se; mais  ses  parents  la  destinant  à 
1  état  du  maliage ,  elle  préféra  Tobéis-^ 
Sance  au  sacrifice^  lis  lui  choisirent 
pour  époux  Jean  Strato,  noble  gé- 
nois, dont  elle  eut  six  enfants  qui  se 
consacrèrent  tous  h  Dieu ,  a  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  mourut  en  bas  âge. 
Victoire  FOrnari  perdit  son  époux 
après  huit  ans  de  mariage.  Elle  aurait 
mis  dès-lors  à  exécution  le  projet  de 
son  îeune  âge  ;  mais  l'éducation  de  ses 
enfants  ne  lui  permettait  pas  de  s'é- 
loigner d'eux.  Cependant  elle  se  voua-' 
aussitôt  à  une  partie  des  obligations 
qu'elle  se  proposait  de  contracter;  elle 
fit  secrètement  le  vœu  de  chasteté,  se 
promit  de  n^assister  à  aucune  assem- 
blée mondaine,  et  retrancha  de  sa 
parure  l'or,  l'argent,  les  bijoux,  la 
soie,  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  re- 
marquer. Ses  enfants  ayant  tous  pris 
.un  état,  elle  songea  à  se  donner  en- 
tièrement à  Dieu  en  entrant  dans  un 
ordre  religieux.  Le  P.  ZétK)n ,  jésuite, 
sou  directeur,  s'occupait  alors  d'une 
nouvelle  association  consacrée  h  la 
Ste.-Vicrge.  Il  troiiva  Victoire  For- 
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tiari  disposée  à  le  seconder.  L'arclR- 
véque  de  Gênes  consentit  à  Fërec* 
lion  d'un  monastère  ;  le  sénat  permît 
Vâcquisition  d'un  terrain  pour  l'éta- 
blir y  et  de  pieuses  dames  se  réunirent 
à  la  fondatrice.  Alors  le  P.  Zenon 
dressa  les  constitutions  du  nouvel 
institut.  Le  1 9  juin  1 604  7  ces  saintes 
filles  entrèrent  dans  leur  clôture; 
et  Tannée  suivante^  elles  prononcè- 
rent leurs  vœux.  C'est  dans  cette 
cérémonie  qne  Victoire  Fornari  joi- 
gnit à  son  nom  de  baptême  celui 
de  Marie,  patrone  de  rassociation. 
Les  papes  Clément  VIII,  Paul  V, 
Grégoire  XV  et  Urbain    VIII   ap- 

Srouvèrent  l'institut  sous  le  nom 
*jénnonciades  célestes  (1);  elles 
sont  vêtues  de  blanc,  avec  un  scapu- 
iaire  et  un  inanteau  b!eu-de-ciel  ; 
elles  s'occupent  particulièrement  de 
filer  pour  fournir  de  corporaux  et  de 
purificatoires  les  églises  pauvres  :  vi- 
vant elles-mêmes  dans  la  plus  grande 
pauvreté  et  dans  une  entière  sépara- 
tion du  monde ,  elles  ne  peuvent  par- 
ler à  leurs  proches  parents  que  six 
fois  Tannée.  La  mère  Marie- Victoire 
reconnue  supérieure  de  la  première 
maison  la  gouverna  avec  sagesse.  Elle 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  i5 
décembre  16 17.  Cet  ordre  s'étendit 
*'promptement;  le  deuxième  cou- 
vent fut  celui  de  Pontarlier  ^  ^ondé 
en  1612;  il  s'en  forma  bientôt  dans 
les  différentes  pailies  de  l'Europe, 
et  jusqu'en  Danemark,  où  la  maré- 
chale de  Rantzau ,  qui  en  avait  em- 
brassé la  règle  ,  alla  fonder  un  mo- 
nastère. La  Vie  de  la  mère  Fornari 
a  été  écrite  par  le  P.  Fab.  Ambr.  Spi- 
nola,  jésuite.  Gènes,  i64o,  in-4^ 


(i)  Annimeiatos  evlestinat.  On  leur  donna  ce 
nonif  de  la  cnulenr  de  leur  manteau,  pour  les 
cUatingner  des  Annonciades  on  religieuses  de  rAn- 
nonciation  de  la  Saiate>Vierge  ,f|foBdéea  en  i5oo 
par  sainte  Jeanne  de  Y*Uù ,  rewc  de  Fraace. 
^^0/.  JtAMlIK.) 


Une  autre  Vie  de  la  même  fonâatrioé, 
écrite  en  italien  par  le  P.  Ferdinand 
Melzi ,  fut  traduite  en  français  par  le 
P.  Ferd .  Guyon,  jésuite  de  Dole, 
Lyon ,  Larjot,  i65i ,  in•8^  L— t. 
FORNER  (  Don  Pablo  ) ,  juris^ 
consulte  et  poète  espagnol ,  naquit  ï 
Palma  (dans  l'île  de  Mallorca),  le  i5 
avril  1750.  Etant  fort  jeune  encore, 
il  passa  à  l'université  de  Cervera ,  où 
il  étudia  les  lois,  et  reçut  le  grade  de 
docteur  dans  celle  de  Salamatiqne.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  po»r  la  poé* 
sie  lyrique ,  et  ses  premières  compo- 
sitions "asaonçaient  dii  talent.  Fbroer 
avait  Élit  ses  études  avec  succès;  et 
cherchant  à  s'établir,  il  vint  à  Madrid, 
•u ,  d'abord,  il  se  fit  connaître  plus 
comme  poète  que  comme  avocat.  Il 
donna  au  public  plusieurs  de  «ses  poé- 
sies 9  qui  furent  très  bien  accueillies, 
et  lut  procurèrent  la  connaissance  d'un 
Mécène ,  qui  se  chargea  de  son  avan- 
cement. Après  qu'il  eut  exercé  pendant 
trois  ans  la  professioa  d'avocat ,  son 
protecteur  lui  procura  la  place  àt  fis- 
cal del  crimen  (procureur-géoéraîdu 
roi),  dans  laquelle  il  se  distingua  et 
par  son  éloquence  et  par  son  savoir. 
Il  ne  n^ligeait  pas,  pour  cda, de  sa- 
crifier aux  Muses;  et,  en  i'}^/^ 
donna  une  coméiîe  intitulée,  El  FHxi' 
sofo  enainora^o(  le  Philosophe  amoo- 
reux  ),  dont  voici,  à  peu  près,  le 
sujet.  Utf  ];Ailosophe  vivait  eotière* 
meut  étranger'  au  monde ,  dans  sa 
paisible  retraite ,  où  il  ne  s'occupait 
qu'à  cultiver  son  e»prit.  Un  de  ses  amis 
étant  devenu  amoureux  4'iine  demoi- 
selle dont  le  père  ne  voulait  pas  cm* 
sentir  à  ce  mariage,  vient  solliciter  le 
philosophe,  afin  qu'il  s'unisse  à  loi 
pour  réduire  ce  père  à  la  raison.  Après 
s'être  bien  moqué  du  prétendu  pou- 
voir de  l'amour,  etde  la  faiblesse desoB 
ami ,  le  phtlosophecède  enfin  aux  in^ 
tances  de  celui-ci^  quitte  soncabiii^j 
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pour  la  première  fois,  an  bout  de 
TÎogt  années ,  et  se  laisse  présenter 
chez  la  jeune  personne  :  elle  est  aima- 
ble et  jolie,  et  le  présomptueux  cë- 
libataireen  devienl  éperdument  amou- 
reux; et  comme  il  est  fort  riche,  le 
père  de  la  demoiselle  est  très  disposé 
À  le  prendre  pour  sou  gendre  :  il 
en  fait  même  franchement  Taveu  au 
philosophe ,  qui ,  combattu  entre  Ta- 
mour  et  le  devoir,  reconnaît  alors 
toute  Tinutilité  de  sa  science.  Le  de- 
••  voir  l'emporte  à  la  fin  ;  il  fait  à  Tami- 
tië  le  sacrifice  de  sa  passion ,  et  par- 
vient à  obtenir  du  père  l'union  des 
deux  amants.  Le  rôle  du  philosophe 
n'étant  pas  peint  avec  des  couleurs 
bien  sévères ,  lorsqu\)n  le  voit  aux 
prises  avec  an  amour  auquel  il  ne 
s'attendait  pas ,  il  en  résulte  des  scè- 
nes assez  comiques  et  qui  font  bien 
ressortir  tout  le  ridicule  de  sa  folle 
vanité.  Le  plan  de  la  pièce  est  bien 
conçu,  le  style  pur,  la  versification 
feeile,  élégante,  et  pleine  d'esprit; 
mais,,  dans  la  marche  de  l'action  et 
l'enchaînement  des  scènes ,  ou  rcmar* 
que  souvent  que  l'auteur  n'avait  pas 
assez  l'usage  du.  théâtre  :  aussi,  cest 
la  seule  pièce  qu'on  ait  de  lui.  Mal- 
gré ces  défauts,  elle  obtint  dix-huit  re- 
Pféseniations ,  chose  peu  ordinaire  à 
Madrid ,  où  le  public  est  très  avide 
de  nouveautés.  Forner  mourut  le  ao 
pm  I  ^QQ  y  un  an  après  la  représen- 
tation de  sa  pièce,  dans  le  moment 
^  il  venait  d'être  nommé  alcade  de 
corte  (  juge  du  roi  ).  Ses  ouvrages 
contenant  plusieurs  poésies  lyriques, 
plusieurs  odes  au  prince  de  la  Paix, 
et  sa  comédie,  ont  été  imprimés  par 
Sancha ,  i  -^  99 ,  in-8<>.  B — s. 

FORNERET  (Philippe),  né  à 
ficaune  le  29  janvier  1666,  sortit  de 
France  pour  cause  de  religion ,  fit  ses 
études  à  Francfort  sur  l'Odfîr,  et  les 
^e^a  à  {jausaone*  Après  avoir  desi- 
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servi  pendant  deux  ans  l'église  de 
Gôpenick,  près  de  JBerlin ,  il  fut  appelé 
dans  cette  dernière  ville  en  qualité  de 
pasteur  de  l'église  française  ;  il  mou- 
rut le  26  février  1736.  Formey,  qui 
après  avoir  été  son  catéchumène  eu 
i7!io,  devint  son  collègue  en  1751 , 
et  fut  depuis  son  successeur ,  se  ren- 
dit éditeur  des  Sermons  de  Fomereî, 
*738, 1  vol.  in-8*^.Cc  recueil  eut  peu 
de  succès  malgré  la  réputation  de  1  au- 
teur. Formey  raconte  que  Forneret 
n'apprenait  ses  sermons  qu'avec  un« 
peine  extraordinaire,  et  en  y  em- 
ployant beaucoup  de  temps.  Il  lui  ar- 
riva, dans  sa  70%  année,  de  demeu- 
rer court  en  chaire  ;  il  en  fit  les  ex- 
cuses les  plus  humbles  à  l'auditoire, 
et  revint  chez  lui  inconsolable.  Isaacr 
de  Beausobre,  qui  apprit  à  quel  point 
cet  accident  l'avait  affecté,  vint  lo 
voir;  et  après  lui  avoir  £iit  sentir 
combien  à  son  âge,  et  avec  sa  répu- 
tation ,  il  devait  être  peu  sensible  à 
cet  accident ,  il  ajouta  :  «  Si  cela  peut 
»  vous  tranquilliser,  je  m'offre  à  res- 
»  ter  court  dimanche  prochain.»  Beau- 
sobreavait  alors  77  ans.   A.  B— t, 

FORNIEB  ou  FOURNIËB  (  Jehan), 
poète  et  traducteur ,  né  à  Montaubaa 
dans  le  i6%  siècle,  fut  envoyé  à  Tou- 
louse pour  faire  ses  études,  et  preun 
dre  ses  degrés  en  droit.  Il  négligea  Ie& 
conseils  de  ses  parents ,  et  se  livra  à 
son  goût  pour  la  poésie,  avec  una 
telle  ardeur,  qu'à  lâge  de  vingt  ans 
il  avait  déjà  publié  deux  volumes  de 
vers.  Les  autres  particularités  de  la 
vie  de  Fornier  ne  sont  pas  connues  , 
et  l'on  ne  peut  fixer  l'époque  de  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  I.  Epigrammee 
erotiques  (au  nombre  de  201  ),  Tou- 
louse^ sans  date,  in -S*'.  II.  Chansons 
lyriques,  ihid.,  sans  date,  in-8\ 
m.  VUranie^  contenant  Vhoroscope 
de  Henri  II ,  en  dix-huit  sonnets  ; 
pluSjl'Ura/noinachiey  avec  de  hrii^ 


yes  annotations  sur  les  phénomènes 
d'icelle,  Paris,  i555,  in-8'».  IV.  Le 
premier  volume  de  Roland fuoieux^ 
traduit  du  thuscan  en  rime  fran- 
çaise,  Paris  ^  i555,  in-4*'*,  et  An- 
vers ,  même  anDee ,  in-8'\  Fornier 
n'a  traduit  que  les  quinze  premiers 
chauts  de  ce  poème.  V.  Les  ajJeC" 
tions  d'amour  de  Pdrthénius  de  Ni' 
çée ,  jointes  les  narrations  d'amour 
de  Plutarque ,  Paris ,  1 555 ,  in-8".  \ 
'2.'^,  éd.,  retouchée  par  le  tradacteur^ 
Lyon,  i555,  in-8<'.;  Paris,  Couste- 
Jier,  1743,  in-S'*.  Celle  traduction 
fait  encore  partie  de  la  Bibliothèque 
des  Romans ^recs y  Paris,  1797.  Le 
nouvel  éditeur  Ta  fait  précéder  d'an 
Mémoire  de  Mercier  de  St.-Léger , 
pu  ce  savant  bibliographe  indique 
les  diiTérences  qu'il  a  remarquées 
çnlre  les  deux  éditions  publiées  à 
Paris  et  à  Lyon  là  même  année. 
VL  Histoire  des  guerres  faites  en 
plusieurs  lieux  de  la  France  conf- 
ire les  hérétiques  y  et  tout  ce  qui  est 
advenu  en  France  digne  de  mé" 
moire  y  depuis  l^an  1200  jusquen 
|3ii,  Toulouse,  i56i  ,  in-4''.  C'est 
Vine  traduction  de  ia  chrâ^iqiie  con- 
nue sous  le  nom  de  Simon  de  Mont- 
fort,  et  que  Calel  attribue  à  Pierre  V^ 
evéque  de  Lodève  ;  mais  Bigoley  de 
Juvigny,  dans  ses  notes  sur  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier,  prouve  que 
cette  chronique  n'est  point  l'ouvrage 
de  Pierre  de  Lodèye,  et  qu'on  ne  doit 
pas  l'attribuer  non  plus  à  Puy-Lau- 
rens,  comme  Ta  fait  Fornier:  âinsfi, 
le  véritable  auteur  en  est  encore  in- 
connu. VIL  Histoire  de.  V affliction 
de  la  ville  de  Montauban ,  lorsqu'elle 
fut  assaillie  par  plusieurs  fois  y  et 
long-temps  assiégée  des  cnevaUers 
et  grands  de  France  en  1 562.  C'est 
un  poème  en  trois  livres.  Il  en  esisf> 
lait  une  copie  dans  la  bibliothèque  du 
marquis  d'Aubais,  Wt-tS.  \ 
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FORS  lus  (SiGliFRm-ABOR), 
théologien,  mathématicien  et  physi* 
den,  né  en  Suède  vers'  la  fin  du 
i6%  siècle  ,  fut  d'abord  professeur 
d'astronomie  et  de  mathématique  à 
Upsal,  et  ensuite  pasteur  à  Stock? 
holm  et  en  Finlande.  Il  fit  des  ob? 
servations  sur  la  comète  de  1607, 
rédigea  des  almanachs  pendant  uae 
longue  suite  d'années ,  et  composa 
une  Minérographie  y  la  première 
qu'on  eût  publiée  dans  le  Nord.  £n  mêr 
me  temps  il  s'occupa  de  plusieurs  ou-<^ 
vrages  théologiques.  11  jouissait  dW 
grande  considération  dans  le  public, 
et  Gustave  Adolphe  faisait  beaucoup 
de  cas  de  ses  connaissances  ;  mais  il 
ternit  sa  gloire ,  et  s'exposa  à  raoi< 
madversion  du  gouvernement, en» 
livrant  à  des  rêveries  astrologiques. 
Ayant  publié  des  prédictions  sur  l'an- 
l|ée  1 6 1 9 ,  il  perdit  sa  place  cette  mê* 
me  année.  Ce  revers  ne  le  corrigea 
point  ;  et  dans  sa  retraite  il  continua 
d'observer  les  astres,  pour  y  lire 
l'avenir.  Il  s'occupa  aussi  de  poésie, 
et  traduisit  en  vers  suédois  un  re? 
cueil  de  distiques  latins,  intitulé: 
Spéculum  vitœ  humanœ.  Il  mourut 
en  1607.  C — AU. 

FORSK  AL  (  Pierre  ) ,  naturalisti 
et  voyageur  remarquable ,  naquit  eo 
Suède  l'année  1756.  11  fut  envoyé 
très  jeune  à  Gôttingue  pour  y  faire 
ses  études.  Avant  de  quitter  cette 
ville,  il  y  publia  une  Dissertation  qiu 
donn^  une  idée  très  avantageuse  de 
son  savoir  et  de  sa  pénétration  :  elle 
avait  pour  titre,  Dubia  de  prind' 
piis  philosophiœ  recentioris,  et  fut 
annoncée  avec  de  grands  éloges  dans 
le  Journal  de  Gôttingue*  De  retour  eu 
Suède ,  il  fit  imprimer,  l'an  1 769,  en 
suédois,  une  brockure intitulée,  Pen* 
sées  sur  la  liberté  civile ,  qui  déplut 
au  parti  alors  dominant.  Son  goH^ 
pour  les  i^ciencèSy  çt  en  partiçitfef 
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pour  rhistoîre  naturelle,  lui  fît  re- 
chercher ramitié  de  Linné;   et  ce 
grand  naturaliste  ayant  apprécié  ses 
talents  le  recommanda  à  Frédéric  P"., 
roi  de  Danemark,  qui  se  proposait 
d'envoyer  plusieurs  savants  en  Asie. 
Forskai  partit  pour  Copenhague  eu 
1761,  obtint  le  titre  de  professeur, 
et  fut  nommé  pour  ^tre  du  voyage 
avec  Nieliuhr,  von  Havcn  et  Cramer. 
Versé  également  dans   les  langues 
orientales  et  dans  les  sciences  natu- 
relles, il  recueillit  bientôt  un  grand 
nombre  d'observations,  importantes. 
Débarqué  à  Marseille,  ii    yisit^  la 
plaine  maritime  connue  sous  le  nom 
de  ï Estoc,  assez  riche  en  plantes 
rares,  dont  il  nous  a  donné  la  Flore  ; 
il  fit  une  excursion  a  File  de  Malte, 
y  recueillit  quelques  plantes  dont  il 
a  laissé  la  liste.  Arrivé  en  Egypte ,  il 
>monta  le  Nil ,  fut  pris  et  dépouillé 
par  les    Ar^^bes ,  etc.  ;  mais  ayant 
été  attaqué  de  la  peste,  il  mouinit 
à  Djérim  en  Arabie,  le    11   juillet 
1763.  Niel)ubr  rassembla  ses   pa- 
piers ,  et  en  tira  les  ouvrages  sui- 
vants :  Descrip$iones   ardmalium^ 
OMum ,  amphibiorum ,  piscium ,  in» 
seclorum,  vermium ,  quœ  in  itinere 
onenlaU  observai^ii  P,    Forskai, 
Copenhague,  i775,in-4°.  ;  Flora 
£gXptiaca'û4rabica  ,  seu  descrip- 
tjones  plantarum ,  etc. ,  ibid. ,  1775, 
,  m-4*'.;  Icônes   rerum   naturalium 
(fuasin  itinere  orient,  depingi  cura- 
wï,  ibid.,   1776,  in-4^  Ces  out 
y  rages  prouvent  que  ce  voyageur  avait 
su  observer  la  nature ,  et  qu'il  avait 
cberché  avant  tout  à  être  exact    et 
▼rai.  Forskai  s'était   proposé  d'en- 
voyer à  Linné  diveifs  objets  d'his-î 
toire  naturelle,  comme  un  tribut  de 
•a  reconnaissance  ;  mais  il  ne  put  hii 
(aire  parvenir  qu'une  petite  branche 
ne  l'arbre  du  baume  incluse  dans  une 

J<ftre,  I/immoriel  frofcssçuf  d'lJ|)sai 
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a  eonsdcré  à  la  mémoire  de  son  in-« 
fortuné  disciple,  sous  le  nom  de 
Forskalea,  un  genre  de  plante  exo- 
tique de  la  famille  des  orties,  dont 
toutes  les  espèces  sont  remarquables 
par  les  poils  accrochaâts  et  tenaces 
qui  entourent  la  fleur.       Cr^— a  u. 

FORSTER  (  Jea»  ) ,  savant  gram- 
«inairien  ,  né  à  Augsbourg  en  i49^- 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès,  il  fréquenta  l'école  de 
Mélanchthon,  qui  lui  témoigna  dès^ 
lors  une  estime  particulière,  il  em- 
brassa les  principes  de  la  réforme 
avec  beaucoup  d'ardeur ,  et  fut  en- 
voyé par  Luther   à  Strasboui^   en 
i535,   pour  y  diriger  la   nouvelle 
église.  Il  fut  banni  de  cette  ville  en 
1559,  pour  avoir  soutenu  publique-^ 
mont  des  opinions  scandaleuses  sur 
la  doctrine  des  sacrements,  et  il  se 
retira  à  Wiltembcrg  ,  ou  il  remplit  U 
chaire  d'hébreu    pendant   plusieurs 
années  avec  une  grande  distinction. 
Son  zèle  pour  les  progrès  du  luthé- 
ranisme lui  fit  abandonner  son  em^ 
ploi,  et  il  parcourut  différentes  par- 
ties de  l'Allemagne  dans  le  desseia 
de  faire  des  prosélytes  à  la  nouvelle 
secte.  Sur  la  ùtx  de  sa  vie ,  il  revint 
se  fixer  à  Wittemberg ,  où  il  mourut 
le  8  décembre  1 556.  On  a  de  lui  i^ 
Dictionarium  hebraïcum  novum  ex^ 
s$cris  Bibliis  depromptum ,  Baie, 
i55a,  1557,  i5Ô4,in-fol.  Cet  ou-» 
vrage  est  estimé.  Socin  préférait  ce 
dictionnaire  à  celui  de  Pagnin ,  parce 
que  Forsterest  plus  exact  à  indiquer 
l'étymologie  et  les  différenites  accejH 
tiens  des  mots.  Rich.  Simon  au  cou^ 
traire  donne  la  prélérence  au  dic- 
tionnaire de  Pagnin,  par  la  raison  que. 
Qelui-ci  a  profiié  des  livres  des  rab- 
bins, tandis  que  Forslcrn'a  pas  même 
daigné   les  consulter.  —    ForsteRï 
(Jean),  poète,  est  auteur  d'un  or- 

vrage  çû  a!lçmai)d.  sur  U  g^uçitc  di? 
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Smaickalde.  ««p-  Forster  (  Jean  ) ,  né 
le  25  décembre  15*^6,  à  Aurbach. 
dans  le  Paiatinat ,  professa  la  théolo- 
gie à  Wittemberg,  et  fut  ensuite 
nommé  pasteur  de  l'église  d'Ëislc- 
ben  ,  où  il  mourut  le  1 7  noyembre 
j  61 5.  On  a  de  lui  :  L  De  Unis  et 
Samueîe ,  Leipzig  ,  1 604  9  in  •  8**. 
II.  De  interpretatione  Seriptura* 
rum^  Wittemberg,  1608,  in  -  4^ 
m.  Theatrum  Christianœ  juven- 
tutis ,  quo  exhibentur  FI  ludi  sce- 
nici  sacri  et  quidem  très  tragediœ 
itemque  comœdiœ^'ûÀà,^  1609,  in- 
8°.  IV.  Cemmentarii  in  Exodum, 
JEsaiam  ^l  Jeremiam ,  ibid.,  i6(>4, 
in-4**.  V.  ,  Johanni  -  Fridericidos 
ïibri  V  y  poème  épique  en  vers  à 
l'honneur  de  l'électeur  de  Saxe.  VI. 
Centuries  selectissimorum  epigram- 
Tnatum;  ProbUmata;  Thésaurus  ca- 
tecketicus  j'i^elc.,  et  quelques  autres 
opuscules  moins  importants.-— Fors- 
T£B  (Jean),  jurisconsulte,  vivant  à 
f  adoue  au  commencement  du  1 7^.  siè- 
cle, est  auteur  d'un  ouvrage  intitu- 
lé :  Processus  judicialis  cameralis, 

FORSTER  (Valentiw),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Wittemberg  en 
j|53o,  y  mourut  le  '27  octobre  1609, 
2iprès  avoir  enseigné  le  droit  à  Mar- 
bourg  et  à  HtideJberg.  Il  a  laissé  plu- 
^^ieurs  ouvrages ,  dout  on  se  cante%- 
♦.--a  de  citer  les  principaux  :  I.  Histo» 
riajuris  civilis  Romani ,  Ubri  très  , 
Maïena' ,  1607  ,  in  -4''*y  Hclm&tad, 
1610,  in-B".;  Genève,  1619,  in-S'*. 
Dresselius,  ami  de  L'auteur,  parle  de 
cette  histoire  avec  estime  ;  mais  Ru- 
pert  y  relève  plusieurs  fautes  graves, 
et  avertit  les  lecteurs  d'accorder  peu 
de  confiance  à  cet  écrivain ,  beaucoup 
trop  superficiel,  II.  De  successioni- 
^us  ab  intestato,  Cologne,  i594^ 
in -fol.,  réimprimé  à  Maïence  en 
1607 ,    in-4°«   lll*  -ft»  instilutiçnes 
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'juHs^  Wittemberg,  i6ir,  2  vd, 
in- 1 6.  IV.  De  interpretatione  juris , 
ibid.,  161 3,  in-8^  V.  De  junsàc- 
tione  Romand  y  Helmstad,  1610, 
in-8°.;  Wittemberg.,  lôaS,  in -80., 
accompagné  d'une  Vie  de  l'auteur; 
VI.  Interpres,  seude  interprétation 
juris  observationes  subcesivœ.  Ces 

g  deux  ouvrages  ont  été  insérés  dans  le 
Thésaurus  juris  romani  ^  d'Evcrard 
Othon,  tom.  II.  Rupert  dit  que  Fors- 
ter promettait  encore  Commentarium 
de  familiis  Romanis  ,  mais  que  cet 
ouvrage  n'a  pas  paru.  —  Forster 
(  Valentin-Gui)laume),  fils  du  précé- 
dent, néà  Marbourg  le  :i5  août  i574} 
professa  le  droit,  avec  distinction, 
a  l'université  de  Wittemberg ,  et  mou- 
rut le  a3  octobre  1620.  On  a  de  lui: 
I.  De  dominiOy  1620 ,  in-8°.  W^Be 
pactis  j  Wittemberg,  i«62i,  in -8°. 
m.  Justinianeœ  dissertationes  .ad 
instituiiones.  IV.  De  successionibuSy 
Francfort,  i655,  in-S".  U  fui  Tédi. 
teur  de  quelques-uns  des  ouvrages  de 
son  père ,  publia  eu  latin  les  lois  de 
Sol  on ,  avec  des  notes ,  et  donna  une 
édition  des  Œuvres  de  J.  de  Coras. 

W-^s. 
FORSTER  (  Nathaniel),  tbéolo- 
gien  et  philologue  anglais ,  naquit  en 
1 7 1 7 ,  à  Stadscombe,  dans  la  paroisse 
de  Plimstock  en  Dcvonsbire,  où  son 
père  était  ministre.  Il  occupa  succes- 
sivement diftérents  emplois  dans  i'é- 
glise ,  se  maria  avec  une  femme  très 
riche,  au  mois  d'août  1 757  ,  çl  mou- 
rut le  20  octobre  suivant  II  avait  cie 
reçu  membre  de  la  société  royale  en 
1 755.  On  a  de  lui  :  l.  Réjlexions  sut 
l'antiquité  du  gout^emement ,  des 

arts  et  des  sciences  en  Egypte 

Oxford,  1743  (en  anglais).  Il.P/tf- 
tonis  Diaîogi  quinque,  recensiti  et 
notis  ilîustratiy  ibiu.,  1745.  On  y 
trouve  un  texte  très  correct  des  dialo- 
gues suivants,  les  amours  d'Eutyphroo, 


iÊ 
I 


! 


'j 


FOR 

rspologic  de  Socrate ,  le  Criton  et  le 
Pbcdon.  Cette  éditioD  est  .prëfërëe  à 
celles  de  1762  et  de  1765.  111.  Ap- 
pendix  Lwiana  continens,  1°.  Selec- 
tas  codicum  MSS.  et  editionum 
anliquarum  lectiones  ,  prœcipuas 
variarum  emendationes ,  et  supple- 
menta  lacunarum  in  ils  Titi  Lwii 
qui  supersuni  libris;  i"*.  /.  Freins^ 
hemii  supplementorum  libros  X^  in 
locum  decadis  secundcB  Lipianœ  de- 
per<2ito, Oxford,  it4^.  Forster  fut 
1»  aide' par  un  de  ses  collègues  du  collège 
de  Christ  y  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage  qui  ne  porte  pas  de  nom  d'aq- 
teur.  IV.  Sermon  proche  devant  Vu- 
iiiversité  d'^Orford  ,  le  5  novembre 
1 746 ,  pour  prouver  que  le  papisme 
tend  à  détruire  f  évidence  du  chris- 
tianisme ,  Oxford ,  1 7 1 6.  V.  Disser- 
tation sur  le  récit  relatif  à  Jésus- 
Christ,  que  Von  attribue  à  Josèphe , 
«u  Essai  pour  montrer  que  ce  cé- 
lèbre passage  peut ,  à  l'exception 
de  quelques  altérations  peu  impor»  • 
tantes^  être  considéré  comme  «w- 
thentique yO\(ord ,  i749«  Cette  dis^ 
^eilation  est  dictée  par  un  esprit  de 
critique  regarde  comme  très  inge'- 
nieux,  même  par  Bryaut,  qui,  en 
décidant  le  point  de  controverse ,  a 
di^fendu  le  passade  loi  qu'il  existe. 
L'opinion  de  Warburton  lui  était  en- 
core plus  favorable;  car  ce  prélat, 
dans  son  Julien,  rend  témoignage  au 
savoir,  à  la  franchise  et  à  l'habileté' 
de  Forster;  et  dans  une  lettre  à  cet 
auteur ,  après  avoir  parle'  de  quelques 
observations  judicieuses  qu'il  avait 
faites  sur  son  Julien ,  en  manuscrit , 
li  ajoute  :  «  J'ai  souvent  désiré  qu'une 
^  main  capable  rcui^isse  tous  les  frag- 
»  ments  qui  nous  restent  de  Por- 
»  phyre,  de  Celsè,  d'Hiéroclès  et  de 
»  Julien ,  et  nous  les  donne  avec  un 
»  commentaire  raisonné ,  critique  et 
»  tbéoiogique,  qui  soit  comme  un  défi 
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«  à  PinGdéiité.  Je  ne  connais  qtie 
»  vous  qui  ayez  le  talent  nécessaire 
»  pour  l'entreprendre.  L'auteur  de  la 
»  dissertation  sur  le  passage  de  Jo* 
»  sèphe ,  que  je  regarde  comme  le 
»  meilleur  morceau  de  <;ritique  du 
9»  siècle,  brillerait  dans  une.teile  com- 
»  position.»  VI,  Bibliahebraïca sine 
punctis y  Oxford,  1 750 ,  !2  vol.  in-4^- 

E— s. 
FORSTER  (FROBEinus),  savact 
prélat  catholique  allemand,  né  en 
1709  à  Kônigsfeld  en  Bavière,  en- 
tra, en  17  28,  dans  l'ordre  de  S.  Be-  * 
noît,  et  fit  profession  à  Ratisbonne 
dans  la  célèbre  abbaye  de  St.-Em- 
meran  :  il  y  enseigna  la  philosophie 
depuis  l'an  1735  jusqu'en  1744?  ou 
il  fut  appelé  pour  remplir  la  mémo 
chaire  à  l'université  de  Sallzbourg.  Il 
revint  trois  ans  après  à  St.-Emmcran , 
pour  y  enseigner  l'interprétation  de 
l'Ecrilure-Sainle,  y  fut  élu  prieur  en 
1750,  et  prince-fbbé  en  1762.  Il  se 
distingua  dans  cette  place  énrinente  par 
le  soin  qu'il  prit  pour  faire  fleurir  les 
bonnes  études ,  qu'il  cultiva  lui-même 
avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  12  octobre  1791.  On  a  de  lui  six 
Dissertations  latines  sur  divers  sujets 
de  philosophie  et  de  théologie ,  et  4ine 
dissertation  allemande  sur  le  concile 
tenu  en  1765  à  Aschein,  dans  la 
Haute-Bavière ,  insérée  la  même  an* 
née  dans  le  tome  ^^  des  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Bavière  : 
mais  son  principal  titre  à  la  reconnais- 
sance des  gens  de  lettres  est  la  belle 
édition  d'Alcuin,  qu'il  a  donnée  en 
1777,  sous  ce  tilre  :  Beati  Flacci 
Albiniseu  Alcuini,„  opéra.,,  de  novo 
collecta  y  mullis  locis  emendata  et 
opusculis  primùm  repertis  plurimùm 
auctaj  '1  parties  en  4  vol.  in-folio.  Le 
savant  éditeur  a  proQté  du  travail  de 
dom  Catelinot ,  bénédictin ,  qui  pré- 
parait depuis  long-temps  une  édition 
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de  cet  auteur  ecclésiastique;  3  7  a  joint 
soixante-onze  lettres  inédites  d'Âlcuin  y 
apportées  d'Angleterre  par  Bréquigny. 
De  nombreuses  recherches  qu'il  avait 
fait  faire  dans  tontes  les  bibliothèques 
d'Allemagne,  de  France,  d Italie,  et 
même  d'Espagiie ,  lui  procurèrent 
l>eaucoup  de  variantes,  de  corrections, 
et  dix  pièces  nouvelles ,  dont  une  des 
plus  curieuses  est  un  traité  du  éalen- 
drier ,  De  cursu  et  saltu  lunnê  et  bis- 
sexto.  On  y  voit  qu'Âlcuin  pailageùit 
l'heure  en  quarante  moments,  divisés 
chacuu  en  cinq  cent  soixante  quatre 
atomes;  il  la  partage  aussi  en  cinq 
points ,  ou  en  soixante  ostenia ,  qui 
correspondent  à  nos  minutes.  Parmi 
les  autres  pièces  qui  paraissent  pour 
\à  première  fois  dans  ^cettc  édition , 
Ton  remarque  encore  un  livre  de  Or^ 
tkographid,  et  Libellas  adi^ersàs 
hœresin  Felicis  (  Urgcllensis)  adAb- 
hâtes  et  monackos  Gothiœ ,  orné 
d'une  préface  de  P.  Foggini,  qui  avait 
envoyé  ce  traite  à  l'abbé  de  Saint- 
£mmeran,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican.  C.  M.  P, 

FORSTEU  (jEAK-CniŒTiEN),  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de 
Halle,  né  dans  la  même  ville  le  1 4  dé* 
cembrc  i  ^35,  y  exerça  différents  em- 
plois administratifs  ,  y  fut  nommé,  en 
1 791 ,  inspecteur  du  jardin  botanique 
et  économique,  et  y  mourut  le  19  mars 
1798.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
I.  Disputatio  de  deliriis  ,  Halle , 
1769,  in-4°*  n.  Comparatio  de 
monstrationis  Cartesiipro  existeniid 
Dei  ciim  illd  qud  Anselmus  canlua" 
riensis  usus  e^t, Berlin,  i77o,in-4*« 
]  1 1 .  Caractère  des  trois  philosophes , 
l^eibnitz ,  Wolf  et  Baumgarten  ,  !2", 
édition,  Halle ,  1 766,  iii-S". ,  en  alle- 
mand, ainsi  que  les  suivants:  IV.  In- 
troduclion  à  la  politique  (  Staats- 
Içhre  ),  d'après  les  principes  de  Mon- 
tesquieu, ib. ,  1 765,  inr8°.  V. Essi^ 
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d'inîroductîûn  à  VécqnonnUpoMquê 
-(Kameral-Policey-und  Fiuanz  Wis^ 
scnschaft),  Berlin,  1771  ,in-8'.VI. 
Révision  des  principales  révolutUm 
de  la  viUe  de  Halle  ^  dans  V espace 
d'un  siècle  j  Halle,  1780,  in-8'\  VIL 
Courte  notice  sur  Wolf  gang  Rati- 
chius  ,  célèbre  prtrfessew  du  siècle 
passe  (  mort  en  i65B  ) ,  at^c  quelques 
pièces  originales ,  ibid.,  1782,  in-S** 
V 1  11.  Description  et  Histoire  des  sit 
Unes  de  Halle ^  ib. ,  1 795,  in-8^,  figi* 
IX.  Aperçu  de  Vhistoire  de  lumer- 
site  de  Ùalle ,  pendant  le  premier 
siècle  de  sa  fondation ,  ibid. ,  1 794i 
iu-8".  Forster  a  rédigé  pendant  quelque 
temps  le  feuilleton  (  IntelUgenzblaU) 
de  la  Gazette  httcraire  de  Halle,  et  a 
été  l'éditeur  de  deux  ouvrages  pos- 
thumes d'Ânt.-Théoph.  Baumgarten: 
Sciagraphia  encjrdopœdiœ  phUoso' 
phicœ ,  Halle ,  1 769,  in-S"*. ,  et  PA^ 
losophia  generdlis ,  ib.,  1 770,  io-8% 
-r-  Un  autre  J[ean-Chrétien  Forster, 
'  théologien  protestant,  né  en  17S4  à 
Auerstaedt  eu  Thuringe,  inspecteur 
des  écoles  à  Naumbourg  en  1787^ 
nommé  surintendant  ecclésiastique  k 
Weissenfels  en  1  Boo ,  mort  le  1 5  dé- 
cembre de  la  même  année,  a  publié 
en  allemand  des  sermons  et  quelques 
ouvrages  ascétiques ,  à  l'usage  des  iu-r 
thériens.  C.  M.  P. 

FORSTER  (  Jean  Reiwhold),  ce- 
lèbre  naturaliste  et  voyageur,  descend 
dait  d'une  famille  anglaise  qui  avait 
quitté  sa  patfie,  à  cause  des  troubles 
politiques  du  règne  de  Charles  l^'*  U 
était  Itls  du  bourgmestre  de  Dirs- 
chaw,  dans  la  Prusse  polonaise,  où 
il  naquît  le  11  octobre  1 729.  Il  étudia 
auccessivement  a^  gymnase  de  Berlia 
et  à  l'université  de  Halle  les  langues 
anciennes  et  modernes,  les  langues 
orientales  et  la  théologie.  Il  rempM 
ensuite  avec  distinciion  les  fondions 
4e  jirçdicateiv  à  Ilassçnlt^uben  qu  1^ 
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senhof,  près  de  Dantzig,  et  eonsacra 
ses  instants  de  loisir  à  acquérir  des 
connaissances  dans  la  philosophie ,  la 
géographie  et  les  mathématiqoes.  Il 
s'était  marie  :  son  revenu  modique  ne 
pouvait  suffire  â  Tentrelien  d'une  fa- 
mille qui  prenait  de  l'accroissement  ; 
la  gêne  qu'il  éprouvait,  lui  fit  prêter 
l'oreille  aux  propositions  qu'on  hû 
adressa ,  d'aller  en  Russie  diriççer  les 
nouvelles  colonies  de  Saràtof.  Ce  poste 
lui  fut  peu  avantageux  ;  ses  projets  de 
s'établir  dans  ce  pays  échouèrent  :  il 
partit  pour  Londres  en  i  ^66 ,  muni 
de  bonnes^  recommandations ,  mais 
assez  mal  pourvu  d'argent.  Peu  après 
son  arrivée  en  Angleterre ,  il  reçut  du 
gouvernement  russe  une  gratification 
de  cent  guinées  ;  puis  il  augmenta  ce 
fonds  du  produit  de  la  traduction  des 
Voyages  de  Kalm  et  d'Osbcck ,  écrits 
ni  suédois^,  et  qu'il  mit  en  anglais. 
Vers  le  même  temps ,  lord  B.iltimore 
lui  offrit  l'intendance  de  ses  vastes 
domaines    en  Amérique  ;  il  préféra 
Pemploi  de  maître  de  français ,  d'al- 
lemand et  d'histoire  naturelle  ,  dans 
Fécole  de  Warringlon ,  en  Lancashire, 
tenue  par  des  dissidents.  Tandis  qu'il 
remplissait  des  fonctions  si  peu  bril* 
lautes ,  Dalrymple  que  la  compagnie 
des  Indes  venait  de  nommer  couver- 
*  neur  de  fialambangan,  près  de  Bornéo, 
lui  proj^osa  de  l'accompagner.  Ce  pro- 
jet ne  put  s'exécuter  :  mais  il  semblait 
que  Forster  fût  prédestiné  à  des  courses 
lointaines 5  car  vn  le  choisit,  en  1 772 , 
pour  aller,  en  qualité  de  naturaliste, 
avec  le  capitaine  Cook ,  dans  son  se- 
cond voyage  atilonrdn  monde.  Forsler 
prit  avec  lai  son  fils,  alors  âgé  de  1 7 
ans.  Les  personnes  qui  s'intéressaient 
a  Forsler,  l'avaient  chaudement  re- 
(^)mmaiidé  comme  un  naturaliste  et 
tm  philosophe  dont  les  observations 
sur  les  pays  que  l'on  découvrirait  ne 
potivaienf  manquer  d'élre  de  la  plus 
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haute  importance  pour  les  sciences} 
ils  n'avaient  à  cet  égard  rien  promis 
de  trop  :  malheureusement  la  conduite 
de  Forsler  durant  le  voyage  empêcha 
que  l'on  eût  pour  lui  la- considération 
que  méritait  son  profond  savoir.  S'il 
en  faut  croire  le  témoignage  d'un  autï« 
savant  embarqué  aussi  dans  cette  ex-* 
pédition,  Forsler  se  montra  fier,  im- 
périeux, présomptueux:  il  ne  se  passa 
pas  une  semaine,  sans  qu'il  eût  une 
dispute  avec  quelqu'un  de  l'équipage; 
cl  avant  que  l'on  lût  arrivé  à  la  Nou- 
velle-Zélande ,  il  s'était  querellé  avec 
tout  le  monde.  Ces  altercations  répé- 
tées prodifisirenl  une  froideur  extrême 
entre  lui  et  les  officiers  de  la  Résolu^ 
tion,  et  Pexposèrent  même  a  des  af- 
fronts. Il  lui  était  assez  souvent  échappé 
de  S''écricr,  quand  il  se  figurait  qu'on 
lui  manquait  :  Je  le  dirai  au  lioû 
Cette  expression  devint  proverbiale 
parmi  l'équipage;  et  quand  un  simple 
ihatelot  vfulait  plaisanter  un  de  ses 
camarades,  il  répétait  d'un  ton  iro- 
nique :  Je'le  dirai  au  Roi,  La  dureté 
du  caractère  de  Forster  se  manifesta 
dans  ses  rapports  avec  les  naturels  des 
îles  du  grand  Océan  ;  deux  fois  Cool^ 
le  mil  aux  arrêts ,  pour  les  avoir  mal- 
traités sans  aucune  provocation. ^nfin 
sa  conduite  éhoqua  tellement  le  chef 
de  l'expédition ,  que  celui-ci ,  à  soi 
retour  en  Angleterre ,  crut  devoir  s'en 
plaindre  au  comte  de  Sandwich ,  alors 
premier  lord  de  l'amirauté.  Ses  torts 
avaient  peut-être  été  exagérés  ;  cepen- 
dant, Cook,  quoique  naturellement 
emporté ,  était  bon ,  humain  et  franc. 
Au  reste ,  quel  qu'en  ait  pu  être  le  mo- 
tif, Forster  fut  traité  très  sévèrement. 
Selon  son  rapport ,  il  avait  été  con- 
venu ,  avec  lord  Sandwich ,  qu'indé- 
pendamment des  travaux  relatifs  \ 
l'histoire  naturelle,  il  serait  charge 
d'écrire  la  relation  du  voyage  d'après 
$cs  observations  çt  celles  de  Cook,  ^X 
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que  ce  qui  apparteuait  à  cliacun  d'eux 
serait  indiqué  séparément.  On  lui  com- 
muniqua en  conséquence  une  partie 
du  journal  dc^Gook.  il  écrivit  qnelques 
feuilles  de  relation  pour  essai  :  ce  tra- 
vail fut  inutile,  |>arce  que  Ton  décida 
que  chaque  journal  serait  imprimé  sé- 
parément. L'amirauté  arrêta  ensuite 
qu'une  somme  de  deux  mille  livres 
sterling,  pour  les  frais  de  gravures, 
serait  partagée  également  entre  Cook 
et  Forster ,  et  assigna  à  chacun  sa  part 
dans  les  observations  à  publier.  Un 
second  essai  de  relation  que  Forster 
présenta  h  lord  Sandwich  ,  fut  mal 
accueilli.  Il  s'aperçut  alors  que  dans 
l'accord  passé  avf  c  lui ,  relativement 
au  travail  dotit  il  devait  être  chargé^ 
le  mot  relation  avait  été  omis  proba- 
blement à  dessein ,  ce  qui  lui  otait  le 
droit  d'écrire  une  histoire  suivie  de 
l'expédition.  On  lui  insinua  même  po- 
sitivement que,  faute  de  se  conformer 
à  la  lettre  de  l'acte ,  il  perdtait  sa  part 
à  la  somme  destinée  aux  planches.  Il 
se  conforma  à  cette  injonction ,  et  n'é- 
crivit qu'un  corps  d'observations  suc 
l'enseifible  du  voyage.  Il  avait  fait  par- 
là  un  sacrifice  qui  dut  beaucoup  lut 
coûrer,  mais  qui  fut  inutile.  Son  ou- 
vrage fut  rejeté ,  et  on  lui  refusa  net- 
tement sa  part  dans  les  deux  mille 
livres  sterling.  Peut-être  le  vrai  motif 
de  cette  conduite ,  de  la  part  des  An- 
glais, venait-il  de  ce  quils  voyaient 
avec  peine  qu'un  étranger  parlât  en 
son  nom  dans  le  récit  d'une  expédi- 
tion qu'ils  regardaient  comme  une  pro- 
Eriété  nationale.  Forster  avait  rassem- 
lé  dans  le  voyage  des  animaux  vivants 
et  d'autres  empaillés.  11  envoya  au 
muséum  britannique  une  partie  de  ces 
derniers,  et  l'autre  à  la  reine  :  S.  M. 
les  accueillit  très  gracieusement  ;  mais 
des  remerciments  furent  tout  c-e  que 
Forster  reçut  pour  récompense.   Il 
s'était  procuré  à  grands  frais   des 


FOR 

dessins  de  plusieurs  objets  cnrîeox  en 
histoire  naturelle;  il  les  destinait  au  rot: 
ce  .prince  ne  voulut  pas  même  les 
voir.  Forster ,  le  fils ,  se  plaignit  amè* 
rement ,  dans  une  lettre  adressée  au 
ccmite  de  Sandvvich  ,  d'un  traitement 
si  cruel ,  qui  le  ruinait  entièrement  lui 
et  sa  faipille.  lijais ,  loin  de  faire  at- 
tention à  ses  plaintes ,  on  découvrit  ua 
nouveau  grief  contre  Forster  le  père. 
Son  ûis  avait  publié  en  anglais  et  en 
allemand  une  relation  du  voyage  au- 
tour du  monde.  On  supposa  que  le  père 
a  vai  t  eu  bcaucou  p  de  part  à  cet  ouvrage; 
Wdles,  astronome  de  l'MpéditioD , 
lui  reprocha  hautement  d'eu  être  le 
véritable  auteur.  Comme  Forster  avait 
contracté  l'engagement  de  ne  rien  pu- 
blier séparément  de  la  relation  offi- 
cielle ,  il  encourut  TanimadversioD  du 
gouvernement,  et  mécontenta  les  per- 
sonnes qui  s'intéressaient  à  lui.  On 
l'accusa  aussi  d'avoir  ilnséré  dans  ce 
livre  des  réflexions  déplacées  sur  le 
gouvernement  anglais ,  et  des  faussetés 
sur  les  navigateurs  qui  avaient  dirigé 
l'expédition.  Ton  tes- ces  circonstances 
rendirent  son  séjour  a  Londres  si  dé- 
sagréable, qu'il  se  décida  à  quitter 
l'Angleterre  :  avant  de  pouvoir  exé- 
cuter cette  résolution ,  il  éprouva  des 
embarras  pécuniaires  qui  le  firent  pri- 
ver de  sa  liberté.  Frédéric  II ,  roi  de 
Prusse^  dont  il  avait  fixé  l'attention 
depuis  un  certain  temps,  et  qui  loi 
avait  écrit,  lui  fournit,  en  1780,  les 
moyens  de  payer  ses  dettes,  le  fit 
venir  a  Halle,  pour  y  professer  l'bis- 
toire  naturelle ,  et  lui  donna  l'inspec- 
tion du  jardin  de  botanique  ;  l'année 
suivante ,  Forster  obtint  le  degré  de 
docteur  en  médecine*  Malgré  le  zèle 
qull  apportait  à  tout  ce  qui  pouvait 
faire  fleurir  l'université  de  Halle ,  il 
ne  gagna  pas  l'amitié  de  tous  ses  con- 
frères les  professeurs.  Des  détails  con- 
tenus dans  des  lettres  qu'il  écrivait  à 
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Berlin,  niiisirent  à  qaelijnes^mis  :  ce 
s'était  pas  tm  effet  de  mécliaDceté  de 
sa  part  ;  car,  maigre  son  caractère  vif, 
irritable  et  susceptible ,  il  était  franc , 
ouvert,  bon  et  généreux.  11  y  avait 
d'aillears  en  lui  un  penchant  destructif 
de  tout  le  b(mhetir  qu'il  eyt  dû  goûter 
dans  sa  situation  :  un  goét  désordoriié 
pour  le  jeu  épuisait  et  les  émolu- 
ments de  sa  place,  et  le  produit  de  ses 
compositions  littéraires.  Cependant  il 
compta ,  pour  les  plus  htureuses  «de 
sa  vie,  les  dix-buit  années -de  son  sé- 
jour à  Halle.  La  mort  de  deux  de  ses 
fib  vint,  sur  la  fin  deià  Carrière, 
agraver  les  maux  dont  il  commençait 
à  souffrir;  il  y  succomba  le  9  dé- 
cembre i798.Knrt-Sprengel,  profes- 
seur à  Halle ,  prononça  son  éloge  dans 
lequel  il  flatte  peut-être  un  peu  son  ca- 
ractère moral }  mais  il  ne  dit ,  sur  ses 
vastes  connaissances  en  histoire  géné- 
rale, en  géograpbie  physique  et  mo- 
rale ,  en  histoire  naturelle ,  rien  que 
de  juste  et  d'exact  Lie  talent  de  bien 
observer ,  que  Forster  avait  eu  l'occ^;^ 
sion  de  mettre  en  pratique ,  rejoignait 
chez  lui  à  une  lecture  immense  :  il 
savait  profiter  avec  succès  de  ce  double 
avantage;  et  en  disant  ce  qu'il  a  écrit, 
on  voit  qu'il  connaissait  une  infinité  de 
ûits,  dont  Ijhomme,  qui  ne  puise  sou 
instruction  que  dans  les  livres,  ne 
peut  avoir  même  une  idée  incomplète. 
Eu  histoire  naturelle,  il  avait  de  la 
prédilection  pour  les  vues  grandes  et 
générales  :  son  auteur  favori  était  Buf- 
fou,  qu'il  citait  comme  un  modèle  de 
style.  Il  jouissait  de  l'amitié  de  ce  grand 
nomme.  Il  avait  entretenu  aussi  une  cor- 
respondance suivie  avec  Linné, dont  il 
&l  ressortir  le  grand  talent  pour  bien 
décrire  les  productions  de  la  nature. 
Il  savait  dix-sept  langues  morteç  et 
^vantes,  et  entre  autres,  le  copte  et  le 
samaritain.  Il  avait  la  répartie  vive  et 
dessailKcs  heureuses^  mais  il  ne  sa- 


FOR 


a85 


¥att  pas  toujours  les  réprimer,  ni  ca- 
cher sa  façon  de  penser,  ce  qui  lui  fit 
beaucoup  d'ennemis ,  notamment  en 
Angleterre.  Il  avait  été,  en  1775, 
reçu  docteur  en  droit  à  Oxford;  il 
était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires et  dé  la  Société  royale  de 
Londres ,  et  de  beaucoup  d'autres 
compagnies.  On  a  de  lui  en  anglais  : 
I.  Introduction  à  la  minéralogie , 
Londres,  1768,  in-B».  II.  Cata- 
logue  d^ insectes  anglais  ^  Warring- 
ton,  1770,  in-8°.  IU.  Catalogue 
des  animaux  de  V  Amérique  an-- 
glaise,  avec  des  instructions  suC" 
cintes  pour  rassembler^  conserver  et 
transporter  toutes  sortes  de  curiosi» 
tés  naturelles ,  ibid.  1770,  in-B" 
lY .  NovcB  species  insectorum ,  centmlfi 
ria  I,  Londr. ,  1 7 7 1 ,  in-8°.  V.  Flora 
uimericw  septentrionales  (or  a  Cata- 
logueofthe plants  ofnorlhAmerica\ 
ibid.,  *77î ,  iri-8<^.  VL  Epistolœ  ad 
J,  D,  Michaëlis^  hujus  Spicilegium 
geographiœ  exterœ  jam  confirman" 
tesjamcastiganteSfGoiûji^en,  1772, 
in-4*.  VU.  Characteres  generum 
plantarum ,  quas  in  itinere  ad  insu- 
las  Maris  australis  collegeruntydes» 
cripserunt,  delinearunt^annis  1 77^2- 
1776 ,  /.  R.  Forster  et  G.  Forster ^ 
Gdttingne,  1776,  in-4".,  traduit  en 
allemand  par  J.  S.  Kerner ,  ib. ,  1 7  76 , 
in-4^.  C'est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  composé  sur  les  productions  de  la 
nature  dans  ces  contrées  lointaines; 
il  contient  soixante-quinze  nouveaux 
genres  de  plantes.  VIII.  Observations  . 
faites  da^s  un  voyage  autour  du 
monde,  sur  la  géographie  physique , 
Vhîstoire  naturelle  et  la  philosophie 
morale ,  Londres ,  1778,  in-zj.**. ,  en 
anglais;  traduit  en  allemand  par  son 
fils  ,  Berlin,  1785,  grand  in-8^.;  en 
hollandais,  Haarlem^  17BB,  grand 
in-B*'.  ;  en  suédois ,  par  fragments  in* 
sérés  dans  la  Bibliothèque  historique  y 
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en  1 785  ;  en  français  <,  par  Pingeroii  y 
formant  le  S*",  vol.  de  Tédit.  française , 
in-4**- ,  du  2*.  voyage  de  Gook.  Quand 
on  lit  la  relation  de  ce  voyage ,  donne'e 
par  Gook ,  et  qui ,  suivant  l'expression 
d'un  homme  bien  fait  pour  l'appré- 
cier ,  est  un  modèle  de  simplicité  et  de 
Srécision  (  Foy,  Goôk  ),  l'on  est  loin 
e  regretter  qu'un  autre  écrivain  ne 
lui  ait  pas  prêté  sa  plume,  pour  faire 
connaître  cette  mémorable  expédition* 
Mais,  d'un  autre  côté,  quand  on  a 
étudié  les  «bsejr  val  ions  de  Forster,  on 
se  félicite  de  ce  qu'il  s'est  décidé  à  les 
communiquer  au  public.  Ce  livre  con-» 
tient  le  résumé  du  voyage.  L'auteur  en- 
visage d'abord ,  sons  plusieurs  points 
de  vue  généraux ,  les  objets  qui  font 

•^  matière  de  ses  observations ,  et  qui 
sont  relatifs  à  la  géographie  physique, 
h  l'histoire  naturelle,  et  nu  tableau  mo- 
ral des  îles  qu'il  a  vues  dans  le  cours 
de  sa  longue  navigation.  11  passe  enr 
suite  aux  détails ,  et  traite  ce  vaste 
ftujet  avec  un  art  que  l'on  ne  peut  as* 
set  admirer.  On  doit  le  louer  de  ne 
Jamais  succomber  k  la  tentation  de 
bâtir  des  systèmes  ;  il  se  conteutc  de 
présenter  le  résultat  des  faits  qu'il  ex- 
pose. On  peut  lui  reprocher  d'avoir 
trop  flatté  le  portrait  des  habitants  de 
Taïti  ;  cette  faute  est  bien  excusable. 
Tout  ce  qui  concerne  la  géographie 

,  physique ,  est  du  plus  haut  intéi  et. 
Ce  que  dit  Forster,  par  induction  des 
choses  qu'il  a  vues ,  sur  les  produc- 
tions nouvelles  dont  il  est  probable 
que  la  Nouvelle-Hollande  enrichira  le 
domaine  de  l'histoire  naturelle,  décèle 
sa  profonde  sagacité.  Son  livre  est  un 
des  plus  riches  en  idées  grandes  et 
neuves  ;  il  abonde  en  instructions  so- 
lides. L'auteur  s'y  montre  éclairé ,  et 
pénétré  d'une  reconnaissance  reli- 
gieuse pour  le  souverain  auteur  de 
toutes  choses.  Quels  qu'aient  pu  être 
les  démêlés  de  Forster  avec  Cook^  il 
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hVn  etif  te  pas  la  moindre  trace  daul 
cet  ouvrage  :  le  nom  de  l'immortel 
navigateur  n'y  est  cité  qu'avec  les  ex- 
pressions de  l'attachement  et  de  l'ad- 
miration. IX.  Zoologiœ  Indicœ  ro- 
rions  Spicilegium,  avec  une  traduc- 
tion en  aUmnand»  Halle,  1 78 1 ,  in-fol; 
Ijindres,  1790,  in-4^- ;  ^^  édition, 
augmentée,  Halle,  1 7g5,  in-fol.  X.  J<i- 
bleau  de  t  Angleterre  pour  tannée 
1 780,  continué  par  l'éditeur  jusqu'à 
Vannée  1 783, 1784  >  iii-8^.  :  l'auteur 
le  traduisit  en  allemand,  Dessan, 
1 784,  in-8**.  ;  on  y  trouve  le  portrait 
des  principaux  personnages  de  l'An- 
gleterre f  à  l'époque  de  la  guerre  d'A- 
mérique. Ce  livre  est  trop  satn'iqoej 
et  trop  souvent  l'animosité  guide  U 
plume  de  l'auteur.  XI.  Recueil  de  mé' 
moires  sur  l^économie  domesUmu 
et  la  technologie  ,  Halle  ,  1784) 
in-8^ ,  en  allemand,  ainsi  que  les 
'  suivants  :  XIL  Histoire  des  décou» 
vertes  et  des  voyages  jaits  dans  U 
Nord  y  Francfort  sur  l'Oder,  1784, 
gr.  iti-8^.  ;  trad.  en  anglais ,  Londres^ 
1 786,  in-4^>  ;  trad.  en  français ,  d'a- 
près la  version  anglaise,  par  Brous' 
sonnet,  Paris,  1 788,  in>8®.  La  manicre 
dont  ce  sujet  est  traité  y  prouve  In 
vastes  connaissances  de  l'auteur.  H 
présente  un  résumé  exact  de  tous  les 
voyages  entrepris  dans  les  mers  arc« 
tiques.  S'il  y  a  des  omissions  et  qutJ- 
ques  erreurs  dans  ce  livre,  c'est  qii6 
les  documents  relatifs  aux  faits  oâ« 
bliés  ou  inexacts ,  n'étaient  pas  con- 
nus quand  Forster  écrivit*  Ou  voit^ 
par  cette  production,  ce  qu'il  eut  pu 
fiire,  si  les  circonstances  fâcheuses 
dans  lesquelles  il  se  trouvait  trop  sou* 
vent ,  ne  l'eussent  forcé  à  s'occuper  de 
travaux  plus  faciles.  Xlll.  Proj^ 
pour  détruire  la  mendicité  y  notam* 
ment  dans  la  ville  de  Balle ,  Halle  > 
1786,  in.8',  XIV.  Enchiridion  hiS' 
torice  .  naiurali  inserviens  ^  ihid.  ; 
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1788,  grand  in -8».  XV.  Magasin 
des  vofoges  les  plus  récents ,  tra- 
duits de  diverses  langues,  et  enrichis 
de  remarques,  Halle ,  1790-1798, 
16  volumes  in- 8'.  XVï.  Observa'^ 
lions  et  vérités  jointes  à  quelques 
principes  qui  ont  acquis  un  haut  de-' 
gré  de  vraisemblance,  ou  Matériaux 
pour  un  nouvel  essai  sur  la  théorm 
de  la  terre ^  Leipug?  1798,  in-8\; 
petit  ouvrage  bon  à  étudier  par  ceux 
qui  s'occupent  de  géologie.  XVII.  Plu- 
sieurs pctit%  ouvrées  sur  l'histoire 
narurelle,  d^utres  relatifs  à  la  géogra- 
phie, et  destinés  à  être  donnés  en 
•tiennes  aux  enfants.  XVIII.  Divers 
morceaux  dans  les  journaux  littéraires 
anglais  et  allemands,  et  des  Mémoires 
dans  les  recueils  des  société  savantes 
dont  il  était  ooembre.  Tous  annoncent 
un  homme  profondément  instruit ,  et 
doué  d'une  grande  sagacité.  On  re*"^ 
nurque  dans  le  nombre  de  ces  mé* 
moires  sa  dissertation  de  Bysso  an* 
tiquorum,  imprimée  séparément,  Lon- 
dres, 1775,  in-8<>.  XIX.  Des  traduo- 
Uom  de  voyages  et  de  livres  sur  ITiis- 
t^e  naturelle ,  Féconomie  rurale ,  la 
géographie ,  etc.  Il  y  ajoutait  toujours 
des  notes  et  des  suppléments ,  qui  fai- 
^ent  preuve  de  ses  connaissances. 
Il  suffît  de  citer  la  Zoologia  indica. 
Halle,  1781,  1795,  infol.  II  com- 
posa aussi  les  préfaces  de  plusieurs 
ouvrages.  Il  eut  part  à  la  publication 
des  trois  premiers  volumes  de  l'ou- 
vrage allemand ,  intitidé  :  Essais  sur 
^  ^ographie  morale  et  physique , 
Leipzig^  1 781 , 1 785.  MathiasSpren- 
gel,  professeur  à  Halhe,  son  gendre 
et  son  collaborateur ,  contyiua  seul  c^ 
i^ueil.  Meusel  a  y  dans  son  Catalogue 
des  écrivains  décédés ,  donné  une  liste 
détaillée  des  productions  de  Forster. 
Une  baie  de  la  terre  de  Sandwich  porte 
son  nom.  Linné  fils  a  dédié  aux  deux 
f  QTster^  père  et  fUs^  io«i  le  nom  de 
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forstera  une  petite  plante  de  la  fa« 
mille  de^  caprifoliacées,  dont  la^eule 
espèee  connue  jusqu'à  ce  jour  crok 
sur  le  sommet  des  montagnes  de  U 
f^ouvelle-Zélande.  E— s. 

FORSTEH  (  Jbaw -  Gbougï- 
Adam),  fils  du  précédent ,  naquit  en 
1754  à  Nassenhubem,  prèsdeDant* 
zig*  A  l'âge  de  onze  ans  il  suivit  son 
père  en  Russie^  et  lorsqu'ils  revin*» 
rent  tous  deux  de  Saratof  à  St.  Pé- 
tersbourg ,  il  continua ,  à  l'une  des 
écoles  de  cette  ville ,  les  études  qu'il 
avait  commencées  sous  la  direetioA 
paternelle.  A  Londres  il  fut  d'abord 
commis  chct  un  marchand.  Ses  oc<' 
cupations  dans  le  comptoir  n'étaient 
pas  proportionnées  à  ses  forces  ;  il 
tomba  malad^  A  peine  guéri ,  il  re* 
nonça  aux  occupations  mercantiles , 
'  alla  rejoindre  son  père  h  Warring- 
ton ,  poursuivit  ses  études  avec  suc*^ 
ces,  traduisit  divers  ouvrages  en  an- 
glais, et  donna  dans  une  école  voi- 
sine des  l«çons  d*allemand  et  de  fran- 
çais. Son  père,  comme  on  l'a  vu  plus 
baat,  le  prit  avec  lui  dans  son  voyage 
autour  du  Monde  avec  Gook,  de 
1772^1  Ï775.  Forster  quitta  Lon- 
dres en  ï  777  pour  Paris ,  où  il  avait 
envie  de  se  fixer:  il  ne  séjourna  pour- 
tant pas  très  long-temps  dans  cette 
ville;  il  alla  en  Hollande,  et  prit  la 
route  de  Berlin.  Il  traversait  Gassel 
lorsque  ^  landgrave  de  Hesse  lui  of- 
frit une  chaire  de  professeur  d'his^ 
toire  naturelle ,  qu'il  oocu()fà  jusqu'au 
moment  oîi  en  17841e  roi  de  Pologne 
lui  en  fit  accepter  une  à  Funiversité 
de  Wilna ,  oii  il  fut  promu  au  grade 
de  docteur  en  médecine.  Catherine  II , 
jalouse  de  toute  esjièce  de  gloire, 
avait  voulu  en  1787  faire  exécuter 
une  expédition  autour  du  Monde  ,  et 
avait  nommé  Forster  historiographe 
de  cette  entreprise.  La  guerre  avec  les 
Turks  fit  échouer  ce  noble  dessein; 
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et  Forster  »  qui  ne  pouvait  rester  oi- 
sif, alla  en  Âtlemagnc ,  où  il  acquit 
uoe  nouvelle  réputation  par  la  pu- 
biication*  de  plusieurs  Mëmoires  sur 
l'histoire  naturelle  et  la  littérature. 
L'électeur  de  Maïence  le  choisit  pour 
son  premier  bibliothécaire.  Il  rem- 
plissait cet  emploi  avec  distinction, 
qunnd  les  Français  s'emparèrent  de 
Maïence  en  179^.  Alors  Forster, 
qui  avait  embrassé  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution  française, 
fut  choisi  par  les  Maïençais  formés 
en  convention  nationale,  pour  aller  à 
Paris  demander  leur  réunion  à  la 
république»  Il  était  encore  dans  la 
capitale  de  la  France  lorsque  les  Prus- 
siens reprirent  Maïence  $  ce  qui  lui 
fit  perdre ,  et  tout  ce  <gi'il  possédait , 
et  ses  manuscrits,  qui  tombèrent  dans 
les  mains  du  prince  de  Prusse.  11 
éprouva  bientôt  de  nouveaux  cha- 
grins. Une  femme  qu'il  aimait  à  l'ado- 
ration lui  fuf  infidèle.  Toutes  ces  con- 
trariétés lui  inspirèrent  la  résolution 
de  quitter  l'Europe,  et  d'entreprendre 
un  voyage  à  l'indostan  et  au  Tibet.  11 
commença  en.  conséquence  l'étude  des 
langues  orientales;  mais  sa  santé  était 
trop  altérée  par  les  secousses  qu'il 
avait  éprouvées:  il  mourut  à  Paris  Ici  2 
janvier  1 794.  On  a  de  lui  :  I.  Voyage 
autour  du  Monde  sur  le  vaisseau 
la  Résolution ,  commande  par. h  ca- 
pitaineCookydans  les  années  1772- 
1775  ,  Londres,  1777,  2  vol.  in- 
4''. (en  anglais.)  Il  le  traduisit  en  al- 
lemand de  concert  avec  son  père,  et 
y  fit  diverses  additions,  Berlin,  1 779- 
1780,  2  vol.  in-4®.;  ibkl.,  1784, 
5  vol.  in-S'*.  Celte  seconde  édition 
fait  aussi  partie  de  difierents  recueils 
de  voyages  publiés  en  allemand.  Il 
s'en  trouve  un  extrait  dans  les 
tomes  XXI  et  XXII  des  Relations  de 
voyages  les  meilleures  et  les  plus  ré- 
centes. On  en  a  inséré  des  passages 


FOR 

dans  la  traduction  française  du  se« 
cond  voyage  de  Cook.  En  comparant 
cette  relation  avec  celle  de  Cook ,  on 
voit  qu'elle  contient  quelques  obser- 
vations que  l'on  chercherait  vaioe- 
meut  dans  la  narration  de  ce  célèbre 
navigateur ,  mais  qui  ne  consistent 
la  plupart  qu'en  élans  de  sentimenta- 
lité et  en  éloges  de  vertus  dont  l'ha- 
bitude nous  est  étrangère  ,  et  dont 
le  fond  n'est  pas  toujours  bien  pur. 
Ces  déclamations  feraient  plus  d'im- 

Î)ression  sur  l'esprit  de  J»eaucoup  de 
ectenrs,  si  elles  ne  revenaient  pas  si 
souvent,  et  si  elles  n'étaient  pas  gé- 
néralement accompagnées  d'allusions 
amëres  dirîgdies  contre  les  vices  des 
Européens,  et  même  des  compagnons 
de  voyage  de  l'auteur.  Ces  défauts  sont 
plus  fréquents  dans  le  P'.  volume 
que  dans  le  second,  qui  est  meilleuf 
'à  tous  égards.  Forster  peint  avec  des 
couleurs  plus  vives  que  Cook  les  as- 
pects gracieux  ou  horribles  des  con- 
trées lointaiues.  Les  deux,  relations 
ne  dtflerent  d'ailleurs  que  dans,  des 
détails  peu  importante,  et  Accordent 
sur  tout  le  reste.  La  carte  de  Forst|r 
n'est  qu'une  copie  de  celle  de  Cook. 
11  ne  s'étend  pas  toujours  suffisam- 
ment sur  les  objets  d'histoire  nata* 
relie  entièrement  neu&,  et  tombe  dans 
l'excès  opposé  pour  ceux  qui  ne  sont 
as  étrangers  à  l'Europe.  Les  sorties 
e  Forster  contre  ses  compagnons  de 
voyage  engagèrent  M.  Wales ,  astro- 
nome de  l'expédition ,  à  répondre  par 
le  livre  intitulé  :  Remarques  sur  ht 
relation  du  dernier  voyage  du  ca- 
pitaine Cook  autour  du  Monde 
par  Forstçr  (  Foy.  Walbs  ).  Forslcr 
le  père  est  principalement  attaquédans 
cet  écrit ,  auquel  Je  fils  répondit  p« 
celui-ci  :  IL  Réplique  aux  remanjues 
de  M.  Wales  sur  la  relation  da 
dernier  voyage  de  Cook,  publiée 
par  M,  Forster ^  Londres,  17781 
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!,ioI.  tQ-8^  Considérée  comme  écrit  - 
polémique ,  cette  réplique  fait  beau-  . 
ooup  d'honneur  à  Forster ,  qui  était 
alors  encore  très  jeupe.  Il  y  prend 
à  SCO  tour  le  rôle  d'agresseur  :  ce- 
pendant il  se  justifie  sur  plusieurs 
points,  proteste  que  son  père  n'a  eu  . 
aucune  part  à  la  composition  de  sou 
ouvrage,  convient  de  plusieurs  er- 
reurs qu'il  a  commises ,  revient  sur 
plusieurs  jugements  trop  sévères  y  et 
avoue  des  contr^ictions  dans  son 
tmu  IIL  Lettre  au  très  honorable 
comte  de  Sandwich^hondres ,  1 7  79, 
1  vol,  in-4°.  IV.  Réponse  aux  au- 
teurs des  Annonces  littéraires  de . 
Goettingen,  Gôltingen ,  1778,  i 
tol,in-{j%,  en  allemand.  11  y  parle 
arec  beaucoup  d^animosité,  tend  ce- 
pendant l^ommage  sur  plusieurs  points 
à  la  critique  dont  il  se  plaint,  et  il 
avoue  quelques  inexactitudes  semées 
dans  sa  relation.  Meiners ,  auteur  de 
rarticle  auquel  l'écrivain  répond ,  si- 
gna le  compte  qu'il  rendit  de  cette 
brochure,  et  protesta  que  Forsler  pou- 
vait se  r^arder  comme  le  maître  du  . 
cdamp  de  bataille,  car  on  le  lui  aban- 
donnait :  c^est  de  ce  journal  litté- 
raire que  tout  le  détail  relatif  à  la  re- 
lation dé  Fofster  a  été  tiré.  V.  Fie 
du  docteur  Guillaume  Doddj  ci-- 
^ant  prédicateuf  de  la  cour  à 
Londres  ,  Berlin  ,  1779,  in  *  8%. 
TI.  Florulce  insularum  australium 
^rodromus  ,  Gôttingen,  1786,  un 
vol.  in-  8^^  VIL  Mélanges  y  ou  Es- 
sais  sur  la  géographie  morale  et  na* 
turelle,  t histoire  naturelle  et  la 
fjuiosophie  usuelle  y  Leipzig  et  Ber- 
lin, 1789-1797  ,  6  vol.  in-8^,  en 
allemand.  Les  deuic  derniers  volumes, 
portent  aussi  le  titre  d'Ecrits  polili-, 
ques  de  J.  Forster,  et  ont  été  pu-» 
ûlie's  par  Huber  après  la  mort  de 
Tauteur.  VIlL  Tableaux  de  la  par^ 
<<>  inférieure  du  Rhin,  du  Brabant, 
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de  Ut  Flandre,  de  la  Hollande^  de 
l'Angleterre ,  de  la  France,  pris 
dans  les  mois  d'avri(,  de  mai  et  de 
juin  1790,  Berlin  ,  i79';>794  >  5 
vol.  in-8°*  Huber  fit  paraîti'e  ie  der*. 
nier  volume,  auquel  il  ajouta  une  noti- 
ce sur  Fauteur  :  ils  ont  e'tc  traduits  eu 
hollandais,  Harlem^  179'i  -  i795> 
grand  in  -  8°.  ;  et  en  français  sous  cn^, 
titre  :  Voyage  philosophique  et  pit-^ 
toresque  sur  les  rives  du  Rhin^   h 
Liège  y  dans  la  Flandre  y  le  Broc 
hanty  la  Hollande ,  fait  en  1 799 , 
Paris,  1 795, 1  vol.  iu-8  \  ;  et  Foya^e 
philosbphique  et  pittoresque  en  An-^ 
gleterrey  suivi  d*un  Essai  sur  Vhis* 
toiré  des  arts  dans  la  Grande-Bre- 
tagne,Vans ,  an  ly  ( 1 796) ^  i  vol.  iu-  ' 
8;*.  fig.  Ce  livre  atteste  que  l'auteur  joi- 
gnait à  beaucoup  d^iosiruction  on  es-* 
prit  vif  et  orîgiual.  On  regrette  qu^l  se 
soit  abandonné  trop  souvent  à  la  ma- 
nie de  faire  du  sentiment  ^  et^  dans  I4 
partie  qui  concerne  l'Angleterre,  à  dcf 
accès  de  mauvaise  humeur  contre  les  ' 
habitants  de  cette  île.  Au  reste  on  au** . 
rait  tort  de  juger  cet  ouvrage  sur  la 
traduction  française ,  diaprés  laquelle  ' 
on  pourrait  croire,  par  exemple,  que 
Forster ,  en  parlant  des  basaltes  quo 
l'on  trouve  sur  les  rives  du  Rhia , 
place  la  Transsylvanie  vers  les  bord$ 
de  ce  fleuve.  L'erreur  vi^t  de  ce  que 
le  nom  de  cette  province,  en  allemand 
Siebenburgen ,  ressemble  beaucoup  à 
celui  de   Siebenbergen ,   désignant 
les  sept  montagues  situées   sur   la 
rive  droite  du  Rhin  à  U  vue  de  Co- 
logne.   IX.    Souvenirs  de   Vannée. 
1 790  ^   Tableaux  historiques ,  ave« 
figures  de  Chodowiecki  et  autres  des- 
sinateurs célèbres,  B.Tlin,  »793,  uq 
vol.  in- 8^.  X.  Plusieurs  Pamphlets 
politiques    relatifs    à   Maïence ,    et 
d'autres  brochures  en  allemand.  Xf« 
Divers  Mémoires  et  Programmes  sur 
l'histoife  naturelle»  publiés  sé^ar^^ 
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lient  ou  dans  des  recueib  de  sodâës 
^vantes.  XI L  Plusieurs  Morceaux 
dJMis  les  journaux  littéraires  anf^Us 
et  allemands.  XIII.  Magasin  â$ 
Goetdngeny  concernant  les  arts  et 
la  littérature^  joorDal  publié  en  aile- 
mand,  en  société  avec  Lichtenben; , 
pendant  trots  ans ,  Gôttii^en  y  1 700- 
178a.  XIV.  Un  grand  nombt*e  de 
Traductions  en  allemand  de  vopges 
et  de  divers  autres  ^ouvrages  écrits 
en  anglais  et  en  français.  Il  a  aidé 
son  père  dans  quelques-uns  de  ses 
nombreux  travaux.  Le  dictionnaire 
donné  par  Meusel  contient  une  liste 
très  détaillée  de  tout  ce  que  Forster  a 
publié:  il  eut  part  À  la  Collection  de 
Voyages  publiée  par  Sprengel.  Son 
père ,  que  sa  conduite  durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  et  ensuite  sa^ 
mort,  navrèrent  de  douleur,  publia 
sur  ce  fils  si  regretté  une  Notice  in* 
aérée  dans  les  Annales  de  la  philoso- 
phie de  Jacobi.  E-^s. 
V  FOUSTER(Geobge),  voyageur, 
employé  civil  au  service  de  la  com- 
pslgnte  des  Indes  orientales ,  ne  nous 
est  connu  que  par  l'intéressante  re- 
lation de  son  audacieux  voyage,  qui 
nous  a  procuré  des  renseignements 
positifs  sur  une  partie  de  l'Asie  à  peu 
près  inaccessible  aux  Européens.  Ce 
fut  en  i782«que  Forster,  alors  dans 
n nde ,  couçut  (  sans  doute  à  la  solli- 
citation de  quelques-uns  des  cbefs  de 
la  Compagnie)  le  projet  de  revenir 
en  Europe  par  le  nord  de  l'Inde  et  de 
la  Perse.  Il  prévoyait  bien  les  difficul* 
tés  qu'il  aurait  à  surmonta:,  les  périls 
et  les  fatigues  qui  l'attendaient^  mais 
la  nouveauté  de  l'entreprise  le  fortifia 
dans  sa  résolution ,  et  il  partit  de  Cal- 
etitta  le  ^3  mai  178!!.  Sa  propre 
sûreté  exigeait  qu'il  évitât  le  pays  des 
Seyks ,  c'est-à-dire  le  Lâhor  :  &  tra- 
versa donc  le  Gaojge  et  le  Djemnah 
«4aQs  les  montagnes  I  et  se  rendit  au 
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KacVtnyr  9  pir  la  route  de  I^ombo.  U 
coriositéseule  le  détermina  vraisembb- 
blement  à  visiter  cette  contrée  célèlxe 
dans  les  annales  sacrées  des  Hindcnis, 
et  dans  l'histoire  des  mcrars  asiatiques 
et  européennes  ;  car  elle  ne  se  trouvait 
pas  sur  la  route  que  devait  suivre  or 
voyageur.  Il  traversa  ensuite  rindus, 
k  vingt  milles  au-dessus  d'Attok,  pour 
se  rendre  k  Kaboul,  capitale  du  pays 
de  Tymoùr-Châh,  roiduCandabâr, 
et  plus  généralemeat  connu  sous  le 
nom  de  pays  des  A'bdally^^l  avait  Tin- 
tentiou  de  poursuivre  sa  i^ute  au  tra- 
vers de  la  Bhoukharie  (ou  Trao- 
soxiane }  ;  mais ,  ayant  réfléchi  sur 
les  dangei's  de  toute  espèce  qui  Fat* 
tendaient ,  il  prit  le  chemin  ordi- 
naire des  caravanes  par  Candabâr» 
De  cette  ville  il  n'eut  qu'à  suivre 
une  ligne  droite  par  Herât  jusqu'à 
Feltrémité  méridionale  de  la  mer 
Caspienne,  en  traversant  le  Sâstln, 
le  Kborâçân  et  le  Mâzandéràn.On  voit 
que  G.  Forster  (  sans  que  Pou  pré- 
tende pousser  la  comparaison  trop 
loin  ) ,  a  suivi  en  grande  partie  u 
jnènie  route  qu'Alexandre  poursui- 
vant Bessus.  Pour  se  rendre  de 
Aoude ,  alors  la  dernière  station  des 
Anglais  dans  l'Inde,  jusqu'à  la  mer 
Caspienne ,  il  £u^  à  peu  près  un 
au,  et  parcourut  neuf  cents  lieues. 
Il  fallut,  pendant  tout  ce  temps, 
abandonner  sa  manière  de  vivre  ordi- 
nûre,  et  être  privé  des  aisances  dont 
jouissent  les  gens  de  la  dernière  dassc 
du  peuple  en  Europe;  dormir  en  pkiff 
air ,  exposé  à  la  pluie  et  à  la  neige  ;  se 
contenter  de  la  nourriture  et  de  la  cui- 
sine du  pays  où  il  se  trouvait*  Le 
voyage  était  de  trop  long  cours  pour 
permettre  de  se  charger  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  en  adoucir  lesÂ-  ' 
tigues  :  un  pareil  baeage  n'aurait  serri 
qu'à  compromettre  la  sûreté  du  voya- 
geur européenyd^;uisé  sous  le  costoioe  à 
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^icnuri,  M  obligé  de  parcourir  une 
immense  étendue  de  pays  musulman , 
d^t  les  habitants  baissent  les  Infi- 
ièles\  autant  par  fanatisme  que  par 

eousie«  La  déoouyerte  de  son  secret 
i  aurait  immanquablement  coû^e'  la 
TÎe  ;  et  pour  le  garder,  il  fallait  conti- 
«ouellement  se  tenir  en  garde  contre 
ses  compagnons  de  voyage,  et  surtout 
lire  bien  limilier  avec  les  pratiques 
religieuses,  les  usages  et  leslangues  des 
pays  qu'il  parcourait.  Nous  avouons , 
à  regret,  que  c'est  le  seul  genre  de 
coDuaissanoes  que  possëilât  G,  Fors- 
ter;  il  manquait  malheurefisement  de 
celles  qui  auraient  pu  rendre  beau- 
coup plus  instructive  la  relation  de  son 
voyage,  au  reste  très  utile  et  très  in- 
téressante. 11  parait  cependant  avoir 
bit  une  étude  particulière  de  la  théo- 
logie indienne  ;  car  peu  de  temps  après 
ion  retour  en  Angleterre,  il  publia 
aoe  brochure  in-8®.  qui  eut  un  grand 
sooob,  intitulée  t  Sketches,  etc«  (  Es- 
sais sur  la  mythologie  et  les  mœurs 
des  Hindous),  Londres,  1785.  Il  a 
xefimda  ensiiîte.^1  ouvrage  dans  les 
2*.  et  5%  lettres  de  son  Voyage.  11  ne 
tarda  pas  à  retourner  dans  f  Inde;  car 
c'est  â  Calcutta  qu'il  publia  le  1*'»  vo- 
loine  de  sa  relation,  en  1790,  in-4^., 
sons  ce  titre  :  ui  je/tmex/rom  Ben^ 
ftd  to  England ,  etc.  Il  préparait  le 
second  volume;  mais  la  mort  Tempè- 
clia  de  le.  publier.  Au  commencement, 
de  TavantMlernière  guerre  des  Anglais 
«outre  Typoù  Sulthân ,  il  fut  envoyé 
€0  ambassade  à  la  cour  des  Alahrattes 
ttientaux,  à  Nagpour  dans  le  fiérârx 
il  mourut  peu  de  temps  après  être 
srriTé  dans  cette  ville;  du  Dekeban  ^ 
ea  1 79t.  Il  n'y  a  donc  point  de  raison 
pour  douter  que  le  second  volume  n'ait 
«té  rédigé  d'après  les  matériauls  trou- 
^  dans  ses  papiers.  Cest  l'opinion 
des  lédacteurs  du  ManMy  Bmew , 
I  fie  nous  prenons  m  poor  guides» 
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Quelle  main  a  recueilli  ces  papiers  > 
Gomment  ont<4ls  passé  en  Angleterre? 
A  qui  la  dernière  rédaction  et  la  publi- 
cation en  ont-elles  été  confiées  ?  Cest 
ce  que  nous  ignorons  ;  et  il  est  fâcheux 
surtout  que  le  libraire  Faulder,  qui 
a  réimprimé  le  i"\  volume  et  publié 
le  a*,  en  1 798,  n'ait  pas  confié  le  soin 
de  cette  édition  à  un  homme  de  lettres 
capable  de  corriger  soigneusement  les 
épreuves,  ct.de  donner  quelques  ren- 
seignements sur  l'auteur  et  sur  son 
o;ivrage.  Cette  édition  ne  contient,  ni 
pré&ce,  ni  même  avis  de  libraire;  de, 
manière  que  l'on  ne  sait  à  qui  attribuer 
quelques  notes  qui  ne  portent  aucune 
signature.  Deux  notices  historiques 
sur  deux  nations  de  l'Inde  peu  con- 
nues, les  Scyks  et  tes  Rohyllahs, 
terminent  le  a*,  volume  :  les  Seyk^ 
Hiéritent  surtout  une  attention  toute 
particulière,  puisqu'ils  forment  à  la 
fois  une  secte  religie.use  composée  de 
brahmanisme  et  de  musulmanisme» 
et  une  nation  guerrière ,  établie  dans 
le  Pendjab ,  laqtielle  peut  mettre  en 
campagne  plus  de  cent  mille  cavaliers* 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  prou- 
ter  que  l'ouvrage  4eForster  est  ausâ 
curieux  qu'instructif  sous  le  double 
point  de  vue  géographique  et  histor 
rique  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
les  Allemands  se  soient^empressés  de 
le  traduire.  Le  savant  professeur  de 
philosophie  de  l'académie  de  Gôt-* 
tingue,  M.  Meiners,  publia  la  traduc- 
tion du  premier  volum^  à  Zurich ,  en 
3^y  d'après  l'édition  de  Calcutta ,  et 
e  du  2*".  en  1800.  Une  traduction 
française  du  premier  volume  parut 
aussi  en  1796,  sans  nom  d'auteur; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  a  éfé 
£ii(e  sur  l'édition  allemande.  Cette  en- 
treprise n'ayant  pas  été  continuée 
.quand  le  second  volume  parut,  en  ai^ 
^lais  et  en  allemand,  l'auteur  de  cet 
jrtick  at  diétcnnina  d'auMmt  plus  vo^^ 
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Ibntiers  à  traduire  rouTra<!;e  en  entier^ 
qu'un  grand  ponibre  de  passages 
avaient  besoin  d'éclaircissements  et 
de  rectifications.  Outre  des  notes  qui 
forment  une  espèce  de  commentaire 
perpétuel ,  il  y  a  4*outë  une  Notice 
Chronolo^que  des  Khdns  de  Crimée^ 
depuis  Djeuguyc-Khân  jusqu'à  l'ex- 
tmction  de  cet  empire  en  i  «^oS  :  celte 
Notice,  composée  d'après  les  auteurs 
arabes ,  turks  et  persans ,  et  d'après 
les  correspondances  diplomatiques  du 
ministère  des  relations  extérieures  , 
remplit  une  lacune  asses  importante 
dans  l'histoire  de  l'Orient  ;elle  termine 
1&  3".  volume  de  cette  traduction ,  pu- 
bliée k  Paris  en  1802,  sbus  le  titre 
de  Foyage  du  fiengàle  à  Saint- 
Pétersbourg ,  à  tranfers  les  provin- 
ces septentrionales  de  Vlnde,  le 
Kachmyr,  la  Perse,  sur  la  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  dethisUm^ 
des  Eohyllahs  y  et  de  celle  des 
Seyksy  par  feu  George  Forster, 
traduit  de  V anglais ,  avec  des  addi- 
tions ,  etc^ ,  5  vol.  in-B°.  y  avec  deux 
cartes  géographiqfues,  l'une  contenant 
l'itinéraire  de  Forster ,  l'autre  le  payi 
de  Kachwyr$  cftte  dernière  carte 
fait  partie  des  additions  du  traducteur» 
Foriginal  qui  a  été  dessiriédans  l'Inde, 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Elle  est  sur  une 
]^us  grande  échelle,  et  contient  beau- 
coufl  plus  de  positions  que  celle  qui 
accompagne  la  relation  de  'Beraier , 
le  premier  et  |néme  le  seul  voyageur 
qui',  avant  Forster,  ait  visité  et  décrit 
le  Paradis  terPestrede  tJffindeustdm 
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FORSTNER  (€n«T»TOPHE),  ha- 
bile jurisconsulte  5  ne  dans 'un  vilhige 
^u  WiirtemiMrg  eu  iSgS  ^  commença 
'<ees  éludes  à  Tiibinguey  et  se. rendit 
«nsmteià  Viennevoù  il  suivit  les  cours 
de  l'université  peiHlaat  trois  années* 
^elque  lempi»  9ifkks.yJh  passa  'm 
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Italie,  dont  il  visita  les  prindpakff 
villes,  recevant  partout  des  marques 
de  l'estime  quinspiraient  ses  talents. 
Pendant  son  séjour  k  Venise,  il  eut 
l'honneur  de  barangoer  Jean  Cor» 
naro,  au  sujet  de  son  élection;  etlt 
nouveau  doge,  en  récompense  da 
plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver  son 
discours ,  lui  accorda  la  décoration  de 
l'ordre  de  Saint-Marc.  Forstner  visita 
aussi  la  France  ;  mais  les  troubles  qui 
la  désolaient  à  cette  époque  ne  loi 
permirent  pas  d'y  trouver  les  mêmes 
agréments  qu'en  Italie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  où  il  avait  été  précédé  par 
sa  réputation ,  le  comte  de  Hohenlohe 
le  nomma  son  conseiller  intime,  el 
Forstner  assista  en  cette  qualité  k 
la  diète  de  Ratisbonne.  Il  fut  ensuite 
nommé  par  le  duc  de  Wiirtemberg, 
vice-cbancelier,  et  enfin  chancelier 
du  comté  de    MonAéliard,    ph^e 
qu'il  remplit  d'une  manière  très*dis- 
tinguée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
38  décembre  1667.  Forstner,  d«ins 
sa  vieillesse ,  avait  demandé  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  cour; 
mais  il  ne  put  jamais  l'obtenir ,  parce 
qu'on  sentait   l'utilité  de   ses  con- 
seils, Ge  fut  surtout  durant  les  né" 
gociations  de  Munster»  qu'il  montra 
cette  prudence,  ce  discernement,  cette 
connaissance  des  différents  intérêts  des 
princes  de  l'Allemagne  qui  lui  ont  mé* 
/ité  la  réputation  d'un  habile  politi- 
que et  d'un  sage  administrateur.  On 
a  de  lui  :  I.  ffypomnemaUitti  foii^ 
ticorum  ceniuria\  Strasbourg,  ifoS 
et  i65o,  In-ia»'  Il  n'avait  que  dix- 
Beuf  ans  lorsqu'il  composa  cet  ou- 
vrage ;  aussi  Klefeker  lui  a  accord» 
une  place  dans  sa    BibUoA.  tru* 
ditorum  prœcocium.  IL  EpisUÀê 
de  negoUo  paeis  Osnahrugensis  1 
Motttb^aivl,  1646;  2%  édit«  auj;- 
mentée^ibid.  1666,  in-iia.  III. /^^ 
prineipatiê  JAerH\  lY*  Nm  td 
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&ras  amtaUum  TtuM,  Francfort , 
i66a)  in-12;  Lyon^  i665,  in- 12. 
Ces  notes,  dans  le  genre  de  celles 
cPAmelot  de  la  Qoussaye/om  Tavan- 
tage  d'être  plus  courtes;  mais  elles  ne 
sont  pas  toujours  rédigées  avec  assez 
d'ordre  ni  de  ciarté^  V*  Epistola  apo- 
h^eticm  ad  omici^ta  contra  secreii 
tem^aiores.  VI.  Epistola  de  mo- 
4emo  imperii  .rtotii.  VIÏ.  Jean  Ulrich 
Murrer  lui  attribue  encore  Diseur» 
sus  de  nomnihus  Ar^imdœis^  im- 
primés à  la  .  suite  de  \ Armeras  de 
liarcUy*  Sflhelhorn  a  publié,  dans  le 
i4^  Tol.  des  Amœmiaics  Uttern^' 
rkF(p. '5oi  à  5 35)  y  deux  lettres 
inédites  de  Forsti^er  :  la  première , 
adressée  à  Math.  Berpegger,  contient 
des  détails  très  intéressants  sur  les 
fuerres  qui  désolèrent^  en  iÇ56et 
1637  >  '^  cookie  de  Montbéliard  et 
les  provinces  voisines,  Henri  Ejoecler 
a  publié  l'éloge  de  Forstner ,  en  latin  y 
dans  les  Mém»  phiîoSé  Décad.  VIII^ 
p.  498.  W-^s. 

FOKSYTH  (Guillaume  ),  jardî- 
nier  distingué,  naquit  en  Ecosse  h 
01d-]\|[eldrum^  daps  le  comt^  d'Aber- 
décn  )  en  1 737.  Initié  de  bonne  heure 
à  la  pratique  du  jardinage ,  occupa- 
tion favorite  de  sa  patrie ,  il  vint  à 
Londres  en  1 763 ,  et  peu  après  dé- 
vint disciple  du  célèbre  Miller  y  jardi- 
nier du  jardin  des  apothicaires  à  Chel- 
sea  y  k  qui  il  succé(ia  eu  1 7  7 1 ,  Il  exer- 
ça ce(  emploi  jusqu'en  1 784  que  Je 
rçti  le  nomma  surintendant  de  ses  jai;- 
dins  i:oyaiix  de  Kensington  çt  de  St- 
Jamcs.  I^moucut  le  15  juillet  i8o4. 
11  avait 9  dès  1786,  donné. une  atten- 
tion particulière  à  la  culture  des  afr 
hres  fofestiers  et  des  arbres  à  Umiy 
et  s'était  spécialement,  occupé  de  d^^ 
coQvrir  une  composition  qui  pût  re- 
médier aux  maladies  et  aux  accidents 
auxquels  ces  végétaux  sont  sujets. 
Après  des  essais  répétés^  il  réussit 
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1  en  préparer  une  qui  répondit  par^ 
faitfment  à  ses  désirs.  Le  succès  de 
ses  expériences  (Isa  les  regards  des 
commissaires  du  revenu  territorial  ',  et 
à  leur  recommandation,  uu  comité 
des  deux  chambres  du  pariemcnt  fut 
noiumé  pour  faire  un  rapport  sur  li^ 
mérite  de  la  découverte  de  Forsyth.  L^ 
résultat  de  l'examen  convainquit  les 
conmiissaircs  de  l'utilité  de  la  recette; 
et  en  conséquence  la  chambre  des 
communes  vota  une  adresse  au  roi  y 
pour  le  supplier  d'accorder  une  ré- 
compense à  Forsyth ,  pour  qu'il  fit 
connaître  an  public  \e  ieçrct  de  sa 
composition  ;  ce  qui  eut  lieut  On  a  de 
Forsyth  y  en  angUis  :  I.  Observations 
sur  Iss^  maladies  y  les  défauts  et  les 
qcçi4ents  auxquels  Us  arbres  à  fruit 
et  Un  arbres  forestiers  sont  sujets^ 
Londres  ,1791,1  vol.  in-8''.  Il  ajouta 
à  cet  ouvrage  toute  sa  correspondance 
avec  les  commissaires  du  revenu. 
\h  Trait^  de  I0;  cmure  des  arbre$ 
fruitiers ^  Londres,  1802,  in-4'*«î 
traduit  en  français ,  ^avec  des  notes  ^ 
par  Piatet-Mallet ,  Genève  et  Paris, 
i8o3,  in^S"".  Ce  livre,  qui  contient  I9 
r^ultat  de  tous  ses  travaux,  a  été  }tis«. 
tem^nt  ipprédé  par  le  public ,  et  a  eu 
trois  éditions  e^  peu  de  temps.  Forr 
syth  elait  membre  de  la  société  des 
antiquaires ,  de  la  spijété  linnéennc  ^ 
et  d  autres  corps  savants^  IJi  se  distiu* 
giiait  par  son  caractère  obligeant  ;  et 

Îuoique  connu  pour  un  des  premiers 
e  sa  professipn  ^  il  avait  la  défiance 
et  la  modestie,  compagnes  ordinaire! 
du  mérite  réel,  et  du  savoir.     £-r-!rS. 
FORT  (  h%  ).  yqy.  Lefort. 
FORtE  ou  FQBTIO(  ANGn)exer?, 
çait  la  médecine  k  Venise  au  comnven- 
cément  du  seizième  siècle.  11  ^tait  fort 
enliçhé  d'astrologie,  et  en  dissension 
Quyerte  avec  le  collège  dçs  médecin^ 
de  cette  ville*  B  se  donnait  lui-même 
les  titrer  de  médecin  (auréat  ^  d'ipveiTSL 
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tigateur  de  la  nature,  â  deUasieurM 
dottrina  M  meéUcare  primo  ùwen- 
tore.  C'est  pins  qu'il  n  en  faut  pour 
Faire  apprécier  son  rae'rite.  On  a  de 
lui  y  entre  autres  ouvrages  :  I.  Opéra 
nuova  ove  si  côntengono  t/uatro  dia^ 
toghi,  Venbe ,  i53!i ,  in-8°.  II.  Dia- 
logonominato  Specchiù  de  la  viîa 
iimana,  in  ctd  si  ragiona  delTùu' 
Jluenza  celesU  nelU  tnalaUe  correnU 
deJla  squinanciaj  délia  ponturay  e 
dette  febre,  Venise,  i535,  in-8*. 
m.  Il  traitato  de  I4  peste  dove  si 
•fa  conoscere  Vesser  suo ,  etc.  Venise, 
1 556 ,  in^»:  IV.  De  miràbOilms  fto- 
manœ  vUœ  naturalia  fundamerUa^ 
Venise ,  1 543 ,  1 555 ,  in-8^  V.  Fe- 
ritatis  redivivœ  Militiaj  Venise, 
i54i,  in-8*.  —  Forte  ou  Forti 
(  Léonard) ,  mathématicien  de  Rome , 
an  même  siècle,  a  publié  un  livre  assez 
rare ,  intitulé  De  re  militari  et  variis 
instrutnentis  helfiy  Venise ,  i53i.  H 
^st  écrit  en  vers  grecs  modernes, 
ïn-8^  fig.     ^  Z. 

FORTEBRAOCIO  (  Nicolas  ), 
condottier  italien  au  quinzième  siècle, 
était  neveu  dû  fameux  Braccio  di 
Montone.  Après  la  mort  de  ce  gé- 
néral, il  coDâmanda  long-temps  les 
troupes  que  Braccio  avait  formées, 
et  qui  conservaient  son  nom.  Forte- 
braccio  servit  les  Florentins  en  14^29 
contre  Volterre  et  contre  Lucques. 
n  passa  ensuite  au  service  du  pape 
Eugène  IV;  puis,  sur  quelque  mé* 
contîcfntement ,  il  lui  déclara  la  guer- 
're,  en  i433.  Il  avait  de^à  conquis 
une  grande  partie  de  i'état  ecclésias- 
tique, lorsqu'il  fut  blessé  dans  une  ba- 
taille à  Capo  di  Monte,  en  i435.  Il 
expira  peu  de  jours  après.  S.  S^i. 
FORTEGUERRIou  Fohtiguebra, 
famille  noble  et*  ancienne  de  Pistoie, 
a  fourni  h  l'Eglise  et  à  la  littérature 
plusieurs  sujets  distingués.  Le  car- 
dinal Nicolas  FoRTEGUERRi  rendit. 
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dans  le  i5*siède,  de  grands  serricff 
aux  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Pie  II  et  Paul  IL  II  commanda  Par- 
mée  du  Saint-Siège  avec  succès  : 
envoyé  à  Naples  en  qualité  de  Icgat, 
il  obtint  du  roi  Ferdinand  d'Âragoa 
la  restitution  de  Béhévent  et  de  Ter- 
racÎDe,  et  conclut  le  mariage  d'Antoine 
Piccolomini,  neveu  du  pape  Pie  II, 
avec  une  nièce  du  même  roi.  Généreux 
protecteur  des  lettres ,  il  employa  une 
partie  de  ses  richesse»  à  fonder  des 
collées  et  d'autres  établissements 
d'instruction.  Il  mourut  àt  >iterbe,eii 
1475  yigéde  55  ans.— Scipion  Foa- 
TEOVERRi ,  célèbre  érudit ,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  GAR«£RoiEACOy 
et  petit-neveu  du  cardinal ,  naquit  à 
Pistoie  le  4  février  i466.  Dominique 
son  père,. très  versé  dans  les  afTairft 
politiques  de  leur  patrie ,  y  fnt  thns 
fois  gonÊilonier  :  cepeâdant  il  n'éïiit 
pas  riche ,  et  n'aurait  pu  donner  00e 
éducation  soignée  à  ^%  trob  fils,  doot 
Scipion  était  le  second,  sans  la  gé- 
nérosité du  cardinalson  oncle,  qtû 
résigna  le  riche  bénéfice  de  Saint- 
Lazare  à  Spazzavento,  en  favenr  de 
cet  enfanta  Scipion  ,  après  avoir  reçu 
les  premiers  éléments  des  études  dans 
le  lycée  deVia  Sapienza  de  Pistoie, 
qui  était  aussi  une  fondation  de  son 
grand  onde,  se  rendit  à  Rome,  où  ii 
fit  le  cours  entier  de  ses  études;  il  s'ap- 
pliqua ensuite  plus  particulièreoieDt 
aux  lettres  grecques ,  dans  lesquelles 
il  eut  pour  maître  pcndâut  quatre  ans 
le  savant  Ange  Politien;  il  alla  enfin 
puiser  dans  les  célèbres  universités  de 
'Bologne  et  de  Padoue ,  ce  qui  poa- 
vait  manquer  encore  à  son  érudition 
grecque  et  latine.  Il  était  à  Padooe 
vers  Tan  1 49^  >  lorsqu'Alde  Mannce 
établit  à  Venise  sa  nouvelle  ;)€ddéoiie; 
principalement  destinée  à  diriger  H 
éditions  des  auteurs  classiques  daps 
rimprimerie  qu'il  avait  fond^.  (  F(^* 
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Âlde  MimjCE.)  Aide  c|ni  Karait  conao 
i  Rome  dès  le  lemps  de  ses  études , 
rinvîta  à  se  joindre  à  lui  dans  ce 
projet.  Seipion  se  rendit  à  Venise,  et 
fat  choisi  poiir  secrétaire  de  Faca* 
demie  Aldine.  Ce  fut  sans  doute  alors 
qu'il  prit,  selon  la  mode  du  temps, 
le  nom  de  CàiiTE&oiiàco ,  qui  n'est 
que  la  traduction  grecque  de  celui  de 
Forteguerri.  Il   rédigea  en  grec  les 
r^lements  ou  constitutions  de  Taca-* 
demie  :  ce  morceau  curieux  s'était 
perdu  ;  le  savant  M.  Gaetaoo  Mario! 
l'a  retrouvé  à  Rome  serrant  à  doubler 
h;  couverture  d'un  exemplaire   de 
VEljrmologicum  magnum ,  de  la  bi- 
bliothèque  Barberini,  imprimé  par 
Aide  en  i499«  C'était  une  feuille  vo- 
lante de  format  in-fol.,  portant  la  date 
de  i5o2,  M.  Morelli  en  a  publié  ré- 
cemment une  traduction  latine  dans 
BU  petit  volume  intitulé:  ^Idi  PU 
Mamitii  scrîpta  tria  longé  rarissima 
à  Jacobo  Morelliodemio  édita  et  U- 
|tt5trAto,  Bassano,Remondini^  i8o6> 
in-S".  ;  et  M.  le  professeur  Gampi  en 
a  donné  plus  récemment  encore  une 
traduction  itilienne  dans  ses  Memorie 
di  Sciphne   Carteromaco  y  Pise  , 
i8i  I,  in-S**.  La  part  que  prit  Cartero- 
maco aux  travaux  de  l'académie,  est 
attestée  par  les  avertissements  et  les 
préfaces  de  sa  composition ,  qu'on 
trouve  dans  les  éditions  d*un  grand 
nombre  d'auteurs  grecs  qui  sortirent 
alors  des  presses  d'Aide^  tels  entre 
autres  que  VOrganum  d'Àristote  ; 
^OnomasUçon  de  Julius  Pollux;  Aris- 
tophane, Nonnus,  St.  Gr^oire  de 
Nazianze,  l'Anthologie,  la  Grammaire 
de  Lascaris ,  etc.  Notre  bibliothèque 
^  Roi  possède,  sous  le  n*".  M.  XLV , 
un  manuscrit  qui  a  pour  titre  :  Neme* 
sm  de  naturd  hommù^  Phrynid 
Eclogœ  ^  Aristoteles  de  FàtutibuSy 
Theophrasti  CharactereSj  Seholia 
¥  Platonis  Dialogos^  et  allai  on  lit 
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ensiute  ces  mots:  h  codex  manu 
Sdpioms  Carteromachi  exaraius  est* 
C'est  sans  doute  une  de  ces  copies  que 
Scipiou  et  les  autres  membres  de  cette 
laborieuse  et  docte  académie  faisaient 
pour  servir  aux  impressiops  d'Aide , 
et  dans  lesquelles  ils  s'appliquaient^à 
cok-riger  les  fiintea  aussi  nombreuses 
que  grossières  dont  étaient  remplis  les 
manuscrits  dea  siècles  qui  précédèrent 
l'invention  de  l'imprim^ie,  lorsque 
le  métier  de  copiste  ^it  abandonné^i 
des  mereenaires  îgiHurautSy  et  quel* 
quefois  même  ii  des  femmes*  Carte* 
romaco  reçut  une  distinction  bien  ho- 
uorabledansune association  composée 
des  plus  savants  hellénistes  qi^  flta- 
lic  eut  alors,  quand  il  fut  choisi  pour 
professer  pubuaueincnt  le  grec  au  nom 
de  l'académie.  Ce  jîil  pour  l'ouverture 
de  ses  leçons,  qu'il  prononça  son  &- 
meux  discours.  De  laudUms  UierOf 
rum  grœeammp  imprimé  par  Aide, 
Venise,  i5o4  y  deux  feuilles  in- S*"*  ^ 
réimprimé  aussitôt  par  Frobeii  et  par 
d'autres;  et,  ce  qui  prouve  encore 
plus  en  sa  &veury  reproduit  par  Henri 
Ëstienne,  en  tête  de  son  Trésor  de  la 
langue  grecque  ^  eoipmc  le  plus  pro« 
pre  il  exciter  l'ardeur  de  la  jeunesse 
pour  l'étude  de  cette  langue.  Il  passa 
environ  douze  ans  dans  ces  pénibles 
travaux  :  la  guerre  les  interrompit  en 
i5o6;  la  république  de  Venise  se  tit 
près  de  sa  perte;  riroprimerie  d'Aide 
fut  fermée,  et  son  académie  dissoute. 
Carteromaco  entra  au  service,  du  car- 
dinal Galeotto  Franciott{  de  la  Rovère, 
neveu  du  pape  Jules  II,  et  yice-chan» 
celier  de  I  Église  :  il  trouva  en  lui  un 
Mécène  plutôt  qu'un  maître;  et  reprit 
avec  le  même  zèle  le  cours  de  ses  tra- 
Taux.^11  dédia  au  cardinal  la  tradi«:« 
tioii  latine  du  discours  d'Aristide  if  la 
louange  de  la  ville  de  Rome ,  la/fN*è^ 
mière  qui  ait  paru  de  ce  rbéteiir.  Il 
était  encore  attaché  au  cardinal  FrVn- 
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ciotti,  lorsque ,  de  concert  avec  Marc 
Musuro  de  Be'nëvent^  Jean  Gotta, 
de  Vërooe ,  «t  Gornei||e  Bcnigno ,  de 
Yiterbe^  il  fit  paraître  à  Rome,  en 
3507,  chez'  le  libraire  Ëvangelista 
Tosino,  la  Géographie  de  Ptolémëe, 
avec  d^  oorrcctions  et  dts  éclaircisse- 
ments, et  avec  kit  cartes  de  Buc- 
kinck  (i)*Iia  mort  iinpre'vue  du  car- 
dinal, arrivée  en  ï568,  le  força  de 
chercher  un  antre  appui  :  il  crut  l'avoir 
trouve  dans  le  cardltial  de'PlïVie,  Fran- 
çois Alidosi;' tnÂs  il* n'en  jouit  pas 
)on{;-teflDps  :' ce' cardinal  était  allé  à 
Ravenne ,  pour  se  justifier  auprès  du 
pape  Jules  11  de  la  conduite  qu'il 
«vailltenue  à  Bologne ,  cii ,  étant  avec 
le  titre  de  légat, «il  avait  cru  devoir  cé- 
der au  partrdes  BcntiVOglio,  qne  Jules 
en  avait  préeédemmênt  chassés.  Le 
duc  dUrbin ,  Français  Macie  de  Mon- 
tefeltro,  neveu  du  pape,  qui  avait 
contre  ^lidosi  une  aitoienne  haine, 
l'accusa  hautement  d'avoir  perdd  Bo- 
logne par  sa  faute ,  et  le  poignarda  de 
sa  main  enpl^in  jourle  24  ^^^  >  ^*  *  » 
lorsqœ'le  cardinal,  entouré  de  ses 
gardes,  marchait  pou i^  se  rendre  au 
dtnerdu  pape,  on  il  était  in^teVGar- 
teromaco ,  témoin  de  cette,  horrible 
tragédie,  <ft  dégoûté  du  service  des 
grands,  prit  le  sage  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie'  et  dans  le  sein  de  sa 
famille. On  voit,  par  nnc  lettre  qu'on 
de  ses  amis,  Ange  Gospi,  lui  écrivit 
de  Bologne  vers-  la  fin  de  cette  année , 
qpie  Garteromaco  s'occupait  à  Kstoie 


(i)  yoj.  Bucxmcit.,  Coaifi^iQ  <te  Vlterbe, 
Jeta  CoTxk  et  Marc  Moihbo  d«  Bén<«eBt.'l] 
existe  une  autre  édition  qui ,  sur  le  froutùpiee , 
est  daté«  anno  Kirginet'  jtartAt  i5o8 ,  aiâst  que 
dans  ravertissement  conlenn  an  revers  du  tilrp  ; 
suis  il  n^y  a  que  ce  seul  feuiUet  qui  ait  été  vérita- 
blement réimpriiné  ;  car  cette  prétendue  édition 
de  i5oS  est  absolument  la  même  que  celle  de 
j5o7.  Cependant ,  les  fréquentes  «llfférences  que 
Ton  trouve  dans  les  divers  exemplaires  d*uae  même 
^dîtîon  de  ces  premières  impressions  de  Ptolémée, 
feraient  croire  que  dès-lors  les  imprimeurs  gar- 
fiaient  ^cf  formas  p\  f^icaiçBt  de«  (iràgçs  «uccea- 
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de  reciiercjies  sur  les  murs  d'Argot; 
et  qne  Gospi ,  occupé  de  son  cotëdc!S 
murs  cychpéens ,  le  priait  de  lui  faire 
part  des  connaissances  qu'il  pouTait 
avoir  à  ce  sujet.  Gctte  question  des 
constructions  cyclopéennes  a  repris 
entre  les  savants  un  intérêt  qui  doit 
nous  faire  regretter  que  la  réponse 
faite  sans  doute  par  Garteromaco  à 
son  ami  se  soit  perdue.  Un  autre  ami 
l'attira  de  nouveau  à  Rome^  ce  fiit 
Ange  Golocci,  évéque  de  Nocera, 
prélat  très  généreux  envers  les  geni 
de  lettres,  et  qui  était  lui-même  très 
lettré.  Il  offrit  à  Garteromaco  unelos-' 
pitalité  libre,  pour  laquelle  il  n'exi- 
gea pas  le  moindre  sacrifice  de  soi) 
temps.  On  doit ,  au  loisir  dont  il  jouit 
alors,  une  savante  dissertation  sur  un 
passage  de  X Histoire  des  animaux^ 
d'Ai-istote,  qui  avait  précédemment 
donné  lieu  à  de  fréquentes  disputes 
dans  l'académie  d'Aide,  et  dont  Té-' 
vêque  de  Nocera,  mécontent  de  totit 
ce  qu'on  avait  écrit  à  ce  sujet,  desirait 
une  nouvelle  explication.  Il  s'agissait 
de  la  rage,  maladie  qui ,  selon  ce  pas- 
sage d'Âristote ,  tœ  le»,  chiens  et  lés 
autres  animaux  qui  ont  .été  mordus 

■  par  Un  chien  enragé,  excepté rkomme^ 
irkviv  on^piynov.  Ces  derniers  mots 
étant  contraires  «^  l'expérience  com- 
imme,  la  question  était  de  savoir  si  le 
philosophe  de  Slagyre  avait  commis 
une  erreur  aussi  grave,  ou  si  cetic 
leçon  était  vicieuse^  et  dans  ce  cas, 
quelle  autre  leçon  il. y  fallait  substituer. 
Le  célèbre  médecin  Tjconiceno  avait 
proposé  de  lire  Trplv  au  lieude7r>T9v,ct 
d'entendre  que  le  chien  onragé-et  tous 
les  animaux  qû^l  a  mordus  meurertt      I 

■  a?ant  l'homme,  et  plus  promptemeAt 
que  l'homme:  mais  les  grammair/ens      i 

•  objectaient  que  la  préposition  jrpw  ne      1 
gouverne  point  le  génitif;  ils  rcjct- 
taient  donc  celte  correction,  et  toute 
la  faute  restait  stir  le  compte  d'Arisr    i 
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lofe.  D'autres  prétéhdàiênt  qvhl  fal- 
fâil  distinguer  entre  la  rage  Xurra,  dont 
parle  Aristote,  et  la  manie  iiolvIol  ;  que 
cette  dernière  seule  est  mortelle  pour 
rhomme ,  tandis  que  Tantre  Test  pour 
ies  chiens  et  pour  les  autres  animaux, 
mais  non  pour  l'homme ,  et  qu'ainsi 
Aristote  ne  s'était  pas  trompe.  Carte* 
romaeo ,  après  avoir  examine'  toutes 
tes  opinions  et  les  avoir  réiutces  par 
des  passages  tires  des  auteurs  grecs , 
expose  la  sienne  :  il  pense  qu'Âristote 
parle  bien  de  la  rage,  mais  non  de 
l'bydrophobie ,    espèce  de   maladie 
qu'on  ne  connaissait  point  alors,  du 
VLoms  dans  les  pays  où  vivait  ce 
philosophe  ;  qne  l'hydrophobie  causée 
par  la  morsure   d'un  chien  bydro- 
phobe  est  mortelle  pour  l'homme ,  et 
que  la  rage  seule  ne  Test  pas,  tandis 
que  les  chiens  et  les  antres  animaux 
meurent  et  dé  l'hydrophobie  et  de  la 
rage.  Il  prouve ,  par  un  passage  de 
Ptutarque,  au  8*.  livre  de  ses  Ques- 
tions de  table,  que  ni  Velephantiasis 
eu  la  lèpre ,  ni  l^hydrophobie ,  n'é- 
taient connues  du  temps  même  d'As- 
décade,  qui  vivait  plus  de  aoo  ans 
iprès  Aristote.  ^icandre,  plus  ancien 
qu'Àsclëpiade ,  mais  postérieur  h  Aris- 
tote, parle,  dans  son  poème,  de  tous 
les  poisons  mortels  pout  l'homme, 
loit  qu'il  les  ait  pris  dans  des  bois- 
sons ou  dans  des  aliments ,  soit  qu'ils 
aient  ëté  inocule's  par  la  morsure  des 
animaux ,  et  ne  dit  rien  de  la  mor- 
sure du  chien  hydropî»obe|:  preuve 
négatt?e,  mais  très  fort«,  queThydro- 
phohic  était  inconmie  de  son  temps. 
Decctte  manière,  conclut  Carteromaco, 
nya  ni  faute  dans  le  texte  de  oe 
passage  d'Acistote,  ni  erreur  dans  son 
opinion;  Cette  dissertation  avait  été 
euticpcmeni  ignorée  jusqu'en   l'Bog. 
M.  le  professeur  Ciampi ,  guidé  par  le 
•avant  Alticri,  Tun  des  gardiens  de  lu 
Wblipilic^ue  du  Vatican,  l'a  trouvée. 
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alori  Jans  ^ettc  riche  bibliothèque; 
et  l'a  publiée  à  la  suite  de  ses  3fé^ 
moirée,  dont  nous  avons  parlé  plu* 
baut.  Cartcromaco ,  malgré  ses  réso- 
lutions d'indépendance,  se  laissa  cn-f 
traîner,  vers  l'an  1 5 1 3 ,  à  la  cour  dtt 
cardinal  Jean  de  Mcdicis,  qui  devint 
pafpe  quelques  mois  après  sous  le  no'm 
de  Léon  X.  Léon  voulant  placer  aih- 
près  de  son  neveu  Jules ,  qu'il  aVail 
fait  cardinal  et  archevêque  de  Flo- 
rence ,  un  homme  du  premier  ordre 
pour  le  savoir  et  pour  la  probité,  fit 
choix  de  Cartcromaco ,  qui  suivit  à 
Florence  le  cardinal  Jules.  Ce  savant 
y  était  depuis  environ  deux  ans  ;  et 
sans  être  devenu  pltis  ambitieux ,  îl 
pouvait  se  flatter  d'être  désormaw 
mieux  traité  par  la  fortune ,  lorsqu'il 
fut  attaqué  subitement  d'une  maladie 
dont  il  mourut  le  i6  octobre  i5i5, 
dans  sa  5o*.  année,  l!  ne  reste  que 
peu  de  choses  des  travaux  d'an  houK 
me  si  savant  et  si  laborieux  :  la  cor- 
rection ,  l'explication  et  la  publicatioa 
des  ancicnsauleurs,  l'oc^upèrentprcs- 
que  tout  entier;    c'étaient  alors  les 

1>lus  grands  services  qu'un  homme  de 
,  ettres  pût  rendre  au  monde  savant. 
Outre  son  Discours  à  la  louange  des 
lettres  grecques ,  sa  traduction  latine 
de  V Éloge  de  la  ville  de  Rome  par 
Aristide,  et  sa  Dissertation  sur  la 
rage  y  connue  et  imprimée  depuis 
peu,  on  n'a  de-  lui  que  quelques 
préfaces  ou  épitres  dédicatoires  qm 
accompagnent  les  éditions  d'auteurs, 
anciens  qu'il  a  doimées ,  et  des  vers 
grecs  et  latins  qui  précèdent  ou  sui- 
vent ces  mêmes  éditions  ,  ou  qui 
furent  insérés  dans  quelques  recueils 
de  son  temps.  M.  Ciampi  a  recueilli , 
à  la  suite  de  ses  Mémoires ,  huit  d« 
ces  pièces  de  vers  ou  épigrammcs 
grecques,  à  peu  près  autant  de  lati- 
nes, parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
uûo  plus  étendue  et  ^ui  a  plus  de 
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foixante-sîx  Ters,  et  un  umnet  lie" 
Uen  sur  la  mort  du  polce  Serafîno 
d'Aquila  :  tous  ces  morceaux^  il  eu 
faut  convenir,  sont  roëdîocres,  et 
Ibnt  peu  regretter  que  Tautcur  des 
Mémoires  n'ait  pu  exécuter  le  projet 
qu'il  avait  eu  d'abord ,  de  rassembler 
tout  ce  que  Ton  trouve  de  la  même 
main  dans  les  éditions  d'Aide ,  et  dans 
d'autres  éditions  d'auteurs  classiques. 
—  Antoine  Fo&tegverai  ,  frère  aîné 
de  Scipion ,  et  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  Pistoie,  était  né  trois  ans 
avant  lui ,  et  lui  survécut  de  huit  ans. 
]|  était  poète:  on  conserve  un  recueil 
de  ses  poésies  à  Pistoie  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  famille.  Le  Ci  oscinribenî 
et  le  Quadrio  en  ont  publié  quelques 
essais.  —  Il  y  eut  dans  l'âge  suivant 
nn  Jean  Forteguebri  de  la  même 
fiimillcy  qui  mourut  en  i58;2,  et  qui 
a  laissé  un  recueil  de  Nouvelles  ou  de 
contes  en  prose,  conservé  de  même  à 
Pistoie  dans  ime  bibliothèque  parti- 
culière. G— HÉ. 

FORTEGUERRI  ou  FORTI- 
GUËRRA  (Nicolas),  de  la  même 
famille ,  que  l'on  nomme  le  jeune  pour 
le  distiii<;uer  de  l'ancien,  cardinal, 
nomme  Nicolas  comme  lui,  fui  un  per- 
sonoace  grave  dans  TÉglise ,  et  ua 
poète  |oyettX  sur  le  Parnasse.  Il  na- 
quit à  Pistoie  en  1674*  Jacques  Forte- 
guerri,  son  père,  qui  joignait  à  un 
esprit  cultivé  le  goût  des  arts  et  même 
le  talent  de  peindre ,  voulut  qu'il  re- 
çut sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle;  le  jeune  homme 
y  montra  des  dispositions  rares ,  une 
mémoire  surprenante,  et  un  goAt 
très  vif  pour  les  poètes.  Il  apprenait 
rapidement  des  poèmes  entiers;  il 
les  récitait  avec  oeaucoup  de  grâce, 
et  avec  une  voix  douce  et  flexible , 
qui  avait  un  charme  particulier.  Il 
entrait  à  peine  dans  l'adolescence 
V  lorsqu'il  perdit  son  père  :  il  se  rcn- 
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dit  a  Pise  pour  étudier  la  jnrispra» 
dence,  et  pour  achever  ses  autr^ 
études  sous  les  habiles  maîtres  qui 

trofessaiebt  abrs    dans  cette  oâè- 
re  université.  Il  ne  se  borna  cboc 
pas  aux  leçons  de  droit  du  savant  Jo- 
seph Averani,  Tun  des  premiers  1^ 
tes  de  son  temps  :  l'éloquent  Benoît 
Averani ,  frère  oe  eeloi-d,  Ijatireot  Mr 
Jini  y  et  surtout  Alexandre  Marcbetti, 
le  traducteur  de  Lucrèce ,  l'eurent  par- 
mi leurs  disciples  les  plus  assidus.  Re* 
çu  docteur  en  1695,  il  partit  poor 
Rome ,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
de  nombreux  et  puissants  amis.  La 
première  occasion  qu'il  eut  d^y  paraî- 
tre »   fut  Foraison   fuuèbre  dUiino- 
cent  Xn ,  qu'il  prononça  y  an  Yatican, 
aux  funérailles  de  ce  souverain  pon- 
tife. Peu  de  temps  après,  le  pape  Clé- 
ment XI  ayant  nommé  li^at,  anpiis 
de  Philippe  V,  Antoine  -  Félix  Zon- 
dari,  celui-ci  ne  crut  pouvoir  mienz 
faire  que  Remmener  avec  lui  un  jeitoe 
homme  aussi  distingué  par  ses  con- 
naissances, ses  talents  et  ses  qualité 
aimables  que  Fêtait  Forteguerri.  Us 
s'embarquèrent  pour  l'Espagne  :ietf 
navigation  ne  fat  pas  heureuse;  ne 
tempête  horrible  m  tint  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  entre  la  vie  et  la 
mort.  Après  avoir  été  jefés  sur  lescôlea 
harbaresques ,  où  ils  couraient  plos 
d'une  sorte  de  dangers ,  ils  abordèrent 
enfin  en  Sardaigne,  et  y  ^.iieotiete- 
BUS  plusieurs  jours  par  le  grostemps. 
La  santé  de  Forteguerri  en  fut  consi- 
dérablement (dérangée  :  un  séjour  de 
vingt  -  deux    mois    en   Espagne  ne 
l'ayant  pas  remise,  il  prît  le  parti  de 
retourner  à  Rome ,  et  de  la  dans  sa 
patrie,  pour  se  rétablir.  Il  y  recouT» 
promptement  la  santé,  et  revint d^ 
.nouveau  k  Rome ,  où  il  fut  reçu  ,log^ 
et  secondé  dans  ses  projets  d'avance- 
ment par  le  prélat  Gharles-Angusii» 
Fabroni^  avec  lequel  il  ayait  pr^ 
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demment  contracté  Yamitlé  la  plus  înti- 
me  y  et  qui  devint  pea  de  temps  après 
cardinal.  Fortegnerri  obtint  bientôt  de 
Glanent  XI  le  titre  de  son  eamërîer 
honor^re,  puis  on  canonicat,  d'abord 
de  Ste.  Marie  ma^enre,    ensuite  de 
St.-Pierre  an  Vatican ,  et  enfin  la  di- 
l^itë  de  pre'Iat  référendaire  de  Tune  et 
de  l'autre  cbancellerie.  Innocent  XTl  f , 
et  plus  enoore  Qément  Xll,  y  ajou- 
tèrent d'autres  bonneurs;  mais  ses 
^Ktés   personnelles ,    jointes    aux 
avantages  les  plus  brillants  de  la  taille 
et  de  la  figure ,  le  distinguaient  encore 
davantage.  Il  était  admis  et  recbeixhé 
daos  toutes  les  sociétés  littéraires  de 
Borne,  et  principalement  dans  Celle 
des  Arcades,  où  il. reçut  le  nom  de 
Ifîâalmo  Tiseo.  Il  y  récitait  souvent, 
ou  de  ses  poésies ,  on  dts  morceaux 
de  prose ,  qui  recevaient  les  plns^  vib 
applaudissements ,  et  qui  se  font  re- 
marquer dans  les  recueils  de  cette 
société  célèbre.  L'automne  de  171 5, 
qu'il  alla,  selon  sa  coutume,  passer 
à  la  campagne ,  lui  fournit  Focc^sion 
(Ton  poèine  de  plus  longue  baleine. 
Après  avoir  chassé  pendant  le  jour , 
il  recevait  le  soir  les  jeunes  gens  les 
plus  instruits  et  les  mieux  élevés  des 
environs.  Il  s'amusait  souvent  avec 
eux  à  lire  quelques  cbants  du  Bemi , 
du  Pulciy  de  f  Arioste.  L'un  d'eux  ad- 
Jtârait  un  jour  l'art  avec  lequel  ces  poè- 
tes Qiflèbres  avaient  su  vaincre  les  dif- 
ficultés de  cette  forme    de  l'octave 
^ns  laquelle  leurs  poèmes  sont  éciits  ; 
difficultés  d'autant  plus  grandes  qu'el- 
les se  font  moins  apercevoir ,  et  qu'ils 
savent  les  cacher  sous  l'apparence 
d'une  extrême  facilité.  Forteguerri  ne 
▼oulut  trouver  à  cela  rien  d'admira- 
.W«;  il   soutint  que   ces   difficultés 
étaient  imaginaires ,  qu'en  poésie  c'est 
K  naturel  qui  fait  presque  tout,  et 
jac  CCS  trois  poètes  s'étaient  donné 
^ucoup  moins  de  peines  qu'on  bo 
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pensait.  Ponr  appuyer  son  opinion ,  il 
prit  l'engagement  d'apporter  le  len- 
demain au  soir  le  premier  chant  d'un 
poème ,  fait  dans  un  genre  qui  tien- 
drait de  ceux  de  tous  les  trois.  Il  rem- 
plit avec  tant  de  succès  sa  promesse^ 
qu'on  exigea  de  lui  qu'il  continuât  ce 
qu'il  avait  si  bien  commencé  :  telle  fut 
Forigine  du  charmant  poème*  de  Ri- 
chardet,  que  Fauteur  acheva  ensuite 
en  peu  d'années,  en  y  travaillant  à 
bâtons  rompus ,  et  dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  des  occup.'*- 
tions  plus  graves;  il  est  en  trente 
cbants ,  et  l'action  fait  suite  à  celle  du 
Roland  furieux.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment Richardct  qu'on  y  retrouve, 
mais  Renaud,  Roland,  Ollivier,  As- 
tolfe,  et  presque  tous  les  autres  pa- 
ladins de  Charl^magne,  et  ce  vieil 
empereur  lui-même  assiégé  de  nou- 
veau dans  Paris  par  un  roi  de  la  Gà- 
frerie;  ce  sont  aussi  des  géants ,  drs 
fées ,  des  magiciens ,  des  monstres , 
des  baleines  dont  les  entrailles  sont 
habitées,  en  Un  mot  tous  les  prodiges 
de  la  féerie.  L'auteur  s'est  propose 
d'imiter  les  trois  premiers  poètes  qut 
ont  rois  en  action  tous  ces  ressorts  ; 
en  effet ,  il  emploie  souvent  les  tour- 
nures antiques  et  naïves  du  Pulct,  le 
stylé  piquant,  libre  et  original  dn 
Berni  :  quant  h  l' Arioste,  il  a  souvent 
sa  gaîté^  quelquefois  tnême  son  élé- 
gance et  sa  grâre;  mais  la  baute  poé- 
sie, la  force,  la  chaleur,  les  grandes 
et  riches  images  que  FHomèrede  Fer- 
rare  a  répandues  dans  son  poème  dès 
que  son  sujet  Fa  exigé  ou  permis , 
mais  ce  mélange  du  plaisant  et  du 
sublime  qui  forme  un  caractère  uni- 
que et  inimitable ,  il  faut  bien  par- 
donner à  Fauteur  du  Richardet  de  ne 
Favoir  pas  imité.  Son  ouvrage  n'en 
est  pas  moins  un  de  ceux  de  ce  genre 
dont  la  lecture  est  le  plus  amusante , 
et  où  la  verve  poétique  se  lait  le  mieux 
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sentir.  L'abondance,  la  g^iit^^  la  fi>- 
)ie  dts  imugioaÛQDS ,  y  égalent  la 
faciike,  réiégance  et  la  joyeuse  K- 
berté  du  style.  Si  Tauleur  y  plai- 
sante quelquefois  sur  des  objets  qui 

.devraient  être  étrangers  à  la  poeV 
sie  badine,  et  qn*un  homme  de  son 
état  devait  surtout  respecter,  c'est 
qu'il  voulut  se  livrer  sans  gène  à  toqt 
l'essor  de  sa  verve  j  dans  la  confiance 

.  ou  il  e'Uit  que  celte  débauche  .de  son 
esprit  ne  deviendrait  jamais  publi- 
que; car  on  s'accorde  à  reconnaître 
que  ses  xncRurs  étaient  aussi  pures  qiie 
sa  foi  :  mais  il  ne  put  se  défendre  de 
confier  ce  poème  à  quelques  amis,  de 
leur  en  laisser  même  prendre  des  co- 
pies ;  ille  communiqua  entre  autres  au 
cardinal  Corneille  lientivoglio,  son 
ami  y  son  protecteur,  et  poète  comme 
lui;  et  ce  fut  Gui  Bentivoglio,  neveu 
du  cardinal,  q^i  le  fit  imprimer ,  quel- 
ques années  après  la  mort  de  son  09- 
cle  et  celle  de  Fortegoerri.  En  notçme 
temps  que  ce  dernier  composait  son 
Micciardeilo ,  il  travaillait  à  une  élé- 
gante traduction  italienne  des  comé- 
dies de  Téixnce ,  en  vers  blancs  ou 
^cioki,  qui  ne  parut  non  plus  qu'#- 

.  près  sa  mort.  Il  avait  traduit  de  même 
cinq  comédies  de  Plaute^  mais,  an 
grand  regret  de  ceux  qui  les  avaient 
lues ,  et  qui  les  mettaient  de  pair  avec 
celles  deTérence,  sa  traduction  de  Plan- 
te s'est  perdue.  11  avait  pour.ce  comi« 
que  latin  une  prédilectioo  marquée  ;  il 
avïiit  composé  dans  le  style  de  Plaujle 
des  apologues  latins,  et  il  récitait  sou- 
vent de  mémoire  et  le  plus  gaîment  du 
monde,  des  scènes  entières  de  ses  co- 
médies. Ces  goûts  aimables  ne  lui 
avaient  point  nui  sous  les  pontificj^ts 
de  Clément  XI  et  d'Innocent  XIII  : 
celui  de  Benoit  XIII  lui  fut  moins 
favorable  ;  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  l'humeur  diAcile  et  de  l'inimitié 
personnelle  du  cai4>ua\  Ci^scîa.x.  qjai 
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était  dors  tout  jouissant  ;  mais  il  H* 
trouva  toute  sa  faveur  auprès  de  Qc- 
ment  XII  ^  qui  monta  en  1 750  sur  le 
trône  pontifical.  Ce  pape,  aimait  la 
poésie,  et  Fortegucrri  ne  se  trouvait 
jamais  seid  auprès  de  lui  sans  réciter 
quelques  passages  de  son  poème,  aux- 
quels ce  bon  vieillard  prenait  un  a- 
tréme  plaisir.  En  l 'jZS ,  au  momeat 
où,  ni  Forteguerri,  ni  personne  de  la 
cour  de  Rame  ne  s'y  attendait,  Clé- 
ment XII  le  nomma  au  secrëtatial 
important  de  la  congr^ation  de  dix 
caitlinaux  qui  a  reçu,  de  l'objet  de  saa 
institution,  le  titre  de  propagandà 
fide.  On  s'attend  encore  moins  à  voir 
un  homme  de  ce  caractère ,  et  si  bien 
traité  par  la  fortune^  mourir  de  char 
griuf  c'est  pourtant  à  cette  eaose 

3u'on  attribue .  sa  mort.  Le  pape  loi 
estinait  un  nouveau  secrétariat  supf 
rieur  au  premier  (  1  )  ;  le  cardinal  Cor- 
sini  voulut  ab&olument  y  porter  un  de 
ses  favoris ,  homme  sans  mérite  :  For- 
teguerri, pour  ne  se  pas  &ire  un  en- 
nemi du  cardinal)  cessa  d/e  suivis 
cette  affaiie  auprès  du  pape.  Gelai- 
çi  lui  eu  sut  mauvais  gré  9  ettraiu 
même  de  refus,  cet  acte  de  réserve 
politique.  Le  repçntir  qu'en  eut  For- 
teguerri 9  fMt  si  grand  qu'il  toob 
malade;  les  forces  de  l'ame  et  da 
corps  lUsandonnèrent  en  même  temps; 
UQe  hi^meur  qui  se  porta  violem* 
ment  sur  ses  oreilles,  rentra  dans 
la  masse  du  sang,  et  après  enviroD 
cwq  mois  de  maladie,  il  mourut  le 
^7  février  1735,  âgé  de  soixanic-na 
ans.  Peu  de  temps  {ivaot  sa  mort,  il 
fit  br&ler  devant  lui  tous  ses  b^dus- 
crits  encore  inédits;  ce  qui  a  ^it  per- 
dre plusieurs  ouvrages  comm^ccs» 
el  quelques-uns  même  auxquels  il  avait 
mis  la  dernière  maiu ,  entre  autres  uoe 
comédie  en  vers ,  où  il  avait  peint  tre$ 

(i)  Gelai  du  coaieU  iavime ,  oh  S.  eontWf* 
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pUsammenl  les  caractères  «t  les 
mœturs  de  certains  grands  person- 
nages avec  lesquels  îl  avait  familière- 
ment vécu*  On  sauva  pourtant  de  cet 
inoeodie  trois  chants  aun  poènae^pi* 
que,  dont  le  héros  était  le  sultan 
Bajazet  II  avait  voulu  donner  dans  ce 
poème  un  démenti  à  ceux  qui  préten- 
daient qu'il  était  né  pour  la  poésie 
{aie,  et  que  s'il  voulait  traiter  un  aujet 
sérieux  y  il  échouerait  II  soutint  fort 
bien  la  gageure  pendant  trois  chants  ; 
mais  arrivé  au  moment  où  Hajazet, 
après  sa  défiai  te,  était  renfermé  dans 
ime  cage  de  fer,  il  trouva  la  chose  si 
plaisante^,  que  les  habitudes  de  son 
esprit  reprirent  le  dessus ,  et  que  ne 
trouvant  plus  moyeu  d'écrire  sérieu-  * 
sèment,  il  aima  mieux  renoncer  à  son 
entreprise.  Ces  trois  chants  n'ont  point 
éé  imprimés.  On  a  de  ee  poète  élé- 
gant: I.  Commedie  di  Terentio  ira^ 
doUe  per  la  prima  voUa  in  versi 
iUdiaiU ,  Urbin  y  1 736 ,  in-S''. ,  et  con 
torigiiioh  a  jfronUf  in-feL ,  belle 
édition ,  ornée  4e  gravures,  et  sur- 
tout d'une  copie  exacte  des  Anciens 
masques  cooaiques,  d'après  le  pré^ 
cieax  manuscrit  du  Vatican*  IL  Aïe- 
dardetto  di  Niccolb  Carteromaco^ 
Paru  (  Venise) ,  a  spefe  di  Francesco . 
PUleriy  UbraJQ  FenesianOj  i7S8y 
'^{*.  et  in-8^  En  tète  des  manus- 
crits de  ce  poème  facétieux ,  l'auteur 
avait  jugé  plaisatit  de  mettre  le  nom» 
satanldeCarteromacOy  rendu  célèbre 
dans  Térudilion  par  un  de  ses  an^ 
mes.  L'éditeur  ne  voulant  pas  oom- 
Ber  le  prélat  Fqrteguerri  par  méaa«> 
gement  pour  i'Égtise,  adopta^ce  d^ui- 
•«méat,  et  de  plus  feignit  de  l'avoir 
bit  imprimer  à  Paris.  L'édition  in-4<»* 
F^t  la  première;  elle  est  fort  belle ^ 
eoricbie  du  portrait  de  l'auteur,  et  de 
vignettes  gravées  en  tète  de  chacun 
des  trente  chants  ^  représentant  ia 
i  piocipale  action  que  ce  chaot  tiot- 


FOR 


Sot 


ferme.  Le  débit  en  fut  si  rapide,  que 
la. seconde  édition  suivit  dès  la  mém« 
année;  elle  est  in-B\,  et  n'a  aucun 
des  ornements  de  la  première.  Le  Rt- 
chardet  a  été  traduit  ou  imité  en  vers 
français  (  Fe^,  Dumouriee  et  Ni- 
VERNOis  }.  III.  In  Lode  délie  nO' 
hili  arti  délia  pittura  >  délia  scuU 
tura  e  delT  architettura»   —  Ra^ 
gionamento  allegerico  intamo  aU* 
origine  délie  cose.  1^  Discorso  pas* 
ior^  per  la  pericolosa  infermità 
e  rieuperata  soluté  del  santissimB 
pontefice  Clémente  XI,  -*-  Bisposta 
informa  di  leîtera familiale  gd  Al^ 
fesibeo  Cario  (  Mario  Crescimbeni  } 
custode  d!Arcadia;  quatre  morceaux 
insérés  dans  le  !a^  volume  des  Prose 
degli  Arcadiy  et  qui  prouvent  que 
Forteguerri  n'écrivait  pas  moins  bien 
en  prose  qu'en  vers.  Il  y  faut  ajouter 
sa  lettre  à  Aâ  Delpusiano  (  EuS'- 
tachio  Manfredi  ) ,  qui  précède  son 
poëme  de  Richardet ,  et  qui  est  un 
modèle  de  goût  et  de  bonne  plaisante* 
rie«  I V.  Rime^  dans  le  3''.  et  le  8".  voU 
des  Rime  dcgU  Arcadi;  dans  le  re-* 
cneil  donné  par  le  Gobbi ,  et  dans 
cPautres  recueils .  V.  Raecolta  di  rime 
pimce^oU  di  Nicole  Fortiguerra,  etc« 
^jirfe  r^*.  Gènes  ^  1765.  Cette  prc« 
mière  partie,  contenant  onze  épîires 
£unilières,  n'a  pas  été  suivie  d'un» 
seconde  :  elle  a  été  réimprimée,  avec 
les  autres  Aîme  de  l'auteur ,  .Pescia  ^ 
1780,  in-Ô'*.  G— É* 

FORTËSCUE  (  Jean  ) ,  baronnet 
anglais  et  grand  chancelier  d'Angle 
terre,  au  quinûème  siècle,  naquit  k 
Wea^Gifford  dans  le  Devonshire ,  et 
fit  avec  succès  son  cours  d'études  dans 
l'université  d'Oxford.  Il  travailla  sur-> . 
tout  à  se  rendre  habile  dans  la  con- 
naissance des  lois.  Il  fut ,  en  i45o , 
sous  Henri  VI,  revêtu  de  la  charge, 
d'avocatt-^énéral ,  ^it  fait ,  en  .  1 44  >  > 
lord-chef  de  justice  du  banc  du  roi. 
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Fidëk  à  ce  monarque ,  il  deviat ,  coin* 
me  tous  ceuiL  qui  lui  étaient  attachés, 
robjet  des  persécutions  dans  la  mo- 
lution  qui  le  renversa  du  troue.  Le 
premier  parlement  tenu  sous  Edouard 
IVy  déclara Fortescue  atteint  du  cri- 
me de  lèse-majesté.  11  suivit  Henri  en 
Ecosse.  Ce  prince  récompensa  ses  ser- 
vices et  sa  fidélité  en  le  nommant  lordr 
grand-chancelier.  Obligé  de  fuir,  il 
passa  en  France ,  et  se  réfugia  en  lA>r- 
raioe.  C'est  dans  le  loisir  de  ce  séjour, 
qu'il  composa  une  partie  de  ses  oa- 
vrages.  Henri  étant  remonté  sur  le 
trône,  en  1470 ,  Fortescue  retourna 
en  Angleterre.  Cet  état  de  choses  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Dès  l'année 
suivante  le  parti  d'Edouard  prévalut; 
et  Henri,  renfermé  dans  la  tour, -y 
fut  poignardé.  Fortescue  néanmoins 
n'eut  pointa  souffrir  de  cette nonveUe 
révolution  ;  il  resta  en  Ansbterre,  sans 
j  être  inquiété.  Il  avait  hii  Tacquisi- 
lion  d'une  terre  à  Eberton,  dans  le 
comté  de  Glocester.  Il  s'y  était  retiré, 
et  y  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix 
ans.  Fortescue  publia  sur  la  loi  natu* 
relie  et  les  lois  d'Angleterre  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  estimés.  Celui  qnî 
l'a  rendu  le  plus  cél^e  a  pour  titre: 
J9e  laudibus  legum  uingUte»  Il  ne 
fut  imprimé  que  sous  Henri  VIII.  U 
a  été  traduit  du  latin  en  anglais,  en 
1 737.  La  traduction  est  accompagnée 
àfis  notes  de  Selden  et  d'un  grand 
nombre  de  remarques  sur  les  antiqui- 
tés ,  rhistoii^e  et  les  lois  d'Angleterre. 
M*  Sayer ,  avocat  distingué,  en  a  été 
l'éditeur,  et  la  £iit  précéder  d'une 
préËice,  00  il  a  donné  la  vie  de  l'auteur, 
des  détails  sur  sa  famille,  et  la  liste  de 
ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. 


.  FORTI  on  FORTIS  (  Raimohd- 
Jean  ) ,  désigné  quelquefois  sous  les 
noms  de  Janfortios  et  de  Zanforti, 
naquit  en  i6o5,  à  Vérone,  de  pa- 
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reols  extrêmement  pauvres.  La  raie, 
sagacité  qu'il  montra  dès  ses  plas 
jeunes  années  lui  fit  troiiver.un  pco- 
tectenr  qui  se  chargea  de  son  éduca- 
tion» U  commença  ses  éludes  dans  m 
ville  natale,  et  alla  les  continuer  à  Par 
doue.  Après  avoir  ^oiieusement  ter- 
miné son  cours  de  philosophie  â  cette 
université  célébré,  il  suivit  avec  la 
même  ardeur  et  le  même  «iccb  celui 
de  médecme.  Hais  a  peine  ^^tait-il  re- 
vdtu  dn  doctorat ,  que  la  mort  lui  en- 
leva son  Mécène:  cette  perte  l'affligea, 
sans  le  décourager.  Ce  fut  à  Venise 
qu'il  exerça  d'abord  sa  profession.  1/ 
sénat ,  charmé  de  son  lèle ,  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  modestie ,  le  nomma  mé- 
decin-physiden  d'Udine.  U  remplis- 
sait depuis  long-temps  ces  fonctions, 
quand  il  fut  choisi ,  en  1659 ,  pour 
occuper  la  première  chaire  et  méde 
dne  à  Puni? ersité  de  Padooe.  U  se 
distingua  dans  cette  importante  tar- 
rière  par  une  éloquence  séduisante, 
et  par  l'art  si  précieux  de  joindire 
constamment  l'exemple  au  pnfcepie. 
Toormenté  par  les  souffrances  que 
traîne  ordinairement  la  vieillesse  après 
elle ,  il  obtint,  en  1675 ,  une  retraite 
honorable;  mais  on  chercha  vaine- 
ment de  toutes  jiarts  un  homme  et" 
pablede  le  remplacer  dignement  Sen- 
sible à  l'estime  qu'on  lui  témoignait, 
Forti  accepta  Femploi  de  protoenr 
extraordinaire,  avec  la  liberté  démon- 
ter en  chaire  senlement  lorsqu'il  loi 
plairait.  Appelé,  l'année  suivante, à 
Vienne  pour  donner'  des  soins  à  fem- 
pereur  Léopold ,  il  justifia  la  eon6ance 
du  monarque,*  qui  le  combla  de  pré- 
sents ,  et  y  joignit  le  titre  de  conseille^ 
médecin  de  la  cour  impériale.  De  it* 
tour  à  Padoue,  il  fut  crée  chevalier 
de  Saint-Marc.  Forti  mériuit  ces  dis- 
tinctions ,  trop  souvent  prostituées  :  il 
■*en  jouît  que  deux  ans ,  et  mourut  le 
36  fevrier  1678.  £ie  médecin  ne  p»*  À 
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Wi  qac  fort  tard  le  résultat  de  ses  mé- 
ditations et  de  sa  pratique:  1.  Consilia 
de  febribus  et  »norhis  nmUerumfa- 
cUè  cognoscendis  et  curandiSy  Pa- 
poue, 1  ()ô8 ,  in-4**«  ;  ibid. ,  1 7  o  i ,  in- 
IbL  IL  Consii^aiionum  et  responsio- 
mm  mediûinalium  cerUuriœ  quatuor  ; 
le  premier  tome  parut  en  it>69y  in- 
îiA»,  à  Padoue,  et  fut  réimprimé  à 
Genève  en  1677  ;  le  second ,  qui  ne 
vit  le  jour  que  trois  ans  après  la  mort 
de  fauteur ,  est  précédé  aune  courte 
notice  biographique.  Bien  que  ces  ou- 
vrages soient  déOgurés  par  la  doctrine 
^alénique  et  la  polypharmacie  arabe, 
lis  renferment  pourtant  un  grand 
nombre  d'observations  exactes.  '  G. 

FORTIN.  Fqx.  Hoguette. 

FORTIS  C  L*abbé  Jean-Baptistj:  , 
&  Albert),  littérateur  italien ,  mort 
à  Bologne,  le  ai  octobre  i8o5,  était 
né  à  Vicence  en  1 7  ^0.  Fils  d'une  mère 
aimable  et  spirituelle  ',  en  mémoire  de. 
laquelle  le  célèbre  abbé  Gesarotti  éri- 
gea un  très  joli  monument  dans  son 
jardin  àeSahagj^unOj  le  jeune  Fortis 
était  né  avec  un  esprit  brillant,  un 
jugement  solide;  mats  son  caractk'e  ar- 
dent et  son  imagination  capricieuse, 
ne  lui  permirent  jamais  de  s'appli- 
quer à  la  composition  d'un  ouvrage  de 
longue  haleine.  Il  promenait  en  quel- 
que sorte  son  talent  d'une  manière 
assez  rapide,  quoique  profonde ,  sur 
éivèrs  objets.  C^ait  un  de  ces  agréa- 
bles savants  de  société,  prompts^  à 
passer  aisément  d'un  sujet  à  l'autre , 
èldont  Tesprit  ne  peut  se  captiver  que 
quelques  instants  pour  faire  tout  au 
j^ns  des  dissertations  destinées  k  des 
académies  auxquelles  Tambition  de  la 
gloire  littéraire  les  porte  h  se  faire  agré- 
ger. Avec  œ  caractère,  il  se  montra 
tour  à  tour  physicien  ^  naturaliste , 
poète,  journaliste,  bibliographe,  et 
Q^(  ériidit.  Sa  manière  d'écrire  était 
6cîle  et  él^ante.  AimaUe  dans  la  so- 
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aéte,  il  parut  h»yal,  sincère  et  d'un 
excellent  cœur  envers  ses  amis.  Ceux 
qui  ne  l'aimaient  point ,  le  trouvaient 
impétueux  et  déplaisant.  Ils  lui  savaient 
mauvais  gré  surtout  d'avoir  abandon- 
né l'ordre  de  saint  Augustin  où  il  était  ' 
entré  dans  sa  jeunesse.  Ennemi  de 
tout  joug ,  il  avait  bientôt  demandé  à 
en  sortir.  Quand  il  eut  obtenu  d'en 
quitter  l'habit ,  il  s'était  mis  à  voyager  } 
et  il  avait  acquis  dans  ses  voyages  une 
manière  hardie  de  penser  qui  le  fit 
appeler  par  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes le  voyageur  pkdosophe.  On 
a  de  lui  les  ouvrages  suivants,  qui 
sont  peu  communs  même  en  Italie: 
hSaggU)  éCosservaùom  sopra  l'isola 
di  Cherso  ed  OserOy  Venise,  1771, 
in-4**«  Ces  lies  passent  pour  étr«  les 
anciennes  Âbsyrtides.  On  joint  ce  vo- 
lume à  ceux  de  l'ouvrage  qui  suit:  II* 
Fiaggîo  inDalmaziay  ibid.,  ^llif 
a  vol.  in-4°*  >  avec  des  figures  assez 
exactes  et  des  eartes  qui  le  sont  moins^ 
On  convient  en  général  que  Fima- 
g^nation  de  l'auteur  Fa  entraîné  us» 

5 eu  loin ,  et  qu'il  a  accordé  trop 
e  confiance  à  des  autorités  suspec- 
tés: c'est  Fopinion  des  Dalmates, 
et  elle  est  appi^ce  par  une  excel- 
lente dissertation  de  Jean  Lovrich, 
intitulée,  Osservazioni  sopra  divers 
si  pezzi  delviaggio  in  Dalmazia^ 
Venise,  1776,  in-4°-,  et  qui  est  moin» 
commune  encore  que  Fouvrage  cri- 
tiqué. Cette  réfutatipn  donna  lieu  à  une 
polémique  assez  longue  qui  finit  selonT 
l'usage  par  devenir  fort  amère.  Un 
anonyme  a  publié  à  Venise ,  en  1 788^ 
sous  ce  simple  titre ,  les  MorlaqueSj 
un  extrait  curieux  du  Forage  en  DaU 
matie*  Nous  ne  savons  si  cest  Fécrît 
de  ce  nom  que  les  bibliographes  attri- 
buent àM"**'.  de  Wynne ,  comtesse  des 
Ursins  et  de  Rosenbcrg.  Quant  à  la 
traduction  française,  imprimée  à  Ber- 
ne, en  1778,  2  vol.  ia-8*.,  elle  ne 
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doit  probaMenif  Dt  le  prix  dopt  ele 
îociit  dans  le  commerce,  qu'à  Pinierét 
du  sujet  ;  car  elle  est  à  peîoe  JisibleJ 
Une  traduction  anglaise ,  publiée  9 
Londres  en  1 778,  in-4**.,  ornée  de  ao 
planches,  est  enrichie  d*un  appendice 
et  d'autres  additions  consideVables  qui 
n'avaient  pas  encore  paru.  Ht.  Vùya^t 
minéralogîqne  dans  la  Çalabre  H 
la  Pouillâf  ou  Lettres  au  comte  Tho' 
mas  de  BassegU ,  patricien  de  Ra-- 
gnSe^  Ces  lettres ,  écrites  originaire* 
ment  en  italien ,  ont  été  traduites  en 
8ltemand(  par  F.  Schu!^) ,  Weîmar, 
1788,  în-d**.  Elles  avaient  de'jà  paru 
dansla  même  langue  en  1 7B6  et  178^ , 
dans  cinq  numéros  du  Mercure  aUe- 
martd,  IV.  Le  tome  XI  des  Opusco- 
U  sceîUdi  Milano  renferme  une  dis- 
•  sertatiou  de  Tabbé  Fortis  sous  le  titre 
de  Memoria  slorico-fisica  sut  nitro- 
minérale ,  par  laquelle  il  voulut  se 
^défendi'e  contre  quelques  savants  qui 
niaient  comme  impossible  la  décou* 
Tcrte  qu'il  prétendait  avoir  faite  d'une* 
nitrière  naturelle  près  deMoIfatta  dans 
le  royaume  de  Naples.  M.  Dominique 
Testa,  secrétaire  pontifical  des  lettres 
latiues,  ayant  attaqué  son  opinion  sur 
certains  poissotn^  fossiles,  notre  au- 
teur tnit  au  jour  po«r  sa  défense  une 
Zettera  su  1  pescifossili  del  monte 
Bolca,  Dans  le  voyage  à  peu  près 
forcé  qu'il  fît  en  France,  lorsqu'en 
1 799  les  Austro-Russes  vinrent  chan- 
ger Tétat  des  choses  établi  par  la  ré- 
Tolution  que  Bucnapartc  avec  ses  ar- 
mées avait  faite  en  Italie,  Fortis  publia 
à  Paris  des  Mémoires  pour  servir  à 
Vhistoire   naturelle    et  principale- 
vient  à  Voryclograpliie  de  V Italie , 
Paris ,  1802, 1»  vol.in-8^  Il  a  repro- 
duit dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  sti 
dissertations,  ou  disséminées  dans  les 
mémoires  des  académies ,  ou  publiées 
séparément ,  et  qu'il  serait  très  long  et 
1res  inutile  de  citer  en  détail.  Augus- 
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tinCaisottii  ptefesseurde  phiksopliîe- 
ancollœe  deTrau,  lui  attribue,  dans 
sa  Vie  de  Jean-r^uc  Garagnin,  arche- 
vêque de  Spalatro,nn  opuscule  intitulé^ 
Dissertazioni  sonra  la  coUura  dd 
castagno ,  et  dédié  à  cet  estimable 
prélat,  l'un  des  hommes  qui  ont  con- 
tribué le  plus  puissamment  dans  sa 
patrie  &  la  restauration  des  sciences 
et  des  bonues  lettres.  Il  serait  difiicile 
d'énumérer  tous  les  opuscules  de  cet 
écrivain  dont  ^esprit  voltigeait  en  quel- 
que sorte  d'une  matière  à  l'auUre ,  en 
traitant  tous  les  sujets  avec  une  égale 
facilité.  Les  Relazioni  delVaccadô' 
mia  scienttjîca  di  PadovAy  publiées 
au  commencement  de  ce  siècle ,  à  Pise, 
dans  le  corps  des  ouvrages  de  Tabbe 
Gesarotti  ;  les  Memorie  délia  società 
ilaliana  délie  scienze^  et  les  actes  de 
plusieurs  académies  d'Europe  qui  s'as- 
socièrent l'abbé  Fortis ,  contiennent 
des  mémoires  de  $a  composition,  oà 
Ton  voit  l'étendue  et  la  diversité  de  ses 
connaissances.  Son  talent  mobile  £1 
variable  le  porta  à  écrire  aussi  des 
journaux^  en  commençant  par  tra* 
duire  celui  de  physique  de  l'abbé  Bo« 
adcr.  U  continua  pendant  quelque 
temps  le  journal  de  GriseDioiî  qoi 
traitait  principalement  d'agriculture, 
d'arts  et  de  commerce,  et  que  ccloi-a 
avait  abandonné  après  son  i3%  vo- 
lume. Il  travailla  plus  long-temps 
pour  l'ouvrage  périodique  intitule' ![«- 
ropa  leltéraria,  que  publiait  à  Venise 
une  femme  très  instruite ,  M*"'.  Canri- 
ner  Turra,  à  laquelle  son  cœur  se- 
tait  attaché,  et  qu'il  aida  beaucoup 
dans  ses  études.  Lé  sentiment  qo» 
avait  conçu  pour  elle,  le  ramena av 
goût  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  jpar 
intervalles  montré  pour  la  poésie: 
elle  le  rendit  poète  j  mais  il  p'acqut 
jamais  un  grahd  nom  sur  le  Parnasse 
italien.  Après  la  victoire  de  iMareugo,, 
il  retQuiRa  en  Italie ,  et  y  tut  en  i8<^' 
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préfet  de  la  riehe  bibliothèque  de  Bo- 
logne ^  où  ii  resta  îusqu'à  la  un  de  ses 
jours  en  cette  qualité.  Le  nouyei  ins- 
titut natiooal  que  Buonaparte  a?ait 
fondé  ^  l'eut  dès  son  origine  pour  un 
de  ses  membres^  et  crut  devoir  en 
faire  son  secrétaire  perpétue), 

G— wetN— R. 
FORTUNAT  (  Venance),  en  latin 
Fenaniius  Honorius  Clementianus 
Fortmutias  y  évêque  de  Poitiers  à  ia 
fin  du  6^  siècle,  éorivain  distingué, 
était  né  près  4^  Geneda ,  ville  du  Tré- 
visan.  Ni  lui  lû^es  historiens  ne  nons 
apprennent  rien  sur  sa  famille.  Quel- 
ques passages  de  ses  écrits  font  pré- 
sumer qu'elle  ne  fut  point  sans  consi- 
dération. On  a  dit  qu'elle  était  origi- 
naire de  Poitiers;  mais  aucune  preuve 
n'apjïuie  cette  conjecture.  11  fit  ses 
e'tudcs  à  Ravenne,  où  alors  les  lettres 
ilorissaient.  Il  y  apprit  la  grammaire, 
la  rhétoiique ,  la  poétique ,  et  un  peu 
de  jurisprudence.  H  y  cultiva  surtout 
Téloquence,  et  s'exerça  à  la  versifica- 
tion, pour  laquelle  il  avait  un  goût  do- 
minant et  une  grande  facilité.  L'habi- 
leté qu'il  acquit  dans  ces  diverses 
acuités,  lui  a  fait  donner,  par  Hil« 
duin,  abbé  de  Saiiit-Deuis,  le  titre 
de  SchoLisUçis^lmus.  Né  avec  du  gé- 
nie et  du  feu  dans  l'imagination ,  il  fut 
l'un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps* 
Ob  ignore  ce  qui  lui  lit  quitter  l'Italie 
pour  la  France;  peut-être  ht-ûe  les 
ravages  dont  la  première  &Mi  alors 
devenue  le  théâtre  par  l'invasion  des 
barbares  ,  et  plus  probablement  ua. 
vœu  fait  à  St.-Marlin ,  pour  avoir  été' 
guéri  d'un  mal  d'yeux,  après  se  les  êti  e 
inHiés  de  l'huile  d'une  lampe  qui  brû- 
lait devant  l'image  du  saint,  peinte  sur 
les  murs  d'une  église  de  Ba venue. 
Quelle  qu'ait  été  la  cause  du  voyage 
de  Forlunat ,  il  fut  accompagné  de 
circonstances  flatteuses  pour  lui  :  par  • 
tout  on  accueillit  le  poète  arec  de 

XV. 
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grands  égards.  Princes  ,  évêques , 
grands  seigneurs,  tout  ce  qu'il  y  avait  • 
d'hommes  de  distinction ,  s'empres- 
sèrent de  lui  donner  des  témoignages 
d'estime.  Arrivé  en  Prince  sous  le 
règne  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie, 
dont  il  fut  reçu  avec  bienveillance  ^ 
\i  assista  à  ses  noces  avec  Brunehaut , 
composa  une  épithalame  pour  cette 
cérémonie,  et  célébra  en  beaux  vers 
les  grâces  et  les  rares  qualités  de  la 
nouvelle  reine.  Ce  mariage  ayant  eu 
lieu  en  566  y  c'est  à  ce  temps  qu'il 
faut  fixer  le  séjour  de  Fortunat  à  la 
cour  de  Sigebert.  Ou  prétend  qu'il 
donna  h  ce  roi  des  leçons  de  politique. 
L*annéc  suivante,  il  partit  pour  Tours, 
dans  le  dessein  d'accomplir  son  vœu. 
Il  visita  le  tombeau  de  Saint-Martin, 
vit  Saint-£uphrone ,  qui  était  alors 
évéque  de  Tours ,  et  se  lia  d'amitié 
avec  lui.  De  là  il  alla  à  Poitiers,  sans 
qu'on  sache  quel  motif  l'y  conduisait. 
Sainte-Radegonde ,  épouse  de  Olotaire, 
retirée  avec  la  permission  de  ce  prince 
da9s  cette  ville,  y  haidtait  un  monas- 
tère qu'elle  avait  fondé,  connu  depuis 
sous  le  nom  de<Sainte<Croix,  et  dont 
elle  avait  fait  Agnès,  sa  soeur,  abbesse. 
Instruite  du  mérite  de  Fortunat ,  et 
mêlant  elle-même  à  ses  exercices  de 
piété  la  culture  des  lettres,  elle  voulut 
le  voir ,  et  en  fut  assez  satisfaite  pour 
Tattadier  à  sa  personne,  d'abord  eu 
qnalité  de  secrétaire  et  d'intendant , 
et,  quand  il  fut  ordonné  prêtre,  d'au^ 
monier  et  de  chapelain.  Fortunat  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres  près  de 
son  auguste  protectrice.il  ajouta  même 
de  nouvelles  connaissances  à  celles 
qu'il  avait  de'jà  acquises,  en  étu- 
diant la  philosophie  et  les  sciences 
ecclésiastiques,  et  passa  le  reste  de 
sa  vie  à  composer  des  vers  cl  des 
livres,  et  à  édifier  l'Eglise,  encore 
plus  par  ses  vertus  que  par  -ses 
écrits.  IL  futiiéayee  Grégoire  deïours 
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qui  avait  succède  h  Ëuphronc,  et  ayee 
*^les  plus  saints  évéques  de  son  temps, 
que  Radegonde  l'envoyait  visiter  de 
sa  part.  I.ui-méme  enfin  fut  ëlevë  sur 
le  siëcc  ëpiscopal  de  P«ilier$,  où  il 
succéda  à  Tévéque  Platon ,  quoique 
plusieurs  lui  disputent  le  titre  d'évéque, 
fondés  sur  ce  que  Grégoire  de  Tours 
ne  lui  donne  que  celui  de  prêtre,  «t 
que  lui-même  n'en  prend  point  d'au- 
tre dans  ses  écrits  :  mais ,  pour  que 
cette  difficulté  s'évanouisse ,  il  suffit 
que  Fortunat  n'ait  été  élevé  à  l'épisco- 
pat  qu'après  la  mort  de  Grégoire  de 
Tours ,  et  quand  ses  ouvrages  avaient 
déjà  paru.    En  effet,   Grimoire  de 
Tours  était  mort  en  5()5,  et,  suivant 
le  père  Le  Coin  te ,  Fortunat  ne  fut 
evêque  qu'en  Sgg.  11  est  d'ailleurs 
impossible  de  récuser  le  témoignage  de 
Baudonivic,  religieuse  de  Ste,  -  Croix , 
sa  contemporaine,  et  celui  de  Paul, 
diacre  d'Aquilée,  qui  tous  deux  lui 
donnent  le  titre  d'évéque.  Fortunat 
survécut  peu  h  son  épiscopat.  On 
ignore  l'année  précise  de  sa  mort , 
qu'on  ne  peut  reculer  au-delà  des  pre- 
mières années  du  •^*.  siècle.  Quelques- 
uns  la  fixent  vers  609.  L'élise  de 
Poitiers  l'honore  comme  saint ,  et  en 
fait  l'office  le  14  décembre.  On  trouve 
dans  les  œuvres  de  Fortunat:  I.  Onze 
Litres  de  poésies ,  presque  toutes  en 
vers  élégîaques  :  ces  poèmes ,  dont 
plusieurs  sont  assez  courts,  roulent 
sur  différents  sujets.  If.  Des  Hymnes 
adoptées  en  partie  par  l'Eglise  pour 
ses  offices.  C'est  de  Fortunat  qu'est  le 
FexiUa  régis  ^  composé  à  Toccasion 
du  morceau  de  la  vraie  Croix ,  en- 
voyé par  l'empereur  Justin  à  Sainte- 
Badegonde ,  et  qui  donna  le  nom  à 
son  monastère.  On  a  aussi  attribué  k 
Fortunat ,  mais  à  tort ,  le  Pange  Iku 
gua  gîoriosi  prœlium  cerlamrnis  j 
qui  est  de  Claudien  Mamert.  III.  Des 
Epitapkes  au  nombre  de  vingt-huit. 
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IV.  Dos  Lettres  k  divers  éyéqueS) 
dont  plusieurs  à  Grégoire  de  Toars. 
'yrBt-peiites  Pièces^  vers  adres- 
sées, soit  à  la  reine  Radegonde,  soit  à 
Agnès  sa  sœur,  en  leur  envoyant  des 
fleurs ,  des  fruits ,  ou  d'autres  baga-^ 
telles.  On  ne  cite  ces  productions  lé- 
gères que  parce  que  la. malignité,  qui 
corrompt  tout,  a  pris  occasion  de  la 
douce  familiarité  que  permet  cette  es- 
pèce d'écrits ,  et  de  quelques  mots  éga< 
lement  propres  à  exprimer  un  atta- 
chement innocent  et   un  sentiment 
plus  tendre,  pour  calomnier  un  com- 
merce dont  l'esprit  et  la  vertu  étaient 
le  seul  lien,  et  duquel  le  caractère 
seul  des  personnages  et  leur  intime 
liaison  avec  les  plus  saints  évêques 
du  temps,  devaient  suffire  pourëcar-  ' 
ter  tout  soupçon  (i).  VI.  Quatre  U' 
près  de  la  Fie  de  SainUMartin^  en 
vers  héroïques ,  composée  d'après  la 
prose  de  Sulpice-Sévère.  VI!.  Quel- 
ques Pièces  adressées  à  l'empereur 
Justin  sur  la  destruction  du  royaume  âe 
Thuringe,  et  la  mort  d'Ërmenfroi,  on- 
cle de  SÏe.-Radegonde.  VIII.  UncEi- 
plication  de  l*  Oraison  dominicale; 
elle  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
Fortunat  :  elle  est  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,«et  avec  l'explica- 
tion du  Symbole  par  le  même  dans 
les  Ortkodoxographa^  On  voit  dans 
ces  explications ,  que  Fortunat  s'était 
pénétré  de  la  doctrine  de  Saint-An- 
gustin  sur  la  grâce.  IX.  Beaucoup 
de  Fies  des  Saints  ^  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Sainte-Badegonde, 
laquelle   n'est  pas   complète  toute- 
fois, puisque   fa  religieuse  Eaudo* 
nivie   crut    devoir   y  ajouter.  Des 
éditions  des  œuvres  de  Fortunat  ont 
été  faites  à  Cagliari  en  i^5,  iS^i 
et  i584;  à  Cologne  en  1600.  Toutes 

(1)  Fortunat  eiprime  lai^méme  la  natare  deccl 
attachement  dans  ce  Ters ,  à  Agnès  : 

Ccl€sti  ajfçctu ,  nti  crimiM  côrporù  vli^ 
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sont  inedmplètes  et  plasiears  fautives. 
Le  père  Cniislophe  Brower,  jésuite 
dilciDand,  prit  beaucoup  de  soins  pour 
en  donner  uue  bonne ,  qu'il  publia  ea 
i6o5,  avec  des  notes,  Fuide,  in-4''., 
et  qui  reparut  à  Maïence  en  1617, 
avec  les  poèmes  de  Rbaban-Maur , 
dans  le  même  format  et  sous  ce  titre, 
Forninati  et  Rhabani  Mauri  poë^ 
mata  cum  noUs,  Quoique  moins  im^ 
parfaites  que  les  précédentes,  ces  édi- 
tions ne  sont  point  encore  sans  défaut. 
Le  père  Labbc  en.  avait  fait  espérer 
ui^ meilleure,  prête,  disait-on,  à  être 
mise  sous  presse.  On  ne  Ta  point  eue; 
c'est  sur  la  1*.  édition  de  Brower  que 
les  ouvrages  de  Fortunat  ont  été  insé- 
rés dans  le  5^.  volume  de  la  grande  Bi- 
bliothèque des  Pères ,  de  Lyon,  1677; 
Â  la  tête  de  l'édition  de  Brower  se 
trouve  la  vie  de  Fortunat.  —  Fortu- 
WAT,  évêque  en  fiOmbardie,  sans  qu'on 
iache  de  quel  siège ,  a  ét,é  confondu 
par  quelques  auteurs  avec  Yenance 
Fortunat  ;  ce  qui  doit  d'autant  moins 
étonner  que  plusieurs  choses  leur  sont 
communes.  Tous  deinx  étaient  Italiens, 
et  vinrent  s'établir  en  France  ;  tous 
éeux  furent  liés  avec  Saint-Germain** 
de  Paris  :  mais  l'évêque  lombard  était 
né  a  Verceil  ;  et  quoiqu'il  fût  ha- 
bile dans  les  lettres ,  on  ne  voit  point 
({u'il  fît  des  vers.  Sa  science  lui  avait 
feit  donner  le  nom  de  philosophe  des 
Lombards.  On  ignore  le  motif  qui 
Patlira  en  France.    Peut-être  ful-il 
cbassé  par  les  barbares  qui  infestaient 
l'Italie.  Il  s'établit  dans  le  voisinage 
deCbelles,  et  y  mourut  vers  l'an  569. 
Il  est  auteur  d'une  rie  de  SairA-Mar- 
c^ly  qu'il  composa  à  la  prière  de 
Saint-Germain  de  Paris.  On  lui  attri- 
bue aussi  une  Fie  de  Saint- Hilaire , 
en  deux  parties  ;  mais  de  bons  cri* 
tiques  croient  que  la  première  seule- 
meut  est  de  lui,  et  que  la  seconde  est 
de  Vcnancc.  L — y. 
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PORTDNAT.  Fox.  Amalaire. 
FORTUNIO  (AuGtjSTiN),  camal- 
dule,  né  dans  le  16*".  siècle ,  à  Fiesole 
en  Toscane,  de  parents  originaires  de  ' 
Florence,  ét^t  en  bas-âge  lorsque  son 
père  mourut.  Il  fut  placé  aux  frais  du 
grand*duc ,  au  collée  do  Pise ,  où  ii 
fit  des  progrès  très  remarquables  dans 
les  langues  et  la  littérature  ancienne» 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
^tra  au  couvent  des  Saints-Anges,  à 
Florence ,  et  ne  tarda  pas  à  y  pro- 
noncer ses  vœux.  L'exercice  de  ses 
devoirs,  l'enseignement  des  langues 
et  la  recherche  des  monuments  qUt 
pouvaient  intéresser  son  ordre,  rem- 
plirent entièrement  la.  vie  du  P.  For-' 
tunio.  II  mourut  à  Florence  vers  i  SqS» 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a  de  ce 
savant  religieux:  I.  Historia CamaU 
Jzi/«H5iui?i;  Florence,  i^.part.  157$; 
2".  part.  157g,  in-4**.   Gui  Grandi 
rend  justice  à  l'érudition  de  l'auteur 
et  à  l'utilité  de  ses  recherches  qui  ont 
préservé  de  la  destruction  plusieurs 
pièces  importantes  ;  mais  il  lui  re* 
proche  d'avoir  adopté,  sans  examen^ 
des  traditions  suspectes,  et  d'avoir 
commis  un  grand  nombre  d'anachro- 
nismes.  Cette  histoire  des  Camaldules 
a  été  entièrement  effacée   par  celle 
qu'ont  publiée  les  pères  Mittarelli  et 
Costadoni  {Fqy.  ces  noms  ).  II.  Apo- 
logia  Augustim  Florentini  pro  libris 
iuis  historiarum  Camaldulensium  y 
ibid.,  1 59:2 ,  in-  \*i .  C'est  une  réponse 
au  P.  Luc,  ermite,  qui  avait  démontré 
la  fausseté  de  plusieurs  miracles  cités 
par  Fortunio  :  elle  ne  satisfit  personne, 
lll.   Chronichetta  dèl  monte  San- 
tknno  di  Toscana ,  ibid.,  i585, 
in-4".;  IV.  Liber  Carminuntj  ibid., 
tSgi ,  in-d".  Les  poésies  de  Fortunio 
roulent  uniquement  sur  des  sujets  de 
dévotion.  Ou  a  encore  de  lui  des  Opus- 
cules peu  intéressants  :  Fita  et  mira-* 
cula  S  S.  Justi  etClémehtiSf  Trans- 

20.. 


5o8 


FOS 


latioreîiquîarumS,  RomuaUi^  1 562, 
in-8**. ,  etc.  Il  tradaUit  lui-même  ce 
damier  ouvrage  en  italtea;  il  a  donne 
aussi  une  traduction  italienne  de  la 
vie  de  Saint-Romuald  par  Pierre 
Damien.  W — s. 

FORZATEouF0RZ4TI(Claude), 
poète  y  né  à  Padotre  dans  le  16*.  siè- 
cle ,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  obtinrent  un  succès  mérité  à  Té- 
poque  de  leur  publication.  Sa  tragédie 
intitulée  Recinda  fut  représentée  sur 
différents  théâtres  d^Italie;  et  elle  a  eu 
plusieurs  éditions ,  dont  la  meilleure 
est  celle  de  Venise,  1609,  in- 12.  Le 
recueil  de  ses  Bime  ou  poésies  di* 
yerscs  a  été  imprimé  à  Padoue  en 
1 585 ,  in- 13.  On  a  encore  de  Forzati 
un  volume  de  vers  dans  le  pttois  pa- 
douan,  sous  le  titre  de  Scareggio 
tandarelloy  Padoue,  i583,  in-4"* 

W— s. 

FOSCÂRÂRI  (Gilles),  en  latin 
Foscherarius ,  célèbre  dominicain, 
d'une  des  plus  nobles  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  Bologne,  né  le 
37  janvier  i5ia,  entra  fort  jeune 
dans  Tordre  de  S.  Dominique,  et  fit 
ses  vœuK  dans  le  couvent  de  cette 
ville.  Après  y  avoir  achevé  ses  études, 
il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  d'al- 
ler professer  dans  différentes  mai- 
sons de  l'ordre ,  et  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Il  était  en  1 544  inquisi- 
teur et  prieur  du  couvent  de  Bologne. 
La  charge  de  maître  du  sacré  palais 
étant  alors  venue  à  vaquer ,  le  pape 
Paul  III  l'appela  près  de  lui,  et  la 
lui  donna  :  c'est  lui  qui,  vers  le  même 
temps ,  fut  chargé  de  l'examen  et 
de  la  censure  du  livre  des  Exe%^ 
cices  spirituels  de  S.  Ignace.  Son 
savoir,  ses  talents,  sa  régularité,  lui 
concilièrent  l'estime  du  sacré  col- 
lège, et  le  rendirent  cher  au  pape.. 
Jules  lll,  qui  succéda  à  Paul ,  parta- 
gea ces  sentiments  y  et  voulut  lui  en 
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donner  une  preuve  en  le  nXNmnattt  en 
1 55o  ,   malgré   sa   répugnance ,  à 
l'évéché  de  Modène.  Foscarari  est  à 
peine  le  temps  de  paraître  dans  sa 
ville  épisr^pale  ;  un  bref  de  Juks 
l'obligea  de  se  rendre  ea  diligence  au 
conçue  de  Trente ,  suspendu  depuis  le 
mois  de  septembre  i547  »  -^^  ^^^  ^ 
pape  avait  ordonné  la  continuatioB. 
Foscarari  assista  à  la  première  sessioa 
tenue  sous  le  pontificat  de  Jules,  la- 
quelle était  la   1 1%  du  concile;  et 
bientôt  son  zèle  pour  la  foi,  et  sa  science 
lui  firent  une  réputation  parmi  les 
Pères.  Des  bruits  de  guerre  en  i5di 
ayant  de  nouveau  fait  suspendre  le 
concile,  Foscarari  retourna  à  Mo- 
dène, où  le  soin  de  son  troupeau  l'oc- 
cupa tout  entier.  Une  disette  vint  af- 
fliger cette  ville.  11  vendit  tout  ce 
qu'il  avait,  jusqu'à  sa  crosse  et  sott 
anneau  pastoral,  pour  soulager  les  pau- 
vres. Son  épiscopat  ne  lui  avait  rien 
fait  changer  à  la  manière  de  vivre  de 
son  couvent;  il  était  vêtu  des  mêmes 
étoffes,  n'avait  point  une  table  mieux 
servie ,  ni  d'autres  domestiques  que 
ceux  dont  il  était  impossible  de  sepas- 
-ser.  Les  revenus  de  son  évéché  étaient 
employés  ou  en  aumônes ,  ou  eu  ré- 
parations et  embellissements  de  son 
église.  Ses  vertus  ne  le  mirent  point  à 
l'abri  d'une  imputation  odieuse.:  On 
rendit  sa  foi  suspecte  au  papePanI  IV. 
Foscarari  fut  arrêlé  avec  le  cardinal 
Jean  de  Moron ,  et  tous  deux  furent 
conduits  au  château  St.-Ânge  le  21 
janvier  i55d.  Le  plus  léger  examen 
détruisit  l'accusation,  et  aucun  des 
dénonciateurs  n'osa  comparaître.  Pie 
IV  ayant  succédé  à  Paul,  fit  déclarer 
l'accusation  intentée  contre  Foscaran 
fausse  et  calomnieuse. Ce  primat  retour- 
na à  Modène,  où  le  plus  honorable  ac- 
cueil le  dédommagea  de  la  persécu- 
tion qu'il  avait  essuyée.  Pie  IV  a^ant 
prdouné  la  continuation  du  conciie, 
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Foscarari  se  rendit  à  Trente  le  i5 
ayril  i56i«  Dans  la  première  con- 
grégation tenue  le  i5  janvier  sui- 
vant y  ayant  été  convenu  qu'aucun 
discours  ne  serait  prononce  en  pu- 
blic que  préalablement  il  n'eut  été 
examiné  et  approuvé,  cet  examen  fut 
confié  à  Foscarari  ;  il  fut  au$$i  chargé 
de  dresser  l'état  des  matières  qui  se- 
raient traitées  dans  chaque  session, 
et  de  rédiger  les  canons  qui  y  seraient 
arrêtés.  11  ouvrit  toujours  des  avis 
sages  et  modérés.  11  ne  quitta  point 
le  concile  qu'il  ne  fût  terminé.  Les 
pères  ayant  laissé  au  pape  le  soin  d'en 
faire  dresser  un  catéchisme  ,  et  de 
pourvoir  à  la  réformation  du  bré- 
viaire et  du  missel  romains ,  Pie  IV 
nomma ,  pour  l'exécution  de  ce  dé- 
cret, Foscarari,  avec  Léonard  Ma- 
riai et  Foreiro ,  tous  trois  de  l'ordre 
de  S.  Dominique.  (  Voy,  FoREmo*) 
Foscarari  était  occupé  de  ce  travail  à 
Kome,  lorsqii^l  mourut  le  23  décem- 
bre i564.  H  fut  inhumé  dans  le  cou- 
vent de  la  Minerve  ^àt  son  ordre.  Il 
est  auteur,  avec  ses  collègues  cités  ci- 
dessus,  du  Catéchisme  Àd  Parochos^ 
Borne,  1567,  '<^*^<>1*  ^i>  1^>^  attribue 
un  livre  intitulé:  Ordo  judiciarius 
inforo  ecclesiastico»  L— y. 

FOSCARI  (François),  doge  de 
Venise  de  i423  à  1457.  François 
Foscari  fut  élu  doge  le  1 5  avril  1 4^3, 
à  la  mort  de  Thomas  Mocenigo.,11 
n'avait  guère  plus  de  cinquante  ans,  et 
il  était  le  plus  jeune  de  tous  les  élec- 
teurs dont  il  réunit  les  sufirages.  On 
redoutait  cependant  à  Venise  le  goût 
qu'on  lui  connaissait  pour  les  armes  ; 
et  eu  effet,  comme  ses  ennemis  Ta- 
Valent  annoncé,  il  engagea  les  Véni- 
tiens dans  une  longue  guerre  avec  les 
ducs  de  Milan,  Philippe  Marie  Vis- 
wnli,  et  François  Sforza.  Mais  l'am- 
bition de  Foscari  fut  avantageuse  pour 
la  république,  tandis  qu'à  ^lui-même 
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elle  ne  procura  que  des  mortifications^ 
et  des  chagrins.  Il  perdit  successive- 
ment ses  trois  fils^  et  le  quatrième  ,^   , 
Jacques  Foscari,  sur  qui  reposait  l'es- 
poLr  de  sa  maison,  fut  accusé,  au 
mois  de  février  i44^y  d'avoir  reçu 
des  présents  de  plusieurs  princes  et 
de  plusieurs  capitaines,  sans  doute 
pour  qu'il  leur  rendît  son  père  favora-^ 
ble.  Jacques  Foscari  fut  arrêté  par 
ordre  du  conseil  des  dix;  et  après 
avoir  confessé  à  la  torture  les  charges- 
portées  contre  lui,  il  fut  relégué  à 
NapolideBomanie,etensuiteàTrieste: 
on  le  menaça  de  la  peine  de  mort,  s'il 
s'écartait  du  lieu  qui  lui  était  assigne 
pour  demeure.  Cependant  Hermolao 
Donati,  procurateur  de  Saint- Marc  , 
ayant  été  assassiné  en  1 45o ,  on  soup-^ 
çonna  Jacques  Foscari  d'avoir  arme 
l'assassin  :  pendant  plusieurs  jours  on 
soumit  a  la  plus  horrible  torture,  et 
Foscari,  et  l'homme  qu'on  croyait 
qu'il  avait  soudoyé  ;  mais  on  ne  put 
tirer  aucun  aveu  ni  de  l'un  ni  de  l'autre^ 
Cependant  le  fils  du  doge,  à  la  suite 
de  ces  affreuses  douleurs,  perdit  pen- 
dant quelque  temps  l'usage  de  s» 
raison.  Son  père  supplia  qu'on  lui  per- 
mit de  déposer  une  dignité  qui  sem- 
blait si  funeste  à  toute  sa  famille; 
mais  le  conseil  des  dix  le  retint  forcé- 
ment sur  le  trône,  en  même  temps  * 
qu'il  retenait  son  fils  dans  les  fers» 
Celui-ci  fut  renvoyé  à  la  Canée ,  dans 
l'île  de  Candie,  avec  l'obligation  de  se 
présenter  chaque  jour  au  gouverneur 
de  la  ville.  En  vain  il  demandait  grâce 
au  farouche  conseil  des  dix  ;  en  vaia 
il  réclamait  contre  l'injustice  de  sa 
dernière  sentence,  qui  devenait  évi- 
dente depuis  que  le  véritable  assassin 
d'Hermolao  Donati  avait  confessé  sou 
crime  au  lit  de  mort.  Le  désir  de  rer 
voir  son  père  et  sa  mère,  arrivés, 
tous   deux  au  dernier  termolde  la 
"vieilksse ,  le  désir  de  revoir  une  pa-^ 
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trie  dont  la  cruauté  ne  méritait  pas  ua 
si  tendre  amour  ^  se  changèrent  chez 
lui  en  une  vraie  fureur.  Ne  pouvant 
retournera  Venise  pour  y  vivre  libre, 
il  voulut  du  moins  y  aller  chercher  un 
supplice.  Il  éorivit  au  duc  de  Milan 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du 
sénat;  et  sachant  bien  qu'une  telle  lettre 
lui  serait  imputée  comme  un  crime ,  il 
l'exposa  lui-même  dans  un  lieu  où  il 
savait  qu'elle  serait  saisie  par  les  es- 
pions qui  Tentouraicnt.  £n  effet,  au 
mois  de  juillet  i456,  le  conseil  des 
dix  envoya  une  galère  pour  le  cher- 
cher. Introduit  devant  ses  juges,  il 
reconnut  aussitôt  sa  lettre ,  et  il  avoua 
le  motif  qui  la  lui  avait  fait  écrire. 
Le  tribunal,  sans  se  contenter  de  cette 
déclaration ,  lui  fit  donner  trente  tours 
d'estrapade  pour  tirer  de  lui  quelque 
autre  aveu;  cependant  il  permit  en- 
suite à  son  père,  à  sa  mère,  à  sa 
femme  et  à  ses  fils  d'aller  le  voir  dans 
sa  prison ,  après  quoi  il  le  renvoya  à 
la  Canée;  mais  à  peine  Foscari  fut-il 
del)arqué  sur  cette  terre  d'exil ,  qu'il  y 
mourut  de  douleur.  Le  vieux  doge , 
accablé  d'années  et  de  chagrins ,  s'é- 
tait efforcé  de  paraître  encore  ferme 
dans  la  prison  de  son  fils;  mais  après 
l'avoir  quille,  il  s'évanouit.  Dès-lors  ou 
se  le  vit  jamais  recouvrer  ni  la  force 
du  corps  ni  celle  de  l'ame  ;  il  n'assista 
plus  à  aucun  des  conseils,  et  il  ne  put 
plus  remplir  aucune  des  fonctions  de 
sa  dignité.  Il  était  alors  âgé  de  quatre* 
vingt  quatre  ans;  et  sa  mort  ne  pou- 
vait se  faire  long-temps  attendre  :  mais 
le  conseil  des  dix,  au  mois  d'octobre 
1457,  fit  demander  à  Flrauçois  Fos- 
cari d'abdiquer.  Le  vieux  doge  répon- 
dit qu'il  se  soumettrait  aux  ordres  de 
la  seigneurie,  et  qu'il  ne  les  devance- 
rait pas.  Alors  le  conseil  des  dix  lui 
donna  l'ordre  d'évacuer  en  trois  jours 
le  p^kis,  et  de  renoncer  aux  orne- 
ments ducaux.  Foscari  obéit  sans  mur- 
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murer  ;  il  retourna  chez  lui  areç 
sou  vieux  frère  Marc  Foscari ,  pro- 
curateur de  Saint-Marc.  Uu  ëdit  du 
conseil  des  dix  menaça  de  traduire 
devant  les  inquisiteurs  d'état,  qui- 
conque parlerait  de  cette  révolution. 
Pasqual  Malipieri  fut  élu  pour  succes- 
seur de  Foscari  :  mais  ce  dernier, 
entendant  les  cloches  qui  sonnaient  en 
actions  de  grâces  pour  cette  élection 
nouvelle,  mourut  tout  à  coup  d'une 
veine  qui  se  rompit  dans  sa  poitrine, 
trois  jours  après  sa  déposition.  S.  S— i. 
FOSCARINl  (Paul-Ahtoire), 
mathématicien  ,  né  vers  1 58o ,  à 
Venise ,  suivant  le  père  Jacob ,  ou  dans 
le  royaume  de  Naples>  suivant  d'au- 
tres bibliographes ,  enlbra^sa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  carmes  de 
l'ancienne  observance ,  et  professa  la 
théologie  et  la  philosophie  à  Napleset 
ensuite  à  Messine  II  lut  nommé  en 
I O08  recteur  de  la  province  de  Ca- 
labre  ,  et  continué  dans  cette  place 
pendant  plusieurs  annces.  La  leclure 
des  premiers  ouvrages  de  Galilée  ren- 
dit le  père  Foscarini  partisan  déclaré 
^  du  système  de  Copernic;  et  il  publia ^ 
en  161 5,  une  lettre,  dans  laquelle 
il  examine  les  passages  de  la  Bible 
qui  paraissent  en  opposition  avec 
le  principe  de  la  rotation  de  la  terre , 
et  les  explique  d'une  manière  aussi 
subtile  qu'ingénieuse.  Celte  lettre  fut 
le  signal  et  le  prétexte  de  la  première 
persécution  que  les  défenseurs  des 
anciennes  idées  firent  essuyer  à  Ga- 
lilée. {Vo:f.  Galilée.)  Elle  fut  déférée 
à  la  congrégation  de  Vindex,  qui 
prononça  la  suppression  des  para- 
graphes les  plus  remarquables,  et 
blâma  l'auteur  du  mauvais  usage  qu'il  | 
faisait  de  ses  talents.  On  croit  que  le  j 
chagrin  détermina  le  P.  Foscarini  à  ! 
renoncer  à  1  étude  ^  on  peut  méioe 
présumer  que  cette  cause  avança  sa 
inort,  que  le  bibliothécaire  de  Yotist 
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place  vers  Tannée  1616.  La  lettre 
qu'on  a  citée  est  intitulée  :  Lettera 
sopra  Vopimone  de  Pittagorici  e 
M  Copemico ,  délia  mohilità  délia 
terra  e  stabUità  del  sole  y  e  il  nuo* 
vo  Pittagorico  sistema  del  mondo , 
Naples,  161 5,  in.4^  Elle  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  réimprimée  à  Ley- 
dc,  i636,età  Lyon,  i64i ,  in^*»., 
à  la  suite  des  Dialogi  Galilaei  Gali- 
laé.  Le  P.  Foscarini  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  indiquera  les  suivants  :  Com- 
penàmm  artium  liheraliùm  ;  De  di" 
matione  artificiosd,  naturaliet  cos» 
mologicdf  De  oractdis  aruiquis  deO' 
non,  gentilium  et  syhillarum;  De 
cosmographid  tractatus.  On  a  en- 
core de  lui  des  Sermons ,  des  Trai- 
tés de  théologie  et  des  livres  ascétiques 
CD  latin,  imprimés  à  Gosenza ,  1611, 
in.8^  W— s. 

FOSCARTNI  (  Michel  ) ,  sénateur 
vénitien ,  et  l'un  des  historiographes 
de  cette  république ,  naquit  eu  i652. 
Il  n'avait  que  dix -sept  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père,  qui  laissait  plusieurs 
nls  dont  Michel  était  Tainé;  il  perdit 
aussi  ^  vûkve  deux  aiis  après,  et  resta 
aiusi  à  dix-neuf  ans  à  la  têle  de  sa 
maison.  Dès  la  fin  de  Pannée  suivante, 
il  fut  un  dea  jeunes  patriciens  élus  à 
la  boule  d'or  (i).  Foscarini  entra  lui- 
même  dans  les  charges  en  1657* 
Après  en  avoir  rempli  successivement 
plusieurs ,  011  il  fit  voir  autant  d'équité 
que  de  talents  et  d'éloquence ,  il  fut 
nonmié,  en  i66!2 ,  l'un  des  avogadors 

(1)  Le  4  décembre  de  chAC{ae  «naëe ,  le  doge  en 
perionpe ,  oa  ea  ion  abcenee  le  dojep  des  con- 
teiUers  y  tirait  publiquement  au  sort  les  noms  de 
trente  jeunes  nobles ,  âgés  de  vingt-un  ans  ,  afin 
qu'ils  pussent f  avant  Tâge  fixé  par  les  lois,  qui 
îtait  celui  de  vingtpeinq  ans  accomp  Us  «  concourir 
par  leur  vote  dans  le  gi'and  conseil  v  *■  Télection 
des  magistrats  et  des  employés  publics.  Cela  se 
fallait  avec  des  boules ,  les  unes  blanches ,  les 
iQtres  jaunes ,  qn^on  appelait  boules  d'or.  Ceux 
lioat  le  nom  sortait  de  la  liste  e^  même  temits  que 
l^on  tirait  une  des  boules  jaunes ,  étaient,  comme 
OB  disait  à  Ycniie  ,  éCut  «  lu  houle  df'or. 
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de  la  république  (2).  En  i664  >  î^  fut 
fait  gouverneur  de  l'ile  et  de  la  ville 
de  Gorfou ,  avec  le  titre  de  provédi- 
teur  et  de  capitaine.  De  retour  à  Ve- 
nise quatre  ans  après ,  il  fut  graduel- 
lement revêtu  des  dignités  les  plus 
honorables ,  et  dont  1  exercice  '  exi- 
geait la  réunion  des  qualités  les  plus 
rares.  L'historiographe  Battista  Nani 
étant  mort  en  1698,  le  conseil  des 
dix  jeta  les  yeux  sur  Foscarini ,  pour 
continuer  à  sa  place  l'histoire  de  la 
république  de  Venis^  commencée 
par  le  cardinal  Brmb^r  et  qu'après 
lui,  d'autres  historiens,  dont  Nani 
était  le  dernier,  aussi  nommés  par  le 
même  conseil ,  avaient  conduite  jus- 
qu'à la  fin  du  fameux  siège  de  Candie 
en  1 669.  Au  milieu  des  graves  dccu* 
nations  que  lui  donnait  le  service  de 
la  république ,  il  ne  cessa  point  de 
s'occuper  de  la  tache  importante  qu'on 
lui  avait  confiée;  il  avait  rédigé  7  livres 
de  son  histoire,  qui  s'étendent  jusqu'en 
1690 ,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'un  mal 
subit ,  qui  l'emporta  en  moins  d'une 
heure,  le  3i  mai  lôga.  Il  avait  été 
reçu ,  dès  sa  première  jeunesse ,  de 
l'académie  des  IncognhL  Parmi  les 
différents  morceaux  qu'il  y  avait  lus  » 
sont  deux  Nouvelles,  imprimées  dans 
la  3*.  partie  des  ISfwelle  amorose 
degU  aocademici  Incagniiî,  Venise , 
i65 1 ,  in-4''*  11  n'avait  alors  que  dix- 
neuf  ans.  Deux  ans  après  (  i653  ), 
parut  h  Venise  l'ouvrage  latin  de  Ga- 
ramelia ,  divise  en  deux  parties ,  in- 
la  :  l'une  intitulée  Sacra  purpura  ^ 
contenant  les  éloges  des  cardinaux 
alors  vivants;  l'autre ,  sous  le  titre  de 
Muséum  iUustriorum  poëiarum,  qui 
ad  kœc  usque  tempora  laiino  car'- 
mine  scripserunt.  Cette  seconde  partie 
était  publiée  avec  des  notes  de  Michel 

(a)  Espèce   de  censeurs  nu  d^accnsatenrs  pu- 
blics ,  chargés   de  veiller  au  maintien  des  lois  , 
^  comme  les  tribuns  Tétaient  à  Rome  de  veiller  au 
nainlien  d«  la  liberté. 
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Foscarini.  Chacun  des  portes  latins 
n'ëiait  célébré  «lans  l'ouvrage  que  par 
un  distique  ;  Foscarini  avait  ajouté  à 
chaque  distique  une  courte  note  sur 
la  personne,  la  vie  et  les  ouvrages  du 
poète.  Mais  c'est  à  sou  Histoire  de 
f^enise  qu'il  doit  surtout  sa  renom- 
mée  Son  frère ,  Bastien  Foscarini , 
la  ût  paraître  chez  Gombi  et  Lanou , 
à  Venise ,  1 696 ,  gr.  in-4**.  Les  mê- 
mes libraires  en  donnèrent  une  se- 
conde édition  ,  aussi  in-4^  mais  plus 
petit,  en  i(k^;  eufin  elle  a  été  réim- 
primée dans^  Collection  des  kisio^ 
riens  de  Fenise ,  dont  elle  forme  le 
dixième  volume,  I7'î2,  gr.  in^"- 
L'auteur  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre 
la  deruièi*e  main  :  aussi  n'est-elle  pas 
écrite  avec  l'élégance  d'un  ouvrage 
fini  ;  et  même  quelques  endroits  ne 
paraissent  qu'ébauchés;  mais  le  style 
en  est  généralement  grave,  noble,  et 
l'on  pourrait  dire  sénatorial ,  sans  en- 
flure et  sans  trop  de  familiarité.  Elle 
occupe  dignement  sa  place  dans  cette 
longue  chaîne  historique ,  qui  est  re- 
vêtue d'une  grande  authenticité,  puis- 
qu'elle est  tirée  des  archives  mêmes 
du  sénat ,  et  rédigée  sous  ses  yeux  par 
des  sénateurs  de  son  choix,  mais  de 
laquelle  on  pourrait  dire  cependant , 
€t  pour  ces  mêmes  raisons,  qu'elle 
est  plus  authentique  que  sincère. 

G— E. 
F0SG4Rmf  (Mabg  >,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  fournit  une 
carrière  encore  plus  illustre  et  dans 
la- politique  et  dans  les  lettres.  Né  en 
1695 ,  il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
par  son  sa^ir,  son  éloquence,  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  la  dignité  de 
sa  conduite.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  charges;  et  après  avoir  par- 
couru les  de£>rés  qui  conduisaient  aux 
}|)agistratures  suprêmes,  il  fut  nommé 
che\alier  et  procurateur  de  St.-Marc, 
t\  cfîvo^é  en  ambassade  dans  plusieurs 
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cours  de  FEurope ,  oà  il  se  fit  admirer 
par  de  grands  talents ,  de  hautes  ver- 
tus ,  et  une  magnificence  presque  égale 
à  celle  des  ministres  des  plus  grands 
rois.  Avant  de  partir  pour  sa  pre- 
mière légation ,  il  avait  été  choisi  par 
le  conseil  des  dix  pour  continuer  et 
termiuer  l'histoire  de  Venise ,  en  la 
reprenant  où  Michel  Foscarini-,  et 
après  lui  le  sénateur  Garzoni ,  l'avaient 
conduite  (  Fcj^.  G  ARzowi).  L'éloigae- 
ment  où  il  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées du  dépôt  des  archives  secrètes, 
d'où  les  historiographes  de  la  répa* 
blique  étaient  seuls  autorisés  à  tirer 
des  titres  et  des  documents ,  rempêcha 
de  se  livrer  à  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Pour  s'occuper  cependant 
d'un  ODJet  analogue  à  la  commission 
qu'il  avait  reçue ,  il  rassembla  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  recueillis  depuis 
long-temps  sur  l'histoire  littéraire  de 
sa  patrie.  Il  avait  mis  à  contribution 
les  savantes  bibliothèques  de  Venise, 
et  il  en  possédait  lui-même  une  im- 
mense. Dès  qu'il  put  jouir  de  quelque 
repos ,  il  commença  l'exécution  de  soa 
projet  :  il  divisa  son  travail  en  deux 
parties.  La  première  devait  embrasser 
les  sciences  les  plus  utiles  à  l'état;  et 
la  seconde ,  celles  qui  en  font  l'orne- 
ment, mais  qid  n'en  constituent  pas 
l'essence.  Il  comptait  donc  traiter, 
dans  la  première  de  ces  deux  parties, 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique, 
de  l'histoire  nationale  et  étrangère, 
de  l'astronomie  et  de  la  navigation, 
de  la  géographie,  de  l'architecture 
nautique  et  militaire ,  de  l'hydrauli- 
que ,  et  enûu  de  l'éloquence  du  sénat 
et  du  barreau.  Le  premier  volume  de 
cette  partie,  qui  a  seul  paru ,  ne  traite 
que  des  quatre  premières  sciences;  et 
quoique  le  dtrc  annonce  huit  livres, 
il  n'y  en  a  que  quatre.  Ce  volume  est 
intitulé  :  Délia.  Letteratura  F'en£'> 
;çiana  Ubri  ottO;,  yol.  I;  Padou^i 
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i^Sa  9  graml  iti-foL ,  édition  très  belle 
et  très  soignée ,  comme  le  sont  toutes 
celles  qui  sortirent  des  presses  de  Go- 
mioo  sous  la  direction  des  savants 
£-ères  Volpi.  Ce  sont  (|uatre  grandes 
dissertations  ou  discours  suivis,  dont 
le  texte  contient  ^  dans  un  très  heï 
ordre,  l'histoire  de  la.  naissance  et 
des  progrès  de  ces  quatre  parties  des 
connaissances  humaines  dans  la  ré- 
publique de  Venise;  un  jugement 
fort  sain  s^r  les  piincipaUx  ouvrages 
de  droit  civil,  de  droit  ecclésiasti- 
que ,  d'histoire  vénitienne  et  d'histoire 
ârangère,  et  des  notices  succinctes 
sur  leurs  auteurs.  Les  recherches  par- 
ticulières ^  les  autorités,  les  citations  , 
les  discussions  et  tous  les  autres  dé- 
tails sont  rejetés  dans  de  savantes 
Dotes,  qui  forment,  à  l'égard  de  ces 
quatre  sciences,  un  répertoire  très 
riche  et  très  abondant.  Aussi  le  P.  Jean 
des  Agostini,  qui  fit  paraître  cette 
même  année  le  premier  volume  de 
ses  ScriUori  Feneziani ,  dit-il  à  Fos- 
carini,  dans  l'épître  dédicatoire  qu'il 
lui  adresse ,  qu'il  a  tiré  de  ce  beau 
volume  d'amples  lumières  ;  qu'il  s'est 
empressé  d'en  profiter  pour  enrichir  le 
sien,  et  qu'il  compté  encore  par  la 
suite  y  trouver  de  grands  secours.  Le 
cardinal Querini  écrivit,  au  sujet  de  ce 
liwe,  trois  savantes  lettres  italiennes 
adressées  à  son  neveu  le  sénateur  An- 
dré Queriui ,  qui  furent  traduites  eu 
italien  et  publiées  à  Venise  en  1753. 
Les  grandes  occupations  dont  Fubca- 
noi  se  trouva  toujours  chargé^  ne  lui 
permirent  pas  de  donner  la  suite  de 
Cil  important  ouvrage.  On  lui  confia 
la  direction  des  monuments  publics, 
celle  de  la  bibliothèque  de  St.-Marc 
«t  de  l'université  ;  enfin  il  fut  élevé  le 
28  mai  1 76'!  â  la  suprême  dignité  de 
doge  :  mais  il  n'en  fut  revêtu  que  pen- 
dant dix  mois,  et  il  mourut,  univer- 
çellcmcmjpegrcîté,  le  5|  mars  1760, 
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âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  a  laissé 
deux  autres  productions  moins  consi- 
dérables ,  mais  écrites  avec  beaucoup 
de  justesse ,  de  goût  et  de  clarté , 
qualités  qui  distinguent  aussi  sa  Let- 
ieratura  Feneziana:  l'une  appartient 
à  l'art  oratoire,  et  est  intitulée  :  TraU 
taio  delf  eloquenza  estemporanea 
utile  e  necessaria,  dimoslrata  agli 
sUUi  liberi  f  l'autre  est  bistorique ,  et 
a  pour  titre ,  jircane  memorie  ossia 
segreta  storia  del  regno.di  Carlo 
imperatore  sesto  di  queslo  nomem 

G— E. 

FOSGO,  en  latin  FUSCUS  (  Pla- 
cide },  médecin  aussi  distingué  par  ses 
qualités  personnelles  que  par  ses  con^- 
naissances ,  naquit  à  Montefiori ,  dans 
le  territoire  de  Bimini ,  vers  la  fin  de 
iSog.  Ayant  fait  de  son  art  et  des 
sciences  physiques  une  étude  pro- 
fonde ,.il  exerça  la  médecine  eu  Sicile 
et  à  Malte.  11  possédait,  dans  un  de- 
gré éminent ,  la  science  du  prognos- 
tic;  et  pour  l'ordinaire,  l'événement 
justifiait  si  bien  ses  prédictions,  qu'il 
en  avait  reçu  le  surnom  de  prognostes 
(celui  qui  devine).  Le  pape  Pie  V  le  prit 
pour  son  médecin ,  et  le  mit  au  rang 
de  ses  familiers  les  plus  intimes. Fosco 
se  faisait  un  devoir  de  donner  gratui- 
tement ses  soins  aux  pauvres ,  et  il  vi- 
sitait de  prédilection  les  prisonniers 
de  l'inquisition  et  les  malades  des  hô- 
pitaux. Il  ne  cessa,  pendant  seize  ans, 
de  portera  ces  infortunés  les  remèdes 
et  les  secours  que  réclamait  leur  si- 
tuation. Il  mourut  le  i5  mars  lii'ji» 
11  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  De  usu  et  ahusu  aslrologiœ  in 
arte  medicd,  autore  Placido  Fosco 
PU  Fy  P.  M.  medico  et  intimofami- 
liari.  Malgré  le  talei#  de  l'auteur  et 
les  places  qu'il  a  occupées ,  on  ignore- 
rait peut-être  encore  1  existence  de  son 
li^re,  si  Gaudence  Robert,  savant 
religieux  de  l'ordre  des  carmes,  pe 
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Tavait ,  pour  ainsi  dire ,  reV^lee  k  son 
ami,  Jean-Jacques  lyianget,  auquel  il 
en  envoya  une  notice.  -—  Fosco  (  Lac- 
tance),  frère  puînd  du  précédent, 
docteur  en  droit  canon  et  civil ,  cha* 
noine  de  Bimini,  et  archiprétre,  sa- 
vant dans  les  langues  grecque  et  latine, 
mourut  le  9  juin  1  SSg,  âgé  de  47  ans. 
iMoreri  rapporte  les  épitaphes  de  ces 
deux  frères ,  tirées  de  la  Bibliothèque 
de  Manget.  L--T. 

FOSSATI  (Jean  Fkakçois),  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congr^ation 
do  Mont-Oliyet ,  né  à  Milan  vers  la 
fin  du  16®.  siècle,  se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  chaire ,  et  fut  enfin 
tiré  de  son  cloîti^  pour  être  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tortone.  Il  ad- 
ministra son  diocèse  avec  sagesse,  et 
mourut  en  i653.  Le  P.  Fossati  était 
membre  de  l'académie  àt^Animosi, 
sous  le  nom  de  VJlssicurato.  On  con- 
naît de  ce  prélat  :  I.  Orazione  fur 
nebre  nella  morte  delser,  Cosimo  II 
Mediciy  gran  duca  di  Toscana, 
Sienne ,  1 620 ,  in-4"«  U*  Discorso 
nella  morte  délia  signora  D,  Fran^ 
cesca  da  Cordova ,  mogUe  del  duca 
di  Feria,  Milan,  lôiS  ,  in -4®. 
III.  Memprie  istoriche  délie  guerre 
d'ItaUa  del  secolo  présente  daW 
armo  1600,  Milan,  1640,  in-4^.; 
Bologne,  i64i  et  1 645, in-8^; cette 
histoire  est  peu  estimée.        W — s. 

FOSSATI  (George),  architecte  y 
graveur  et  imprimeur,  né  à  Morco, 
près  de  Lugano,  au  commencement 
du  1 8®.  siècle ,  s'est  acquis  une  répu- 
tation très  étendue  par  le  grand  nom- 
bre de  beaux  ouvrages  sortis  de  son 
burin.  A  une  connaissance  profonde 
des  arts  du  dessin ,  il  joignait  du  goût 
pour  les  lettres^et  possédait  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes.  On  a  de 
Fossati:  I.  RaccoUa  di  varie  façole 
delineate  ed  incise  in  rame ,  Venise, 
l'j/^ê^fd^oLy  grand  in-4''*  Le  texte 
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est  italien  et  français.  Les  gravure» 
placées  en  tête  de  chaque  Éble  for- 
ment  le  principal  mérite  de  ce  recueil, 
très  recherché  des  curieux.  IL  Sioria 
deW  architeUwra  nella  quale,  oUre 
le  vite  degli  architetii ,  si  esaminaîe 
vicende^  i  progressi,la  decadenza^  il 
risorgimento  e  la  perfezione  àêX 
arte^  Venise^  '747>  in-8'''.  fig.  C'est 
une  traduction  des  Vies  des  architectes 
par  Felibien.  11  la  redonna  quelques 
années  après  sous  ce  titre  :  Viia  de- 
gli Architetti  del  signor  Felibien^ 
tradotta  dalfrancese;  Venise,  daXk 
stampe di  G.  Fossati j  i«755 ,  in-8®., 
ornée  de  1 1  planches.  On  y  trouve 
aussi  la  Maison  de  Pline ,  et  la  Dis- 
^  sertation  sur  l'architecture  antique  et 
gothique.  (  F,  J.E.  Felibieh.)  lILUnc 
traduction  italienne  de  Mirza-Nadirf 
ou  Mémoires  du  marquis^e  Sandéy 
gouvemeiar  de  Candahar^  Venise, 
17Ô3,  in- 12.  On  doit  à  Fossati, 
comme  graveur,  un  recueil  des  édi- 
fices de  Palladio ,  les  plans  de  Venise , 
Bergame ,  Genève ,  et  une  carte  du  lac 
de  Lugano.  —  Fossati  (  David  An- 
toine )  ,  frère  du  précédent ,  ne  à 
Morco,  en  1708,  a  laissé  des  pein- 
tures à  fresque  très-estimées  des  con- 
naisseurs. W— 8. 

FOSSE,   r.  Hayb  et  Lafosse. 

FOSSÉ  (  Pierre  Thomas  du  ^, 
connu  par  sa  piété  et  par  ses  écrits, 
né  à  Bouen  en  i634  «  eut  pour  père 
Gentien  Thomas  y  maître  des  comptes 
en  la  chambre  de  Normandie.  5a  fa- 
mille, Fune  des  plus  considérables  de 
Rouen ,  était  originaire  de  Blois.  Son 
grand-père  avait  servi  utilement  Hen- 
ri III  et  Henri  IV  pendant  nos  trou- 
bles civils ,  et  avait  fait  rentrer  plu- 
sieurs villes  sous  Tobéissapce  de  ces 
princes.  Pierre  fut  dès  son  enfonce 
destiné  par  ses  pieux  parents  à  Ic'tat 
ecclésiastique.  Il  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'ils  lui  firent  doimer  l^tonsm^; 
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qu'il  reçut  en  même  temps  que  te 
sacrement  de  confirmation,  li  ne 
prit  jamais  les  ordres ,  et  ne  portait 
pas  même  lliabit  de  clerc;  mais  il 
vécut  dans  le  cëlilut^  quoique  de- 
yenu  fort  jeune  Tamé  de  sa  famille. 
Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsqn'en  164  5 
il  fut  amené'  à  Port-Royal  desQiamps  y 
avec  deux  frères  plus  âgés  que  lui  ^ 
pour  y  recevoir  une  éducation  chré- 
tienne, et  y  être  instruit  dans  les 
lettres.  Pierre  du  Fossé  ne  quitta  point 
les  écoles  de  Port-Royal  tant  qu'elles 
lubsistèrent ,  et  il  suivît  ceux  qui  les 
tenaient  dans  les  différents  lieux  où  \t% 
circonstances  du  temps  les  obligeaient 
de  transférer  leur  école.  Il  demeura 
toute  sa  vie  attaché  à  ces  célèbres 
et  pieux  solitaires ,  et  à  la  doctrine 
qu'ils  professaient.  Obligé  de  quitter 
Port-Royal  y  il  vint  à  Paris ,  à  l'âge 
de  vingt-un  ans  y  et  logea  avec  le  Nain 
deTillemont,  un  peu  plus  jeune  que  lui, 
quide^à  s'occupait  d'histoire  ecclésias- 
tique, et  ramiassait  des  matériaux 
pour  les  travaux  qui  Font  illustré.  Il 
«'établit  entre  eux  une  amitié  étroite 
qui  dura  toute  leur  vie.  Ils  avaient 
avec  eux  un  M.  Dusac  qui  savait  l'hé- 
breu. Du  Fossé  proGta  de  l'occasion 
qui  se  présentait  pour  apprendre 
cette  bngue,  et  parvint  en  peu  de 
temps   à    s'y  rendre    assez  babils 

Ç9ur  entendre  l'original  de  l'Ancien- 
estament,  et  même  pour  conunen- 
ter  quelques  psaumes.  Tillemont  et 
Bu  Fossé  revoyaient  la  traduction 
de  Saint  -  Jean  Glimaque  d'ArnauId 
d'Àndilly,  avec  Ant.  Lemaitre^  celui- 
ci,  ayant  su  que  la  bibliothèque  du 
chancelier  Seguier  contenait  plu- 
àeurs  manuscrits  de  ce  père,  et  les 
commentaires  d'Eue  de  Crète  qui  pou- 
vaient en  éclaircir  les  endroits  obs- 
^rs,  chargea  Du  Fossé  de  les  exa- 
miner, et  d'en  extraire  ce  qui  pouvait 
«lie  utile  à  leur  travail.  Quelques  sc- 
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mairies  lut  suffirent  pour  remplir  cette 
tâche.  Du  Fossé  ne  demeura  guère 
qu'un  an  avec  Tillemont.  Antoine  Le- 
maître,  ayant  obtenu  la  permission  de 
retourner  à  Port-Royal  avec  un  ami , 
choisit  Du  Fossé  pour  son  compagnon. 
Ils  y  vécurent  dans  la  plus  profonde 
retraite ,  jusqu'à  la  mort  du  premier , 
arrivée  en  i658.  Lemaître  de  Sacy, 
frère  d'Antoine,  continua  de  diriger 
les  études  de  Du  Fossé,  et  lui  proposa 
de  trayailler  avec  lui  à  la  vie  de  dom 
Barthelemi  des  Martyrs,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  archevêque  de 
Braga.  Les  écrits  de  ce  prélat  étant 
en  espagnol ,  Du  Fossé  apprit  cette 
langue,  et,  bientôt  après,  la  langue  ita- 
lienne.  Les  solitaires  de  Port-Royal 
étaient  alors  l'objet  d'une  vive  persé- 
cution. Du  Fossé  partagea  leur  sort  ; 
il  n'eut  plus  de  demeure  fixe.  Arrêté 
le  i3  mai  1666,  à  l'extrémité  du 
faubourig  Saint-Antoine,  où  il  était 
caché  avec  Sacy  et  Fontaine ,  ils  furent 
tous  les  trois  conduitsli  la  Bastille.  Il 
en  sortit  au  bout  de  six  mois  y  et  reçut 
ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  da 
Fossé,  en  Normandie.  Il  charma  l'en- 
nui de  cet  exil  en  continuant  ses  tra- 
vaux ,  et  les  sanctifia  par  son  assiduité 
à  la  prière  et  par  des  œuvres  de  cha- 
rité. Il  prit  la  peine  d'étudier  un  peu 
de  médecine  pour  se  rendre  plus  utile 
à  ses  vassaux ,  et  il  voulut  bien  devenir 
Farbilre  de  leurs  différends.  Lemaître 
de  Sacy  était  sorti  de  la  Bastille;  ils 
firent  ensemble  un  voyage  à  Angers, 
pour  y  voir  M.  Henri  Arnauld  qui  en 
était  évêque,  et  l'ancien  curé  de  Saint- 
Merry ,  M.  Hillerin ,  leur  ami,  qui  s'y 
trouvait  alors.  Les  ordres  qui  rete- 
naient Du  Fossé  en  Normandie  ayant 
été  levés ,  il  revint  à  Paris,  et  s'y  réu- 
nit de  nouveau  à  Tillemont,  qu'il 
quitta  ensuite  pour  aller  vivre  avec 
M"c.  Du  Fossé,  sa  mère.  A  la  mort 
de  cette  dame,  il  comptait  se  retirer 
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et  se  livrer  entiërement  k  la  soli- 
tude. Son  frère  et  sa  belle -sœur, 
nièce  de  M.  de  Sacy,  lui  firent  tant 
d'instances,  lui  promettant  toute  li- 
berté pour  ses  e'tudes  et  ses  au- 
tres exercices ,  qu'il  continua  de  de- 
meurer avec  eux.  Il  travaillait  à  la 
vie  des  Saints  sur  des  mémoires  que 
Tillémont  lui  fournissait.  M.  de  Sacy 
était  mort  en  i684*  Leurs  amis  com- 
muns exigèrent  de  Du  Fossé  qu'il  dis- 
continuât ce  travail  pour  achever  celui 
de  Sacy  sur  la  Bible ,  resté  incomplet. 
11  fit  de  cette  occupation  celle  du  reste 
de  sa  vie,  partageant  son  séjour  entre 
Paris  et  sa  terre  du  Fossé,  où  une 
disette  et  d'autres  calamités  lut  four- 
nirent de  fréquentes  occasions  d'exer- 
cer ses  soins  charitables.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  les 
angoisses  d'une  maladie  longue  et 
cruelle,  qu'il  supporta  avec  une  rare 
patience.  Une  attaque  de  paralysie  qui 
se  porta  sur  la  gorge  et  sur  la  langue 
lui  ôta  l'usage  de  la  parole.  C'est  dans 
cette  situation  pénible  qu'il  composa 
ses  Mémoires,  souvent  interrompus 
par  l'état  de  sa  santé.  11  mourut  le 
4  novembre  1698,  quelques  mois 
après  les  avoir  terminés.  Ses  écrits 
sont  pleins  d'onclion^  sa  critique  est 
.  judicieuse ,  son  style  pur  et  noble.  S'il 
tirait  quelque  profit  de  ses  ouvrages , 
le  produit  en  était  entièrement  em- 
ployé en  bonnes  œuvres.  Jamais  per- 
sonne n'a  été  plus  détaché  des  choses 
du  monde.  M.  de  Pompone ,  son  ami 
et  son  allié,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulut  vainement  l'employer  dans  ses 
ambassades.  Une  vie  cachée  et  pieuse 
était  l'élément  de  Du  Fossé;  il  n'en 
sortit  point.  Peu  d'hommes  ont  tenu 
une  conduite  plus  exemplaire,  et  em- 
ployé leur  temps  d'une  manière  plus 
chrétienne.  La  seule  chose  que  la  cen- 
sure la  plus  sévère  puisse  lui  repro- 
cher,  et  q^e  u'ci^cuse  pas  Fesemplc 
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d'hommes  célèbres  et  très  estimahles 
d'ailleurs,  est  son  opposition  à  des 
décisions  auxquelles  il  devait  se  sou- 
mettre. Encore ,  si  ce  tort  pouvait  être 
diminué  par  la  bonne  foi ,  ne  peut- 
on,  en  lisant  ses  mémoires,  douter 
de  la  sienne.  On  a  de  lui  :  I.  Fie  de 
Dont  Barihelemi  des  Martjrrs,  tirée 
de  son  histoire ,  écrite  par  cinq  aU' 
teurs ,  dont  le  premier  est  Louis  de 
Grénade^Pàvisy  i663, in-8**.;  1664, 
in-4°.  Non  seulement  Du  Fossé  avait 
recueilli  les  matériaux  de  cette  Vie, 
donnée  par  M.  de  Sacy,  et  l'avait  tra- 
duite de  l'espagnol  ;  il  avait  encore  eu 
part  à  sa  composition ,  en  sorte  qu'on 
peut  la  lui  attribuer,  à  plus  juste  titre 
peut-être  qu'à  M.  de  Sacy.  11.  La  Fie 
de  Saint'  Thomas ,  archevêque  de 
Cantorberjr  et  martyr  y  tn^ée  de 
quatre  auteurs  contemporains  (jui 
Vont  écrite^  et  des  historiens  él An- 
gleterre qui  en  ont  parlé,  des  Lellres 
du  Saint  j  de  celles  du  pape  AUxanr 
dre  III j  et  de  plusieurs  person- 
nages  du  même  temps ,  et  des  Ânr 
nales  du  cardinal  Baronius ,  iQ-4'* 
et  in-i2,  Paris,  1674  ,  sous  le  nom 
de  Beaulieu,  111.  Histoire  de  Ter- 
tuUien  et  d^Origène^  qui  contient 
d'excellentes  apologies  de  Idfoiy 
contre  les  païens  et  les  hérétiques, 
avec  les* principales  circonstances 
de  l'histoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane  de  leur  temps  ^  sous  le  nom 
du  sieur  de  la  Motte ^  Paris ,  1675, 
in-85.;  et  Lyon,  1691,  in•8^  IV. 
Fie  des  Saints  pour  tous  les  jours 
du  mois,  2  vol.  in-4**.,  i685  et  1687. 
Du  Fossé  avait  entrepris  ce  grand 
ouvrage  ;  mais  il  le  quitta  pour  conti- 
nuer, après  la  mort  de  M.  de  Sacy, 
son  travail  sur  la  Bible.  V.  Mémoires 
de  Louis  de  Pontis ,  officier  des  tfr- 
mées  du  roi ,  contenant  plusieurs 
circonstances  des  règnes  de  ffeif 
ri  IF,  Louis  XIII  et  Louis  XlFi 
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êepùis  Van  1 5^}usqu*en  Van  i  GSa, 
Paris,  1676,  a  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage est  rurieux  et  plein  d'anecdotes 
recueillies  de  la  bouche  de  ce  pieux 
militaire,  retiré  à  Port^Uoyal  des 
Giamps ,  après  cinquante  ans  de  ser- 
vice. Peut-être  est-il  un  peu  diffus ,  et 
totales  faits ,  ceux  surtout  qui  regar- 
dent le  cardinal  de  Richelieu ,  dont  de 
Pontis  avait  à  se  plaindre ,  ne  me'ri- 
tent-ils  pas  un  égal  degré  de  confiance. 
VI.  Préface  du  poème. contenant  la 
Iradition  de  V Église  sur  Veucharis- 
tie,  par  Louis  Lemailre  de  Sac^^ 
Paris,  1695,  in-ia.  VII.  Continua- 
tion de  la  grande  Bible  de  Sacy  ^ 
avec  le  sens  spirituel  et  littéral,  La 
partie  de  cet  ouvrage  qui  appartient  à 
Du  Fossé,  consiste  dans  le  Deutero^ 
nome ,  Josué,  les  Juges ,  Ruih ,  les 
deux  derniers  Lii^res  des  Rois ,  les 
Para/ipomènes ,  Esdras,  Tobie^ 
Judith  y  Esther  y  Job  y  \es  Psaumes 
en  trois  volumes,  Jérémie,  Baruch, 
Ezechiel,  Daniel,  les  Machabées , 
les  quatre  EvangéUstes ,  et  la  moitié 
it%  Actes  des  apôtres^  le  tout  in-8'. , 
Paris,  en  différentes  années.  Du  Fossé 
tvait  composé  une  pré&ce  qui  conte- 
nait un  éloge  de  M.  de  Sacy ,  laquelle 
fot  mise  à  la  tête  des  Nombres  ;  elle 
ne  se.  trouve  que  dans  la  i'°.  édition. 
VIII.  Les  petites  notes  de  I9  Bible  de 
S^,  jusqu'aux  ParaUpomènes. 
1^  Mémoires  de  M.  Pierre  Tho- 
nos,  écufer,  seigneur  du  Fossé, 
contenant  l'histoire  de  sa  vie  et  plu- 
^^wsparticularités  y  Utrecht,  1739, 
in-i2.  Il  y  rend  un  compte  fidèle  de 
^  ^i  est  arrivé  aux  ecclésiastiques , 
aux  solitaires  ,  aux  religieuses  et  aux 
«ois  de  Port -Royal,  depuis' 1 643 
jusquen  1698.  On  assure  que  la  fa- 
mille de  Thomas  du  Fossé  subsiste 
«ncore  à  Rouen.  (  Foy,  le  Dict.  des 
AnoBymes,IV,  190.)  L—y. 
FOSSEUSE(FaAifÇoisE  de  Mont- 
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UORENGY,  dite  la  belle).  Son  nom 
était  Montmorénci  Fosseux;  et  si  elle 
porte  le  noiir  de  Fosseuse,  c'est  par 
1  usage  qui  a  quelque  temps  subsisté  à 
la  cour  et  à  la  ville  de  donner  aux 
noms  des  femmes  une  terminaison  fé- 
minine. Fille  de  Pierre  de  Montmo- 
rénci ,  premier  du  nom ,  elle  naquit 
vers  l'année  1 564  9  et  fut  placée  comme 
fille  d'honneur  près  de  la  reine  Mar-* 
guérite ,  femme  de  Henri  IV ,  alors 
roi  de  Navarre.   La  belle  Fo||eu.'e 
était  l'ornement  de  la  petite  cour  de 
Nérac,  composée  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  galant.  Marguerite  de   Valois, 
très  indulgente  pour  Içs  amours  de 
son  mari ,  vit  d'abord  sans  peine  l'at- 
tachement de  Henri  pourM^^^  de  Fos- 
seux. Cette  belle ,  naturellement  co- 
quette, inspira  uue  vive  passion  au 
duc  d'Aleoçon,  beau-frère  de  Henri  IV, 
et  fut  cause  de  la  brouillerie  du  duc 
avec  leo^ei-de  Navarre.  La  multiplicité 
d'intrigues  qui  occupaient  cette  petite 
coué  fit  naître  la  guerre  cpnnue  sous  le 
nom  de  guerre  des  amoureux.  Cette 
guerre  fut  terminée  en  1 58o  par  la 
conférence  deSlix  en  Pcrigord.  Fos- 
seuse étant  devenue  grosse,   Henri 
ne  négligeait  rien  pour  cacher  sa  gros- 
sesse; il  décida  même  la  reine  à  aller 
prendre  les  eaux  d'Âigues,  et  à  em- 
mener sa  maîtresse  (  qu'il  appelait  sa 
fille  j^  avec  peu  de  suite.  Cependant 
le  moment  fatal  arriva.  Ecoutons  la 
reine  Marguerite  rapporter  elle-même 
cet  événement:  a  Le   mal,  dit-eile, 
»  prit  à  Fosseuse  au  point  du  jour.  Elle 
»  fit  avertir  mon  mari  :  nous  étions  cou- 
»  chés  en  une  même  chambre ,  en  di- 
»  vers  lits,  comme  nousavipos  accou- 
Kt  tumé.  Il  se  trouva  fort  en  peine.  Crai- 
»  gnant  d'un  coté  qu'elle  fût  décou- 
»  verte ,  et  de  Taulre  qu'elle  fût  mal 
»  secourue ,  il  ouvre  mon  rideau  et  me* 
^  dit:  Ma  mie  ,  je  vous  ai  celé  une, 
1»  chose  qiiilfautqueje  vous  avoue  ; 
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9  je  vous  prie  de  m^en  excuser^ 
»  Obligez  -  moi  tant  que  de  vous 
9  lever  à  celte  heure  et  d'aller  se- 
»  courir  Fosseuse  qui  est  fort  mal, 
»  Je  m'assure  que  vous  ne  vou» 
9  drezy  la  sentant  en  cet  état^ 
9  vous  ressentir  de  ce  qui  s* es^  passé» 
»  Fous  savez  combien  je  taime.  Je 
»  vous  prie ,  obUgez-moi  en  cela,  » 
JjA  réponse  fut  aussi  favorable  que 
Henri  pouvait  l'espérer.  La  reine  se 
levait. alla  voir  M^^^  Fosseux»  qui 
accoucha  d'une  fille  morte.  Un  amoui; 
qui  avait  dure  cinq  à  six  mois  n'ayant 
plus  de  charmes  pour  le  cœur  du  roi , 
Fosseuse  fut  abandonnée  pour  la  com- 
tesse de  la  Guiche,  en  1 582  ;  et  elle 
épousa  dans  la  même  année  François 
de  £roc,  seigneur  de  St.-Mars  et  de 
'^roc^  dont  elle  n'eut  point  d'enfants. 
La  suite  de  sa  vie  ne  présente  rien  de 
remarquable,  B— t. 

POSTER  (  Samuel)  ,  mathémati- 
cien anglais ,  né  dans  les  premières 
années  du  1 7®.  siècle  ou  les  dernières 
du  lô"".  y  fut  élevé  à  l'université  de 
Cambridge ,  et  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  mathématiques, 
ou  il  obtint  de  son  temps  une  réputa* 
tion  distinguée.  Nommé  en  i656  pitK 
fesseur  d'astronomie  au  collège  de 
Gresham ,  il  quitta  cette  place  ,  on  né 
sait  pour  quelle  raison,  dix  mois 
après,  et  la  reprit  en  i64i*  Il  fut 
l'un  des  membres  de  l'association 
d'où  sortit  ensuite  la  société  royale 
de  Londres;  mais  il  mourut  en 
i6Siy  avant  la  formation  de  cette 
compagnie  savante.  On  a  de  lui  un  bon 
traité  de  gnomonique ,  1 638,  in-8°. , 
et  d'autres  ouvrages  publiés  après  sa 
mort ,  sous  les  titres  suivants:  1.  PoS' 
thumaFosteriy  1 652,in-4''-  II.  Quatre 
Traités  de  gnomonique  (1),  i654  9 


(i)  Dans  fei  diver*  ouvra|;es  sur  la  gnomoaîqne| 
commenté*  en  Angleterre  par  beaucoup  d'autre* 
auteur^y  boiter  donne  Vio|;énicus  procédé  dca 
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iB-4"*  III*  ^  Secteur  perfeùdomà 
( ihe  Sector  altered)^  ibid. ,  1661 , 
in-4***  IV.  Mélanges  ou  Feilléesmih 
thématiques  (  tant  en  latin  qu'en  aU' 
giais  ),  1659,  in-fol.  On  remarque 
dans  ces  Mélanges  fEpitome  d'Aris- 
tarquede  Samos  de  magnitudine  50* 
lis  et  lunœ ,  et  la  traduction  b^ne 
des  Lemmata  d'Ârcbimède»  laite 
par  Jean  Greaves  sur  un  nurriuscrit 
arabe,  revue  et  corrigée  par  Foster. 
(  Foyez  Abchiusde.  )  U  avait  fait 
des  observations  d'éclipsés ,  et  avak 
inventé  et  perfectionné  plusieurs  m> 
truments  d'astronomie  et  de  matheV 
matiques.  •—  Deux  autres  savants  h 
nom  de  Foster  ont  également  écrit 
sur  des  objets  de  mathâDaûques. 
Guillaume  Foster  a  publié,  en  i6S3, 
in-4*^*  la  traduction  anglaise  de  deux 
ouvrages  composés  en  latin  par  On^b' 
tred ,  géomètre  Êimeux  danssoo  tesps 
et  dont  il  avait  été  le  disciple  ;  l'un  sur 
des  cerdesde  proportion,  espèce  de 
cadran  logarithmique;  Fautre  sur  un 
instrument  horizontal  y  servant  à  ré- 
soudre tous  Ids  problèmes  qui  exigent 
ordinairement  l'usagecbi  globe,et  à  tra* 
cer  des  cadrans  sur  toutes  sortes  de 
plans*—-MarcFosT£R  publia  en  an- 
glais, en  1690,  une  Trigonométrie 
arithmétique^  dans  laquelle  il  donnele 
moyen  de  résoudre  tous  les  triangles 
rectilignes  par  l'arithmétique  simple  et 
sans  le  secours  des  tables.    X-— s* 

FOSTËR  (  Jagqoes),  thé»iogtepi 
anglais  de  la  classe  des  dissenlçts, 
était  fils  d'un  foulon  ^il  naquit  irfiie- 
ter  en  1697  »  ^'  reçv^  son  ini^trudien 
dans  cette  ville.  U  fut  admis  à  preeher 
en  1718,  et  s'acquit  de  la  célébrité; 
mais  il  excita  contre  lut  la  damear 


éeheUet  gnom&tiimies,  GeMe  méthode ,  U  f^ 
exjpéditlTe  et  la  plus  exacte  de  tontei ,  ttt  wt 
nàitée  en  Angleterre  ;  elle  était  presoae  incoa* 
nne  en  France  avant  la  publication  de  V£nejfcl^ 
■pédie.  Quelques  auteurs  attribuent  TioTeattoa** 
srt  échelles  à  Edmond  Gunter. 
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popolairâ,  en  adoptant  d«s  ssenfi- 
Bients  particuliers,  dans  une  con» 
traverse  très  animëe,  sur  la  doc- 
trine de  la  Trinité.  Obligé  de  quit- 
ter son  pays  nstal ,  il  se  retira  à 
Melbourne ,  dans  le  comté  de  Somer- 
set ,  dont  le  même  motif  Tëloigna  aussi 
quelque  temps  aprësw  II  dirigea  ensuite 
deux  congr^ations  religieuses  à  Go- 
leftford  et  à  Wokey .  Un  Essai  sur  les 
jfHncipes  fondamentaux  y  où  il  s'atta- 
chait à  démontrer  que  la  foi  en  la  Tri- 
nité n'est  pas  une  des  bases  du  chris* 
tianisme,  essai  qu'il  fît  imprimer  en 
1720,  avec  un  sermon  sur  la  résur- 
rection de  J.  G. ,  alarma  une  partie  de 
ses  auditeurs ,  et  lui  attira  des  dégoûts 
qui  le  forcèrent  d'aller  chercher  un 
asile  ailleurs  :  il  trouva  cet  asile  à 
Tfowbridge  dans  le  comté  de  Wilt; 
mais  ny  voyant  point  dans  l'exercice 
de  son  état  des  moyens  d'existence  suf- 
fisants, il  eMi  l'idée  de  le  quitter ,  et 
cPapprendre  le  métier  d'un  gantier , 
ehez  qui  il  s'était  mis  en  pension. 
Au  bout  de  quelque  temps ,  «^elui-ci, 
regrettant  de  voir  un  mérite  aussi  dis- 
tingué enseveli  dans  un  magasin ,  lui 
procura  la  connaissance  d'un  riche 
particulier,  qui  le  garda  deux  ans  au- 
près de  lui  en  qualité  de  chapelain. 
Btant  allé  à  Londres ,  il  obtint  la 
permission  de  prêcher  devant  une 
CQDgr^ation  considérable.  L'éloquen- 
ce qu'il  déploya  dès  la  première  fois 
qu'u  parut  dans  la  chaire  ;  fit  une 
impression  très  profonde  sur  le  célèbre 
nàecio  Mëad ,  qu'une  pluie  d'orage 
avait  porté  à  chercher  un  asile  dans 
le  temple.  Ge  médecin  y  que  ses  00 
cupations  et  les  distractions  de  la 
société  avaient  en  quelque  sorte  en- 
levé à  la  religion ,  se  sentit  édifié. 
Ayant  attendu  la  fin  du  sern^on ,  ii 
rapprocha  de  Poster ,  le  remercia 
du  bien  qu'il  avait  fait  k  son  ame , 
^  Tinvita  à  le  venir  voir.  Ils  de- 
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vinrent  amis  intimes ,  et  Méad  comp- 
tait cette  circonstance  comme  une  des 
plus  heureuses  de  sa  vie.  Gette  liaison 
fut  très  utile  à  Poster,  qui  en  1724 
devint  pasteur  de  la  congrégation  de 
Barbican  h  Londres ,  oij  il  continua 
d'officier  pendant  vingt  années*  Sa 
Défense  de  VutUké,  de  la  vérité  et 
de  V excellence  de  la  révélaJtionthré" 
tienne ,  qu'il  publi» ,  en  1 73  f ,  contre 
l'ouvrage  de  Tindal ,  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  la  création ,  et  qui 
est  écrite  à  lai  fois  avec  force  et  mode- 
ration ,  eut  beaucoup  de  succès  :  Tin- 
dal lui-même  déclara  que  Poster  était 
de  tous  ses  antagonistes  le  seul  dont  il 
redoutait  la  dialectique ,  mais  qu'il 
le  respectait  et  Taimait  comme  un 
homme  sincèreet  de  bonne  foi.  Poster 
eut  ensuite  à  soutenir  une  autre  con- 
troverse avec  le  docteur  Henri  Steb- 
bing ,  qui  y  répandit  un  peu  de  cette 
virulence  et  de  celte  dureté  d'expres- 
sion que  lui  avaient  fait  contracter 
ses  démêlés  avec  Warburton.  £a 
1744  y  Poster  fut  nommé  pasteur 
de  l'église  indépendante  de  Pinner's 
Hall.  A  la  suite  d'une  vive  contro* 
verse  qui  s'était  élevée  au  sujet  du 
baptême,  Poster,  demeuré  oonvaincn 
de  la  nécessité  de  l'immersion,  se 
^t  baptiser  4^  nouveau,  à  l'âge  de 
plus  de  4o  3^*  l'A  réputation  dont 
il  jouissait  comme  prédicateur,  se 
soutint  jusqu'à  la  fin.  Il  commença  j 
dès  1 7^8,  à  prononccyp  dans  le  quar- 
tier appelé  Ôld  Jewry,  chaque  se- 
maine, des  leçons  du  soir,  qui  eurent 
pendant  ao  ans  une  vogue  extraor- 
dinaire. La  chaleur  de  son  ame  était 
secondée  par  une  élocution  douce 
A  la  fois  et  énergique,  et  par  un 
geste  animé.  Son  indifférence  pour 
l'argent  l'avait  empêch^  de  songer 
à  se  ménager  quelques  ressources 
pour  la  vieillesse  :  ses  amis  y  sup- 
pléèrent en  ouvrant  des  souscriptions 
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pour  l'impression  de  ses  DisCùurs  sur 
1(1  religion  naturelle  et  la  vie  so» 
cialcy  en  i  vol. ,  1 749-175-*.  Le  sai- 
sissement qu'il  e'proa?a  en  accompa- 
gnant à  l'echafisiud  en  174^  le  lord 
Kilmarnock ,  paraît  avoir  porte  un 
coup  funeste  à  sa  constitution.  L'ii- 
niversité  d'Âberdeen  lui  conféra ,  en 
1748,  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie. II  mourut  paralytique ,  le  5  no- 
Tcmbre  1755.  H  n'était  ni  fanatique 
ni  superstitieux;  mais  on  a  peine  à 
lui  attribuer ,  comme  l'a  fait  le  lord 
Bolingbroke  ,  •  cet  aphorisme  impie , 
que  là  oà  le  mystère  commence , 
la  religion  finit»  Outre  les  écrits  cités 
ci-dessiis,  on  a  de  lui  des  Traités  sur 
Thérésie ,  des  Discours  funèbres , 
et  quatre  volumes  in^S".  de  Sermons^ 
traduits  en  partie  en  français  par  J. 
N.S.Âllamand,  Leyde,  >739>  i^S''» 

X — s; 
POSTER  (  Sir  MiCHAEL  ) ,  juris- 
consulte anglais ,  né  en  1 689 ,  à  Marl- 
borougb,  dans  le  Wiltsbire,  passa , 
de  l'université  d'Oxford,  au  collège 
du  Temple ,  et  exerça  la  profession 
d'avocat  à  Marlborough ,  puis  à  liris- 
tol,  dont  il  fut  choisi  Becorder  en 
1755.  Il  publia,  dans  le  cours  de 
cette  année,  un  examen  de  l'exposé 
au  pouvoir  ecclésiastique^  présenté 
dans  le  Codex  juris  eccïesiastici 
jàngUcani,  pamphlet  qui  lui  mérita  ta 
reconnaissance  des  amis  de  la  liberté, 
comme  oppo<^nt  une  barrière  puis- 
sante aux  principes  dangereux  ren- 
fermé» dans  le  livre  de  l'év-éqne  Gi- 
bson.  (  Foyez  Edmond  Gibson.  ) 
Il  eut  plusieurs  éditions,  et  occasionna 
wne  vive  controverse.  Poster  s'était 
fdit  un  nom  dans  rexcrcice  de  sa  pro- 
fession ;  et  en  1745,  il  fut  élu  juge 
de  la  cour  ^  banc  du  roi  et  créé  che- 
valier :  il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  avec  un  grand  caractère  d'inté- 
grité et  d'habileté.  En  1762 ,  il  publia 
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un  EappôrtsurlesfnK)eédansdela 
commission  instituée  pour  le  jap* 
ment  des  rebelles  j  en  1 746,  dans  le 
comté  de  Surrey,  et  sur  d'aaires 
causes  de  la  couronne  ^  siciW  de 
Discours  sur  quelques  parties  da 
droit  de  la  couronne  (  crown  law  ). 
Cet  ouvrage  jouit  d'une  grande  estime 
en  Angleterre ,  et  a-  mérité  à  son  au* 
teur  les  éloges  da  célèbre  BlackstoiM. 
Il  a  été  réimprimé  en  1776,  et  de 
nouveau  à  Londres,  in<8*^.,  avec  des 
améliorations,  par  un  neveu  de  Pos- 
ter ,  Michel  Dodson.  Poster  mount 
le  7  uoverobre  1 763.  X— s. 

POSTER  (  Jean  ),  savant  philolo- 
gue anglais ,  naquit  à  Windsor  en 
fj^ï  ,  et  lit  ses  premières  études  ao 
collège  d'Eton ,  où  son  application  au 
travail  et  une  sobriété  rare  à  son  âge 
lui  méritèrent  f intérêt  de  ses  supé- 
rieurs. Admis,  en  1 74S ,  à  l'université 
de  Cambridge ,  il  y  devint,  en  1750, 
associé  du  collège  du  Roi;  et,  pende 
temps  après,    le  docteur  Edouard 
Barnard ,  célèbre  maître  de  l'cboie 
d'Ëton,  l'appela  auprès  de  lui  pour 
en  faire  l'un  de  ses  adjoints.  Ce  cbois^ 
vu  la  sévérité  qu'y  apportait  toujours 
cet  instituteur  célèbre  ,  était  le  meil* 
leur  témoignage  qu'on  put  rendre  de 
la  capacité  de  Poster.  Le  docteur  Bar- 
nard, ayant  résigné  ses  fonctions  ea 
1 765 ,  le  fît  choisir  pour  lui  succéder* 
Poster  avait  en  effet  toutes  les  qualité 
nécessaires  pour  occuper  cette  place, 
exdepté  la  douceur  et  la  politesse  de 
manières ,  auxquelles  son  predéœs- 
seur  avait  particulièrement  accouruné 
tout  ce  qtit  était  dans  sa  dépendance. 
Ses  emportements  avaient  déjà  inloe 
d'une  manière  funeste  sur  sa  santé, 
lorsqu'il  prit  le  sage  parti  d'offrir  de 
lui-même  sa  démission.  Le  roi  le  dé- 
dommagea de  ce  sacrifice,  en  lui  don- 
nant,  en   î77îi,  un  cânonicat  dans 
l'église  de  Windsor.  Sa  saolé  étant 
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ilors  altérée;  il  alla,  pour  la  rétablir,  ' 
prendre  les  eaux  de  Spa ,  ou  il  mourut 
au  mois  de  septembre  1775.  On  n'a 
imprime  de  lui  qu'un  ouvrage,  mais 
qui  suffh  pour  prouver  son  érudition , 
sa  sagacité,  son  goAt  et  sa  candeur  : 
Essai  sur  la  nature  différente  de 
l'actent  et  de  la  quantité,  avec  leur 
usage  et  leur  application  dans  la 
jfrononcioÊicn  des  'langues  anglaise  , 
latine  et  grecque  ;  contenant  un  pré" 
cis  et  une  explication  des  tons  an- 
ciens, et  une  Défense  de  Vaccentua-- 
ikn  moderne,  contre  les  oèfections 
itisaac  Vossius,  ffenninius ,  Sar- 
pedonius,  le  docteur  Gally  et  au- 
très  auteurs  y  Cambridge,  1765,  in- 
8^  (  fin  anglais.  )  On  y  trouve  une 
version  latine  du  poème  adressé  par 
Marc  Musuro  à  Léon  X  (  Fojr,  Mu- 
suao  ).  On  a  conservé  avec  soin  les 
iDanuscrits  de  plusieurs  de  ses  exer- 
«ices  de  collège.  X  —s. 

FOSTËK  (  Mistiiss  ânne-ëms- 
LiND£),née]!ifastermann,  naquit  en 
1747  9  à  Margate,  et  entra  dans  le 
BK>nde  avec  tous  les  avantages  que 
donnent  la  beauté,  Tcsprit  et  la  for- 
tune; mais  une  aventure  d'amour 
qu'elle  eut  avant  sa  seizième  année, 
irriu  tellement  son  grand-père  contre 
^e  ,  qu'il  la  déshérita  entièrement. 
Elle  perdit  par-là  5,ooo  livres  sted. 
de  rentes  annuelle^.  Mariée  deux  fois, 
son  second  mari  Tâbandonca,  et  la 
laissa  dans  une  extrême  pauvreté, 
d'où  les  ressources  réunies  d'une  pe- 
titeccole,du  travail  de  l'aiguille,  et  de 
«  composition  de  quelques  ouvrages 
Httérairas,-ne  purent  la  ûrcr.  Elle 
oouruta  Margate ,  le  îi4  ™aï"s  1 789 , 
«gée  de  42  ans.  On  cite ,  parmi  ses 
productions ,  un  roman  intitulé  :  La 
Vieille JiUe  (The  old  roaid).  X— .s. 

FOTHERBY,  navigateur  anglais, 
f»U  envoyé,  eu  1614,  avec  Baffin, 
pour  laiiiçe  des  décoUTerle»  dans  le 
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Nord.  Après  avoir  éprouvé  de  grandes 
difficultés ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la 
pointe  du  Spitzberg ,  nommée  Red^ 
beach.  Elle  était  au  loin ,  entourée  de 
glaces,  sur  lesquelles  ils  furent  obli- 
gés de  marcher  pour  arriver  à  la  côte. 
«  Notre  espoir  d'y  trouver  quelques 
»  portions  de  baleines ,  dit  Fotherby , 
»  fut  déçu;  mais,  en  revanche,  nous 
»  y  avons  vu  ce  que  nous  ne  comptions 
»  pas  voir,  une  immense  quantité  de 
»  glaces  qui  y  du  rivage  oii  elle  était 
»  £^moi^celé< ,  s'étendait  dans  la  mer 
»  à  une  distance  où  la  vue  ne  pouvwt 
»  atteindre.  1»  Le  i*"«  août,  ils  parti- 
rent de  Fâir  Haven,  situé  vers  la 
pointe  nord-est  du  Spitzbetg,  pour  es- 
sayer de  passer  au  nord,  puis  au 
nord-est  en  traversant  les  glaces:  à 
peine  eurent-ils  Êiit  huit  lieues ,  qu'ils 
en  rencontrèrent  qui  venaient  dn  sud- 
est  et  du  nord-ouest.  L'eau  de  la  mer 
gela  de  l'épaisseur  de  quelques  lignes» 
Fotberby  se  trouvait  alors  au-delà  da 
8o*.  degré  de  latitude  boréale.  Il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Angleterre. 
L'année  suivante,  la  compagnie  do 
Russie  renvoya  Fotherby  à  la  decou* 
verte  d'un  passage  au  Nord  ;  mais  ce 
navigateur  ne  put ,  à  cause  àts  glaces , 
aller  plus  loin  que  dans  le  précédent 
voyage.  Il  marqua  sur  une  carte  tout 
ce  qui  avait  déjà  été  découvert  du 
Spitzberg  dans  l'espace  compris  entre 
le  n  I".  et  le  80".  parallèles  nord,  de-, 
pms  le  cap  Hackluyt  jusqu'au  26*.  de- 
gré dans  Test.  L'espace  qui  n'était  pas 
occupé  par  la  terre,  se  trouvait  obs- 
trué par  les  glaces.  Le  récit  de  ces 
deux  tentatives  prouve  que,  nonobs- 
tant l'opinion  de  plusieurs  géographes 
et  naturalistes  renommes  ,  la  mer 
peut  geler  ,   puisque  six  semaines 
après  le  solstice  d'été,  sa  surface  était 
déjà  prise  :  eu  hiver,  elle  ne  doit  for- 
mer qu'une  masse  de  glaces.  De  nos 
jours,  le  voyage. du  capitaine  Phips.  à 
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démontré  qiie,  si  les  anciens  naviga- 
teurs n'avaient  pas  réussi  à  franchir 
rpbstacle  que  leur  opposaient  les 
daccSy  c*ost  qu'il  était,  insurmonta- 
Ble.  £i~-~s. 

POTHERGÏLL  (Jeaw),  célèbre 
médecin  anglais ,  naquit  ic  8  mars 
I  •;  I  a .  à  Cari>end,  près  Bichemont , 
dftns  le  comté  d'York.  Son  enfance 
fut  confiée  h  la  tendre,  amitié  de  son 
aïeul  maternel,  Thomas  Hough,  ri- 
che habitant  du  Gheshire ,  qui  le  plaça 
dans  la  maison  d'éducation  de  Sed- 
berg  y  dirigée  par  les  quakers.  Ces  ha- 
biles instituteurs  ne  tardèrent  pas  à 
découvrir  chez  leur  jeune  pupille  le 
geiine  des  plus  belles  quahtés  de  l'es- 
prit et  du  cœur.  Doué  d'une  sensibilité 
profonde ,  Fothergill  crut  avec  raison 
que  la  médecine  lui  fournirait  cons- 
tamment l'occasion  de  soulager  ses 
frères,  et  d'être  utile  à  l'humanité. 
Agé  de  seize  ans,  il  étudia  d'abord, 
sous  les  auspices  de  l'excellent  phar- 
macien Bartiett,  l'art,  trop  négligé 
par  les  médecins  «  de  préparer  les 
remèdes.  Il  se  rendit  ensuite  à  la  cé- 
lèbre université  d'Édimboui^,  et  de- 
vint le  disciple  le  plus  assidu  et  le  plus 
chéri  du  gavant  Alexandre  Monro.  La 
dissertation  qu'il  soutint  en  i  •^57 , 
pour  obtenir  le  doctorat ,  De  emeti- 
eoriim  usu  in  variis  morhis  trac- 
tandis,  tient  un  rang  distingué  dans 
le  Thésaurus  medicus  de  Guillaume 
Smellie.  Persuadé  que  ce  titre  ne  lui 
donnait  pas  encore  le  droit.d'exercer 
une  profession  dont  il  ne  possédait 
que  la  théorie ,  il  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  les  visites  aes  médecins 
de  l'hôpital  Saint-Thomas,  à  Londres. 
En  1 740  9  il  fit ,  avec  quelques  amis, 
en  Hollande,  en  France  et  en  Alle- 
magne ,  un  voyage ,  dont  il  traça  une 
ébauche  dans  une  lettre  latine  au  doc- 
teur Cuming ,  de  Dorchcslér.  De  re- 
èour  dans  sa  patrie,  Fothergill  se  li- 
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▼ra  sans  relâche  à  la  pratique.' Poiir 
ne  point  manquer  d'occupations,  dans 
une  ville  où  il  était  peu  connu ,  il  cod- 
sacra  principalement  ses  soins'  à  la 
classe  des  pauvres,  qui  ne  possé- 
daient point  encore  à  cette  époque  la 
précieuse  ressource  des  dispensaires. 
Ses  premiers  pas  furent  marqués  par 
des  succès  ;  et  bientôt  une  angine  gan- 
greneuse, qui  devint  épidémique  en 
1 74^ ,  fournit  au  jeune  praticien  ^o^ 
casion  de  montrer  dans  tout  son  éclat 
le  génie  observateur  dont  il  était  doue. 
La  maladie,  traitée  généralement  par 
la  saignée,  les  purgatifs  et  les  débili- 
tants, faisait  d'horribles  ravages.  Fo- 
thergill suivit  une  méthode  plus  ra- 
tiottcUe ,  et  conséquemment  plus  hea* 
reuse.  Les  vomitifs,  donnés  avec  mé- 
nagement, une  petite  quantité  devin 
ajoutée  aux  boissons,  les  acides  mioe- 
raux  préférés  aux  végétaux ,  et  les 
amers,  furent  les  moyens  qu'il  em- 
ploya ,  et  il  guérit  presque  tous  les  ma- 
lades confiés  à  ses  soins.  Dès4or$sa 
réputation  fut  parfaitement  établie  : 
appelé  de  toutes  parts,  on  le  cherchait 
d'autant  plus,  qu'il  était  plus  difficile 
de  l'avoir.  Toutefois  ce  traitement  ju- 
dicieux, anquel  Fothergill  dut  tant  de 
gloire  et  de  fortune,  avait  été  indique 
par  les  médecins  italiens,  et  pratiqitéi 
Londres  même  par  le  trop  modeste 
Leatherland,'  qui  ne  voulut  pas  être 
uonuné.  Les  plus  célèbres  académies 
de  l'Angleterre,  la  société ïoyalc, celle 
de  médecine ,  celle  des  antiquaires, 
le  collège  des  médecins  de  Londres, 
et  celui  d'Édimboorg ,  admirent  Fo- 
thergill dans  leur  sein  ;  toutes  ces  so- 
ciétés reçurent  de  lui  de  nombreux  et 
riches  tributs.  Pasijionné  pourrhistoue 
naturelle  et  l'économie  rurale,  il  a<îh^ 
ta ,  en  1 762 ,  à  Upton  en  Essex,  un 
champnrès  vaste,  qu'il  convertit  en 
un  jardin  magnifiqae,  dans  lequel  u 
réussit  à  acclimater  une  foule  de  pluies 
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l!trangèjAs,  importantes  à  la  mddd'- 
ciae  et  aux  arts,  et  dont  Lettsom  a 
publié  un  excellent  catalogue.  Chaque 
année,  il  distribuait,  daus  les  trois 
royaumes,  et  dans  lès  colonies  an- 
glaises, un  grand  nombre  de  ces  utiles 
Vi^'taux.  Il  recompensait  ge'nereuse- 
meqt  les  personnes  qui  lui  procuraient 
des  objets  rares;  il  faisait  même  ▼oya-' 
ger  des  jpatui^ltstes  à  ses  dépens.  Son 
cabinet  zoologique  et  minéralogiqiie 
était,  au  rapport  de  Solander,  un  des 
plus  complets   de   l'Angleterre.    La 
santé  délicate  de  Fothergill  ne  lui 
permettant  plus  de  suppoi^ter  les  fati- 
gues sans   cesse  renaissantes  d'une, 
immense  pratique, ilresolut,  en  1 765,. 
de  suspendre  chaque  année  ses  occu- 
pations pendant  deux  mois,  et  de 
passer  ce  temps  à  Lee-ball,  près  du 
lieu  qui  avait  été  son  berceau.  Il  dut 
probablement  à  eetta  mesure,  ainsi 
qu'aux  tendres  soins  de  ses  parents 
et.de  ses  amis,  l'avantage  de  pousser 
sa  carrière  {ysqu^à  69  ans.  Il  mourut 
g^nëralemenf  regretté  le  16  décembre 
1780.  L'épitaphe  qu'on  mit  sur  son 
tombeau  est  d'une  simplicité  énergique 
Cl  touchante  :  Ci-git  le  4octeur  Fo^ 
ihergiU,  qui  dépensa  deux  cent  mille 
§Mnée5  pour  le   soulagement  des. 
malheureux.  Guillaume  flird ,.  Gil- 
Wt  Thompson,  Jean  Elliot,  Jean 
Çoakiey  Lettsom,  célébrèrent  les  ver- 
tus et  les  talents  de  leur  estimable 
compatriote;  mais  le  plus  bel  hom*- 
mage  qu'on  ait  offert  à  sa  méfnoire, 
est  sans  contredit  le  brillant  éloge 
prononcé,  en  1 783 ,  par  Vicq-d'Aiyr, 
au  sein  de  la  société,  royale  de  méde- 
cioe  de  Paris.  Il  a  été' plusieurs  fois 
imprimé  sous  divers  formats  )  et  certes 
il  inéritait  cet  honneur.  Fothergill,. 
dit  réloquent.  secrétaire,  était  quaker, 
sans  être  trembleur.  Ge-tut  lui  qui  fit 
au  roi  le  compliment  d'usage  lors  de 
«on  avènement  au  trâne.  Appelé  pai; 
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des  personnes  de  la  ,plûs  haute  qua* 
lité ,  et  ne  pouvant  ôtcr  son  'chapeau 
ni  s'incliner  devant  ceux  qu'il  visitait , 
il  devait  souvent  être  accusé  de  man- 
quer aux  égards.  Il  j  suppléait  par 
une  grande  affabilité ,  qui  marquait 
assez  d'intérêt  pour  tenir  lieu  de  la 
révérence  ordinaire.  Il  s'approchait  v 
du  malade  avec  tant  d'empressement^ 

Îu'il  paraissait  avoir  seulement  oublie 
e  faire  le  salut.  Son  existence  toute 
entière  fut  signalée  par  des  traits  de 
bienÊiisauce,  dont  les  exemples  sont 
malheureusement  bien  rares.  Il  fonda 
une  maison  d'éducatiou  gratuite  pour 
les  orphelins^  et  fut  l'éditeur  des 
livres  destinés  à  leur  instruction. 
Kuight  et  le  capitaine  Carver  vécu- 
rent long-temps  de  ses  largesses.  Il 
avait  acheté  un  terrain  pour  y  cultiver 
quelques  arbres  étrangers  ;  mais  une 
pauvre  famille  qui  l'habitait,  vint  ré- 
clamer sa  pitié  :  Mes  vceux  sont  à  leur 
comble,  s  écria  Fothei^ill,  au  lieu  de 
végétaux  que  j'aurais  plantés,  ce  sont 
des  hommes  que  je  nourrirai;  et  il 
renonça  dès-lors  à  se.s  projets  de  cul*-  ' 
ture.  Animé  de  la  plus  ardente  phi-* 
lantropie ,  et  du  patriotisme  qui  en 
est  inséparable,  il  ne  cessa  de  faire 
des  efforts  prodigieux  pour  prévenir 
la  scission  des  Anglo-Américains,  et 
pour  l'abolition  du  commerce  des 
nègres.  Je  doute ,  oit  à  ce  sujet  l'im- 
mortel Franklin ,  qu'il  ait  existé 
un  homme  plus  cligne  que  Fother- 
gill de  l'estime  et  de  la  vénératioa 
universelles.  Il  s'agit  maintenant  de 
considérer,  .de  juger  le  littérateur  ^ 
l'écrivain.  C'était  dans  les  recueils  pé- 
riodiques surtout  que  Fothergill  aimait 
à  consigner  le  résultat  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  travaux.  Les  premières 
observations  dont  U  enrichit  les  Tranf 
sactions  philosophiques  de  1744  et 
de  174^9  sont  curieuses.  Il  examine 
l'origuie  de  l'ambre  gris,  les  espèces 
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rinée%  de  manne,  la  ruptnre  du  dia« 
phragme,  rëroptioa  bmyante  du  gaz 
par  le  péois.  Les  nombreux  mémoires 
qu'il  inseVa  parmi  ceux  de  la  Boci<^të 
médicale  de  Londres,  tiennent  un 
ran{;  fort  distingué  dans  cette  collec- 
tion importante ,  et  peav^t  se  diviser 
en  plusieurs  classes,  (la  plupart  ont 
pour  d>jet  k  tbérapeutique  et  la  phar- 
macologie. 1  "*.  L'auteur  donne,  d'après 
Russel ,  la  description  de  la  plante  qui 
produit  la  scammonée  f  Alep,  et  rend 
compte  dn  socoès  a?ec  lequel  il  Ta 
cultÎTée  en  ÂngWicrre.  i\  H  signale 
Tutilité  du  quinqnina  joint  k  àe  petites 
doses  de  mercure  doux  poar  guérir 
les  scrophules ,  et  l'efiicadlé  de  ce  sel 
métallique  contre  la  sciatique ,  le  lom- 
bago et  les  yen.  3^  Il  préconise  la 
yertn  anticancéreose  de  la  ciguë,  bien 
qu'il  n'ait  pas  guéri  un  seul  cancer 
par  Pusage  de  cette  plante ,  h  laquelle 
tes  médecins  français  ont  renoncé, 
aptes  avoir  été  un  moment  sédoits 
par  les  promesses  £istuease^  du  doc- 
Uur  autrichien  Slœrck.  4°*  H  expose 
*  rhlstoire  botanique  j  clûmiqueet  mé- 
dicale de  la  vintérane  et  du  cachou , 
sur  lesqueb  on  ne  possédait  avant  k» 
que  des  reaseigncments  incomplets. 
Les  observalions  de  Fothergill  rela- 
tîfes  à  la  palhalogie  y  à  la  médecine 
pratique  et  à  la  chirurgie,  préiBentent 
un  vif  intérêt  ;  aussi  plusieurs  ont- 
elles  été  publiées  isolément,  et  tra- 
duites en  diverses  langues.  5°.  Sur  la 
coqueluche^  guérie  par  féméùque, 
à  très  £>ibles  doses ,  inccHrporé  dan^ 
une  terre  absorbente.  6"".  Sur  Vhy- 
ifefHsiey  et  sur  les  inconvénients  de 
trop  retarder  la  ponction.  *]"*.  Sur  les 
vicères  chroniques  des  jambes.  La 

Cédication  proposée  réunit  tous  les 
'anUges  ;  il  hut  d'abord  calmer  l'in- 
flamqiation  par  les  émollients,  puis 
appliquer  un  linge  très  fin ,  trempé 
dans  l'eau  végéto^nérale,  ensuite 
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une  plaque  mitice  de  plomb,  Païenne 
par  un  bandage.  8*^.  Sur  la  phihisie. 
L'auteur  s'élève  avee  autant  de  force 
que  de  raisjdu  contre  l'abus  des  subs- 
tances balsamiques  et  du  quinquina , 
dont  l'emploi  judicieux  est  parfaite- 
ment détermine,  g**.  Sur  le  fhumor 
Usme  fébrile  de  la  fac^,  lo^  Swr 
l'angine  de  poitrine ,  espèce  d'étouf- 
fement  spasmodique,  pôncijytlement 
causé  par  une  accumulation  de  graisse. 
1 1®.  Description  du  mal  de  gorge 
accompagné  d'ulcères,  qui  a  régné 
en  Angleterre  y  Londres,  1748, 
in-8^;  ibid.,  1751 ,  ia-8«.;  traduit* 
en  frauçaispar  de  la  Chapelle,  Paris, 
1749,  in- 12.  Ce  mal  de  gorge  est 

Sréciséi|lent  Tangine  gangreneuse  épi- 
éffliqqe,  dont  1  heureux  traitement 
valut  à  Fothergill  tant  de  richesse  et 
de  renommée.  12''.  Remarques  sur 
l'hydrocéphale  interne ,  ou  hjrdrO' 
pisie  des  ventricules  du  cerveau, 
traduites  en  français  par  M.  Bidault  d» 
Villiers,  Paris,  1807,  inS^  Viq- 
d'Âzyr  regarde  ce  fragment  de  mono- 
graphie comme  un  des  tableaux  les 
plus  finis  que  l'on  ait  jamais  tracés 
en  médecine.  i3".  Conseils  aux  fem- 
mes de  quarante  à  quarante-cin^ 
ans ,  ou  conduite  à  tenir  lors  de  U 
cessation  des  règles,  traduits  et  ex- 
traits des  observations  et  recherches 
de  la  société  médicale  de  Londres, 
et  augmentés  de  notes,  par  Petit-Badel, 
Paris,  1800,  in-i2;  ibid.,  1812. U 
en  existe  une  autre  traduction  fran- 
çaise, également  avec  des  notçs,  par  H* 
Girawly,  Paris,  i8o5,  in-8^0ndoit 
à  Fothergill  plusiefirS  écrits  intéres- 
sants d'hygiène  publique  :  il  a  per- 
fectionné l'art  de  rappeler  les  noyé 
à  la  vie,  prouvé  la  nécessité  de  trans- 
porter les  sépultures  hors  des  villes, 
indiqué  les  moyens  de  rendre  les  in- 
cendies plus  rares.  11  a  puissamment 
secondé  le  philantrope  Howard  dans 
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ses  gàiereus  desseins  ponr  ram^io- 
ratioD  du  sort  des  prisonniers.  Il  a 

^  paye'  le  dernier  tribut  aux  mânes  de 
ses  deux  amis ,  Pierre  Golliuson  et 
Alexandre  Russel.  Tous  ses  écrits  ont 
été  rassembles  après  sa  mort ,  et  pu- 
blies en  anglais ,  d'abord  par  Eltiot , 
Londres,  1781,  in-S**. ;  puis  parv 
Lettsom,  Londres,  1785,  3  vol. 
in-8\;  ibid.,  1784,  in-4**v  «n  alle- 
mand (  traduits  de  fanglais  et  du  la- 
tin, avec  des  notes),  Âltenboutg, 
1785 ,  2  vol.  in-8''.  Linné  fils  a  con- 
sacré au  docteur  Fotbergill ,  sous  le 
nom  de  FothergiUa,  un  genre  de 
plante,  composé  jusqu'à  présent  d'une 
seule  espèce  :  c'est  un  joli  petit  ar- 
buste dê4a  Caroline ,  plac^ ,  quoique 
hermaphrodite,  dans  la  famille  des 
julifères  ou  amentaoés,  à  côté  de  Faune, 
dont  il  a  le  feuillage.  G. 

FO-THOO-TOffllNG,  célèbre  Sa- 
manéen ,  qui  contribifa  puissamment 
i  rétabb'ssemènt  de  la  religion  de 

'  Bouddha  à  la  Chine,  était  né  dans  la 
contrée  que  les  Chinois  nomment 
Thian-tchoUy  c'est-à-dire,  dans 
rHindoustan,  et  sa  famille  se  nont- 
nait  Pê.  11  s'était  livré  de  bonne 
heure  à  l'étude,  et  avait  fait  de  très 
grands  progrès  dans  les  sciences  oc- 
cultes. L'an  3io,  il  vint  s'élablir  à 
Lo-yang ,  à  présent  Ho-nan  ,  TuAe 
des  capitales  de  la  province  de  ce  nom. 
Cette  ville  était  alors  la  résidence 
des  rois  Tchao  antérieurs  ,  princes 
d'origine  Hioungnou ,  qui  régnèrent 
fcns  le  nord  et  roccidcnt  de  la  Chine, 
depuis  l'an  3o8  jusqu'en  Sîfcg.  Ce  fot 
a  la  cour  de  ces  princes  tat  tares  que 
Fo-thou-tcbbing  fit  les  premiers  essais 
du  pouToir  qu'il  prétendait  exercer 
m  la  nature,  mais  qu'il  avait  en  effet 
sur  les  hommes  simples  et  peu  ins- 
5?î*'*  ^^  ^^^^  par  assurer  qu'il  avait 
wjà  vécu  plus  de  cent  années,  qu'il 
«c  aourrissadl  d'air,  et  qu'il  ponvût 
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Sasser  plusieurs  jours  sêm  prendre 
'autres  aliments.  Le  nom  chinois  qu'il 
avait  adopté ,  significatif  comme  tous 
ceux  de  la  Chine,  et  probablement 
traduit  de  celui  qu'il  avait  porté  dans 
rinde,  voulait  <£re  pureté  de  Boud- 
àha.  Il  se  flattait  d'entretenir  un  corn* 
mierce  avec  les  esprits,  et  de  pouvoir, 

Sa r  ses  enchantements,  tenir  à  sa 
isposition  les  bons  et  les  mauvais 
génies.  On  raconte  qu'il  avait  au  côté 
dé  sa  robe  une  ouverture  qui ,  pen- 
dant le  jour,  était  toujours  fermée 
avec  des  cordons  de  soie;  mais  lli 
nuit ,  quand  il  se  mettait  à  l'étude ,  il 
entr'ouvraU  sa  robe ,  et  il  jaillissait  de 
son  sein  une  lumière  qui  éclairait 
toute  sa  maison.  Les  jours  consacrés 
au  jeâne  et  à  la  punfieation ,  il  se 
rendait  awbord  d'une  rivière;  et  là, 
tirant  par  cette  ouverture  son  cœur  et 
ses  entrailles ,  il  les  lavait  avec  soin , 
pour  les  remettre  ensuite  ârkur  place. 
Il  avait  un  talent  tout  particulier  pour 
expliquer  le  son  àt&  cloches ,  et  il  en 
tirait ,  pour  les  événements  beureux 
ou  mallMureux ,  des  pronostics  que  le 
succès  ne  déraenét  jamais.  CIn-le , 
prince  tartare,  qui  renversa  la  ^nas- 
tie  des  Tchao  antérieurs,  et  leur  fit 
succéder  sa  famille ,  sous  le  nom  de 
Tchao  postérieurs  ;  ayant  envoyé  ses 
troupe»  à  Lo»jang ,  et  celte  ville  ayant 
été  pillée  et  ravagée ,  Fo-thou-fcbbing^ 
se  retira  dans  un  lieu  désert  y  pour  se 
livrer  en  paix  à  ses  exercices  de  piété , 
et  y  observer  sans  risques  les  évé- 
nements. 11  n'avait  pas  jugé  prudent 
de  se  présenter  à  Cbi-lcy  parce  que 
ce  nouveau  souverain  avait  été  d'abord 
fort  mal  disposé  à  l'égard  des  Cha-' 
men  ou  Samanéens.  Tous  ceux  qu'il 
avait  rencontrés,  avaient  été  mis  à 
mort  ;  et  il  en  avait  ainsi  péri  un  très 
grand  nombre.  Néanmoins' Fo-thou* 
tchbing  crut  pouvoir  se  fier  au  géné- 
ralissime des  armées  de  Ghi-le,  nommé 
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Kouo-heMo  y  qui  lui  donna  un  asile 
dans  sa  maison. Bientôt  l'influence  des 
avis  dont  le  Samanéen  payait  la  pro- 
tection du  général ,  se  fit  remarquer 
au  dehors.  11  prévoyait  avec  certitude 
quel  devait  être  le  succès  ie  chaquç 
combat,  et  faisait  prendre  d'avance  les 
dispositions  convenables.  Ghi-Ie,  qui 
5'aperçut  de  ce  surcroît  de  prudence 
et  d'habileté ,  conçut  quelques,  soup- 
çons ;  et  s'en  étant  éclairci  y  il  appcit 
de  Kouo-he-lio,  qu'un  Gha-men ,  ins- 
truit dans  l'art  de  la  magie-,  ou ,  pour 
inieuxdire ,  un  esprit ,  était  venu  loger 
chez  lui ,  et  qu'il  n'avait  eu  qu'à  pro- 
fiter de  ses  leçons.  Le  pnnce  ordonna 
qu'on  fît  venir  devant  lui  le  Samanéen, 
pour  juger  par  lui-m^ême  de  ses  con^- 
naissances.  Fo  -thou-tchhing ,  dont  la 
fortune  dépendait  de  cet  examen ,  re- 
doubla d'attention  pour  en  sortir  à  son 
honneur.  11  prit  un  vase  d'airain  plein 
d'eau ,  et  ayant  bruIé  des  parfums  et 
prononcé  des  paroles  magiques,  on 
en  vit  sortir  un  lotos  bleu ,  éclatant 
comme  le  jour.  Il  ne  s'en  tint  pas  à 
ce  prestig« ,  et  voulut  mériter,,  par  des 
services  réels,  la  faveur  qu'il  ambi- 
tionnait. Les. habitants  de  la  ville  de 
¥ang-theou,  au  nord  du  Hoang-ho, 
avaient  formé  le  projet  de  massacrer 
i'armée  de  Kouo-he-Iio,  pendant  la 
nuit.  Il  en  avertit  ce  général ,  qui  dut 
)'a  conservation  de  ses  troupes  aux 
précautions  que  cet  avis  lui  fit  prendre. 
€bi-Ie  pourtant  voulut  encore  éprou- 
ver Fo-thpu-tchhing  ;  mais  après  di* 
.  vers  essais ,  dont  celui-ci  sut  toujours 
se  tirer. avec  succès,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à  sa  confiance ,  et  ne  chercha 
qu'à  tirer  parti  des  talents  de  cethomme 
extraordinaire.  La  source  qui  fournis- 
sait de  ^'eau  aux  fossés  de  la  ville.de 
Siang-koue,  où  Ghi-le  faisait  sa  rési- 
dence ,  vint  à  tarir  tout  à  cpup.  Fo- 
thou-tchhing  fut  pr^ë  d'y  remédier.  Il 
se  rendit  donc  à  la  fontaine  ^uëeà 
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une  demi -lieue  au  N.  0.  de  U  viDei 
Il  y  fut  suivi  d'un  peuple  immense, et 
surtout  d'une  foule  de  Tao^sse,  sorte 
ae  sectaires  chinois ,  étemels  rivaax 
des  Bouddhistes,  qui  eussent  été  char- 
més de  le  surprendre*  en  défaut.  En 
présence  de  tout  le  monde,  Fo-thoti* 
tchhing  se  fit  apporter  des  coussins, 
s'assit  au-dessus  de  la  fontaine,  hrûla 
des  parfoms  de  la  Perse ,  et  répéta 
plusieurs  longues  prières.  Il  fîti^s  cé- 
rémonies pendant  trois  jours.  Au  bout 
de  ce  temps ,  l'eau  commença  à  couler 
en  abondance ,  et  alla  remplir  les  fos- 
sés de  la  ville.  On  vit  aussi  sortir  de 
la. fontaine  un  petit  dragon ,  long  de 
cinq  à<  six  pouces ,  qui  se  laissa  aller 
au  fil  de  l'eau.  En  l'apercevant,  tous 
lesTao-sse  prirent  la  fuite  précipitam- 
mjent.  Les  Sian-pij  nation  de  Tartare^ 
orientaux ,  étant  venus  avec  leur  chef 
Thouan-mo-po,  pour  attaquer  Ghi-Ie, 
ce  prince  alla  consulter  Fo-thoo- 
tchhing ,  qui  lui  répondit  :  a  Le  son 
»  des  cloches  m'a  appris  que  demain, 
»  à  l'heure  du  repas ,  Thouan-rao-po 
»  serait  pris.  »  Ghi-le  monta  sur  les 
remparts  ;  mais ,  ne  voyant  aucune 
troupe  entre  lui  et  l'armée  ennemie, 
il  craignit  d'avoir  été  trompé,  et  en- 
voya une  seconde  fois  consulter  ie 
Samanéen.  «  t)ans  ce  moment  même, 
n.dit  celui-ci,  les  ennemis  doivent 
»  être  prisonniers.  »  En  effet,  des 
soldats,  qui,  àTinsudeChi-le,  étaient 
en  embuscade  au  nord  de  la  ville ,  sor- 
tirent, et  cernèrent  toute  Tarmée  des 
Sian-pi.  Lieou-yao,  roi  des  Tchao 
antérieurs,  voulut  tenter  un  dernier 
effort  contre  Ghi-le,  et  marcha  à  sa 
rencontre  avec,  tout  ce  qui  lui  restait 
.  de  troupes  fidèles.  Ghi-le  eut  encore 
'recours  à  son  oracle,  qui  lui  répon- 
dit : ,  «  Le  son  des  cloches  remué» 

• 

là  ensemble  a  exprimé  les  mots  sm- 
»  vânts.,  qui  sont  des  mots  d'un* 
»  langue  barbare  :  sleou-tchi,  tilt' 
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*,kang,  pott'kou,  khiu4hf>4ang.  Le 
»  premier ,  c'est  l^rinée  ;  le  second 
»  signifie  JorCim;  le  troisième  desigue 
»  le  troue  ^ai^ger  de  Lieou-yao ,  et 
»  le  quatrième  veut  dire  sera  pris, 
»  Gela  signifie  que  notre  armée  vain- 
»  cra ,  et  prendra  Lieou-yao.  »  Il 
ordonna  ensuite  à  une  jeune  vierge  d^ 
se  purifier  pendant,  sept  jours  ,  de 
prendre  après  ce  temps  du  fard  mêle 
daus  de  l'huile  de  chanvre,  et  de  s'en 
oiudre  le  corps.  Mais,  à  peine  eut- 
elle  pris  de  ce  fard  daps  sa  main , 
qu'elle  aperçut  une  grande  clarté,  et 
s'écria ,  tout  effrayée  :  «  Je  vois  une 
V  multitude  innombrable  d'hpmmes 
)>  et  de  chevaux,  et  je  distingue  parmi 
s>  eux  un  homme  d'une  taille  élevée, 
»  avec  un   cordon  de  soie  écarlate 
9  autour  du  bras.  »   Le  Samanéen 
dit  :  C'est  Lieou-yao  lui-même.  Chi-Je , 
rassuré  par  les  promesses  de  Fo-thou- 
tchhing,  se  mit  à  la  tête  de  ses  troupes , . 
attaqua  Lieou-yao ,  le  prit ,  s'empara 
de  Lo-yang ,  et  mit  ainsi  fin  à  la  dy- 
nastie des  premiers  Tchao.  Fo-thou- 
tcbhing,  revêtu  de  nouveaux  hon- 
neurs ,  continua  de  résider  à  sa  cour , 
et  de  reconnaître  ses  bienfaits  par 
d'importants  services.  11  y  avait  un 
général  de  Ghi-le,  qui  était  de  la 
même  famille  tartare  que  ce  prince,  et 
qui  était  surnommé  Thsoung  :  ce  mot 
désigne  l'ail  en  chinois.  Chi-thsoung 
était  sur  le  point  de  se  rétolter.  Fo- 
thou-tchhing ,  qui  eut  connaissance  de. 
ses  projets ,  en  avertit  Ghi-le  d'une 
manière  détournée.  «  Cette  année,  lui 
»  dit-il,  il  7  aura  dans  l'ail  des  vers 
»  qui  feront  mourir  ceux  qui  en  man- 
«  geront  :  il  faut  défendre  au  peuple 
»  Tusage  de  l'ail.  »    A  cette  défense , 
Chi-thsoung  se  crut  découvert,  et  prit 
la  fuite,  Chi-le  avait  un  fils  qu'il  ai- 
mait tendrement  :  ce  jeune  homme , 
nommé  Pin ,  fut  attaqué  d'une  mala- 
die cruelle,  ^çt  succomba  en  peu  de 
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jours.  On  étih  sur  le  point  de  Tenseve* 
lir.  Ghi-le  fitap{)eler.Fo>thou-tcbhing^ 
et  lui  dit,  en  versant  des  torrents  de 
larmes  :  «  J'ai  entendu  dire  qu'autre- 
»  fois  Phian-thsio  rendit  la  vie  au 
»  prince  héiitier  de  Koue  ;  un  tel 
»  miracle  est -il  au-dessus  de  v0tr6 
»  puissance?  »  Fo-thou*tchhing  se  fit 
aussitôt  apporter  une  branche  d^àr- 
bousier,  1  imprégna  d'eau,  fit  des  as^^' 
persions,  et  tendit  la  main  à  Pin  y  en 
lui  disant  :  Levez-t^ous.  Le  jeune  prince 
ressuscita  aussitôt,  et^  en  peu^de puis , 
il  eut  entièrement  recouvll  la  santé. 
Un  semblable  prodige  ne  manqua  pas- 
d'attirer  à  Fo-thou4chlung  une  fouks^ 
de  disciples ,  au  nombre  desquels  se 
trouvaient  les  enfants  même  de  Chi-le. 
Mais  le  bonheur  dont  on  jouissait  à  la 
cour  de  ce  prince,  fut  bientôt  inter* 
rompue  Uu  jour,  par  le  temps  le  plus 
serein ,  l'air  étant  parfeitement  tran-* 
quille,  une  desdoches^ui  étaient  snr 
la  tour  du  monastère  où  habitait  le 
Samanéen  avec  ses  disciples,  vînt  à 
sonner  tout  à  coup.  «  Ce  $on,  dit  Fo- 
»  thou-tchhing  à  ceux  qui  l'entou- 
»  raient,  annonce  que  le  royaume 
»  aura  cette  année  même  un  grand 
D  sujet  de  deuil.  »  £q  effet,  Chi-le 
mourut  dans  le  courant  de  l'année ,  er 
Khi-loung  s'empara  du  trône.  Il  trans- 
porta sa  cour  à  Ye,  et  y  fit  venÎF 
Fo- thou-tchhing,  qu'il  combla  de  plus 
d'honneurs  que  ne  lui  en  avait  jamais 
accordé  son  prédécesseur.  Cest  à  ce 
règne  qu'on  peut  placer  l'époque  deâ 
véritables  progrès  de  la  religion  boud^ 
dhique  à  la  Chine,  progrès  que  lesTao- 
sse  et  les  lettrés  cherchèrent  en  vain 
à  arrêter,  les  premiers  en  rivalisant 
avec  les  Bouddhistes  de  prestiges  et 
d'impostures,  et  les  autres  en&isant 
des  représentations  conformes  à  la 
droite  raison  ei  à  la  plus  saine  politi- 
que. Les  peuples  coururent  en  foule 
aux  monastères  de  Fo-:hau-|çhhing  ^ 
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beaucoup  y  embrassèrent  la  Yte  reli- 
gieuse el  coiitein(»lative;  et  le  nombre 
en  devint  si  erand^que  Khi-loung  fut 
enfin  force  de  prêter  l'oreille  anx  ré- 
clamations des  lettrés  y  sur  un  objet 
qui  intéressait  si  puissamment  les 
nœurs  chinoises.  Gela  commença  k 
)eter  quelque  froideur  entre  Fo-tbou* 
tcbhing  et  lui.  Une  autre  cbose  vint 
augmenter  ce  mécontentement.  Le 
prince  Souï,  fils  dé  Khi-loung ,  per- 
dit un  de  ses  enbnts  y  malgré  la  pro- 
messe qu'un  habile  médecin  et  un 
Tao-sse^  ^i  le  soignaient  ^  avaient 
&ite  de  le  sauyer.  Fo  -  tbou  -  tchbing 
avait  prédit  cet  événement  ;  mais  il 
ne  put  ou  ne  Toulut  pas  .employer  le 
talent  dont  il  avait  fait  preuve  pour  le 
fils  de  Chi-ie  ;  et  depiiis  lors ,  Souï 
conçue  contre  lui  une  haine  violente, 
qui  obligea  ce  philosophe  à  se  tenir 
éloigné  de  la  cour.  On  fut  pourtant 
forcé  d'avoir  encore  recours  à  lui, 
dans  une  sécheresse  extraordinaire 
qui  désola  le  royaume.  Les  cérémo- 
nies en  usage  à  la  Chine ,  dans  ces 
circonstances  y  n'ayant  produit  aucun 
effet ,  Fo  -  thou  -  tcbhing  fut  prié  de 
remédier  à  ce  fléau.  A  peine  eut  -  il 
commencé  ses  conjurations,  qu'un 
4ragon  blanc  ^  à  deux  têtes ,  des- 
cendit sax  l'autel  ;  et  le  jour  même 
une  pluie  abondante  vint  fertiliser 
plusieurs  centaines  de  lieues  de  pays. 
On  continua  depuis  de  le  consulter 
dans  différentes  circonstances ,  pour 
expliquer  des  songes ,  tirer  des  pré« 
sages,  et  donner  la  clef  de  ces  phéno- 
mènes naturels,  auxquels  les  ChiiTois 
ont  toujours  attaché  des  idées  supers- 
titieuses. Mais  enfin ,  il  y  eut,  entre 
le  prince  et  lui ,  une  grande  brouille- 
rie,  au  sujet  de  peintures  et  de  por- 
traits d'hommes  célèbres,  qu'on  avait 
ordonnés  pour  un  temple  nouvelle- 
ment construit.  Kht-loui]^  fut  si  md- 
çpptent  4ç  h  iQanicre  dont  les  pein* 
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tures  avaient  été  exécutées  »  qu'il  ne 
voulut  plus  parler  à  Fo-tfaou-tchhin^. 
Celui-ci  se  voyant  perdu  dans  l'esprit 
de  son  maître ,  se  fit  creuser  un  tom- 
beau à  i'occideot  de  la  ville  de  Ye,  et 
dit  à  ses  disciples  :  «  L'année  roeou- 
»  chin  du  cyde  (  55o  ) ,  il  doit  éclater 
»  beaucoup  de  trouhJes ,  et  Fannéc 
»  i-yeou  (  35i  ),  la  fiimille  Où  sera 
»  totalement  détruite.  Ainsi  donc , 
»  avant  de  yoir  de  pareils  malheurs , 
»  je  vais  me  soumettre  aux  lois  de  la 
»  transmigr^on.  »  Il  mourut  en  effet 
dans  le  monastère  de  Ye-kouog.  L'his- 
torien chinois ,  qui  m'a  fourni  les  dé- 
tails précédents  (  i  )  >  ne  marque  point 
l'année  de  sa  mort;  mais  il  paraît  cer- 
tain qu'elle  arriva  l'an  549*  Quelque 
temps  après ,  il  y  eut  un  Cba-men  qui 
vint  de  Young-tcheou ,  dans  la  pro- 
vince de  Chen-si,  pour  lui  rendre  des 
honneurs ,  et  visiter  sa  toml)e.  Kbi- 
loung  ordonna  qu'on  ouvrît  la  sépul- 
ture }  mais  on  n'y  trouva  qu'une  pierre 
à  la  place  du  corps  de  Fo-thou-tchbin^. 
Khi-loung,  faisant  allusi.on  au  nom  de 
sa  famille ,  Chi, qui  signifie  pierre,  dit: 
a  Cette  pierre ,  c'est  moi.  Vous  pou- 
»  vez  aussi  m'ensevelir;  car  je  ne  tar- 
»  derai  pas  à  mourir.  »  Effective- 
ment, il  tomba  malade,  et  mourut 
l'année  suivante.  Sa  mort  fut  le  signal 
de  grands  troubles  et  du  renverse- 
ment de  sa  fsimille ,  conformément  à 
la  prédiction  de  Fo- thon -tcbhing. 
Quelle  que  soitropinion  que  le  v  ulgaire 
ait  pu  concevoir  de  ce  dernier,  on  ne 
peut  se  refuser  à  vok  en  lui  un  homme 
extraordinaire,  au  moins  par  le  ta- 
lent qu'il  eut,  au  milieu  de  ses  rivaux 
et  de  ses  ennemis,  de  maintenir  sa 
réputation  intacte ,  et  de  savoir  choi« 
sir  k  propos,  pour  les  prestiges  dont 
il  soutenait  sa  doctrine,  les  temps, 
les  lieux  et  les  spectateurs.  La  phik>-* 

(  i)  Hùt.  de  la  dynastie  d»t  Ttin^  a«.  *v(i«( 
Biûgraphû ,  ch.  95,  ^.  t3  f  UV>Tt" 
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soplùe  qu'H  professait,  née  des  an- 
tiques ëcole«  de  rind«9  cl  sœur  de 
celle  de  Py thagorc ,  ne  dëdaignoit  pas 
.ces  moyens,  que  la  sUicte  morale  de'« 
sayoue ,  mais  que  la  politique  s'est 
toujours  permis  dans  les  contrées  H 
dans  les  siècles  où  ils  peuvâit  être 
emploj^s  avec  cnccës»  Ceux  qui  con- 
jiaisseD^  les  importants  services  que 
la  secte  de  Bouddba  a^rendus  à  Thu* 
JDanité ,  en  contribuant  à  la  civilisa- 
tion desTartares,  et  consacrant  au  re- 
pos et  à  la  paix  plusieurs  des  régions 
ue  la  Haute-Àsie^ne  sauraient  blâmer 
Fq-tbou-tcfabing  aavoir  mis  en  usage , 
pour  son  établissement,  des  moyens 
que  les  pbilosopbes  les  plus  sévères 
de  Tautiquité  ont  souvent  appelés  à 
leur  secours,  avec  des  vues  moins 
nobles ,  ou  'd'après  un  plan  moins 
bien  concerté.  On  remarquera ,  au 
reste,  que  les  prodiges  opérés  par 
Fo-thou-tchbing  sont  rapportés,  par 
les  auteurs  contemporains ,  comme 
étant  de  notoriété  publique  ^  et  ayant 
pour  témoins  des  peuples  entiers. 
C'est  un  rapprocbemeut  de  plus  à 
établir  entre  lui  et  Apollonius  de 
Tyane,  ^ui  passait,  conune  notre 
âamanéen^  pour  savoir  prédire  Ta- 
■Tenir ,  expliquer  les  présages ,  con- 
naître  à  l'instant  les  événements  éloi- 
gnés ,  et  même  ressusdter  les  morts. 

A.  U-*T. 
FOUBERT  (  J^w  ),  bénédictin, 
ne  à  St.-Benoit-aur-Loire  en  i54o, 
(^vé  par  Jes  soins  du«drdinal  Odet  de 
Châtiflon^mais  plus  constant  que  son 
protecteur,  eut  k  peine  prononcé  ses 
vœux  dans  l'abbaye  des  bénédictins 
fc  «a  vîllc  natale,  qu'il  releva  Té- 
<^t  de  sa  congrégation,  autant  par 
ses  talents  qae  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Il  mourut  le  i8  avril 
^i^  On  data  Jean  Foubcrt tl.  Bis* 
^V»  des  Lombards  ,  traduite  de 
(^dttl  Diacre,  précédée  d'une  préface 
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et  de  la  vie  de  cet  ^iteur,  Pins, 
i6o5.  II.  Supflémeni  à  l'HiOûire 
des  Lombards  de  Paul  Diacre,  tiré 
de  différents  auteurs,  depms  l'élec- 
tion d'Hildebrand  jusqu'à  la  prise  de 
JPavieparQiarlemagne,  Paris,  i6o5, 
in-8°.  Oom  Foubert  fut  un  des  pro- 
tecteurs du  cdestjli  Dubois,  à  qui 
nous  devons  le  recueil  intitulé  :  Bi- 
hUoikeca  Ftonacensis,        P-^b. 

FOUCAULT  (Louis,  comte  de 
DjàiTONQZf ,  marécbal  de),  d'une  fa- 
mille ancienne,  fht  d'abord  attaché 
au  cardinal  de  Ricbelieu  en  qualité  de 
page  ;  il  entra  ensuite  dans  la  marine , 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
et  obtint,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices  ^  le  gouvernement  deTAunis  et 
des  îles  de  Ré  et  d'Oléron.  Pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  le  comte  de 
Daugnon  suivit  le  parti  du  prince  de 
.Gondé;  mais  on  parvint  k  len  déta* 
cher  en  i653,  et,  pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  son  gouvernement, 
il  fut  fait  marécbal  de  France,  et  re- 
çut une  somme  considérable.  11  mou- 
rut en  1659,  a  l'âge  d'environ  qua* 
rante-trois  ans.  W-**s. 

FOUCAULT  (Fbahçois),  prê- 
tre, né  à  Orléans  vers  1390.  Nous  le 
citons  moins  pour  les  traités  mysti- 
ques qu'il  composa,  que  pour  les  iur- 
xneuses  servicçs  qu'il  rendit  comme 
citoyen  et  comme  prêtre  aux  babi^ 
tants  d'Orléans,  lorsqu'en  1626  une 
peste  cruelle  dépeupla  leur  vilie.Dtgn« 
imitateur  de  Charles  Borromée ,  il  en 
institua,  pour  Je  clergé  de  sa  patrie,  U 
confrérie  qui  subsbte  encore^  Fran- 
çois Foucault  mourut  en  1640.  On 
lui  doit  un  livré  de  prières  intitulé ,  le 
Pain  cuit  sous  la  cendre  apporté  par 
un  ange  au  prophète  EUe  pour  con- 
forter le  moribond ,  Orléans ,  1 63  ï  . 
Dans  une  seconde  édition  qui  en  fut 
faite ,  on  substitua  au  titre ,  qui  parut 
trop  recher^é;  celui  de  Prières 
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chrétiennes  pour  sentir  de  prépa' 
ration  à  la  mort.  Ce  livre  est  par- 
ticulièrement utile  aux  yiclimes  des 
maladies  contagieuses.  -—  Il  ne  ftnt 
pas  confondre  cet  auteur  avec  Nicolas 
Foucault,  du  même  diocèse  et  de  la 
même  famille,  mort  le  1 8  avril  169!^. 
Se»  Prônes  pouvons  les  Dimanches 
de  Vannée,  publies  en  1696 ,  se  ven- 
dirent si  rapidement  que,  quelques 
linnëes  après,  on  en  fît  une  seconde 
édition.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service 
que  Nicolas  Foucault  rendit  aux  mœurs 
de  son  pays  :  temps,  soins  et  fortune, 
il  sacrifia  généreusement  tout  pour 
rétablissement  dii  Bon -Pasteur  ou 
des  Filles  pénitentes  sur  le  modèle 
de  celui  de  Paris.  Il  leur  assigna  une 
maison ,  pourvut  à  leur  entretien ,  et 
dans  cet  œuvre  de  miséricorde  trouva 
des  coopérateurs,  qui  suivirent  volon- 
tiers un  si  bel  exemple  sous  l'in- 
fluence du  cardinal  «de  Goislin,  alors 
ëvéque  d'Orléans.  Cet  établissement 
du  £on  -  Pasteur  produisait  les  plus 
heureux  fruits  :  il  disparut  pendant 
les  orages  de  la  révolution*  P— *d. 

FOUCAULT  (lïicoLAS- Joseph), 
né  à  Paris  le  8  janvier  i643 ,  était 
fils  de  Foucault,  secrétaire  du  conseil 
d'état,: que  Coibert  honorait  d'une 
confiance  intime,  et  petit-fils,  par  sa 
mère,  deceMetezeau,  qui  imagina  et 
construisit  la  fameuse  digue  de  ta  Ro- 
chelle, en  i63a.  Il  annonça  dès  l'en- 
fence  un  esprit  vif  et  pénétrant.  Après 
avoir  lait  sa  philosophie  et  son  droit 
avec  un  grjlnd  succès,  il  débuta  au 
barre%ude  la  manière  la  plus  brillante. 
Il  obtint,  étant  encore  fort  jeune,  la 
place  de  procureur-général  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel;  mais  il  la  dut  moins 
à  la  faveur  qu'à  son  mérite  personnel. 
Il  passa  ensuite  au  grand  conseil,  où  il 
remplit,  pendant  trois  ans,  les  fonc- 
tions d'avocat-général  avec  une  telle 
distinction ,  que  le  roi  lui  accorda  U 
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charge  de  maître  des  requêtes.  Nomn^ 
intendant  de  la  généralité  de  Monl-ath 
ban,  il  fut  bientôt  a[^elé  à  Pau  pour 
y  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
une  circonstance  difficile  :  c'était  à 
l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (  1 685).  Il  parvint ,  par  sa  sa- 
gesse, à  calmer  les  esprits  très  agités 
dans  le  liéarn.  Les  états  de  la  pro« 
yince  lui  en  témoignèrent  leur  recoB- 
naissahce,  en  faisant  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur.  I^e  Poitou  était 
en  proie  à  des  troubles.  Foucault,  en- 
voyé aussi  dans  cette  province  en 
qualité  d'intendant,  y  rétablit  la  tran- 
quillité. Il  obtint  le  même  succès  dans 
la  généralité  de  Caen.  Partout  où  il 

Farut,  il  assura  l'ordre,  et  fit  respecter 
autorité  publique.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  saisir  le  caractère  des 
habitans  confiés  à  ses  Soins,  et  le 
diriger  à  son  gré.  Un  des  plus  puis- 
sants moyens  qu'il  employait,  c'était 
de  se  conformer  aux  mœurs  et  aùi 
usages  du  pays.  D'un  accès  Ëtcile  et 
d'une  humeur  égale,  affable  envers 
tout  le  monde ,  sévère  à  propos,  il  savait 
à  la  fois  se  faire  aimer  et  respecter. 
Doué  d'iine  conception  heureuse,  et 
familier  avec  les  principes  de  Tadmi* 
DÎstration ,  il  en  aplanissait  aîsé- 
'  ment  toutes  les  difficultés.  Sans  entrer 
dans  des  détails  minutieux^  il  ne  né* 
gligeait  aucune  partie  de  l'ensemble. 
Dans  les  différentes  généralités  où  il 
résida,  il  s'attacha  à  faire  construire 
des  ponts ,  à  pratiquer  des  routes.  H 
fonda  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des 
chaires  publiques^  Les  villes  de  Mon- 
tàuban,  de  Pau,  de  Poitiers  et  de 
Caen ,  lui  doivent  plusieurs  établisse- 
ments de  ce  genre.  11  obtint  en  1705 
la  formation  d'une  académie  royale 
de  belles-lettres  à  Caen.  Il  était  litté- 
rateur aussi  distingué  que  bon  admi- 
nistrateur. Dans  une  de  ses  tournées 
en  Quçrcy ,  il  découvrit  à  l'abbay»  dt 
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Moissac  le  manuscrit  de  MorUbus 
persecutorum,  attribué  a  LacUnce  , 
et  qui  n'était  connu  que  par  une  cita* 
tioD  de  Saint-Jérôme.  Cet  ouvrage  a 
été  donné  au  public  par  Baluze.  On 
doit  elicore  à  Foucault  la  conserva- 
tion du  Traité  de  Voneine  de  la 
lanffie  franeoise,  (  F,  Caseweuve,) 
Il  se  livrait  particulièrement  à  l'étude 
des  antiquités  ^  et  fît  faire  des  fouilles 
considérables  an  village  de  Vieux  y  k 
deux  lieues  de  Gacn ,  dans  l'ancienne 
ville  dès  Fidocasses,  Le  tome  P'.  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris ,  dont 
il  était  membre  honoraire ,  renferme 
le  résultat  de  ses  observations.  Les 
recherches  qu'il  ûji  en  ce  genre  à 
Alleaume ,  près  de  Valogne ,  ont  été 
consignées  dans  tes  mémoires  de  Gay- 
lus.  Louis  XI V^  voulant  récompenser 
Foucault  de  ses  longs*  services ,  l'ap- 
pela à  Paris  ,  et  le  nomma  conseiller 
d'état.  Il  devint  aussi  chef  du  conseil 
de  Madame.  Dans  les  moments  de 
lobir  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions nombreuses,  il  jivait  écrit  l'his- 
toire de  l'abbé  de  8aint^Martin  ,  qui 
existait  à  Gaen  à  l'époque  où  il  s'y 
trouvait.  Il  s'était  plu  a  rétracer,  sous 
le  titre  de  Sanmartiniana ,  les  traits 
les  plus  piquants  de  la  vie  de  cet 
homme  ridicule  par  son  extrême  va- 
nité, et  d'ailleurs  estimable  par  les 
institutions  utiles  qu'il  a  formées. 
(  ^ojr, .  Saint  -Mautin.  )  Foucault 
n'eut  pal  le  temps  de  publier  ce  re- 
«geil  :  il  mourut  le  1 7  février  1 72 1 , 
%é  de  soixante-dix-huit  ans.  L — r« 
FOUCHER  (Paul)  naquit  à  Tours 
le  4  avril  1 704 ,  d'une  famille  oc- 
cupée au  commerce  de  la  soie.  Il  fît 
ses  études  chez  les  jésuites  de  cette 
ville,  et  les  fît  sans  aucun  succcft»^  Au 
hout  d'un  assez  long  temps ,  il  prit 
du  goût  pour  la  poésie  française ,  s'y 
livra  avec  passion  3  et  bientôt,  ^  son 
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apathie  primitive ,  succéda  la  fureur 
poétique.  Pen<lant  st>s  humaRttés,  il 
lut  la  BaJtrach  omjromaohie  d'Homère  ; 
et,  voulant  marcher  sur  les  traces  du 
chantre  dllium,  il  composa,  en  plu- 
sieurs chants,  un  poème  du  Combai 
des  rats  et  des  ehats.  Cependant  cette 
direction  de  son  esprit  était  loin  de 
répondre  aux  desir$  de  ses  parents , 
et  sârtout  d'un  oncle,  chanoine  de 
la  cathédrale,   qu'il  était  appelé  k 
remplacer.   Foucher  se  rendit  aux 
vœux  de  sa  famille,  iuspenditsa  lyre ,, 
et  entra ,  en  1 7 1 8,  chez  les  oratoriens, 
pour  se  livrer  à  des  études  plus  sé-< 
rieuses.  La  mort  d'un  frère  le  rap* 
pela  chez  lui;  mais,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  embrasser  la  profession  de 
commerçant,  il  vint  à  Paris  faire  ua 
cours  de  théologie  en  Sorbonne,  et, 
pour  en  tirer  plus  de  fruit,  il  se  rendit 
les  langues  anciennes  familières.  Des 
revers  suspendirent  la  pension  que 
lui  payait  son  père  ;  il  fut  réduit  alors 
à  se  charger  de  l'éducation  des  enfants 
du  conite  de  Chatelux.  Cette  nouvelle 
condition  lui  procura  l'amitié  du  chan-« 
celier  d'Âguesseau ,  grand-père  de  ses 
élèves,  et  de  Caylus,  évéque  d'Auxerre. 
Ce  dernier  voulait  se  l'attacher;  mais 
la  duchesse  de  la  Tremoillc  le  donna 
pour  instituteur  à  son  fils ,  et  Foucher 
resta  toute  sa  vie  attaché  à  cette  illustre 
maison.  Admis  en  1755  dans  l'aca-» 
demie  des  inscriptions ,  il  voulut  par» 
tager  les  travaux  de  cette  compagnie, 
et  choisit  pour  objet  de  ses  recherches 
les  religions  anciennes.   Foucher  a 
laissé  sur  ces  matières  deux  -grands 
ouvrages..  Le  premier ,  sous  le  titre 
de   Traité  historique  de   la  reli* 
eion   des  Perses  y  est  composé  de 
douze   mémoires   et    d'un    supplé* 
ment ,    consignés   dans   les    tomes 
XXV,  XXVII,  XXIX,  XXXI  et 
XXXIX  des  Mémoires  de  l'académie. 
Il  l'entreprit  pour  réfuter  l'opinion  de 
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Thomas  Hyde,  qui,  dans  son  li?re 
de  Religione  Persarum  ^^préUnà  que 
ce  peuple  couout  dao»  le  principe ,  et 
conserva  dans  tous  les  temps  la  reK- 
gîoD  naturelle  et  le  culte  du  vrai  Dieu* 
Foucber  se  déclare  pour  le  sentiment 
contraire*  11  passe  en  revue  les  trois 
époques  de  l'histoire  des  Perses ,  la 
première  depuis  leur  établissement 
jusqu'au  règne  de  Darius,  fils  dVIys* 
taspe,  sous  lequel  vécut  Zoroastfe; 
la  seconde ,  depuis  la  réformation  Êiite 
pr  ce  dernier  jusqu'à  la  conquête  de 
la  Perse ,  et  à  la  proscription  du  ma- 
gisme  par  les  Sarrazins,  l'an  65 1  de 
notre  ère;  la  troisième ,  jusqu'à  nos 
jours.  Foucber  examine  successive- 
ment le  sabdisme  des  Perses,  qu'il 
dérive  de  l'hébreu  Tsehah,  et  qu'il 
interprète,  par  adoration  de  F  armée 
céUsie^  et  leur  dualisme  établi  par 
Manès*  Il  prouve  qu'ils  eureat  un 
culte  de  latrie  pour  le  soleil  et  pour  le 
feu;  il  range  à  peu  près  dans  la  même 
classe  les  deux  Zoroastres,  et  prend 
4e  là  occasion  d'examiner  les  systèmes 
de  Pythagore,  de  Platon  et  des  guos* 
tiques.  La  lecture  du  Zend-Avesta  , 
qu'Auquetil  du  Perron  n'avait  pas  en* 
core  publié  à  l'époque  où  parurent 
ses  mémoires ,  lui  fournit  depuis  ma- 
tière à  un  supplément,  dans  lequel  il 
se  crut  obligé  de  rétracter  ce  qu'il 
avait  dit  de  trop  avantageux  sur  Zo- 
roastre,  d'après  le  témoignage  des 
philosophes  grecs.  Il  existe  une  tra- 
duction en  allemand  de  son  Traité, 
par  J.  F.  Kleuker,  Riga,  1781-85, 
u  vol.  in'i'4*'*  Le  second  ouvrage  de 
Foucber,  intitulé.  Recherches  sur 
f  origine  et  la  nature  de  VHeUé* 
nisme,  ou  Beligion  des  Grecs,  est 
composé  de  neuf  mémoires  et  d'un 
supplément ,  imprimés  dans  les  tomes 

XXXI V.  XXXV,  XXXVI,  xxxvin 

f  t  XXXIX  du  Recueil  de  l'académie. 
Çfi  livre  est  entièrement  systématique. 
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Partisan  d^laré  de  l'interprétation 
historique  des  fables,   Foucber  les 
explique  par  l'hypothèse  des  théo- 
phanies,  c'est-à-dire  de  l'existence  ma- 
térielle et  humaine  des  dieux ,  ou  de 
la  divinisation  des  héros.  Cette  hypo- 
thèse, qiAl  applique  «Cernent  aux 
Egyptiens,  aux  Phéniciens,  aux  Grecs, 
aux  indiens ,  aux  Péruviens ,  aux 
Celtes,  ne  prouve  que  l'inutilité  de 
ses  efforts  pour  défendi'e  un  système 
insoutenable.  On  a  encore  de  cet  aca* 
démideu  :  Géométrie  métaphysique, 
ou  Essai  d analyse  sur  les  élémens 
de  f  étendue,  bornée ,  1 758 ,  in-8  \ 
Ce  livre,  dans  lequel  il  combattait 
quelques  propositions  de  géométrie 
généralement  reçues ,  fut  tour  à  tour 
attaqué  et  défendu  dans  le  Journal 
des  savants,  de  1 759,  et  fournit  ma- 
tière aux  plaisanteries  de  Clairaolt. 
Foucber  ne  fit  pas  difficulté  par  la 
suite  de  convenir ,  dans  la  société  de 
ses  amis ,  qu'il  était  parti  d'un  feux 
principe,  en  se  persuadant  que  le  cal- 
cul infinitésimal  supposait  l'exigence 
réelle  d'éléments  physiques  infiniment 
petits.  Il  a  laissé  en  manuscrit  des 
Entretiens  sur  la  religion ,  des  tra- 
ductions d'ouvrages  anglais  sur  la 
même  matière ,  et  une  Bistoire  de  la 
maison  de  la  TremoiUe.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  lui  donna  occasion  d'é- 
claircir  quelques  points  de  l'histoire 
de  France  par  des  mémoires  qui  furent 
lus  à  l'académie,  était  à  la  veille  d'ê- 
tre mis  sous  presse,  lorsque  l'auteur 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexieje 
4  mai  1778  :  son  éloge  par  Dupuy  se 
trouve  dans  le  tome  XLII  des  Mé- 
moires de  l'académie.  Foueher  était 
du  nombre,  assez  considérable,  comme 
chacun  le  sait,  des  gens  de  lettres  en 
butle  aux  sarcasmes  de  Voltaire.  — 
Foucber  (  Simon  ),  chanoine  de  Di- 
jon, né  dans  cette  > ville  en  i644> 
mort  à  Paris  en  i6g6  ^  fîit  surnomme 


de  son  temps  le  restaurateur  de  la 
pliilosophie  académique,  parce  qu'il 
seffurça  de  faire  revivre  les  dogmes 
de  cette  philosophie ,  dont  il  e'crivit  . 
Fhistoire.  Il  eut  de  fr^uentes  disputes 
avec  le  père  Mallebranche ,  et  publia 
plusieurs  ouvrages,  aujourd'hui  eiw 
fièrement  oubliés^  tels  que:  I.  Critique 
de  la  Recherche  de  la  vérité,  Paris , 
1675 ,  in-ia ,  avec  une  Dissertation 
apologétique,  Paris,  1687,  1693, 
iD-i2.  II.  Dialogue  entre  EntfnriaS' 
tre  et  Philalète,  sans  date  ni  indica- 
tioD  de  lieu,  in-ia.  Ce  livre  sur  la 
philosophie  de  Descartes ,  est  très  rare 
et  incomplet  ^  l'impression  ne  va  que 
jusqu'il  la  page  56o.  III.  Lettre  sitr 
la  morale  de  Confucius,.  Amsterdam 

ii688),  in- 1 2,  et  avec  le  petit  volume 
u  Moraliste  chinois.  IV.  Traité  des 
h/gromètres ,  Paris,  1686,  in-ia. 
Les  travaux  des  physiciens  modernes 
ont  rendu  ce  livre  entièrement  inutile. 

D.L. 
FOUCHER  D'OPSON  VILLE 
(..»...),  né  en. 17549  mort  lé 
14  janvier  180a.  Il  existe,  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  cet  auteur,  une  Notice 
par  M.  Garangeot ,  secrétaire  de  la  so- 
cielé  d'agriculture  de  Seine-et-Marne, 
Meaax,  an  XI,  ia-8°.  de  douze  pages: 
lious  n'av(^iis  p«  nous  la  procurer* 
Nous  dirons  seulement  que  Foucher 
«ntra  au  service  eu  17  5^2  9  qu'il  fit 
deux  fois  par  terre  le  voyage  de  France 
aiix  Indes ,  et  qu'il  fiit  chargé  de  mis- 
siois  importantes  auprès  des  princes 
indiens.  On  a, de  cet  auteur  :  I.  Sup' 
fiémetU  au  Voyage  de  Sonherat 
C  ^.  SomrBaAT),  Amsterdam  (Paris), 
1785,  in-8'.  de  trentenleux  pages, 
contenant  des  observations  critiques. 
II.  Lettre  d^tai  voyageur  au  baron 
àe  L.  sur  la  guerre  des  Turcs, 
Paris,  17S8,  in-8*,  in.  Le  Fran- 
çais philantropVi  ou  Considérations 
ff^otkjues  relatives  à  une  ancienne 
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êl  houpeîle  aristocratie,  Paris,  1 789, 
in-8*'.  IV.  Ei^eil  du  patriotisme  sur 
la  révolution,  Paris,  1791,  in-8^ 
Sans  jamais  approuver  les  crimes  de 
la  révolution,  Foucher,  comme  tant 
d'autres ,  s'était  laissé  séduire  par  les 
promesses  des  novateurs.  V.  Baga- 
vadam,  ou  Doctrine  diVine  (des  In- 
diens) sur  l'Etre  suprême.  Us  dieux, 
les  géants  et  les  hommes,  Paris, 
1 788 ,  in-8^;  traduction  feite  sur  une 
version  tamou]e,parMcndas  Pouté, 
interprète  de  Tandefine  compagnie 
des  Indes ,  aux  frais  de  Foucher,  qui 
lui  payait  pour  sxX  objet  60  francs  par 
mois,  jusqu'au  moment  ou  il  s'aperçut 
que  son  infidèle  traducftenr  avait  en- 
Toyé  en  France  une  copie  de  sa  ver- 
sion. Cest  sur  cette  copie,  adressée  en 
1769  au  ministre  Bertin,  que  De 
Guignes  lut,  en  1772,  à  Facad.  des 
hiscript,  (  Jfem.  JTJrzr///,  3ia  ), 
un  mémoire  dans  lequel  il  fait  voir 
que  ce  livre ,  Tim  des  dix-huit  pou- 
ranams,  ou  livres  sacrés  des  Indiens, 
et  dont  l'original  samscrit  passe  chez 
ce  peuple  pour  avoir  été  composé  par 
Viassen ,  fils  de  Brahma ,  envirott 
3f  16  ans  avant  J.  G.,  est  postérieur 
à  l'établissement  des  Grecs  dans  l'Inde 
et  aux  communications  des  Bomainy 
avec  les  Indiens  (i).  Quoique,  de  son 
propre  aveu,  Foucher  n'entendit  pas 
lies  langues  de  l'Inde,  il  pensa  que 
vingt  ans  de  s^our  dans  ce  pays  de- 
vaient lui  fournir  assez  de  moyens  de 
comparaison  et  de  redressement  pour 
retoucher  le  travail  de  son  interprète^ 
TI.  Essais  phUosophiques  sur  les 
mœurs  de  divers  animaux  étran^i 
gers,  Paris ,  1 783 ,  in-8°.  Ce  curieux 
ouvrage,  extrait  du  Journal  des  Voya- 
ges de  l'auteur ,  embrasse  aussi  l'his- 

(i)  JmqaetiUDwpQjTon  «niti»  Bammvadampo**. 
téricnr  au  trouième  $*iècl«  de  r«r«  cnrétienno}  et 
De  Gaigne*,  «nrè«  avoir  pesé  tes  raîfon«,  finit 
par  le  croire  même  p<MUrie«r  au  aakooéùraie. 
{Joum.  àts  Sav, ,  oct.  17^*^  )  ^ 
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loire  natureUe ,  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  <]ue  D'Opsou  ville  a  visites. 
Il  traite  successivement  des  serpents , 
des  crocodiles ,  des  caméléons ,  et  des 
sauterelles  qui  servent  à  la  nourriture 
des  Juifs  et  dts  Arabes,  ces  peuples 
les  classant  parmi  les  animaux  purs. 
Le  combat  des  hommes  avec  les  tigres, 
corps  k  corps ,  fixe  ensuite  son  atten- 
tion ;  et ,  à  ce  sujet ,  il  entretient  le 
lecteur  des  grandes  qualités  de  Hider- 
Ali-Khân ,  avec  lequel  il  eut  de  fré- 
quentes relations.  11  expose  ses  con- 
jectures sur  le  motif  de  la  vénération 
des  Indiens  pour  le  cheval,  l'âne  et 
le  bœuf.  Le  lait ,  le  caillé ,  le  beurre, 
Turine  et  la  bouse  de  vache ,  sont , 
suivant  eux ,  les  cinq  choses  les  plus 
utiles  à  l'homme.  Une  tempête  assez 
violente  que  Foucher  éprouva ,  lui 
donna  lieu  de  connaître  le  caractère 
indolent  et  pusillanime  de  ces  peuples 
qui,  accroupis,  les  bras  croisés,  at- 
tendaient en  silence  la  mort.  À  l'occa- 
sion du  chameau ,  si  bien  nommé  le 
navire  du  déseit,  il  nous  parle  de  ses 
propres  infortunes.  £n  Arabie,  il  fut 
attaqué  de  la  peste,  obli|é,  par  la 
violence  du  mal,  d'jd)andonner  la  ca- 
ravane qu'il  suivait,  et  jeté  sans  con- 
naissance au  milieu  du  désert,  par  un 
religieux  musulman  à  qui  on  l'avait 
confié.  Là ,  sans  autre  médecin  aue 
la  nature,  sans  autre  secours  quun 
peu  d'eau,  il  se  vit  en  peu  de  temps 
couvert  d'ulcères.  Exposé  le  jour  aux 
feux  ardents  du  soleil ,  traîné  la  nuit 
sous  un  coin  d'abri  par  des  femmes 
arabes  qui  eurent  pitié  de  lui ,  il  languit 
ainsi  pendant  trois  semaines,  au  bout 
desquelles  il  parvint  à  se  faire  repor- 
ter à  Alep,  où,  dans  l'espace  d'un 
mois ,  ses  plaies  se  cicatrisèrent. 
Eclairé  par  sa  propre  expérience, 
D'Opsonville  présente,  sur  la  nature 
et  sur  le  traitement  de  la  peste ,  des 
idées  saines ,  lumineuses  y  et  qui  mé- 
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ritent  d'être  propagées.  Dans  le  pà*^ 
scriptum  qui  termine  son  ouvrage^ 
il  en  annonce  un  autre,  beaucoup 
plus  étendu ,  sur  l'Iode  et  ses  antiqui" 
tés  ;  mais  de  ce  travail  intéressapt  il 
n'a  publié  que  le  Bagavadam,  qui 
était  destiné  à  en  faire  partie.     .  Z« 

FOUCHIËR  (  Bertrand),  peintre, 
né  à  Bei^-o^i-Zoom  le  i  o  février  1 609* 
Son  père,  voyant  son  inclination  pour 
la  peinture,  le  plaça  chez  Van-Dycky 
à  Anvers  ;  mais  les  nombreuses  occu- 
pations de  ce  grand  artiste  lui  faisaient 
négliger  ses  élèves.  Fouchier,  qui  avait 
appris  déjà  dans  son  école  à  Lieu 
peindre  le  portrait,  entra  dans  celle 
de  Jean  Billaert,  à  Utrecht  11  fît  en- 
suite le  voyage  de  Rome ,  et  s'attachi 
de  préférence  à  la  manièi^^  du  Tio- 
toret.  Le  pape  Urbain  VIII,  à  qui 
ses  talents  avaient  plu ,  lui  aurait 
assuré  une  existence  heureuse,  si  Fou- 
chter  n'eût  pris  parti  dans  une  que^ 
relie  d'un  peintre,  son  compatriote  et 
son  ami ,  et  n'eût  été  oblige  de  quitter 
Bome.  11  revint  dans  sa  ville  natale 
par  Florence,  Paris  et  Anvers,  xfaac' 
gea  sa  manière,  et  imita  celle  de  Braih 
wer  pour  plaire  aux  amateurs;  il 
peignit  long -temps  à  l'huile  et.sor 
verre  :  on  estimait  surtout  ses  tableam 
de  conversation.  Ce  peintre,  dont  les 
ouvrages  sont  peu  connus  en  Fran- 
ce ,  mourut  à  Berg-op-Zoom  en  16^4) 
à  soixante-cinq  ans.  D---T. 

FOUCHY  (Jeaw-Paul  Grane- 
jEANde),  secrétaire  perpétuel  de  IV 
cadémie  des  sciences,  naquit  à  Pans, 
en  1707.  11  avait  reçu  de  la  nature 
d'heureuses  dispositions,  que  son  père^ 
homme  d'esprit  et  savant  dans  plus 
d'191  genre,  cultivait  avec  le  plus  grand 
soin.  Son  goût  sembla  d'abord  le  porter 
Ters  la  poésie,  mais  il  sut  y  résister; 
ef  si ,  pendant  le  cours  d'une  longue 
vie,  il  laissa  passer  peu  d'années  sans 
composer  quelques  pièces  de  vers,  il 
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eut  Tattetition  de  ne  les  confier  ^Vik 
des  amis  incapables  de  tralûr  son  se- 
cret. La  masique  fut  aussi  pour  lui  un 
délassement  agréable.  Il  jouait  de  plu- 
sieurs instrulhents  assez  bien  pour  se 
faire  applaudir  dans  Jes  sociétés  les 
plus  brillantes;  mais  il  redoutait  trop 
le  bruit  pour  céder  aux  instances 
qu^on  pouvait  lui  faire;  et  les  per- 
sonnes qui  vivaient  dans  son  intimité 
étaient  seules  admises  à  jouir  de  ses 
talents.  Après  la  mort  de  son  père^. 
Foueby  se  trouva  possesseur  d'une 
fortune  médiocre ,  mais  plus  que  suf- 
fisante pour  un  homme  d'un  carac- 
tère aussi  modéré.  Il  acquit  une  charge 
d'auditeur  des  complets,,  et  partagea 
dès-lors  sa  vie  entre;  l'exercice  de  ses 
devoirs  et  la  culture  des  sciences.  Une 
société  composée  de  saiyants  et  d'ar- 
tistes, s'était  y  dit  un  biographe,  for- 
mée à  Paris;  cUç  devait  s'occuper 
d'appliquer  aux  arts  et  aux  sciences 
les  principes  et  les  théories  'scienti- 
fiques qui  peuvent  en  diriger  et  en 
perfectionner  la  pratique.  B^uchj  y 
lut  admis,'  et  s'y  distingua  bientôt  par 
son  zèle  et  par  ses  travaux.  L'acadé- 
mie des  sciences  le  reçut  dans  son  sein, 
en  1731 ,  comme  astronome  ;  et  dia- 
que  volume   publié  depuis  lors  par 
cette  compagnie   savante  renferme 
des  mémoires  dans  lesquels  il  rend 
compte  de  ses  observations  sur  les 
phàioniènes  arrivés  pendant  l'année  : 
À  en  dionna  aussi  deux  qui  ont  pour 
objet,  le  premier,  la  simplification 
des  méthodes .  en  usage  pour  calculer 
les  révolutions  des  astres  ;  etle  second, 
la  simplification  des  instruments  dont 
facquisition  ou  le  transport  pouvait 
être  un  obstacle  aux  travaux  de  ses 
confrères.  Mairau  ayant  donné ,  en 
1 7  4*^  ^  sa  démission  de  secre'taire  per- 
pétuel de  l'académie ,  Fouchy  fut  nom- 
mé à  sa  place.  C'était  pour  ainsi  dire 
succéder  àFontenelle;  et  la  réputation 


POU  535 

deséloges  de  celui-ci ,  genre  dans  le** 
quel  il  n'avait  point  eu  de  modèle ,  et 
où  il  avait  mérité  d'en  servir ,  rendait 
très  difficile  la  tâche  de  son  continua* 
teur.  Fouchy  avait  le  goût  trop  sur 
pour  penser  k  imiter  servilement  Fon-' 
teneile  :  il  se  créa  une  manière  nou- 
velle ;.et  si  ses  éloges  n'offrent  pas  le  • 
même  intérêt  que  ceux  de  son  prédé- 
cesseur, on  ne  peut  nier  pourtant  que 
le  style  n'en  soit  très  convenable,  et 
qu  ilii'y  règne  un  ton  de  franchise  et 
de  bonne  foi  qui  hii  gagne  la  confiance 
de  tous  les  lecteurs.  Fouchy  remplit 
cette  place  pendant  trente  années  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès;  mais 
enfin  l'âge  et  les  infirmités  lui  faisant 
éprouver  le  besoin  de  repos,  il  donna 
sa  démission  (1).  Quelques  années 
après  sa  retraite,  dit  le  biographe  dë^ 
jà  cité ,  Fouchy  éprouva  un  accident 
singulier.  Saisi  d'un  étourdissement , 
il  fit  une  chute  ;  et  le  lendemain ,  ayant 
repris  sa  connaissance  entière ,  jouis* 
sant-  de  toute  sa  tête,  il  s'aperçut  que 
si  les  organes  de  la  voix  qui  avaient  été 
embarrassés  pendant  quelque  teiAps, 
étaient  devenus  hbres ,  ils  avaient  cessé 
d'obéir  à  sa  volonté;  que  lorsqu'il 
voulait  énoncer  un  mot,  sa  bonche  en 
prononçait  un  autre  :  en  sorte  que , 
dans  le  moment  où  il  avait  des  idées 
nettes,  les  paroles  étaient  sans  suite* 
Lui-même  rendit  compte  de  cet  acci- 
dent dans  les  Mémoires  de  l'académie: 
il  détailla  tous  les  syfiiptomes^  toutes 
les  particularités  de  ce  phénomène , 
avec  une  simplicité,  un  calme,  une  in- 
différence même  y  dignes  des  héros  du 
stoïcisme  antique;  et  l'on  voit  par  ces 
détails  qu'au  milieu  même  de  ces  symp- 
tômes si  efBrayants  qui  le  menaçaient, 
pour  le  reste  de  sa  vie,  d'une  exis* 
tence  pénible  et  humiliante ,  il  était 
plus  occupé  d'observer  ses  maux  que 

(k)  Cm  fat  GoniioTcct  qpit  Ud  inecida. 
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de  s'en  aifli{«er.  Ce  trait  suffit  seul  pour 
fsâre  apprécier  le  caffactère  de  Fou* 
chy.  Ce  respectable  doyen  des  sa* 
vants  français  mourm  k  Paris  le  1 5 
ayril  1 788,  il  81  ans.  Outre  les  nom- 
breux mémoires  imprimés  dans  le  fe* 
cueii  de  l'académie  des  sciences ,  et  la 
description  de  quelques  insuruments 
de  son  invention ,  insérée  dans  le  Re^ 
cueU  des  mmehimes  de  l'académie, 
tom.  Vy  VI  et  VI((i) ,  on  a  de  lui  un 
tome  premier  (et  unique  )  des  Eloges 
des  membres  de  cette  compagnie , 
Paris,  1761 ,  rn-ia.  Son  fils  se  pro* 
posait  d'en  publier  la  suite;  mais  elle 
n'a  point  encore  paru.  On  s'est  pnu* 
cipalement  servi,  pour  la  rédaction 
de  cet  article,  de  celui  qui  est  inséré 
dans  les  Siècles  Uuéraires  de  Deses- 
sarts.  W— s. 

FOUGER&T  DE  MONBBON.  F. 

MoNBROlf. 

FOUGEROLLES  (Fainçois  db  ) , 
médecin,  né  dans  le  Bourbonnais  vers 
1 56o ,  fit  us  études  à  l'université  de 
Montpellier,  et  y  fut  reçu  docteur. 
Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  en 
Italie  pendant  huit  apnées',  s'arrétant 
dans  les  principales  villes  pour  visiter 
les  monuments  qu'elles  renfermaient, 
et  jouir  de  la  société  des  satants.  îDe 
retour  en  France,  il  s'établit  à  Lyon , 
et  y  commença  l'exercice  de  son  art 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  à 
Grenoble ,  après  avoir  obtenu  des 
lettres-patentes  pour  y  établir  un  colv 
lége  de  médecine,  si  l'on  en  croit  le 
bibliothécaire  du  Dauphiné  qui ,  par 
erreur,  le  fait  naître  dans  cette  ville. 
Fougerolles  était  très  versé  dans  les 
langues  anciennes.  On  a  de  lui  :  I.  Le 
Théâtre  de  la  nature,  traduit  du 
latin  de  Jean  Bodin,  Lyon,  1597, 

(1)  On  7  remarque  nn  micromètre  nnÎTertel ,  un 
niveau  perfMiiotnié  f  mais  tdrtoftt  na  moyen  frèa 
ingénient  et  admirable  par  ton  étonnante  «impli- 
oiié  p««r  eHcKter ,  aaa^  «rlrrt  fii  regutrc ,  tmtea 
avrUt  4c  tU  «w  le  t«»r. 
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in-8**.  II  annonce  âam  la  pr^ace,  qu  il 
a  entrepris  cette  traduction  pour  se 
remettre  à  l'usage  du  français,  qu'il 
avait  presque  entièrement  oublié  daBs 
ses  voyages.  11.  Les  J^ies  des  phi- 
losophes de  l'antiquité f  trad.  du  grec 
de  biogène-Laerce,  ibid. ,  1602,  la-^, 
lïh  De Semm affectihus prœcavah' 
dis  normulUsque  curandis  enârro' 
tiOy  ibid.,  1610,  ki-4^  IV.  MéSuh 
dus  in  septem  aphorismorum  Utrof 
ab  Hippocrate  obser^ata,  ommbus 
tamen  retrb  seeadis  inaudUa ,  Paris, 
161a,  in-4^  Fougerolles  promettait 
une  Physique  en  français  }  mais  on 
%nore  s'il  l'a  publiée.  W— s. 

FOU-HI,  premier  empereur  de  la 
Chine.  On  n'est  pas  encore  prreon 
à  déterminer  la  dateprédsede  la  fon- 
dation de  l'empire  chinois  ;  mais  tonte 
la  nation  et  ses  gens  de  lettres  s'acco^ 
dont  à  regarder  Fou-hi  comme  son 
fondateur.  Avant  lui ,  tout  n'est  que 
£ible&,  rêverie»  mythotogiques ,  cal- 
culs d'années  absurdes  et  extravagants. 
Avec  lui  commencent  les  teipps  incer- 
tains de  l'histoire  chinoise,  temps  cpi 
embrassent  son  règne,  celui  de  Gbiih 
noog,  son  snooesseinr,  et  les  soixante 
premières  années  du  règne  de  Hoang- 
ti ,  troisième  empereur  (  F'&y.  HoiifG- 
Ti).  Suivant  les  Tables^  chronob^" 
ques  publiées  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Kien-long,  en  176g,  la  01*. 
année  du  règne  de  Hoang-ti ,  époque 
capitale,  à  laquelle  s'attaebe  le  pte- 
micr  anneau  du  cycle  chinois ,  corres- 
pond à  l'an  a637  avant  l'ère  chré- 
tienne; d'où  il  résulté  que  les  temps 
historiques  de  la  Ghineeemprenoent, 
jusqu'à  l'année  présente  1816,  on 
espace  de  44^^  ^^^»  I^s  temps  incer- 
tains ,  d'après  le  calcul  le  plus  vrai- 
semblable adopté  par  les  plus  habiles 
écrivains  de  la  Chine ,  embrassent 
5i  6  années^  qui ,  ajoiitées  à  la  somme 
des  temps  historiques^  nous  cooduj* 
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Hmt  «  iVn  1953  avant  notre  erc^ 
|>refflière  anncfe  du  i^bgoe  de  Fou-bi^ 
bodateur  de  la  monarchie  chinoise** 
Ainsi,  Fon-hi  fut  le  oontemporain  du 
j^triarche  Hebejr ,  de  Phaleg ,  et  de 
Rehu)  trisaïeul  d'Abraham.  On  ne. 
doit  pas  s'iittendreà  de  grands  de'tails  > 
quand  il  s'agit  d'un  personnage  de 
cette  haute  anûquité:  aussi  l'histoire 
de  son  règne  se  rëduit-elle  à  un  petit . 
nombre  de  faits.  On  ne  parle  point  de 
son  père;  on.ditseu'ementquesamère 
s'appelait  Hoa-siu.  Il  vit  le  jour  dans, 
k  province  de  Ghen»si,  à  Tching*ki  au» 
joiird'hiii  Tching*lcheou  ^  ville  du  se*, 
coud  ordre  dans  le  ressort  de  Goug- 
tchaag-fou.  Les  Chinois  sont  partagés 
f opinion  sur  l'âge  qu'avait'  Fou^hi 
lorsqu'il  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  uns-  pensent  qu'il 
ne  coonptait  alors  que  sa  vingt-qua- 
trième année  ;  les  autres  prétendent 
qu'il  étAt  parvenu  à  sa  quatre-vingt- 
seizième  ,  âge  de  l'homme  mûr  à  Te'-, 
poqjae  où  il   vivait.  Avant  lui,  les 
<ieiix  sexes  étaient  confondus  sous  Us 
nèmes  vêtements  ;  il  leur  en  assigna 
âe  particuliers,  qui  devaient  les  dis-, 
tiogaer.  Les  hommes  et  les  femmes  ne 
coimaiss.aient  que  de  vagues  amours. 
Leur  uiûon  n'était  que  fortuite  et  pas* 
sagère;  le  besoin  les  rapprochait,  et 
ils  se  quittaiéi^  sans  regret.  Fou-hi  les 
usnjétit  à  la  loi  du  mariage ,  base  fon-' 
daoentale  de  la  vie  sociale.  Il  régla 
la  manière  de  le  contracter,  et  le  re- 
vêtit de  formes  qui  devaient  en  cons- 
tater la  validité.  Il  commença  par  di- 
viser son  peuple  en  cent  portions  ou 
familles,  à  chacune  desquelles  il  im- 
posa un  ij^om  particulier.  Il  ordonna 
ensuite,  à  chaque  individu  mâle  de 
ckoisir  l'épQuse  avec  laquelle  il  voulait 
Vivre ,  établissant ,  comme  loi  essen- 
tielle, qu'ils  ne  pourraient  contracter 
^^^llianice  qu'avec  celles  d'un  nom  dif-i 
«reqt  du  Jçur,  et  par  conséquent 
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d'unefamtUediflerente.  Cet  usage  s'est 
perpétué  à  la  Chine  ^  où  l'on  désigne 
encore  aujourd'hui  sous  la  dénomina-" 
tion  des  cent  noms  toutes. les  familles 
de  ce  vaste  empire,  quoique  leur  nom- 
bre s'élève  à  quatre  ou  cinq  cents  (i  )«  • 
Fou-hi,  voulant  reconnaître  et  décou- 
vrir le  pays  qu'il  habitait,  et  en  écarter  < 
les  afnimaux  mal£iisants ,  fit  mettre  le 
fcuaux-broussailleset  aux  bots.  Il  s'a- 
perçut que  quelques-unes  des  terres  se 
résolvaient  en  fer.  Il  recueillit  une 
certaine  quantité  de  ce  métal ,  et  en' 
arma  des  javdots,  dont  il  apprit  à* 
faire  usage  pour  la  chasse.  Fou-^hi  in- 
venta encore  les  filets  pour  la  pêche, 
et  fit  connaître  à  son  peuple  la  ma- 
nière de  pKer  a  la  domesticité  dés  ani- 
maux utiles ,  et  d'élever  des  troupeaux. 
Cependant  le  nouyeau  peuple  prenait 
des  accroissements  rapides;  de  nou- 
velles   terres,  des  habitations  plus 
vastes,  lui  devenaient  nécessaires.  Son 
chef  s'avança  vers  les  contrées  de 
l'est,  et  découvrit  tout  le  pays  qui 
forme  aujourd'hui  les  provinces  de 
Chan-tong  ,  jusqu'à  la  mer  orientale* 
Il  y  appela  une  partie  de  ses  sujets  , , 
et  lui-même  fixa  sa  résidence  dans  un. 
lieu  où  il  bâtit  une  ville ,  qu'il  nomma 
Tchin-tou.  Cette  ville  subsiste  encore, 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Tchin* 
tcheou,    dans    le   Ho^uan.  Frappé 
de  la  magnificence  des  deux»  de  la 
fécondité  de  la  terre  et  de  toutes  les 
merveilles  qu'étale  la  nature,  Fou-hi  re- 
connut sa  dépendance  de  l'Etre  tout* 
puissant  qui  en  est  l'auteur.  Il  fut  le 
premier  qui  institua  les  sacrifices ,  et 
il  ordonna  qu'à  l'avenir  on  nourrirait 
ayec  soin  un  certain  nombre  d'ani- 
maux chobis  ponr  servir  de  victimes. 
Le  sage  législateur  n'ignorait  pas  quo 
les  délassements  sont  nécessaires  à 

(0  On  «a  trouTC  quatre  ccat  treate-àait  dftnclâ 
Dicti<ftio«tre  ehinoif  piU»lt4  par  M.  D«  Qtti§M»t  • 
p»g.  973  tl  lOÎT. 
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r^orame  :  il  myenta  lamusiqaey  et 
construisit  deux  espèces  de  lyres  ou 
ÎBStrumettts  à  c<Mrdes,le  JSTinet  le  Ché^ 
le  premier  monte  de  yingt-cinq  eordes, 
et  le  second  de  trente-six.  L'usage  de 
ces  instruments  s'est  oonserfè,  et  ils 
font  encore  aujourd'iiui  les  délires  àts 
oreilles  chinoises.  L'écriture  n'existait 
pas  elifore;  on  n'avait,  pour  y  sup- 
pléer, que  le^eeours  de  quelques  nœuds 

,  Ibrmés  sur  des  cordelettes,  moyens 
bien  imparfaits  pour  fixer  la  pensëe , 
la  transmettre  et  b  rëpâlidre.  Fcu-bt , 
qui  ayait  à  îi^ràire  Boli  peuple  sur  }a 
religion ,  la  morale,  tVurate  plijrsique 
de  la  nature ,  jtigea  fit%  n^es  insuffî- 
Mnts  ;  il  inrenta  les  buft  k<mA.  Pour 
donner  phis  d'autorité -à  ses  iustitu- 
tiens  >  comme  1V>nt  fait  plusieurs  lé- 
tfisktcnirs  venus  lon^-femps  après  iuî, 
3  te  accompagna dequelques circons- 
tances ■  merveilleuses  :  il  sappiosa  que 
par  une  faveur  du  del  ^  tl  avait  vu 
fortir  du  milieu  des  eaux  d'un  fleuve 
un  cheval-dragon  et  une  tortue  ex- 
traordinaii-e,  ^r  le  dos  desquels  étaient 
tracées  des  lignes  mystérieuses,  es- 
pèce de  caractères ,  "qui  fixèrent  toote 
son  attention  ;  qu'il  les'^dia,  et  dé- 
couvrit enfin,  dans  leAr  coorbinai- 
son ,  l'art  de  communiquer  les  pensées 
par  des  signes  qtii  peuvent  ks  repré- 
senter. Les  éléments  des  KouA  de 
Fou-hi  #e  réduisent  à  deux  lignes  hori- 
zontales ,  l'une  entièi^ ,  l'autre  brisée. 
U  en  forma  huit  trigramaies ,  lesquels, 
cômbiBés  dans  la  suite  par  six  au  lieu 
de  trois,  donnèrent  soixante  «quatre 
«Combinaisons  différentes.  (  F-.'Weïx^ 
WANG  et  Tgii£0I7-koi«g.  )  La  tradi- 
tion chinoise  représente  Fou->b>comme 
«lu  observateur  assidu  dêspbénoniènes 
du  ciel,  il  comprit  que  la  connaissaiiCe 
des  mouvemetats  célestes  IkHivait  i^ule 
donner  la  juste  mesure  du  temps  ; 
mais  il  lâïntit  que  ces  théories  étaient 

-:4ncore  trop  au-dessus  del'tuteUigQDCQ 
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bornée  de  ses  nombreux  sujets;  Il  se 
contenta  de  leur  donner  un  calendrier , 
pour  apprendre  à  distinguer  lestemps 
et  régler  leurs  travaux^  Quelques  bis* 
toriens  te  font  encore  l'auteur  du  cycle 
chinois;  mais  d'autres,  eu  plus  grand 
nombre ,  en  attribuent  rinvention  à 
Hoang-ti,  le  second  de  ses  succes- 
seurs. Fou<*>hi,  après  un  règne  de  cent 
quinze  ans,  mourut  à  Tcbin-toa.  Il 
fut  enterré  au  midi  de  cette  ville,  à 
trois  liât  distance  de  ses  murailles: 
on  y  montre  encore  aujourd'hui  son 
tombeau ,  orné  de  cyprès  de  haute 
futaie ,  et  environné  de  murs,  qu'os 
entretient  avec  le  plus  graqd  soin. 

G— R. 
FOUILLOUX  (  Jacques  du  ),  gen- 
tilhomme ,  né  au  seizième  siècle ,  daos 
cette  prtie  du  Bas-Poitou  connue  sous 
le  nom  des  Gasiine,  aux  environsde 
Parthenay ,  partagea  ses  loisirs  entre 
la  poésie  et  la  chasse ,  genre tf  exer- 
cice pour  lequel  il  avait  une  passion 
extraordinaire.  U  forma  un  recueil  dt 
ses  observations  sur  les  habitudes  des 
animaux,  et  sur  la  manière  la  pios 
agréable  de  les  chasser  ;  il  le  pôblia 
sous  ce  titre  :  La  Fenerie^  contenofd 
jflusieurs  préceptes  et  des  remèdes 
pour  guérir  les  chiens  de  'di9ersn 
Maladies.  La  première  éditkm  de 
cet  ouvrage  est  très  rare;, elle  fat 
imprimée  À  Poitiers,  par  les  Marne^ 
en  1 56o',  in-foJ.  Le  débit  en  fiit  si 
prompt ,  que  les  mêmes  iruprimeors 
en  donnèrent  d'autres,  en  »50i  > 
i56a,  et  en  i568,  in.4<>.  B  en  p 
rut  une  nouvelle  édition,  aceemp* 
gùée  de  Y  Ah  de  chasse^,  o"  Ex* 
trait  du  Miroir  de  Ga^on  PlKebuSf 
(  fV.Foix),  Paris,  Galliol  Duprc, 
1575,  in-4°-^  et  on  l'a  insérée  depuis 
dans  presque  toutes  les  coHections 
â'ouvrageà  surla  chasse.  (  Fojr.  Fsas- 
ciEftES.)  César  Parona  l'a  traduite  «■ 
italien,  Milan,  i6i5,  m-8".;  ^ 
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jWâit  déjà  été  en  allemand  ^  &tr&s^ 
JMurg,  1 590  y  in-fi)L  Les  prëcieptes  de 
Fouiiimix,  dit  LaUemasd»  ont  unca- 
raclèrede  ?érite'  qui  doit  :5atis faire  tout 
lecteur  attentif  ;  cependant  il  «'ëcarte 
quelquefois  de  sou  but  principal,  et 
tombe  dans  des  digressious  hors  d'oaur 
tre.  Son  stjle  a  tous  les  dëÊiuts  du 
siècle;  mais  on  ne  peut  assez  le  louer 
d'avoir.preparé  de  riches  materiaiix  à 
ïeux  qui  ont  écrit,  sur  le  même  sujet. 
Bui^n  et.  Daubentop  uVnt  pas  dér 
daigne'  de  s'appuyer  de  rautoritë  de 
Fouilloux  ;  et  c'est  pue  pr«uye  sans 
réplique  dp  l^esactilude  de.  seè^obsor- 
V9tion&.  A  la  suite  jle  {a  f^em^ncy  on 
.trouve  un  petit  po^iae  jntitulë ,  1*^- 
dolescenc^  de  Jacques  4^  Fouilloux^ 
il  n'annonça  pasyn  grand. talent  pour 
^a  poésie  }  mais  on  doit  ^n venir  que 
kstyle«n  çst  d'une  simplicité  bienrre- 
ttarquablf ,  à  ju^e  époque  où  Bonsard 
«tait  regwdé  .coimgte  le  .plus  parfait 
des  fflodèlçs*.  <»-«-  Un  autre  Jacques 
Eomuioip:,  Kcepijié  de  Çorbonpe,  né 
k  id  Boc;)i<^  y  ,eft  moj:t  à  Faris  en 
X73@,  à  soixanfe-sis  9114 y  «Ht  beau- 
coup de  part  à  pbsiciHcs  écrits  de 
^ort^Boyaly  dirigés  coutre  la  bulle 
fbûgenituSj  et  k.  d'autres  producr 
iiofis  tbéoli^iques  jqui  sont  aujour- 
d'hui ouUiées«  W— -8. 

FOULGHëRou  FauGiCEft  de  Char- 
tres ,  en  latin  fïdch^ius  camoiemis , 
bistoden,  naquit  dan^  te  i'l^  siècle , 
AQ  diocèse  de  Ghanres  f  11  suivit  à  la 
iConquètcl  de  la  TerJCC'âainte  le  comte 
At  filoisy  son  sâgneur  y  et ,  s'ajttacha 
It&snîte  il  Bftttdauin ,  premier  roi  de 
Jéra^ilcim,  «pûJe  fit  son  chapelain. 
S  joignait,  k  un  esprit  assez  cultivé 
{N»r  le  temps  oii  U  vivait ,  toutes  les 
qiudttés  d'an  çoecriec;  et  il.  parut 
souientavecbmmeur  dans  lesxangs 
des  croisés.  Il  «  écarît  l'histoire  chrono- 
h»gi<|pie  des  dvéïiements  dwt  il  avait 
Aé  k  téoMMn  ^  ou. ^hii  avai^t  été' 


rapportés  par  des  personiics  dignes 
de  coufiance.  Elle  s  étend  de  iiqS  à 
1227,  et  intéresse  surtout,  en  ce  qui 
concerne  la  conquête  d'Ëdesse ,  à  la- 
quelle Foulcher  avait  eu  part  :  on  ^ 
trouve  des  dates  et  des  faits  cu-^ 
rieux,  omis  par  les  auteurs  contem 
porains';  elle  est  intitulée  :  Gesta  pe* 
regrinantium  Francorum  cum  ar" 
ims  Bierusalem  pergendUnt  seu  ffis^ 
îoriahierosoljrmitana.  Cette  histoire 
a  été  insérée  par  Bongars  au  tom.  P'. 
des  Gesta  Dei  per  Fronças ,  et  paf 
Duchesne  au  tome  IV  des  Franco- 
rum historÙB  scriptores  codetanei:,  il 
£iut  y  joindre  les  notes  de  Gaspat 
£artn  y  insérées  au  tom^  lll  des  jRe/i- 
quiœ  }jnajmscripiorùm  omnis  œs^L 
L'abrégé  qui  en  a  été  fait  par  un 'ano- 
nyme» sous  lejitre  de  Gesta  Fran^ 
corum  expugnantium  Hierusalem  y 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  Bon* 
gars ,  déjà  cité.  W— s* 

FOULCOIE,  en  latiu  Fulcoius , 
le  poète  le  plus  fécond  et  l'un  des 
plus  célèbres  du  ii*.  siècle,  naquit 
à  Beauvais  vers  l'an  loao,  de  paiients 
nobJes,mais  privés  de&  biensvde  la 
fortune.  11  fit  ses  études  à  Reims ,  où 
il  eut  pour  maître  Hermand  ;  il  vint 
•ensuite  k  Meaux,  donit  le  séjour  lui 
parut  si  agréable  ^  qu'il  résolut  de  s'y 
fixer.  Ayant  embrassé  l^état  ecclésiasti- 
que^il  fut  ordonné  sous-djacre;  mais  il 
ne  voulut  pas  recevoir  les  autres  or- 
dres, dans  la  crainte  d'être  privé  dei 
la  liberté  dont  il  avait  besom  pour  se 
livrer  à  l'étude.  Il  visitait  souvent 
i'abbayede  la  Celle,  à  quatre  lieues 
de  Meaux;  l'aspect  charmant  de  ce 
lieu  lui  inspira  des  vers  qui  com-r 
mencèreiit  sa  réputation  :  elle  s'éten- 
dit bientôt  dans  toute  la  France ,  et 
même. en  Italie,  comme  on  l'apprend 
parles  vers  qu'il  adressa  aux  psqpes 
Alexandre  U,  Giiégoire  Vil,  et  aux 
plus  iUusU^es  prélats  de  la  cour  M 
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Borne.  De  toutes  les  personil^  que 
Foolcoie  a  louées  dans  ses  vers ,  Ma- 
nassé,  arcbevéque  de  Reims ,  fut  ce- 
lui qui  se  montra  le  plus  reconnais- 
sant ;  aussi  lui  resta -t-il  attaché, 
même  après  sa  disgrâce.  Foulcoie 
n'était  pas  seulement  un  poète  dis- 
tingué pour  le  siècle  où  il  vivait  ;  il 
était  encore  un  très  habile  grammai- 
rien, et  passait  pour  versé  dans  là 
connaissance  des  lois.  Il  mourut  k 
Meaux  vers  rannéè  io83;  et  la  plu- 
part des  auteurs,  contemporains  dé- 
plorèrent sa  perte  dans  des  vers  qui 
ont  été  en  partie  conservés.  Les  poé- 
sies de  Foulcoie  sont  divisées  en  trois 
tomes  :  le  premier  est  intitulé  Utram; 
le  second  Neutrutn ,  et  le  troisième 
Utrumque.  L'auteur  anonyme  d'une 
préface  qu'on  trouve  dans  l'exem- 
plaire de  la  Bibliothèque  du  roi ,  ^>- 
plique  ces  titres  singuliers  de  la  ma- 
nière suivante.  Le  premier  volume, 
dit-il,  est  intitulé  Utrwn^  parce  que 
Foulcoie  y  a  réuni  les  pièces  de  peu 
d'étendue  par  lesquelles  il  préludait 
à  des  compositions  plus  dignes  de 
son  génie  :  le  second,  Neutrum^  par 
la  raison  que  l'auteur  y  a  rassemblé 
des  ouvrages  plus  importants  que  dans 
le  premier,  et  cependant  très  infé- 
rieurs k  ceux  AvL  troisitee;  ce  sont 
des  Vies  des  saints  du  diocèse  de 
Meaux ,  des  Légendes  mises  en  vers  : 
enfin  le  troisième  a  pour  titre  Utrum- 
i/ue ,  yarce  que  Foulcoie  y  traite  de 
l'un  et  de  l'autre  Testament  dans  un 
long  poème,  ou  plutôt  dans  un  dialogue 
«n  sept  livres  entre  l'esprit  etl'homme. 
hà  versification  en  est  très  négligée; 
l'ignorance  ou  le  mépris  des  r%les 
s*y  &it  voir  k  chaque  page,  et  on 
•'est  d^à  aperçu  que  1  auteur  était 
entièrement  dépourvu  de  goût.  Foid- 
coie  annonçait  encore  un  poème  ^ur 
tes  MrU  libéraux;  mais  s  il  l'a  exé- 
pàiàj  leiunnscrit  en  est  perdu.  Dom 
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Mabillon,  dom  Toussaint  Doptesstf 
et  Tabbé  Lebeuf  ont  publié  de  pe- 
tites pièces  ou  des  fragments  de  Fool' 
coie.  L'abbé  Lebeuf  a  inséi^'  une 
NoUce  sur  ce  poète  dans  le  tome  11 
du  recueil  de  ses  Dissertations  m 
f  histoire  de  la  viUe  de  Paris:^-^* 

FOULËRESSE  (De  la),  gen- 
tilhomine  français,  passa  en  Dair 
maià  vers  la  fin  du  I7^  sièdè,  sous 
le  règne  de  Christian  V.  Il  iiitd'aborl 
secrétaire  de  ce  prince ,  et  ensuite  s^ 
crétaire  de  la  légation  danoise  a  Lon- 
dres. Il  s^urna  depuis  à  Hamboorg 
et  à  la  Haye.  On  a  de  liti  :  L  D^ensi 
du  Danemark,  Cologne ,  1 696 ,  in- 
12.  Cet  ouvrage  avait  paru  à  Len* 
dres  en  anglais,  l'année  1694, sons 
le  titre  Dentnark  vindicaied.  Il  est 
dirigé  contre  Molesworth,  qai  arait 
publié  en  aurais  une  relation  pn 
avantageîise  sur  l'état  dii  Danemarki 
IL  Uéua,  f  résent  dès  différends  en- 
tre le  roi  de  Danenurrk  et  le  duc  et 
Hoisteiny  Amsterdam ,  1697,10- 
12.  III.  Lettre  sur  ce  (jui  s*eii 
■  passé  dans  T affaire  de  ^ empoison- 
nement arrivé  à  la  cour  de  Don^ 
mark,  Cologne,  ^^99f  i^-i^'l^ 
la  Fouleresse  a  été  nommé  par  e^ 
reur,  dans  quehpies  ouvrages  ânn^ 
gers ,  Faulereck  et  Fouleresse*  Noiis 
l'avons  £iit  connaître  d'après  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Dm^ 
mark,  par  Worm,  en  danois.  G— At. 

FODLIS  (  JiCQUEs) ,  eu  latiii  W- 
Usimy  né  à  Edimbourg,  a  laissé  ^ 
poésies  latines  intitulées  :  Jac*  Td^ 
sii,  Edinburgensis^  ealanUtos^pestà 
elegans  Descriptio  ;  -*  Jd  JÔietf» 
Margaretam  reginam,  ^apphicu» 
carmen;^De  BièrcàtorumfeliciUi^ 
Aselepiadeum ,  item  etaUa  quœdt» 
camdnaj  Paris,  chez  Gilk^  Goar* 
mont,  sans  date  (de  i5i5  à  i59o)i 
in  -4''*  de  ao  feuilles ,  caractères  roni^ 
Ces  poésies  wa\  aussi  peu  toias!» 
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^  leur  auteur ,  à  qui  George  Mac-  ' 
îeozie  a  néglige  de  donner  un  article 
ànns  ses  Liues  and  characters  of 
ihe  vt^rUers  of  the  scotch  nation  y 
J  vol.,  in-fol.^  1 708- 1 7^2.  La  peste 
quç  décrit  le  preôiier  poème  (  il  rem" 
plit  a  I  pages  )  y  ravagea  l'Ecosse  pea- 
dànt  la  jeunesse  de  l'auteur.  Il  en 
réchappa  seul  de  toute  sa  famille,  kl 
est  probable  qve  Fou|is  publia  lui- 
méffle  ce  recueil  pendant  le  séjour 
qa'il  fit  à  Paris»  ayant  l(ue  d'aller 
étudier  en  droit  à  Orléans  :  il  Ta  dé- 
dié k  Alexandre  Stevart  (  Stuart  ) , 
archevêque  de  Saint-Ândrë,  et  primat 
4'Ëçosse,  fils  naturel  de  Jacques  IV. 
Ce  prélat  avait  eu  pour  gouverneur 
im  homme  d'un  mérite  distingue , 
Fabrice  Pan  ther  y  à  qui  Foulis  adi'esse 
.aussi  UQC  de  ses  pièces.  (  Voy.  MaC'^ 
kenziey  t.  H,  p.  576.)  Il  n'y  a  rien 
de  Foulis  d^^ns  les  DeUciœ  poëu^ 
non  scotorum.  Son  talent  poétique 
n'était  pas  au-dessus  du  médiocre. 
Un  manuscrit  in-folio  du  collège  des 
Ecossais  de  Paris ,  portant  les  nom» 
de  tous  les  Ecossais  qui  y  ont  étudié 
depuis  sa  fondation  jusqu'au  commen- 
cement du  18^.  siècle  y  ne  i>résente 
point  celui  de  Jacques  Foulis  ;  mais 
on  y  trouve  un  Guillaume  Foules  ,- 
gui  habitait  ce  collège  en  i4i  1 9  et 
qui  y  fut.  licencié  en  août  de  cette 
année.  — -  Fouli^  (  Henri) ,  en  latin 
de  FoUiSy  théologien  angKcan ,  asso- 
cié du  collège  de  Lincolu  à  l'univer* 
«té  d'Oxford  ;  mort  âgé  de  35  ans 
le  ^4  décembre  lô^g,  a  publié  en 
btiu  quelques,  ouvragies  de  oontro* 
Tcrse  peu  modérés  ^  et  depuis  long- 
temps oubliés.  M— -ON. 

FOULIS  (  BoBEET  et  Ardre  ) , 
savants  et  célèbres  imprimeurs  de 
Giascov^Ty  ont  douné  9 .  vers  le  milieu 
du  18".  siècle  y  des  éditions  de  divers 
auteurs  classiques,  qui,  pour  la  net- 
^é  et  la  correction  )  ne  sont  pas 
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moins,  estimées  que  celles  de  Barbôu 
et  de  Bodoni.  Robert ,  comme  le  fa- 
meux mécanicien  Arkwrigfat,  avait 
commencé  par  être  barbier.  Après 
divers  essais ,  il  entreprit  de  se  dis- 
tinguer dans  la  typographie ,  et  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  connaitre  avaii  • 
tageusement,  en  174^9  par-son  De- 
metriusde  Phalères ,  in-S^'.  Il  publia , 
l'année  d'après,  son  fameux  Horace, 
in- 1  a ,  qui  passe  pour  être  sans  fkute. 
Il  en  avait  fait  afficher  les  épreuves 
dans  le  collée  de  Glascow,  en  pro- 
mettant une  récompense  déterminée 
pour  chaque'  faute  qu'on  pourrait  y 
découvrir.  Ce  fut  alors  qu'il  s'associa 
^Q  frère  André;  et,  pendant  trente 
ans ,  ib  continuèrent  d'imprimer  cette 
^uite  d'auteurs  classiques ,  si  recher- 
chée des  amateurs ,  et  dans  laquelle 
nous^  indiquerons  seulement  Homère 
grec ,  1 756-58 , 4  ^o^-  in-fbl.  ;  Thu- 
cydide, grec-latin,  1 769, 8  vol.  in-8\  ; 
Hérodote,  grec-latin ,  1 761 ,  9  vol» 
in-8^.;  Xénqihon,  grec-latin,  i7é^- 
67,  Il  vol.  in-S".;  Gcéron,  i749f 
ao  vol.  in  12;  et  le  beau  Nouveau- 
Testament  grec  de  1750,  in-8^  Le 
zèle  des  frères  Foulis  pour  faire  fleu- 
rir les  beaux-ans  dans  leur  patrie,' 
causa  leur  ruine.  Ayant  voulu  fon- 
der en  Ecosse  une  espèce  d'aca* 
demie  de  peinture  et  de  sculpture , 
ils  envoyèrent  à  grands  frais  dey 
élèves  en  Italie,  et  firent  venir  de 
cette  terre  classique  des  arts  une  quan- 
tité de  copies  et  de  dessins  origi- 
naux. N'étant  pas  secondés,  ils  ne 
purent  suffire  à  la  dépense  qu'exigeait 
une  telle  entreprise.  André  mourut  ei» 
j  774 ,  et  Robert  se  vit  forcé  de  por- 
ter à  Londres  sa  collection,  dont 
le  catalogue  seul  formait  trois  volu- 
mes. Elle  fut  vendue  aux  enchères , 
en  1774;  et  les  frais  de  la  vente  fu- 
rent si  considérables,  que  le  produit 
net  se  monta ,  dit  Nichoû ,  k  V énorme 
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somme  de  quinze  shilliugs  !  !  !  Il 
n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
retourner  en  Ecosse ,  où  il  mourut  en 
1 776.  —  Un  FouLis,  descendant  de 
Yun  des  deux  frè|*es,  a  continue  dlm- 
primer  à  Glascow,  avec  distinction , 
jusqu'en  1806  :  son  Virgile  de  1 778 , 
IX  Tol.  iu-fol. ,  et  surtout  r£scfajle  de 
1 795 ,  in- fol. ,  sont  très  beaux»     Z. 
FOULLON  (  ÂBEL  ),  mécanicien  et 
poêle,  né,  en  i5i3y  à  Loué,  dans  le 
Maine ,  obtint  une  charge  de  valet- 
^e-chambre  du  roi  Henri  II ,  et  fut 
ensuite  nomn^é  directeur  de  la  Mon- 
naie de  FariSb  Ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée ,  il  se  retira  à  Orléans , 
où  les  Calvinistes   remployèrent  k 
Irapper  de  la  monnaie  au  coin  do  roi»* 
Il  mourut  en  cette  ville,  en  i565, 
non ,  dit  Lacroix  du  Maine  ,   sans 
soupçon  d'avoir  été  empoisonné  pour 
la  jafousie  de  ses  belles  inventions. 
Sa  devise  était  mojren  ou  trop.  On  a 
de  lui  :  I.  Les  Satyres  de  Perse  ^ 
translatées  de  latin  en  rime  fran- 
çoise  y  avec  arguments  en  rime  sur 
chaque  satyre,  et  annotations  en 
marge,  Paris,  1544^  in-4''-  ^^ 
traduction  n'a  d'autre  mérite  ique  ce- 
lui d'être  la  première  qui  ait  paru 
dans  notre  langue.  II.  Vusage  de 
tholomitre ,  pour  sautoir  mesurer 
toutes  choses  qui  sùrA  sous  Vêtent 
due  de  VœU,  tant  en  longueur  et 
largeur  qu'en  hauteur  et  prtfonr 
dàéy  Paris,  Béguin,  i555  (1).  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  latin  avec  des 
augmentations^  par  Iticolas  StOUp, 
Bâie,  1577,  in-folio;   on^  en  con- 
naît  aussi  une  traduction  italienne, 
Venise,  Ziletti  ,   i564»  iû-4^-  ^t 
holomètre  est  une  espèce  de  plan- 
chette, garnie  de  deux  grandes  ali- 

«CO:^  <>•*?  d«  1567,  donnée  par  Daverdiex, 

d  «près  Lacroix  du  Maine ,  eit  «ans  d^ate  nne  er- 

ir«ur  typographiqne.  L^édition  de  i555  est  à  U  Bi. 

>lioiheque  dn  roi,  et  le  pmiléce  y  est  daté  du 
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dades  et  de  plusieurs  autres  «cees< 
soires  i  chargés  de  divisions  ;  ce  qui 
formait  un  instrument  très  compli- 
qué ,   mais  qui  donnait  immédiate- 
ment,  et  sans  calcul ,  le  résultat  des 
mesures.  Il  a  eu  quelque  vogue  dans 
un  temps  où  l'invention  des  logaritlh 
mes  n'avait  pas  encore  mis  à  la  por- 
tée des  arpenteurs  les  calculs  trigo- 
nométriques.  Lacroix  du  Maine  dit 
que  Fbuilon  avait  laissé  en  mannscrit 
un  traité  dt  machines ,  engins ,  mou- 
vements, fontes  métalliques,  etc.  (:>); 
la  description  du  mouvement  perpé- 
tuel; la  traduction  de  Vit^ive^  et  le 
poème  d'Ovide  in  Ibim*  Le  même  bi- 
bliothécaire ajoute  que  les  amis  de 
FouUon  ont  publié  fta  traduction  de 
Vitruve,  sans  lui  en  faire  honneur. 
Cependant  il  ne  répète  pas  cette  a^ 
ensation  de  plagiat  à   raràde  Jean 
Martin,' que  Lacroix  do  Maine  devait 
avoir  en  vue ,  puisque  J.  Martin  est 
le  seul  qui  éit  foit  imprimer,  dans  le 
i6^  ^èole,  une  traduction  complète 
des  oeuvres  de  Vitruve;  00,  peut- 
être,  le  bibliothécaire  n'entendait-ii 
parler  que  de  VEpkome ,  ou  Ex" 
trait  abrégé  des  dix  lisnes  de  Vi- 
tnwfy  publié  par  Gardet  et  Ber- 
tin  y  dont  la  seule  édition  connue  est 
de  Toulouse,  iSSg,  in-4°-,  quoi^ae 
Lacroix  du  Maine  en  cite  une  de 
i556  t  la  dédicace  est  en  effet  datée 
de  la  fin  de  taats  1 556.  FouUoo  se 
plaignait  àêjk  de  ce  pUgiat,  en  i555; 
dans  Favis'  au  lecteur  de  son  Hdo' 
mitre,  —  Foullow  (  Louis  ) ,  »éâ 
Cambrai,  vers  la  fin  du  16*.  siècle, 
fut  attaché  ée  bonne  heure  à  b  per- 
sonne de  Van«der^Burch ,  ardie?^ 
de  celle  ville,  et  remptit  successiT^ 

(1)  En  dédiant  au' roi  son  AoloiiièlM,  Foolk* 
r»|^Ue  faelqaea-nnea  de  se^  yiTeaùoM  •^'' 
niques ,  «comme  de  faire  mackinea  et  moulisiM' 
»  citernea  et  eenx  dormanua  ;  de  faire  moavMr  «t 
»  roaler  charriota  par  la  «enle  pdantenr  de  «^ 
»  charges  f  etc.  a 
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mcot  près  de  lui  les  fonctions  d'au* 
môuier  et  de  secrétaire.  Le  prélat,  en 
reconnaissance  de  ses  service^  ,  le 
nomina  à  Tun  des  canonicats  de  son 
église.  Foullon  a  publié  la  vie  de  son 
bienfaiteur,  eniatin,  sous  ce  titre  : 
Efitome  vitœ  et  viiHOum  ilbistr.  et 
reveren^,  dom.  fr.  Fan  der-BisTch, 
arch.  et  ducis  Cameracensis j  Lille, 
1647,  ^ti-4*'*  £Ue  a  été  traduite  en 
français,  Mons ,  1 7 1 2,  in-4".  W — s. 
FOULLON  (jEAN-ERARû),néà 
liège  en  1608,  mort  en  1668,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  et  se  con- 
sacra au  ministère  de  la  prédication. 
11  fut  successivement  recteur  du  collège 
de  Huy  et  de  celui  de  Tournai*,  et  pé- 
rit daus  cette  dernière  ville^  victime  de 
son  zèle  à  soigner  des  pestiférés.  On  a 
de  lui,  outre  quelques  productions  as- 
cétiques :  I.  Une  Histoire  abrégée  de 
Uége,^n  latin,  Liège,  i655,  in-a4* 
Cet  opuscule  préludait  à  un  ouvrage 
plus  étendu ,  mais  qui  n'a  paru  que 
posthume,  sous  le  titre  de  Historia 
Leodiensis  ,  par  ordre  d'évéques  et  de 
princes,  depuis  l'origine  de  la  nation, 
jusqu'au  temps  de  Ferdinand  de  6a- 
Tière,  3  vol.  in -fol.,  Li(^e,  1755  , 
1 757  ;  le  troisième  volume  est  du  ba- 
ron de  Crassier,  et  de  Louvre,  édle- 
Tin  de  Liège  et  conseiller  -  privé  du 
prince-évéque ,  éditeurs  des  deux  pre- 
DÛers.  On  trouve  que  la  critique  dpu- 
ratoire  du  P.  Foullon  n'a  pas  encore 
«té  assez  sévère.  IL  Findicice  eccUr 
siœ  TungrensiSy  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Fisen,  Liège  ,  i654,  in  -  16: 
cest  nne  controverse  sur  la  chaire 
èpiscopalc  de  Tongres;  cet  opuscule 
polémique  est  dirigé  contre  le  P.  Heus- 
cbenias.  IIL  Un  Commentaire  histo- 
^ue  et  moral  (  en  latin  )  sur  le  pre- 
^er  Uifre  des  Macchabées  ^  %  vol. 
»n-fol. ,  Liège ,  iôSq  et  1 665.  C(  com- 
bien taire  laisse  trop  à  désirer  du  côté 
de  U  critique.  M— ozr. 
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ï*  0  U  L  0  N  (Guillaume  le  ) ,  m 
latin  Fullonius ,  humaniste  hollandais 
du  1 6^  siècle ,  né  à  La  Haye ,  en  1 49^, 
s'appelait  vraisemblablement  de  son 
nom  hollandais,   été   Folder,   qu'à 
l'exemple  de  Pierre  le  Foulon ,  hérér 
liqiie  du'  5^  siècle,  il  dura  grécisé  en 
celui  de  Gnapheus,  SVtapt  Consacré 
à  l'édocation ,  il  fut  nommé  recteur 
du  gymnase  (  bu  collège  )  de  sa  vilje 
natale.  Mais  il  goûta  de  bonne  heur^ 
les  principes  de  la  réformation,  et 
s'attira  beaucoup  de  désagréments  par 
son  zèle  et  *  sa  persèvérapce    à  les 
professer.  En  iSsS,  Jean  deBakker 
ou  Pistorius  ,  de  Woerden  ,  ancien 
curé  de  Jacobswoude  ,  qui  avait  abdi- 
qué sa  cure  et  s'était  marié,  ayant  étif 
arrêté  et  conduit  en  prison  à  La  Haye, 
Foulon  se   mit  aussitôt  h  écrire'  un 
plaidoyer  en  sa  faveur  ;  mais ,  trois 
jours  après,  il  fîit  arrêté  lui- même  et 
jeté  dans  le  même  cachot.  L'affjire  eut 
des  suites  moins  fâcheuses  pour  lui 
que  pour  son  client.  Celui-ci  fut  étran- 
^  glé  et  brûlé  :  Foulon  s'en  vit  quitte 
pour  trois  mois  de  détention ,  au  bout 
desquels  il  obtint  d'être  élargi,  en  don- 
nant caution   qu'il  ne   sortirait  pas 
de  La  Haye  pendant  deux  ans ,  et 
qu'il  se  représenterait  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis.  On  sut,  quelque 
temps  après  ^  qu'il  était  auteur  d'un 
petit  ouvrage  composé  en  flamand^ 
pour  la  consolation  d'une  pauvre  veuve 
dont  le  fils  avait  quitté  le  froc ,  et  était 
rentré  dans  le  monde.  Il  fut  arrêté  de- 
rechef ,  et  condamné  à  faire  pendant 
trois  mois  pénitence  dans  un  couvent , 
au  pain  et  à  la  bière.  Un  nouvel  orage 
ne  tarda  pas  à  le  menacer.  On  avait 
trouvé  chez  lui ,  en  carême ,  une  sau- 
cisse qui  cuisait  dans  un  pot.  Il  était 
absent  depuis  plusieurs  jours;  et  cette 
friandise  avait  été  préparée  par  une 
femme  grosse ,  à  qui  sou  état  en  avait 
donné  envie.  Aussitôt  grande  rumentr 
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deuxioars.  se  passent  dans  les  débats 
Us  plus  animés.  On .  consulte  la  fa- 
culté de  médecine  sur  la  grande  ques- 
tion des  envies  des  femmes  grosses , 
et  surtout  de  celles  qui  peuvent  avoir 
T>our  objet  une  saucisse  en  carême»  On 
Ignore  quel  fut  l'avis  de  la  faculté; 
mais  les  juges ,  sans  avoir  égard  à  l'ab- 
.sence  de  Foulon ,  prononcèrent  qu'il 
serait  pris,  mort  ou  vif,  partout  où 
l'on  pourrait  le  trouver ,  et  livré  à  la 
justice.  Sa  mère  et  sa  sceur  furent  aussi 
jetées  en  prison ,  mais  bientôt  relâ- 
chées faute  de  preuves.  Foulon  prit 
le  parti  de  s'expatrier.  En  1 536  il 
se  retira  en  Prusse,  ou  Albert,  .mar- 
grave de  Brandebourg ,  le  nomma  son 
conseiller  et  recteur  du  collège  d'El- 
bing.  Il  passa  au  collège  de  Kœnigs- 
.berg  en  1 54^;  là  il  eut  le  malheur  dé 
rouiller  encore  avec  les  théolo* 


se 


gicns  de  la  confession  d'Augsbourg., 
et  en  particulier  avec  Frédéric  Staphi^ 
Jus.  Ceux-ci  le  traitèrent  d'auab^ptbte, 
d'enthousiaste  :  il  fut  suspendu  de  la 
.  communion ,  destitué  de  son  emploi , 
abreuvé  de  toutes  sortes  de  dégoûts»  Il 
se  décida  à  chercher  un  asile  ailleurs. 
Le  Polonais  Jean  de  Lasco ,  avec  qui  il 
(était  en  correspondance,  le  recom- 
manda à  la  comtesse  d'Ost-Frisc,  qui 
.  l'appela  auprès  d'elle  à  Embden ,  pour 
(être  gouverneur  de  ses  fils.  Ayant 
achevé  leur  éducation ,  il  resta  encore 
quelque  temps  attaché  au  service  de  la 
comtesse ,  qui  l'honorait  de  toute  sa 
confiance;  et  enfin  il  s'établit  à  Nor- 
den ,  ville  asscï  considérable  de  TOst- 
J^rise,  dopt  il,  fut  nommé  bourg- 
mestre. Il  mourut  ^e  39  septembre 
1 568-  On  a  de  lui  ;  I.  Le  petit  Opus- 
cule enflan^and  mentionné  ci-dessns , 
sous  le  titre  de  y  Miroir  de  cçnsola- 
Uon  pour  les  malades  et  les  f^ffligés  ; 
Pialôgue  entre  Théophile ,  lohie  et 
Jjazare»(jt\  écrit  fut  imprimé  en  1 5^5, 
j^l'insu.de  l'auteur;  qui  le  revit  et  le 
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publia  Iui«icème  en  1557.  IL  Uneco^ 
médie  latine  sur  le  sujet  de  l'Eoiaiit^ 
prodigue,  sous  le  titre  -a'Jcolastm, 
Il  récrivit  ffagiensibus  suis ,  en  1 539, 
et  la  dédia  à  Jean  Sartortus,  d'Ams- 
terdam ,  instituteur  nop  moins  distin- 
gué que  lui,  et  qui  avait  été  impliqué 
avec  lui  dans  Taffàire  de  Pistorius«lI 
témoigne,  dans  sa  dédicace,  combien 
il  est  étonné  de  voir  la  muse  comiqne 
négligée  au  point  qu'elle  l'est  :  il  veut 
se  lancer  dans  cette  carrière;  il  a  même 
songé  à  écrire  une  comédiographie y 
mais  les  criailleries  des  dévots  le  re- 
tiennent, La  latinité  et  Id  versification 
àe  y Acolastus  ^  imprimé  à  Dantzig 
en  1 540,  à  Paris  en  1 548,  et  en  i554 
avec  les  longs  commentaires  de  Gabr. 
Du  préau  (  Prateolus  ) ,  à  Anvers  en 
l56o,  in-8".,  méritent  des  éloges;  (t 
jl  faut  rendre  la  même  justice  aux 
autres  productions  latines  de  FouIod. 
ni.ff:^pocrisis,  Bâie,  i544,ctHci' 
delberg,  i6i5,  in-B"*.  Cest  une  tra- 
gi-comédie,  ou  ce  qu'on  a  depuis  oom* 
mé  un  drame.  L'auteur  a  eu,  le  pre- 
mier, le  mérite  de  s'emparer  d'un  sujet 
si  supérieurement  traité  ^  plus  d'un 
siècle  après,  par  Molière ^  dans  son 
Tartuffe,  IV.  Misobarharus ,  ouTEn- 
n^i  de  ce  que  dans  ces  derniers  temps 
on  a  appelé  V obscurantisme  ;  le  choix 
du  sujet  fait  encore  honneur  àFonlon. 
On  croit  que  cette  pièce  a  été  publiée 
à  Baie  :  nous  l'avons  inutilement  re- 
cherchée» V..  Triumphus  eloquenùdj 
en  vers  de  différents  mètres ,  et  encore 
sous  une  forme  dramatique,  Santsig, 
1.54.1 ,  et  Cologne ,  1 55 1 ,  in-4"»  Vl* 
AntUogia  adversiis  censurant  pro- 
f^ssorum  et  concionatorum  acade- 
miœ  Regiomonianœ  ,  i55o,  in -8'. 
VIL  Encomium  cwiiaiis  Embdangj 
carminé  elegiaco  ,  Embden,  i557, 
in-8*.  VIII.  Jacques  Revins  a  imprime 
à  Leyde,  en  1 65g ,  in  - 1  a .  VBistoirç 
de  la  vie  et  du  martyre  de  J^ 
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Pistorius ,  par  notre  auteui'  ;  eWt  était 
'  dcmeorée  inédite.  Ce  petit  volume  cou> 
tient  y  entre  autres  ,  le  plaidoyer  que 
Foulon  avait  écrit  pour  la  défense  de 
•  Pistorius,  et  le  récit  dialogué  de  quatre 
fx>nféreuces  qu'eut  celui-ci  avec  l<;i'in« 
quisiteurs  chargés  de  le  convertir ,  et 
qui  n'eu  purent  venir  à  bout.  Le  ca- 
diot  de  Pbtorius  n'était  séparé  que 
par  une  cloison  de  buis  de  celui  de 
Foulon,  qui  apprit  ainsi  immédiate- 
ment de  lui-même  les  détails  qu'il  nous 
a  transmis.  IX.  Dans  la  collection  des 
Epistolœ  clarorum  virorum ,  de  Si- 
mon-Abbes  Gabbema  (  Harlingen , 
jôôg,  in-8'.),  on  lit  due  lettre  de  Ful- 
Jonius  à  Jean  Alasco,  datée  de  Kœnigs- 
berg,  ]4  juillet  i544*  En^in  Fou|ou 
"^st  pour  avoir  publié ,  de  concert 
avec  Corneille  Honius  et  Jean  Rhodius, 
la  version  flamande  ou  hollandaise  du 
Nouveau-  Testamenlj  qui  parut  à  An- 
vers et  à  Aoisterdam  ea  i  SaS ,  in-8".  ', 
et  qui  n'est  qu'une  traduction  de  la 
version  allemande  de  Luther,  M — on\ 
FOULON  (.,;.,)>  ï'"ne  des 
premières  victimes  de  la  révolution 
de  France  j  né  d'une  famille  bour- 
geoise, eutra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative sous  le  ministère  de  M.  de 
Ghoiseul.  11  fut  d'abord  simple  com- 
missaire des  guerres,  ensuite  inten- 
dant de  l'armée  pendant  la  guerre  de 
1756,  et  enfin  promu  au  grade  de 
conseiller  d'état  :  il  en  remplissait  les 
fonctions  lors  de  la  retraite  de  Neck^r, 
le  itï  millet  1789,  et  reçut  ce  jour- 
là  le  portefeuille  de  contrôleur -général  ; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'entrer  en 
exercice;  la  révolution  du  1 4  juillet 
k  chassa  de  sa  place  avant  son  ins- 
tallation à  l'hôtel  du  contrôle  général , 
tt  son  élévation  ne  fut  pour  lui  qu'un 
*rretdemort.  Le  malheureux  Foulon 
passait  pour  avoir  beaucoup  de  con- 
ïïaissances  en  finances;  il  professait 
cependant  sur  cette  matière  une  opi- 
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niou  qui  n'annonçait  pas  des  vues 
aussi  profondes  qup  celles  qu'où  lui 
supposait.  Il  disait ,  à  qui  voulait  fen* 
tendre ,  que  la  banqueroute  ctair  le 
véritable  moyeu  de  réttiblir  ic  crédit 
public  en  FraRoe  :  cette  singulière  opi- 
nion avait  effrajé  le  roi ,  £^[ui  l'on  avait 
couvent  proposé  M.  Foulon  pour  con- 
trôleur-général; elle  avait  amoncelé 
sur  la  tête  de  ce  financier ,  les  haines 
de  tous  les  créanciers  de  l'état ,  cj^sse 
nombribse  et  excessivement  irritée 
contre  l'ancien  gouvernement ,  parce 
qu'on  supposait  que  pour  se  tirer  d'em* 
barras ,  il  avait  intention  de  manquer 
^  ses  engagements  euvers  elle.  Les 
révolutionnaires  qui  avaient  besoin  de 
l'appui  de  cette  classe  et  du  sacrifice 
de  quelques  victimes,  pour  effrayer  et 
contenir  leurs  adversaires,  crurent.qi\Q 
celui  de  M.  Foulon  ne  pourrait  qu'être 
agréable  au  peuple,  qu'on  avait  rendu 
furieux  contre  lui.  On  avait  répandu 
dans  le  public  des  propos  vrais  ou 
faux  qu'on  lui  attribuait.  Le  blé  était 
alors  fort  cher  ;  on  ne  pouvait  même 
s'en  procurer  que  très  difficilement , 
et  l'on  assurait  que  M.  Foulon  avait 
dit  à  quelqu'un  qui  lui  parlait  de  la 
misère  du  peuple  et  des  violences 
aitxquelles  il  se  livrait  :  Eh  bien  !  si 
celte  canaille  n^  pas  de  pain ,  cU^, 
mandera  du  foin.  Sachant  quelles 
étaient  les  dispositions  du  public  à 
son  égard ,  il  sortit  de  Paris  aussitôt 
qu'il  vit  que  les  révolutionnaires  triom- 
phaient, et  alla  se  cacher  au  château 
deViry,  à  quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale ,  croyant  y  écha'pper  aux  recher- 
ches de  la  haine  en  se  faisant  passer' 
pour  mort.  11  fit  prendre  le  deuil  à 
ses  domestiques,  et  joua  parfaitement 
le  rôle  de  mort  vivant;  mais  il  avait 
confié  son  secret  à  trop  de  personnes  : 
il  fut  trahi.  Des  paysans  que  Ton  avait, 
instruits  de  la  conduite  qu'ils  avaient 
a  tenir  à  son  égard,  allèrent  le  chci^ 
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cher  dans  sa  retraite,  où  ils  le  trou- 
vèrent déguisé;  ils  se  saisirent  de  lui,  et 
ayant  attaché  une  poignée  d*orties,  en 
forme  de  bouquet,  à  la  bodlonnière 
de  son  habit ,  et  derrière  son  dos  une 
botte  de  foin,  avec  un'écriteau  rap- 
pelant le  propos  qu'on  lui  attribuait, 
ils  le  livrèrent  en  cet  état  aux  émis- 
saires parisiens,  qui  lui  firent  souffrir 
mille  cruautés,  et  le  conduisirent  à 
rbQ|pl<de*viIle.  La  des  accusations  de 
toute  espèce  s'élevèrent  contre  4ui. 
M.  de  Lafayette,  croyant  sans  doute 

(prévenir  un  assassinat,  ordonna  qu'on 
e  conduisit  eu  prison,  et  qu'on  lui 
fit  son  procès^-^ainsi  qp'à  ses  noni*> 
breux  complices.  Cette  proposition 
fiit  d'abord  applaudie  ;  et  le  pro<:crit , 
se  croyant  sauvé,  applaudit  lui-même  : 
cette  indiscrétion  décida  son  sort.  Les 
murmures,  les  buées  se  font  entendre  ; 
d'horribles  cris  partent  de  la  place  de 
Grève.  A  peine  ^-t-il  paru  sur  l'esca- 
lier de  rh6tel-de-ville ,  qu'on  entend 
ces  mots  :  Qu'on  nous  le  livre,  qu'on 
nous  le  livre,  et  que  nous  enfas-^ 
sions  justice,  La  populace  se  presse; 
mille  bras  sont  tendus  vers  lui,  le 
saisissent ,  lé  traînent  sous  une  lan- 
terne, l'y  accrochent,  et  c'est  là  qi^^'il 
expire.  Quelques-uns  de  ses  bour- 
reaux lui  coupent  la  tête,  mettent  un 
bâillon  et  une  poignée  de  foin  dans  sa 
bouche  inanimée,  et  portent  cette 
ef&oyable  figure  au  Palais-Royal ,  tan- 
dis que  d'autres  traînent  son  cadavre 
flans  la  fange.  Ils  ne  se  contentent  pas 
^e  ces  horreurs.  On  avait  arrêté  le 
pême  jour ,  et  l'on  traînait  de  Gom- 

Siègne  à  Paris  M.  Bertier ,  son  gen- 
,  re,  pour  lui  faire  subir  un  pareil 
çort.  (  Voyez  Bertier.  )  Il  était  déjà 
airrivé  dans  la  rue  Saint -Denis;  on 
avait  baissé  les  stores  de  sa  voiture , 
pour  que  la  populace  pût  Tiusulter 
plus  à  son  aise.  Il  était  dans  celte 
situation ,  lorsque  l'affreux  cortège 
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vint  In!  pnfscnter  la  tête  de  son  beau» 
père ,  dont  on  ne  cessa  de  l'effrayer 
jusqu'au  moment  de  son  arrivée  sur 
a  place,  où  on  devait  le  traiter  d'une 
manière  non  moins  cruelle.  M.  Fou« 
Ion  fut  assassiné  le  *x*x  juillet  1 789  ; 
il  pouvait  être  âgé  d'environ  soixante- 
douze  ans.  B*— u. 

FOULQUES  I". ,  surnommé  \â 
Roux,  comte  d'Anjou^  était  filsd'In- 
gelger  et  d'Atinde,  dame  de  Buzan- 
çois.  Sa  conduite ,  dans  des  temps 
malheureux,  fut  aussi  adroite  que  pru- 
dente. Tout  en  remplissant  ses  devoirs 
&  l'égard  de  son  souverain ,  il  se  mé- 
nagea pourtant  les  bonnes  grâces  de 
Hugues-le-Grand,  qci  le  maintiut  dan$ 
la  possession  de  ses  domaines.  Il  mou* 
rut  en  gSS ,  et  fiit  inhumé  dans  l'élise 
de  Saint-Martin  de  Tours,  —  Foul- 
<(^UEs  II ,  son  fils ,  surnommé  le  Bon^ 
encouragea  le  défrichement  des  terres, 
favorisa  la  population ,  et  chercha  à 
fixer  près  de  lui ,  par  ses  bienfaits , 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  Il  composa  lui-même  des  hym- 
nes en  l'honneur  de  Sûnt-Martin;  et 
les  jours  de  fêtes ,  on  le  voyait  sou- 
vent chanter  au  chœur  avec  les  clercs, 
ce  qui  supposait  alors  une  instruction 
peu  commune.  Le  roi  Louis-d'Oulrc- 
mer  le  raillait  un  jour  de  sou  goût 
pour  les  lettres  :  Sachez ,  Sire ,  lu» 
dit  Foulques,  qu'un  prince  non  lettré 
est  un  dne  couronné.  Il  mourut  à 
Tours  en  gSS ,  et  fut  inhumé  dans 
le  tombeau  de  son  père.  —  Foul- 
ques III ,  dit  Nerra  ou  le  Noirf 
pctit-Bls  du  précédent,  fut  un  prince 
ambitieux  et  redouté  de  ses  voisins. 
Il  déclara  la  guerre  à  Goiian  1'^,  duc 
de  Bretagne,  le  défît  en  fjQiy  P^' 
de  Conquereux ,  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  Eudes  1  î ,  comte  de  Blois  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  avec  le  même  succès: 
après  avoir  été  battu  en  plusieurs 
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rencontres ,  il  fut  obII|;ë  (f  implorer 
la  faveur  du  roi  Robert  pour  su  main- 
tenir dans  ses  états.  Foulques,  humi-^ 
lie' par  les  revers,  reconnut  ses  fautes; 
et  pourJes  re'parer,  il  fonda  plusieurs 
abbayes,  accrut    les  privilèges,  de 
quelques  autres ,  et  visita  trois  fois' 
les  lieux  saints.  On  raconte  que ,  dans 
un  de  ses  voyages  à  Jérusalem ,  il  se 
fit  tramer  nu  sur  une  claie  ,  ayant  la 
corde  au  edu,  et  criant  s  Ayci  pitiés 
Seigneur,  du  traître  et  parjure FouU 
ques.  Ce  prince  mourut  à  Metz,  en 
revenant  de  Jérusalem,  le  ^5  juin 
lo.'io. -^FouLQuïs  ÏV,  dit  le  Be- 
chin,  petit-ÛIs  du  précédent  par  Er- 
mengarde,  sa  mère,  naquit  eb  io45, 
à  Ghâleaulaiidon.  il  fut  armé  cbeva-^ 
lier,  à'  Tâgc  de  dix-sept  ads,  par 
6eoffroi-Marte4 ,  son  onde,  qui  le 
chargea   de   défendre    la  Saintongé 
contre  les  agressions  des  peuples  voi- 
sins. Son  oncle,  en  mourant,  parta- 
gea ses  états  entre  Foulques  et  Geof- 
froi-le-Barbu ,  son  frère  atné.  Foul- 
ques eut  pour  sa  part  l'Atijou  et  U 
iSaiotonge:  mais  peu  satisfit  de  ce 
lot,  il  d^lara  la  guerre  h  son  frère , 
le  vainquit,  et  le  ut  prisonnier;  puisj 
l'ayant  relâché  à  la  demaiide  du  pape 
Alexandre  II,  il  s'empara  une  seconde 
ibis  de  sa  personne ,  sous  un  fkux  pré- 
texte, et  l'enferma  au  château  de  Chi* 
non  où  celui-ci  termitia  ëes  jours.  Foui* 
quesajouta  à  ses  états  la  Touraine,  dont 
il  avait  d^ouillé  son  frère ,  et  devini 
ainsi  un  prince  très  puissant.  Tandis 
qu'on  fermait  les  yeux  sur  un  act^  de 
violence  aussi  révoltant ,  une  querellé 
qui  s'éleva  entre  ce  prince  et  Raoul , 
archevêque  de  T^nrs,  faillit  causer  sa 
perte.  Foulques ,  frappé  d'cxcommu* 
nication,  fut  obligé  de  comparaître  de- 
vant les  commissaires  nommés  par  lé 
pape ,  et  de  leur /rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais  ses  grandes  libéraK tés 
^?ers  les  moines  et  les  gens  jd'égljse 
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lui  méritèrent  l'itidulgcnce  de  ses  juges, 
et  il  fut  déclaré  absous  de  tous  les 
reproches  qu'on  liri  faisait.  Foulques 
mourut  le  1 4  avril  ri  09 ,  et  fut  en- 
terré à  Angers.  H  avait  eu  trois  fem- 
mes :  il  répudia  les  deux  premières  ; 
et  Bertradede  Montfort,  h  troisième, 
le  quitta  pour  épouser  Philippe  I*'. , 
roi  de  France.  Foulques  avait  écrit 
l'histoire  des  comtes  d'Anjou ,  eu  com- 
mençant par  Geoffroi  -  Grisgonellc  ; 
mais  on  n'a  plus  queja  première  par* 
tiède  cet  ouvrage,  et  le  commence- 
ment de  la  seconde ,  dont  on  doit  vi- 
vement regretter  la  perte ,  puisqu'elle 
contenait  la  vie  même  de  Foulques. 
Dom  d'Acheri  a  inséré  ce  qui  nous 
ireste  de  cet  onvrage  dans  le  tome  X 
de  «on  Spidlégey  sous  ce  titre:  ffis" 
torice   Andegapensis  fragmentum» 
L'abbé  de  Marolles  l'a  traduit  en  fran- 
l^ais ,  et  publié  dans  ses  Histoires 
Ues  anciens  comtes  d'Anjou,  Pa- 
ris, i68i ,  in-4**.  —  Foulques  V , 
fils  du  précédent  et  de  Bcrtrade ,  se 
ligua  d'abord  arec  ses  voisins  contre 
le  roi   Louis  -  le  -  Gros  ;  il  fit  deu:t 
voyages  dans  la  Palestine  avec  les 
croiscb,  épousa  MéKsente,    fille  de 
Baudouin  H ,  et  lui  succéda  en  1 1 3 1 
sur  le  trône  de  Jérusalem.  Il  soutint 
vaillamment  les  efibrts  desTtirks,  et 
transmit  sa  couronne  intacte  â  ses  fils 
Baudouin  III  et  Amauri.  Il  mourut  à 
la  chasse,  en  114^»  d*une  chute  de, 
cheval.  W— —s. 

FOULQUES,  roj.  Clément  IV: 
FOULQUES,  en  latin  Fulcoy  ar-' 
fchevêque  de  Reims ,  à  la  fin  du  9". 
siècle ,  issu  d*une  ancienne  et  illustre 
maison,  comptait,  pnrmi  ses  plus 
proches  parents ,  Gui  de  Spolëte ,  et 
Lambert,  son  fils ,  qui  tous  deux  on|. 
élé»empereurs  d'occident.  Foulques 
fut  élevé  dans  l'église  de  Reims ,  et , 
suivant  les  auteurs  de  THistoire  litté- 
raire de  la  France;  il  en  fut  çbanoiue. 
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Ceux  du  GMia  christiana  le  fout 
chanoine  de  Saint -Orner,  bénéfice 
que,  selon  eux,  il  aurait  quitté  pour 
prendre  l'habit  monastique  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin.  Mais,  s'il  ne 
fut  pas  religieux  dans  ce  monastère , 
il  est  certain  du  moins  qu'il  en  devint 
abbé  en  877.  Sa  naissance ,  ses  qua- 
lités personnelles ,  sa  réputation  d'é- 
loquence, de  sagesse  et  d'habileté 
dans  les  affaires ,  engagèrent  Charles- 
le-Chauve  à  l'appeler  à  sa  cour.  Il  est 
à  croire  qu'il  exerça  dans  le  palais  du 
prince  divers  grands  emplois  :  Pala- 
tinis  offidis  assuetus ,  disent  de  lui 
les  historiens.  Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  étant  mort  en  décembre 
8S2 ,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette 
ville ,  de  concert  avec  les  évéques  dé 
la  province,-  élurent  Foulques  pour 
le  remplacer.  Immédiatement  après 
son  ordination,  eu  mars  883 ,  il  écri* 
vit  au  pape  Marin,  que  d'autres  ap- 
pellent Martin  II ,  en  lui  envoyant  sa 
profession  de  foi ,  et  il  en  reçut  le 
pallkan*  Il  avait  eu  occasion  de  con- 
naître ce  pape  dans  le  voyage  qu'il 
avait  fait  À  Rome,  en  877,  à  la  suite 
de  l'empereur  Charles  -  le  -  Chauve, 
lorsque  ce  prince  alla  s'y  faire  cou- 
ronner empereur  d'occident.  Les  Nor- 
mands ravageaient  alors  la  France,  et 
y  commettaient  d*horribles  d^âts.  Us 
pillaient  les  églises,  les  dévastaient, 
et  exerçaient  leurs  fureurs  sur  les  re- 
liques des  saints.  Un  des  premiers 
soins  du  pieux  archevêque  fut  de 
jgarantir  de  leurs  outrages  sacrilèges 
ces  précieuses  dépouilles.  Il  retira  du 
monastère  d'Orbais  le  corps  de  Saint- 
Bemi,  et  de  ChÂlons*sur-Marne  celui 
de  Saint- Gilbert ,  et  les  fît  déposer  à 
Beims.  Son  ^lise  avait  beaucoup  souf- 
fert ;  il  y  avait  à  réformer  et  à  rétablir; 
il  mit  incontinent  la  main  à  l'œuvre. 
JLes  études  ecclésiastiques  avaient  été' 
mitigées  dans  ces  temps  de  désordre. 
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L'école  des  cbanoines  et  celle  d«s 
jeunes  clercs  étaient  tombées  :  il  les 
releva ,  et  ne  dédaignait  pas  de  don- 
ner lui-même  l'exemple  de  l'assiduité 
aux  leçons  qu'on  y  faisait.  Pour  eu 
assurer  encore  mieux  le  succès ,  il  ut 
Tenir,  de  Saint -Germain  d'Auierre 
et  de  Saint-Amand,  deux  savants  yî» 
ligieux  ,  qu'il  fnit  à  la  tête  de  ces 
écoles.  Après  avoir  pris  ces  soins ,  il 
s'occupa  de  celui  de  mettre  sa  vjHe, 
et  les  provinces  de  sa  métropole,  à 
l'abri  des  ravages  de  la  guerre  et  de 
l'oppression  des  Normands.  Il  fît  cods; 
truire  divers  châteaux  forts ,  et  entoura 
Beims  d'un  nouveau  mur.  Des  débris 
de  l'ancien ,  il  fît  faire  les  réparations 
dont  l'église  cathédrale  avait  bcsôio. 
Ses  diocésains  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  fixèrent  sou  attention;  U  étendit  sa 
chanté  aux  étrangers  qui  avaient  r^ 
cours  à  lui,  offrant  à  tous  un  asile^ct 
surtout  aux  prêtres  et  aux  moiiiesde: 
venus  l'objet  de  la  persécution  des  bar- 
bares. 11  fît  aussi  restituer  à  son  ^lise 
quelques  dotnaioes  qui  lui  avaient  éie 
enlevés ,  et  lui  procura ,  par  son  cré- 
dit et  par  la  faveur  des  grands ,  une 
augmentation  de  dotation.  Aime  des 
princes ,  estimé  àes  papes ,  consulté 
par  les  uns  et  par  les  autres ,  il  eut 
part  aux  plus  grandes  affaires  de  soi 
temps,  La  crainte  éts  personnes  piûs^ 
santés  n'arrêta  point  son  zèle ,  quand 
il  crut  l'intérêt  de  l'Eglise  ou  celui  des 
mœurs  compromis.  Il  écrivit  avee 
force  à  l'impératrice  Richilde,  seconde 
femme  de  Charles-le-Chauve,  sur  la 
conduite  de  laquelle,  après  b  mort  de 
ce  prince ,  il  s'était  élevé  de  CIcbeux 
bruits.  Il  fallait  que  le  scandale  fu^ 
poussé  bien  loin,  puisqu'il  se  crut 
oblic;é  de  menacer  des  censures  ecclé 
siastiques  une  personne  aussi  conside* 
rable.  Il  ne  ménaged  pas  davantag* 
le  comte  Baudouin,  avPde  desbieoa 
de  rEgUse,  persécuteur  de  ses  mil 
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iiistreSy  et  coupable  d'autres  excès  ^ 
et  vraisemblablement  les  reprodies 
qu'il  lui  fit  f  quoique  tempérés  par  la 
charité ,  ne  contribuèrent  pas  médio* 
crefflent  à  la  haine  du  comte  pour 
Foulques  y  dont  les  suites  furent  si 
funestes.  Ce  prélat  se  rendit  surtout 
recommandable  par  sa  fidélité  envers 
son  prince ,  et  par  le  soin  qu'il  prit 
de  conserver  la  couronne  dans  la  ligne 
de  l'hérédité.  Après  la  mort  de  G^rlo* 
man,  Charles  ^  depuis  surnommé  U 
Sm(Ae  y  fils  de  Louis  -  le  -  Bègue  , 
comme  Carloman,  mais  d'une  autre 
mère ,  était  appelé  au  trdne.  Il  avait 
à  peine  sept  ans  ;  et  le  royaume  ^  me- 
nacé au-dehors  par  les  Normands  ^ 
déchiré  au-dedaus  par  les  factions , 
aurait  été  mal  défendu  par  des  rados 
si  bibles.  Le  seul  moyen  de  sauver 
Pétat ,  était  de  confier  les  réues  du 
gouvernement  à  Charles  dit  le  Gros  y 
déjà  empereur  y  et  oncle  du  prince 
mineur.  Foulques  en  donna  le  conseil , 
et  le  fit  adopter  par  les  grands  du 
royaume.  Mais,  à  la  mort  de  Charles- 
lejjfos,  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort, 
s'étànt  fait  reconnaître  pour  roi ,  au 
prqadice  de  l'héritier  li^itime,  le  fi- 
dèle Foulques  fit  proclamer  le  jeune 
Charles  dans  un  concile  tenu  à  Reims 
en  janvier  SqS  ,  et  le  couronna  so- 
lennellement. 11  rendit  à  la  France 
un  service  encore  plus  essentiel ,  eu 
conciliant  les  deux  rivaux.  Charles 
devait  trop  k  Foulques  pour  ne  pas 
lui  donner  des  marques  de  sa  re- 
«onbaissance.  Il  le  fit  chancelier  du 
royaume ,  le  nomma  à  l'abbaye  de  St.- 
Martin  de  Tours  y  que  Foulques  pos- 
séda pendant  quelque  temps,  et  ensuite 
^  celle  de  St^Vaast  d'Arras.  Cette  grâce 
tigrit  le  ressentiment  de  Baudouin , 
qui  souffrait  dqâ  avec  peine  de  voir, 
«ans  son  comté  de  Flandre,  entre  les 
vtains  de  Foulques ,  la  riche  abbaye 
iê  Saint -BertÎD;  dont  il  convoiuit 
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les  revenus.  Dans  l'impossibilité  de  - 
résister  à  un  efinemi  si  violent ,  Foui-  ? 
ques  échangea  avec  le  comte  Altmar  ^  - 
pliis  en  état  de  résister  k  Baudouio, 
l'abbaye  de  Saint-Vaast  pour  celle  de 
Sàint-Médard  de  Soissons ,  dont  Alt- 
mar était  pourvu  j  et  il  lui  céda  eii 
outre  le  château  d'Arras,  qu'il  avait, 
ris  à  Baudouin.  Ce  dernier,  outré 
e  dépit,   fitluer  l'archevêque  par 
Wincmar  ,  l'un  is^  ofl&ciers  de  la* 
cour,  le  17  juin  de  l*an  900.  Foui-» 
ques  avait  occupé  l'épiscopat  1 7  açs  f 
trois  mob  et  quelques  jours,  comme  . 
le  marque  son  épitaphe  rapportée  par 
Flodoard.   Les  auteurs  du  GoUm 
ekrisUana  donnent  à  Foulques  le 
titre  do  saint ,  et  le  qualifient  de 
martyr,  parce  que  son  courage  à 
défendre  les  biens  de  l'Église  contre 
les  entreprises  de  Baudouin  f  fut  le 
motif  de  son  assassinat.  On  ne. voit.    • 
point  qu'aucun  de  ces  deux  titres  lui 
ait  été  confirmé.  Si  Foulques  a  laissé* 
d'autres  écrits  que  ses  lettres,  ils  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous,  et 
celles-ci  même  sont  p^ues^  il  ne  > 
nous  en  reste  que  les  extraits  que    ' 
nous  a  conservés  Flodoard^  lequel 
en  avait  en  sa  possession  un  recueil 
de  plus  de  cinquante ,  adressées  ^nx 
papes ,  aux  empereurs ,  aux  rois  de 
son  temps  ,  et  à  d'autres  personnages 
considéraUes.   Ces  lettres  méritenl 
d'être  regrettées.  Le  peu*  qu'cm  eiv 
connaît  laisse  apercevoir  qu'on  .ea 
aurait  tiré'  beaucoup   de   lumière» 
pour  Fédaircissement  de   différents, 
points  de  l'histoire,  soit  ecdésiastiqu^ 
soit  civile,  de  ces  temps  d'obscurité. 
—  Foulques,  ditfe  Grand  y  abbé 
de  Corbie,  en  io48,  assista,  l'année 
suivante ,   au  concile  tenu  à  Reims^ 
par  Léon  IX ,  dans  l'église  de  Saint* 
Rémi.  Il  accompagna  ce  pape  à  son 
départ  de  France  pour  l'Italie,  afin 
de  soutenir  pris  de  lui  les  immuiiiiét 
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et  privilège»  de  son  monastire ,  ({u'oo 
attaquait.  Il  evt  «  dans  ce  voyage ,  le 
malheur  de  tomber  «ntre  Ie$  maîna 
d'une  troape  de  tolfurSy  qui  le  dë< 

CmilièreoL  I^eou  l'ordonna  prêtre , 
i  aceorda  la  confirmation  des  privi- 
lèges de  l'abl^ayc  4^  Corbie^  et  lui 
permit  l'usage  de  la  dalmatique  et  des 
sandales  dans  les  offices  solenneb. 
Cet  abbë  soutint  avec  courage  les 
droits  de  ion  abbaye  contre  Foul- 
ques, c'véque  d'Âmieps,  et^ui,  suc-» 
cesseur  de  Foulques.  (Test  peut-être 
cette  fermeté  qui  lui  fit  donner,  par 
ses  religieux,  le  surnom  de  Grande 
nvL  peu  trop  magnifique  et  pour  son 
âat,et  pour  ce  que  l'on  connatt  de  ses 
actions.  On  a  de  lui  :  I.  Uu  Mémoire f 
qui  n'est  peint  dénué'  d'intérêt,  sur 
ihisÊûirg  de  son  momastère.  Dom 
MalMllon  en  a  publié  une  partie  dans 
sesAnnaifSs  de  Vordre  de  St.'Benoîi^ 
livre  LXi.  IL  Un  écrit  pour  reven- 
diqaer  le  o^^nté  de  Çorbie^  ^u'Ën- 
l^tternaod  de  Boi^incs  avait  usurpé  sur 
FablnjK  :  il  n'a  poiait  ^é  im|>rimé^  G« 
Foulques  moturut  en  décembre  loigS* 
— -  FoiEUiOfss,  prieur  de  Deuil ,  ordre 
de  Çt^Beivttt,  m  cooimencenient  du 
1  a*,  siècle ,  cotnSempor^  «t  ami  d'À- 
bailard^  n'est  -oonnu  que  p^r  Ia 
kttvedc  consolation  qu'il  lui  adressa, 
après  la  violenco  exercée  sur.hii.  (  V, 
ÀBAiLiAD.  )  Cette  lettre,  où  les  motifs 
de  coisoliÉion  sont  .encore  plus  sin- 
guliers que  r^vëneoimtqui  y  donnait 
occasion ,  existe  -et  se  trouve  parmi 
les  œuvres  d'Ab^ûlard.  -^  .Foulques 
9E  Bbr^vbcit.,  notaire  et  secrétaire 
du  sacré  Palais,  au  i  $î^  -siède ,  .sous 
Innocent  II,  se  concilia  raslimext 
ks  bontés  de  ce  pape^  par  un  fidèle 
atuchement  k  sqn  p^irti^  et  par  1^ 
services  qu'il  lui  rendit  pendant  les 
troubles  dopt  son  ipontificat  fut  agite. 
Foulques  ei$t  auteur  d  une  ChFcmque 
depuis  l'an  iiod  jusqu'à  l'an  ii4'U 
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II  y  décrit  avec  beaucoup^e  soin  et- 
qui  se  passa. pendant  cet  espace  de 
temps ,  principalement  cç  qui  a  rap* 
port  a  Béoévent,  sa  patrie.  Âotoine 
Caraccioli ,  tbéatin ,  a  publié  i:et  ou« 
Vrage  à  Naples  en  1 6iù,  Le  style  en  est 
peu  soigné ,  et  même  barbare  ;  mais  les 
faits  y  sont  rapportés  fidèlement,  et 
cvec  tant  d'art ,  qu'on  croit  moins  lire 
une  histoire  qu'être  présent  auxcLoses 
qui  se  $ont  passées.  Cette  chrouiqut 
se  trouve  aussi  insérée  dans  la  CoJkC' 
Uon  des  anciens  Hstoriens  de  la  Si" 
cile^  Francfort,  iS^g.       L— y. 

FOULQUES,  curé  de  Neuilly-sar- 
Marne ,  se  rendit  célèbre  au  1 2'.  siè- 
cle par  sa  piété ,  son  éloquence, 
et  surtout  p^r  le  courage  avec  leqod 
il  reprochait  publiquement  aux  pnn« 
ces  mêmes  les  fiantes  dont  ils  se  ren" 
daient  coupables.  Quelques  auteurs 
contemporains  ont  représenté  Foul- 
ques comme  un  autre,  Saînt-Bemardi 
maisy  s'il  est  .vi'ai  qu'ils  aient  joui  un 
instant  de  la  même  renommée,  la  pos« 
térité  plus  équitable  a  mis  entre  cui 
une  distance  infinie.  Le  nom  de  Foiii« 
ques,  et  le  bruit  des  succès  qu'il  obte- 
nait en  France ,  étant  parvenus  jusqu'à 
Borne,  le  pape  l'autorisa  à  prêcher  une 
croisade  en  1  igS.:  Foulques  s'acquitta 
de  œtle  mission  .avec  succès.  A  sa 
voix ,  mijgcand  -nombre  de  seigneurs 
prirent  les  armes  et  la  croix,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Champagne.  Foui** 
ques,  d^à  avancé  en  âge,  revint  à 
Meuilty,  et  y  .mourut  en  làoi.  On 
voyait  son  tombeau,  il  y  a  quelques 
années,  dans  l'église  de  ce  villagei 
L'abbé  Lebeuf  en  a.dQnné  la  descrip 
tion  dans  l'Histoire  du  diocèse  de 
Pans^  t.  VI.  On  trouva  citée,  dans 
Moréri,  une  Fie  de  FauJffMS  en 
françois,  Paris,  i6ao.       W-^s. 

FOULQUET  ou  FOLQUET,  évo- 
que de  Toulouse,  né:i  Marseille  dans 
k  iiiV  siècle^  étajt  fib  i'uii  nck 


paTchand  génois  »  qui  le  laissa  héritier 
d'uiic  fortune  coùsiderable.  Il  avait 
montre'  dés  son  enfance  un  goût  très 
vif  pouf  les  plaisirs  ;  et  dès  qu*il  fut 
maître  de  son  patrimoine,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  toutes  sortes  d'excès. 
Les  compagnons  ordinaires  de  ses  dé« 
bauches  étaient  quelques-uns^  de  ces 
poètes  connus  sous  le  nom  de  trouba-^ 
doursf  il  apprit  d'eux  les  éléments  de 
leur  art,  et  le  cjiltiva  bientôt  avec  un  tel 
succès  que  sa  réputation  s'éten4it  au 
loin.  Le  titre  de  poète  donnait  alors 
un  accès  facile  auprès  des  grands^,  et 
Foulqaet  profita  de  cet  avantage  pour 
paraître  à  la  cour  du  comte  de  Tou-> 
louse.  Il  revint  ensuite  à  Marseille, 
ou  il  continua  de  mener  une  vie  qu'il 
trouvait  pleine  d'agrément.  La  beauté 
d'Azalaïs  ,  épouse  de  Barrai /vicomte 
de  Marseille ,  lui  inspira  une  passion 
vioknte;  et  il  célébra  cette  dame  dans 
plusieurs  pièces  àe  vers  qui  ont  été 
conservées.  Azalaïs  fut  pen  sensible  à 
l'amour  du  poète;  mais  elle  ne  put  .le 
voir  sans  jalousie  pùrter  ses  hommages 
à  une  autre  dame  :  elle  l'accusa  publi- 
quement d'une  intrigue  criminelle , 
Faccabla  de  reprocbes,  et  lui  donna 
l'ordre  de  quitter  sa  cour.  Foulques 
chercha    vn   asile    près   de    Guil- 
lanme  YIII ,  sj»gneur  de  Mont|»el- 
lier;  et  il  trouva  dans  Eudôxie,  épouse 
de  ce  prince ,  une  protectrice  qui  s'ef- 
força dé  lui  faire  oublier  l'affi'ont  qu'il 
venait   de  recevoir.    De   nouveaux 
malheurs  l'accablèrent  bient6t^  Axât 
làïs  ^  dont  la  sévérité  n'avait  pu  le 
guérir  d'ilne  folie  passion^  mourut , 
et  Eudoxie  la  suivit  de  près  au  tom^* 
beau.  Dans  un  accès  de  désespoir,  il 
prit  la  résolution  de  renoncer  au 
monde  ,  et,  après  avoir  décidé  sa 
femme  et  ses  deux  fils  à  embrasser  la 
vie  rdigieuse,  il  entra  lui-même  dans 
Tordre  de  Cîteoux  vers  l'an  1200^ 
Quelque  temps  après  ;  il  fut  nommé 
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abbe  du  Terronel;  et  en  iao5,  le 
chapitre  de  Toulouse  l'élut  évêque  de 
cette  ville,. à  la  place  de  Guillaume 
de  Rabastens,  déposé  par  les  légats 
d'Innocent  111.  Foulquet  déploya  con- 
tre les  Albigeois  une  rigueur  qu'on 
n'âiJirait  pas  dû  attendre  d'un  homme 
dont  la  conduite  avait  été  si  long« 
temps  plus  que  relâchée.  Il  servit  avec 
chaleur  la  cause  de  la  cour  de  Rome 
contre  son  propre  seigneur^  le  comte  de 
Toulouse  ^  il  fut  le  fondateur  de  cette 
Confrérie  blanche  à  laquelle  on  a 
reproché  tant  d'excès^  et. en  donna 
lui-même  le  signal  et  l'exemple.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  de  Toulouse ,  il 
revint  en  1 2 1 S  mettre  le  siège  devant^ 
cette  ville ,  et  s'en  fit  ouvrir  les  portes 
par  ses  partisans.  Il  se  rendit  la  même 
année  à  Rome,  assista  au  qoatiièms 
concile  de .  Latran ,  où  il  soutint  la 
légitimité  des  droits  de  Simcm  de 
Motitfort  sur  les  biens  enlevés  aux 
Albigeois,  l'en  fit  déclarer  le  posse»« 
seur ,  et  reçut  pour  prix  de  cette  com« 
plaisance  le  château  d'CJrefeuil  y  avee 
vingt  villages  qui  eu  dépendaient.  E§uU 
quet  mourut  en  ia5i ,  préconisé  par 
les  moitiés,  qui  lui  donnèrent  k  titre 
de  Bienheureux^  et  emportant  les 
malédictions  de  ceux  qu'il  avait  acca*^  "^ 
blés  de  maux  durant  son  long  épisco- 
papt.  Pétrarque  a  fait  l'éloge  de  Foul- 
quet dans  son  Triomphe  d'umour^ 
et  le  Dante  l'a  cité  honoraivlement  au 
7^.  chant  de  son  Paradis^  On  con- 
serve, parmi  les  manuscrits  de  la  Bi<* 
bliothèque  du  roi,  vngt  pièces  d^ 
Foulqaet,  dont  une -estasses  étendue, 
Ge  recueil  est  précédé  d'mie  vie  de 
Fauteur  par  un  anonyme»  W-«-s. 
FOUNTAINË  (  Sir  Ahmkew  ),  «ik. 
tiquaire  anglais  ^  né  vers  ia  fin  du 
17".  siècle,  étudia  à  Oxford,  où  il 
piblia  en  1705,  dans  le  Thésaurus 
du  doC'teur  Hickes ,  son  maîtse ,  un 
ouvrage  intiiuU'  :  N^HnUsfmta  angla* 
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saxomca  et  angto'danica,  bi*eviief 
illustrata  ab  Andréa  Fountaine.  II 
fut  crée  chevalier  par  ie  roi  Guil- 
lauaâe;  et  après  avoir  parcouru  l'Ëu" 
rope  pour  s'instruire  y  il  revint  en  An** 
gleterreavec  une  superbe  collection  dé 
tableaux^  statues,  mëdaiUcs,  etc.  II 
se  lia  d'une  étroite  amitié'  avec  le  doc-^ 
teur  Swift ,  qui  a  parle'  de  lui  avec 
beaucoup  d'estime  daos  son  journal 
adressé  à  Stella.  Il  fut  vice-chambellan 
d&  la  reine  Caroline ,  gouverneur  du 
prince  Guillaume ,  chevalier  du  Bain , 
et  nommé,  en  1 727,  conservateur  de 
la  Monnaie ,  place  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  4  septembre  1 755« 
II  était  Hregardé  comme  une  espèce 
d'oracle  en  matière  d'antiquités;  c'é- 
tait à  lui  que  s'adressaient  les  curieux 
pour  leurs  acquisitions  en  ce  genre ,  et 
il  trouva  le  moyeu  de  s'enrichir  en  en- 
richissant les  cabinets  des  autres.  Il 
savait  cependant  quelquefois  commu- 
siqXier  ses  connaissances  et  les  objets 
de  sa  collection  d'une  manière  très 
désintéressée;  et  c'est  une  justice  que 
luig^end  le  P.  Mont&ucon,  auquel  il 
fut  très  utile  pour  la  composition  de 
V Antiquité' expliquée.  Les  gravures 
ingénieuses  du  CorUe  du  tonneau  ^ 
de  Swift,  ont  été  exécutées  d'après  ses 
dessins.  X«r— s. 

FOUQUÉ  (Henri-Auguste,  ba- 
ron DE  LA  Motte  ) ,  naquit  en  1 698 , 
â  La  Haye,  où  son  père,  d'une  des 
plus  an<;iennes  familles  de  Norman- 
die ,  s'était  réfugié  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Henri- Auguste  fut^ 
k  huit  ans,  page  du  duc  Ijéopold 
d'Anhalt,  Dès  1716 ,  il  marcha  avec 
ce  prince  dans  l'armée  prussienne 
contre  Charles  XII.  Devenu  lieutenant 
en  1719»  capitaine  en  1725,  il  fut 
en  1725  décoré  par  Frédéric-Guil- 
laume I^.  de  l'ordre  de  la  Générosité. 
Le  prince  royal  (depuis  Frédéric  II) 
en  fit  son  ami.  Le  roi,  qui  £éivorisait 


cette  lialsoti ,  permit  même  à  Fott^tt^ 
d'aller  voir  Frédéric  II  dans  la  prisoit 
de  Gustrin.  Quelques  désagréments 
d^idèreut  Fouqué  à  quitter  le  service 
de  la  Prusse  en  1 758'  Il  passa  en 
Danemark,  où  on  le  créa  lieutenant- 
colonel.  Frédéric  II,  en  montant  sui* 
Je  trône,  rappela  son  ami ,  le  décora 
de  l'ordre  du  mérite,  le  fit  colonel- 
commandeur  du  régiment  de  Gamas, 
ensuite  général  d'infanterie^  Fouqué 
servit  son   prince  avec  gloire  dans 
toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  souteniri 
Il  commandait  un,  corps  d'armée  à 
Landshut  en  1760,  lorsqu'il  fut  en^ 
touré  par  des  mrces  très  supérieures 
que  commandait  le  général  Laudon< 
Ne  voulant  pas  se  rendre ,  il  prit  la 
résolution  de  s'ouvrir   un  passage; 
mais  sa|roupe,  écrasée  parle  nom- 
bre ,  fut  presque  exterminée  toate 
entière  ;  et  lui-même  ^  après  avoir  eu 
un  cheval  tue  sous  lui ,  fut  couvert  de 
blessures,  fait  prisonnier  et  transféré 
en  Croatie  :  la  cour  de  Vienne  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu'à  la  paix,  en  i^Q-^* 
L'impératrice  Marie-Thérèse  loi  offrit 
en  vain  du  service  ;  il  retourna  aa^ 
près  de  Frédéric  ^  qui  lui  donna  le  corn* 
mandement  de  Glat2.   Fouqué  aT»t 
depuis  1 760  la  prévôté  de  Brande- 
bourg. Il  dçmanda  à  s'y  retirer,  et  il  y 
mourut  le  2  mai  1774*  La  correspon- 
dance de  Fouqué  avec  Frédcric4e* 
Grand  a  été  imprimée  dans  le  tome 
P*".  desœuvresdu  roi  de  Prusse.(r(ï^' 
Frédéric  IL)  A.B-^. 

FOUQUERET  ou  FOUQUERE 
(Dom  Antoime-Michel  ),  bénédidiiï 
de  la  congrégation  de  Saint-Maar,  ne 
k  Ghâteauroux  en  Berri ,  Tan  i64o> 
prit  l'habit  de  Saint-Benoît  dans  l'ab- 
baye de  Saint-AiigusA  de  Limoges, 
en  1657 ,  ayant  à  peine  seize  ans, et 
y  fit  profession  le  3  octobre  de  Tan' 
née  suivante.  Après  qu'ail  eut  achere 
ses  études  dans  la  congrégation,^  ses 
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«upcrieurs  renvayèrcnl  professer  la 
t-oétorique  et  la  langue  grecque  aux 
jeanes  religieux ,  ses  confrères ,  dans 
le  monastère  de  Mauriac ,  Haute- Au- 
vergne. Pour  preuve  des  soins  de  leur 
maître^  et  du  succès  de  ses  leçops,  ils 
firent  au  prochain  chapitre  général  de 
la  congrégation ,  l'horomage  de  la  règle 
de  St.-Benoît^  qg'ils  avaient  traduite 
en  grec.  Dom  Fouqueret  fut  ensuite 
employé  dans  difiërentes  maisons  de 
sa  congrégation ,  et  y  remplit  les  fonc- 
tions de  supérieur.  Après  avoir  passé 
i5  ans  dans  ces  emplois ,  il  demanda 
sa  retraite,  et  l'obtint.  En  iôqS,  il 
se  retira  h  l'abbaye  de  St.-Faron  de 
Meaux,  où  il  mourut  le  3  novembre 
1709,  âgé  de  soixante-neuf  ans.  On 
d  de  dom  Fouqueret  :  I.  Sj^odus 
BetUeemitica  pro  reali  prœsentid, 
^RRo  1672  celebratay  grœcè  et  laii- 
'i^.Paris,  16712  in-B^Ge  sont  les  actes 
d'un  concile  tenu  en  1672.,  à  Jérusa- 
lem, sous  le  patriarche  Dosithée* 
pom  Fouqueret  les  traduisit  en  grec  et 
CD  latin.  A  la  fin  de  son  édition  se 
trouve  une  attestation  de  M.  le  mar^ 

?uis  de  Nointcl ,  ambassadeur  de 
rance  à  la  Porte  othomane ,  par  la- 
quelle il  certifie  avoir  reçu  du  patriar- 
che lui-même ,  l'original  de  ces  actes  : 
ils  sont  d'autant  plus  importants  qu'ils 
prouvent  la  conformité  de  la  croyance 
de  l'église  grecque  sur  la  présence 
réelle,  avec  le  dogme  calnolique, 
conformité  niée  par  les  protestants. 
Cette  traduction  néanmoins  n'ayant 
pas  été  )ugée  aussi  exacte  qu'on  l'au- 
nit  souhaité ,  dom  Fouqueret  la  revit; 
cts^étantaidé  des  conseils  du  célèbre?. 
Combefis ,  et  surtout  de  M.  Arnauld  / 
elle  reparut,  par  ses  soins,  ^n  1 678, 
aussi  correcte  et  aussi  parfaite  qu'on 
pouvait  la  désirer,  sous  le  litre  de  Sjrno- 
àus  Hierosafymitana ,  Paris,  in-S**. 
A  la  fin  de  cet  ouvrage ,  dom  Fouque- 
ut  a  fait  imprimer  en  gr«C;  avec  une 
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version  ktine  de  sa  main ,  un  écrit  in- 
titulé :  Dionysii  patriarche  Corn-' 
tantinopolitam  super  calvinistarujn 
erroribus  ,  ac  reali  imprimis  prœ^ 
serUid,  responsio ,  anno  1672  édita. 
Les  protestants ,  de  leur  coté,  publié* 
rent  ces  actes  en  français  ;  mais  ils  fu- 
rent victorieusement  réfutés.  (  F.  Ay<^ 
MON.)  II.  Celehris  historia  inonothé- 
Utarum^  Paris ,  1 678,  in-8^. ,  sous  te 
nom  de  Jean-Baptiste  Tagnaniini  ; 
cet  ouvrage  passe  pour  être  profond 
et  plein  d'érudition .  L — y. 

FODQOET  (  François  ) ,  vicomte 
de  Vaux ,  d'une  ancienne  famille  de 
Normandie,  fut  nommé  successive- 
ment maître  des  requêtes  et  conseil- 
ler d'état  ordinaire,  et  s'acquit,'  par 
son  intelligence  des  affairée  et  sa  rare 
probité,  l'estime  de  Louis  XIII  et  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  avait  épousé 
Marie, 'fille  de  Gilles  de  Maupeou, 
seigneur  d'Ableiges,  contrôleur-général 
des  finances  ^  et  il  eut  de  ce  mariage , 
entre  autres  enfants,  Nicolas  Fou- 
quet,  surintendant  des  finances,  si 
célèbrè^  par  ses  disgrâces.  Madame 
Fouquct,  femme  d'un  éminente  piété 
et  d'une  charité  vraiment  chrétienne , 
après  la  mort  de  sonltnari,  se  consacra 
entièrement  au  service  des  pauvres 
malades,  et  mourut  en  1681 ,  à  l'âge 
de  quatre- vingt  onze  ans.  On  a  de  cette 
dame  respectable  un  Recueil  de  re^ 
cettes  choisies,  expérimentées  et  ap- 
prouvées ,  Villefranche,  1 665 ,  in- 1 2. 
Cette  édition  est  très  recherchée  des 
curieux,  parce  qu'elle  est  l'originale: 
les  suivantes  contiennent  des  addi- 
tionsplus  ou  moins  considérables. 

W s. 

FOÛQUET  (Nicolas),  surinten- 
dant des  finances ,  naquit  à  Paris  ,  en 
161 5.  Destiné  à  suivre  la  carrière  de 
la  magistrature  dans  les  emplois  les 
plus  brillants ,  il  reçut  une  éducation 
conforme  au^L  yues  de  sa  famille,  et 
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se  Ht  bientôt  connaître  d'une  manière 
favorable.  Il  fut  fait  maître  des  requêtes 
M  vingt  ans  ;  et  il  n'en  avait  que  trente- 
cinq  lorsqu'il  fut  pourvu  de  la  charge , 
alors  si  importante,  de  procureur- 
gendral  au  parlement  de  Paris.  Pen- 
.  dant  les  troub!es  du  royaume  ,  il  se 
dévoua  entièrement  aux  intérêts  de  la 
reine  mère,  et  mérita  ainsi' la  protêt^ 
tion  dont  cette  princesse  l'honora  «cons- 
tamment. Le  désordre  des  finances, 
occasionné  par  dos  gaerres'longue>  et 
ruineuses  et  par  les  dilapidations  des 
courtisans,  faisait  désirer  d'en  voir 
confier  l'adiniBistration  à  des  mains 
habiles.  La  reine  mère  indiqua  Fou- 
quet ,  et  il  fut  nommé  surintendant , 
en  i652.  Il  fit  face  quelque  temjis  à 
toutes  les  dé|)eiises  par  son  seul  cré- 
dit. Il  eng.igea  ses  biens  et  ceux  de 
&on  épouse ,  emprunta  sur  sa  signa- 
ture des  sommes  considérables  du 
cardina'  Mazarin  lui-même  (  i  ),  et  par- 
vint de  cette  manière  à  déguiser  la  pé- 
nurie du  trésor  royal.  Mais  enfin ,  le 
roi ,  étonué  de  voir  les  revenus jdt-  Té- 
tât se  consommer  à  payer  des  intérêts , 
et  les  dettes  s'accroître,  chaque  année, 
dans  une  progression  effrayante,  vou- 
lut connaître  par  lui-même  la  cause 
de  ce  désordre.  U  s'adressa,  pour  ob- 
tenir les  rciiseigncmeiits  qu'il  souhai- 
tait ,  à  Golbert ,  dont  Mazariu  lui  avait 
vanté  le  zèle  et  la  capacité.  Coibert 
joignait  à  des  talents  supérieurs  une 
graude  ambition  :  il  jugea  l'occasion  fa- 
vorable pour  perdre  le  surintendant, 
qu'il  aspirait  en  secret  à  remplacer  ;  et 
en  éclairant  le  roi  sur  les  fautes  de 
l'administration  de  Fouquet,  »Sl  ne 
les  exagéra  pas,  il  s'abstint  du. moins 
de  donner  les  raisons  qui  pouvaient  les 
rendre  excusables.  Dhs  qu'on  put 
soupçonner  la  faveur  de  Coibert,  tous 

{t)  Le  roi ,  dit  Voluire,  demandait  ^nelquefoiâ 
de  Targent  à  Fouquet ,  qui  lai  répondait  :  «  Sîre  , 
>  il  n^j  a  rien  dan*  les  coffres  de  V.  M. }  mai* 
»  M.  le  cardiual  y^u»  en  prêtera.  » 
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les  courtisans  se  rangèrent  de  sm 
coté:  ou  ne  parla  plus  au  roi  que  des 
prodigalités  du  surintendant ,  el  oq 
lui  insinua  que  l'embarras  des  fînan* 
ces  n'était  causé  que  par  ses  dilapi- 
dations. Fouquet  avait  acquis  la  pro- 
priété de  Belle-fsle,  et  il  en  avait  aug' 
mente  les  fortifi  alious;  on  chercha 
à  lui  en  faire  un  crime,  et  à  persuader 
au  roi  que  son  projet  était  de  s'empa- 
rer de  la  Bretagne ,  et  de  s'en  déclarer 
le  s(>uverain.  Fouquet ,  par  une  ceD- 
duite  peu  refléchie ,  avait  donné  tien 
aux  propos  de  ses  ennemis  :  il  avait  eu 
aussi  le  tort  de  faire  construire  daos 
la  terre  de  Vaux ,  aujourd'hui  Villars, 
un  palais  qui  surpassait  en  beauté  Si- 
Geimâin  et  Fontainebleau,  les  detiX 
seules  maisons  de  plaisance  habitées 
par  le  roi.  Le  palais,  dit  Voltaire, et 
les  jardins,  lui  avaient  coûté  dix-huit 
millions ,  qui  en  valent  aujourd'hui  pins 
de  trente-cinq  (ti).  Au  moment  o«  sa 
disgrâce  était  près  d'éclater ,  il  y  donna 
à  Louis  XlV  uiiefete  qui  surpssapar 
sa  magnificence  tout  ce  qu'on  avait  TQ 
jusqu'alors.  On  y  représenta  ,  pour  la 
première  fois  (  1 7  août  1 66 1  )  Jes  Fd^ 
cheux  de  Molièri',  avec  tm  prologue 
composé  par  Peli^son,  à  la  louange  do 
roi.  Mais  rien  ne  pouvait  apaiNer  le  mo- 
narque irrité;  et  sans  lesprièresdela 
reine  mère,  il  aurait  fait  arrêter  le  sur* 
intendant  le  jour  même  de  la  fête.  Ce 
qui  avajt  achevé,  dit-ou,  d'allumer  la 
colère  de  Louis  Xl  V ,  c'est  qu'il  apprit 
que  Fouquet  avait  eu  des  vues  sur 
M^^^  de  la  Valière,  pour  qui  il  com- 
mençait à  sentir  une  vraie  passion* 
Lerui  dissimula  son  ressentinic'Dt,et 
affecta   4^    parler  à    Fouquet  arec 

fa)  On  Toyait  partout  dans  eelte  maitoff lif  •i*" 
«tla  doYice  de  Fouquet  ;  c'est  uu  écuree"  •'*• 
ces  paroles  î  Omo  non  atcmdam  ?  «  Où  ■«  '•^•"* 
j»  rai-je  puint?  »  Le  roi  se  les  «il  «^pt*?!**' •.*''!*' 
bition  de  cette  d<*Tisf  ne  servit  pt«  à  «P'""!! 
■ftooNrqne.  Les  tourtisana  remaiîfurrfnt  ^*  "^ 
curruil  était  peint  partout  |iour«aM  par  W  ^' 
leuvre ,  qui  était  les  Hrmecde  Golbtrt.  (V»»aiU, 
SiM9  da  LouU  Xir-) 
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plas  deiGOufiancc  que  jamais.  Fouquet 
crut  avoir  triomphe  de  ses  ennemis  ^ 
et  se  flatta  même  d'obtenir  la  placlî  de 
premier  ministre,  yacante  par  la  mctt 
de  Maz^trin.  Sa  qualité  de  procureur- 
géoéral  le  rendant  justiciable  des  seules 
chambres  assemblées ,  on  l'engagea  à  se 
défaire  de  cette  charge ,  sous  le  prétexte 
que,  tant  qu'il  la  conserverait,  le  roi 
ne  pourrait  pas  lui  donner  le  cordon 
de  ses  ordres^  comme  Sa  Majesté 
en  avait  Tintention.  11  se  laissa  per-  . 
suader,  et  vendit  cette  charge  pour 
i,4oo,ooo  francs  qu'il  fit  porter  à  l'é- 
pargne. Quelques  jours  après,  ie  roi 
partit  pour  Nantes ,  afin  de  s'assurer 
de  Belle-Isle  ^  s'il  était  nécessaire  ;  et 
Fooquet  l'y  suivit,  quoique  malade 
delà  fièvre.  (  f^.  Colbert,  tome  IX, 
page  211.)  Il  reçut  dans  la  route 
plusieurs  avertissements  des  trames 
qu'on  ourdissait  contre  lui  ;  mais  il  n'en 
voulut  rien  croire.  Le  lendemain  de 
son  arrivée^  il  se  rendit  au  conseil  à 
son  ordinaire  y  eut  avec  le  roi  un  en- 
tretien de  deux  heures;  et  en  re- 
tournant chez  lui ,  le  5  septembre 
i66i,il  fut  arrêté  par  fArtagnan, 
Qipitaine  des  mousquetaires,  qui  le 
conduisit  au  château  d'Angers  ^  d'où 
il  fut  transféré  à  Amboise ,  à  Vin- 
cennes,  à  Moret,  et  enfin  à  la  Bas- 
ile. Fouquet  soutint  sa  disgrâce  avec 
beaucoup  de  fermeté  :  il  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte ,  et  ne  mon- 
tra nulle  répugnance  à  obéir  aux  or- 
dres du  roi.  Sa  mère  ,  en  apprenant 
cette  nouvelle ,  se  jeta  à  genoux ,  en 
s'écriant  :  Cest  à  présent,  mon  Dieu , 
que  i'espcre  du  salut  de  mon  fils.  Ce- 
pendant les  sctllés  furent  mis  sur  les 
papiers  de  Fouquet ,  et  des  commis- 
saires nommés  pour  les  examiner  et 
•u  dresser  l'inventaire.  Un  chififon 
.écrit ,  il  j  avait  plus  de  quinze  ans , 
et  trouvé  avec  d'autres  papiers  desti- 
•ésa  itre  brûlés  comme  inutiles ,  servît 
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de  base  au  procès  que  Ton  commença 
à  instruire  contre  lui.  C'était  une  es- 
pèce de  mégioire  rédigé  par  Fouquet 
dans  le  temps  de  la  plus  haute  faveur 
de  Mazarin ,  et  dans  lequel  il  indiquait 
la  conduite  à  tenir  par  sa  femme  pour 
déjouer  quelques  projets  contre  sa  li- 
berté ou  sa  fortune.  On  voulut  voir,, ou 
on  vit  ef^Tectivement,  dans  ce  mémoire ^ 
un  plan  de  conspiration.  Une  corn* 
mission  composée  d'hommes  choisis 
dans  les  parlements  du  royaume  fut 
établie  pour  juger  Fouquet;  et  te  chan- 
celier Seguîer ,  le  plus  implacable  de 
ses  #nnemis ,  voulut  lui-même  la  pré- 
sider. Fouquet  se  plaignit  de  l'incom  - 
pétence  de  ses  juges ,  et  déclara  qu'il 
ne  reconnaîtrait  jamais  leur  autorité. 
Obligé,  malgré  ses  protestations,  dé 
paraître  devant  eux  ,1e  chancelier  l'in- 
vita à  prêter  le  serment  accoutumé. 
Je  ne  le  puis,  dit  Fouquet ,  et  j'en  ai 
déjà  donné  les  raisons.  Pendant  toute 
la  durée  des  interrogatoires ,  il  parla 
presque  constamment  avec  calme  et 
modération.  11  examinait  les  chefs 
d'accusation ,  et  les  discutait  avec  une 
éloquence  douce  et  persuasive ,  dont  ^ 
ses  juges  finirent  par  craindre  l'effet. 
Les  plus  acharnés  à  sa  perte  deman- 
dèrent qu'on  lui  enjoignît  de  se  bor- 
ner à  répondre  aux  questions  qui  lui 
seraient  adressées;  mais  heureuse- 
ment leur  demande  n'eut  pas  de  suite. 
Un  jour,  après  qu'il  eut  cesséde  parler, 
Pussort ,  1  un  de  ses  juges ,  et  oncle  de 
Colbert^  se  leva,  en  disant  :  Dieu 
merci ,  on  ne  se  plaindra  pas  qu'on  ne 
l'ait  pas  laissé  parler  tout  son  saoul. 
Quand  ou  lui  eut  donné  lecture  du  pro- 
jet trouvé  dans  ses  papiers  :  IVfonsieur, 
dit-il ,  au  chancelier ,  je  crois  que  vous 
ne  pouvez  tirer  autre  chose  de  ce  pa- 
pier que  l'effet  qu  il  vient  de  fisiire  j  qui 
est  de  me  donner  beaucoup  de  con- 
fusion. Vous  ne  pouvez  pas  nier,  lui 
répondit  le  chancelier,  que  ce  soit 
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un  crime  d'ëtat.  Je  confesse ,  reprit 
Fouquety  qae  c*est  une  foUe  et  une 
«xtravagance,mais  non  pas  un  crime 
d'e'tat.  Un  crime  d'état,  cVst  quand  on 
est  dans  une  charge  principale ,  qu'on 
a  le  secret  du  prince,  et  que  tout  d'un 
coup  on  se  met  du  cote'  4^  ses  enne- 
mis ^  qu'on  engage  toute  sa  famille 
dans  les  mémos  intérêts ,  qu'on  ùit 
ouvrir  les  portes  des  villes  dont  on  esft 
Çouvemeur  à  l'armi^  des  ennenîis ,  et 
qu'on  les  ferme  à  son  vëritable  maî- 
tre; qu'on  porte  dans  le  parti  con- 
traire tous  les  secrets  de  l'état  :  Toilà , 
Monsieur ,  ce  qui  s'appelle  un  crime 
d'état.  Cette  réponse  était  d'autant  plus 

Siquante ,  qu'elle  retraçait  la  conduite 
u  chancelier  durant  les  troubles  de  la 
Ironde.  Fouqiiet  avait  conservé  d'il- 
lustres amis  dans  sa  disgrâce  ;  et  c'est 
la  preuve  qu'il  les  avait  mérités*  On 
doit  citer  le  premier,  ce  Pelisson,  qui 
partagea  sa  peine ,  et  qui  eut  le  courage 
de  publier  pour  sa  défense  trois  mé- 
moires qui  approchent ,  dit  Voltaire , 
de  l'éloquence  de  Cicéron.  (  Voy^  Pk- 
iissoir.  )  M"*',  de  Sévigné,  Gourville, 
M"*,  de  Scuderj,  Saint -Evrcmont 
parlèrent  aussi  et  agirent  en  sa  faveur; 
Uénaull  versa  tout  le  fiel  de  la  satire 
contre  le  persécuteur  de  Fouquel  ;  Lo- 
ret  perdit  sa  pension  |)our  avoir  fait  son 
éloge  dans  le  Mercure  burlesque.  La- 
fontaine  plaignit  ses  malheurs  dans  une 
élégie  touchante,  et  chercha  h  adoucir 
la  sévérité  du  roi  par  de  beaux  vers 
(.i).  La  chaleur  que  mirent  s|S  amis 
k  le  défendre,  et  la  pitié  qu'inspirent 
toujours  degrandes  infortunes,  lui  sau- 
vèrent la  vie.  Après  trois  années  em- 


(i)  fïjnplies  qui  lui  devei  toi  pUu,'chftrmftBt« 
apôni, 
Si  le  looR  a«  TOt  borde  Loaic  portt  set  pac , 
Ttches  M  radoucir,  fltfcbitses ton  coara^  g 
11  aime  «ei  xnjeu ,  il  eit  jii«t« ,  U  est  Mge  i 
Du  titre  d«  clément  rendea-le  ambitieux: 
C'est  par-là  que  les  rois  sont  sembUblec  eux  dien. 
Du  ma(^naiitn«  Ueni  qa*il  contemple  U  vie  ; 
De»  qo'il  put  tf  Tcager,  il  en  perdit  r«BTte. 


FOU 

ployées  à  l'instruction  deee  procès  a 
lamais  célèbre ,  Fouquet ,  sur  le  rap- 
port*dc  MM.  d'Ormessou  etdeSte.*Bé- 
lèfte,  fut  condamné  à  la  confiscation 
de  ses  biens  et  au  bannissement  De 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent,  neuf 
seulement  osèrent  ocmclure  h  la  moil 
Si  f  on  réfléchit  que  presque  tous  les 
juges  de  Fouquet  étaient  ses  eimeinis 
déclarés;  que  depuis  le  moment  de  sa 
disgrâce  Golbert  et  Letellier  n'avaient 
cessé  de  travaillera  sa  perte,  il  est  bien 
difficile  de  croire  qu'il  fût  coupable 
des  dîmes  qu'on  lui  imputait.  La  des- 
tination de  l'écrit  dont  ses  adversaires 
se  prévalurent  tant ,  leur  otait  tout  pré- 
texte de  Faccuser  <f  avoir  vouki  troa- 
bler  le  royaume  :  car,  s'il  avait  ajouté 
aux  fortifications  de  Belle-lsie,  ee  n'é- 
tait que  d'après  fautorisalion  expresse 
du  roi;  et  il  pensait  si  peu  à  s'eniaire 
une  retraite ,  que  lorsque  d'Ârtagnan 
le  conduisit  en  prison ,  ayant  aperçu 
un  de  ses  domestiques,  ilj'appela,  et 
lui  dit  :  Que  le  roi  soit  obéi  à  Belle-lsie 
comme  moi-même.  Enfin ,  et  cette  rai' 
son  parait  sans*réplique,^s'il  eut  vrai- 
ment conspiré,  il  aurait  eu  des  com- 
plices; et  jamais  on  n'en  a  cité  un 
seul.  Le  roi  commua  l'arrêt  de  Fou- 
quet en  une  prison  perpétuelle.  ît  partit 
pour  la  citadelle  de  Pignerol  sons  use 
forte  escorte,  et  fut  traité  dans  la  route 
avec  une  grande  sévérité.  Dans  les 
premiers  moments  il  chercha  à  fléchir 
le  roi  par  l'aveu  de  ses  torts  et  fcx- 
pression  de  son  repentir;  mais  voyant 
que  toutes  ses  prières  seraient  inutiles , 
il  cessa  d'écrire,  et  se  résigna  à  son 
sort  avec  une  constance  qui  a  été  ad- 
mirée même  de  ses  ennemis  :  il  y  trou- 
va des  adoucissements  dans  les  se- 
cours de  la  religion  ,  et  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété ,  le  33 
mars  i68o,  à  l'âge  de  65  ans,  dont 
il  avait  passé  dix-neuf  en  prison.  Son 
corps  fut  transporté  à  Paris  et  inhumé 
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dans  le  couvent  des  Filics-Saînte- 
Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  Fou- 
quet,  dit  son  historien,  avait  du  gé- 
nie, de  Tesprit,  des  talents^  de  la 
grandeur  d'aine  ;  mais  il  portait  cette 
dernière  qualité  à  l'excès  ;  et  Ton  peut 
dire  que  s'il  se  fût  montré  moins  libé- 
lal  et  moins  ami  de  ceux  qu'il  aimait, 
il  eût  été  bien  plus  heureux.  Ces  der- 
niers mots  peignent  si  bien  son  ca- 
ractère,  le  genre  de  torts  qu'il  9  pu 
aroir ,  et  la  véritable  cause  de  tous  ses 
malheurs ,  qu'on  ne  doit  rien  y  ajouter. 
On  a  dit  que  Fouquet  était  sorti  de 
prison  peu  de  temps  avant  sa  mort  ; 
mais  c'est  une  £jble  qui  ne  mérite  nulle 
croyance. D'Auvigny  assure  qu'il  com- 
posa dans  sa  prison  divers -ouvrages 
de  piété,  dont  quelques-uns  ont  été 
donnés  depuis  au  public,  tels  que  les 
Conseils  de  la  sagesse ,  ou  Recueil 
dfs  maximes  de  Salomon ,  Paris , 
i()83,'a  vol.  iu-i2.  Il  laissa  de  son 
niariage  avec  Marie -Madelène  de 
Gastille  -  Villemareuil ,  sa  seconde 
femme , .  une  fille  mariée  h  Grussol 
d'Usez,  marquis  deMonsalez,  et  trois 
fils ,  Henri-Nicolas  Fouquet ,  comte  de 
Yaox^  Charles- Armand,  prêtre  de 
rOratoîre ,  et  Louis ',  marquis  de  Belle- 
Isle.  On  peut  cousultei*,  pour  plus  de 
détails  :  L  Fie  de  Nicolas  Fouquet, 
pard'Auvieny,  tom.  Y  des  Fies  des 
nommes  iUustres«de  France.  IL  Re- 
cueil des  défenses  de  M,  Fouquet 
(en  Hollande )  1 665  -  1 668 ,  1 5  vol. 
ia-i2.  Ilf.  Les  Lettres  de  M"'^  de 
Sévigné  à  M.  de  Pomponne  ^  tom. 
X  de  l'éd.  de  Paris ,  Bossange,  1802. 
M.  Modeste  Paroletti  a  publié  :  Sur 
la  mort  du  surintendant  Fouquet  ^ 
notices  recueillies  à  Pignerol,  Tu- 
rin, F.  Galletli,  i8ia,in-4°.  W— s. 

FOUQUET.  Fqyez  Belle-Isle 
et  GisoRS. 

FOUQUET  (  Jean  Frawçois  ) ,  je- 
suite  français  y  et  missionnaire  à  la 
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Chine,  arriva  dans  cet  empire  en 
4690.  Comme  tous  ses  confrères ,  il 
fiit  obligé  de  consacrer  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à«  l'étude  de  la 
langue;  et  il  paraît  qu'il  y  fit  d'assez 
grands  progrès.  Mais  un  zèle  excessif, 
joint  à  un  esprit  systématique ,  le  fit 
tomber  dans  un  pi^e  que  ne  surent 
pas  éviter  plusieurs  missionnaires  éga- 
lement instruits ,  tels  que  Prémare, 
Qbot  et  quelques  autres  :  persuadés 
que  les  Chinois  devaient,  avoir  con- 
servé beaucoup  de  traditions  des  pre- 
miers âges  du  monde,  Jls  s'atfeichë- 
rent  à  les  rechercher ,  et  s'en  prév^ 
lurent  auprès  de  leurs  néophytes ,  sur 
qui  l'autorité  du  ^Chou-king^  ou  d^s 
livres  de  Gonfocius,  avait  plus  de 
pouvoir  que  les  raisonnements  les  plus 
concluants ,  ou  les  prédications  les 
plus  énergiques.  Bientôt  ils  en  vin- 
rent il  voir  des  prophéties  claires  dans 
certains  passages ,  qui ,  il  faut  en 
convenir,  offirent  au  moins  de  sin- 
guliers rapprochements.  De  tous  ses 
confrères ,  le  P.  Fouquet  fut  peut-être 
celui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir  par 
l'idée  de  retrouver  les  mystères  du 
christianisme  renfermés  dans  les  ca- 
ractères symboliques  des  Chinois  :  on 
peut  dire  qu'il  poussa  cet  engouement 
jusqu'à  l'extravagance.  A  l'en  croire  y 
les  king  n'offrent  qu'une  all^orie  per- 
pétuelle, où  les  dogmes  de  notre  reli^ 
gion  sont  exposés  d'une  manière  quel- 
quefois aussi  claire  que  dans  les  monu-- 
meuts  les  plus  respectables  de  la  tau 
L'auteur  de  cet  article  possède  un  exem* 
plaire  du  Chi-kingf  ou  Litfre  des  poé- 
sies ,  auquel  Fouquet  avait  fait  ajouter 
des  interfoliations  :  il  y  a  consigné  des 
idées  de  ce  genre ,  dont  la  folie  dé- 

Î)asse  tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  Si 
e  texte  indique  une  montagne  de  la. 
Chine ,  elle  lui  parait  repi^senter  le 
Calvaire  \  les  éloges  donnés  à  ÏFen- 
Wang  ou  à  Tcheou-koung  doivent , 
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suivant  loi ,  s'appliquer  au  Saureur  ; 
il  retrouve  dans  l'analyse  des  carao 
tères ,  la  croix  et  les  instrements  de 
la  Passion  :  les  atidens  empereurs  de 
la  Chine  sont  les  patriarches  ;  et  la 
généalogie  de  ces  derniers  n'est  paU 
plus  clairement  énoncée  dans  la  Ge- 
nèse ,  qu'elle  ne  le  semble  à  Fouquet 
tlans  le  Chou-king.  Ce  missionnaire 
revint  à  Rome  en  1 7^310  y  et  les  succès 
qu'il  avait  eus  dans  sa  mission  lui  va* 
lurent  le  titre  d'ëvêque  d'Eleulhe'ro- 
polîs.  Il  y  publia ,  en  1729,  en  trois 
feuilles ,  sa  Tabula  chronologica  hiS" 
toriceSinicce,  sorte  de  tableau  dans  le 
goût  de  nos  tables  chronographiques, 
où  les  noms  des  piinces  et  l'indication 
des  événements  les  plus  frappants 
sont  placés  dans  des  colonnes  régn- 
•llèrcraeut  espacées.  La  base  de  celle 
de  Fouquet  est  le  cycle  de  soixante 
années,  dont  l'usage ,  à  la  Cbine ,  est 
à  peu  près  le  même  que  celui  du  siècle 
chez  nous.  Cette  table  n'<est ,  à  pro- 
prement parler ,  qu'une  traduction  de 
t;elle  qui  avait  été  dressée  en  chinois, 
sur  le  même  plan ,  par  un  mandchou 
nomme  Nian,  d'une  famille  consi- 
'dérable  par  les  dignités  qu'elle  occu- 
pait, et  qui,  suivant  l'avertissement 
de  Fouquet ,  vivait  encore  en  1720. 
L'auteur  a  suivi  le  système  de  chro- 
nologie de  Sse-ma-wen-koung.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la 
table  de  Fouquet ,  c'est  une  explica- 
tion suffisanle  ,  et  la  première  série 
qu'on  ait  donnée  en  Europe,  des  Nian- 
hao  \  ou  noms  d'années ,  si  nécessaires 
pour  la  lecture  des  historiens  chinois, 
et  que  quelques  auteurs  ont  méconnus, 
long-temps  après  Timpressiou  de  l'ou- 
vrage dont  il  s'agit.  Math.  Seuttei-  a 
donné, en  1746,  a  Augsbourg,  une 
réimpression ,  en  1  feuilles  in-folio  , 
de  Cette  table  chronologique.  On  a  de 
Fouquet  une  Icftre  au  duc  de  la  Force, 
insérée  dans  les  Lmr:  édif.  (  5% 
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recueil.  )  11  y  détaille  les  progrès  dti 
christianisme  dans  la  province  da 
Kiang-si ,  y  parle  de  la  manière  dont 
les  Chinois  forment  leurs  guerriers, et 
s'étend  beaucoup  sur  les  bonzes,' prin- 
cipaux adversaires  des  missionnaires. 

A.  R— T. 
FOUQUET  (Henri),  célèbre 
professeur  de  médecine  à  Tuniver- 
site  de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville  en  1727.  Elevé  au  collège  des 
jésuites ,  il  se  distingua  par  la  péDé- 
tratiou  de  son  esprit ,  et  manifesta  de 
bonne  heure  le  désir  d'étudier  la  mé' 
decine;  mais  son  père,  qui  le  desti* 
nait  au  commerce ,  exigea  le  sacrifice 
de  sou  goût  pour  les  sciences.  Fou- 
quet, ne  pouvant  se  plier  aux  détails 
de  cette  profession  ,  embrassa  la 
finance  ,  qui  ne  lui  offrit  pas  plus 
d'attrait.  Il  suivit  enMiite  à  Paris,  cd 
qualité  de  secrétaire,  un  homme  d'ao 
haut  rang ,  et  devint  secrétaire  géné- 
ral de  l'intendance  du  Roussillon.  Après 
plusieurs  années ,  il  revint  a  Mont- 
pellier, où  il  sentit  se  réveiller  son 
goût  pour  la  médecine  ;  et  quoique 
âgé  de  plus  de  trente  ans,  il  com^ 
mença  à  se  livrer  à  l'étude  de  cette 
science.  Il  est  vrai  que  son  esprit  y 
était  bien  préparé;  il  l'avait  orné  de 
connaissances  étendues  pendant  son 
séjour  à  Paris ,  en  fréquentant  prti- 
cu  fièrement  les  bibliothèques  publi- 
ques ,  le  collège  de  France  et  le  jar- 
din du  roi.  En  1759  il  reçut  le  titre 
de  bacheUer,  pour  lequel  il  soutint 
une  thèse  sur  la  nature ,  les  proprié- 
tés et  les  maladies  de  la  fibre.  11  alla 
se  fixer  à  Marseille  ,  oij  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  pendant  quel- 
ques années.  Il  revint  à  Montpellier 
en  h766 ,  disputer  une  chaire  que  la 
mort  de  Fizes  avait  laissée  vacante; 
et  il  fixa  son  séjour  dans  sa  ville  na* 
taie.  Fouquet  publia  bientôt  plusieurs 
outrages  ^ui  le  firent  ayantageuse*» 
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ttW0t  connaître.  Son  Essai  sur  le 
ouis  parut  eu  i  ^67.  La  doctrine  de 
olauo  que  Boraeu  avait  appliquée 
aux  crises  des  maladies  reçut  une 
nouTelle  extension  par  les  travaux 
de  Fouquet;  il  signala  les  caractères 
du  pouls  de  chaque  organe ,  et  il  éta- 
blit sa  division  des  pouls  organiques  : 
quelques  médecins  ont  pensé  que  ses 
dbtinctions  trop  multipliées  ne  sont 
point  confirmées  par  Tobsenration»  « 
Ce  fîit  à  cette  époqae  qu'il  obtint  la 
place  de  médecin  de  l'hôpital  mili- 
taire  de  Montpellier.  Sollicite  par  de 
jeunes  médecins ,  il  fit  plusieurs  dis- 
sertations qui  furent  présentées  à  la 
fiicuité  de  médecine  :  la  p!os  re- 
marquable est  une  Dissertation  sur 
le  tissu  muqiteiiXf  elle  renferme  les 
détails  d'expériences  intéressantes  où 
l'on  ayait  éit  l'injection  de  différents 
fimdes  dans  le  tissu  cellulaire.  Les 
auteurs  de  l'Encyclopédie  le  char- 
gèrent de  la  rédaction  de  plusieurs  ar<« 
licies  importants  ;  il  leur  fournit  Far-* 
lide  Sécrétions,  dont  il  expliquait  le 
mécanisme  par  l'application  des  lois 
de  la  vie  selon  la  théorie  ae  Bordeu  ; 
l'article  Sensibilité^  à  laquelle  il  rat- 
tachait l'irritabilité  hallérienue ,  qu'il 
appelait  une  branche  égarée  de  la 
sefis»ibilité^  et  l'article  Fésicatoire^ 
dont  il  expliqua  le  mode  d'action  et 
indiqua  le;»  «fiets.  Fouquet  fit  con- 
Daître  eu  France  par  une  bonne  tra- 
luctîon  les  Mémoires  de  Lind  sur 
les  Hevres  et  la  contagion.  H  tradui* 
sit  aussi  l'ouvrage  de  Dimsdale  sur 
l'inoculation  de  la  petite  •:  vérole  (  f^. 
DiBiSD4i«l£):  il  y  ajouta  un  Mémoire  qni 
x>Qtnbua  à  répandre  la  pratique  de 
Tinoculation  ;  c'est  saps  doute  une 
le»  causes  qui  l'empêchèrent,  k  un 
lige  avancé,  de  sç  déclarer  un  des 

Eremifîrs    partisans  .de   la    vaccine, 
.orMju'on  lui  en  demandait  la  rai* 

ion,  ii  répou4ait;  «  Cest  nae  \em^ 
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a  personne  ^  et  me  voilà  devenu  si 
»  vieux ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de 
»  faire  connaissance  avec  elle.  »  Fou^ 
quet  lut  membre  d'un  grand  nombre 
d'académies;  il  lut  à  celle  de  Mont- 
pellier un  Mémoire  sur  les  bains  de 
terre  appliqués  à  diverses  espèces  de 
phtisie,  de  scorbut  et  à  quelques 
autres  maladies  chroniques,  et  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  topographie 
de  Montpellier.  11  déposa  dans  les 
archives  de  la  société  de  médecine  de 
ceUe  ville  un  Mémoire  sur  Veffica^ 
cité  de  If  extrait  de  ciguë  y  uni  à 
quelques  préparations  mercurietles , 
dans  les  affec|ions  siphilitiques  an- 
ciennes. En  1776,  il  concourut  une 
deuxième  fois  pour  une  chaire  de 
professeur  de  la  feculté  de  Montpel- 
lier, et  il  fut  l'un  des  candidats  pré- 
scnté&au  roi.  L'inclinaûon  qu'il  avait 
pour  l'enseignement ,  le  porta  à  faire 
des  cours  particuliprs.  En  1 78^» ,  le 
roi  le  chargea ,  par  une  commissiou 
spéciale,  de  remplacer  Imbert  et  Bar- 
the«,  chanceliers  de  l'université,  que 
d^iutres  phices  retenaient  à  Paris  t  il 
enseigna  la  physiologie  pendant  trois 
ans.  l^a  mort  de  Sabatief  donna  lieu 
à  un  noutean  concours.  Fouquet, 
âgé  de  soixante*cinq  ans  ^  se  présenta 
avec  une  grande  réputation.-  Le  roi 
disposa  de  la  chaire  en  sa  faveur 
avant  la  fin  du  conmun ,  et  l'uni- 
versité applaudit  au  choix  de  la  conr, 
11  dt  des  (rours  de  sémiâotique,  et  des 
cours  de  maladies  vénériennes  ,  dont 
il  fixait  Porigine  à  que  époque  bien 
antérieure  à  la  découverte  de  l'Amé-t 
rique.  Quelques  années  après,  lorsque 
les  écoles  de  médecine  furent  sou- 
mises à  une  nouvelle  orçanisalion , 
Fouquet  fut  appelé  à  professer  le 
preuMer  la  médecine  clinique  dans 
celle  de  Montpellier  ;  il  eut  la  gloire 
de  créer  et  de  perfectionner  aussitôt 
119  Q|o4e  d'enseignemeiit  déjà  adopta 
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dans  les  plus  célèbres  UQÎTersit^ 
étrangères.  Il  publia  un  Discoiws  sur 
la  clinique ,  dans  lequel  il  a  trace  la 
marche  qu'il  avait  adoptée ,  et  im  ta- 
bleau d'observations  recueillies  dans 
ses  leçons  pendant  le  laps  de  six  mois , 
à  l'exemple  de  Sjdenbam,  de  fiatl- 
lou  et  de  StoU.  Avant  d'arriver  au 
terme  de  sa  carrière,  Fouquet  lut 
nomme  médecin  des  salles  militaires 
faisant  partie  de  Tbospice  civil  de 
Montpellier,  membre  de  la  l^on 
d'honneur  et  correspondant  de  lins* 
litut.  Son  savoir  et  son  expërience 
le  faisaient  regarder  comme  Poracle 
de  l'école  de  Montpellier,  lers^'il 
mourut  le  10  octobre  i8o6.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fouquet  sont  : 

I.  Une  Dissertation  De  fibrœ  noêU" 
rdy  viribus  et  morifis  in  corpoream" 
maU  ,  Montpellier ,    1 759 ,  in-  4** 

II.  De  corpore  cribroso  Hippoera- 
fis ,  seu  de  textu  mucoso  Bordevii , 
ibid,  i774>  în  -  4"'  ÏH«  PrœlectiO' 
nés  medicœ  decem  m  Ludovicœo 
MonspeUensi ,  ibid. ,  in-i!2 ,- 1 777  ; 
IV.  Essai  sur  le  pouls  considéré 
par  rapport  aux  affections  ^ 
principaux  organes ,  in  -  8". ,  ibid. , 
1767.  y.  De  nonmdUs'  morbis 
eoTU^uIsit^is œsophagU,  ibid.,  1778, 
ifl-4^  VI*  Disseriatio  medica  de 
diabète,  ibid.,  I783,.in-4^  VII. 

ObseriNttions  sur  la  constitution  des 
six  premiers  mois  de  Van  F,  1 798, 
in-8^.  VIIL  Discours  sur  la  cUm- 
9M«^  ibid.,  i8o3,  m-^!^''.  Deux  pro- 
fesseurs de  la  acuité  de  médecine  de 
Montpellier,  MM.  Dumas  et  Baumes, 
ont  payera  la  mémoire  de  leur  con- 
frère un  juste  tribut.  Les  deux  ou- 
vrages de  ces  professeurs  portent  le 
même  titre  ï  Elofe  de  Henri  Feu- 
quet;  tous  deux  sont  in-4*'^  ®^  ^^^ 
paru,  le  premier,  en  1807,  et  le 
second,  en  1808.  M.  le  baron  Des^ 
genettes  a  promis  au  public  un  Eloge 
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de  Fouquet,  qui  entrera  dans  la.smtr 
qu'il  doit  donner  aux  Eloges  des 
académiciens  de  Montpellier ,  dont  il 
a  fait  paraître  en  1811  la  pranière 
partie.  Fort  lié  avec  Fouqiitt,ila, 
sur  les  détails  de  sa  vie,  des  notes 
écrites  par  cet  illustre  médecb  loi- 
même.  Il  possède  aussi  de  lui  un  por- 
trait qu'il  se  propose  dé  £iire  gra- 
ver, afin  de  transmettre  à  la  posté* 
rite  les  traits  imposants  de  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  f  écofo 
de  Montpellier  dans  le  18®.  siède. 

T-i. 
FOUQUIER-TAINVILLE  miDE 
TAIN  VILLE  (AifToiNE-QinsnTiff), 
l'an  des  hommes  les  plus  hornblemeot 
fa^meux  que  la  révolution  de  France 
ait  fait  connaître ,  étaiifibd'lin  cultiva* 
leur  au  village  d'Héronelles,  près  de 
Saint^jucBtin ,  ou  il  naquit  en  »747> 
Après  avoir  terminé  ses  études,  ilfistà 
Paris ,  suivit  le  barreau ,  et  acheta  une 
charge  de  procureur  au Gbâtelet:  pro» 
fession  très  lucrative,  dont  son  Id* 
conduite  Tempécha  de  tirer  partie  il  h 
vendit,  fit  des  dettes  qu'il  ne  paya 
pas,  et  devint  un  de  ces  personna&es 
ercants  qui  traînent  dans  les  grand^ 
villes  leur  fatigante  existence,  et  ^é' 
mentent  d'intrigues  et  des  plus  hoo^ 
teux  trafics^  Il  faisait  alors  quelquefois 
des  vers  médiocres,  que  l'on  trouve 
dans  les  journaux  du  temps;  et  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  qu'il 
ei^  fit  à  la  louange  de  Louis  XVI»  es 
1781 ,  que  l'on  trouve  dans lesnotes 
du  poème  de  la  Pitié,  par  Ddille. 
La  révolution  lut  une  source  abon- 
dante pour  tous  les  aventuriers  de 
cette*  espèce  :  Fouquier-Tainville  de- 
vait l'enwrasser  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère^  Néanmoins,  dans 
les  premiers  temps,  il  ne  figura  que 
parmi  les  démagogues  subaltèma' 
11  y  avait  encore  un  peu  de  décenceà 
cette  époque;  et  un  reste  deprudeufi* 


FOU 

lendit  l' iVcart  un  lionime  td  que 
Fouquier.  On  n'employait  encore  d« 
telles  gens  que  comme  des  espèces 
de  bourreaux ,  dans  les  expéditiods 
qu'on  jugeait  nécessaires  pour  exci- 
t(H'  la  popuiâce  et  effrayer  ceux  dont 
on  r«ootait  ^opposition.  Mais  après 
la  funeste  catastrophe  du  lo  août 
179!^,  aucune  considération,  aucun 
respect  humain,  n'arrêta  les  chth 
delà  révolution.  Geu^  qui  avaient 
iooodé  de  sang  le  palais  du  Roi ,  et 
dirigé  bientôt  après  les  massacres 
in  2  seplemli^re,  étaient  les  maîtres  de 
IVtatj  et  on  les  vit  chercher  partout 
des  brigands  pour  presser  l'exécution 
de  leurs  épouvantables  systèmes  : 
aiorsies  villes  furent  des  coupe-gorges, 
et  les  forêts  des  lieux  de  sûreté.  Le 
tnbunal  révohitionnaire  de  Paris  ayant 
été  institué,  Fouquier-TainviOe  fut 
choisi  pour  en  faire  partie,  mais  d'a- 
hord  comme  simple  juré.  Né  cruel  et 
penriers,  il  sentit  que,  pourHaire  ibr- 
toue  dans  la  carrière  du  crimç ,  il  fal- 
lait s'élever  sur-le-champ  au  dernier 
^erme  de  f  atrocité.  On  a  remarqué  que 
jamais  un  de  ses  avis  ne  fut  pour  ab- 
><Hidre;  son  opinion  était  toujours 
iarnort.  Le  gouvernement  révolotion- 
Bure,  appelé  le  eomUé  de  salui  pU' 
Me,  dirigé  par  Robespierre,  voyant 
eombien  un  pareil  homme  lui  serait 
utile  dans  une  place  oii  il  pourrait 
donner  plus  de  développement  à  ses 
moyens,  le  désigna  pour  accusateur 
public  près  le  tribunal  qui ,  av«int  qu'il 
en  fut  le  directeur,  n'assassinait  encore 
^^'ycmuelqne  réserve  et  une  sorte 
de  tinAlé.  Dès  que  Fouquier  fut  ins- 
^llé,  ce  tribunal  ne  fut  plus  qu'une 
▼éritable  tuerie.  Les  principaux  rcvo- 
htionnaires  disaient  alors  publique- 
ment que  la  France  était  trop  peuplée 
poor  une  démodratie  fondée  sur  les 
principes  de  l'égalité,  qu'il  fallait  sup. 
primer  le  tiers  au^oins  de  ses  habi- 
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tants;  et  c'est  de  ce  travail  que  s'occu- 
pient  Carrier  I  Nantes,  CoMot^d'Her- 
hois  à  Lyon ,  Fouquier  -  Tainville  à 
Paris ,  et  plusieurs  autres  prétendus 
représentants  du  peuple  dans  les  dif- 
férents départenflents.  Fouquier  était 
en  exercice  lorsque  la  reine  fut  traduite 
à  son  tribunal;  et  c'est  surtout  dans 
«ette  circonstance  qu'il  donna  la  me« 
sure  des  excès  dont  il  ëtait  capable. 
Il  ramassa,  dans  soft  acte  d'accusation 
contre  cette  vertueuse  princesse ,  tous 
les  crimes,  toutes  les  hVreurs  que 
l'histoire  «reproche  aiix  Brunefaaut  et 
aux  Frédégonde;  il  y  joignit  les  infa* 
mies  de  ces  femmes  impudiques  qui 
déshonorèrent  l'empire  ntmain,  l'en 
déclara  coupable,  et  lut  tout  cela  en  sa 
présence.  La  reine  l'entendît  avec 
Gàlme  et  avecja  plus  stoïque  fermeté: 
seulement,  lorsque,  dans  le  cours  des 
débats,  on  lui  reprocha  des  actions 
qui  révoltaient  ses  sentiments  de 
mire ,  elle  frémit  ;  la  pâleur  couvrit 
son  visage,  et  l'infortunée  fit  entendre 
cette  interpellation  fameuse  dont  Q 
sera  parlé  à  l'article  Mabik-Antoi- 
NETTE.  Après  avoir  reversé  sur  la 
reine  ce  torrent  d'in&mies ,  l'odieux 
accusateur  chercha  k  réunir  contre 
elle  tous  les  crimes  de  la  politique  : 
suivant  l'acte  d'accusation  ,  c'était 
celte  princesse  qui  avait  provoqué 
la  guerre  et  y  avait  déterminé  l'empe- 
reur Léopoldet  son  neveu  François  II; 
qui  avait  £iit  passer  à  ces  deux  monar- 
ques des  spmmes  immenses;  enfin 
c'était  cette  j^incesse  qui  avait  provo- 
qué les  massacres  de  ses  plus  fidèles 
sujets  dans  la  journée  du  10  août. 
Tels  furent  les  principaux  griefs  que 
Fouquier  articula  pour  motiver  la 
condamnation  de  l'infortunée  Marie- 
Antoinette.  Après  avoir  terminé  cette 
œuvre  de  scélératesse ,  il  coramençale 
procès  de  vingt-deutf: députés,  connus 
sous  la  dénomination  de  Brissotins 
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et  de  Girondins,  que  cette  assemblée 
aYait  re^H^ussès  de  soif  seio  et  venait 
de  lui  envoyer.  Fouquier  accusait  au 
nom  de  la  république ,  et  demandait 
qu'un  punît  comme  ayant  conspiré 
coutie  elle ,  ptéciséiuent  ceux  qui 
ayaient  imaginé  d'établir  en  France 
ce  système  de  gouvernement.  (  r^jr^ 

BrI8S0T,GvADET,  G£EfSOIfN£,  V£|L- 

<iifi^ux.  )  La  faction  que  ces  députés 
avaient  formée ,  était  (a  seule  venta* 
blemt  nt  républicaine  ;  mais  comme  le 
rétablissement  de  la 'royauté  était  Té- 
Ténement  que  la  multitude*  semblait 
redouter  davantage  depuis  qu'on  l'a- 
vait rendue  coupable  des  forfaits  qui 
avaient  rei^ersé  le  trône,  il  tailait, 
pour  avoir  sou  appui,  faire  considé- 
rer comme  royalistes  tous  ceux  qu'on 
voulait  sacriQer.  Fouquier,  d'après  ce 
système,  devait  poursuivre  comme 
tels  les  Brissotins  et  les  Girondins  , 
quoique  la  plupart  d'entre  eux  eussent 
voté  la  mort  du  lioi  :  il  les  présenta 
comme  des  conspirateurs  avec  la 
cour ,  et  les  ar.cusa  d'avoir,  de  concert 
avec  Louis  XVI,  fait  déebret  la  guerre 
dans  cette  intention.  Ici  Fouquier-» 
Tainville  agissait  d'après  les  instruc- 
tions de  Robespierre,  qui,  en  1792, 
fit  tous  ses  efiurts  pour  empêcher  la 
guerre  que  les  Brissotins  provoquè- 
rent effectivement  (iontre  la  volonté 
du  Roi ,  qui  avait  les  larmes  aux  yeux 
lorsque  les  ministres  que  cette  faction 
lui  avait  fait  prendre,  le  forcèrent  d'en 
faire  la  proposition  à  rassemblée. 
11  les  accusa  ensuite  d'avoir  voulu  éta- 
blir le  gouvernement  fidératif,  tel 
qu'il  existe  en  Amérique.  Ce  fut  une 
conspiration  d'un  nouveau  genre  dont 
on  se  servit  pour  multiplier  les  assassi- 
nats dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  Quand  on  n'était  pas  roya- 
liste OA  était  fédéraliste;  et  dès  qu'on 
était  poursuivi  par  quelque  homme 
puissant  y  il  fallait  succomber,  SiQiis 


FOU 

Tune  ou  Fautre  couleur  ;  il  n'y  av»t 
pas  moyeu  d'échapper.  Les  vingt- 
deux  députés,  dont  plusieurs  avaiçnt 
beaucoup  de  talents,  repoussèrent 
avec  la  plus  grande  énergie  les  impu* 
tations  de  l'accusateur»  et  pulvérisè- 
rent ses  attaques;  on  vit  ttunniDeat 
ce  magistrat  -  bourreau  et  ses  valets, 
incertains  et  «tremblants  sur  leurs 
sièges  xils  demandèrent  à  la  Conven- 
tion ce  qu'ils  avaient  à  faire;  elle  leur 
ordonna ,  sur  la  motion  de  Billaud- 
Varennes,  de  juger  révolutionnaire 
ment  les  accusés,  c'est-à-dire ,  de  lei 
envoyer  à  la  mort  sans  autre  forme 
de  procès.  Muni  de  ce  décret,  Fob- 
quier-Tainville  leur  imposa  silence, 
et  ils  furent  envoyés  au  supplice.  Cest 
de  cette  époque  que  date  l'établisse^ 
ment  de  l'épouvantable  institution 
appelée  Goiwernement  révobnioih 
naire  y  tilors  toute  la  France  fut  plus 
que  jamais  remplie  de  prisons  et  d'é 
chafauds#Gependant  on  contmuait  en- 
core de  couvrir  ces  proscriptions  dtf 
fermes  de  la  justice  ;  ce  qui  leur  donnait 
un  caractère  plus  atroce.  Fouquier- 
Tain  ville,  et  les  individus  quicompot 
saient  son  tribunal ,  voyant  qu'il  ne 
s'agissait  plus  de  jugf'r,  mais  de&ire 
tuer,  s'aflrancbirent  de  toutes  lesfor-» 
mes  qu'ils  avaient  observées  tant  bien 
que  mal  avant  le  procès  des  vingt* 
deux  députés;  et  le  prononcé  de  leurs 
arrêts  d^  mort  ne  fut  plus  qu'une  de% 
rision  horrible.  On  lui  avait  envoyé 
un  pauvre  vieillard  qui  avait  eu  U 
langue  paralysée,  et  ne  pouvait  re» 
pondre  aux  questions  qu'il  luyûMitî 
un  de  ses  voisins  lui  dit  que  éMsit  us 
dc'feut  de  langue  a  ce  n'est  pas  la  Ufrf 
gue  qu'il  me  faut,  dit  Fouquier, c'est 
la  tête.  Il  avait  à  faire  condamner  la 
duchesse  de  Maillé,  et  les  gendarma 
lui  avaient  amené  une  dame  }&a\M\ 
Dans  le  peu  de  questions  qu'il  lui  fit, 
il  s'aperçut  de  i'weur  :  «t  tu  »'««  p* 
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li  la  Maillié,  dit-il;  mais  autant  vaut 
o  que  tu  y  passes  aujourd'hui  que  de* 
»  maio.  »  La  dame  de  Sainte-Âma* 
rante ,  et  sa  fîiie  y  l'une  des  plus  belles 
femmes  de  Paris,  l'ayaient  étonne' 
par  la  noble  assurance  qu'elles  avaieul 
uontrcc  sur  les  affreux  gradins  : 
«  Vayes  comme  elles  sont  effrontées , 
»  dit  l'accusateur  -  bourreau  ;  il  faut 
3»  que  î'aille  les  voir  monter  sur  l'c- 
»  chafaud,  pour  m'assurer  si  elles 
»  coDScrveront  leur  caractère  jusqu^à 
»  la  fin,  dusse*  je  me  passer  de  dîner.  » 
11  Élisait  condamner  le  père  pour  le 
fils  {  f^ojr.  LoizEROLLES  ),  l'imberbe 
de  dix-sept  ans  pour  le  vieillard  de 
soixante  ans  ;  c'était  une  véritable 
boucherie  de  chair  humaine.  Un  offi* 
/der  corse ,  déjà  fort  âgé ,  était  détenu 
au  Luxembourg  :  on  vint  le  demander 
de  la  part  de  Fouquier  ;  il  fit  la  sourde 
oreille  :  un  jeune  étourdi ,  qui  jouait 
à  la  balle  dans  la  cour,  et  avait/ un 
nom  à  peu  près  semblable ,  répondit; 
le  sbire  l'emmena  /et  le  jeune  homme 
de  dix-sept  ans  fut  mis  à  mort  pour  le 
vieillard  de  soixante..  On  envoyait  à 
Fouquier-Tainville  des  listes  de  pros- 
cription auxquelles  lui-même  en  ajou- 
tait d'autres  ;  et  il  allait ,  avec  les  ju- 
ges et  les  principaux  jurés,  les  discu- 
ter chaque  semaine  chez  un  nommé 
Lecoiotrc,  député  à  la  Convention , 
où  il  y  avait  une  réunion  et  un  bon 
dîoer  (  Fojr,  Legoihtrk  de  Versai l- 
IX.S  )•  Là  se  débitaient  inter  sc^phos 
^t  poatla ,  des  horreurs  qui  font  fi'é«- 
mir.  Le  matin,  tous  ces  bourreaux  se 
réunissaient,  avant  d'entrer  en  séance, 
dans  un  café  qni  touche  aux  prisons, 
^e  la  Conciergerie,  et  causaient,  en 
déjeunant  gaîment,  sur  le  nombre  et 
Tespèce  d'assassinats  qu'ils  allaient 
commettre,  a  J'ai  fait  gagner  cette 
9  senkaine,  disait  Fouquier ,  tant  de 
p  millions  à  la  république  ^  la  semaine 
9  prochaine ,  je  lui  en  km  gagner 
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1»  davantage }  je  déculoterai  encore  un 
T»  plus  grand  nombre  dé  riches.  » 
£n  sortant ,  il  donnait  ses  ordres  ;  et 
une  quantité  de  charrettes  arrivaient 
dès  le  matin,  pour  conduire  au  sup- 
plice les  victimes  qu'on  devait  con- 
damner le  soir  :  leur  nombre  s'élevait 
ordinairement  chaque  jour  à  soixante 
ou  quatre-vingts.  Ses  actes  d'accusa- 
tion, imprimés  d'avance^  contenaient 
les  mêmes  griefs  pour  tous  :  il  n'y 
avait  plus  que  les  noms  des  condam- 
nés à  inscrire  dans  les  blancs  qu'on  j 
avait  laissés  ;  ce  qui  était  une  affaire 
des  commis  du  greffe.  Les  jurés  avalent 
d'avance  le  mot  :  ce  mot  était ^u  da 
jUe.  Fouquier-TainviUe  le  pronon- 
çait, et  soixante  personnes  étaieirt 
condamnées  après  quelques  formalités 
qui  ne  demandaient  pas  deux  heures. 
L'événement  du  9  thermidor  an  11 
(  127  juillet  1794  )y  qui  arrêta  la  prin- 
cipale cause  de  ces  meurtres ,  n'em- 
pêcha pafi  Fouquier  de  continuer  son 
rôle  d'accusateur:  on  l'avertit  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer, 
et  de  l'arrestation  de  Robespierre, 
son  protecteur  :  a  Nul  changement 
»  pour  nous ,  répondit-il  ;  il  faut  que 
»  la  justice  ait  son  cours.  »  Et  il 
fit  partir  pour  l'échafaud  quarante- 
deux  personnes ,  dont  la  plupart  étaient 
des  bourgeois  de  Paris.  Après  cette 
révolution ,  ce  fut  encore  lui  qui  fut 
chargé  de  faireguillotiner  Robespierre 
et  tous  ceux  que  la  Convention  avait 
mis  hors  de  la  loi  ;  et  il  eut  l'audace  de 
se  présenter  à  la  barre ,  pour  féliciter 
cette  assemblée  sur  la  victoire  qu'elle 
venait  de  remporter.  Barère  se  pré- 
senta à  la  tribune,  au  nom  du  coiliité 
de  salut  public,  avec  le  projet  de  faire 
continuer  le  système  de  terreur  qui 
épouvantait  FEurope,  et  il  proposa 
Fouquier  pour  accusateur  public  près 
le  nouveau  tribunal  révolutionnaire 
qu'il  s'agissait  de  former  5    mais  il 
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éprouva  une  vive  oppositioD.  Le  de'- 
pute'  Frtron  (  Foy.  Freron  )  attaqua 
Fouquier,  rappela  ses  crimes ,  et  ter- 
mina son  dbcours  par  ces  mots  épou* 
vantables  :  a  Je  demande  que  Fonquier 
»  aiUt  cuTer  dans  les  enfer»  tout  le 
»  sang  dont  il  s'est  enivre.  »  Lesage 
(  d'Eure  -  et-  Loir  )  ^accusa ,  le  ao 
jaiars ,  d'ayoir  envoyé  à  la  mort,  sans 
fugement,  quarante-deux  prisonniers 
^u  Luxembourg.  Il  fut  enfin  arrê- 
té, mais  ne  fut  mis  en  jugement 
que  le  mois  d'avril  suivant;  et  un 
décret  ordonna  la  permanence  du 
tribunal  jusqu'au  jugement  définitif. 
Ce  monstre  montra  une  audace  im- 
perturbable, et  se  défendit,  soit  en 
BÎant  ses  crimes,  soit  en  disant  qu'il 
ne  les  avait  commis  que  par  les  ordres 
du  comité  de  salut  public.  Il  feignit 
de  dormir  pendant  le  résumé  de  l'ac- 
cusateur; c'était  le  tableau  des  plus 
borribles  forfaits  :  l'assurance  de  ses 
regards  farouches  inspirait  encore 
Feffroi  ;  tant  était  profonde  l'impres- 
sion que  son  nom  avait  faite  sur  tous 
les  esprits.  Il  fut  condamné  à  mort  le 
7  mai  1795,  et  était  âgé  de  quarante- 
huit  ans.  La  populace,  qui  lui  avait 
servi  d'appui ,  le  chargeait  de  malé- 
dictioms  :  «  Tu  n'as  pas  la  parole ,  » 
lui  disait-on,  par  allusion  à  ce  qu'il 
disait  lui-même  aux  malbenreux  qui 
voulaient  se  justifier  :  a  Va ,  Canaille, 
»  répliqtiait-il^  chercher  tes  trois  onces 
»  de  pain  à  ta  section,  (i)  »  Une  dou- 
zaine de  ses  complices  furentenvoyés 
à  la  mort  avec  lui;  il  fut'  exécuté  le 
dernier,  et  sembla,  pour  la  première 
Ahs,  éprouver  quelques  remords;  on 
le  vit  pâlir  et  frissonner  dans  le  der- 
nier moment  de  sa  vie.  Il  avait  donné 
sa  justification  ou  défense  sous  ce  ti- 
tre :  Mémoire  pour  A.  Q.  Fonquier, 


(0  A  eette  ëpoqae,  «a  p«vraik  k  pei««  vwtM 
cette  quantité  d«  paia  par  penonac  à  Paru  ;  en- 
coro  était-il  déwtUbl*. 
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ex-aecusaUurpiMicprès  le  trikÊtud 
révolutionnaire  établi  à  Paris ,.  et 
rendu  volontairement  à  la  Concier^ 
gerie  le  jour  du  décret  mi  ordonne 
son  arrestation,  in-4®.  de  ao  pages. 
Le  décret  qui  le  mettait  en  accusatioB 
est  du  14  thermidor  an  II  (  i^'.  août 

1794).  B TT. 

FOUQUIERES  (  Jacques)  ,  peintit 
de  paysages ,  élève  de  Josse  Montper» 
et  de  J.  Breughely  dit  Breughel  de 
Velours  ,  s'était  feit  connaître  de 
bonne  heure  par  des  essais  dignes 
d'éloges  :  il  se  perfectionna  dans  It 
colons ,  en  travaillant  chez  Rubems,^ 
qui  l'employa  plus  d'une  fois  à  tar- 
miner  les  fonds  de  ses  tableaux.  Louis 
XIII  l'appela  en  France  en  ]6as  , 
et  le  chai^ea  de  peindre  les  vues  des 
principales  villes  du  royaume;  mais, 
au  lieu  de  répondre  comme  il  le  devait 
à  ce  témoignage  d'estime ,  Fouqoières 
ne  voyagea  que  pour  son  plaisir.  A 
peine  rapporta-t-il  de  ses  tournées 
une  douzaine  de  dessins  lavés  an 
bistre.  Ce  fut  en  vain  que ,  pour  ra- 
nimer son  lèle ,  le  roi  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse;  rien  ne  put  lui 
rendre  le  goût  du  travail.  Après  avoir 
fait  à  la  hâte  un  petit  nombre  de  ta- 
-  bleaux  pour  MM.  de  la  Yriliière  et 
d'Emery,  il  s'abandonna  entièrement 
à  la  paresse,  et  finit  par  mourir 
pauvre  et  méprisé  (chez  un  peintre, 
nommé  Sylvain ,  qui  demeurait  fau- 
bourg St.  -  Jacquet  ).  Son  anobUs8^ 
ment  lui  avait  inspiré  un  si  sot  or- 
gueil, que,  dans  la  crainte  de  déroger, 
il  ne  maniait  jamais  le  pinceau  sans 
avoir  l'épée  au  côté.  Aussi  le  Poussin , 
qui  avait'  eu  personnellement  h  se 
plaindre  de  ses  airs  de  grandeur,  ne 
l'appelait -il  que  le  baron  de  Fo»' 
quieres»  11  est  k  regretter  que  la  con- 
duite irrégidière,  et  la  vanité  ridicofe 
de  Fouquières,  l'aient  empêché  àe 
prddùire,  dans  les  derniers  temps, 
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UMB  les  beaux  ouvrages  <pi^OD  pouvait 
iHeodre  de  lui.  Il  avait  une  facilite 
rare;  sa  manière  tenait  un  peu  de 
celld  du  Titien.  Quelques  artistes  ont 
prétendu  qu'il  peignait  d'un  ton  trop 
^ert,  et  qu'il  bqrnait  trop  sas  points 
h  vue.  Cette  critique  peut  être  fon- 
lée:  mais  ceux-là  même  qui  l'adop- 
tent, reconnaissent ,  avec  tous  les  pein- 
tes, qu'il  réussissait  singulièrement 
lans  rifflitation  exacte  de  la  nature  ; 
Itt'il  excellait  dans  ce  que  les  hommes 
ie  fart  appellent  la  touche  des  arbres 
'a  le  feuiuer  ;  et  qu'enfin ,  le  dessin 
le  ses  figures  était  aussi  vrai  que  spi- 
rituel. On  a  beaucoup  gravé  d'après 
:e  maître ,  et  il  a  lui-même  gravé  à 
i'eau-forte  un  bon  nombre  de  ses  pay- 
^•'^es.  >Fouquières ,  né  à  Anvers  en 
i58o,  ne  mourut  point  en  1621  , 
'Onme  le  disent  plusieurs  écrivains. 
[1  est  reconnu  (i j  que  ses  dén\e!és 
^Tec  le  Poussin,  dont  il  était  jaloux, 
turent  lieu  k  l'époque  où  ce  dernier 
renait  d'être  nommé  premier  peintre 
ordinaire  du  roi;  or,  cette  nomina- 
iion  du  Poussin  date  du  90  mars 
1641.  Ce  fut,  d'ailleurs,  comme  on 
i*a  vu  plus  haut ,  dans  le  cours  de 
'année  16121  ,  que  Fouquières  fut 
ippelé  à  Paris  ;  et  ses  ouvrages  j&its 
lu  Louvre  sont    une  preuve  qu'il 
rivait  encore  long- temps  après.  lyÀr- 
(enville,  les  auteurs  du  grand  Die- 
ionnaire  historique,  l'abbé  Ladvocat, 
0.  Pemetti ,  l'abbé  de  Fontenay ,  et 
beaucoup  d'autres  biographes,  pla- 
int ,  sans  hésiter ,  la  mprt  de  ce 
i^eintre  en  lôSg;  nous  avons  plu- 
sieurs raisons  de  croire,   en  effet, 
[ue  cette  date  est  exacte.  Fouquières 
»vait  voyagé  eb  Allemagne  et  en  Italie, 
U  fit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
^  rélectepr  palatin ,  qui  le  paya 
Aujours  magnifiquement,  mais  sans 

(1)  VoyesD.  FéUbien,  Entret^^  /IT  (9f  «U- 
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jamais  pouvoir  l'enrichir.  C'était,  dit- 
on,  chez  Fouquières,  que  Philippe  de 
Champagne  avait  appris  les  principes 
de  l'art  de  peindre.  F.  P— t. 

FOUR.  (  Voyez  Dufou»  et  Low- 

G1T£RU£  ). 

FOURCADE  (  Pascal-Thomas  ), 
né  à  Pau  en  1769,  montra  dès  sa 
plus  tendre  enfance  une  imagination 
ardente ,  une  conception  facile  et  une 
mémoire  prodigieuse.  A  |ieine  cutni 
achevé  ses  études ,  qu'il  vint  à  Paris. 
La  révolution  commençait  aloi^;  il 
s'enflamma  pour  elle ,  et  l'on  vit  plus 
d'une  fois  un  jeune  homme  de  vin^ 
ans   haranguer  le  peuple  des  fau- 
bourgs ,  et  marcher  à  sa  tête.  Nommé 
en  1 795  consul  de  France  à  Saint- 
Jean-d'Acre,  il  n'y  était  pas  encore 
rendu ,  qu'il  reçut  une  autre  destina- 
tion ,  celle  de  la  Canée.  Il  y  arriva 
en  1 796 ,  et  ne  tarda  pas  à  adresser 
au  département  des  relations  exté- 
rieures divers  mémoires  ,  tant  sur 
l'île  de  Candie,  en  général ,  que  sur 
celle  de  Cérigo  ,  qui  n'en  est  pas 
éloignée ,  et  que  la  mythologie  a  tant 
embellie  sous  le  nom  de  Cythère. 
Pendant  la  guerre  que  la  France  eut 
avec  la  Turquie,  à  l'époque  de  l'in- 
vasion de  l'Egypte ,  il  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  la  Canée,  et  indigne- 
ipent  traité ,  puis  enfin  transféré  dans 
celles  de  Constantinople ,  où  son  sort 
parut  s'adoucir  )  car  il  s'y  trouva  au 
milieu  de  ses  compatriotes,  prisoD*» 
iiiers  comme  lui.  La  paix  faite ,  hi 
revint  en  France;  et,  comme  un  ar- 
ticle, de  notre  traité  avec  la  Porte 
stipulait  la  libre  navigation  du  pavillon 
français  dans  la  mer  Noire ,  on  créa , 
en  1802,  sur  les  c6tes  asiatiques  de 
cette  mer,  trois  consulats  (  Sinope  , 
Héraclée  et  Trébizonde).  Fourcade 
fut  nommé  à  celui  de  Sinope.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissait  sa  place,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l'Angle- 
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terre ,  il  fit  plusieurs  excursions  dans 
les  environs  de  sa  résidence.  Il  yi- 
sita  toute  cette  partie  de  TAnatolie 
qui  répond  à  l'ancienne  Bithynie ,  k 
la  Paphiâgonie  et  au  Pont  polémo- 
niaque ,  contrées  dont  Tournefort  et 
Bcauthamp  n'avaient  vu  et  décrit 
que  les  cotes.  Une  des  plus  iiUéres- 
«antes  de  ces  excursions  est  celle  qui 
le  conduisit  à  Tasch-Kouprou  ,  sur 
les  ruines  de  l'ancienne  Pompeïopolis, 
capitale  de  la  Paphiâgonie  sous  les 
Bomains.  Aucun  géographe  n'en  avait 
déterminé  avec  exactitude  la  position  ; 
d'Anville  lui-mêmeravait  placée,  dans 
j^s  cartes  ,  à  30  lieues  trop  au  sud. 
La  table  de  Peutinger,  seule,  indiquait 
avec  justesse  la  situation  dcr  cette  ville, 
à  moitié  chemin  à-peu-près  de  Sinope 
ci  de  Gangra  ;  et  c'est  bien  là  qu'est 
située  Tasch  Kouprou.  Mais  ces  tables 
ne  faisant  pas  autorité ,  l'emplacement 
de  Pompeïopolis  restait  indéterminé  ; 
et  nous  devons  à  une  inscription  dé- 
couverte pr  Fonrcade ,  à  Taseh-Kou- 
prou  y  de  connaître  la  véri(«ible  posi- 
tion de  Pompeïopolis.  Le  grand  Mi- 
thridare  avait  d'abord  nommé  cettie 
ville  Eupatona^  du  nom  d'ETTIA- 
TftP^  bono  pâtre  naius^  qu'il  por«- 
tait  avec  orgueil  ;  mais  la  fortune  de 
Pompée  fit  changer  ce  nom  d'i^u-^- 
patoria  en  celui  de  Pompeïopolis, 
qu'elle  a  conservé  jusqu'à  l'cpoqnc 
désastreuse  de  l'envahissement  de 
oes  belles  contrées  par  les  Olho- 
mans,  qui  prtout  ont  imposé  des 
noms  nonveaux  aux  lieux  même 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Fje 
mémoire  que  Fôurcadc ,  à  son  retour 
de  Sinope  (i),  lut  à  la  i^«.  et  à  la 

(1)  Son  séioar  à  Stttope  fit  marqué  p»r  un  ft- 
cbcux  évéDement.  ÀMailli  à  quatre  pas  de  la  mai* 
aon  consulaire  par  une  troupe  de  gens  de  mer  qui 
débarquaicut ,  kl  fut  laiMé  comnie  mort  sur  1* 
place.  Depuis  lors  il  ne  fil  plus  que  languir.  Obligé 
de  quitter  Siaope  pour  prendre  les  eaux  de  Baden 
•n  Autriche,  il  toucha  à  la  Grimée,  descendit  à 
X^^ffft,  7  fit  quelque  séjour,  «t  Térifta  que  cettf 
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3**  classe  de  l'Institut,  sur  cette  d^ 
couverte ,  y  excita  un  vif  intérêt.  Il 
a  été  inséré  dans  le  1 4^  volmne  des 
Annales  des  Voyages ,  par  M.  Malte- 
Brun.  A  ce  mémoire  était  jointe  une 
carte  manuscrite  de  la  Paplilagonie, 
que  notre  voyageur  avait  dressée  lui- 
même  ,  et  qui  n  a  pas  encore  été  gra- 
vée. Quoiqu'il  soit  aisé  de  s'aperce- 
voir que  le  travail  de  cette  carte  est 
celui  d'une  personne  qui  n'a  jamais 
£iit  une  étude  pratique  de  l'arpentage, 
cependant  la  géographie  profitera  des 
mesures  de  distance  relative  qui  ont 
été  calculées,  la  montre  et  la  boussole 
à  \^  main  ;  elles  serviront  à  rectifier 
plusieurs  points  importants,  et  sur- 
tout le  cours  de  l'Amnias,  jasqulci 
mal  indiqué,  et  qui,  au  lieu  d'aller 
se  jeter  à  la  mer,  ainsi  que  lecrojait 
d'Anville,  va  mêler  ses  eauxàcelifs 
de  l'Halys  ,  après  un  cours  de  {e 
lieues.  Trois  autres  mémoires  sur  Tas- 
peet  physique  de  la  Paphiâgonie,  sur 
Castambol  et  sur  les  antiquités  de  Si- 
nope, lus  également  à  l'Institut,  dé- 
terminèrent, eh  f Bi  I  ,  celte  sodété 
savante  à  recevoir  Fonrcade  au  nom- 
bre de  ses  correspondants.  L'aonée 
suivante,  il  ^t  nomme  au  consulat 
général  de  Salonique.  En  y  arrivant 
au  mois  d'avril  i8i3  ,  le  consnl 
mandait  à  M.  Barbie  du  Bocage,  qu'il 
avait  trouvé  dc^  ruines  à  {(ovi-Ba* 
zar,  à  UsGup ,  à  Outchiterna ,  à  Sterae , 
et  à  Démir-Gipou ,  près  de  l'Axins; 
mais  cette  partie  de  son  voyage  est 
restée  dans  ses  papiers.  Les  nom- 
breuses occupations  qui  l'assaillireDt 
dans  ce  nouveau  poste ,  et  auxqaelles 
sou  activité  parut  d'abord  suffire,  ne 
tardèrent  pas  à  miner  une  constitn- 


irille  était  réelleraeat  située  ior  FenplaceaieBtéi 
ranciruDC  Théodosie;  de  \k  il  le  transporU  Mf 
ka  ruinea  dfrPanùcapée  ,  et  rvcueiUir  sur  eett* 
ancienne  capitale  du  Bosphore  cimaéricn  bo*  j 
coup  de  nutvs  qui  ont  été  dernièremcot  uisérM 
dans  la  tradactivn^  franfaiae  du  îr«I*p^  ^  ^'* 
«a  Russie. 
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tba  déjà  tiès  a(&iblie  par  YéXnie  et 
les  voyages.  Victime  de  son  zèle  qui 
lui  fil  braver  l'iusalubiitë  du  climat , 
il  mourut  d'une  dyssenterie,  le  ii 
septembre  i8i5.  Fuurcade  avdit 
beaucoup  d'esprit  naturel  ;  il  connais* 
sait  les  langues  anciennes,  les  anti- 
quités ,  Tbistoire  ^  la  géographie ,  la 
botanicfue  et  la  minéralogie  :  mais 
son  imagination  fougueuse  donnait 
à  ses  descriptions  une  teinte  pres- 
que romanesque,  qui  em{)écfaait  d'y 
avoir  une  entière  confiance.  Il  s'oc- 
cupait aussi  de  poésie,  et  il  a  f^iit^ 
en  différentes  circonstances,  de9  ()ièces 
de  vers,  qui  prouvaient  autant  de  fa- 
cilité que  d'esprit.  A — R. 

FOURCROI  (Bowavewtùrede), 
avocat  au  parlement  de  Paris  ,  né  à 
Noyon  ,  mort  à  Paris  en  1692,  fut 
très  considéré  de  son  temps.  Il  n'était 
pas  bon  poète;  aussi  Boileau  disait-il 
dans  un  distique  qu'il  n'a  pas  livré  à 
rîmpression  : 

Qoi  n«  haït  point  te«  Tert ,  ridicnle  Slauroi\, 
lN>arrait  bien  pour  «a  peine  aimer  ceux  de  Fourcroi. 

Fotircroi  avait  des  poumons  redou- 
tables. 11  disputait  un  jour  contre  Mo- 
lière en  préstnee de  iioileau, qui  s'é- 
cria ;  Qu'est-ce  que  la  raison  avec 
tin  filet  de  voix  contre  une  gueule 
comme  celle-là?  On  a  de  Fourcroi  : 

I.  Sonnets { au  nombre de^i)à  M.  le 
prince  deConti ,  Paris ,  i65 1 ,  in-4". 

II.  Les .  Sentiments  du  Jeune  Pline 
sur  la  Poésie,  Paris,  1660,  in- 12. 

III.  Les  QSkivres  de  barihelemi  ^u- 
&anet^  avec  lequel  il  avait  travaillé 
long-temps  aux  arrêtés  de  M.  le  prési- 
^nt  Lamoignon.  L'éloge  d'Auzanet, 
qui  est  à  la  léte  de  ce  livre,  est  de 
Fourcroi.  IV.  Trois  discours ,  dans  les 
i(ecii«ils  de  l'académie  française.  V. 
De  t origine  du  droit ,  des  magistrats 
^t  des  jurisconsultes  ;  les  lois  des 
douze  Tables;  de  la  signification  des 

-mots,  €l  les  titres  des  cinquante 
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iffTtfip  du  Digeste  y  nouvelle  traduc^ 
iion ,  avec  notes ,  1 67  4  9  iu  - 1  ^*  H  est 
dit  dans  le  Carpentariana  qu'il  a  écrit 
pour  la  défense  des  droits  du  roi  ; 
mais,ajoute Charpentier,  «  je  ne  fais 
s»  pas  grand  caskle  son  ouvrage;  il  est 
*  irop  gros  ;  et  apparemment  il  en 
»  avait  été  bien  payé.  »  La  préface  àts 
Questions  de  droit ,  par  Bretonnier, 
contient  l'éloge  de  Fourcroi.  A.B. — t. 
FOURGROY  (AriTorifE-FBAWçow 
de),  célèbre  chimiste ,  naquit  à  Paris, 
le  1 5  juin  i^SS.  U  appartenait  à  la 
même  famille  que  Bonaventure,  de 
Fourcroj  ;  mais  la  branche  dont  il 
descendait  était  pauvre.  Son  père, 
pharmacien  de  la  maison  du  duc  d'Or- 
léans, perdit  sa  charge,  et  le  droit 
d'exercer  son  éisX  à  Paris ,  en  vertu 
de  certains  arrangements  que  deman-^ 
da  la  corporation  des  apothicaires;  et 
cet  événement  mit  sa  famille  dans  un 
état  très  voisin  du  besoin.  Le  jeune 
Fourcroy  serait  peut-être  tombé  dans 
le  désespoir,  si  Vicq-d'Azyr,  qui  con- 
naissait son  père ,  n'eût  été  frappé  de 
ses  dispositions,  et  ne  l'eût  encouragé 
et  soutenu;  mais  la  protection  de  Vieq« 
d'Azyr  pensa  elle-même  lui  faire  un 
grand  tort  dans  une  circonstance  im*' 
portante.  Fourcroy  concourait  pour 
une  dis  liceuces  gratuites  fondées  par 
le  docteur  Diest  à  la  fficulté  de  méde* 
cine ,  çn  faveur  de  l'éludiaut  pauvre 
qui  les  mériterait  le  mieux.  L'aniino^ 
site  que  la  faculté  avait  conçue  contire 
"Vicq-d'Azyr,  parce  qu'il  était  secré- 
taire de  la  société  royale  de  médecine 
qu  elle  regardait  comme  une  compa- 
gnie rivale ,  fit  repousser  Fourcroy  j 
et  ce  jeune  homme  se  serait  vu  hors 
d'état  de  payer  les  frais  de  sa  récep- 
tion, et  d'obtenir  son  diplôme  de  mé- 
decin ,  si  la  société  royale  n'eût  lait 
une  collecte  en  sa  faveur  :  le  même 
esprit  de  parti  l'empêcha  d'être  admis 
sur  la  liste  des  docteurs  régents  ^  et 


368 


FOU 


d'acqoi^rîr  ainsi  le  droit  dTenseigiiet 
dans  les  ëcoles  de  la  faculté  ;  mais  U 
trouva  bientôt  d'autres  occasions  de 
faire  preuve  de  talents.  Bucquet,  le 
professeur  de  chimie  alors  le  pluscé* 
lëbre  de  la  capitale ,  en  fit  son  élève 
favori  ;  il  permit  quelquefois  qu'il  le 
remplaçât,  et  lui  prêta  même  unam- 
pbiUiëâtre  pour  faire  des  cours  particu- 
liers* L'éloquence  du  jeune  Fourcroy 
lui  procura  une  réputation  si  prompte 
et  si  générale ,  qu  à  la  mort  de  Mac* 
quer  arrivée  en  1 784  >  BufTonle  nom- 
ma à  la  chaire  de  chimie  du  jardin  du 
roi.  Il  y  a  enseigné  pendant  plus  de 
vingt'Cinq  ans  avec  un  talent  inimi- 
table ,  et  un  concours  d'auditeurs  pro- 
digieux. La  facilité,  l'élégance  de  son 
!  ingage,  son  abondance,  sa  chaleur, 
sa  clarté,  la  beaulé'de  sa  voix ,  la  vi- 
vacité de  sa  physionomie  y  enchan- 
taient les  hommes  les  plus  étrangers 
à  la  chimie ,  et  ont  infiniment  contri- 
bué à  en  répandre  le  goût ,  non  seu- 
lement en  France,  mais  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ;  car  des  élèves  de 
tous  les  pays  affluaient  dans  soâ  am- 
phithéâtre. Ce  qui  ajoutait  encore  à 
l'intérêt  de  ses  leçons,  c'est  le  soin 
qu'il  prenait  de  se  tenir  constamment 
an  courant  d'une  science  qui  était  alors 
à  l'une  de  ses  époques  les  plus  brillan- 
tes^etoù  les  découvertes  se  succédaient 
chaque  jour.  Ou  peut  prendre  une  idée 
des  améliorations  qu'il  faisait  à  ses 
cours  dans  les  différents  résumés  qu'il 
en  a  publiés.  Le  premier ,  intitulé , 
Leçons  dfhistoire  naturelle  et  de 
cAimitf,  parut,  en  1781,  en  a  vol. 
in-8^.  Il  en  donna  uneédition  en  4  vol, 
en  1789,  une  de  5  en  1791;  mais 
l'ouvrage  s'étendant  toujours,  il  crut 
pouvoir  le  publier  sous  le  nouveau 
titre  de  Système  des  connaissances 
chimiques ,  et  de  leur  application 
auji  phénomènes  de  la  nature  et  de 
f  ar^  en6vol.iD-4°*>  ou  1 1  vo].in-8^ 
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1801.  L'on  peut  regarder  ce  deraief 
livre  comme  la  tachygraphie  presque 
littérale  des  cours  de  Fourcroy^  tels 
qu'il  les  faisait  peu  de  temps  avant  sa 
mort  ;  et  c'est  aussi  le  tableau  détaillcet 
à  peu  près  complet  de  ce  que  Ton  savait 
en  chimie  à  l'époque  où  il  parut.  Sa 
Philosophie  chinùque  est  un  abr^ 
de  la  même  doctrine.  Les  laits  foDda> 
mentaux  sUr  lesquels  reposait  alors 
la  chimie  j  y  sont  rendus  en  st  jle  apho* 
ristique,  propre  h  servir  de  guide 
aux  professeurs ,  et  à  soutenir  la  mé- 
moire des  élèves.  Cet  ouvrage ,  impri- 
mé en  français,  en  inga,  1795 , 
et  1806,  a  été  tracluit  dans  presque 
toutes  les  langues ,  et  même  cd  grec 
moderne  :  mais  les  sciences  nataràles 
font  aujourd'hui  des  progrès  si  rapi* 
des ,  que  les  traités  généraux  qui  les 
exposent  vieillissent  en  peu  d'anoées, 
quelque  succès  qu'ils  aient  eu  ï  leu 
apparition;  et  ceux  de  Fourcroy  n'oot 
pas  échappé  k  ce  sort  général.  Outre 
ceux  doul  nous  venons  de  parler ,  il 
en  a  encore  donné  deux ,  à  peu  près 
de  même  nature,  pour  les  écoles  vété- 
rinaires ,  et  pour  la  bibliothèque  des 
Dames;  et  il  a  inséré  beaucoup  d'aï:* 
ticles  de  chimie  dans  rEncydopédie 
méthodique  et  dans  le  Dictioooain 
des  sciences  naturelles.  Mais  il  ne  se 
borna  pointa  servir  la  chimie  par  des 
cours,  ou  des  ouvrages  simplement  di- 
dactiques ;  et  il  ne  se  montra  pas  moins 
expérimentateur  infatigable,  qu^do- 
quent  professeur  ou  écrivain  f^od. 
Les  Annales  de  chimie  et  d'autres  jour* 
uaux ,  ainsi  que  les  recueils  dediverses 
sociétés  savantes,  contiennent  plus di 
cent  cinquante  mémoires  de  sa  corn* 
position,  roulant  tous  sur  des  expé- 
riences ou  des  vues  qui  lui  sont  pro- 
pres,  et  qui ,  sans  montrer  précisément 
l'originalité  ou  larigueurdesMémoittf 
deCavendish ,  ni  l'heureuse  sagacité  de 
ceux  de  Lavoisier^oht  cependantfou^ 
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ti  à  la  science  beaucoup  d'accroisse- 
ments utiles.  On  peut  mettre  au  uombre 
de  ses  travaux  les  plus  importants  la 
découverte  de  plusieurs  composés  q}Â 
détonnent  par  la  simple  percussion  ; 
celle  de  divers  procédés  propres  à  pei^ 
fectionner  l'analyse  des  eaux  miné- 
rales, dont  il  a  cbnnë  un  essai  remar^ 
quable  dans  son  Analyse  de  Veau 
sulfureuse  iVEnghien,  un  voK  in-d""^ 
1 788  $  celle  d'tlu  moyen  économique 
de  séparer  le  cuivre  de  Fétaim  :  il  a  fait 
aussi  de  longues  rechercbes  sur  les 
combinaisons  salines ,  et  nommément 
sur  les  sels  triples  ammoniacaux.  Il  a 
encore  beaucoup  perfectionné  les  ana- 
lyses végétales,  et  a  surtout^lonne  à 
la  partie  de  la  chimie  qui  concerné  les 
substances  animales  une  impulsion 
tonte- nouvelle.  Ayant  été  charg#  de 
yeiller  avec  Thouret  à  l'exhumation 
du  cimetière  des  Innocents ,  il  obser- 
va que  plusieurs  cadavt'es ,  au  lieu  de 
se  corrompre  et  de  se  dissoudre ,  s'é« 
taient  changés  en  une  sorte  de  subs- 
tance'grasse ,  analogue  à  celle  qu'on 
nomme  blanc  de  baleine.  On  lui  doit 
ia  découverte  que  les  calculs  de  la  vessie 
humaine  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
nature,  et  qu'il  s  en  trouve,  dans  le 
nombre,  que  leur  composition  chi- 
mique permet  de  croire  dissolubles. 
Le  détail  des  autres  faits  particuliers 
dont  il  a  enrichi  la  science,  serait 
beauà>iip  trop  long  pour  un  livre 
tel  que  celui-ci.  Les  autres  ouvrages 
de  Fourcroy  sont  :  I.  Essai  sur  les 
maladies  des  artisans ,  trad.  du  latin 
de  Bamanini,  avec  notes  et  additions, 
1 7 7 7 ,  in*  I a.  II.  Une  édition  de  YEn" 
tamelogia  Parisiensis  de  Geoffroy, 
1787,  a  vol.  in- 12.  Ilï.  lÀArt  de 
cormaitre  et  d^ employer  les  médi^ 
catnerUs  dans,  les  maladies  qui  atta- 
quent le  corps  humain,  i  «^fÔS ,  3  vol. 
în-S'.  \S»  Essai  sur  le  phlogistique 
et  les  acides  j  1788,  in-8".  Y.  La 
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Médecine  éclairée  par  tes  sciences 
physiques,  1791 ,  4  ^oL  in-8°.  VI» 
Procédés  pour  extraire  la  soude  du 
sel  marin,  1795,  in-4®.  VIL   Za- 
bleaux  synoptiques  de  chimie^  1 800, 
i8o5,  in-fol.  atlantiq.  VIL  11  a  cou* 
couru  avec  Lavoisier ,  Bertholet  et 
Guyton-Morveau ,  à  la  Méthode  de 
nomenclature  chimique  y  1 787,  in-8*'. 
Jusqu'à  la  révolution ,  j^ourcroy  s'é- 
tait borné  à  son  état  de  chimiste  et 
de  médecin  ;  mais  il  avait  eu  peu  de 
succès  dans  la   pratique.  Repoussé 
long-temps ,  non  sans  injustice ,  des 
principaux  corps  savants ,  par  suite 
des   premières  qaerelles  qu'il  avait 
essuyées ,  sa  fortune  était  restée  fort 
au-dessous  de  son  mérite,  en  sorte 
qu'il  avait  conçu  de  l'aigreur  contre 
l'ordre  établi  :  aussi  se  livra-t-il  avec 
chaleur  aux  espérances   que  firent 
naître  les  premiers  symptdmes  de  cette 
grande  convulsion  politique.  Son  ta- 
lent pour  la  parole  lui  donna  du  suc- 
cès dans  les  assemblées  populaires  ^  et 
il  fut  nommé,  en  1792,  député  sup- 
pléant de  Paris  à  la  Convention  nalio- 
nale.  Le  hasard  voulut  qu'il  devînt  le 
Successeur  du  trop    fameux  Ma  rat. 
Ainsi ,  il  n'entra  dans  cette  assemblée 
qu'après  qu'elle  eut  consomme  le  plus 
grand  de  ses   crimes.  Lès  ^  circons- 
tances, et  le  parti  dans  lequel  ir  se 
trouvait  engagé ,  luKÛrenl^  prendre 
quelquefois  le  langage  grc^sier  des 
démagogues;  ce  qui  donna  U^u  de  lui 
supposer  une  part  active  à  quelques- 
uns  des  excès  de  cette  déplorable 
époque:  mais  il  est  aisé  de  voir,  dans 
les  journaux  du  temps,  qu'il  ne  traita 
jamais  à  la  tribune  que  àes  questions 
d'administration  intérieure,  et  surtout 
d'instruction  publique;  il  chercha  à 
préserver  de  la  destruction  les  établis- 
sements utiles ,  et  à  rétablir  ceux  qui 
avaient  été  détruits:  il  fit  même  appeler 
près  du  comité  de  salut  public,  sous  pré- 
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texte  de  perfectionner  différents  procè- 
des des  arts  nécessaires  poi|r  la  guerre , 
plusieurs  savants  qui ,  sans  cette  atten- 
tion ,  auraient  probablement  couru  les 
mêmes  dangers  que  tout  ce  que  U 
France  possédait  alors  d'illustre  :  mais 
il  ne  put  ou  n'psa  comprendre  LaYOÎ-^ 
aier  dans  sa  liste;  et  ce  grand  homme 
qui  appartenait  k  la  compagnie  des 
fermiers-généraux,  ne  Ait  point  distin- 
gué de  ses  collègues  lors  de  l'assassinat 
|uridique  qu'en  fit  le  tribunal  révolu* 
tîonoaire.  Quelques  envieux  accusè- 
rent Fourcroy   de  n'avoir  pas  été 
étranger  à  ce  malheur  d'un  chimiste 
plus  célèbre  4ue  lui  ;  et  cette  odieuse 
imputation  empoisonna  le  reste  de  sa 
vie.  Nous  pouvons  assurer,  à  sa  dér 
charge ,  que  nous  avons  fait  les  re- 
cherches les  plus  sérieuses ,  sans  en 
avoir  pu  découvrir  la  moindre  preuve* 
Après  la  séparation  de  la  Convention , 
Fourcroy  fi^  partie  du  conseil  des  an- 
ciens ,  d'où  il  sortit  par  le  sort  en 
1798.  L'année    suivante,   presque 
aussitôt  après  le  18  brMmaire,  le  1*'» 
consul  l'appela  au  conseil  d'état ,  sec- 
tion de  l'intérieur ,  où  il  est  resté  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  j  fut  principalement 
employé  k  la  rédaction  des  r^enientt 
et  des  projets  de  loi  relatifs  à  pins» 
truction  publique;  il  fut  même  nommé 
en  1801  à  la  direction  générale  de 
cette  partie  de  Tadiainistration ,  sous 
l'autorité  du  minisire  de  l'intérieun 
Les  travaux  administratifs  de  Four- 
croy ont  eu,  conune  ses  travaux  scien» 
tifiques,  uue  très  grande  activité  pour 
caractère  principal  ;  et  il  a  &it  *out  ce 
que  l'on  peut  faire  avec  cette  qualité. 
On  doit  à  ses  soins  l'érection  des  troi^ 
f^lesde  médecine  de  Paris,  de  Mont- 

Sellicr  et  de  Strasbourg;  celle  de 
onze  écoles  de  droit,  et  de  près  de 
trente  lycées,  aujourd'hui  appelés 
collèges  royaux ,  tous  placés  dans  de 
grandes  viUes*  Il  a  fait  rdlever  ou  éta- 
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Mirplus  de  trois  cents  collèges  cemt 
munaux  dans  les  villes  iDfêneare& 
Les  règlements  de  touies  ces  écoles 
Tenaient  de  lui  ;  il  avait  à  leur  proca* 
fer,  d'uoe  manière  ou  d'une  autre,  des 
revenus  suffisants  ;  il  préparait  ks 
nominations  des  chefs  et  des  profes- 
seurs ,  et  jusqu'à  celles  des  boursiers. 
StB  vues  en  ce  genre  eurent  de  h 
grandeur:  l'état,  selonluî,  devait  IW 
truction  au  peuple;  et  s'il  eut  été  se* 
oondé  ,  il  n'aurait  rien  n^gé  pour 
fonder  l'éducation  publique  de  nu* 
nière  à  la  rendre  indépendante  de  fé* 
tat  des  finances  et  de  la  faveur  mo* 
mentanée  du  gouvernement. Mais  trop 
restreint  dans  ses  premières  étades, 
il  n'eut  peut-être  pas  des  idées  a^sct 
élevées  sur  ce  que  l'instruction  pent 
et 'doit  être  ;  et  trop  gêné  par  les  pré- 
ventions de  son  maître  et  par  ses 
propres  relations  révolutionnaires ,  il 
ne  put  pas  toujours  mettre  dans  ses 
choix  cette  rigueur  nécessaire  pour 
leur  concilier  la  confiance  pohliqtf* 
U  fut  chaîné  de  préparer  les  décrets 
sur  l'établissement  de  l'université  ;  et 
ce  travail  fut  pour  lui  la  source  de 
beaucoup  de  chagrins.  Après  l'avoir 
recommencé  vingt-trois  fois  avant  d'a^ 
gréer  au  chef  du  gouvernement ,  il  se 
vit  frustré  de  l'espoir  qu'il  avait coit^ 
ÇU  de  devenir  le  chd'de  ce  grand 
corps,  et  obligé  d'abandonner  la  di- 
rection   de   l'instruction   publique, 
après  cinq  ans  d'exercice.  Qoelq>i0 
temps  après  ce  premier  désagrément, 
il  eti  eut  un  second  qui  l'affecta  beau- 
coup aussi:  Des  dotations  ayant  été 
données  à  presque  tous  les  consdHcrs 
d'étal ,  il  ne  fut  point  compris  daas 
cette  distribution.  Il  avait  la  faiblesse 
d'attacher  à  la  Ênreur  plus  de  prix 
que  ne  doit  y  en  mettre  un  savantes 
même  un  véritable  homme  d'éut.  U 
certitude  de  sa  disgrâce  acheva  ce  (fve 
lc&  uiquiétudes  précédantes ,  jointes  i 
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ses  ^raocls  travauiL ,  araient  cotai* 
niencé  ;  et  il  fut  frappe  d'apoplexie 
le  16  décembre  1B09,  à  Tâge  de  54 
ans ,  lorsque  tout  semblait  encore  an-> 
noocer  eu  lai  de  la  vigueur  et  de  loti- 
gués  années.  C'est  en  Thonneur  de 
Fourcroy  que  Ventenat  a  donné  le 
00m  de  Furcrcea  à  VA  gave  vmpara^ 
belle  plante  de  la  Emilie  des^Iiliacées, 
qui  se  trouve  dans  TAmenque  espa* 
gDole.  M.  Palissot  de  Beauvois  a  fait 
imprimer  un  Eloge  historique  de 
M,  Fourcroy  (1810)  in-4".  L'clogo 
du  méine  personnage  par  M.  GuVier^ 
prononce  à  rinstil ut,  se  trouve  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie  savante^ 
et  encore  dans  le  Magasin  encjrch  ^ 
1812,  tome  II,  page  1'*.  G— v— b. 
FODRCROY  DE  R  \MECODRT 
(  Chabl£s-Bené  ) ,  ingénieur ,  naqiiit 
à  Paris  le  1  tj  janvier  1715.  Destiné  à 
exercer  la  profession  de  son  père,  avo- 
cat au  prlement^  toutes  ses  études 
^rent  dirigées  vers  ce  but  :  mats  un 
penchant  irrésistible  l'entraînait  vers 
les  sciences;  et  il  s'y  livrait  en  se- 
cret avec  une  telle  application  qu'il 
paryint  â  acquérir  en  peu  de  temps 
les  connaissances  exigées  alors  pour 
entrer  dans  le  génie.  Après  un  exa- 
men ti^s  brillant,  il  fut  admis  dans 
ce  corps  en  1755.  Il  fît  toutes  les 
eampagnes  de  la  guerre  de  1 74 1  sous 
les  ordres  du  maréchal  d'Asfetd ,  en 
fil  encore  trois  en  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  sept  ans,  commanda  en 
1761  le  corps  des  ingénieurs  Aes 
côtes  de  Bretagne ,  et  se  trouva  en 
1764  au  si^e  d'Alméida  en  Poirtu* 
gal«  Ija  paix  lui  ayant  permis  de  re^ 
prendre  les  études  du  cabinet ,  il  s'ap- 
pliqua avec  une  nouvelle  ardeur  à 
perfectionner  ses  connaissances  ;  et  il 
en  avait  dans  plus  d'nn  genre.  Il  em- 
ployait quatorze  heures  par  jour  à 
faire  des  expériences,  ou  à  en  dé- 
<^ire  les  résultats*  Sa  modestie  Tem* 
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péchait  de  publier  sous  son  nom  les 
fruits  de  son  travail  ;  mais  il  ne  put 
échapper  'à  la  célébrité  qu'il  semblait 
craindre ,  et  l'académie  des  sciences 
le  récompensa  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus ,  par  une  place  d'associé 
libre.  lyaulres  travaux  également  re- 
marquables par  la  sagesse  et  par  l'éten- 
due des  vues  lui  avaient  mérité  le 
grade  de  marécfaal-de-camp.  Il  fut 
employé  successivement  à  Calais  ,  eu 
Roussillon,  en  Corse,  etc.  jusqu'à  ce 
ique  le  comte  ^ de  St. -Germain  ayant 
manifesté  en  1776  le  désir  d'attacher 
au  ministère  de  la  guerre  un  officier 
supérieur  du  géoie ,  Foarcroy  ab- 
sent fut  désigné  au  ministre,  par  tons 
ses  camarades ,  comme  le  plus  digne 
de  remplir  cette   place  importante. 
En  la  quittant,  il  fut  nomme  direc- 
teur-général du  génie  :  il  ibourut  à 
Paris  le  la  janvier  1791.  On  a  do 
lui  :  1.  Vj4rt  du  tuilier- bifiquetier  et 
celui  du  chaufournier  dans  le  Re- 
cueil des  Descriptions  publiées  par 
l'académie   des   sciences.    L'auteur , 
dans   ce  dernier    ouvrage  ,  donne 
de  grands  détails  svtt  les  différentes 
espèces  de  pierres^  prc^res   à   être 
converties  en  dbaux,  et  il  indique  la 
Lorraine  comme  la  province  de  France 
qui  en  fournit  les  carrières  les  plus 
abondantes.    IL    Mémoire   sur   la 
fortification  perpendiculaire  ^  Paris , 
i7fii6 ,  in  -  4"*  il  a  donné  cet  ou- 
vrage comme  le  résultat  de  ses  con<' 
férences  avec'  plusieurs  officierf  du 
génie.  III.  Plan  de  communication 
entre  T Escaut,  la  Sambre,  l'Oise, 
la  Meuse ,  la  Moselle  et  le  Rhin , 
pour  réunir  toutes  les  parties    m- 
térieures  de  la  France.  IV.  Des 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l'aca»- 
demie  des  sciences.  Ce  n'est  point 
à  ce  petit  nombre  d*oûvrages  que  se 
bornent  les  travaux  de  Fourcroy.  Les 
observations  microscopiques  {^Fojr. 
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l)c.ses!«art8 ,  Siècles  litL  delaFran^ 
ce  )  ,  insëi  ëes  dans  le  Traité  du 
cœur,  de  Se'nac,  lui  appartiennent 
presque  entièrement.  Le  Traité  des 
pèches  de'  Duhamel  renferme  un 
grand  nombre  de  remarques  et  de 
descriptions,  que  son  séjour  sur  les 
côtes  l'avait  rais  à  portée  de  faire. 
Plusieurs  de  ses  expériences  et  de 
ses  observations  sur  les  bois  se  re- 
trouvent dans  les  ouvrages  de  Du* 
hamel  :  enfin  il  a  enrichi  d'un  grand 
nombre  de  faits  et  de  réflexions  Tou- 
yrage  de  Lal^u^e  sur  les  Marées, 

W— s. 
FOUBCROY    DE     CUILLER- 
VILÏjE  (Jeaw- Louis  de),  frère  du 

/  précédent ,  naquît  à  Paris  en  1717, 
et  entra  dans  la  compagnie  des  ca- 
dets gentilshommes  à  Rochefort.  11 
partit  pour  St.-Domingue  avec  le 
grade  d'officier  d'artillerie,  et  de- 
moura  vingt  ans  dans  cette  colonie. 
De  retour  en  France ,  il  quitta  le  ser- 

'  -vice,  et  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  bailliage  de  Oermont-sur- 
Oise.  La  révolution  le  priva  de  cet 
emploi  ;  mais  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  qui  remplaça  le  bailliage  ,  et 
mourut  à  Clermont  en  1 799.  On  a 
de  lui  :  L  Lettres  sur  t éducation 
physique  des  enfants  du  •premier 
dge,  Paris,  1710,  in-S''.  Cet  ou- 
vrage est  le  résultat  des  observations , 
faites  par  l'auteur  tant  à  St.-Domin- 
gue qu'en  France.  IL  Les  Enfants 
ele/és  dans  V ordre  de  la  nature, 
ou  Abrégé  de  f histoire  naturelle 
des  enfants  du  premier  dge  ,  à 
Vusage  des  pères  et  mères  de  fa- 
mille, Paris,  1774,  in-ia;  nou- 
velle  édition,  1 783 ,  în  -  i a.  Cet  ou- 
vrage estimable  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  K.  F.  Cramer,  Lubeck, 
1 781 ,  •»  vol.  in-8®.  W — ^s. 

FOURIER  (Pierre),  réformateur 
à&$  dianoines  réguliers  de  Lorraine  y 
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et  instituteur  des  religîeoses  ile  ta  coiK 
grégalion  du  même  ordre ,  naquit  à 
Mirecourt,  le  i5  novembre  i565^ds 
parents  honnêtes ,  mais  peu  avanta- 
gés des  biens  de  la  fortune.  Il  fit  ses 
études  àPont-à-Mousson ,  et  eut  pour 
maîtres  le  père  Bauni  et  le  fameut 
père  Sirmond.  Ses  progrès  furent 
remarqués  ,  surtout  dans  la  langue 
grecque  qu^l  se  rendit  extrêmement 
familière  ;  mais  ce  qui  le  distingua  plus 
encore  parmi  ses  condisciples,  ce  fot 
une  piété  rare  et  une  vie  exemplaire. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie, 
âgé  alors  de  20  ans ,  et  résolu  d'entrer 
en  religion ,  il  se  présenta  chez  les 
chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de 
Chaumousey  (  près  d'Epiual  ),  diocèse 
de  Toul ,  y  fut  reçu  en  1 585,  et ,  Tan- 
née suivante,  y  prononça  ses  vaux; 
après  quoi  il  retourna  à  Pont-a-Moos- 
son  pour  y  (aire  sa  théologie.  Lorsque 
son  cours  d'études  fut  fini  et  qu'il  eot 
pris  les  ordres,  Fourier  revint  à  Ghao- 
mousey ,  où  il  se  livra  tout  entier  à  ses 
exercices  de  piété,  et  s'asservit  sera- 

{^uleusement  aux  devoirs  de  sa  règle. 
j'abbaye  de Gbaumousey  était  tombée 
dans  le  relâchement.  La  conduite  de 
Fourier  contrastait  trop  avec  celle  de 
ses  confrères  pour  être  vue  de  bon 
œil  :  elle  lui  attira  des  mortifications 
qu'il  soufirit  patiemment ,  et  qui  bien* 
tôt  dégénérèrent  en  persécution.  0 
avait  atteint  Tâge  de  trente  ans  lorsqM 
ses  parents  songèrent  à  l'en  délivrer; 
ils  tni  firent  offrir  le  choix  entre  trois 
cures.  II  préféra  celle  de  Mataiocourt, 
parce  qu  elle  était  la  plus  pauvre ,  et 
qu'il  y  avait  plus  de  travail.  Le  dé- 
sordre  s'y  était  introduit.  Ses  exhor- 
tations, et  surtout  son  exemple,  en 
eurent  bientôt  fait  la  paroisse  la  mieox 
réglée  et  la  plus  édifiante  du  diocèse. 
Il  ne  se  borna  point  à  ses  fonctions  de 
curé.  Persuadé  que  des  mœurs  chré- 
tiennes ne  penyent  être  que  le  produit 
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ffiostrncâûns  données  deis  l'en&ôcei , 
non  seulement  il  prit  chez  lui  des  en- 
Êints  qu'il  instruisait,  mais  il  songea 
à  former  une  association  dont  le  but 
fiit  de  tenir  desdcoles  pour  ie^  jeunes 
filles.  Quelques  '  personnes   pieuses 
qu'il  dirigeait ,   entrèrent  dans  ses 
vues ,  et  il  put  en  réunir  assez  pour 
Ibrmer  une  première  maison.  Ayant 
communiqué  son  plan  à  Tévéque  de 
Toul,  et  au  cardinal  de  Lorraine,  légat 
du  St.*Siége  dans  les  trois  évêchés  j 
ces  prélats  l'approuyèrent.  La  nouvelle 
congrégation  fut  établie  \  Paul  V  la 
conficma  par  des  bulles  ;  et  ces  utiles 
religieuses  se  répandirent  non  seule- 
ment en  Lorraine,  mais  en  France,  et 
jusqu'en  Amérique.  On  travaillait  en 
Lorraine  à  la  réforme  des  monastères.  • 
Déjà  la  plupart  de  ceux  de  St.-BenoSt 
s'étaient  réunis  en  une  congrégation  où 
refleurissait  la  règlç,  et  qui  devait 
donner  à  l'érudition  des  hopimes  cé- 
lèbres. L'ordre  des  chanoines  réguliers 
n'avait  pas  moins  besoin  d'une  amélio- 
ration. Dès  1595 ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  tenté  d'y  introduire  la  ré- 
forme, mais  sans  succès.  En  i6ai, 
Grégoire  XV ,  par  des  lettres  du  iq 
juillet ,  confia  le  soin  de  cette  œuvré  à 
Jean  de  Porcelet ,  évêque  de  Toul.  Ge 
prélat  crut  ne  pouvoir  mieux  Êiireque 
de  s'associer  Pierre  Fourier ,  qu'il  fit. 
investir  de  l'autorisation  ^lécessaire. 
C'est  avec  quatre  chanoines  réguliers 
et  deux  ecclésiastiques  pleins  de  zèle , 
que  Fourier  commença  cette  grande 
entreprise,  et  qu'il  alla  dans  l'abbaye  de 
Sainte-Marie  de  Pont-à-Moussbn ,  or- 
dre de  Prémontré ,  jeter  les  premiers 
fondements  de  sa  congrégation  y  sou3 
le  nom  de  NotrcrSauveur.  Après  s  y 
être  préparés  par  trois  moifi  d'exer- 
cices s{Hrituels ,  tous  y  prirent  l'habil 
du  nouvel  institut,  le  2  févner  i6a5  : 
peu  de  temps  après ,  ils  se  rendirent 
à  Tabbaye  de  St.-Remi  de  Lun^viUe  ^ 
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préparée  i  cet  efSrt ,  où  ils  ^rent  leur 
noviciat;  et  le  3 5  mars  1624,  ils  pro- 
noncèrent leurs  vœux,  suivant  les  sta- 
tuts de  la  réforme ,  entre  les  mains  du 
prieur.  Un  bref  d'Urbain  VIII ,  du, 
20  novembre ,  approuva  cette  insti- 
tution ,:  dont  l'enseignement  était  i^u 
des  devoirs  ,  .  et  qui  fut  ensuite  con» 
firmée  par  des  bulles.  En  jnoins  de 
quatre  ans  ,  huit  ou  nçuf  maisons  s'y 
réunirent.  Le  premier  chapitre  général 
se  tint  en  1 629  ;  et  le  père  Nicolas 
Guinet ,  religieux  rempli  de  vertus , 
quoique  très  jeune,  fût  élu  général. 
Fourier  avait  différé  ses  vœux  ,  de 
crainte  que  le  choix  ne  tombât  sur 
lui;  mais  Guinet  étant  mort  trois  ans 
après,  de  la  peste  qu'il  avait  gagnée  en 
confessant  une  personne  qui  en  était 
attaquée ,  Fourier  fut  élu  d'une  voix 
unanime,  le  20 août  )632,  et  obligé, 
malgré  sa  résistance ,  d'accepter  cette 
dignité.  Elle  ne  lui  ût  rien  changep 
dans  sa  manière  de  vivre  :  toujours 
aussi  pauvre ,  ^ussi  huipble  y  aussi  dé- 
taché des  choses  du  monde,  il  ne  s'oc- 
cupa que  des  moyens  d'aiK;rmir  sa 
nouvelle  congrégation^ et  de  la  rendi*e 
utile.  Le  roi  de  France  s'étantemparé 
de  la  Lorraine ,  en  i63i,  et  le  pays 
se  trouvant  couvert  de  troupes ,  Fou- 
rier fut  obligé  d'aller ,  avec  les  siens  ^ 
chercher  un  asile  à  Gray ,  en  Franche- , 
Gomlé,  pour  y  rester  jusqu'à  la  paix. 
U  y  tomba  malade  et  y  mourut  leg^nor 
vcmbre  i-64o,  âgé  de  76  ans.  Le  car- 
dinal de  BéruUe  disait  de  lui ,  qu'il 
riy  avait  aucune  vertu  dont  il  n'eût 
été  le  modèle.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Mataincourt^où  il  devint  l'objet 
de  la  vénération  publique.  Pierre  Fou- 
rier a  été  béatifié  par  des  bulles  du 
29  janvier  1 65o.  Il  est  auteur  des  5to- 
tuts  des  deux  congrégations  qu'il  a  ins- 
tituées. 11  avait  commencé  un  traité 
des  devoirs  des  ecclésiastiques  chargés 
du  soin  des  jiaroisses ,  sous  le  titre  dfi> 
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Pratique  des  Curés;  mais  ilneTacfce- 
fa  point.  St%  confrères  ont  recueilli 
ses  Lettres^  qui  pourraient  former 
trois  volumes  in-fot.  Elles  n'ont  point 
été  i roprime'es  ;  mais  sa  TÎe  a  été  publiée 
par  J.  Bedely  Paiis,  1 64  5,  in-S"*.,  1 666, 
iD-ia,  souvent  réimprimée;  traduite 
en  latin ,  Augsbourg ,  i658 ,  in-B**.  ; 
retouchée  (  Vojr,  Bovette  i»  Blb- 
XUR  );  par  le  P.  Priant,  Nanci,  1 74^, 
kl- 1  a  ;  en  latin ,  sous  le  titre  ê^ Imago 
boni  parechi,  seu  acta  parockiaUa 
Pétri  Forreriij  Nanci,  1 731,  in-8^, 
etc.  L'histoire  de  l'établissement  de  sa 
cougrégâtion  a  été  écrite  par  le  P. 
D*Origny,  jésuite,  Nanci,  1719,  in- 
iiy  et  plus  au  long  sous  le  titre  dé 
Conduite  de  la  Providence ,  etc. ,  par 
L.  G.  Bernard,  Toul,  1732^  a  vol, 
in-4».  L— y. 

FOURMONT(ETiExins),  l'un  des 
plus  laborieux  érudits  du  commence- 
inentdu  18*. siècle,  naquit  eu  i683) 
à  Herbtlay ,  près  Saint-Denis  :  son 
père  eiierçait  ,  dans  ce  village ,  les 
S)nctions  réunies  de  chirurgien  et  de 

Î)rocnrenr-£h<ical.  Le  curé  du  lieu  fut  - 
e  premier  instituteur  de  cet  homme 
4ont  k'S  vastes  connaissances  devaient 
faire  un  jour  l'étonnement  du  mondé 
savant.  Devenu  bientôt  orphelin  de 
père  et  de  mère,  il  fut  accueilli  à  Paris 
par  un  oncle,  bon  humaniste,  qui  l'en* 
iHiya  au  colite  Muzarin.  Le  jeune 
Fou'rmont  s'y  distingua  bientôt  par 
son  assiduité ,  le^»  qualités  de  son  cœur, 
et  surtout  par  une  prodigieuse  mé- 
moire;  faculté  pr^ieuse  quand  l'exer* 
cice  en  est  dirigé  de  bonne  heure  vers 
fdes  objets  utiles.  Il  n'avait  que  23 1an$ 
quand  il  publia  ses  Racines  de  la 
langue  latine  mises  en  vers  f'rançois , 
Paris,  1706,  in- 12.  (  Fojr.  Suere- 
Pui»LAN.)Ce  premier  ouvrage  eut  tout 
le  succès  que  l'auteur  pouvait  se  pro« 
mettre  d'un  livre  de  ce  genre.  Apiès 
^yoi):  fait  sa  rhétorique^  il  entra  au 
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séminaire  où  il  prit  te  degré ck  maître* 
ès-arts.  L'étude  de  la  théologie  mX 
ensuite  foccuper;  et  ce  fiit  elle  qui 
commença  h  tourner  son  attention  sut 
les  kmgues  orientales.  La  littératorc 
grecque  était  pourtant  encore  i'oi^ 
livori  de  ses  travaux  :  après  avoff 
Consacré  les  heures  du  jour  aux  difie- 
rents  exercices  de  la  oommuiiauléaa 
milieu  de  laquelle  il  habitait,  il  dér(^ 
bait  au  sommeil  le  temps  nécessaire 
pour  la  lecture  d'flonère,  de  Sopho- 
cle et  d'4aacréoQ.  Cette  irréguUrité 
d^un  genre  nouveau  ne  semblait  ps 
devoir  jamais  être  contagieuse  :  elle  at* 
tira  néanmoins  à  Feurmont  l'aniaia^ 
version  du  supérieur,  qui ,  après  avoir 
vainement  essayé  d'arrêter  ce  tèle  im- 
modéré pour  l'étude ,  se  vit  krcé  de 
le  punir  en  excluant  le  jeune  savantdc 
la  maison  qu'il  régissait  Celui-ci  m 
retira  alors  au  collège  de  Montaigu , 
où  il  occupa  une  charabre  qui  avaii 
été  celle  d'Erasme;  circonstance  qui 
contribua  peut-être  à  hâter  ses  siicoès 
en  excitant  son  émulation.  Il  fut  bte&> 
tôt  rejoint ,  dans  cette  retraite,  par 
l'abbé  Sevin ,  son  compagnon  d^tu* 
des ,  sorti  du  séminaire  par  les  mêmes 
motifs;  et  tous  deux  travaillèrent  à  mt 
traduction  d'Anacréon,  accompagnée 
de  notes  destinées  à  rétablir  le  texte 
dans  les  endroits  où  ils  le  supposaient 
corrompit!  Poursuivant  en  m^c 
temps  ses  études  hébraïques,  Foor- 
moul  traduisit  le  commentaire  du  ra- 
bin  Âben-Esra  sur  VE4!clésiaste,^ 
annonça  la  publication  de  cette  tra* 
ductiou  et  dt;  quelques autresdo  méise 
genre  dans  le  Journal  de  Trévoux  de 
171a;  maii  ce  projet  paraît  être  resté 
sans  exécution.  Peu  de  temps  après, 
Fourmont  passa  au  collège  de  Navarre, 
puis  à  celui  d'Harcourt,  dont  le  pro- 
viseur, M.  Louvancy,  lui  confia  l'eo^ 
seignement  des  boursiers.  Il  fut  aussi 
chargé  de  veiller  àréducatiofi  deé  ei- 
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fants  du  dac  d'Ântîn  !  ks  soins  qu'il 
leur  prodigua,  futent  la  source  de  la 
bienveillance  que  ce  seigneur  lui  porta 
ttnijours,  et  qui  tâiurna ,  par  la  suite , 
au  pràûî  de  la  litteVature  chinoise. 
Tandis  qu'il  consacrait  airisi  unç  partie 
ée  son  temps  à  transmettre  a  ux  autres 
les  connaissances  qu^  avait  déjà  ac* 
quises  ,  -  Fourmont  ,  toujours  avide 
d'apprendre,  s'appliquait  k  l'étude  du 
elroît ,  et  Se  fit  recevoir  avocat  ;  Frërct 
ajoute  même  qu'il  étudia  aussi  en  mé- 
decine. Mais  revenant  bientôt  h  une 
carrière  qui  lui  convenait  tùieux ,  il 
fiit  associé  par  l'abbé  Bignon  à  quel- 
ques autres  savants  que  ce  c^èbre  bi- 
bliothécaire faisait  travailler  à  des  ex- 
traits, pour  eh  composer  un  ouvrage 
dans  le  goût  de  la  Bibliothèque  de 
Photius.Ùn  incident  heureux  pour  les 
lettrés  vînt  arracher  Fourmont  à  ce 
travail  aride.  Un  jeune  lettré,  nommé 
ïïoamse  ouffoang-ji^  avait  étéamené 
âe  la  Chine  en  France ,  par  l'évéquc 
âe  Rosalie.  On  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  rendre  enfin  l'étude 
du  chinob  accessible  aux  savants 
^Europe  ;  et  Fourmont  fut  chargé  dé 
diriger  ce  Chinois  dans  la  rédaction 
<fes  ouvrages  qu'on  lui  demandait, 
c'est-à-dire,  d'tn  dictionnaire  et  d'une 
grammaire.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
i»ssa  plus  guère  de  s'occuper  d'une 
langue  que  le  défaut  absolu  d'ouvrages 
élémentaires  avait  rendue  jusqu'alors 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langues 
orientales.  Deux  ans  après  (  en  1 7 1 3  ), 
BaudelotdeDairval,  de  l'académie  des 
belles-lettres,  se  trouvant  avoir  le 
droit ,  Conformément  aux  usages  aca- 
démiques de  ce  temps-là,  de  se  choisir 
un  éÛvey  jeta  les  yeux  sur  Fourmont 
à  son  iuso  ;  et  l'académie ,' en  applau- 
dissant à  son  choix,  voulut  même  que 
le  récipieudaire  fût  exempté  du  céré- 
inoniaf.  En  1 7 1 5 ,  la  chaire  d'arabe  du 
collège  Royal,  étant- venue  à  vaquer 


FOI)  575 

par  la  mort  de  Galland ,  Fourmont  fut 
nommé  pour  la  remplir;  et  cette  dis- 
tinction bien  méritée  lui  en  valut  une 
autre  :  l'académie  ne  jugea  pas  qu'un 
professeur  royal  de  ce  mérite  pût  con- 
venablement rester  au  nombre  def 
élèves  ;  elle  le  fit  passer  avant  son  rang 
dans  la  classe  des  associé^.  L'année 
suivante  Hoamge  mourut  et  laissa  pour 
tout  secours ,  à  son  collaborateur , 
quelques  essais  de  traductions ,  et  de 
petits  vocabulaires  fort  imparfaits.  Un 
si^édiocre  héritage  eût  découragé  tout 
autre  que  Fourmont  :  son  zèle  ne  fit 
que  redoubler.  Une  gratification  que 
le  duc  d'Orléans ,  régent ,  attacha  à 
la  continuation  des  travanx  sur  le  chi- 
nois ,  fit  un  devoir  au  savant  acadé- 
micien ,  de  ce  qui  était  déjà  pour  lui 
un  plaisir.  Il  crut  donc  pouvoir  entre- 
prendre seul ,  et  à  Paris ,  un  ouvrage 
qui  avait  p.iru  téméraire  aux  plus  ha- 
biles missionnaires,  au  milie\ides  se- 
cours littéraires  de  laChioe  ;  et  la  suite 
fit  voir  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé 
de  ses  forces,  quoiqu'il  n'ait  peut-être 
ipras  assez  mesuré  l'étendue  de  ses  pro- 
jets sur  la  durée  de  la  vie  humaine* 
Des  1 7  iQy  il  fitconnaitre,  et  cela  pour 
là  première  fois  en* Europe,  les  214 
caractères  élémentaires  que,  d'aprèi 
lui,  on  a  nommés  clefs ^  parce  que^ 
dans  le  système  le  plus  généralement 
répandu  à  la  Chine,  ils  forment  la  base 
de  l'écriture,  et  tiennent^  sous  ce  rap- 
port ,  lieu  des  lettres  dans  les  langues 
alphabétiques.  Il  s'occiupa  ensuite  de 
la  composition  d'une  grammaire  et  de 
cinq  dictionnaires  (1)  ,  qui  devaient 
former  dix-sept  volumes  in-folio.  Pour 
Fimpression  de  ces  ouvrages,  il  faisait 
graver,  aux  frais  du  roi,  plus  de  cent 
mille  types,  revoyait  les  calques,  ran- 
geait les  bois  et  en  corrigeait  les  épreu- 

(1^  Voyez  le  Plan  d'un  Dictionnairt  chinoit^ 
pabUé  par  l'auteur  de  cet  «rticle,  l*«rM,  «814^ 
ia-8*. ,  pag.  17  et  i8,' 
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vcs.  Tout  cela  supposait  sans  doute 
unecounaissance  assez  approfondie  de 
la  langue  chinoise ,  ou  du  moins  du 
niëcanisme  de  son  écriture.  Cepen- 
dant quelques  personnes,  preVenues 
de  ridée  que  les  difficultés  du  chinois 
étaient  insurmontables  ,  jugèrent  dé- 
favorablement de  travaux  qu'elles  ne 
connaissaient  pas  ,  et  se  refusèrent 
même  à  un  examen  que  Fourmont  ne  ' 
cessait  de  réclamer;  Cette  injustice 
Fadligea  sensiblement ,  et  Téloigna 
même ,  pour  un  temps ,  de  ce  genre 
d'études  auquel  il  avait  de'jà  rendu  et 
pouvait  rendre  encore  de  si  grands 
services.  Il  dut  trouver  quelque  dé- 
dommagement dans  une  distinction 
flatteuse  dont  il  fut  l'objet  vers  cette 
époque.  Le  czar  Pierre  envoya  à  l'a- 
cadémie un   rouleau  d'écriture  que 
quelques  soldats  russes  avaient  trouvé 
dans  un  tombeau  tartare;et  l'acadé- 
mie s'adressa  à  Fourmont  comme  aq 
seul  savant  qui  pût  faire  connaître  le 
contenu  de  ce  rouleau.  A  la  première 
yue ,  il  y  reconnut  les  caractères  et  la 
langue  du  Tibet;  mais  il  n'avait  pour 
tout  secours  qu'un  petit  dictionnaire 
latin-tibetain  fort  abrégé.  Réduit  à  ce 
moyen  insuffisant,  il  s'efforça  de  tra* 
doire  le  rouleau ,  en  se  faisant  aideir 
de  son  frère ,  Michel  Fourmont;  et 
cette  traduction  fut  insérée  par  Bayer 
dans  la  préface  de  son  Muséum  sinif 
cum.  Quelques  savants  allemands  ont 
accusé  Fourmont  d'erreurs  graves  à 
ce  sujet  ;  M.  Langlès  a  eutrepris  si 
Justification ,  et  y  a  réussi  en  partie. 
JNéanmoins  il  est  vrai  de  dire  que  la 
traduction  de  Fourmont  ne  saurait 
ttre  exacte ,  puisque  la  lecture  seule 
offre  des  mots  mal  coupes,  des  mé- 
prises de  lettres,  et  qu'une  grande 
partie  des  mots  du  morceau  en  ques- 
tion ne  se  trouvent  pas  dans  le  seul 
vocabulaire  qu'il  ait  eu  entre  les  mains. 
]^Q  au  reste  n'est  plus  insignifiant 
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qne  les  éloges  donnés  &  Fourmont, 
ainsi  que  les  critiques  hasardées  sur 
son  interprétation  du  rouleau ,  par  le 
P.    Giorgi,  qui  ne  connaissait  ps 
même  l'alphabet  tibétain ,  et  ne  poa- 
vait  conséquemment  êtrejuce  de  l'exac- 
titude d'une  traduction.  M.  deKlaproth 
a^fait  davantage  pour  l'honneur  du 
savant  Français,  en  se  bornant  à  prou- 
ver que  le  travail  de  Fourmont,  td 
qu'il  était,  lui  appartenait  en  propre, 
et  que  l'imperfection  qu'on  y  observait 
tenait  uniquement  à  l'insumsance  des 
moyens  dont  il  avait  fait  usage.  Ea 
1 728,1a  grammaire  chinoise  était  ache* 
vée  ;  l'auteur  l'avait  d'abord  écrite  en 
français ,  et  y  avait  réuni  tous  les  doco- 
ments  nécessaires  pour  apprendre  le 
chinois ,  depuit  les  éléments  de  récri- 
ture  jusqu'aux  règles  de  la  syntaxe.  Il 
eât  voulu  la  publier  dès-lors  :  mais 
les  caractères  dont  il  avait  entreprise 
gravure  n'étaientpas  encore  terminés; 
et  malgré  la  bonne  volonté  que  le  duc 
d'Antin  et  l'abbé  Bignon  témoigoaient 
toujours  h  Fourmont,  l>eaucoop  de 
gens  s'opposaient  encore  à  la  publica- 
tion de  son  ouvrage,  sous  prétexte 
qu'on  ne  pouvait  juger  du  mérite 
a  une  grammaire  chinoise  en  France, 
où  personne  ne  savait  Je  chinois.  Ces 
personnes   pensaient  qu'avant  d'en 
commencer  l'impression ,  il  fallait  en- 
voyer le  manuscrit  aux  missionnaires 
de  la  Chine ,  ou  bien  à  Rome,  pour  le 
faire  examiner  par  le  P.  Fouquel.  Sur 
ces  entrefaites,  le  P.  Prémare, qui 
était  depuis  long-temps  en  correspon- 
danceavec  Fourmont,  lui  adressa  sa 
Notitia  lingucB  sinicœ ,  qu'il  avait 
composée  à  la  Chine,  en  même  temps 
que  son  docte  ami  rédigeait  la  sienne 
en  Europe.  Cet  envoi ,  annonce  plu- 
sieurs mois  d'avance  à  Fourmoutjle 
força  à  prendre  quelques  précautions 
pour  ne  pas  perdre  tout  le  mérite  de 

son  tcav^ul.  Il  déposa  àlabiblioibè^uç 
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lia  loi  SOU'  manuscrit,  bien  et  ââ« 
meut  .paraphé  par  Tabbé  Bigpon  ;  et 
quand  la  JYotUia  du  savant  jésuite 
fut  arrivée,  il  fit  une  comparaison 
détaillée  des  deux  ouvrages ,  et  s'ef- 
força d'établir  la  supériprité^u  sien. 
Sans  partager,  sous  ce  rapport,  l'opî* 
nion  de  .  Fourmont ,  nous  croyons 
qu'il  n'a  rien  em|irunté  de  l'ouvrage 
du  P.   Prémare ,  et  qu'il  est  ^  à  cet 
^ard,  ji  l'abri  du  reproche  de  pla- 
çât. Ce  furent  apparemment  ks  bruits 
d<^vantageux  auxquels  il  se  trou* 
Tait  exposé ,  qui  1  éloignèrent  encore 
une  £>is  de  la  littérature  chinoise ,  et 
portèrent  son  attention  vers  d'autres 
matières.  En  effet ,  il  publia ,  à  cette 
époque ,  ses  Referions  critiques  sur 
les  histoires  des  anciens  peuples 
(  Paris,  1735,  ^  vol.  in*4^  ),  ou* 
yrage   rempli  d'érudition,  mais  dé- 
pourvu de  critique  et  de  méthode ,  et 
dans  lequel  les  étymologies  les  plus 
hasardées  servent  de  base  k  des  sys- 
tèmes aussi  incertains  qu'ils  sont  pré- 
sentés avec  coniianoe  par  leur  auteur. 
L'auteur  prend  pour  base  le  fragment 
de  Sancboniathon ,  conservé  par  Eu- 
sèbe;  il  le  commente ,  et  en  rapproche 
les  détails  des  traditions  grecques  et 
•des  généalogies  des  livres  saints.  Il  y 
démontre,  à  sa  manière, que Chronos 
(  dont  les  anciens  ont  £ût  Saturne  )  n'est 
autre  qu'Abraham.  Passant  enspite  à 
l'examen  des  questions  sur  la  chrono- 
logie des  anciens  peuples,  il  cherche 
à  accorder  entre  eux  les  canons  des 
rois  d'Egypte,  d'Assyrie,  les  patriar- 
ches, et  jusqu'aux  empereurs  de  la 
Chine ,  dont  le  second  volume  offre 
une  bonne  liste ,  en  caractères  origi- 
naux. Peut-être  serait-il  permis  de  dire 
que  cette  liste  seule  donne  quelque  mé- 
rite à  cet  ouvrage ,  dont  la  lecture  n'offre 
aucun  résultat  satisfaisant.  Revenant 
bientôt  à  ses  études  chéries,  Fourmont 
K  dédda,  en  1 737^  à  détacher  de  sou 


travail  la  partie  de  sa  grammaire  qui 
traitait  de  la  lecture,  et  à  la  publier 
en  latin ,  sous  le  titre  AeMeditaiiones 
^inicœ  (  in-fol.  ).  On  peut  reprocher  à 
ce  livre  une  assez  grande  obscurité  de 
style,  jointe  à  beaucoup  de  désordre 
dans  l'exposition  des  faits  ;  mais  ce 
n'en  est  pas  moins  l'un  des  meilleurs 
ouvrages^  qui  aient  été  composés  en 
Europe  sur. la  littérature  chinoise. 
L'année  suivante,  un  jésuite  nommé 
Guigne,  qui  revenait  delà  Chine,  Ait 
chargé,  par  le  duc  d'Antin ,  d'exami- 
ner la  grammaire  chinoise.  Oa  voit , 
par  l'examen  qui  est  resté  manuscrit, 
que  Guigue  avait  apporté  à  ce  travail 
beaucoup  de  préventions  défavorables; 
mais  que  ces  préventions ,  se  dissipant 
à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  lec- 
ture de  l'ouvrage,  ne  lui  laissèrent, 
en  le  terminant ,  ^qu'une  grande  admi- 
ration pour  son  auteur.  Il  ne  laissa 
pourtant  pas  >  d'y  remarquer  un  très 
grand  nombre  d'incorrections,  qui 
eussent  été  autant  de  taches  dans  la 
Grammatica  sinica,  si  Fourmont  no 
se  fût  hâté  de  les  faire  disparaître. 
Enfin,  en  174^1, 'parut  ce  dernier 
ouvrage ,  fruit  de  plus  de  vingt  années 
d'un  travail  assiau.  On  a  reproché  à 
Fourmont  d'avoir  fait  usage  d'une 
méthode  peu  appropriée  au  génie  sim- 
ple de  la  langue  chinoise  ;  mais  on  eût 
dû  Élire  attention  qu'il  ne  s'était  pas 
proDOsé  d'y  donner  les  règle%du  style 
des  livres,  mab  de  la  langue  manda* 
rinique  ou  parlée^  Sous  cq  rapport ,  la 
Grammatica  sinica  peut  être  un  su- 
jet d'étonnement  :  il  est  impossible  que 
Fourmont  ait  deviné  les  règles  qu'il  en- 
seigne;etil  doit  avoir  puisé  une  foulede 
documents  importants  dans  des  sour- 
.ces  qui  ne  nous  sont  pas  connues  (i). 

*(i)  La  publication  àa  livre  do  P.  VarOf  inti- 
tnlé,  A  rie  de  la  lengua  mandarina^  et  dont 
la  première  édition^  imprimée  k  Canton  en  170), 
c$t  extrêmement  rare  en  Europe ,  fera  voir  quelle 
cit  U  foorce  où  Foun&onI  a  privcipalemcat  ^«mié 
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Le  caUfogue  des  livres  chtiiois  de  \st 
bibliothèque  da  roi ,  qui  ayait  déjà  été 

Îublié  dâDs  le  P'.  volume  du  Cata- 
jgus  cod.  mss,  reg. ,  mais  saos  ea- 
ractères  chinois ,  est  réimprime  à  la 
suite  de  la  Grammaiica ,  et  offre  Us 
titres  des  livres  en  chinois.  C'est  en- 
tore  un  travail  estimable ,  maigre'  ses 
imperfections  ;  et  il  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  été  continue  pour  les  nouvel- 
les acquisitions  que  cette  bibliothèque 
a  faites  en  livres  chinois  et  mandchous* 
Les  anciennes ,  consistant  en  plus  de 
200  volumes  indiens ,  et  près  de  4ooo 
volumes  chinois,  sont  dues  aux  rela-i 
tions  que  Fourmont  entretint  toujours 
avec  les  plus  habiles  missionnaires  des 
Iodes  et  de  la  Chine.  Fourmont  ne 
survécut  pas  long-temps  à  la  publica- 
tion de  sa  grammaire.  Dès  1 7  4^  9  il 
avait  eu  une  première  attaque  d'apo- 
plexie, qui  se  renouvela  trois  ans 
après.  Il  mourut  le  18  décembre 
1745,  âge  seulement  de  soixante- 
deux  ans.  Il  ne  laissa  point  d'enfants 
de  deux  mariages  qu'il  avait  contractés. 
Fourmont  avait  été  agrégé  à  la  société 
royale  de  Londres  en  1738,  et,  en 
1745,  à  l'académie  de  Berlin.  On  ne 
peut  lut  contester  d'avoir  eu  une  im- 
mense érudition  ,  fondée  sur  la  con- 
naissance solide  de  presque  tontes  les 
langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Mais 
à  en  juger  par  ceux  de  ses  ouvrages  où 
il  se  fait  Je  mieux  connaître ,  il  n  eut  ni 
cette  aménité  qui  fait  aimer  le  savoir, 
ni  cette  modestie  qui  en  relève  le  prix. 
La  nature  lui  avait  refusé  l'imagination, 
les  grâces  de  l'esprit,  peut-être  même 
la  facilité  pour  apprendre.  Mais  il  sut 
lutter  contre  elle;  et  ne  pouvant  être 
qu'érudit,  il  le  fut  h  un  degré  qui , 
pour  être  moins  brillant  que  le  génie , 
n'est  ni  moins  rare,  ni  moins  estima- 


pour  la  composilton  de  son  ourrage.  M.  de  Rlaprotk 
prépare  une  traduclion  française  df  cette  excel' 
icnle  Grammaire» 
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hUé  Omit  les  ouvrages  dont  neusatons 
parlé  dans  le  courant  de  cet  artide , 
on  a  de  lui  quinze  Mémoires  dans  la 
Collection  de  l'académie  des  iascrip- 
tions  (1  ),  où  son  éloge  a  été  prononcé 
par  Fréret.  Il  notis  a  laissé  un  cata- 
logue complet  de  tous  ses  onvra^ 
(  Amsterd.,  1 751 ,  in-8^  )  Danstnii 
lettres  qu'il  a  mises  à  la  tête,  soasdrt 
ftoms  empruntés  ^  il  se  donne  à  loi* 
même  de  magnifiques  éloges ,  se  fait 
des  objectiom,  et  y  répiond  aveè  om 
bonhomie  et  ime  naïveté  traittent 
aînguKères.  Il  y  présente ,  au  tette^ 
une  liste  de  cent  vbgt-deux  oiiTfa- 
ges  (3);  liste  prodigièiise,  si  l'oif  ne 
savait  que  Fourmont,  se  fiant  à  sa 
mémoire ,  conq^taft  comme  ouvrages 
lerramés,  ceux  qu'il  avait  AtoitiàéSf 
ou  dont  il  avait  seulement  trac<l  ii 
première  page.  On  trouve  cette  liste 
déduite  à  une  pliA piste  mesure,  dans 
un  Catalogue  placé  à  la  suite  de  la 
f^ie  de  M.  Fcurmora  taùié,  par  de 
Guignes  ef  DesbameSrayes ,  ses  élè?<8, 
inséré  à  la  tète  des  RéJUxions  sut 
lorigine  des  anciens  peuples  (  Paris, 
in  4^ ,  2  ▼ol.  ) ,  dans  les  exemjplâires 
qni  portent  la  date  de  1747.  (  ^^* 

ÛESHAITTESR-i^TES.)  A.  R—T. 

FOURMONT  (  MiCBEL  ) ,  frèredrf 
précédent ,  né  à  Herbelay ,  le  a8  s6[ï- 
lembre  i6qo  ,  perdit  son  père ài trais 
mois ,  M  mère  k  cinq  ans ,  et  fot  re- 
cueilli par  un  parent  qui  ne  put  lai 


(i")  Le$  Mémoires  de  Vaeaâèmie  det  heUet- 
Ifittret  contiennent  plusleura  Ditsertatioai  m 
Fourmont  relatives  a  la  poésie  des  Hébiréax,  eta 
rantiqttité  d«s  poiaU^uyeUea  dans  récritve  U* 
braïque.  L'autenr  fait  remonter  la  Masiore  au  ■>• 
tien  du  troisième  siècle,  et  croit  même  que  m 
Septante  n'ont  pu  faire  leur  traduction  ^  ntf  <>■ 
exemplaire  ponctué  ;  mai»  trop  prêocoip^  ««• 
préjugés  qu'il  «fait  pttisés  dana  U  lecture  des  ra* 
lins  ,  il  n'a  point  suffisamment  approfondi  cet 
questions,  et  flect  \tAh  d'aroir  satisiait  aaxobjcÇ' 
tions  des  adversaires  des  ^sternes  qu'il  svatf 
adoptés.  S".  Bt  S-ï. 

(a)  On  Yoit  par  «e  singulier Cetàlo^c  «  q**  ^^ 
mont  avaii  mis  en  vers  français  les  racineiW' 
braïqnes  y^  Numéros  îg  et  4o)  ,  les  racines  srtwi 
(Si,  54 1  55),  et  même  les  clefs  cbiaeiiesi»? 
et  ij6). 
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toner  ifoe  Us  premiers,  élcnitiits  à^ 
Tëdiicaltoii  Tulgaire.  Le  dëf»ut  ab»o)a 
de  fortune  l'obligea  àé  se  placer  cbts 
un  de  ses  oncles  qui  était  procureor- 
iiscaJ.  Il  j  fit  la  connaissaiice  de  Bret  f 
frëi'e  du  premier  prësideot  du  parie-» 
mest  de  Provence  y  qui  tourna  »<»i  es< 
prit  à  la  dévotion ,  et  lui  persuada 
assez  indiscrètementd'aller  s'ensevelir 
en  Àtt^u  dans  l'bermitage  des  Gar* 
dettes*  (  Foy.  Gbjuiit.  )  Fourmont 
fut  la  constance  de  demeurer  huit  ans 
ail  BÎtiett  d'eux  r  enfin  les  afiaires  de 
leur  maison  Payant  appelé  à  Paris ,  ii 
s'arrangea  âvec  ses  scenrs  pour  sa  lé- 
gitime y  ~et  reçut  en  paiement  de  son 
firère,  ponr  sa  part,  àes  leçons  de  latin 
et  de  grec.  Son  application ,  sa  teiia* 
àbéy  surmontèrent  en  [^eu  de  temps 
tons  les  obstades*  Il  se  permettait  à 
peine  quelques  beures  de  sommeil  ;  et 
non  content  de  ce  que  lui  enseignait 
son  frère,  il  parvint  à  son  insu  à  pos* 
seder  le  syriaque  et  l'b^ceu*  Le  ba- 
sard  divulgua  son  secret.  On  discutait 
ciéTant  les  deux  frères  un  passage  bé^ 
bleu  fort  obscur  ;  le  phis  jeune  dit 
étourdiment  qu'il  n'y  voyait  aucune 
^liffîcuité.  Etienne,  surpris,  lui  met 
tntre  les  mains  le  livre,  pensant  le 
<(m&ndre}  mais,  à  son  plus  grand 
ctonnement,  Micbel  explique  le  pa»- 
Mge  dé  la  manière  lapins  satisfaisante* 
'A  Cette  époque  il  prit  l'habit  ecclésias* 
^qw  f  se  logea  au  coUége  d'Harcourt, 
et  ent  ^  son  tour  des  écoliers.  Sa  répu- 
tation s'étant  étendue ,  le  roi  de  Sardair 
ÇiK  fan  fit  proposer  une  place  de  pro- 
fiteur à  Turin.  Micbel  la  refusa  pour 
ae  pas»  quitter  sa  patrie;  et  en  1 720, 
fl  (£rtint  la  diaire  de  syriaque  «u  coS^ 
«^  royal.ll  joignit  aux  leçons  de  cette 
"*»gûe  celles  de  Féthiopicn,  que  por- 
«one  encore  n'avait  enseigné  publi- 
J«ett»nt.  Peu  de  ten»ps  après ,  Bignoù 
l«taeha  comme  interprète  à  la  biblio*- 
^oe  du  rûij  et  le  gouvernetuent 
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l'adjoignit  è  son  frère  dans  ses  travaux 
sur  la  langue  cbltroise*  11  aida  ce  dcr*» 
nici*  à  dénhifirer  le  manuscrit  thibe- 
tain  dont  il  a  été  parlé  dans  l'ai^ticle 
précédent.  L'académie  des  insert  ptions 
lui  ouvrit  ses  portes  en  in*i^;  et 
quatre  ans  après,  Louis  aV,  qui 
voubit  envoyer  des  savants  en  Orient 
pour  y  recueillir  des  raanuscrils,  fit 
cbotx  de  lui  et  de  l'abbé  Sevin.  Trois 
bénédictins,  entre  autres  dom' Vin- 
cent Thuiliier,  s'étaient  offerts  ;  mais 
on  leur  préféra  les  deux  académif;ien$. 
L'abbé  Fourmont  se  rendit  à  (^ns- 
tantinople ,  et  de  là  parcourut  la  Grèce 
et  l'Ârcbipel.  Son  voyage  avait  un 
double  but,  d'acheter  des  mainus- 
crits  {\) ,  et  de  recueillir  des  inscrip- 
tions^ Sa;  moisson  lut  abondante  ;  il 
trouva  dans  Athènes  une  liste  des 
iribus,  des  prytanes,  des  archontes 
et  des  bourgades  de  l'Attique;  une 
ordonnance  des  archontes  sur  le  prix 
des  denrées,  sur  les  étoffes  et  les  me- 
sures; un  décret  des  amphictyons, 
rendu  sous  l'archontat  d^Hippodamas , 
et  relatif  à  un  traité  de  paix  par  le- 
quel les  principales  cités  de  la  Grèce 
s'obligeaient  à  retirer  leurs  garnisons 
des  villes  sous  leur  protection  :  ce  dé- 
cret, cité  par  Diodore,  était  le  pre- 
mier exemple  connu  d'un  acte  des  am- 
pbictyons  non  relatif  à  la  religion. 
Fourmont  visita  l'Attique,  la  Laconie, 
la  Messénie ,  tout  le  Péloponnèse.  Il 
découvrit  le  texte  de  plusieurs  traités 
d'alliance ,  un  nécrologe  des  prêtresses 
d'Amyeles,  une  liste  des  magistrats  de 
Sparte,  les  inscriptions  sépulcrales 
d'Agésilas  et  de  Lysandre.  Il  recueillit 
enfin  plus  de  douze  cents  inscriptions 
échappées  à  Spon ,  et  à  Wheler ,  dont 
plusieurs  en  hhustropkedon.  Un  ordre 
de  la  courde  France  mit  fin  à  ses  re- 


(1)  On  troinre  daat  les  archives  âe  la  biblio- 
thèque dn  roi  le  cataloi;uè  assez  nombrenx  des 
ituuascrits  achelf  •  par  lui  dans  le  Leyant. 
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chcvdies  ;  il  toi  rappela  en  1 732.  De 
letottrà  Paris,  il  voulut  s'occuper  de 
pubber  son  recueil  ;  mais  divers  obs- 
tacU»  l'en  empêchèrent  II  entreprit 
«Ion  de  traduire  du  sabeen  un  ma*^ 
nnscrit  connu  sous  le  titre  de  Livre 
étjidam ,  dans  lequel  il  avait  cru  re- 
trouver la  doctrine  des  chrétiens  de 
«uni  Jean ,  et  même  des  discours  de 
ce  précurseur  du  Messie.  Ce  dernier 
nroiti  n'eut  pas  plus  de  succès  que 
«autre;  et  Fourmont  mourut  subite* 
jDent  dans  son  lit ,  le  5  février  i  ']^&y 
dTune   attaque  d'apoplexie.    11  était 
'prieor  de  Notre-Dame  d'Orca,  dans 
les  Pyrénées  y  et  membre  de  l'acadé-r 
mie  de  Gôrtone.  Ses  connaissanoei 
réelles  n'ont  pu  le  mettre  àl'abri  des 
plus  sérieuses  inculpations  :  on  a  sus^ 
pecté  sa  bonne  foi  dans  ses  recherches 
sur  l'anliquilé;  onJ'a  hautement  qua- 
lifié de  faussaire  :  et  du  moins  il  pa- 
VMt  constant  que  les  inscriptions  d'un 
intérêt  majeur  qu'il  avait  emphatique* 
taetkt  anooncées  ne  se  sont  point  trou- 
fées  dans  ses  portefeuilles,  au  jour- 
jfhui  déposés  à  la  bibliothèque  royale, 
et  dont  le  contenu  n'a  jamais  été  rendu 
public.  \in  reproche  plus  juste  et  non 
moins  grave  est  celui  d'avoir  détruit 
Mtts  nécessité  un  grand  nombre  de  mo- 
Auments  antiques,  vandalisme  qu'on 
ne  saurait  attribuer  qu'à  l'esprit  d'in- 
lolérauce  religieuse  qu'il  avait  pris 
parmi  les  soHtaires  d'Anjou.  On  ne 
peut  lire  saus  indignation  ses  lettres 
à  Fréret,  et  au  comte  de  Maurepas;  il 
s'y  vâute  d'avoir  ravagé  cinq  villes  de 
b  Grèce,  d'avoir  détruit  jusqu'à  la 
pierre  fondamentale  du  temple  d'A- 
pollon Amycléen;  et  le  récit  de  cette 
barbarie  est  même  exagéré  comme  ce^ 
lui  de  ses  découvertes.  On  a  de  Four- 
mont  ,  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ( tom.  VII,  Histoire), 
la  Relation  de  son  voyage ,  Vffis^ 
Éoire  d'une  r€voluiior\  arrivée  en 
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pJPeneHtu  sixième  siècle  ;et  ixiû  lei 
Mémoires ,  une   Disseriatian  pour 
pronveri/u'U  n'y  a  jamais  eu  qu'm 
Mercure,  et  «ne  semblable  sur  Te- 
nus.  Ces  sortes  de  discussions  ne  sont, 
à  bien  dire,  que  des  dispntes  demotSi 
Sans  doute  il  est  possible  de  réènn 
à  deux  types  pÔDcipaux  la  pKipait 
des  divinités    de  l'Egypte ,   die  h 
Grèce  ,de  tous  les  peuples  dumoode: 
mais  leur  polyâiéisme  a  néanmoins 
pour  but  les  modifications  réelles  (t 
nombreuses  de  oes  tjpes  que  foini- 
rent  à  nnaginatioiB  de  Phommetem 
diverses  qualités,  leurs  divers  tvr 
plois ,  les  aspects  variés  sous  lesquels 
on  peut  les  considérer  ;  et  le  mémoirt 
de  Larcber,  qiioique  nùUemeDt  eir 
plicatif ,  a  suffisamment  prouvé  com- 
bien ces  modifications  ont  été  nom- 
lùreuses  dans  le  seul  type  de  VeonSki 
Au  tome  V ,  on  trouve  xm  traité  èi\ 
Y  Origine  et  ancienneté  des  EÛào^l 
piens  en  Afrique  ;  an  tome  IX ,  da 
Eemarques  sur  une  inscription  gne^ 
que  >  au  tome  XI V ,  une  ÈxpUcaiii» 
de  la  faide  tFOrion.  Fourmont  pa^ 
tageait  les  opinions  de  son  frère  sur 
la  mythologie.  Il  rapporte  cette  &blc 
à  l'histoire  sainte ,  et  veut  proavtf 
que  les  Grecs  l'avaient  empruntée  des 
Phéniciens.  Au  tome  XV  sont  des 
Remarques   sur  trois  inscriptions 
grecques.  On  en  trouve  d'autres  sur 
une   inscription  phénicienne ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Gôr- 
tone. D.  £)• 

FOURMONT  (  Claum  -  Loub)  , 
appelé  le  gro5  Fourmont,  pour  h 
distinguer  des  précédents ,  dont  il 
était  neveu ,  naquit  à  Cormeilles,  ea 
l'jiS;  il  s'appliqua  spécialement  a 
l'étude  des  langues  orientales /et  sui- 
vit Michel  daus  son  voyage  au  U* 
vaut.  De  retour  à  Paris,  il  fut  atu« 
ché  comme  interprète  à  la  biUiO' 
thèque  du  roi.  En  1746,  Liroocouii 
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qfanc.  Aë'  noi&mé  consul  aa  Gaâref/ 
Pourmoot  obtint  ta  permission  de  le 
ioiyre.  Il  séjourna  quatre  ans  en 
Egypte ,  et  consigna  le  fruit  de  ses 
obsei^yâtioùs  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
Description  historique  et  geogra- 
pMque  des  plaines  d'ffeJiopoUs  et  de 
Mmphis ,  Paris ,  1 7 55,  in- 1 2 ,  avr c 
caries  et  figures }  l'approbation  est  du 
I  i  septenibre  i  ']|53.  Ce  livre  est  ins- 
tructif et  curieux.  On  y  trouve  une 
description  satisfaisante  du  *vieox  et 
du  nouveau  Caire ,  des  détails  circons- 
tanciés sur  les  Pytamides  ,  sur  le  Me- 
kias  ou  Niloœètre ,  avec  la  figure  de 
ce  monument.  Fourmont  y  prouve, 
avec  la  dernière  évidence,  que  Manof 
est  le  lieu  snr  lequel  fut  bâtie  la  cé- 
lèbre Meniphis.  Revenu  eu  France, 
Fourmont  fut  chargé  de  l'examen  des 
papiers  de  son  oncle  :  mais  il  n'a  tout 
(LU  plus  rédigé  que  le  Voyage  de 
VArgoUde  ;  et  rien  de  tout  cela  n'a  ' 
été  imprimé.  Fourmont  est  mort  le  4 
jttin  1 780.  D.  L. 

FOURNEAUX  (  RicaikRD  de  } , 
Àbé  de  Préaux ,  en  Normandie,  mort 
le  5o  janvier  i  i5i  ,  avait  composé 
des  Commentaires  latins  sur  plu« 
sieurs  parties  de  l'auden  Testament, 
savoir.:  I.  Sur  la  Genèse,  résultat, 
uivaut  l'auteuir,   de  28  années  de 
travail.  IL  Sur  V Exode,  17  livres. 
Hl.  Sur  le  Lé^itique,  17  livres.  IV. 
Sur  les  Nombres,  V.  Sur  les  Para^' 
Mes  de  Salomon.  VI.  Sur  le  Deu- 
Monôme.  Vif.  Sur  YEcclésiaste , 
8  livres.  VIIL  Sur  le  Cantique  des 
Cantiques,  IX.  Sur  les  Juger,   X. 
Sur  Josué,  XL  Sur  Buth,  Xll.  Sur 
^Sagesse,  commentaire  qui  pour* 
rait  Ûen  être  le  même  que  le  com- 
ineotaire  sur  les  Paraboles.   XIIT. 
Sur  les  quatre  grands  Prophètes  :  ce 
dernier  ouvrage  a  été  attribué  à  un 
Aoiae  de  l'abbaye  de  Troarn. 

I>— 1— s. 


P0« 


Xt 


FOTJRNIER  (  HuMBERT  ),  d'une 
ancienne  famille  de  Lyon ,  fut  Tua 
des  fondateurs  et  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  société  littéraire 
établie  en  cette  vil!^,  vers  la  fin  du 
i5'.  sihde.  C'est  à  lui  qu'on  doit  les 
seuls  détails  qu'on  ait  sur  cette  réo«  • 
nion ,  connue'  sous  le  nom  d^ acadé- 
mie de  Fourifiève ,  parce  que  c'est  • 
dans  une  maison  de  ce  quartier  quVlle  ' 
tenait  ses  séances.  Ils  sont  consigna  * 
dans  une  lettre  datée  de  i5o6,  et 
adressée  à   Sympborieii  Ghampifr, 
auquel  Fonrnter  ,   son  ami  ,    rend 
compte  des  études  des  academidens^- 
de  leurs  conférences ,  et  même  de  ietirs 
divertissements.  Le  P.  Goionia  a  iuséré 
des  passages  de  cette  kttre  dans  son 
Histoire  Uttéraire  de  Lyon,^^  Fouft- 
NiBtx  (  André  le  ) ,  médecin  du  16*.  > 
siècle ,  est  auteur  d'un  ouvrage  iutH . 
tulc'  :  La  Dëcoraiion  éthumaitie  na^  • 
ture,  et  Ornement  des  Dames  ^  oà 
est  montré  la  manière  et  receptes 
pour  faire  sapons,  pommades ,  pou^ . 
dres  et  eaux  délicieuses ,  Paris ,  1 55o 
1 55 1 ,  in  8^. ;  Lyon ,  sans  date ,  in-8  '.; 
ibid.,  i58'a,  in- 12.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  livres.  —  Fourwiee 
(Sarthelemi) ,  avocat  à  Lyon,  mort 
en  cette  ville  vers  la  fin  du  ]6^  siècle, 
a  traduit  en  partie ,  et  en  partie  imité,  - 
les    Vers  dorés  de  Pythagoras  et- 
Phocylides ,  Lyon  ,    1577,  ***"8V 
—  FouBNiER  (  Marcellin  ) ,  jésuite  , 
né  à  Tonrnon ,  a  composé  Yffistoire 
générale  des  Alpes  maritimes  ou 
cottiennes  ,  et  particulièrement  de 
leur  métropolitaine  Embrun ,  in-foL 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  con« 
serve  à  la  bibliothèque  des  jésuites  de 
Lyon.  C'est  par  erreur  que  Gui-AlUrd 
a  dit  qu'il  avait  été  imprimé  en  1660, 
et  que  l'auteur  était  d  Embrun. 

W— s. 
FOURNIRR,  en  latin  Fomerius, 
nom  que  plusieurs  docteurs  rcgcnti 
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de  TuniversUë  d*Orléios  ont  SQcefs- 
5Îvement  illustra  par  des  talents  et 
des  Yertus.  -*-  Guillaume  FovairiEa 
fut  le  premier  qui  se  6t  cou  naître  par 
divers  ouyrageii  de  droite  entre  au* 
très  par  son  Coramentaire  sur  le  titre. 
de  Ferhorum  signipcatione ,  impri- 
me en  t584*  — "  Henri  FouBifiXR, 
son  second  fils ,  né  en  1 563,  et  mort 
en  1617,  parcourut  honorablement, 
comme  professeur  de  droit  français , 
la  même  carrière  que  son  pèrp.  â»ui- 
▼ant  l'usage  du  siècle,  il  avait  adopté 
pour  devise  dàm  spiro,  spero   On 
lui  doit  :  I.  Couiumes  des  duché  ^ 
bailliage  et  preyôié  d' Orléans ,  sui* 
vies  de  trois  cbartes  anciennes; deux 
édifions,  Orléans,    1609  et    1711* 
II.  Les  Coutumes  anciennes  de  Lor» 
ris ,  des  baiUiages  et  pressâtes  de 
Montargis,  St.-Fargeau ,  pays  de 
laPujrsaiey  ChdiiUontsyr-Loingy  et 
autres  lieux  y  avec  des  notes  ;  Orléans, 
1^609,  in-ia.  III.  Couiumes  gêné' 
raies  du  pays  et  conUé  de  Biois , 
1  ^29.  — •  Mais,  de  tous  les  en&nts  de 
Guillaume ,  nul  ne  fut  plus  connu 
que  Raoul  Fouhnibr  ,  sieur  du  Ron- 
deau ,    ne  le  1 4  septembre   i562* 
He'ritier  des  manuscrits  de  son  père , 
il  les  enricbit  de  notes  aussi  savantes 
que  précieuses ,  avant  de  les  donner 
.  au  public.  Ses  rivaux  cantempopâins 
crurent  le  déconcerter,  en  lui  don-^ 
nant  le  titre  d'auteur  bcrédtlaire  ; 
Raoul  ne  leur  répondit  que  par  des 
snccës  personnels ,  en  publiant  di- 
vers trâft(és  qui  servirent  à  prouver 
que  la  morale,  l'histoire  et  In  phy- 
sique étaient  paiement  du  ressort  du 
jeune  savant.  Quel  que  fût  le  sujet 
qu'il  entreprit  de  traiter ,  toujours  il 
sut  éviter  ce  reproche  de  gravité  pé- 
dantesquc  y  que  trop  souvent  méri- 
taient les  écrivains  de  son  siècle.  Il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  ten- 
tèrent de  développer  toutes  les  ri* 
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cbesies  de  là  langue  dans  trt  ajelfr 
abstraits ,  en  prouvant. que  le  fonds 
acquérait  plus  d'intérêt  par  la  dailé 
de  rexpressioB«   Ausone  avait,  en 
profanant  les  vers  du  chaste  Viigile, 
abusé  d'un  jeu  d'esprit,  connu  sohs 
le  nom  de  centons.  Raoul  Founiier 
voulut  le  sancUGer,  en  se  servant  des 
vers  d'Ovide  pour  chanter  les  mer- 
veilles de  la  religion,  dans  un  assez 
long  poème  latin  ,    connu  sous  l( 
titre  de  Cento  christianus.  Toujours 
prompt  k  donner  la  leçon  et  l'exemple, 
Raoul  n'avait  pas  attendu  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  établit  dans  Puis 
le  corps  littéraire,  depnb  si  conn 
comme  académie  française.  Dès  Famée 
16 1 3,  il  s'était  formé  dans  Orléans  oie 
réunion  de  plusienrs  amis  des  scieBces 
et  des  arts ,  pour  en  composer  ose 
compagnie ,  qui  avait  ses  règlements, 
ses  assemblées,  ses  séances  publiques, 
et  qui  nous  a  laisse  on  volume  de  ses 
mémoires  ,    parmi  lesquels  on  dis- 
tingue avantageusement  les  «iHssert»* 
tions  de  Raoul  Fouroier.  Sesdiscoots 
prouvent  qu'il  avait  puisé  aux  sources 
de  la  véritable  sagesse,  en  traitant 
différents  pointa  de  morale  sociale.  On 
distingue  particnlièreroent  ceux  sur 
l'ignorance ,  sur  fombre  et  sur  feri- 
gine  de  l'ame.  Quoique  laïc ,  il  donnait 
aux  orateurs  chrétiens  de  sa  ville  d'as- 
sez bonnes  leçons.  L'ouvrage  pnblié 
sons  le  titre  du  Prédicateur,  leur  en- 
seigne moins  l'art  de  débiter  des  ser- 
mons, qiie celui  de  les  composer  pour 
la  plu&  grande  utilité  de  l'élise  chrê* 
tienne»  L'éditeur  de  ses  écrits  con- 
vient qu'ils,  sont  encore  plus  recher- 
chés des  étrangers  que  des  Fraofiis» 
Devenu  riche  par  une  sage  éeono- 
mie  de  ses  biens  de  famiUe,  Raool 
Fournier  ajouta  à  ses  pieuses  libéra- 
lités celle  de  contribuer  efficâoemeot 
à  la  fondation  d'une  maison  dans<0^ 
léans  y  pour  servir  de  retraite  ans 
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p^rf^  dr  rOfatoirie.  Il  motirot.à.Qiv 

MMkpff  r  Ip  ^o  septembre  1697  >  pl^ur^ 

jdb  ses  amhf  çt  r^r^ttë  de  Ipiis  lç$ 

genâ  de  biçn.  Parmi  les  conteii^por 

raius  dont  il  obtint  les  suffrages ,  um^ 

Api|9  conlenteroDS  de  citer  Ba|*thîus  y 

^    qui  lui  doone  le  t\lre, à'eruditmimm, 

^    jE^apul  Fournier  noqs  4  l^is^^'  s  I*  /i<7r 

,     f4^m  qiioUdiarMrun^  libri  ire$  prior 

I    res  j    Paris ,    1.600.  1{,    Libri  tr€$ 

^    poste^or^s,  Paris ^  i6o5.  Gesdeui^ 

*    iiuvi^ges  ocrent  9  sur  pluskqrs  pasr 

sages  difficiles!  du  droit  ^  tant  eivil 

que  canonique ,  des  ëelaircissements., 

non  moins  distii^gués  p^r  U  çagaci(é 

du  jurisconsulte  y  que  par  le  goût  de 

^     Fhujnaie  de  lettres.  I!I.  Méditation^ 

,     ^retiennes ^  elles  sont  au  nombre  de 

5Îi(,  Paris,  16 15.  IV.  Delà  conso- 

^    la%ion  et  des  remèdes  contre  Vad- 

1^    persiiéf  dédié  à  Jeanne  de  Rocho- 

^    ehoîiart,  dame  de  Bfontpipeau,  Y. 

Conférences  académiques  y  recueil- 

^   lies  par  Nicolas  de  ffeere  •  ^^091 

^   de  Saint^^ignan  di' Orléans,  Nous 

,    avons  parlé  de  l'origine  de  6es  eon- 

féreuces  littéraires  ;  il  nous  reste  i 

^'  dire  que  des  treize  discours  dont  ce 

'^   recueil,  est  composé ,  Ton  en  compte 

^   Lnît  de  Raoul  Fournier.  Il  fit  imprî* 

^   mer  à  part  le  discours  académique 

l    de  r  Origine  de  Vame.  VI.  La  Phir 

''    losophie  chrétienne  y  divisée  en  deux 

^    livres  y  P-iris,  i6%ç>.  Yli.  Le  Pré^- 

^    dioateur,  Paris  ^  1622*  VI  IL  Cenio 

'    chrisêianaSf  poème  de  600.  vers,  que 

^    l'auteur,  dédia    au  célèbre   Mathieu 

^    Mole,  premier  président  du  parle- 

^    foent  de  Paris.  L'ouvrage  ne  fut  pu- 

^'    h]ké ,  par  un  de  ses  neveux ,  qu'après 

^    la  mort  de  l'auteur.  L'édition  que.  nous 

^    possédons  est  de  1 6.44«  I^*  ^^  ^f" 

^    nières  pensées  de  Raoul  Fournier  y 

distribuées  en  quinze  méditations,  et 

les   Pensées  d'une  ame  saintement 

'     €tffectionnée  envers  Dieu  y  ne  furent 

'    également  imprimées  qu'après  la  mort 
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4q  Ta^iiteiirr.  La  Mébrie  a  calomnié  c# 
pieux  ^rivâ^in  y  dans  son  Abrégé  des 
Sjrstèmes.  Il  prétend  que  Raoul  Four- 
nier, dans  les  discours  sur  l'origine 
de  l'ange ,  professe  ouvertement  le 
matérialisme,  et  que  sa  doctrine  a 
reçu  l'approbation  de  plusieurs  théo- 
logiens de  son  siècle.  Le  fait  est 
de  toute  fausseté ,  pour  la  doctrine  y 
eom  ii|e  pour  Tapprobalion .  P<-~d. 
FOÛKNIER  (  Georoe),  jésuite, 
né  4  Caen  eq  iSgS,  était  fils  de  Claude 
Fournier,  professeur  en  droit  à  l'uni- 
.versité  de  cette  ville.  Son  père  aurait 
désiré  qu'il  s'appliquât  k  l'étude  de  la 
jurisprudpuce  -,  mais  ne  voulant  pas 
eonlraindre  son  inclination,  il  lut 
permit,  quoique  ayec  peine,  d'entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Après 
avoir  pronopcé  ses  voeux,  le  jeune 
Fournier  fut  envoyé  à  Tournai,  où  il 
professa  les  humanités. pendant  cinq 
ans,  et  les  mathématiques  pendant 
sept  autres  années.  Les  succès  qu'il 
obtint  dans  cçtte  science  furent  assez 
rem«rq|i4)ies  pour  fixer  lattention 
de  ses  supérieurs ,  qui  le  destii^èrent 
dès-loFs  à  faire  des  voyages  de  long 
cours.  Ilfutattubé  à  lamariqe  royale 
en  qualité  d'aumônier,,  et  eut  ainsi 
l'occa^oo  de  visiter  les  points  les  plus 
intéressants  des  côtes  de  l'Asie  ;  il  pro* 
fita  aussi  de  son  séjour  sur  la  mer 
pour  pjerfecûonner  sçs  connaissances 
en  hydrographie.  De  rçtour  de  ses 
Toyâges,  il  se  retira  à  la  Flèche,  ou 
il  mourut  le  i5  avril  i65;2^  âgéseu* 
liment  de  57  ans.  On  at  de  lui  :  U 
Commentaires  géographiques,  Pa- 
ris, i64'-i,i^i  X  iLU Hydrographie^ 
contenant  la  théorie  et  la  pratique 
de  toutes  les  parties  de  la  naviga* 
iion^  Paris,  iG45,  in-fol.;  nouvcllt 
édition ,  augmentée  d'une  Instruction 
0UX  pilotes  qui  nauigent  autour  de 
l'Ecosse,  ibid.,  i6(>7,  iu-fol.  C'est 
te  pkis  importaut  dfss  ouvrages  de^ 
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Tautenr  ;  et ,  malgré  sajdtfibsiôii ,  il  a 
pendant  long  -  temps  été  consulte 
comme  l'un  des  plus  complets  sur 
cette  matière.  IIL  EucHdis  sex  prio* 
res  elemeniorum  geometricorum  Li" 
hri  demonstraUf  ibid. ,- 1644  9  in-  >  2« 
IV.  Geographica  oji>is  noUtia  per 
Uttorn  maris  et  ripas  ftuviorum,  ibid., 
1648 ,  in-16;  cette  édition  ne  contient 
que  la  première  partie  de  l'ouvrage  : 
celle  de  Francfort,  1668,  in-ia,  est 
Féditton  complète  d'un  livre  estima- 
ble,  mais  effacé  par  ceux  qui  ont  été 
publiés  depuis  sur  le  même  objet.  V. 
Traité  des  fortifications ,  ou  ArcM- 
tecture  militaire,  Paris,  i()49,in- 
I  a  ;  traduit  en  flamand ,  Amsterdam, 
1667,  in- 1 a.  VI.  Asiœ  nos^a  des- 
criptio ,  in  qud  prœter  provinciarum 
situs  etpopulorum  mores ,  mira  de^ 
teguniur  et  hactenàs  inedita ,  Paris*, 
i()56,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses  :  Té» 
diteur  est  désigné  au  frontispice  par 
les  initiales  L.  M.  S.,  que  l'on  n'A 
point  encore  expliquées.  Le  P.  Four- 
nier  a  publiéquelques  autres  opuscules 
peu  intéressants,  etil  a  laissé  en  manus- 
crit différents  Traités  de  mathémati- 
ques que  l'on  conservait  à  la  biblio*> 
thcque  des  jésuites  de  la  Flèche. 

W— s. 
FOURNIER  (  Denis  ) ,  chirur- 
gien de  Paris ,  naquit  à  Lagny , 
en  Brie ,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  et  mourut  le  a5  no- 
vembre i685.  Il  avait  un  talent  totit 
particulier  pour  cette  partie  de  la  chi- 
rurgie qui  consiste  h  ajouter  des  mem- 
bres artificiels  ,  pour  suppléer  aux 
membres  naturels  :  c'est  cejqu'en  chi- 
«urgieron  nomme  prothèse,  Fournier 
a  perfectionné  beaucoup  d'instruments 
de  chirurgie;  il  en  a  inventé  plusieurs.' 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  I. 
Traité  de  la  gangrène,  et  particu- 
lièrement de  ce  qui  survient  et%  la 
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pesté  f  Paris ,  1670,  in-ii.  %  VOE- 
conomie  chirurgicale  pour  k  ^hé' 
hillement  des  os  du  corps  humain^ 
contenant  l'ostéologie ,  la  nososiéo' 
logte  et  V  apocatasiostéologie ,  Paris, 
1671 ,  in-4*  in«  L*OEc<mom\ec\ài- 
rurgicale  pour  le  rétablissement  des 
parties  molles  du  corps  humain, 
a»ec  un  petit  traité  de  Mjroloffi, 
ibid.,  1 67 1 ,  in-4*.  IV.  UAccmâast 
méthodique  y  qui  enseigne  là  JMr 
mère  à! opérer  tous  dans  les  accai' 
chemenù  naturels  et  artificiels  j  tét^ 
sûrement  et  sans  douleur^  ibid., 
1675,  in-i!i,  fig.  V.  Explicalim 
des  bandages  tant  en  général  f  b'm 
particulier,  Paris,  1678,  iti-i}'. 
On  trouve ,  dans  ce  traité ,  les  figures 
gravées  de  t»us  les  bandages  qia 
étaient  connus  au  temps  de  Fournier. 
Quelques  écrits  de  ce  chirurgien  peu- 
vent encore  être  lus'  avec  fruit  par 
les  personnes  qui  s'occupent  de  la 
prothèse;  le  reste  de  ses  œarres  ne 
présente  aujourd'hui  d'autre  utiiitd^iii 
pour  attester  les  progrès  que  la  science 
a  faits  depuis  un  siècle.  F  ^t* 

FOURNIER(  PiERRE-SiMOir  ),gra- 

▼eur  et  fondeur  de  caractères  ,  oaqnit 
à  Paris  le  1 5  septembre  1712;  ilétsk 
le  troisième  fils  de  Jean-Claude  Foa^ 
nier,  qui  conduisit  pendant trenle ans 
f  imprimerie  de  la  veuve  de  Gnillaaine 
Lebé ,'  troisième  du  nom.  Le  fils  aïoê 
de  Jean-Glaude  acquit  ensuite  cette  im- 
primerie (  c'est  de  lui  que  descendent 
mesdemoiselles  Fournier,  qui  ont  un 
atelier  de  fonderie  ).  Le  second  frèit 
alla  s'établir  imprimeur  à  Auxerre, 
ou  sa  postérité  subsiste  encore  aujoio^ 
d'huit  Pierre  Simon,  mis  d'abord ea 
apprentissage  chez  J.  B.  G.  CoIsod, 
pour  y  apprendre  le  dessin,  trataill* 
ensuite  pendant  quelque  temps  chtf 
sou  frère  aîné ,  et  se  fil  connaître  pf 
d'assez  bonnes  vignettes  en  bois.  Mai* 
il  abandonna  peu  après  ce  genre  a* 
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traraîl ,  et  se  mit  à  graver ,  sur  acier; 
de    grosses   et  moyeunes  lettres  de 
fonte,  et  les  premiers  corps  de  carac- 
tères :  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  gravés 
esc     très  considérable,   et  nous  ne 
croyons  point  qu'aucun  autre  graveur 
\    en  Jiit  fait  autant  que  lui.  Ce  n'est  pas, 
au    reste,  par  les  seules  productions 
>    de  son  poinçon  que  P.  S.  Fuurnier  s'est 
rendu  célèbre  ;  il  a  douné  sur  son  art 
!    quclqueii  écrits  remarquables.  Livré 
tout  entier  à  ses  occupations  et  à  ses 
.    recherches  y  il  a  Sicoombe  aux  £iti- 
'    gués  que  lui  causait  son  application 
'.    au  travail  :  il  est  mort  le  t$  octobre 
^    I  ^68.   Il  avait  fait   paraître ,    dès 
*    I  7  5  7  ,   sa    Tablç   des  proportions 
'    qu  il  faut  observer  entre  les  carac* 
'    tères  y  où  il  détermine  leurs  hauteurs 
f   et  fixe   leurs  rapports.  II  a  donué 
^   depuis  :  I.  Modèles  des  caractères  de 
^   T imprimerie ,  avec  un  abrégé  histo^ 
^  Tique  des  principaux  grayeurs  fran" 
^    çais ,  174^7  in-4"-  II*  Épreut^es  de 
■f   Ueux  petits  caractères  nouvellement 
^  gradés  et  exécutés  dans  toutes  les 
■'  parties  typographiques^  1 757,  in-i8« 
^   III.  Dissertation  sur  V origine  et  les 
^   progrès  de  l'art  de  graver  en  bois , 
1 758,  petit  in<8'.  L'art  de  graver  en 
'    bois  est  antéfieur  à  Guttemberg ,  qui 
'    inventa  seulement,  dit  Fournier,  les 
■    caractères  mobiles  en  bois  ;  mÀs  il  ne 
voit  pas  là  l'invention  de  rimprimerie. 
Il   pense  que  ce  qui  constitue  l'art 
typographique,  c'est  l'emploi  non  seu- 
lement de  caractères,  mais  de  carac- 
tères de  métal  fondus  dans  les  moules: 
dès-lors  c'est  Sckoe^fer  qui ,  aux  yeux 
de  Fournier,  est  ie  véritable  in ven* 
teur  de  Timprimerie.  IV.  De  l^ origine 
et  des  productions  de  t  imprimerie 
prinûtive  en  taille  de  bois ,  1 759  , 
in-S'.  Suite  de  l'ouvrage  précélent. 
V.  Observations  sur  un  ouvrage  (  de 
Schttpflin)  intitulé  :  Findiciœ  tjrpO' 
graphiccpy  l'jGo,  in-8\  En  réponse 

xr. 
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à  cet  écrit,  Fr.  Cb.  Baer  publia  une 
Lettre  sur  T  origine  de  timptimerie^ 
servant  de  réponse  aux  Observations^ 
etc. y  17 (il,  in-8'\  VI.  Remarques 
faites  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Let* 
tre  sur  torigine  de  ^imprimerie , 
1761,  iu-S"*.  Cest,  conune  on  le  vok 
par  le  titre,  une  réplique  à  Baer.  VIL 
Lettre  à  Fréron ,  1 763 ,  iu-H^.  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  de  Fouruier 
sont  réunis  souvent  en  un  seul  volume 
sous  le  litre  général  de  Traités  his^ 
toriquei  eCcriii<iues  sur  l'origine  de 
{imprimerie,  y  111.  Manutl  tjpO" 
graphique ,  utile  aux  gens  de  let" 
très  f  et  à  ceux  qui  exercent  les 
différentes  parties  de  l'art  de  Vim^ 
primerie,  1764,  a  vol.  petit  in-8''. 
L'ouvrage. devait  en  avoir  quatre,  qui 
auraient  été  consacrés ,  le  premier ,  à 
ce  qui  regarde  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères  ;  le  deuxième ,  à  l'im- 
prinaerie  proprement  dite  ;  le  troi- 
sième y  aux  typographes  célèbres;  le 
quatrième,  à  donner  des  modèles  des 
différents  caractères.  Le  premier  et  le 
quatrième  ont  seuls  été  publiés.  La 
typographie  se  composant  de  trois 
parties,  1°.  la  gravure  des  poinçons; 
Sfc°.  la  fonte;  5*".  la  composition  et  l'im* 
pression ,  et  l'ouvrage  n'ayant  pas  été 
achevé,  il  ne  répond  pas  à  son  titre: 
c'est  simplement  le  manuel  du  graveur 
et  du  fondeur,  mab  un  manuel  clair  et 
complet,  dont  l'utilité  ne  peut  être  trop 
appréciée.  Ce  qu'il  dit  de  l'emploi  des 
caractères  qui  constitue  la  composition 
et  l'impression  ,  n'est  que  peu  de 
cbose;  et  œ  n'est  que  passagèrement 
qu'il  en  parle.  Tel  qu'il  est ,  cet  ou* 
vrage  est  justement  estimé;  l'auteur  se 
montre  partout  praticien  babile  et 
instruit.  Le  second  des  volumes  pu- 
bliés présente  la  série  la  plus'complète 
d'alphabets  fondus  (  au  nombre  de 
101  ),  pour  les  langues  mortes  ou  vi- 
yantesy  européennes  ou  orientales. 

a5 


386  FOD" 

IX.  Trâilé  historique  el  crUiquesur 
Vorigine  et  les  progrès  des  carac' 
tires  de  fonte  pour  V impression  de 
la  musique ,  avec  des  épreuves  de 
nouveaux  caractères  de  musique, 
I  *765,  ia-4*.  de  5o  nag.  Les  essais  de 
musique  imprimée  de  Fournier  j  quoi- 
que beaux  et  nets ,  ont  été'  surpassés 
(  fr.BBEiT&OFF  et  Ganuo).  p.  nautin 
avait,  eu  i5^5)  fait  tes  premiers 

foioçons  de  musique  (  F.  Mautin  )• 
ierre-Simon  Fournier  j^Iaissé  deux 
fils  vivants  aujourd'hui  (  nov.  i8i5  ), 
savoir:  AntoioeyOt  S^on-Pîerreipère 
de  Charles ,  propriétaire  actuel  de  la 
fonderie  de  sod  grand-père.  Cest  à  une 
autre  fiimille  qu'appartient  F.  I.  Four- 
niec,  auteur  du  Dictionnaire portaSif 
de  bibliographie  y  iSoS^  in-8^;8e* 
oonde  édition ,  1 809  y  in-8^  A.  B — t. 
FOURNIER  (Charles),  né  à 
Saint-Domingue  >  et,  pour  cela,  sur- 
nommé t  Américain  y  hxi  un  de  ces 
misérables  qui,  sur  la  fin  du  i8*.siè* 
cle ,  désolèrent  la  France  par  leurs 
forfeits.  Envoyé  en  France  peu  de 
temps  avant  la  révolution,  il  était 
dans  les  prisons  k  cette  époque ,  et 
sur  le  point  d'être  jugé  pour  les  crimes 
dont  il  s'était  rendu  coupable.  Les  pri- 
sons s'ouvrirent  aux  cris  de  vive  la 
Uberié  /  et  les  révolutionnaires  firent 
de  Fournier  un  aboyeur  de  place,  et 
ensuite  un  membre  du  dub  des  Cor- 
deliers.  (  Voy,  DAirroN.  )  Lorsqu'a- 
près  le  voyage  de  Varennes,  il  fut 
question  de  mettre  Louis  XYI  en  ju- 
gement, ce  club  organisa  l'insurrec- 
tion dite  du  Champ-de-Mars.  Cette 
insurrection  commença,  dans  la  ma* 
tinée  du  1 7  juillet  1 791 ,  par  Tassas* 
sinat  de  deux  malheureux  qui,  pour 
ùire  un  mauvais  d^eAner  à  l'abri  du 
soleil ,  s'étaient  placés  sous  un  tertre 
qu'on  appelait  autel  de  la  patrie  :  ils 
furent  pendus  à  une  lanterne  à  ren- 
trée du  Gros**Caillou^  on  leur  coupa 
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la  tête,  dont  on  fit  un  trophée ,  pditf 
le  porter  k  Paris.  M.  de  La  Fayette; 
commandant  de  la  garde  natioiuie  pe 
risienne,  se  rendit  au  Champ-de* 
Mars  avec  un  fidble  détachement  pov 
faire  cesser  le  désordre;  mais  il  ne  put 
y  parvenir.  Fournier  lui  lâdiadetrà 
près  un  coup  de  pistolet  qui  ne  FaUd- 
gnit  pas  :  les  gàraes  nationaux  le  sai- 
sireut;  il  fut  ensuite  relâché.  L'assem- 
blée nationale  ordonna  de  l'arrêter;  il 
prit  la  fuite  :  mais  bientôt  raroaistiek 
rendit  k  ses  complices  «  et  il  re^- 
mença  avec  eux  le  cours  de  ses  brigan- 
dages. Il  commandait ,  dans  la  joim 
du  I  o  aoât ,  une  compagnie  de  Mai' 
seillaîs ,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  eontn* 
huèrent  le  [dos  au  succès  de  cet  époo- 
vantaUe  attentat.  Repoussé  plusiems 
fois ,  il  revint  plusieurs  fois  à  la  chargq 
et  la  demeure  des  rois  de  France  se 
fut  plus  que  le  théâtre  du  plus  affien 
carnage.  Presque  tous  ceux  qu'on  y 
trouva,  périrent  :  des  gens  decuisÎDi 
furent  précipités  dans  le  feu,  etbeafi- 
coup  de  femmes  inhumainementassas- 
sinées.  Mais  on  doit  dire  ici  que  Four- 
nier s'empressa  de  les  secourir,  et  qall 
parvint  à  en  sauver  plusieurs  :  tant  il 
«st  vrai  que,  même  chez  les  pis 
^nds  scélérats,  l'humanité  ne  péri 
jamais  entièrement  ses  droits;  et  cette 
réflexion  est  applicable  à  tous  ceux 
que  la  révolution  de  France  a  fait 
connaître.  Fournier  lut  ensuite  cbargi 
d'aller  chercher  à  Orléans ,  et  de  con- 
duire à  Versailles ,  les  prisonniers  ac- 
cusés de  haute-trahison.  Il  les  fit  tons 
massacrer  dans  cette  dernière  yiilC) 
le  9  septembre  1792.  Le  i  a  mars 
1 793,  il  fut  accusé  par  Bourdon  ^ 
l'Oise  d'avoir  présidé  aux  massacres 
de  septembre;  et  l'on  ordonna  sou  ar- 
restation ,  qui  ne  fut  point  exécuteer 
quoiqueMarat  lui-mémereûtdënoQO^ 
et  ce  qui  est  très  bizarre,  coon* 
ayant  tiré  on  coup  de  pistolet  k%^ 
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La  Fayette»  Fournier  avait  éié  tto  des 
compagnons  de  Joardan,  dit  Coupe* 
téte^  lors  de  la  révolution  avignon- 
naise,  et  il  avait  participé  à  ses  for* 
bits.  Il  fut  condamné  à  la  deporta<» 
tioD,  lorsque  fiuMiaparte  s'empara 
du  gouvernement;  puis  seulement  mis 
eo  sarveillance,  et  enfi& ,  lors  de  l'é- 
vénement du  3  nivôse  an  ix  (  !24  dé* 
cembre  1800),  conduit  aux  îles  Sé- 
chelles ,  où  il  est  mort  en  i8o3 ,  dans 
un  âge  peu  avancé.  B  *-*u. 

FOURNIER  (  Pierre-Nicolas  ) , 
ingéDieur,arcfailccte-voyer  de  Nantes^ 
■oobre  de  la  sodété  des  sciences , 
lettres  et  arts  de  la  même  ville ,  et 
correspondant  de  Tacadémie  celtique^ 
naquit  à  Paris  en  1 747*  Son  père  ira- 
fttîlait  dans  les  finances  y  et  le  desti* 
mt  k  suivre  la  même  carrière.  Il  le 
mit  au  colline  du  Plessis ,  où  il  se. dis* 
tiogna  d'abord  par  d'beureuses  dispo-. 
M^ns  :  mais  une  jeunesse  foueueuse 
l'empêcha  d'y  terminer  ses  études;  et 
<es  parents  le  confiuèrent  dans  un 
couvent.  Il  n'en  sortit  que  pour  passer 
soccessivemcnt  y  et  en  peu  de  temps, 
dans  le  régiment  de  colonel-général  et 
dans  celui  de  la  Rochefoucauld ,  qu'il 
M  tarda  pas  à  quitter  pour  entier  dans 
ramllerie  royale  de  la  marine.  Il  servit 
treize  ans  dans  ce  dernier  corps.  En 
1785,  la  paix  rendant  inutiles  ses 
travaox  militdres ,  il  se  retira  à  Nan- 
tes, où  il  fut  chargé  de  l'adtainistra- 
tion  du  grand  théâtre.  En  1 789 ,  il  se 
joignit  aux  Nantais  qui  se  rendirent  i 
fenneSy  pour  favoriser  ce  premier 
^n  de  la  liberté  j  qui  avait  alors 
foelque  chose  de  séduisant,  et  qui  ne 
tarda  pas  à  se  montrer  sous  les  traits 
de  la  licence,  et  bientdt  après  sous 
ceux  de  l'anarchie.  Après  le  i4  juiU 
letyil  se  fimna  dans  toutes  les  villes 
des  compagnies  années  qui  préoédè- 
îent  la  formation  des  gardes  nationales* 
Fournier  seryiti  Nantes  comme  capî** 
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taiâe  d*une  de  ces  compagnies.  En 
novembre  1792,  il  fut  élu  chef  de. 
bataillon,  et  nommé  ingénieur  de  la 
garde  nationale.  Après  avoir  renversé 
le  trdne  et  s'être  souillée  d'un  exécrable 
régicide,  la  Convention  trouva  ime. 
autorité  rivale  dans  la  fameuse  com- 
mune de  Paris;  alors  plusieurs  dépàr* 
tements  du  midi  et  de  l'ouest  envoyé^ 
rentdans  la  capitale  des  forces  dépar* 
tementales ,  sous  prétexte  de  protéger 
les  soi-disant  représentants  du  peu- 

Ele  contre  la  commune,  les  sections  et 
^  jacobins ,  mais  avec  la  mission 
secrète  de  veiller,  s'il  était  possible^ 
au  salut  de  la  liberté  publique.  Four-  . 
nier  fut  nommé  commissaire  civil  de 
la  force  départementale  de  la  Loire* 
Inférieure.  Son  détachement  fut  ca- 
serne ,  avec  celui  du  Finistère,  rue  de 
rOursine;  mab  la  Convention,  crai- 
gnant des  auxiliaires  qu'elle  n'avait 
pas  demandés ,  et  qui  pouvaient  deve- 
nir ses  ennemis ,  se  hâta  de  rendre ,  le 
5  mars,  un  décret  qui  les  renvoyait 
tous  dans  leurs  foyers.  En  passant  à 
Orléans  (  le  1 5  mars  )  ,■  Fournier  et 
son  détachement  furent  Tequi»  |iar  La 
Planche  et  Collot-d'Herbqis  pour  pro- 
téger Léonard  Bourdon,  dont  les  jours 
n'étaient  pas  menacés.  La .  guerre  de 
la  Vendée  venait  d'éclater  :  Fournier 
et  ses  soldats,  furent  misen  réquisition 
pour  aller  combattre  leurs  fièrcs.  Il  se 
.distingua  dans  cette  affreuse  guerre;  il  > 
perdit  trente-cinq  bommç.s,  eut  quatre-  « 
vingt-dix  blessés  dans  divers  combats, 
et  rentra  enfin  à  Nantes  avec  les  dé-, 
bris  de  son  détachement.  Lorsque  cett» 
ville,  dont  il  traça  et  dirigea  les  forti-, 
ficatioiis,fut  assiégée,  le  3o  juin  1795, 
par  les  armées  combinées  de  l'Anjou 
et  du  Poitou,  Fuurnier,  alors  com- 
mandant d'arrondissement,  défendit 
le  quartier  de  Gigan  avec  deux  batail- 
lons de  la  garde  nation  tie  nantaise  et 
un  bataillon  de  paysans  de  la  Guer- 
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cfae.  Le  goureniement  révoltttioonaire 
ayant  été  organisé  ii  la  mite  desëréne- 
menti  du  5f  mai ,  Fournier  fut  corn- 

S  ris  an  noiidive  des  cent  trente-deux 
antais  que  Carrier  envoyait  à  la 
mort  sur  la  route  de  Paris  :  ils  durent 
à  rhumanité  dubraye  Boussard,  clief 
de  l'eseorte  qu'on  leur  avait  donnée, 
de  n'être  point  fusilla  près  d'An- 
ceBis(i),  et  k  la  fenaeté  du  générai 
Danican  y  qui  résista  couraceusemeiit 
à  Francastel ,  de  n'être  point  noyés 
dans  la  Loire ,  auprès  d'Angers.  L'au- 
teur de  cet  article  était  du  nombre  de 
ces  victimes  dévouées  âi  la  mort ,  qui , 
échappées  à  tant  de  dangers ,  arrivè- 
rent à  Paris  ^  languirent  un  an  dans  les 
fers,  virent  périr  dans  les  cachots  le 
tiers  de  leurs  compagnons  d'infortune> 
furent  jugées  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire y  deux  mois  après  le  9  ther- 
midor, et  acquittées  à  l'unanimité. 
Fournier  publia ,  pendant  sa  déten- 
tion ,  deux  mémoires  fortement  em- 
preints de  l'esprit  du  temps,  parce 
qu'à  une  époque  où  les  bourreaux 
mettaient  leur  gloire  à  se  demander 
ce  qu'Us  iwaient  fait  pour  mériter 
d'être  pendus ,  il  était  bien  diffîcile 
aux  victimes  qui  se  trouvaient  incli- 
nées sous  la  hache  révolutionnaire , 
de  ne  pas  affecter  des  principes  anar- 
chiques  qui  ne  furent  jamais  les  leurs, 
de  ne  pas  mêmcj  se  vanter  d'avoir  com- 
mis desexcès  dotitelles  ne  furent  jamais 
coupables.  Fournier  ait  défendu  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  par 
l'acteur  fieaulieu ,  qui  était  devenu  son 
ami;  et  ce  qui  étonna  tout  l'auditoire, 
en  l'attendrissant  jusqu'aux  larmes,  ce 


(1)  Le  comité  réTolutionnaîre  «Ttit  prù  nu  «r- 
H%é  pwrtant  ipte  si  J'on  4et  c«nt  Yc«ttt«>4eux  Il«n. 
Uia  réchappait  tur  U  route ,  touf  le*  aatr«s  se- 
Miaat  fuillésâ  PintUnti  U  •▼«•!  en  nénre  tetapi 

Sromii  U  liberté  i  on  horloger ,  oui  devait  aVra- 
it  sur  la  route  d'JLacenU.  Celui-ci  t'évada  avec 
au  bonnet  rouge  aur  U  tète ,  qu'il  aTÛt  touionrf 
porté.  Le  brave  Boutaard  réfuta  d'exécuter  l'ar- 
rété,  et  lat  ai»*»  prÎMo  è  Aoiera. 
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fut  d'entendre  un  homme,  naUirdlc- 

ment  plaisant  et  facétieux,  trooTcr, 

dans  son  cœur  et  dans  une  amilié 

héroïque ,  les  mouvements  de  la  plus 

sublime  éloquence.  Fournier  revint  à 

Nantes ,  où ,  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a 

cessé  de  jouir  de  l'estime  publique. 

Quelque  lemps^vaot  son  arrestation, 

il  avait  été  nommé  architecte-royer;et 

c'est  de  cette  époque  queconmieDoe, 

en  quelque  sorte,  sa  vie  littéraire. En 

£iisant  creuser  dans  la  ville  pour  cous* 

truire des  aqueducs, il  trouva  plusieurs 

médailles  anciennes.  Cette  découverte 

enflamma  son  imagination  ;  il  fit  faire 

des  fouilles  dans  plusieurs  endroits, 

et  fut  assez  heureux  pour  découvrir 

àes  tombeaux  antiques ,  des  pièces  de 

monnaie  du  commencement  de  noUt 

monarchie, et  des  monuments  roDuins 

de  différents  âges.  Il  a  composé,  sur 

tous  ces  objets,  des  Dissertations  et 

des  Mémoires  qu'il  a  lus  à  la  société 

des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Nantes, 

et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 

séparément.  I/auteur  les  a  réunis  en 

un    co^ps  d'ouvrage,  sous  le  titre 

dl  Antiquités  de  Nantes.  Ce  manuscrit 

précieux  ,  accompagné   d'un  grand 

nombre  de  dessins ,  es^  déposé  à  ii 

bibliothèque   publique.    Fournier  a 

aussi  tracé  un  plan  de  la  ville  de 

Nantes ,  telle  qu'elle  était  sous  le  règne 

de  Henri  111.  Il  y  a  joint  une  savante 

dissertation.  Ses  connaissances  dans 

les  antiquités  l'avaient  fait  nommer 

archiviste  de  la  commune  de  Nantes, 

et  conservateur  de  ses  monuments.  U 

mourut  le  ao  septemb.  1^10,  regretté 

de  tous  les  habitants  d'une  ville  doit 

les  monuments  ont  Êûtpendantquinie 

années  i'ob)et  constant  do  ses  études  et 

de  ses  travaux.  Sîimple  dans  ses  nKSors 

et  dans  ses  babitudes, presque n^é 

dAns  son  extérieur,    actif  dans  ses 

recherches,  aiount  à  se  rendre  utile, 

et  n'ajant  jamais  refusé  l'occasion 
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d'obliger  y  original  et  distrait,  tel 
était  Fournier.  Il  a  enrichi  le  mi- 
sistère  de  là  marine  de  tous  les  ma- 
nuscrits die  Oupavillon,  et  il  a  dirige' 
pendant  qninze  ans  tontes  les'  fêtes 
publiques  de  Nantes.  N'ayant  point 
eu  d'enfants,  il  avai<  élevé  et  comme 
adopté  plusieurs  indigents;  il  avait 
armé  et  éqt lipé  plusieurs  soldats  à  ses 
Irais:  il  n'avait  point  de  fortune,  et 
son  désintéressement  était  extrême. 
Fournier  a  tracé  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie  dans  cette  épita- 
phc,  qu'il  se  fil  lui-même  peu  de  temps 

ayant  sa  mort: 

I  ... 

Légiste  et  financier, 
'  £t  ntôihe,  etfcavalier, 
Arttlienf  ,  CantMiin:, 
lagiénleur ,  marin , 
Ardhhecttf ,  offiâicr  , 
Commandant,  priaonnier« 
Vétéran ,  eitbyen , 
Académicien  ;  i     . 

De  Ffaatea  antiquaire^ 
Voyer,  penaioan«ir«; 
Sana  fortune  et  aana  bien  ; 
■aintenant  mbins  que  rien.   * 

FODRNIVAL  (Richard  de)  ,  >*wr- 
^vàî  ou  Fournivausty  Pitn  dés  ro- 
manciers les  plus^célëbi'es  du  i3*. 
siècle,  étahfîls  de  Roger  de  Fourni 
vaux,  médecin  dii  roi  S.  Louis;  il 
obtint ,  par  la  protection  de  ce  prince , 
îin  cafionical  de  Téclise  ^Amiens,  ^t 
la  place  de  chancelier  du  chapitre,  en 
^{o.Cétaity  ditFaucbet,  un  homme 
de  savoir; il  a  làbsé  en  m'ànuscrit  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lésqtiels  on  cite: 
I*  Li  Commaniz ,  ou  Commande^ 
vienUd'àmouryen  prose.  On  y  trouve 
une  cbansoii   assez  agréa&lé,  d'une 
vieille  datne  qui  ^e  vante  d'avoir  vu 
pleurer  à  ses  pieds  le  vaillant  des 
hras^es  lequel  mérita ,  sous  Philippe- 
Auguste  ,  le  glorieux  surnoto  SAchil 
|e  de  la  France  :  mais ,  malgré  ces 
indications, bn  n'a  pas  encore  décou- 
vert le  cbevalîer  dont  il  est  question. 
11.  Puissance  d* amour.  III.  Bes^ 
ta  tre  d'amour.  Dan&  ces  dem  écrits , 
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également  en  prëÈé,  Fdnrhlvât  Ci'ai^e 
dantour,  dît  Panthet,  ^ar  rarîions  et 
d^monstratio tir  naturelles  et  exemples 
pTi$  de^béies.  Lesautéuridu  ÎHtuon- 
noire  unii^âtsel  annoncent  que  Iç  ffei- 
traire  d^ amour  a  été  imprime'  datis  fe 
1 6*.  siècfe ,  P^ris ,  Jean  Trépperd ,  in- 
4°.  çbth.  Mais  si  cette  édition  n'est  pa's 
imaiginalre,  elle  est  dn  moins  très  rare, 
pnis^u'âucud  {bibliographe  n'en  fait 
mentiota.lv.  Jtbîàdane  ou  AHadène, 
€*est,  ditle  P.  Daire,  un  roman  plein 
de  fictions  peu  vraisemblables  sur  ['ori- 
gine d'Amiens  :  if  paraît  av^ir  été  com- 
posé, où  ti^adùtt  du  latin ,  Kù  wSor; 
etf  Ton  ne  doit  pas  regretter  qu^l  n'ait 
pas  été  publié,  V.  La  PdMë-e  éta,- 
moûts.  Ces  difFérehts  ouvragés  Sont 
conservée  à  fa  bibliothèquie  dio  roi.  — « 
Simotl  FouRNivAL ,  cofhtuié  au  se- 
crétariat de^  (l'ésôriéif^ de  France,  a 
pubhéle  Recueil  dés  titres  concer- 
nant les  fonùiions,  rangs,  dignités  ^ 
séances  et  prlpHégés' dés  charges  de 
présidents  ,  îtéioriers  dé  France , 
généraux  d&s  finances  y  et  grands 
ifofers  des  ^énefaUtéà  ml  royaume, 
Paris,  i655,rrf-fôl'.Cerecueil,  dont 
l'auteur  promettait  un  second  volume, 
a  étéiont-t'em^S'  recKeréhé,  parce  qiHe 
cVfetle  plus' cotnji^let qu'on  ait  ^ur  cette 
màti^fe.  Jean-Leôn'  dn  Bourgnéuf, 
tresbrier  à  Oi^iéans,  a  publié  n^  où- 
'  vr^gé  qui  jr  Êiill  suite ,  sous  ce'  ritre  : 
Mérhùirè  sîir  î&s  priwilégès  et  fonc- 
tions d9S  trésoriers  de  FrànJce,  Or- 
léans, ï  -j^^»  ^  vo'»  in-4®.     W — ^s. 

FOURQUEVAOX  (  RAitoôND  de 
Beggarie  de  Piiviiç,  baron  de)- né 
à  Toulouse,  eii  iSbg*,  de!«fcehdait 
d'une  ancieone^  famille  du  Milanez , 
établie  en  Frahce  du  temps  die  Char- 
les Vît.  Il  Ôt  ses  premières  armes 
en  Italie ,  sous  les  ordres  de  Lautrec, 
et  continua  à  seiVir  dans  les  guerres 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Il  accom- 
pagna en  Ecosse,  en  i548;  la  tcittc 
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liOiiise  de  Lorraine ,  mire  de  Marie 
Stuart,  et  reçut  *  ensuite  diCTérentes 
missions  paiement  honorables  et  im- 

Sortantes.  Il  commandait  un  corps 
'infanterie  à  la  bataille  de  Marciano 
en  1 554  y  et  il  y  fut  hiessë  et  Eût  pri- 
sonnier. Des  soldats  échappés  k  cette 
défaite  répandirent  in  France  le  bruit 
de  n  mort;  et  sa  fenime,  à  cette  fu- 
neste nouvelle,  mourut  de  douleur. 
Nommé  gouyerneur  de  Narbonne  en 
1557 y  il  y  maintint  la  tranquillité, 
en  expulsant  de  la  ville  toutes  les  per- 
sonnes suspectes.  Pour  parvenir  ace 
,but,  il  èi  annoncer,  que  deux  cheva- 
liers espagnols  devaient  se  battre  en 
champ  clos  et  à  outrance ,  dans  un 
terrain  hors  de  la  ville;  et  lorsque 
tout  le  peuple ,  excité  par  la  curiosité, 
fiit  sorti  pour  assister  à  ce  spectacle , 
il  ferma  les  portes,  et  ne  laissa  ren- 
trer que  les  habitanfs  paisibles.  Il 
contribua  à  empêcher  les  protestants 
de  s'emparer  de  Toulouse ,  défit  au 
TÎtlage  de  Lattes ,  près  de  Montpel- 
lier ,  leur  armée  (  ommandée  par  Des- 
Adrets ,  et  rendit  encore  k  l'état  d'au- 
tres services.  Il  fut  envoyé  ambassa- 
deur en  Espagne  en  1 565 ,  et  mourut 
à  Narbonne  en  i574«  C'est  Fourque- 
Taux  qui  est  l'auteur  de  l'/nsfruitton 
fur  la  guerre,  ou  Traité  de  la  dis- 
cipline '  militaire ,  attiibué ,  par  er- 
reur à  Guill.  du  Bellay^  Paris ,  Yas- 
cosan  ,  1 553 ,  in-4^  et  in- 8"*.  Les 
Mémoires  de  son  ambassade  en  Es- 
pagne ,  ses  Dépêches  el  ses  Lettres 
sont  conservés  à  la  bibliothèque  du 
roi.  W-— s. 

FOURQUEVAtJX  (FnAîfçois  Pa- 
riE,  baron  dk),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  i56i  ,  au  château  de  son 
père ,  près  de  Toulouse,  Il  eut  dans 
sa  jeunesse  la  passion  des  voyages; 
et  il  parcourut  non.seulcment  les  dif- 
rents  pays  de  l'Europe ,  mais  encore 
nue  grande  partie  de  l'Asie  et  les 
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cites  de  l'Afrique.  Il  avait  &it1mr^ 
cueil  de  it$  observatiens  nr  les 
mœurs ,  les  cootumes ,  les  usages  des 
peuples  qu'il  avait  visités:  mais  ce  re- 
cueu ,  qui  pouvait  contenir  des  £iits 
intéressants,  n'a  point  été  publié; et 
l'on  ignore  s'il  existe  encore  es  ma- 
nuscrit Fourquevanx  était  destiné, 
par  sa  naissance ,  à  remplir  des  en- 
plois  à  la  cour;  il  fut  nommé  suooessi- 
yement  gentilhomme  ordinaire  de  b 
chambre ,  surintendant  de  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre ,  et  chevalier 
d'honneur  de  la  reine  Marguerite.!! 
épousa  ,  en  iSgi  ,  Marguerite  de 
Chaumeil ,  dont  il  eut  plusieurs  » 
fants,  et  mourut  le  6  mars  161  i^i 
l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Cetf  à 
François  Fourquevaox  que  le  poète 
satirique  Ki%nier  a  adressé  une  épi* 
tre;  et  c'est  peut-être  une  des  laiwt 
qui  lui  ont  tait  attribuer  YEspedi»i 
recueil  de  satires  qu'on  sait  éu«  de 
Claude  d'Estemod  (  F.  Estebitod): 
mais  il  est  l'auteur  des  Fies  de^ 
sieurs  grands  capitaines  franeoiSf 
Parif^  1643,  in-4^;  elles  sootaa 
nombre  de  quatorze,  parmi  les- 
quelles on  doit  remarquer  ceOe  de 
Raimond  de  Fourquevaux ,  son  père. 
Il  y  a  de  Fexactitude  dans  les  bits; 
tnais  le  style  en  est  peu  agréable. 

FOURQUEVADX  (Jxiw- Ba- 
tiste-Raimond  Pavue  de  ),  petit- 
fils  du  précédent,. naquit  à  Tottioitse 
eu  1693.  Il  fit  ses  études  sous  la  di- 
rection des  pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne; et ,  après  les  avoir  terminées, 
il  obtint  une  lieutenanoe  au  n^iment 
du  Roi  infonterie.  Au  milieu  de  la  vie 
dissipée  des  garnisons,  il  cultivait  la 
poésie ,  non  sans  quelque  succès • 
puisqu'il  remporta  en  1^1 4  1^  P'^^ 
ac  l'élégie  à  1  académie  aes  jeux  ior 
raux.  Sa  mère,  femme  d'uoe  grasde 
piclé,  l'avait  vu  avec  peine  entrer 


dans  h  carrière  des  âmes,  par  la 
crainte  qn'il  n'j  tronyât  des  obstacles 
à  son  salut.  Cédant  à  ses  instances ,  il* 
(lonna  sa  démission  ^  et  se  retira ,  en 
1717^  dans  la  communauté  de  Saiot- 
Bilaii'e  de  Paris ,  où  il  se  consacra  k 
Fexercioe  de  toutes  les  yertus  obré- 
liennes.  Il  prit  néanmoins  une  part  ac- 
tive aux  i^uerelles  qui  divbèrent  l'église 
de  France  au  18^  siècle ,  publia  des 
écrits  qui  le  jetèrent  dans  des  contro-^ 
verses  peu  agréables ,  et  mourut  au 
cbâteau  de  Fourquevaux,  le  a  août 
1 768.  On  a  de  lui  :  I.  Leitres  d^un 
Prieur  au  sujet  de  la. nouvelle. ré-' 
futaiion  du  àfre  des  Règles  pour 
rirOeUigence  des  saintes  Ecritures  y 
Paris  I  17979  in-ia.  II.  Nouvelles 
LeUres  sur  le  même  sujets  1719» 
in*  12.  m.  Traité  de  la  confiance 
chrétienne^  17289  réimprimé  en 
1751.  IV.  Catéchisme  historique 
et  dogmatique ,.  1 7^9  y  f^  vol.  in-i  a  ; 
sonvent  réimprimé  ayec  des  addi- 
tions, lia  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  Paris,  1766  y  avec 
les  Suites,  5  vol.  in*i2.  On  trouve 
V Eloge  de  Tabbé  Fourquevaux  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  7 
février  1 769.  W— s. 

FOWLER  (  Jean  ) ,  înmrimeur 
anglais  du  16'.  siècle,  natif  de  Brb* 
toi  y  fut  reçu  en  1 555  associé  du  col- 
lège neuf  d'Oxford.  Environ  quatre 
ans  après,  il  quitta  l'Angleterre,  et 
vint  exercer  la  profession  d'impri-^ 
meur  à  Anvers  et  à  Louvain ,  ou  il 
devint  le  principal  imprimeur  du 
parti  catholique.  Wood  compare  son 
mërite  k  celui  des  Esticnne  :  il  paridt 
du  moins  que  Fowler  avait  beaucoup 
d'érudition  et  quelque  critique.  On  a  de 
lui  y  entre  autres  ouvrages  :  I.  Un 
abr^é  de  la  Somtne  théologique  de 
S.  Thomas  d'Aquin,  U.  Additiones 
in  ehronica  Genebrardi^  HI.  Fseau^ 
tier  à  V usage  des  catholiques^  lY* 
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Des  Epîgrammes  et  autres  poésies.  Il 
mourut  a  Newmark^  en  Allemagne , 
en  1578.  X— s. 

FOWLER  (  Gbbistopbe  ) ,  ècdé- 
siastique  anglais ,  né  è  Mariborough , 
dans  le  comté  de  Wilt,  en  1611,  ab- 
jura la  rdigion  an^cane  à  Tépoque 
de  la  guerre  civile  en  1 64 1 9  âdo]^  le 
covenant'y  et  se  fit  remarquer  |iar  sa 
manière  étrange  de  prêcher ,  et  par 
la  violence  et  Tabsurdité  de  ses  dé- 
damattons.  Après  avoir  promené  et 
propagé  son  fanatisme  de  ville  en 
ville ,  il  obtint  le  vicariat  de  Sainte- 
Marie  de  Reading,  et  fut  adjoint  aux 
commissaires  chargés ,  dans  k  COAté 
de  Berks ,  de  la  destitution  des  mi- 
nistres opposés  au  parti  dominant. 
Il  perdit  ses  bénéfices  après  la  res- 
tauration, n'en  continua  pas  moins 
de  prêcher ,  et  mourut  presque  fou 
en  1676.  On  a  de  lui  quelques  écrits  ; 
nous  ne  citerons  que  le  titre  de  l^n 
d'eux ,  qui  pourra  donner  une  idée 
du  ton  dont  ils  sont  écrits  :  Dmm.- 
mum  meridianum  :  Satan  à  nUâi  ; 
ou  Blasiihèmes  antirchr^iens ,  éUa- 
bolismes  contreires  aux  Ecriiures  ; 
signalés  par  la  lumière  de  la  vé-- 
nié  y  et  punis  par  la  main  de  la 
justice;  relation  impartiale  des  pro* 
cédés  des  commissaires  du  comté 
de  Berks ,  contre  Jean  Ptn'4agej 
ex-recteur  de  Bradfieldy  i655,  en 
anglais.  X^"— s. 

FOWLER  (  Edouard  ) ,  évêque 
anglican  ,  Ànquit  en  tôSa ,  dans  le 
comté  de  Glocester  «  à  Wesitrieigh  ^ 
011  son  père  était  miniitre.  11  étudia 
à  Oxford  et  à  Cambridge,  el  devint 
en  |656  chapelaUi  de  la  comtesse  do 
Kent.  Elevé  dans  la  religion  presby- 
térienne^ il  héHta  d'abord  à  embras- 
ser les  principes  de  conformité^  mais 
enfin  il  s'y  détermina,  et  obtint  p]ur\ 
sieurs  bénéfices.  Zélé  défenseur  du 
protestantisme  sous  le  règne  de  Jac- 
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ques  P^^  il  se  trouTa  eiposé  aux  per* 
sécutioDS  du>  parti  qui  gagnait  ators 
faveur;  mais  la  révolution  étant  arri- 
Tce,  il  fîil  hemmé  en  1691  éréque 
de  Glocester ,  «t  momrat  à  Ghcisea , 
en  1^7  i4i  %6'  àe  quatre*tiiigt-denx 
ans.  Cétâit  an  homme  d^un  esprit 
À;l/iiré  et  d'opinions  très  modérées, 
^'appliquant  à  considérer  dans  la  reli- 
gion SQPtont  le  côté  moral.  On  a  de  lui , 
entre  antres  écrits.  :  I.  Exposé  exact 
et  Défense  des  principes  et  de  la 
eonduiie  de  certains  théiflogiem  mo- 
dérés  de  l'Eglise  anglicane,  dési* 
gnés  à  tort  sous  la  dénomination 
Injurieuse  de  lal^twiinaires  ,  etc. , 
Londres,  1670,  in -8^.  11 .  Le  But 
,  du  Christianisme  j  Londres,  1671, 
1676,  in- 8°.  :  ouTrage  tendant  k 
prouver  qu(*  le  prrfèdionnemeDt  mo* 
rai  de  t'hemme  esi  le  but  da  chris- 
tianisme. )ll.  Liherims  evangeUca, 
ou  Discours  sur  la  liberté  chré" 
tienne  y  Londres,  iG0o,  in-8'.,  ser- 
vant de  snite  au  But  du  ChristiOr 
nisme.    '"  X — s. 

FOWLKB  (  Tkomas  ) ,  né  Je  aa 
Janvier  17' 6,  à  York,  Ait  destiné 
d'abord  k  la  pliaiiiiacie.  Il  exer^it , 
depnis  quibte  ans,  cette  profession 
dans  sa  viHe  natah^,  lorsq^'en  1774  y 
it  abandonna  son  offiinne,  pour  se  li  • 
▼rer  4  la  médecine  profrement  diCe, 
qn'iJ  aRa  étudier  à  f  umversrlé  d^Edim* 
bourg:  En  1 77B ,  il  soutint  sa  disser- 
tallot^  inangiivali»  ,  Sur  le  traitement 
de  la  f  aréole^  principalei/nent  à 
Vaide  du  ihercure.  Bevétu  du  doc- 
torat ,  il  s'établif  à  Stafibrd  ^  dont 
yhopi<;a9  fui  confié  à  ses  soins ,  et  oà 
il  se  distingua  par  une  pratique  atissî 
heureuse  qu'étendue;  U  retourna  ,  en 
1791 ,  à  ¥ork,  et  y  reçut  les  enconra* 
gem<>nt8  h$  plus  flatteyrs.  Mai»  nn 
asthme  coirvulsif,  extrêmement  grave, 
qui,  pendant  deux  années,  ie  tour- 
^Qta  ipraell^neiit,  interrompit  ses 
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travatix  littéraires  et  cliniques»  Goéri, 
pr  les  seuls  eflR>rts  de  la  nature, 
'd'une  maladie  eoBtre  laquelle  avaient 
échoué  toutes  les  ressources  de  l'art, 
Fowler  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle ses  occupations  chéries;  et,  en 
1 796 ,  il  fut  choisi,  par  acclamation, 
médecin  de  l' hospice  des  aliénés  qua- 
kers ,  établi  près  dTork ,  sous  le  nom 
de  la  Retraite,  Il  rem>plit,  avec  qd 
rare  talent,  ces  fonctions  honorables 
et  délicates ,  jusqu'à  sa  mort  ^  arrivé 
le  H'i  juillet  iSoi.  Les  sociétés  médi- 
cales de  Londres,  Ëdjmboui  g  et  Bris- 
tol, avaient  admis  Fowler  dans  leur 
sein  ;  et  il  méritait  ces  distioctions, 
surtout  par  le  zèle  infatigable  dont  il 
était  animév  On  trouva  dans  ses  ma- 
DSiscrits,  sinon  l'histoire  complète, 
au  moins  TesqiHSse  de  six  milte  ob- 
servations. C'est  dans  cette  espèce  de 
trésor  qu'il  avait  pnise  les  matëriaos 
de  ses  ouvrages  :  L  Résultats  dbtefoa 
de  d* emploi  du  tabac  ^  notavmefà 
dans  les  hjrdropisies  et  les  dfsen- 
Unies,  Londres,  1785,  in-8'.  H» 
Résultats  obtenus   de  Vemploi  âe 
Varseine  dans  diverse  maladies  f 
et  surtout  dans  lesjièpres  iniermit' 
tentés,  Londies,  1786,  in-8®.  lU* 
Résultats  obtenus  de  la  saigmCi 
des  sudorifitfues  et  des  vésicàtoireSf 
pour  la  guérison  du  rhumiésiM 
aigu  et  chroniipie ,  Londres,  x^^* 
in-8".  )^e  ces  trois  opuscuh>s,  écrils 
en  anglais ,  le  dernier  est  sans  con- 
tretUt  le  pins  important,  le  plas  judi- 
cieux.  L'auteur  trace  les  caractères 
essentiels  et  la  mciHeure  méthode  co- 
rative  d\ine   maladie  cxtrememeil 
commune  et  opîirritre.  Les  observa- 
tions sur  les  propriétés  médicinales 
du  tabac  nWt  pas  droit  aux  mêmes 
âogesf  on  ne  peut  se  défendre,  « 
les  lisant ,  d'une  sorte  de  défiance;  rt 
celles  sur  les  vertus  de  farscnic  font 
éprouver. un  sentiment  bien  plus  P«' 
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nîblc  encore.  Ce  n'est  point  Fowfer 
qui  a  introduit  ce  poison  dans  la  ma- 
tière médicale;  mais  il  fa  tiré  de  l'ou- 
bli dans  lequel  il  e'tait  heureusement 
tombé:  il  lui  a  prodigué  des  éloges 
outres;  enfin  il  a  puissamment  contri- 
bué k  rendre  popmaire  l'usage  de  ce 
métal  meurtrier,  qui,  sous  le  titre 
séduisant  de  Gouttes  fébrifuges  de 
JFowler,  h\i  chaque  jour  de  nom- 
breuses victimes.  €. 

FOX  (  Richard  ) ,  ëvéqne  anglais , 
naquit  vers  1 466 ,  à  Ropesicj,  dans 
le  Lincolnshire.  11  suivait  ses  études 
avec  succès  à  Oxford^  quand  la  peste 
qui  vint  ravager  cette  ville ,  l'obligea 
de  la  quitter  pour  aller  les  continuer  à 
Cambridge,  il  étudia  ensuite  la  théo- 
logie et  le  droit  canon,  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  à  IVmiversité  de  Paris  ; 
"ce  qui  fut  Forigine  de  sa  fortune,  il 
eut  f occasion  de  connaître,  dans  la 
capitale  de  la  France ,  Morton ,  évéqne 
d^Ely ,  que  Richard  III  avait  forcé  de 
s'expatrier;  et  ce  prélat  le  recom- 
inanda  au  comte  de  Richmond ,  qui 
fut  depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri 
Vîl,   et    qui    s'occupait   alors  des 
moyens  d'effectuer  un  débarquement 
en  Angleterre.  Fox  se  dévoua  en(iëre- 
ment  à  la  cause  de  Henri ,  qui  conçut 
une  opinion  si  avantageuse  de  ses  ta- 
lents et  de  sa  fidélité,  qu'il  lui  laissa 
le  soin  de  suivre  avec  la  France  une 
D^^goeiation    relative  à   des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Fox  réussit  au 
gré  3es  désirs  de  Henri  ;  et  ceprtuce, 
parvenu  au  tr6ne  en  1 485,  le  fit  en*> 
trer  dans  It  conseil  privé,  et  lui  con- 
féra de  riches  bénéfices  :  deux  ans 
après,  il  l'éleva  au  siège  épiscopal 
d'EiECter,  le  nomma  garde  du  sceau 
privé,  enfin  il  le  fitprincinal  secrétaire 
d'état.  Le  ror  employa  fréqitemment 
Fox  pour  les  affiiires  les  plus  impor- 
tantes, soit  au  dedans  du  royaume, 
soit  au  dehors  ^  l'enroya  en  ambassade 


FOX  i595 

en  Ecosse,  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas  :  enfin  ille  transféra  au  siège 
de  Bath  et  Welb,  puis  à  celui  de 
Dnrham.  Ce  ftift  alors  .que  ce  pttflat 
eut  une  nouvelle  occasion  de  faire 
preuve  de  sa  loyauté.  Le  rot  d'Ecosse 
mennçait  le  château  de  Norham;  Fox 
le  fît  fortifier,  legai^it de  troupes ,  et 
le  défeiYdif  en  personito  jusqu'à  ce  que 
Thomas  Howard,  «comte  de  Surrey , 
vînt  le  dégager,  et  força  les  Ecossais 
à  se  retirer.  L'évéqoe  signa  la  trêve 
de  sept  ans ,  conclue  entre  les  deus^ 
royaumes  en  1 4£^,  et ,  bientôt  après, 
u^ocia  le  nmriitge  de  Jaeqhes  lYavec 
Marguerite,  fiMe  a^téede  HennYII. 
En  i5oo,  l'université  de  Cambridge 
Féiut  chancelier,  et  le  roi  le  nomma 
évêqnv  de  Winchester,  llapcompagna 
Henri  VIII  dans  son  expédition  en 
France  en  i5i3,  assista  à  la  prise  de 
Téronane,  et ,  decéncert  avec  Thomas 
Grey ,  marqfiis  de  Doîrset ,  il  conclut 
avec  l'empereur  Maxiroilien  un  traité 
contre  la  France  ;  il  fut  ensuite  témoin 
dans  le»  traités  de  paix  et  d'amitié  £iits 
avee  cette  puissance*  Le  dernier  auquel 
il  prit  part,  fut  signé  en  1 5 1 4  :  Fox 
cessa  dès- lors  &è\r%  employé  dans  les 
affaires  publiques.  Durant  le  règne  de 
Henri  VII,  il  avait  joui  de  la  feveilr 
et  de  la  confiance  illimitée  de  ce  prince, 
et  pris  une  part  très-active  aux  affaires* 
Henri  Vil  le  nomma  un  cle  ses  exé- 
cuteurs testamenrarres ,  et  le  reconr- 
manda  fortement  à  son  fils ,  dent  y 
suivant  quelques  auteurs ,  il  avait  été 
parrain ,  et  que ,  suivant  Vautres ,  il 
avait  baptisé.  Malgré  fous  ces  titres 
aux  bonnes  grâces  de  Henri  VIH ,  ce 
préliat  n'eut  point  de  créiit  auprès  dà 
nouveau  roi ,  qm  pourtant  lui  con- 
serva sa  place  au  conseil  privé.  Le 
comte  de  Surrey ,  qui  avait  été  rival 
de  Fox  sous  Henri  VII ,  sut  mieux 
que  lui  se  prêter  aux  passions  impé^ 
tueuses  de  son  souferain^  et  il  inX 
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longtemps  son  favori.  Enfin  Thomas 
Wolacy,  que  Fox  avait  placé  auprès 
.  de  Henri  pour  halanonr  Tasoendant  de 
Surrey,  ne  tarda  paa  k  ies  éclipser 
tDus  deux.  Fox  cependant  restait  en- 
core À  la  cour  :  mais  les  nombreuses 
mortifications  qu'il  y  essuya  y  renga- 
gèrent, en  i5i5,  à  quitter  un  séjour 
où  il  avait  {oui  de  tant  de  ûveur,  et 
qui  était  devenu  pour  lui  si  affligeant. 
Betiré  dans  son  évâché  de  Windies- 
ter ,  il  s'y  dévoua  uniquement  à  l'exer- 
cice des  fonctions  épiscopales ,  et  ji  la 
pratique  desactesde  charité  etde  mu- 
nificence :  mais  il  n'avait  nas  eu  be- 
soin de  son  éloignement  oe  la  cour 
pour  £iirc  un  si  nob!e  emploi  de  son 
temps.  Dès  i5i3,  il  acheta  k  Oxford 

Slusieurs  terrains  sur  leaquA  il  n'eut 
abord  le  projet  que  de  hire  ^ever 
un  collège  destiné  k  l'entretien  d'un 
certain  nombre  de  moines  et  d'écoliers 
séculiers  9  envoyés  là  isomme  âi  un  sé- 
minaire par  un  prieuré  de  son  diocèse. 
De^à  les  bâtiments  étaient  très  avan- 
cés ,  quand  Hugues  Oldham ,  évéque 
d'Ëxeter ,  lui  suggéra  Tidéede  donner 
à  son  plan  une  utilité  plus  réelle  et 
plus  durable.  On  prétend  que  ce -pré- 
lat dit  k  Fox  :  «  Eh  quoi  !  bâtir  des 
9  édifiais  et  fonder  de  gras  bénéfices 
»  pour  une  compagnie  de  moines  dont 
»  nous  vivrons  peut-être  assez  pour 
»  voir  la  chute  ?  Non,  non;  il  est  bien 

>  plus  convenable  de  pourvoira  Tac- 
»  croissemcnt  des  études  et  au  bien* 

>  être  de  ceux  qui,  par  leur  instruc- 
»  tion  ,  se  rendront  utiles  à  l'JEglise 
w  et  à  l'État.  »  Ces  raisons  ^gagèrent 
Fox  à  suivre  l'exemple  de^  personnes 
qui  9  par  leurs  fondations,  avaient  si 
amplement  contribué  k  étendre  la  ré- 
putation de  l'université  d'Oxford.  Il 
obtint ,  en  1 5 1 6,  des  lettres-patentes 
de  Henri  VIII ,  jet  fonda  le  collège 
connu  sous  le  nom  cle  Corgms  Ckrisii^ 
dont  la  réputation  l'emporta  bientôt  sur 
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celle  des  antres,  parce  qu'il  s'y  tronvut 
une  chaire  nour  le  grec  et  une  pour  le 
latin.  Cette  disposition  obtint  les  âogu 
et  l'admiration  d'Erasme  et  de  plu- 
sieurs savants,  qui  faisaient  tons  leurs 
efforts  pour  ipti^oduire  dans  les  écoks 
la  connaissanoe  dft  auteurs  classiques, 
comme  une  branche  essentielle  des 
âudes  académiques.  Fox  invita  des 
hommes  d'un  mérite  reconnu  à  venir 
s'établir  dans  ce  nouveau  collège.  Le 
cours  de  langue  latine  ne  fut  pas  res- 
treint aux  étudiants  du  collée  \  il  fnt 
ouvort  k  tous  ceux  qui  se  trouvaientà 
Oxford.  Cette  manière  grande  et  g^ 
néreuse  de  départir  rinstructicm  était 
nouvelle  ;  le  professeur  reçut  FinjoBO- 
tion  expresse  d'expulser  la  bari)ane 
hors  du  nouveau  collège  :  Barhariem 
à  nostro  dlveariopro  vinU  si  qum& 
piliulet,  exiirpet  et  ejicuU.  Le  pro- 
fesseur du  grec  eut  ordre  d'expliqotf 
les  meilleurs  auteurs  classiques  en  ctfie 
langue }  et  ceux  quç  Fox  désigna,  an- 
noncent qu'il  jugeait  sainement.  Mais 
tel  était  l'esprit  du  siècle,  que  cepfé* 
lat,  pour  faire  passer  les  leçons  de 
grec,  que  des  hommes  ombrageux  re- 
gardaient comme  une  innovation  dan* 
gereuse ,  fiit  obligé  dlsilléguer  l'auto- 
rité des  saints  canons,  qui  avaient  or- 
donné que  l'on  enseignât  la  langue 
grecque  dans  les  écoles  publiques. 
Malgré  cette  déclaration ,  les  préres- 
tions contre  le  grec  étaient  si  inrélé- 
rées,  que  l'université  fut  troublée  se* 
rieusement  par  les  champions  deFen- 
seignementscholastique.  Les  conseils 
et  l'exemple  d'Erasme ,  qui  résidait 
alors  au  collée  de  Sainte  -  Maiie  à 
Oxford,  parvinrent  à  réuUir  la  paix; 
et  graduellement  l'université  fixa  soa 
attention  sur  l'étude  des  langues  qui 
mettaient  en  état  de  lire  les  saintes 
Écritures  ^ava  l'original.  Fox  laissa 
dans  les  divers  diocèses  qu'il  goo- 
Tcrna,  et  notamment  à  Winehesteri 
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ÛM  preuves  de  sa  munificeoce.  Il 
panity  pour  la  derhière  fois  ^  au  par- 
lement, en  i5ii3.  Depuis  cinq  ans, 
ii  était  privé  de  la  vue.  Wolsey  s'ef- 
forçait un  jour  de  lui  persuader  de 
résider  son  évéché  en  sa  &veur| 
moyennant  une  forte  pension  :  «  Quoi- 
»  qu^a  raison  de  ma  cécitë,  répartit 
»  Fox,  js  sois  incapable  de  distinguer 
»  le  blanc  d'avec  le  noir,  je  puis 
»  néanmoins  discerner  le  vrai  d'avec 
»  ic  ia^;  et  je  vois  très  bien  sans 
V  yeux,  chez  un  certain  homme,  la 
»  méchanceté  que  je  n'avais  pa*  vue 
»  aupravant.  Cardinal ,  l'ambition  ne 
»  devrait  pas  vous  aveugler  au  point 
»  d^vous  empêcher  de  prévoir  votre 
»  propre  fin.  Ne  vous  embarrassée  pas 
»ae  i'évâché  de  Winchester  ;  oocu» 
»  pez-vous  de$  affaires  du  roi.  »  Fox 
consacra  ses  derniers  jours  à  la  prière 
et  à  la  méditation ,  et  mourut  le  i4 
décembre  1 5^8 ,  emportant  les  regrets 
universels.  Ona  de  lui  une  Traduction 
anglaise  de  la  Règle  de  SairUrBenoUj 
imprimée  en  i5i6  pour  Fusage  de 
son  diocèse ,  et  une  Lettre  adressée 
au  cardinal  Wolsey ,  qui  avait  le  des- 
sein de  faire  une  visite  des  ^lises 
tx>or  la  réforme  du  clergé.  Ë  —-s. 

FOX  (Edouajrd)  naquit,  dans  les 
dernières  années  du  iS"".  siècle^  il 
Dursky,  dans  le  comté  de  Glocester* 
11  étudia  à  Cambridge.  Son  goât  le  por- 
tant vers  la  politique ,  il  fut  recom- 
mandé au  cardinal  Wolsey ,  qui  se 
l'attacha.  Il  fut  nonuné  aumônier  du 
roi,  et,  en  i528  ,  envoyé  h  Rome 
avec  Gardiner  ,  alors  secrétaire  de 
Wolsey ,  pour  solliciter  du  pape  Cilé- 
ment  VII  de  nouvelles  bulles ,  qui  au- 
torisassent le  divorce  de  Henri  Y III  et 
de  Catherine  :  les  premières ,  signées 
pendant  que  ce  pape  était  retenu  en 
captivité  par  l'empereur,  avaient  été 
regardées  comme  peu  valables.  Ayant 
pbtenu  ces  bulles ,  dont  le  ppe  eut 
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soin  ensuite  de  détruire  VeSkty  Fox 
retourna  en  Angleterre,  devint  un  des 

rmiers  conseils  du  roi  dans  l'affaire 
divorce,  et  lui  fit  connaître  Cran- 
mer.  (  Foy,  Cranher.  )  Nommé  en 
1 535  ^  évéque  d'Hereford,  il  fut  en«. 
voyë,  cette  m^e  année,  aux  pro- 
testants de  Smalcalde ,  pour  les  sd- 
iiciter  de  se  réunir  à  F^lise  d'An- 
gleterre ;  mais  ce  i\it  inutilenient.  il 
revint  à  Londres  en  1 556 ,  et  y  mou- 
rut en  i538.  Il  avait  été  aussi  envové 
en  France.  C'était,  k  ce  qu'il  parait, 
un  homme  d'un  caractère  actif,  dé- 
terminé, mais  pradent.  Zélé  partisan 
de  la  réfonnaliOB ,  il  la  secouda  en 
Angleterre  de  tous  ses  moyens ,  mais 
de  manière  à  ne  point  s'exposer  k  la 
persécution*  Il  avait  coutume  de  dire  : 
«  Une  paix  honorable  est  la  seule  qui 
puisse  durer  ;  une  paix  déshonorante 
ne  tiendra  qu'aussi  long-temps  qu'où 
n'aura  pas  le  pouvoir  de  la  rompre: 
le  seul  moyen  de  maintenir  la  paix 
est  donc  d'être  toujours  prêt  pour  la 
guerre.  »  On  a  de  lui  un  ouvrage  inti- 
tula :  De  verd  differenUd  regim 
potesiatis  et  ecclesiasUcœ ,  et  quoà 
sit  ipsa  Veritas  et  virtus  ulriusqae , 
Londres,  1 534 et  i538.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  anglais  par  Henri  lord 
Stâfford.  X'-^-s. 

FOX  (Jean)  naquit  en  i5i7,  à 
Boston,  dans  le  comté  de  Lincoln.  II 
étudia  k  Oxford,  et  y  manifesta  son 
penchant  pour  ki théologie,  d'une  ma- 
nière conforme  au  goût  du  siècle ,  par 
des  comédies  latines  sur  l'ancien  et 
le  nouveau  Testament  II  en  reste  en- 
core une ,  De  Christo  triumphante , 
imprimée  à  Londres  en  1 55 1,  et  à 
Baie  en  i556,  in-S*".;  traduite  der 
puis  en  anglais,  par  Richard  Day, 
Londres,  1579  et  i6o3,  in-S''.,  et 
en  français  (  Fojr,  BiEirvENU  ),  L'o* 
riginal  fut  réimprimé  en  167  s*  Ce 
.même  goût  pour  la  théologie  se  nia- 
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liifesU  bientôt  d'une  manière  plus 
sérieuse  et  plus  dangerense  pour  lui , 
en  rentrainant  dans  les  opinions  dé 
Luther  ;  ce  qu'tl  chercha  m  peu  à  dis- 
simuler, qu'acctisë  d'bérësîe  il  fut 
chasse  de  son  coJëgeen  i545,  bien 
heurenx ,  Tassura-t  on,  d^en  être  quitté 
à  si  boti  marche.  Ce  nVtait  cependant 
pas  tout.  Fox  avait  pérdn  son  père 
de  bonne  heure;  sa  mère  s'était  re- 
mariée :  son  beàu-père  profita  de  la 
circonstance  pour  retennr  sdn  héri* 
tage,  rfu'il  pensait  bien  que  Fox  n'os^ 
ratt  réclamer.  GeHit*ci  réduit  à  la  pltii 
grande  misère ,  eut  le  bonikaut'  d*en* 
trer  en  qualifié  de  pféeeptetrr  chez  sir 
Thomas  Liuc^.  Cette  ëdtrcation  finie , 
il  se  rendit  à  Londres  ^  et  s'y  trouva 
de  nouveau  dans  niït  détresse  d'au^ 
tant  ptos  âeheuse  qi/il  s'était  marié. 
Enfin  un  jour,  dit-on,  qu'il  priait 
dans  i'é^se  de  Saint -PtfiÂ,  presque 
exténué  pa^  là  faim  ,  un  homme 
qu'il  ne  connaissait  pas  s'approcha 
de  hil,  hii  remit  entré  les  ma>nfs  une 
somme  d^argetit,  en  Ittî  disant  de  se 
contenir  et  de  soigner  sa  santé ,  parce 
^'il  était  an  moment  de  se  trouver 
^9  heuréintV  En  effet,  trers  jours 
.après  y  il  fut  eheist  par  k  duchesse  de 
Bichmond  pour  faire  Téducafron  de 
ses  "petits  -  neveux ,  les  enfant»  du 
cofàte  âe  Surrey ,  alors  à  hi  Toùr  de 
liOndres  avec  son  père^  h  duc  de 
HorfbllL  :  mais  il  ne  put  jamais  re- 
trouver cehit  qur  Im  avait  prédit 
cette  bonnis  fortune  et  donné  les 
moyens  de  Fàttendre.  Cette  histoire 
se  sent  beaucoup  de  Fimagina4rOn  que 
Fox  a  portée  dans  son  Martyroïô^e; 
mais  dn  nioins  est-il  certain  qtrit  de- 
vint précepteur  des»  petits^neVénil  efe 
la  duchesse  dé  Richmond*.  L^uA  db 
ses  élèves  ,'devetm'  duc  dé  Norfoft  par 
)a  mort  de  son  père  et  de  son  gradd- 
père,  le  prit  cA  grande  affection;  il  ne 
put  cependant  le  Sauver  des  persécu*^ 
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ttons  de  Pévêque  Gardiner ,  qui  k  fbr- 
cèrent  de  chercher  un  refuge  à  Bâie,  on 
il  subèista  en  corrigeant  des  épreuTcs. 
Après  la  mort  de  la  reine  Marie,  il 
revint  en  Angleterre,  où  il  retrôura 
un  proteéteur  dans  son  ancien  éiè?e, 
qui  le  garda  chez  hii  tant  qu'il  TécQt, 
et  qui  y  a  ssi  mort ,  lui  laissa  une  pen- 
sion. Il  paraft  que  Fox  avait  pris  les 
ordres,  et  s'était  £tit  connaître  même 
avant  son  exil  par  des  sermons  en  fa- 
veur de  la  rémrmfation.  Ëlisahelb  te 
trait/iit  avec  bonté;  le  secréfSaire  d'e'tat 
Ceci)  lé  prot^eait,  et  obént  pour 
lui,  en  t565,  dans  TégKse de  Salis- 
bury,  une  prébende  que  Fox  W- 
stta  à  accepter ,  étant  dans  les  prifl* 
cipes  des  non-conformistes ,  quoique 
très  modéré;  ce  qui  fut  cause  qu'il  dc 
profita  pas  de  la  faveur  qu'aurait  p<^ 
obtenir  un  des  premiers  ap6tresdeh 
réformation.  Il  mournten  1 587, âgé 
de  soixante-dix  ans.  Le  phis  celèbie 
de  ses  ouvrages  est  celui  qu'il  a  intitulé 
Actes  et  moriitments  de  fE^ise, 
et  qui  est  généralement  connu  sous  le 
titre  dc  Marljrrologe,  contenant  nu*- 
toire  des  trouMes  attribués  à  ITglise 
romaine  depnis  lé  1  o**.  siècle ,  et 
partfculièrement  en  Angletcn-e  et  en 
Ecosse  ;  publié  à  Londres  en  i565, 
ÎD^fd. ,  augmenté  ensnrte  et  imprime' 
pour  la  quatrième  Ibis  en  i585,  a 
vol.  in-fol«,  et  en  i652  en  5  vol., 
et  pour  la  néuvièhie  en  1  ^4  >  ^  ^ 
in-fb1.,  avec  fig.  Uy  raconte  parlico- 
fièrement  et  en  détail  l'histoire  des 
martyrs  dé  la  région  protestante, 
et  arec  àes  cirbonstances  menrni- 
fenses  qui  lui  ont  feit  donner  par  les 
catholiques  lé  nom;  de  ta  Légende 
dorée  de  Fox.  \h  M  reproebent 
aussi  fempbttieibént  et  la  grossièreté; 
ils  Taccusent  d'avoir  souvent  altéré  la 
vérité  pour  augmenter  le  nombre  deS 
martyrs  de  sa  communion ,  telienieiit 
que,  dans  ta  première  édition;  ontrotf^ 
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Tait,  au  uombre  de  ceux  qui  r^vaieiit 
soutenue  au  prix  de  leur  vi6,  des  per-» 
sonnes  encore  vivantes  »  et  qui  re-. 
damèrent  cont|!«  l'honneur  qu'on  leur 
faisait.  Ces  reproches  très  bien  fon-t 
des  n'empêchèrent  pas  le  MattyrO"* 
loge  de  Fox  d'obtenir  un  prodigieux 
auccès  en  Angleterre^  où  il  est  encore 
célèbre.  ÎaCS  autres  écrits  de  Fox,  trè& 
nombreux,  sont  tous  des  ouvrages  de 
théologie ,  et  principalement  do  con- 
ti'overse.  On  a  conservé  de  lui  quel- 
ques lettres ,  qui  font  Je  plus  grand 
honneur  k  son  caractère  et  à  son  hu- 
manité. 11  laissa  deux  fils,  dont  l'un  y 
Samuel  Fox ,  a  écrit  la  vie  de  son 
}:ère,  imprimée  en  tête  des  Actes  et 
et  monuments  de  VÉ^Useé    X-— s. 

FOX  (Luc),  navigateur  anglais, 
parcourut,  dès  sa  jeunesse,  toutes 
m  mers  fréquentées  par  ses  com^ 
patriotes ,  et  tourna  ^es  pensées  vers 
la  découverte  d'un  passage  au  nord- 
ouest  de  l'Amenque.  En  1606  il^avait 
dû  s'embanfuer  avec  le  capitaine  Jean 
Knight,  qpk  avait  beascoup  de  répu- 
tation pour  sa  connaissance  profonde 
des  mers  du  Hardi  ce  projet  n^  put 
s-acconplir  :  cependant  Fox  recueillit 
tout  ce  qui  concemast  les  voyages 
Qitrepria  au.  qord-ouest  ;  \\  conférait 
fréquemment  avec  Baffin,  Prieket  et 
d'autres  maiîns  qui  avaient  fait  cette 
navigation ,  ainsi.qu'areo  les  mathéma* 
ticieus  et  les  géographes  les  plus  ha^ 
biles ,  et  eotr^  autres  avec  le  cheva- 
lier Henri  Briggs,  qui  a  écrit  sur  la 
question  du  passage  tant  cbexohé^ 
(  f^ojr.  {ienri  Briogs.)  La  mort  de  ce 
dernier  retarda  l'expédition  que  Fox 
Tenait  de  faire  adopter.  Enfin ,  des 
hommes  puissants,  qui. s'intéressaient 
au  succès  de  ses  projets  ,  lui  ficent 
obtenir  du  ivsi  un  bâtimeDt  et  tout  ce 
qui  était  néeessaine  au  voyage*  il  &t 
)>résenté  à  Cfaaries  V. ,  qui  Lui  donna 
«&e  carte  o^  étaient  uolées  toutes  les 
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découvertes  faîtes  jusqu'alors  ,  et  lui 
remit  ses  instructions,  ainsi  qu'une 
lettre  pour  l'empereur  du  Japon ,  dans 
l^cas  QÙle  passage  serait  découveri 
et  franchi.  Le  5  mai  i63i.  Fox  ap- 
pareilla de  Deptfgrd.  Il  enU'a,  Je  %% 
juin ,  au  milieu  des  glaecs ,  dans  le 
ddtrott  de  Hudson;  et  après  s'être  ap- 
proché de  la  cote  appelée  par  Button 
Gary  VSwan's-Nest ,  il  porta  au  nord- 
ouest*  et  vit,  le  27  juillet,  par  64  ^<^g« 
I  min.  de  latitude  boréale,  le  Ne  ultra 
de  Èutton,  terre  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  sir  Thomas  ftoe's  Weloome , 
qui  lut  resta.  Le  temps  était  beau ,  la 
mer  libre  de  glaces  ;  la. terre  n  était 
plus  couverte  de  neiges  ^  la  cote  pa-s 
raissait  fort  saine  et  découpée  p^r  dif« 
ferentes  ouvertures.  Fox  se  dirigea  au 
sud,  et  vit  plusieurs  îles  aijxquelles  il 
donna  desno'ms.ll  dit ,  dans  son  jour* 
nal ,  que  plus  il  s'éloignait  du  Wel"^ 
corne ,  moins  la  marée  montait  -,  et  ' 
qu'elle  finissait  par  devenir  insensible  « 
Le  9 août,  il  entja  d^QS  U  rivière  de 
NjeUon,  et,  en  la  remontant,  il  trouva 
Fen vergée  la  croix  qu^  Button  avait 
élevée  sur  ses  bords:  il  la  rétablit  1. et 
y  aitâcbii^une  inscription  gravéci  sur 
une  plaque  de  plomb,  h^s  vents  con- 
traires l'empêchèrent  d'avancer  ^  alors 
il  alla  à  l'est,  et  rencontra ,  le  a9/août , 
le  capitaine  James ,  %\xï  était  parti  à 
peu  près  en  même  temps  que  lui  pour 
le  n^êm*  objet.  Il  explora  ensuite  la 
partie  méridionale  de  ia  baie  de  Hud- 
son ,  jusqu'au  cap  .  Henriette-Marie* 
Ainsi  il  k  parcourut  dans  une  élendue 
de  près  de  neuf  degrés  en  latitude* 
Gomme  il  avait  l'espérance  de  trouver 
qn  passage  dans  cette  partie  delà  baie^ 
il  fit  voile  au  nord-est ,  vers  llle  de 
Nottingham  ;  et  après  avoir  reconnu 
différentes  pointes  de  terre,  il  vit,  le 
ao  septembre  y  un  pcu#aii-delà  du 
cercle  pohure  ,  un  promontoiro  qu'il 
nomma  Lord»  J^eêton^s-Fortland, 
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parce  qu*il  a ,  eu  eflfet^qvdqae  tenem* 
blance  avec  la  pointe  de  Poitiand  f 
en  Angleterre.  Au  nord  de  ce  cap,  la 
terre  courait  au  sud-est.  Il  l'appela 
Fox's  Farihest  :  cette  tic  est  nommëe , 
sur  «{uelques  cartes  ,  James  Island; 
mais  une  partie  de  la  cdte  du  détroit 
de  DaTis,  vis-à-vis  Tîle  Disco^  dais 
le  Groenland ,  portant  le  même  n<Mn , 
il  conviendrait ,  jxmr  éviter  la  confu- 
sion ,  de  conserver  le  nom  de  Fox  ht 
rile  dont  ce  navigateur  a  découvert  la 
pointe  la  plus  septentrionale,  et  dont 
un  cap  au  sud-ouest  reçut  de  lui  le 
nom  ae  cap  Charles.  Depuis  qoetque 
temps  Fox  vo joit  plusieurs  de  we%  gens 
tomber  malades.  Les  gelées  devenaient 
plus  fréquentes  et  gênaient  la  manoeu- 
vre. Il  quitta  ces  parages  vers  la  fin  de 
septembre  y  et  arriva  aux  Dunes  le 
ai  octobre,  sans  avoir  perdu  un  seul 
bomme ,  ni  éprouvé  le  moindre  dom- 
mage. La  relation  de  son  voyage,  écrite 
en  anglais,  est  intitulée  :  Le  Nord* 
Ouest  de  Fox ,  ou  Fox  de  retour  du 
Nord-Ouest,  Londres,  i635,  ili-4°M 
avec  une  carte.  Elle  prouve  que  l'au- 
teur était  un  homme  fort  instruit  et  un 
très  habile  marin.  On  y  trouve ,  en 
effet ,  des  observations  précieuses  sur 
les  glaces ,  les  marées,  les  courants , 
lés  variations  de  la  boussole  et  les  au- 
rores boréales,  qui  toutes  appartien- 
nent plutôt  à  la  physique  générale  qu'à 
la  navigation.  U  établit,  dans  la  pré- 
face et  dans  la  conclusion  de  son  ou- 
vrage ,  que  les  hautes  marées  qu'il 
avait  rencontrées  au  Welcome  ,  ne 
pouvaient  absolument  pas  venir  par  le 
détroit  de  Hudson ,  mais  devaient  y 
être  amenées  pr  un  Océan  occidental  ; 
et  il  affirme  l'existence  du  passage  que 
Pon  trouvera  le  long  de  la  côte  du 
Welcome ,  parce  que  c'est  le  point  où 
les  marées  8«it  les  plus  hautes  et  qu'il 
y  a  des  baleines  :  il  ajoute  que  l'on  y 
découvrira  un  passage  large  et  ouvert. 
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attne  sous  un  climat  tempéré.  Il  foade 
cette  assertion  sur  sa  propre  expé* 
rienoe ,  ayant  observé  que  plos  il  était 
monté  vers  le  nord,  dans  la  baie  de 
Hudson,  plus  il  avait  trouvé  le  temps 
chaud  et  la  mer  dragée  de  glaces.  Les 
voyages  entrepris  postérieurement, 
n'ont  pas  confirmé  les  suppositions  de 
Fox  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  le  mé* 
rite  d'avoir  ûdt  le  premier  connaître 
avec  précision  une  partie  des  parages 
qu'il  a  parcourus  :  la  justesse  de  ses 
indications  a  été  prouvée ,  puisque  les 
noms  qu'il  a  donnés  se  trouvent-encore 
sur  les  cartes;  il  y  a  conservé  ceux 
qui  avaient  été  donnés  par  les  naii- 
gateurs  précédents.  Sa  relation  est  pré- 
cédée d'une  introduction  dans  laquelle 
il  se  plaint  de  ce  que  Ton  n'a  pas  suifi 
la  découverte  avec  assez  de  peraévé* 
rance.  Il  donne  l'histiûre  de  tous  les 
voyages  faits  avant  le  sien ,  depuis  ks 
temps  les  plus  reculés  ;  il  porte ,  sur  les 
découvertes  faites  dans  chaque  exp^' 
dition,  un  jugement  qu'il  accompagne 
de  remarques,  et  il  essaie  de  fixer  les 
latitudes  auxquelles  se  sont  âevës  le» 
navigateurs,  quand  ceux-ci  ont  négligé 
de  les  déterminer.  .    £—«. 

FOX  (  GrEOBGB) ,  fondateur  de  I» 
secte  des  quakers,  naquit  eu  1634 > 
à  Drayton ,  village  du  Leicestershire, 
en  Angleterre.  Scn  père,  presbytâieB 
zâé,  était  tisserand.  Le  jeune  Fox 
montra ,  dès  ws  premières  années, 
une  gravité  peu  commune,  et  ua 
grand  éioignement  pourtouslesdiver- 
tissements  de  son  âge.  Il  cherchait  la 
solitude;  et  quand  il  parlait,  c'était 
avec  un  ton  et  des  gestes  lametitabb. 
Ses  parens,qui  n'étaient  pasricàes, 
se  bornèrent  à  lui  faire  apprenéie  à 
lire  et  un  peu  à  écrire  ;  mais  ils  iii 
inspirèrent  de  bonne  heure  drsseoti- 
ments  de  piété  et  de  vertu.  Fox  fot 
d'abord  placé  chez  un  marchand  de 
laine  et  de  bétail  ^  ^qui  l'envoyait  gar- 
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âer  SCS  troupeaux  dans  l€s  bois.  Cette 
vie  solitaire  détennioâ  son  penchant 
à  la  coDtemphttdo.  On  le  mit  «msuite 
es  apprentissage  cbcE  un  cordonnier 
à  Nottingbam^  celte^ profession ,  exi- 
geant encore  moins  do  mouvement 
qoe  celle jde  tisserand ,  augmenta  son 
penchant  à  la  méditation.  Il  employait 
tout  le  temps  que  ses  occupations  lui 
laissaient  y  à  la  lecture  de  TËcnture- 
Sainte  qu'il  parvint  à  savoir  presqu'en- 
tièreinent  par  cœur  :  sa  conduite  était 
en  tous  points  irréprochable.  Quand 
il  eut  atteint  sa  dix-neuvième  année , 
il  se  sentit  plus  porté  aux  contempla- 
tions spirituelles  qu'à  l'exercice  d'une 
profession  mécanique.  Affligé  de  la 
corruption  générale,  il  résolut  de  ïaire 
tous  ses  efforts  pour  ramener  les  hom- 
mes à  la  vertu.  Ce  fut  alors  qu'il  eut 
une  vision  dans  laquelle  il  crut  enten- 
dre la  voix  de  Dieu,  qui  lui  ordonnait 
de  consacrer  sà  vie  aux  devoirs  de  la 
religion.  Aussitôt  il  quitte  son  maître, 
se  revêt  d'un  hal)!llement  de  cuir,  et, 
pour  se  détacher  entièrement  des  cho- 
ses de  ce  monde ,  il  rompt  toute  rela  - 
tion  avec  sa  Emilie ,  et  se  met  k  courir 
le  pays ,  ne  restant  jamais  long-temps 
dans  le  même  lieu,  de  crainte  que 
Thabitude  ne  lui  fît  contracter  denou- 
▼elies  liaisons  qui  eussent  pu  nuire  à 
la  sublimité  de  sa  vocation.  Il  allait 
Quelquefois  écouter  les  prédications 
ues  ministres  de  la  religion  ;  mais  il 
ta  revenait  presque  toujours  peu  sa- 
tisfait, et  alors  il  allait  s'enfoncer  dans 
les  forêts^  passait  des  journées  entières 
dans  le  creux  d'un  arbre,  lisant  sans 
cesse  la  Bible.  Parvenu  à  un  degré  de 
per£ectioii  qui  lui  rendait  inutile  la 
l^ture  de  tout  autre  livre,  il  fît 
bienlât  des  progrès  rapides  vers  un 
état  spirituel  encore  plus  élevé ,  et  il 
commença  alors  à  avoir  moins  de  res- 
P^  pour  la  sainte  Écriture.  Croyant 
trouver  en  lui  ce&  inspirations  qui 
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avaient  guidé  les  prophètes  et  les  apô- 
tres ;  persuadé  que  cette  lumière  inté* 
rieure  devait  faire  disparaître  toute 
obscurité  spirituelle,  il  crut  ehtendro 
ime  voix  qui  lui  criait  :  «  Il  y  a  quel-" 
«  qu'un,  c'est   Jésus  -  Christ  dans 
»  sa  simplicité ,  qui  peut  te  parler 
»  comme  il   te  convient.  »  Depuis 
trois  ans ,  son  imagination  travaillait* 
Regardant  alors  sa  vocation  commo» 
«décidée^   Fox  parut  en    public.  Il 
prêcha   d'abord  à   Manchester    en 
1^)4^9  et  ne  tarda  pas  à  trouver  des 
prosélytes  :  car ,  à  cette  époque,  tou-' 
tes  les  têtes  étaient  préoccupées  de 
systèmes  de  religion;  et  glus  ceux- 
ci  s'éloignaient  des  règles  ordinaires , 
Elus  ils  trouvaient  un  accueil  favora-^ 
le.  Le  nouvel  apôtre ,  docile  aux  ins« 
Sirations  qu'il  croyait  avoir  reçues 
'en  haut ,  et  qui  lui  prescrivaient  de 
ramener  la  religion  à  sa  simplicité  pri- 
mitive,  rejeta  tout  ce  .qui  tenait  au 
culte  extérieur  :  il  dit  que  Dieu  n'ha- 
bitait f9A  dans  les  temples  bâtis  par 
la  main  des  hommes;  que  l'institution 
du  ministère  était  toute  mondainci, 
puisque  le  Sauveur  du  monde  et  les 
apôtres  n'avaient  pas  étudié ,  et  n'a- 
vaient pas  reçu  les  ordres;  qu'en  con- 
séquence chacun  devait  suivre  l'inspi- 
rataon  de  l'Esprit  saint  pour  connaître, 
ses  devoirs.  Les  premiers  disciples  de. 
Fox  étant  pour  la  plupart  des  hommes 
de  peu  ^éducation,  l'excès  de  leur 
zèle  les  porta  à  quelques  désordres. 
Ne  voulant  pas  être  bornés  à  prêcher 
dans  les  rues  et  sur  les  places ,  ils  en  « 
traient  dans  les  temples,  et  interrom- 
paient le  servicedivin  :  Fox  lui-même, 
malgré  sa  douceur  habituelle ,  s'étant 
rendu  coupable ,  à  Nottingham ,  d'une 
incartade  ae  ce  genre,  fut  mené  de- 
vant le  magistrat ,  auquel  il  répondit 
qu'il  avait  agi  par  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Il  fut  cependant  misen  prison  ; 
miais  son  enthousiasme  et  sa  résigna-. 
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tion  produisirent  un  td  eflfet  sur  un 
grana  nombre  d'habitants,  et  même 
sur  le  magistrat,  que  ses  pers<k;uieurs 
eux-mêmes  devinrent  ses  disciples,  et 
qu'il  recouvra  sa  liberté.  C'est  de  celte 
persécution  ,  éprouvée  par  Fox  ea 
1649  9  m^  ^^^  quakers  datent  la  nais- 
sance de  4eiir  église.  Cet  événement 
leur  inspira  une  nouvelle  confiance. 
Cependant  ce  fut  vers  le  même  temps, 
que  Fox  pensa  être  assommé  par  ia  « 
popuiace,'parce  qu'il  avait  prêche  con- 
tre l'ivrognerie  et  les  vices  les  plus 
communs.  D'un  autre  côté ,  comme  il 
s'élevait  contre  le  paiement  des  dîmes 
et  contre  les  procès ,  il  attira  sur  lui 
et  ses  sectateurs  la  haine  de  deux 
plasses  d'hommes  qui  ont  une  grande 
influoiure  dans  la  société ,  les  ecclé- 
siastiques et  les  hommes  de  loi.  Fox 
prêchait  aussi  contre  la  gaurre;  mais 
ce  genre  de  prédication  lui  fut  moins 
nuisible.  Il  annonça  un  jour  qiie  le 
Seigneur  lui  avait  défendu  d'oter  son 
chapeau  à  qui  que  ce  fut,  par  forme  de 
politesse,  et  lui  aVait.  commandé  de 
tiitoyt  r  tous  ceux  auxquels  il  parlait , 
de  ne  phei  le  genou  devant  aucune 
puissance  de  la  trrre ,  et  de  ne  jamais 
prêter  de  serment.  Toutes  oes  singu- 
larités att-irèreut  de  mauvais  traite- 
ments à  Fox  et  à  sa  secte  :  traîué  de- 
vant un  juge ,  il  parut  son  bonnet  de 
cuir  sur  la  tête;  un  sergent  lui  donna 
un  souffla.  Fox  tendit  l'joire  joue. 
Sur  son  refuî»  de  prêter  serment,  et 
pour  son  manque  de  respect  envers 
le  ju^-,  il  fut  envoyé  à  T hôpital  des 
fous  pour  y  être  fustigé.  Il  loua  Dieu ,  • 
remercia  ceux  qui  lui  infligeaient  le 
châtiment ,  et  se  mit  à  les  prêcher. 
Une  patience  si  extraordinaire  lui  ga- 
gnait sarvs  cesse  de  nouveaux  prosé- 
lytes. Gomme,  pour  se  préparer  à  reoe- 
Toir  l'inspiration    du   Saint-Esprit^ 
ces  prosélyte»  soum<  ttaieut  leur  esprit 
à  une  contention  pénible ,  et  qu'il  en 
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résultait  souvent  une  violente  agitation 
et  même  des  tremblements  chez  ceux 
qui  avaient  le  genre  nerveux  délicat , 
on  leur  donna  le  nom  de  ^/makers  ou 
trembleurs.  On  a  donné  d'autres  cau- 
ses à  celte  dénomination  ;  mais  cdle-^ 
là  est  la  plus  vrabemblable.  Quoiqn'a 
cette  époque  on  tolérât  tous  les  nova- 
teurs ,  cette  secte  fut  persécutée  à  oauae 
du   trouble  qu'elle  occasionna  dans 
les  égtises.  Rencontré  dans  une  de  ses 
courses  par  un  détachement  ëe  sol- 
dats, Fox  leur  fit  des  réponses  si 
bizarres,  iqu'il  fut  envoyé  prisonnier 
à  Londres.  Cromwell  eut  la  curiosité 
de  le  voir  ;  et,  après  un  court  entre- 
tien, il  le  renvoya,  en  exigeant  sa 
promesse  de  vivre  paisiblement  avec 
ses  sectateurs.  Enhardi  par  un  tel  ac- 
cueil, Fox  se  livra,  au  milieu  de  Iion- 
dres,  aux  travaux  de  son  ministère; 
et  il  eut  recours  à  la  presse,  pour  faire 
connaître  st^  principes,  et  pour  ré- 
poudre aux  ouvrages  que  l'on  avait 
publiés  contre  lui.  Les  voyages  qu'd 
fit  ensuite  en  différents  lieux  ,  fexpo*- 
sèrent  encore  plus  d'une  fois  à  des 
emprisonnements,  et  il  fut  souvent 
obligé  d'avoir  recours  au  Prolecteur. 
Un  jour  il  lui  écrivit  pour  qu'il  adou- 
cît les  maux  de  ses  amis  :  apprenant 
ensuite  qu'il  allait  pr-endre  le  titre  de 
roi,  il  lui  demanda  audienoe ,  et  lui 
fit  des  représentations  très  libres  con- 
tre cette  résolution,  <{ui  devait,  di« 
saît*il ,  eutraiuer  la  honte  et  la  ruine 
de  sa  postérité.  Fox  adressa  ensuite  i 
tous  les  souverains  un  écrit  dans  le- 
quel il  annonçait  un  jeuue  public  or- 
donné en  Angleterre  au  su)et  des  per- 
sécutions qtt<  les  protestants  prou- 
vaient dans  les  pays  étrangers  ;  et  il 
profita  de  cette  occA»on -pour  s'élever 
avec  force  contre  f  esprit  de  persécu- 
tion. *  Le  nombre  des  quakers  s'était 
accru  au  point  que  leur  chef  con- 
voqua^ en  16582  ^  Bedford,  une 
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memblëe  générale,  qui  dora  ims 
jours,  pei^dant  lesquels  on  s'occupa 
des  affaires  de  Fégltse  et  de  la  disci- 

!)lioei  Après  le  rétaHissement  de  Char- 
es  II ,  les  persécutions  continuèrent 
coctrc  les  quakers;  mais  Fox  ne  cessa 
défaire  des  courses 4'4|ine  ex^'mité 
du  BHraume  à  l'auth^^  et  tnetne  en  Ir- 
lanoe ,  pour  y  foiiifîer  ses  frères  :  sa 
désobéissance  aux  loi&qui  défendaient 
de  teuir  des  assemblées  religieuses , 
et  qui  ordonnaieiàt  de   prêter  ser- 
ment au  souverain  y  lui  attira  de  nou* 
iFeaux  désagréments.  En  1666,  les 
persécutions    s'apaisèrent   pour    un 
temps.  Déjà  des  hommes  d'une  çer» 
laine  considération  avaient  embrassé 
h  doctrine  de  Fox.  (  F'ey*  Barglat.) 
Os  s'occupèrent  de  concert  à  rédiger 
un  corps  de  doctrine  :  des  assemblées 
mensuelles  et  annuelles  furent  éta- 
blies; et  Ton  y  avisa  aux  mesures  qœ 
les  circonstances  .indiquèrent   Fox 
épousa ,  en  1669,  la  veuve  d'us  juge, 
f un  de  ses  plus  anciens  prosélytes. 
Deax  ans  après,  il  passa  en  Amérique 
pour  y  propager  sa  doctrine ,  qui  déjà 
y  était  répandue.  Il  parcourut  une 
grande  partie  des  colouies  anglaises; 
et  ToD  ajoute  même  que  par  le  moyen 
d'un  interprète  il  prêcha  les  sauvages  : 
mais  l'on  ne  dit  pas  quel  fut  le  succès 
de  ses  prédications.  Peu  de  temps 
«près  son  retour  en  An6;leterre  (  1 673), 
il  fut  mis  en  prison  à  Worcester ,  pour 
avoir  convoqué,  de  toutes  les  parties 
du  royaume  9  une  assemblée  dont  le 
but  était,  disait-on ,  de  répandre  la  ter^ 
reur  parmi  les  sujets  de  Sa  Majesté. 
Dès  qu'il  eut  été  acquitté  de  cette  ac- 
cusation, il -partit  pour  la  Hollande. 
Lorsqu'il  revint  de  ce  pays ,  on  lui 
mtenta  an  procès  au  sujet  du  refus 
I  de  payer  la  dime ,  et  il  fut  condamné. 
Il  retourna,  en  1  ()84 9  6<>  Hollande, 
^  ses  partisans  se  multipliaient  ;  puis 
'%  envoya  sa  belle-fille  et  d'autres  fem- 

IV, 
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Ates  qui  professaient  sa  (loctrine ,  à 
Elisabeth,  princesse  Palatine,  pour 
conférer  avec  elle  sur  divers  points 
concernant  la  religion.  Il  écrivit  même 
à  cette  princesse  pour  lui  recomman- 
der la  pureté  de  mœurs,  nne  vie  mo- 
deste et  recueillie  j  le  mépris  des  gran- 
deurs humaines,  et  l'exhorter  à  con-  ' 
sacrer  ses  jours  à  la  piété.  Elisabeth 
répondità  la  lettrede  Fox  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  ses  disciples,  Barclay  et  Pcnn , 
d'aller  rendre  une  visite  à  la  princesse 
pour  la  fortifier  dans  la  foi.  Fox  fit 
ensuite  à  pied  le  voyage  de  Hambourg 
et  du  Holsteîn ,  pour  voir  ses  partisans 
et  pour  gagner  à  sa  cause  les  menno^ 
nttes ,  les  tabadistes  et'  d'autres  sec- 
taires qui  flanquaient  d'un  point  de 
réunion.  Il  poussa  même  ses  courses 
ju^u'à  Danizig,  afin. d'y  rendre  ser- 
viee  aux  mennonites  ;  et  il  écrivit,  en 
leur  faveur,  au  roi  de  Pologne ,  une 
lettre  qui  produisit,  pour  un  temps , 
Feffet  désiré.  Les  fréquents  voyages 
et  les  fatigues  de  tout  genre  avaient 
tellem^ent  altéré  la  santé  de  Fox ,  qu'il 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  aux  péni- 
bles travaux  qui  jusqu'alors  avaient  si 
peu  coûté  h  son  zèle.  L'avènement  de 
Jacques  II  au  trdne  d'Angleterre  fut 
un  événement  heureux  pour  les  qua- 
kers :  ^ear  ce  prince  commença  soul 
règne  par  suspendre  l'exécution  de 
toutes  les  lois  pénales  pour  fait  de  re- 
ligion ;  et  lorsque  Guillaume  1  II  eut  été 
proclamé  roi ,  il  imita  en  ce  point  I4 
conduite  de  son  prédécesseur.  Ainsf 
Fox,  avant  de  mourir ,  eut  la  satis- 
faction de  voir  sa  secte  jouir  d'une 
sécurité  qui  lui  avait  été  refusée  si 
long-temps;  Quoiqu'il  vécut  dans  la 
retraite ,   il  ne  cessa  de  prêcher  que 
peu  de  purs  ayant  sa  mort ,  qui  ar- 
riVa  le  lO  janvier  1690.  Fox  était  un 
honime  sans  instruction  ^  mais  ilavait 
à  un  degré  éminent  le  talent  de  per- 
suader y  puisqu'étani  né  dans  une 
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cbsse  inférieure  de  la   société ,   et 
n'ayant  reça  que  les  éléments  de  Të- 
ducation  k  plus  simple,  il  parvint  à 
£aire  goûter  sa  doctrine  à  des  hommes 
d'un  rang  très  élevé.  Ce  fut  sans  doute 
a  de  tels  sectaires  que  la  société  des 
quakers  dut  l'avantage  de  survivre  è 
•  tant  d'autres  sectes  qui,  fondées  par 
des  enthousiastes ,  ne  tardèrent  pas  à 
disparaître  après  la  mort  de  leurs  au*  * 
tcurs:  le  quakérisme,  au  contraire, 
acquit  chaque  jour  de  nouvelles  forces; 
et  les  lois  finirent  par  le  «tolérer , 
et  même  par  le  protéger»  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  et  de  Marie,  un 
acte  du  parlement  statua  qu'en  justice 
l'affirmatioti  d'un   quaker   tiendrait 
lieu  du  serment;  et,  sous  George  II , 
le  mode  du  paiement  des  dîmes  fut 
mitigé  en  leur  faveur.  A  la  mort  de 
Fox ,  les  quakers ,  très  nombreux  en 
Angleterre,   ne   l'étaient  pas  moins 
dans  les  possessions  anglaises  de  l'A- 
mérique septentrionale  :  Fox  avait 
jeté  les  fondements  de  la  société;  Bar- 
clay et  Penn  la  consolidèrent.  Ce  der- 
nier parle  de  Fox  comme  d'un  homme 
doué  d'un  eutendement  admirable, 
d'un  talent  particulier  pour  expliquer 
l'Ëcriture-Saintfe  de  la  manière  la  plus 
claire  et  la  plus  consolante.  Il  dit  qu'il 
excellait  surtout  dans  la  prière; car, 
lorsqu'il  était  en  oraison ,  il  paraissait 
si  pénétré  de  l'amour  et  de  la  crainte 
de  Dieu ,  que  l'on  ne  pouvait  le  voir 
sans  édification.  Il  ay^iie  que  rien 
n'égalait  la  pureté  et  l'innocence  de  sa 
vie  :  l'ardeur  de  son  sèle  et  sou  in&ti- 
gable  activité  étai^^nt  telles ,  qu'il  dor- 
mait et  mangeait  très  peu ,  quoiqu'il 
fut  d'une  haute  taille  et  très  gros,  f^es 
écrits  de  Fox  ont  été  réunis  en  5  vol. 
in-fol.;  le  premier  contient  son  jour- 
nal ;  le  second,  sa  correspondance;  le 
troisième ,  ce  qu'il  a  écrit  sur  sa  doc- 
trine. Quelques  personnes  ont  pré- 
tendu qu'il  n'était  pas  réellement  l'au- 
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teur  de  ces  différents  onvnges;  ses 
sectateurs  soutiennent,  an  contraire , 
que  tout  ce  que  ce  recueil  renferme 
de  plus  admirable,  est  réellement  de 
leur  patriarche.  L'on  a  beaucoup  écrit 
sur  les  quakers.  Sewcl  a  publié,  ca 
anglab,  une  Histoire  des  Quakers» 
Gérard  Grusius  fit  paraître ,  en  \ffia , 
uueiirw(o(r«  du  Quakerisme,  Ams- 
terdam, iGgS,  in-8*.;  l'année  sui- 
vante f  elle  fut  réimprimée  dans  cette 
ville ,  puis  traduite  en  alterna nd ,  à 
Berlin.  Un  médecin  allemand ,  nommé    i 
Tobie  Kolhaus,   qui  était  quaker, 
écrivit,  sous  le  nom  de  Philatèthes, 
une  réponse  à  cet  ouvrage,  intitulée  : 
Dilucidaliones  qumdmm  valdè  ne* 
cessarix  in  Ger»  Crusii  ffistoriam 
auakerantan  y  Amsterdam,    1696, 
in-8<*.  ;  il  y  critique  moins  les  faits  es 
eux-mêmes ,  que  la  manière  dont  Cru* 
sius  les  a  exposés.  On  a  aussi  en  fran- 
çais: Histoire  abrégée  de  T origine  ei 
de  la  formation  de  la  société  dite  des 
Quakers  y  oà  sont  exposa  claire' 
ment  leur  principe  fondamental, 
leur  doctrine ,  lair  culte  ,  leur  mi- 
nistère ei  leur  discipline  ;  précédée 
d'une  instruction  oà  il  est  traité,  en 
peu  de  mots ,  des  dispensations  an- 
térieures de  Dieu  aux  hommes ,  par 
G,  Penn;  traduite  de  l'anglais  par 
E.  P.  Bridet ,  Londres ,  1 790 ,  in- 16. 
ËnGn  il  a  paru  un  Précis  de  l'his- 
toire ,  de  la  doctrine  et  de  la  société 
des  amis  dite  des  Quakers  ^  Paris, 
i8i5,  ia-8''.  L'auteur  de  ce  dernier 
ouvrage  fait  mention  d'un  Tableau 
du  Quakerisme,  en  5  vol.  in-8*'., 
probablement  écrit  en  an<;kiis.  On 
trouve,  dans  le  Voyage  de  Brissot 
en  Amérique,  des  détails  intéressaots 
sur  les  quakers  des  Etats-Unis. 
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f  roîsîè'me  fils  de  Henri  Foi ,  premier 
lord  Holland ,  que  ses  talents  cicvèrent 
à  la  place  de  secrétaire-d'ëtat  au  dépar-^ 
temenl  de  la  guerre,  sous  le  règne  de 
George  H ,  et  qui  fut  long-temps ,  dans 
la  chambre  des  commune^,  l'antago- 
niste de  William  Pitl,  depuis  comte  de 
Chatam.  Ainsi  la  rivalité'  des  pères 
avait  pre'ce'dé  celle  qui  devait  s'établir 
entre  leurs  Qls.  Fox  naquit  le  24  janvier 
I  -^  4^.  Son  père,  qui  reconnut  de  bon- 
tie  heure  ses  heureuses  dispositions , 
mit  (bus  ses  soins  à  les  cultiver.  Dès 
Fâge  le  plus  tendre,  il  ne  le  traita  pas 
en  enfant^  et  il  Taccoutuma  a  juger  de 
tout  par  lui-même,  laissant  même  tous 
ses  penchants  se  développer  sans  con- 
trainte. Heureuselnent  cette  excessive 
indulgence  nepute'toud'erdans  le  jeune 
Fox  toutes  ses  bonnes  qiïalite's.  II  n'a- 
vait que  quatorae  ans ,  quand  ^on  père 
le  mena  à  Spa,  où  il  lui  donnait  tous  le$ 
jours  cinq  guinées  pour  les  risquer  au 
Jeu,  C'en  fut  assez  pour  faire  naître 
dahs  t'ame  de  Fox  une  passion  à  la- 
quelle, dans  la  suite,  il  sacrifia  sou- 
vent ses  plus  grands  intérêts.  Ëlevë 
au  collège  d'Ëton ,  il  y  montra  une 
grande  aptitude  pour  tous  les  genres 
d'ïtislructîon ,  une  ardeur  très  vive 
pour  tous  les  genres  de  divertissement, 
et  un  désir  excessif  de  se  faire  remar- 
quer. Il  a  prouvé  ensuite  que,  malgré 
son  penchant  à  la  dissipation ,  il  avait 
assez  bien  profité  des  leçons  de  ses 
maîtres,  puisque  les  savants  les  plus 
dislingnes  ont  toujours  admiré  son  éru-* 
^ition.  Ses  voyages  sur  le  continent 
lui  donnèrent  un  goût  si  extraordi- 
naire pour  la  parure,  qu'on  le  cita  long- 
temps pour  la  recherche  de  ses  habits. 
Ceux  qui  l'ont  connu  plus  tard,  ont  eu 
de  la  peine  à  se  figurer  que  l'homme 
dont  la  mise  était  si  simple  et  même  si 
négligée ,  eût  autrefois  donné  le  ton 
aux  élégants  de  la  capitale.  Impatient 
de  1«  voir  paraître  sur  la  scène  politi- 
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que,  son  père  le  fit  élire ,  en  i^(>8, 
membre  de  la  chambre  des  communes 
pour  représenter  le  bourg  de  Mid- 
nurst  en  Sussex.  Fox  n'avait  pas  en- 
core  l'âge  de  vingt  ans,  exij;é  par  les 
lois;  mais  le  comité  d'enqucte  ne  fit 
pas  attention  à  cette  circonstance.  Scii 
discours  de  début  ne  fut  pas  propre  à 
fui  concilier  cette  popularité  qu'il  4 
tant  recherchée  par  la  stiile.  Le  sujet 
de  la  discussion  était  la  pétition  de 
Wilkes ,  qui,  de  la  piison  du  Banc  du 
roi ,  011  on  le  tenait  renfermé  ,  récla- 
mait sa  place  au  parlement  comme 
représentant  légal  du  Middiesex.  Les 
avis  de  tous  les  légistes  étaient  en  sa 
fâveut  :  Fox  lutta  contre  le  torrent,  et 
ne  fut  applaudi  que  du  ministère  et  de 
ses  partisans.  Cependant  le  |)ublic  im- 
partial discerna ,  dans  cet  essai  pour 
défendre  une  telle  cause ,  le  talent  qui 
pouvait  en  faire  triompher  une  meil- 
leure. L'a  Uteur  des  Lettres  de  Jiinius^ 
qui,  à  cette  époque,  attaquait  tous  les 
partisans  du  ministère,  encensa  \vs 
talents  naissants  de  Fox.LordNorth, 
chancelier  de  l'échiquier ,  récompensa 
ses  efforts  ,  en  le  nommant  payeur  de 
la  caisse  des  veuves  et  des  orphelins, 
et  successivement  l'un  des  lords  de 
l'amirauté,  puisde  la  trésorerie.  Quoi- 
que Fox  ne  cessât  pas  jusqu'en  1772, 
de  voter  avec  les  ministres,  on  remar- 
qua, dans  plusieurs  occasions,  que 
son  caradère  franc  et  ouvert  ne  lui 
permit  pas  toujours  de  sacrifier  soû 
opinion.  Enfin  il  se  lia  tout  à  coup 
avec  des  membres  de  l'opposition  , 
notamment  avec  Burke,  auparavant 
son  antagoniste  ,  et  que  depuis  il  ap- 
pela le  plus  beau  génie  de  la  Grande- 
Bretagne,  pendant  le  18*.  siècle.  Le 
ministre  fit  à  Fox  des  remontrances, 
qui  furent  mal  reçues.  La  mort  de  sou 
père  ,'arrivée  à  cette  époque  (1774^, 
semblait  l'avoir  rendu  lout-à-faii  in- 
dépendant, relativement  à  ses  liaisons 
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politiques.  Dans  la  discussiou  du  bîtt 
lM)iir  exempter  du  serment  du  ftfjl  une 
ccrlaioe  classe  de  citoyens  ^  il  adttonça, 
pour  la  première  fois,  cet  esprit  de 
tole'rance  relîgiense  aoouel  il  a  depub 
toujours  ëte'  fidèle.  S  il  oubliait  qu'il 
était  lor^  de  la  trésorerie  en  pariant 
d'une  minière  contraire  au  yceu  de 
l'administration,  le  ministre  ne  Fou* 
biia  pas.  Sa  destitution  lui  fut  annon- 
cée par  un  billet,  signé  North,  quW 
lui  remit  au  milieu  d'une  discussion , 
dans  la  chambre  même.  11  cacha  l'émo- 
tion que  lui  causait  un  coup  si  sensible, 
et  traita  de  lâcheté  cette  démarche  du 
ministre,  qui  eût  pi|  lui  répondre  que 
sa  conduite  était  inconséquente ,  puis- 
qu'il   opinait  différemment  de  ceux 
dont  il  recevait  des  émoluments.  Fox 
chercha  dans  la  dissipation  une  dis- 
traction k  son  chagrin  :  les  excès  aux- 
quels il  se  livra,  eurent  bientôt  con- 
sumé tout  son  patrimoine.  Mais  il  ne 
perdit  pas  de  vue  la  carrière  politique; 
et  ce  n'est  réellement  que  de  cette  épo- 
que qu'il  acquit  de  la  célébrité.  Devenu 
1  un  des  champions  de  l'opposition , 
les  sarcasmes  plurent  incessamment 
sur  sa  tête  :  il  n'y  répondit  qu'en  fai- 
sant cause  commune  avec  Burke  et 
les  plus  célèbres  orateurs  du  parti 
Avbig,  et  surtout  en  défendant  le  droit 
réclamé  par  les  colonies  américaines 
de  se  taxer  elles-mêmes.  LordChatam 
était  mort  eu  soutenaiitla  roitoc  cause. 
Fox  annonça  tous  les  revers  qui  sur- 
vinrent: «  Alexandre-le-Grand,  di- 
9  sait-il ,  n'a  pas  conquis  autant  de 
»  pays  que  lord  North  aura  eu  le 
y  talent  d'en  perdre  dans  une  seule 
V  campagne.  »  Après  cette  mémorable 
session,  Fox  fit  en  France  un  voyage, 
dont  le  but  cache  était  de  connaître 
les  véritables  dispositions  du  cabinet 
de  Versailles,  relaliveraeut  au^,  insur- 
gés américains.  Il  trouva  que  ces  dis- 
positions étaient  hostiles  envers  VAjh^ 
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gleterre;  et  cette  découvre  ne  fit 
qu*ajouter  k  son  esprit  d'oppositaoïu 
Tant  que  dura  la  guerre  d'Amérique, 
il  ne  cessa  pas  de  se  montrer  contraire 
à  toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
soumettre  «ce  pays  par  la  force  des 
armes.  Sa  conamte  lui  ramena  les  es- 
prits que  ses  discours  en  £iveur  da 
ministère  lui  avaient  auparavant  alié- 
nés ;  et  après  un  duel  que  lui  attira 
une  violente  sortie  contre  les  déser- 
teurs de  l'opposition  ,  la  passion  da 
public  ne  connut  plus  de  bornes  :  il 
avait  été  l^èrement  blessé  ;  une  foule 
nombreuse  se  fit  écrire  chez  lui^  pour 
lui  exprimer  toute  la  part  que  l'os 
prenait  k  son  rétablissement.  Il  profits 
ensuite  si  habilement  de  loutes  ks 
occasions  pour  accroître  cette  popula- 
rité ,  que  lors  de  l'élection  générale  df 
1 780 ,  il  4bt  nommé  représentant  de 
Westminster,  en  dépit  des  obstadfs 
que  lui  suscitèrent  le  crédit  d'une  fa- 
mille puissante  et  l'influence  de  U 
cour.  Ce  fut  k  cette  époque  qu'on  l'ap- 
pela l'homme  du  peuple,  titre  qu'il 
mérita  par  la  manière  adroite  dont  il 
sut  enlever  tous  les  suffirages.  Cepen- 
dant l'opposition  devint  si  formioable 
dans  la  chambre  des  communes,  que 
les  ministres  crurent  devoir  céder  à 
leurs  adversaires.  Une  nouvelle  admi- 
nistration se  forma  sous  les  auspices 
du  marquis  de  Rockiogham;  et  Fox 
fut  nommé  secrétaire  d'état  des  affaires^ 
étrangères  (  février  17811  ).  Il  elait 
,  alors  le  chef  des  virhigs  ;  ce  parti 
l'avait  élevé  au    timpn  des  afiâres. 
L'administration  dont  il  fiiisalt  partie 
fit  pendant  sa  courte  durée  quelques 
opérations  qui  furent    agréables  au 
peuple.  Par  un  acte  du  parlement, 
tout  fournisseur  du  gouvernement  fut 
privé  du  droit  de    si^er  dans  la 
chambre  des  communes  ;  les  préposés 
des  douanes  et  de  l'accise  perdirent  la 
faculté  dQ  voter  dans  les  élections  : 
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nnè  politique  plus  généreuse  (ut  adop-  Ils  avalent  la  majorité  dans  la  cliambre 

tëc  envers  l'Irlande.  Mais  dès  le  mois  des  commune^;  mais  la  voix  générale 

de  juillet,  la  mort  subitedu  mai*quis  de  %tait  contre  eux.  Enfin  le  fameux  bill 

Roekingham  causa  la  chute  des  minis-  de  l'Inde  devint  Técucil  contre  lequel 


Ires.  Lb  roi,  qui  pendant  l'existence  de 
ce  ministère,  s'était  regardé  comme  en 
tutelle  j  éloigna  des  hommes  qui  ne 
s'étaient  ^approchés  que  pour  lui  faire 
supporter  des  contrariétés.  Redevenu 
simple  particulier,  Fox  fut  alarmé  de 
la  faiblesse  de  son  parti ,  qui  fut  alors 
abandonné  par  plusieurs  hommes  de 
talent,  entre  autres  par  le  célèbre 
Pitt,  bien  jeune  alors ,  et  par  M.  Gren* 
TÎUe,  aujourd'hui  l'homme  le  plus 
distingué  de  la  chambre  des  pairs. 
L'envie  de  rentrer  en  place  conduisit 
Fox  à  des  négociations  avec  lord  North 

E9ur  se  réunir  et  attaquer  le  ministère. 
a  réputation  dé  droiture  dé  Fox  souf-^ 
frit  un  échec  quand  ou  le  vit  se  joindre 
à  l'homme  dont  il  avait  si  violemment 
ecùsuré  la  conduite.  La  nouvelle  coa- 
lition fît  passer  un  vote  de  censure 
contre  le  ministère,  qui  se  débattit 
avec  un  grand  courage,  mais  qui  finit 
par  succomber.  Pitt  avait,  pour  la  pre- 
mière fois,  fait  partie  de  ce  mirîistère» 
Fox  ,  de  nouveau  secrét^fire  d'état , 
annonça  sojlénnellement  qu'il  renonçait 
à  toute  espèce  de  dissipation;  mais 
te   naturel  l'emporta  bientôt,  et  six 
ikiois  après  il  avait  déjà  repris  ses 
anciennes  habitudes.  Les  traités  de 
paix  définitifs  furent  conclus  par  ce 
ministère,  en  1783,  avec  toutes  les 
puissances  que  l'Angleterre  avait  eu  à 
fcoipbattre  :  les  préliminaires  avaient 
iéte'  l'ouvrage  de  lord  Shelburne;  et 
Quoique  North  et  Fox  les  eussent  hau- 
tement désapprouvés,  comme,  mem- 
bres de  l'opposition ,  il  n'y  fut  absolu  « 
ment  rien   changé.  Cette  opposition 
entre  les  discours  et  les  faits  nuisit 
beaucoup  à  Fox  et  à.  son  parti  dans 
l'opinion  publique.  Ou  leur  reprocha 
de  n^Stre  guidés  que  par  Pambitioti. 


ils  échouèrent.  Ce  bill  tendait  à  mettre 
la  nomination  à  tous  les  emplois  dans    1 
la  main  du  ministère,  et  à  l'investir 
d'une    autorité    sans    bornes    dans 
l'Inde.  On  a  prétendu  que  c'était-là 
son  véritable  objet ,  que  Ton  colorait 
du  prétexte  spécieux  de  priver  la  com- 
pagnie des  Indes  de  sa  charte,  pour  la 
punir  dé  ses  inalversations ,  et  pré- 
venir sa  banqueroute.  Le  discours 
que  Fox  prononça  en  cette  occasion, 
passe  pour  son  chef-d'œuvre ,  et  pour 
un  modèle  d'éloquence  et  de  saine 
logique.  Le  bill ,  puissamment  appuya 
dans  la  chambre  des  communes,  y 
passa  malgré  les  attaques  de  Pitt  et  de 
Dundas,  et  les  réclamations  de  lacom- 
pagnie  des  Indes.  Â  celte  nouvelle,  le 
roi ,  effrayé  des  succès  de  ses  minis- 
tres, porta ,  sur  tous  leurs  actes,  na 
œil  attentif  et  même  jaloux.  Il  réussit 
à  faire  rejeter  le  bill  par  la  chambre 
haute;  il  renvoya  le  ministère,  et,  pour 
que  celui  qui  lui  succédait  n'eût  pas  à 
lutter  contre  la  majorité  que  le  pre- 
mier s'était  assurée,  il  convoqua  un 
nouveau  parlement..  Fox  av*Mt  tant 
perdu  de  sa  popularité,  qu'il  eut  beau- 
coup de  poine  à  réunir  les  voix  des 
électeurs  de  Westminster.  Ou  prétend 
même  qu'il  n'eût  pas  été  élu  sans  les 
sollicitations  de  quelques  dames  aussi 
distinguées  par  leur  rang  que  par  leur 
beauté.  Ces  dames  parcoururen^  Ja 
ville  pour  lui  obtenir  des  voii.  (  Fojr» 
Devonsbibe.  )    L'animosité  était  si 
grande  contre  lui ,  que  l'on  contesta 
la  lécabté  des  votes  en  sa  faveur,  et 
que  la  vérification  amenée  par  cette 
réclamation  ,   entraîna  les  nobles  de 
son   parti   dans   des  frais   ruineux» 
Fox  ne  tarda. pas  à  recouvrer  la  faveuQ 
populaire  par  son  opposition  aux  taxes 
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>  demandées  par  le  ministère.  Des  qties* 
lions  politiques  du  plus  haut  intérêt 
furent  agitées  successivement  durant 
les  sessions  du  parlement  de  1 784* 
Fox  luttait  contre  le  ministre,  à  la  tête 
d'une  opposition  puissante.  Jamais  la 
ohambre  des  communes  n'avait  vu 
sicger  à  la  fois  ,  dans  son  sein,  autant 
d'hommes  ëloqtients.  Un  événement 
inattendu  donna  encore  plus  de  déte- 
loppementà  CCS  grands  talents.  Le  roi 
futatletfit,  vers  la  fin  d'octobre  1788, 
d'une  maladie  qui  ne  lui  permit  pluâ 
de  tenir  les  rênes  du  gouvernement. 
Fox  voyageait  alors  au  fond  de  l'Italie  : 
il  cette  nouvelle ,  il  franchit ,  en  neuf 
jours ,  l'espace  de  5oo  lieues  qui  sé- 
pare Bologne  de  Londres,  et  re- 
pirut  à  la  chainbre  des  communes* 
3)ans  les  de'bats  qui  s'élevèrent  sur  la 
înanicre  de  pourvoir  à  la  r^cnce.  Fox 
ei  son  parti  semblèrent  avoir  changé 
de  système.  11  pensa  que  rhériticrpré* 
somptif  de  la  couronne,  se  trouvant 
majeur ,  était  régent  de  droit;  et  que 
9oute  mesure  tendant  à  infirmer  cette 
prérogative ,  était  une  usurpation.  Les 
ministres  soutenaient ,  au  contraire , 
que  le  prifice  de  Galles ,  malgré  ses 
droits  à  la  couronne,  après  la  mort 
du  roi ,  n'en*  avait  aucun  à  la  ré- 
gence. Les  débatik^ devinrent  très  vifs 
lorsque  l'on  vint  à  discuter  sur  la 
manière  de  suppléer  à  la  sanction 
royale.  On  n'était  pas  encore  d'accord 
sur  la  question  de  savoir  si  la  régence 
serait  illimitée,  lorsque  la  nouvelle  du 
rétablissement  de  la  santé  du  roi  vint 
renverser  les  espérances  de  Fox,  qui 
voyait  déjà  les  portes  du  ministère 
ouvertes  devant  lui  par  un  prince  dont 
ii  avait  soutenu  les  droits  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Apres  cette  lutte,  qui 
rnleva  à  Fox  quelques-uns  de  ses  ad- 
knirateurs,  parce  qu'il  avait  attenté  à  la 
pureté  des  principes  constitutionnels^ 
iUlla  prendre  les  e«^uj|  de  Çath^  dom 
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une  maladie  grave  lui  a^it  rend» 
l'usage  nécessaire.  A  son  retour,  îl 
combattit  encore  le  ministère;  et  il 
parvint  quelquefois  à  lui  faire  changer 
de  marche.  Il  s'opposa  surtout ,  avec 
beaucoup  de  force  ,  en  i79or,  à  des 
démonstrations  d'hostilités  contre  TEs^ 
pagne  et  la  Russie.  L'impératrice  Ca- 
therine II,  qui  avait  été  effrayée  des 
dangers  auxquels  sa  puissance  navale 
allait  être  exposée,  fut  si  contente  du 
discours  de  Fox ,  qu'elle  lui  demanda 
la  permission  de  féiire  sculpter  son 
buste  en  marbre  blanc,  afin  de  le  pla* 
cer  entre  ceuxdeGcéron  et  de  Démos- 
thène.  Lorsque  la  révolution  française 
éclata ,  Fox  en  prit  la  défense  an 
parlejnent  ;  et  cette  opinion  lui  ât 
perdre  plusieurs  de  ses  anciens  jamis, 
et  notamment  Burke  y  qui  eut  avec 
lui  une  vive  altercation.  {Fqy.  Bbb- 
KE.  )  Rien ,  dans  la  vie  politique  de 
Fox,  ne  lui  fut  aussi  sensible  ([ue 
cette  rupture  avec  un  ami  qu'il  révéra 
toujours  avec  une  sorte  d'idolâtrie.  H 
ne  répondit  à  son  attaque  que  par  des 
larmes  et  des  prières;  mais  Burke  re- 
poussa toujours,  avec  emportemeot, 
toute  proposition  de  réconciliation 
avec  lui.  Fox  seconda  la  motion  de 
M.  Wilberforce  pour  rabolition  de 
la  traite  des  nègres;  ii  demanda  en- 
suite uiie  réforme  parlementaire,  qoi 
fut  rejetée  ;  et  lors  du  procès  de  Louis 
X  VI ,  il  proposa  au  parlement  de  s'en- 
tremettre en  faveur  de  ce  monarque 
infortuné.  Les  efforts  qu^il  fit ,  en 
1 795,  pour  s'opposer  à  la  déclaration 
de  guerre  contre  la  France ,  furent  mal 
vus  de  la  chambre  entière.  Des  bruits 
scandaleux  menaçaient  sa  popularité 
au-dehors;  le  jeu  et  les  paris  aux 
courses  de  chevaux  avaient  mis  ses  ai* 
faires  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
Ce  fut  dans  ces  tristes  circonstances 
qu'il  écrivit  V  Appel  aux  citoyens  d» 
fT^stm^ier^  bi^ochure  qui  oSs^  ^ 
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fidèle  image  de  celte  ame  forte  aux 
prises  avec  le  maUif  ur  sous  toutes  ses 
fornies.  Dès   le   commencement  de 
1 794 ,  Fox  saisit  l'occasion  de  se  dé* 
clarer  contre  l'opinion  des  ministres 
qa'aucunc  paix  ne  pouvait  se  faire  avec 
la  France,  tant  que  le  système  qui  rd* 
gnait  dans  ce  pays  continuerait  à  y 
prévaloir;  et  Tannée  suivante,  ses  ad- 
Tersaires  lui  donnèrent  gain  de  cause, 
en  faisant  annoncer ,  par  le  roi ,  qu'il 
^lait  prêt  à  recevoir  les  propositions 
de  paix  qu'il  plairait  au  Directoire  de 
lui  offrir.  Dans  les  anné^  qui  suivi- 
rent ,  Fox  ^pnbattît  avec  véhémence 
les  mesures  que  prenait  leministrepour 
assurer  le  repos  de  l'Angleterre  ;  et 
Toyant  ses  efforts  inutiles,  il  n'assbta 
pins  que  très  rarement  aux  séances. 
Ses  partisans  en  murmurèrent  ;  et  ils 
allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  devait  plu- 
tôt laisser  son  siège  vacant  que  de  le 
retenir  pour  ne  pas  l'occuper.  11  fut 
alors  un  peu  plus  assidu ,  et  ne  né* 
gligea  pas  une  occasion  de  cultiver 
cette  popularité,  qui,  depuis  long- 
temps ,  le  dédommageait  de  la  priva- 
tion du  pouvoir.  Il  s'abandonna  donc 
alors  plus  que  jamais  ii  l'enthousiasme 
que  la  populace  lui  témoignait.  Le  jour 
de  l'anniversaire  de  sa  naissance ,  une 
réunion  immense  de  nvhigs  se  rendit 
à  une  taverne  pour  le  fêter.  La  foule 
lut  si  nombreuse  qu'il  arriva  beaucoup 
d'accidents.  On  tint,  dans  cette  assem- 
blée ,  des  discours  dont  le  gouverne- 
mrnt  fut  très  mécontent  ;  Fox  porta 
lui -même  un  toast  à  sa  majesté  le^eu" 
pie  souverain.  Le  roi,  à  cette  nouvelle, 
raya  de  sa  main  le  nom  de  Fox  de 
la  liste  des  conseillers  privés;  Cet  ora- 
teur se  retira  alors  à  la  campagne;  et 
il  s'occupait  de  son  liistoire  de  la 
cbttte  des  Stuarts,  lorsque  des  ouver*» 
tores  de  paix,  faites  par  te^ouver- 
Bement  de  France,  le  ramenèincfit 
jdans  l'arène  politique  en  iQoQ.  Il  i^t 
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d'avis  qu'on  devait  accepter  sans  ba- 
lancer ces  propositions  ;  il  rappela  ce 
qu'il  avait  dit  quelques  années  aupa« , 
ravant ,  et  prédit  une  seconde  fois 
que  Ton  traiterait  avec  le  gouver- 
nement français.  Sa  prophétie  s'ac- 
complit paiement  ;  mais  Pitt ,  honteux 
de  revenir  sur  ses  pas,  avait  quitté  le 
timon  des  affaires,  quand  les  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signés  en  1 80 1  • 
Fox  approuva  le  traité  d'Amiens ,  et 
partit  l'année  suivante  pour  Paris.  11 
fut  très  bien  accueilli  dans  cette  capi- 
tale; et  le  premier  consul  BuonaparN» 
lui  adressa  les  discours  les  plus  flat-» 
tenrs  ^  sans.réussir  à  lui  inspirer  une 
baute  idée  de  sa  personne.  Fox  pro- 
fita de  là  permission  qui  lui  fut  don- 
née de  puiser,  dans  les  archives  du 
gouvernement  ,  les  renseignements 
dont  il  avait  besoin  pour  le  règne  des 
monarques  anglais  dont  il  écrivait 
lliistoire.  A  peine  eut-il  quitté  la  France 
que  la  guerre  éclata  de  nouveau*  Une 
forte  opposition  se  réunit  contre  les 
ministres.  Fox  se  vit  momentanément 
à  la  tête  des  mécontents  du  parti  de 
Pitt  ;  et  l'on  crut  que  ce  dernier  avait 
arrangé,  avec  son  ancien  antagoniste, 
le  plan  d'une  administration  sous  les 
auspices  de  lord  Grenville.  Ce  plan 
échoua  ,  dit-on ,  parce  que  le  roi  ne 
vonlut  pas  entendre  parler  de  Fox  pour 
l'admettre  dans  le  conseil.  A  la  mort 
de  Pitt,  en  1 806 ,  Fox  rendit  un  hom- 
mage éclatant  à  Fintégrité  et  au  désin- 
téressement de  sou  rival  :  mais  ilcom- 
battitla  proposition  de  loi  décerner  des 
bonnjeurs  funèbres;  séparant  en  lui  les 
vertus  de  l'homme  privé  des  fautes  de 
rhomme  d'état.  Cet  événement  le  rap* 
pela  sur  un  théâtre  ou  il  avait  cons- 
tamment regretté  de  ne  plus  figurer^ 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  occupa 
le  ministère  des  affaires  étrangères,  il 
proposa  à  la  chambre  des  communes 
de  déclarer  la  guerre  à  la  Prusse, (^>ii 
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avait  envahi  Fél^ctorat  de  Hanovre , 
U  plus  ancien  patrimoine  de  la  maison 

Îegnante;  et,  en  d'autres  occasions  , 
'on  crut  apercevoir  que  la  conduite 
de  Fox,  secre'taire  d'état,  était  diamé- 
tralement opposée  aux  principes  qu  il 
avait  manifestés  lorsqu'il  chercbait  à 
capter  la  faveur  populaire.  Cepen- 
dant ,  fidèle  à  son.  système  de  £iire 
la  paix  avec  la  France,  il  entama 
à  Paris  u|ie  négociation ,  qui  sembla 
d'aboi-d  promettre  une  issue  favo* 
rable:  elle  échoua  au  moment  où, 
succombant  à  une  hydropisie  qui  le 
tourmentait  depuis  quelques  mois ,  il 
expira  le  i5  septembre  1806.  Sa  pa- 
trie lui  fendit  des  honneurs  extraor- 
dinaires, et  l'Europe  entière  lui  donna 
des  regrets  ;  car  elle  espérait  de  lui  le 
terme  de  ses  malheurs.  «  L'on  est 
9  encore  trop  près  du  temps  où  Foc 
»  a  vécu ,  dit  ui\  de  ses  biographes 
»  anglais,  pour  pouvoir  .apprécier  son 
3»  mérite  comme  homme  d'état.  C'est 
»  moins  par  les  seotiments  qu'il  ma- 
»  nifesta  comme  chef  de  l'opposition, 
»  que  d'après  la  conduite  qu'il  tint 
»  dans  le  ministère ,  qu'il  convient  de 
»  le  juger.  On  reconnut  en  lui  des 
»  vues  grandes  ,  de  l'énergie ,  une 
»  prodigieuse  facilité  pour  le  travail, 
V»  et  une  extrême  promptitude  à  saisir 
»  et  ^  combiner  tous  les  objets  qui  lut 
9  étaient  présentés.  Les  Anglais  lui 
»  ont  reproché  d'avoir  toujours  mon^ 
)^  tré  plus  de  penchant  à  faire  la  paix 
1»  avec  les  ennemis  de  leur  pays ,  que 
»  ne  le  comportaient  l'honneur  etTin- 
V  térêt  de  leur  patrie,  y»  A^  reste,  s'il 
peut  y  avoir  quelques  dissentiments 
sur  la  conduite  de  Fox  homme  d*état, 
il  n'y  a  qu'une  voix  pour  faire  l'éloge 
de  l'orateur.  Lorsqu'il  prenait  part  à 
une  discussion ,  l'on  ne  pouvçiit  assez 
admirer  l'art  avec  lequel  il  savait  ana- 
lyser les  arguments  les  plus  compli- 
ques;^ e^  r^ott4re  1«$  ^Hestipi^s  les 
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plus  subtiles  et  les  plus  embarrars* 
santés.  Véhément  par  caractère ,  logi- 
cien par  essence ,  il  se'tudiait  moins  à 
embellir  ses  discours  par  rac;rëmeDt 
d'unediclion  élégante,  qu*à  leur  donner 
de  la  clarté  et  delà  force.  La  vigueur  de 
ses  raisonnements  produisait  sur  ses 
auditeurs  l'effet  de  la  foudre.  On  peat 
dire  que  lorsqu'il  ne  pouvait  convain* 
cre ,  il  éiectrtsait ,  et  que ,  lors  même 
que  l'on  ne  partageait  pas  son  avis, 
il  était  impossible  de  ne  pas  admirer 
les  traits  éclatants  dont  brillaient  ses 
discours.  On  les  a  réunis  en  corps 
d'ouvrage ,  sons  ce  xitm  -  Discoan 
da  très  konoraHê  C  /.  Fox ,  fro- 
nonces  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  depuis  son  entrée  au  par- 
lement en  1768  jusqu'en   1806, 
auxquels  on  a  joint  vne  introduc- 
tion y  des  mémoires ,  etc, ,  Londres, 
1814,  6  vol.  in-8-.  La  seule  com- 
position littéraire   que  Fox  ait  pl^ 
bliée  ,  est  sa  Lettre  aux  électeurs  de 
fFestminster.  Elle  ressemble  plulôl 
à  une  harangue  politique   qu'à  an 
écrit  rédigé  dans  la  solitude  et  te  si- 
lence. Cette  lettre  parut  au-dessous 
de  la  réputation  que  Fox  avait  ac- 
quise comme  orateur  ;  on  la  trouvi 
diffuse  et  dénuée  d  élégance.  11  psssa 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  à 
réunir  les  matériaux  d'un  livre  que  h 
mort  l'empécba  de  terminer  ;  c'est 
Y  Histoire  des  deux  derniers  rois  de 
la  maison  de  Stuart  ,   suivie  de 
pièces   originales  et  justificatives  j 
Londres  ,  1808  ,  in  -  4°*;  *»'3<^'  ^ 
lançais ,  avec  une  notice  sur  la  Tie 
de  l'auteur,  Paris,    1809,   a  ▼«*• 
in-8°.  (  I  )  Cet  ouvrage  offre  le  derc- 
lopperaent d'une  grande  idée,  suivi  de 

(1)  Celte  trailaction  est  onrieote  p«r  Ut  ^ 
meuiom  et  les  mutilaUoQt  qae  la  ctoivrt  «^ 
bragente  de  Buooaparte  a  fait  «abir  à  Vonp^f 
«t  qu'il  paraU  jivoir  Ini-nème  iadiquéei.  O»  W* 
des  échantillon i  de  cet  altérations  dani  fAmt'i** 
r^gisiçr  de  i,Sog.  {  ^écount  of^oohj  p«f  9'*> 
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|a  maDière  la  plus  n^iiKere^  et  expose' 
avec  ua  enchatoement  de  preuves  qui 
se  prêtent  un  appui  mutuel»  Fox  a 
Toulu  faire  le  panégyrique  de  la  re'* 
voluUottde  16887  et  il  a  7  en  quelque 
sorte,,  dépasse  le  but  ;  car  il  prouve 
si  complètement  tout  ce  qu'il  avance^ 
qu'il  semble  quelquefois  plutôt  rem* 
plir  le  rôle  d'avocat   que    celui  de 
narrateur.  Si  ce  livre  n'est  pas  aussi 
purement  écrit  qu'un  rhéteur  pour* 
rait  le  désirer ,  il  est  difficile  d'en 
trouver  un  .  plus  fortement  pensé  ^ 
plus  rempli  d'arguments  positif',  plus 
4igne^  en  un  mot  5  d'un  homme  d  élit 
et  d'un  profond  observateiu**  Cet  ou- 
vrage fut  attaqué  par  M.  Bose,  mais 
victorieusement  défendu  par  Samuel 
Heywood  dans  un  vol.  in-4^  pubfe' 
en  181 1.  Fox  était  doué  d'un  esprit 
très   vif;  on  l'a  souvent  cité   pour 
si;s  réparties  piquantes.  On  ne  peut 
douter  que  l'habitude  qu'il  avait  con- 
tracléé  de  bonne  heure ,  de  penser 
et  de  parler  librement ,  n'ait  beau- 
coup contribué  à  lui  donner  cette  fa- 
cilité et  cette  promptitude  à  s'expri> 
mer ,  qui  caractérisaient  son  talent 
oratoire.  Peu  d'hommes  avaient  l'es- 
prit aussi  cultivé.  Le  peu  de  vers  la- 
tins qu'il  a  laissés,  montre  combien 
il  était  versé  dans  cette  langue.  Le  grec 
jie  lui  était  pas  moins  Êimilier.  Ses 
auteurs  de  prédilection ,  dans  cette 
langue  ,  étaient  Homère  ,  Longin  , 
Thucydide,  et  Démosthëne,  dont  son 
talent  le  rapprochait  si  fort.  Quand  on 
réfléchit  qu'à  tous  ces  dons  U  joignait 
rimagination  la  [dus  active  et  la  plus 
])rillante,  et  un  caractère  franc,  géné- 
reux et  bon,  l'on  regrettequedes  ta- 
lents aussi  éminents  et  des  qualités  aussi 
précieuses  aient  été  obscurcis  par  les 
habitudes  de  la  vie  privée  les  plus 
condamnables*  L'excessive  indulgence 
de  son  père  avait  fait  croître  dans  son 
^m^  le  gefuie  des  écarts  auxquels  ^ 
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sVbandonna  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  qui  nuisirent  tant 
à  sa  réputation,  à  ses  intérêts  et  à 
ceux  de  son  parti.  Il  parut  toujours 
mépriser  l'opinion  punlique ,  et  ne 
prit  jamais  la  peine  de  cacher  ses 
vices  ni  ses  faiblesses.  Il  avait  dissipé 
son  patrimoine  du  vivant  même  de 
son  père  y  qui  paya   plusieurs  ibis 
ses  dettes,  et,  en  mourant,  lui  laissa 
une  somme  et  des  «iomaines  considé- 
rables, avec  un  emploi   d'un  très 
Ks  revenu  en  Irlande.  Les  prodiga- 
I  de  Fox  vinrent  à  bout  de  tout 
dévorer;  et  lorsqu'il  perdit  sa  place  à 
la  trésorerie ,  il  ne  lui  resta  plus^,  pour 
subsister,  d'autre  ressource  que  le  jeu. 
11  y  passait  toutes  les  nuits  ;  et  on  te 
voyait   alternativement  aller   de    la 
chambre  des  communes  au  jeu ,   et 
du  jeu  à  la  chambre  des  communes^ 
Ijorsqu'il  occupait  des  places  dans 
l'administration  ,  les  commis  de  ses 
bureaux  étaient  souvent  obligé»  dé 
l'aller  chercher  dans  leS'  maisons  de 
jeu  ;  et  là ,  tenant  les  cartes  d'une 
main ,  et  la  plume  de  l'autie ,  il  don* 
naît  les  signatures  qu'on  lui  deman- 
dait. Au  reste ,  les  pertes  qu'il  fit  au 
•^  n'otèrcnt  jamais  rien  à  sa  présence 
d'esprit ,  et  il  plaisantait  le  premier 
sur  ses  revers  de  fortune.  Le  jeu  et* 
les  courses  de  chevaux  avaient  telles 
ment  dérangé  sa  fortune,  que  tous 
les  -whigs ,  même  ceux  qui  l'avaient 
abandonné ,  se  réunirent ,  en  1 795  , 
pour  lut  assurer  un  revenu  de  3, 000 
livres  sterling.  Lorsque,  pende  temps 
après,  il  se  fut  condamné  à  la  retraite, 
sa  manière  de  vivre,  r^iée  et  uni- 
forme ,   contrasta  entièrement  avec 
celle  qui  lui  avait  été  si  long-temps 
habituelle,  et  qui,  indépendamment 
de  la  perte  de  h  considération  puf 
biique,  l'avait  exposé  aux  déclama- 
tions des  écrivains  du  parti  opposé. 
Plusieurs  fois  on  lui  imputa  dc^  m»- 
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jKsuvres  auxquelles  il  éuit  eDtière- 
ment  étranger.  Dans  le  procès  dUas- 
tings  ,  il  fut  un  des  commissaires 
charges  de  le  ptursuivre  defant  la 
chambre  haute  ^  et  cette  fonction  l'o- 
Uigeait  à  paraître  en  habit  habille'; 
ce  qui  fit  dire  à  une  jeune  femme 
qu'elle  ne  voulait  assister  aux  séances 
du  procès  que  pour  yQÎr  Fox  avec 
dos  manchettes.  Cet  orateur  était  d'une 
taille  moyenne  :  en  avançant  en  âge, 
il  grossit  beaucoup.  Ses  yeux  très  vifs 
étaient  ombragés  par  des  sourcils  noirs 
très  épais  ;  il  avait  le  nez  aquilin  el 
le  vbnge  large.  Une  barbe  noii-e  bien 
/(iurnie,  et  souvent  fort  longue  ,  lui 
ieouvrait  lemenion.  Ainsi  Ton  voit  que 
)son  portrait  offrait  aux  faiseurs  de 
caricatures  une  grande  facilité  pour 
attraper  sa  ressemblance  ,  surtout  en 
opposition  avec  son  rival ,  le  ministre 
Pitt ,  qui  était  maigre  et  avait  la  taille 
^ince  et  élancée.  Le  nom  de  Fox ,  qui , 
en  anglais  ,  signifie  renard ,  prêtait 
aussi  beaucoup  aux  allusionSé  Les  des* 
9ins  le  représentaient  en  «ntier  sous  la 
forme  ou  simplement  avec  la  tête  de 
cet  animal,  Duj-^t  les  élections  par* 
lementaiîes y  ou  dans  les, processions 
qui  les  suivaient ,  les  whigs  portaient 
à  leurs  chapeaux  des  queues  de  re* 
sard  ,  et  Ton  promenait  en  cérémonie 
j>lusieurs  de  ces  animaux  empaillés , 
(  t  placés  au  bout  de  longues  pcrchea. 
P'un  autre  coté,  les  ennemis  de  Fox 
jvrofitaient  de  la  signification  de  son 
3iom  >  et  de  celle  du  nom  de  Pitt ,  qui , 
i  une  légère  différence  d'orthographe 
près ,  veut  dire  une  fosse,  pour  adres^ 
ser  au  premier  des  choses  peu  flat- 
teuses. Lorsque  le  prince  deGalIfs  par- 
vint à  la  régence ,  il  fit  placer  dans  la 
Italie  du  conseil  le  buste  de  Fox ,  qu'il 
j^vait  constamment  honoré  de  son  ami- 
lie.  Cet  orateur  a  eu  en  Angleterre 
Îlusieurs  biographes.  Il  avait  para 
çs  ï-^jSS,  Landtres^  iû-8%,  iwc 
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Histoire  de  la  vie  politique  et  ia 
services  publics,  comme  orateus 
et  homme  d'état,  de  C.  /.  Fox,  etc. 
B..  G.  Walpole  publia  en  1806,  Lob- 
jdres  y  in- 1 9  y  ÈecoUections  0/  ihe 
life  y  etc. ,  c'est-à-dire,  Souveiiirs  àt 
la  ifie  de  Ch,  J.  Fox$  cet  ouvrage 
est  omé  d'un  portrait  de  Fox  en 
buste ,  et  d'une  charmante  gravareoQ 
il  est  représenté,  telqa^on  levitètns 
sa  jeunesse ,  Se  promenant  dans  le 
paie  Saint-James ,  en  habit  françiis 
Jbrodé,  avec  un  petit  chapeau  en  soie  , 
sous  le  bras ,  des  souliers  à  tâioos 
gouges,  et  tenant  à  la  mainnn  énorme 
bouquet.  K. Fell  donna,  en  1808,^11 
Mémoire  sur  la  viepubUifuedetox^ 
I  vol.  in  -  4  "•  9  plein  d'intérêt ,  mais 
où  son.enthuusiasme  pour  son  héros 
l'a  rendu  injuste  à  l'égard  de  ws  as- 
tagonistes.  Des  articles  nécrologiqaei 
qui  parurent ,  an  moment  de  la  OMrt 
de  Fox  ,  soit  dans  les  journaux ,  les 
ouvrages  périodiques,  soit  dans  d'as- 
tres ouvragcjs  anglais,  on  a  formé na 
recueil  qui  a  été  publié  en  iSo^^ 
Londres,  Sk  voL  in-8^.,  sous  le  titre 
suivant  :  Caractères  de  feu  CK  h 
Fax ,.  choisis  et  en  partie  écrits  f» 
.Fhdopatris  Farvicensis  :  cette  indi- 
cation pseudonyme  cachait ,  à  ce  quoa 
prétend,  le  nom  du  docteur  ParT) 
ami  de  Fox ,  et  qui  fut  regardé ,  après 
la  mort  du  docteur  Johnson ,  conuoe 
le  premier  littérateur  vivant  de  FAn- 
^leterre«  Ce  choix  est  en  général  très 
bien  fait  :  le  a",  volume  est  totalement 
rempli  par  des  notes  instructives  et 
intéressantes.  Enfin  il  a  paru  en  iSn» 
Londres ,  m-8^,  des  Mémoires  sut 
les  dernières  années  de  Ch,  J^Fos^ 
par  Jean-Bernard  Trotter,  stcrétaire 
particulier  de  Fox.  Ces  Mémoif^) 
écrits ,  comoM  les  précédents ,  avec 
toute  la  partialité  de  l'amitié ,  nous  odI 
paru  très  prédeux ,  non  seotemenl 
par  les  détaiU  ^n'on  y  trouve  sur  1^ 
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SUfiit  du  livre,  mais  aussi  par  des  )u-* 
mnents  sur  nombre  de  personnages 
>tameu's,  française! étrangers,  particu^ 
lièrement  \  U  cour  du  premier  con- 
sul de  France.  H  a  paru ,  il  J  a  quel- 
ques mois  (i8i5),  en  un  voisin  8\, 
une  Correspondance  de  Ch.  James 
Pox  avec  feu  Gilbert  fFàkefield^ 
de  Vannée  1 796  à  180 1 ,  principal 
lement  sur  des  sujets  de  Uttérature 
classique.  On  a  aussi,  F ie politique ^ 
littéraire  et  privée  de  C,  J,  Fox,  trad. 
en  irançais,  Paris,  1808,  un  yoJ, 
în-8''.  Lotd  HolJand  a  fait  précéder 
l'ouvrage  historique  de  son  oncle, 
dont  il  est  Téditeur ,  d'une  excellente 
notice  sur  sa  vie.  Ë-— s« 

FOX  (  Cb ARLES  )  >  peintre  et  écri- 
vain anglais  ,  naquit  k  Falmoutb  eu 
1749*  Après  avoir  ]Kirtkgé  sa  pu-» 
nesse  entre  l'étude  du  dessin  et  les 
e'tudes  littéraires ,  il  s'établit  libraire 
dans  son  pays  natal  ^  mais  un  incendie 
ayant  consumé  presque  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  fut  obligé  de  chercher 
des  moyens  de  subsister  dans  l'exer- 
cice de  ses  talents.  Il  se  livra  de  pré- 
férence k  la  peinture.  Il  avait  un  frère 
patron  d'un  bâtiment  marchand  y  qui 
l'emmena  avec  lui  dans  un  de  ses 
voj^gesdansla  mer  Baltique.  Fox  par^ 
courut  seul  et  toujours  à  pied  la  Suède, 
la  ^Norvège  ^  et  une  partie  de  la  Russie, 
s'arriumt  pour  retracer  avec  son 
crayon  les  sites  sauvages  etronanti- 
qiics  qui  se  présentaient  à  sa  vue;  il 
perfectionna  ainsi  le  talent  qu'il  avait 
pour  le  genre  du  paysage.  A  son  retour 
en  Angleterre,  if  donna  des  preuves 
de  ce  talent  dans  plusieurs  tableaux 
estimés,  et  il  exerça  en  même  temps  le 
genre  plus  lucratif  du  portrait.  Avec 
un  goût  prononcé  pour  le  caractère  et 
Les  ouvrages  des  Orientaux  ,  et  plus 
particulièrement  des  Persans ,  il  ac** 
quit  une  connaissance  fort  étendue  de 
kur  langue  et  de  leur  littérature ,  et 
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forma  une  coHection  nombreuse  de 
manuscrits  onent«iux.  Ce  genre  d'é- 
tude avait  naturellement  donné  à  ses 
pensées  et  à  son  style  une  couleur 
orientale.  En  17979  il  donna  au  pu- 
blic, comme  simple  traduction,  un 
volume  intitulé  :  Série  de  poèmes , 
contenant  les  plaintes ,  les  consola- 
tions et  les  plaisirs  d^chmet  Arde- 
heVLiy  exilé  Persan ,  avec  des  notes 
historiques  et  explicatives,  in-8  '.  On 
a  eu  .  lieu  de  supposer  qu'Ardebclli 
était  purement  un  être  fictif,  et  que 
ses  plaintes  et  ses  consolations  étaient 
entièrement  des  efTusionY  de  la  muse 
de  Fos.  L'imposture  a  même  paru  peu 
adroite,  en  ce  que  le  costume  oriental 
y  est  mal  observé,  et  surtout  en  ce 
qu'on  y  retrouve  des  pensées  et  des 
passages  embruotés  à  des  poètes  an- 
glais* Cependant  l'ouvrage  fut  favora- 
blement accueilli ,  parce  qu'on  y  re- 
marquait derla  force  dan»  les  pensées, 
de  la  douceur  dans  les  sentiments, 
une  grande  richesse  d'images ,  et  de 
l'harmpniedans  la  versification  :  les  no»> 
tes  d'ailleurs  en  sont  instructives.  Vers 
i8q5,  il  prépara, pour  l'impression, 
deux  volumes  de  poésies ,  qu'il  don^ 
nait  également  comme  traduites  du 
persan^ mais  cet  ouvrage, non  plus 
que  beaucoup  d'autres  qu'il  avait  com- 
posés, ne  fut  pas  imprimé ,  par  l'effet 
de  son  d^oût  peur  les  relations  avec 
les  libraires.  Les  détails  qui  accorapar 
gnent  la  publicalion  d'un  livre,  lui 
paraissaient  «comme  des  glaçons  qui 
arrêtent  la  verve  du  poète.  Il  avait 
rédigé  une  relation  de  ses  voyages , 
qu'il  s'est  borné  k  tire  à  ses  amis  ;  el 
^est  peut-être  celui  de  sts  écrits  qu'on 
doit  le  phis  regretter.  C'était  un  hom-f 
me  d'un  caractère  doux  et  bienfaisant, 
#*qui  se  plaisait  surtout  à  encourager 
Hs  jeunes  littérateur».  U  est  mort  4 
Batb  en  1809.  X — s. 

FOX  MOBZILLO  CSuASTiEit  )^ 
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né  h  SénVe^  ytn  i  SaS ,  a  M  mis  par 
Baillet  aa  nombre  des  enfants  célè- 
bres, sans  doute  parce  qu'il  n'avait 
que  dix-neuf  ans  quand  il  publia  un 
commentaire  sur  les  Topiques  de  Ci- 
ce'ron. Occupe  constamment  des  ques- 
tions les  plus  difficiles  de  l'ancienne 
philosophie ,   il  commenta  à   TÎngt- 
cinq  ans  le  Tiroëe  et  le  Phëdou  de  Pla- 
ton ;  et  deux  ans  après  »  en  1 554  ,  il 
fit  paraître  à  Louvain  un  traité  en 
cinq  livres  sur  l'analogie  des  senti- 
ments de  Platon  et  d'Âxistote.  Boivin 
dit  que  «  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  solide  et  de  mieux  écrit  sur 
»  cette  matière.  »  Cille  opinion  n'est 
pas  celle  df  tous,  les  critiques  ;  et  il  en 
est  qui  ont  jugé  l'ouvrage  de  Morziilo 
avec  moins  de  faveur.  Boivin,  qui  pa* 
rait  avoir  étudié  avec  soin  l'histoire  • 
des  querelles  des  platoniciens  et  des 
péripatéticiens ,  mérite  peut-être  plus 
de  confiance^  Au  reste ,  il  avoue  lui- 
même  que  Morziilo  n'avait  pas  traité 
ce  su)et  dans  toute  son  étendue.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à  Philippe  If.  Le 
souverain,  pour  honorer  les  talents 
du  }eune  philosophe ,  le  nomma  pré- 
cepteur de  son  fils,  l'infant  don  Car- 
los. Morziilo  périt  malheureusement 
daus  un  naufrage,  en  allant  prendre 
possession  de  cette  charge.  Les  bio- 
graphes ont  plaoé  sa  mort  eu  l'année 
1 56o.  Il  n'avait  alors  que  trente*deux 
ans.  Bi-^8S. 

FOY  (  Louis-Etiewne  de  ) ,  prêtre 
du  diocèse  de  Bourges ,  et  chanome  de 
Meaux,  né  à  Ailles ,  choisit  pour  ob* 
jet  de  ses  études  la  diplomatie  et  tout 
ce  qui  a  rapport  au  droit  public.  Il 
mourut,  a  ce  qu'on  croit,  à  Paris,  en 
I778.  De$  informations  prises  à 
Meaux,  sans  succès,  n'ont  servi  qu'a 
prouver  qu'il  n'y  était  rien  resté  àm 
traditionnel  à  san  égard.  On  a  de  lui  : 
I.  Une  traduction  du  latin  des  Let" 
très  du  baj^on  de  Busbeck,  ambas* 
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saâear  de  Ferdinand  H  pris  ie  S(h 
limon,  avec  des  notes,  1 74^)  ^  ^^* 
in-i  3.  {F.  BusBECK.)  C'est  un  ouvrage 
curieux.  IL    Traité  des  deux  jnàs- 
sances  ,  ou  Maximes  sur  l'abus  j 
Paris,  1752  ,  in-8*.  111.  Prospectas 
d'une  description  historique  ^  géo- 
graphique  et  diplomatique  de  U 
France^    1757,  in-4".  IV.  iVblici 
des  diplômes ,  des  chartes  et  des 
actes  relatifs  à  l'histoire  de  France  ^ 
Paris,  1765,  in-foL,  tom.  P'.Cel 
important  ouvrage  avait  été commenct 
par  Secousse.  Sainte -Palaye  s'clail 
chargé  de  le  oontinner  ;  mais,  trop  dis- 
trait par  son  glossaire,  il  ne  pot  i) 
livrer.  L'abbé  de  Foy ,   qui  en  îtt 
chargé  après  lui,  donna  plus  d'eiten- 
sion  à  son  plan  ,  ajoutant  au  titre  de 
chaque  pièce  l'analyse  de  ce  qu'eib 
contient,  et  la  discussion  critiqncde 
son    authenticité,  lorsqu'elle  a  ele 
contestée.  Les  chartes  y  sontrang^ 
par  ordre  chronologique  depuis  lan 
a5  de  J.C.  jusqu'au  règne  de  Charlei- 
le-Cbauve,  en 84 1,  où  se  termine  ce 
premier  volume ,  suivi  de  quatre  tables 
qui  facilitent  les  recherches ,  et  indi- 
quent les  collections  où  se  trouvent  en 
entier  les  pièces  dont  on  donnerait- 
lyse.  11  n'y  a  pas  d'apparence  que  « 
travail  soit  continué ,  «  l'ouvrage ,  di* 
»  FonteHe,  n'ayant  paa  été  exécoté 
»  comme  il  convenait.  »  Daife  kû^i 
l'auteur  est  qualifié  d'abbé  de  Saint- 
Marlin-de-Séez  et  de  la  Gardc-Keo. 

L-  t, 

FOY-VAÏLLANT.  K  Viillant. 

FOZIO  (Joseph  ),  en  latin  Féos, 
jésuite ,  né  à  Reggio ,  dans  la  Calabie» 
en  1606  ,  après  avoir  tenmnc  sef 
études  ,  fut  admis  au  collège  de  » 
«odété  à  Rome ,  et  y  professa  mcccs- 
sivement  la  rhétorique ,  la  pWjoso- 
phie  et  la  théologie,  pendant  plusieurs 
années.  11  se  livra  ensuite  à  la  pr«^ 
dicatioo ,  et  partit  dans  les  prio^F^ 
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flaires  de  Rome ,  mais  saas  rien  ajou^ 
ter  à  sa  rëputation.  II  fut  nomme,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  yice- recteur  de  la 
maison  professe,  et  mourut ,  dans 
Texercice  de  cet  emploi  ^  yers  16764  • 
On  a  du  P.  Fozîo  :  Informatio  pro 
ven.  servo .  Dei  Ignatio  Azehedo  et 
sociis  in  odiumfidei  irUerfeeUs  ab 
tèœreiicis,  Rome,  1664 9  in-4''*  lia, 
en  outre ,  traduit  en  italien  la  Fie  de 
S»  François  de  Sales ,  par  le  cardinal 
Franciotti  (i  ),  Rome,  166a ,  in-S^ ; 
V Histoire  sainte,  du  P.  Nicol.  Talon, 
Bologne,  1649,  in-i!i^  et  plusieurs 
autres  ouvrages,  la  plupart  ascétiques, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi" 
bliothèque  du  P.  Sotwel.      W— s* 

FRACANTIANUS  (  Awtoine),  më- 
decin  d*une  grande  érudition  ,  naquit 
â  Yicence^  à  la  fin  du  1 5'.  ou  vers  le 
commencement  du  l6^  siècle.  Il  ftit 
d'abord  professeur  à  la  faculté  de  6olo« 
gne  ;  puis ,  en  1 565 ,  à  celle  de  Padouc  : 
il  remplit  dans  cette  dernière  la  chaire 
de  clinique ,  avec  un  éclat  qui  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  et  fonda  la  gloire 
de  cette  université.  Fracantianus  fut 
lin  des  premiers  savants  qui  s'appli* 
quèrentà  l'étude  désaffections  syphi- 
litiques apportées  en  Europe,  à  la  fin 
du  1 5^.  siècle,  par  les  compagnons  de 
Christophe  Colomb.  C!ct  habUe  prati* 
cien  n*eut  pourtant  paft  le  mérite  de 
trouver  l'antidote  qui  «Aait  l'objet  des 
recherches  de  tous  les  médecins  éclai- 
rés de  ce  temps.  Au  contraire ,  il  parta- 
gea d'abord  les  erreurs  de  Fallope,  de 
î*emel  et  de  plusieurs  autres  célèbres 
contemporains,  au  sujet  des  frictions 
mercurielles,  introduites  dans  le  trai* 
lement  de  la  syphilis ,  par  l'immortel 
Bérenger  de  Carpi;  Fracantianus  s'é- 
leva fortement  contre  ce  moyen  pré« 
cieux  :  mais  lorsque  l'expérience  lui 
eut  démontré  l'insuffisance  des  autres 

(1)  Marc-Antoine  Franciotti,  ëvéque  de  Luc- 
^^,  fait  cardinal  en  1634 1  >!•'*  *>■  *66$* 
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1>rocëdés  contre  un  mal  funeste  dont 
es  progrès ,  toujours  croissants ,  me- 
naçaient les  générations  iuiures ,  il 
reconnut  l'injustice  de  ses  préventions^ 
en  fit  l'aveu  formel^ et  adopta  l'emploi 
des  frictions  mercurielles ,  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  la  guérîsoii 
radicale  de  cette  maladie.  Fracantianus 
mourut  à  Padoue  en  i  Sôg.  Nous  avons 
de  lui  :  I.  De  morbo  gallico  liber, 
Padoue ,  1 564 ,  in'4''*  Ce  livre  a  eu 
diverses  éditions.  Malgré  les  déclama- 
tions de  l'auteur  contre  l'usage  des  fric- 
tions mercurielles ,  son  ouvrage  est 
d'une  lecture  souvent  instructive,  et 
contient  des  faits  intéressants.  IL  Con* 
silia  medica  ,  Francfort ,  in  -  folio* 
III.  LectUmes  pracUcœ ,  Ùlm,  in-S**. 
On  a  joint  à  ce  livre  les  Conseils  de 
médecine  de  G.  J.  Velschius.      F-<— r. 
FRAGASSATI  ou  FRAGASSATO 
(Charles)^  médecin  italien  du  i  ^c. siè- 
cle, exerça  et  professa  successivement  à 
Bologne  et  à  Pise.  fiien  que  ses  écrits 
soient  peu  nombreux,  c't  composes 
seulement  de  quelques  feuillets,  ils 
méritent  cependant  d'être  signalés, 
parce  qu'on  y  trouve  des  descriptions 
exactes,  et  même  parfois  des  idées 
neuves  :  I.  Prxlectio   medica   in 
aphorismos  Hippocratis,  Bologne , 
1 659,in-4°»  1  f .  Dissertatio  episloUca 
responsoria  de  cerebro,  III.  Exer^ 
cltatio  epistolica  de  lingud,  ad  Jo" 
hannem  Alphonsum  Sorellium.  Ces 
deux  lettres,   dont  la  première  est 
adressée  à  Malpighi,  sont  insérées 
parmi  celles  de  ce  professeur  illustre, 
collègue  et  ami  de  l'auteur,  Bologne , 
i665  ,  in-i2  ,    ainsi  que  dans  le 
tome  second  de  la  BibUolheca  ana^  < 
tomica  de  Lecicrc  et  Manget,  Gé- 
nère,  i6g9  ,  in-fol.  Fracassa (i  est 
surtout  recommandable  par  les  înjec- 
.tibns  diversement  colorées  qu'il  a  pra- 
tiquées dans  les  canaux  les  plus  dé- 
liés. Il  combat  le  système  de  Willis 
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sut  h  diflRïVence  des  fonctions  dépar- 
ties aux  nerfs  da  cerveau  et  à  ceux  du 
ceryclcc  ;  il  prétend  aynir  découvert  le 
canal  de  ta  vessie  natatoire  des  pois- 
sons ;  il  donne  des  détails  sur  la  struc- 
ture de  la  bngue  du  veairct  du  chien  ; 
il  décrit  les  papilles  qui  revêtent  cet 
organe  musculeux,  et  dont  la  langue 
des  poissons  est ,  selon  lui ,  dépour^ 
vue.  Fracassât!  a  publié  en  outre  l'é- 
loge funèbre  de  Baithelemi  Massario^ 
dont  il  avait  été  le  disciple.  G. 

FRACASTOK  (  Jérôme  ) ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps , 
naquit  à  Vérone,  en  i483,  d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Lorsqu'il 
vint  au  monde ,  ses  lèvres  étaient  for- 
tement collées  y  excepté  dans  leur  n^i* 
Keu  ,  où  l'on  apercevait  une  petite 
ouverture;  il  fallut  qu'un  chirurgien 
employât  l'instrument  tranchant  pour 
détruire  cette  adhérence.  Fracastor 
était  en  très  bas  âge,  lorsqu'un  jour 
sa  mère,  qui  le  portait  dans  les  bras 
pendant  un  violent  orage  ^  fut  écrasée 
d'un  coup  de  foudre,  sans  que  l'enfant 
en  fàt  incommodé.  Il  répondit  parfai- 
tement h  la  brillante  éducation  que 
lui  donna  son  père.  Envoyé  à  Padoue, 
Je  jeune  Fracastor  se  livra  à  l'étude 
avec  une  grande  ardeur,  spéciale- 
ment à  celle  des  sciences  matbémati-* 
ques.  Après  avoir  donné  plusieurs  an- 
nées à  la  philosophie  sous  le  célébré 
Pomponace,îl'se  sentit  entraîné  vers 
la  >nédccine,  où  il  fil,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  qui  étonnèrent 
ses  maîtres  et  ses  condisciples.  A  l'âgé 
de  dix-neuf  ans  ^  il  était  professeur  dé 
logique  à  Padoue  :  mais  les  malheurs 
de  la  guerre  ayant  interrompu  les 
exercices  de  l'enseignement  dans  cette 
ville ,  Fracastor  se  préparait  à  retour- 
ner dans  sa  pahrîe ,  où  son  père  ve- 
nait de  mourir ,  lorsque  le  général  des* 
troupes  vénitiennes,  Al  via  no,  homme 
libéral  et  protecteur  des  belles  lettres, 
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lui  fit  donner  y  à  des  conditions  très 
honorables,  une  place  de  professeur 
dans  l'université  nouvellement  fond^ 
à  Pordenone,  vi<le  du  Frtoul.  Là, 
Fracastor  put  se  livrer  pendant  quel* 
que  temps  à  son  goût  pour  la  poésie; 
et  bientôt  la  publication  de  son  poème 
de  SjrphSitide  étendit  sa  réputation 
dans  toute  l'Italie.  Alviano  ayant  été 
fait  prisonnier  pr  les  Français  vain- 
queurs à  Ghieradadda ,  Fracastor  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qif  après  qu'elle 
entêté  dévastée  par  toutes  les  horreurs 
de  la  guerre.  Rendu  dès-iors  à  une 
vie  plus  tranquille,  il  se  retira  dani 
une  maison  de  campAgne  auprès  de 
Vérone  ;  il  y  donnait  des  consulta- 
tions anx  malades  tant  étrangers  qn^ifl* 
dîgènes  qui  affluaient  chez  hii ,  et  il 
^occupait  en  mêVne  temps  de  la  com- 
position de  ses  ouvrages.  Devenu  ar- 
chfâtredu  pape  Paul  111,  il  nesonil 
de  sa  retraite  que  pour  aller  aTrente,' 
en  qualité  de  premier  médecrn  du  fa- 
meux concile  qui  s'y  tenait.  On  rap^ 
porte  même  que  ce  fut  lui  (^ni  coutri- 
bua  à  faire  transférer  à  Bologne  le 
siège  de  cette  assemblée ,  en  avertis- 
sant les  pères  qui  la  composaient  dfl 
danger  de  contracter  la  maladie  con- 
tagieuse qui  r^nait  alors  (en  i547) 
dans   la  ville  de  Trente.  Fracastor 
charmait  ses  loisirs  par  fa  lecture  des 
anciens  :  Plutsirque  et  PoiVbe  étaient 
ses  auteurs  favoris.  La  musique  avait 
aussi  pour  lui  beaucoup  d^dtlraif  ]  et 
c'est  avec  cet  art  agréable  qu'il  s«^i$" 
lassait  de  ses  études  mathéDia(V.jves. 
Il  parlait  très  peu,  et  méditait  beau- 
coup; aussi  passait-il  pour  un  homme 
triste  et  austère.  Cependant ,  lorsqu'il 
se  trouvait  dans  la  société  dc  ses  amis, 
son  front  se  déridait,  sa  conver^atiott 
s'animait,  devenait  pleine  de  gitéy 
et  était   semée  de  railleries  fines  et 
piquantes.  Fracastor  mourut  le  8  août 
i555,  à  l'âge  de  soixante-ouze  aB> 


,  On  rap(»orte  que  l'apopleiie  fatale 

j  dont  il  se  sentit  frappe',  lui  ayant  ètié 

^  Tu  sage  de  la  parole  ,  il  fit  signe  qu'on 

^  lui  appliquât  tout  de  suite  des  ven- 

g  toujses  sur  la  tête  ;  mais  que  son  in- 

,,  tention  n'ayant  point  été  comprise  par 
SCS   domestiques,  il  expira  en  peu 

^  d'heures.  Ses  dépouilles  mortelles  fii* 

"'^  rent  transportées  à  Ve'roiie ,  et  inhu- 

.  mées  dans  Teglise  de  Sainte-Euphë- 

, .  mie.  Presque  tous  les  poètes  du  temps 
jetèrent  des  fleurs  sur  sa  tombe.  Son 

V  ami,  J.  B.  Ramusio,  qui  devait  à 
Fracastor  l'idée  et  une  partie  des  ma- 
tériaux de  son  utile  Collection  de 

"^  Voyasfis  maritimes  ^  1  ui  fit  élever ,  a 
Padoue^  une  statue  de  bronze.  Dtux 

^  ans  après,  les  habitants  de  Vérone, 

X  à   Texeuipie  de  leurs  ancêtres,  qui 

^.  avaient  érigé  une  statue  de  marbre  à 

^  Catulle  et  à  Pline  pour  honorer  leur 

^'  mémoire,  consacrèrent  un  semblable 

,^  monument  public  à  celle  d'un  compa* 

f^;  triote  qui  avait  excellé  tout  à  la  fuis 

^'  dans  la  philosophie ,  l'astronomie,  la 

^!'  médecine  et  la  poésie.  Fracastor  était 

f'  en  correspondance  avec  la  plupart  des 

^  bommes  illustres  de  son  temps.  Jules- 

^'  César  Scaliger  avait  une  telle  admi- 

"^  ration  pour  le  talent  poétique  de  Fra- 

^  castor ,  qu'il  composa ,  eu  son  hon- 

[^'  ncar,  un  poème  intitulé ,  Ara  Fra^ 

j^'  castoreœ.  Vuici  les  productions  de  ce 

^'  savant  médecin  :  hSyphiUdis,  sive 

^'  morhi galUciUbri tres^  Vérone,  1 55o, 

àf  in-4''.;  Paris,  i55i  et  i53g,  in-8<>. 

Ç  et  in- 16  ;  Bâle,  1 536 ,  in-S'*.  5  Lyon , 
^''*'  i547,  in-ia;  Anvers,  1 562 et  161 1, 

!^  '  in-H".;  Londres,  1720, io-4".;  1746, 

^  in-8^;  Padoue,  1744»  in -8^.;  tra- 

^^  duit  en  français ,  avec  des  notes ,  par 

''  Macquer  et  Lacombe , Taris,   1 755 , 

^  in-i  a  ;  en  italien ,  par  An  t.  Tirabosco , 

^  Vérone,  1759,    in-4°.;  par  Pierre 

i"  Belli ,  Naples ,  1 73 1 ,  in-B**.  ;  et  enfin, 

^  par  Sébastien  de  gli  Antoni,  Bolo- 

^  gne,  J758y  in-4°*  C^^t  surtout  cet 
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ouvrage  qui  a  rendu  immortel  le  norit 
de  Fracastor  :  il  le  dédia  à  Pierre  ' 
j^enibo,  son  ami  particulier,  alors  se- 
crétaire du  pape  Léon  X,  et  depuis 
cardinal.  Dans  ce  poème,  composé 
sur  un  fléau  qui  menaçait  de  détruire 
le  genre  humain  dans  sa  source,  Fra- 
castor rejette  l'opinion  commune  i^ 
qui  fait  venir  la  syphilis  de  t'Améri  - 
que  :i!  prétend  que  cette  maladie  n'est 
point  nouvelle  ;  qu'elle  a  régné  dans 
les  siècles  de  Tanfiquité;  qu'elle  pro- 
vient de  la  corruption  de  l'atmosphère, 
d'où  naissent  mille  autres  pestes  fa- 
tales aux  animaux  et  aux  végétaux 
comme  aux  hommes;  et  qu'enfin  elle 
a  été  propagée  en  Italie  par  la  guerre 
des  Français.  Il  recommande  de  la 
combattre  avec  le  mercure ,  dont  il 
célèbre  la  précieuse  découverte  par 
une  fiction  pleine  de  charmes  :  il  ré- 
pand le  même  intérêt  sur  la  conquê!e 
du  gaïac ,  et  sur  les  propriétés  salu- 
taires de  ce  végétal.  C'est  au  jeune  et 
malheureux  héros  de  l'épisode  qui  lui 
sert  pour  consacrer  cette  seconde  dé- 
couverte, qu'il  donne  le  nom  de^^- 
pMHi^;  et  ce  nom  lui  a  fourni  le  littxs 
du  poème  entier,  titre  qui  est  devenu 
par  suite  la  dénomination  de  la  maladie 
dont  l'aimable  Syphilis  est  guéri  (i). 
On  s'aperçoit  que  Fracastor  était  pro- 
fondément nourri  de  la  lecture  des  au* 
deus poètes ,  et  qu'il  les  a  souvent  imités 
avec  un  goût  exquis  :  aussi  plusieurs 
critiques  ont-ils  comparé  la  Syphilis 
aux  Gébrgiques  de  Virgile,  pour  la 
richesse  delà  versification ,  la  noblesse 
des  pensées  ,  l'élégance  du  style ,  la 
vivacité  des  images.  Sannazar, contem- 
porain de  Fracastor,  après  avoir  lu  ce 
poème ,  le  mettait  au-dessus  du  siea 


.jkki 


mais 


(1)  Le  ni»l  décrit  daiu  et  poime  eit  «rfreux, 
lis  n*a  rien  de  honteax,  parce  qu^il  ne  tuppose 
Auemie  immoralité ,  aucun  ofage  licencieux  dea 
plaisirs  de  l^amonr,  ni  même  aucune  iufluence  d* 
ces  plaisirs.  Vénus  est  à  peine  nommée  dans  |e 
poème.  Ce  n'est  pas  de  son  courroux  une  SjbkiÛ» 
Mt  Tlctime,  mais  du  courroux  d'ApoUou. 


■^ 
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propre ,  De  porta  Fir^nis ,  auquel 
il  avait  trayaillé  pendant  vingt  ans. 
Ce  qui  choque  dans  Touvrage  de  San- 
nazar,  c'est  une  monstrueuse  asso* 
dation  des  augustes  mystères  de  la  foi 
dirétienne  avec  les  fables  du  paga- 
nbme  :  on  n'observe  rien  de  sembla- 
ble dins  le  poème  de  Fracastor ,  qui 
a  eu  ie  bon  esprit  de  ne  mettre  en 
scène  que  des  personnages  de  la  fabu* 
leuse  antiquité'.  Haller  ,  ordinairement 
si  exact  et  si  judicieux,  semble  n'avoir 
pas  lu ,  ou  avoir  juge  sur  parole  cette 
production  du    médecin    vëronais, 
lorsqu'il  lui  prête  un  style  lâche  et 
des  fautes  de  quantité;  lorsqu'il  ac- 
cuse l'auteur  d'avoir  plus  souvent  co- 
Îné  qu'imité  les  anciens;  et,  enfin, 
orsqu  il  lui  fait  le  reproche  qu'a  si 
justement  encouru  Sannazar,  mais 
dont  nous  avons  en  vain  cherché  le 
motif  dans  la  lecture  attentive  du  texte 
latin  de  Fracastor  ;  nouvelle  preuve 
du  danger  de  s'en  rapporter  aveuglé- 
ment au  jugement  des  autorités  même 
les  plus  imposantes.  II.  De  vini  tem* 
peralurd jVtmstj  1 534 fin-4°*  Dans 
cet  opuscule,  relatif  aux  prop^fRs 
du  vin,  Fracastor  disserte  subtilement 
et  assez  longuement,  sur  les  quatre 
qualités  élémentaires,   le  chaud,  le 
froid ,  le  sec  et  l'humide  :  on  croirait 
lire  un  chapitre  de  Galien,  qui  traite- 
rait le  même  sujet.  III.  Homocentri" 
corum,  sit/e  de  stellis  liber  unus; 
De  cousis  cridcorum  dierum  UbeU 
lus  y  Venise,   i535,  iu-4°.;   i538, 
in-8°*  Cet  ouvrage,  dédié  à  Paul  IIl, 
se  compose  de  deux  parties  bien  dis* 
tiiictes  :  la  première ,  purement  astro- 
nomique, a  pour  objet  d'expliquer  le 
système  planétaire,  par  des  cercles 
ou  mouvements  homoccntriques,  subs- 
titués aux  excentriques  et  aux  épicy- 
des.  Fracastor  crut,  par  ce  moyen, 
jeter  un  nouveau  jour  sur  tonte  l'as- 
tronomie :  mais  sa  méthode  ne  pou-. 
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vait  réussir,  parce    qu'il  était  dé- 
pourvu d'observations ,  pour  l'exac- 
titude desquelles  on  n'avait  point  en- 
core inventé  les  instruments  néces- 
saires :  il  avait  pourtant  entrevu  le 
télescope ,  en  imaginant  de  placer  l'un 
sur  l'autre  deux  verres  à  luneUes^ 
pour  observer  le  cours  des  astres.  La 
seconde  partie  est  relative  aux  jours 
critiques  dans  les  maladies.  Quoiqu'il 
rqettel'inffluencede  la  lune  sur  la  détef 
minalion  de  ces  jours ,  sa  doctrine  se 
ressent  des  pre'jugés  et  des  subliËtâ 
scholastiques  de  l'époque  où  il  vivait 
IV.  De  ijrmpaûad  et  arUipathU 
rerum  liber  uhus  ;  De  contagiofà' 
bus  et  contaposis  morbis ,  et  eerm 
curaùone,  UbritreSj  Venise,  i546, 
10-4^;  Lyon,  i55o,  i554>  in-i6et 
in-S".  De  ces  deux  ouvrages  publiéi 
ensemble,  et  dédiés  au  caitlinal  Alei. 
Farnèse,  l'un  traite  de  la  sympathie 
des  éléments,  de  l'attraction  et  de  la 
répulsion  réciproques  des  corps ,  sol- 
vant que  les  principes  qui  entrent 
dans  leur  compotîtioii  sont  analogues 
ou  contraires  ;  il  traite ,  en  outre,  des 
sympathies  et  des  antipathies  de  rame 
et  des  sens ,  lesquelles  ont  pour  pro- 
duit la  joie,  la  tristesse,  la  crainte^ 
le  délire,  l'admiration,  la  colère, le 
ris ,  la  pudeur ,  etc.  :  l'autre  concerne 
les  maladies  contagieuses ,  et  spécia- 
lement la  variole ,  la  pesté,  la  suetie, 
la  fièvre  pétéchiale,  la  rage,  Je  mal 
vénérien ,  et  diverses  affections  de  h 
peau.  Fracastor  n'admet  point  les  pro- 
priétés occultes  comme  cause  des  cou* 
tagionsqui  se  font  à  distance;  il  attri- 
bue ces  dernières  à  l'action  d'effluves 
invisibles,  qui  se  portent  d'an  oorp 
sur  un  autre.  Il  est  le  premier  qui  ail 
parlé  de  la  phtbisie  devenue  coota^ 
gieuse  par  l'usage-  des    objets  qu 
avaient  appartenu  aux  malades  :il 
croit  que  c'est  surtout  après  les  granides 
inondations  et  les  ravages  occasioa* 
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ivés  parles  nuëcsde  sauterelles^  qae 
les  contagions  se  développent  ;  il  pa- 
raît, dp  reste ,  confondre  celles-ci  avec 
les  épidémies.  Outre  son  poème  de  la 
Sj'piuUsy  Fracastor  en  avait  composé 
UD  ,   intitule  Joseph ,  que  la  mort 
Femp^cha  de  terminer ,  et  donton  ne 
possède  que  les  deux  premiers  livres  : 
il  y  chante  les  vertus  et  les  hauts  faits 
du  fils  de  Jacob.  Nous  avons  encore 
de  Fracastor  un  livre  de  Poésies  la- 
tines y  sur  divers  sujets ,  adressées  à 
plusieurs  personnages  distingués  de 
son   temps.  Toutes  ces  productions 
poétiques  ont  été  réunies  et  imprimées 
h  Padoue,  en  1728,  in-S".  Les  œu- 
vres complètes  de  Fracastor  parurent 
pour  la  première  ^is  ensemble  sous 
ce  titre  :  Hieronymi  Fracasiorii  Fe- 
ronensis  opéra  omnia  ,    în  unum 
proximèpost  illius  mortem  collecta^ 
accesserunt  Andreœ  Naugerii  pa- 
tricii  f^eneti  oraïiones  duce^  carmina- 
quenonnulla.  Feneûis  apudJunias^ 
]  555,  in-4'*.Dims  ce  recueil  se  trou- 
vent comprises,  outre  les  pièces  déjà 
indiquées,  les  trois  suivanjes  qui  pa- 
raissaient pour  la  première  fois  :  Nau- 
çerius  ,  swe  de  poëticd  dialogus  ; 
Tarrius,  swe  de  intellectione  dia- 
logus ,  libri  IL  C'est  pour  témoigner 
son  estime  à  ses  amis  André  ^ava- 
gero  et  les  trois  frères  Turriani ,  que 
Fracastor  intitula  ainsi  ces  dialogues  : 
Ffticastorias ,  iive  de  anima  dialo- 
gus  f  ouvrage  commencé  pendant  la 
vieillesse  de  Tauleur,  et  qu'il  ne  put 
achever.  Ce  recueil  fut  réimprime^ 
Venise,  1674,  » 584, iu-^"»;  Lyo^, 
iSqi  ,    2  vol.  iD-8^J  Montpellier, 
i6t2!2,  idem;  Genève,  1621,  1637, 
167  i ,  iu-8'.  Le  joli  poème  intitulé, 
^icon  sive  de  curd  canum  venati- 
corum ,  que  de  bons  critiques  regar- 
dent comme  peu  inférieur  à  la  SyphiUs , 
n'a  été  réuni  aux  autres  ouvrages  de 
Fracastor  que  dans  les  éditions  de  ses 
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œuvres  postérieures  au  1 6^»  siècle  (  i  ); 
mais  on  le  trouve  déjà  dans  le  tom.  II 
des  Carmina  ilîustrium  poëtarum 
italorum  (par  Math,  Tosc.uio,  1576, 
in- 16),  et  Rigaull  l'a  insère  dans  les 
Rei  accipitrariœ  scriptores ,  Paris, 
1612,  in-4°.  Les  poésies  de  Fracas- 
tor ont  été  souvent  recueillies  avec 
celles  des  plus  élégants  poètes  latins 
du  16*.  siècle,  Cotta,  Bonfadio,  Fu- 
raano,  le  comte  d'Ârco;  et  les  deux 
plus  belles  éditions  sont  celles  de 
Padoue ,  Comino ,  données  par  les 
frères  Volpi ,  1 7 1 8 ,  in-8  *, ,  et  1 739 , 
in-4'**  Cette  dernière  coiitient,  outre 

Elusieurs  augmentations  remarqua- 
les ,  une  nouvelle  traduction  de  la 
Syphilis  en  vers  italiens ,  par  Vincent 
Benini  de  Cologne  ;  elle  est  non  seu- 
lement préférable  à  toutes  les  précé- 
dentes, mais  comparée,  par  les  meil- 
leurs critiques  ,  aux  '  traductions  en 
vers  les  plus  estimées,  telles  que  celles 
du  Caro,  du  Marchetti,  et  du  Benti- 
voglio.  On  en  a  tiré  à  part  uu  cer- 
tain nombre  d^cxemplaires  in-4^  y 
qui  sont  devenus  extrêmement  rares» 
Fracastor  s'était  aussi  beaucoup. li- 
vré à  la  recherche  des  propriétés  des 
substances  médicamenteuses  :  c'est  à 
lui  que  l'on  doit  le  diascordium, 
composition  encore  utile,  et  fréquem- 
ment employée  de  nos  jours.  Fréd. 
Otto  Menken  a  écrit,  en  latin,  ua 
Commentaire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Fracastor ,  Leipzig ,  1731, 
in-4*'.  G — i  et  R — d — n. 

FRACHET  (  GÉRARD  de  ),  en  latin 
de  Fracheto,  dominicain,  né  à  Cha- 
luz  près  de  Limoges ,  au  commen- 
cement du  i3  .  siècle,  mérita  d'être 
choisi  par  Humbert,supérieur-généfat 


(i)  n  parait  qne  ce  petit  poème  n'a  ji 
imprimé  séparémpnt;  rédition  deGenè^ 


jamais  été 
>ève,  1637  , 
ia>^*^. ,  que'  cite  Simler,  daaa  aoo  Epiiome  a« 
Getner ,  comprend  tona  lea  ouTraees  de  Fracnitor. 
LaUemant  rend  un  compte  fort  détuillé  de  VAl^ 
tgn  daM  U  BihlUtth.  des  J%éreuticogr, 
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de  l'ordre ,  pour  en  rédiger  l'histoire 
sur  les  matériaux  qui  lui  seraient 
fournis.  Gérard  présenta  son  travail  au 
chapitre  tenu  à  Montpellier  en  1 260, 
et  eut  la  satisfaction  de  le  voir  approuvé 
de  tous  ses  confrères.  Cette  histoire , 
après  être  demeurée  enseveliie  y  pen- 
dant près  de  quatre  siècles ,  dans  h 
poussière  des  bibliothèques  ,  a  enfin 
été  publiée  avec  quelques  additions  , 
sous  ce  titre  :  Fitcefratrum  cfràinis 
pnedicatorum  ,  Douai ,  1 6 1 9 ,  et  Va- 
lence en  Espagne,  1 657 ,  in-4*'.  On  at- 
tribue au  même  religieux  le  Chronicon 
Lemovicumj  ainsi  nommé,  soit  parce 
que  l'auteur  était  limousin ,  soit  parce 
que  les  afiaires  de  cette  province  y  sont 
traitées  avec  plus  d*étendae  que  les 
autres.  Il  en  existe  des  manuscrits  en 
France  et  en  Italie  ;  mais  la  plupart 
diffèrent  par  quelques  endroits.  C'est 
une  compilation  des  chroniques  d'Eu- 
sèbe, de  S.  Jérôme,  de  Bède,  d'Adon, 
de  Sigebert  ;  mais  elle  est  intéres- 
sante par  les  détails  qu'on  y  trouve 
sur  les  événements  arrivés  en  France 
à  l'époque  où  l'auteur  écrivait.  Dom 
Bouquet  en  a  inséré  des  extraits  dans 
ion  Recueil  des  Historiens  de  Fran- 
ce, Gérard  mourut  le  5  octobre  1271, 
au  couvent  de  son  ordre,  à  Limoges; 
il  en  était  prieur ,  et  il  l'avait  élé  des 
couvents  de  Marseille,  et  de  Mont- 
pellier. W — s. 

FRACHETTA  (Jérôme),  publicisle 
îtalîen^,  né  à  Kovigo ,  vers  1 56o ,  fut 
d'abord  attaché  au  cardinal  d'Esté,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  Je  fit 
admettre  à  l'académie  des  Incitatif 
qu'il  venait  de  fonder  dans  le  but  de 
ranimer  l'étude  desanciens;  mais  cette 
société  ayant  cessé  d'exister  ^  la  mort 
de  son  illustre  protecteur ,  Frr.chetta 
abandonna  la  littérature,  et  tourna 
toutes  ses  vues  vers  la  politique.  II  se 
lit  connMtre  avantageusement  de  Tam-^ 
irassadeur  d'Ëspague  à  Borne  >  qui  le 
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chargea  de  plusieurs  commissions  dé- 
licates, dont  il  s'acquitta  avecbeaucoup 
de  succès.  Son  zèle  ne  fut  pas  toujours 
accompagné (Fassez de  prudence;  car 
il  se  fit  de  puissants  ennemis,  et,  pour 
se  soustraire  à  leur  ressentiment ,  il 
fut  obligé  de  s'enfuir  à  Naples ,  ou  il 
continua  de  recevoir  une  pension  de 
l'Espagne.  Il  mourut  en  cette  ville , 
vers  1620,  après  avoir  publié  les  ou- 
vrages suivants  :  I.  Dialago  deljuror 
po'ético  ,  Padoue ,  1 58 1 ,  îa-4°«  ^^ 
uue  imitation  du  discours  de  François 
Patrice  :  Diversilà  de  furori  poëtià» 
II.  Spozitione  soprà  una  canzone 
di  Guido  CavalcanUy  Venise,  1 585, 
in-4''-  III-  Brei^e  spozitione  di  tutta 
V opéra  di  Lucrezio ,  nella  quale  si 
disamina  la  doUrina  di  Epicuro  ê 
si  mostra  in  che  sia  conforme  cd 
vero  e  congtinsegnamenti  di  Ans- 
totele ,  e  in  che  afférente  ,  Venise, 

1589  '  ii>~4^*  ^  ^'^^^  P^^  9  comme 
l'ont  dit  plusieurs  dictionnaires  ,  une 
traduction  du  poème  de  Lucrèce;  c'en 
est  une  paraphrase^  avec  des  éclaircis- 
*  sements  sur  les  passages  qui  présent- 
tent  quelque  obscurité.  Les  Doles  de 
Frachetti  sont  estimées.  IV-  Deux 
Discours  en  italien,  adressés  àSigis- 
mond  -Battori ,  prince  de  Transsilva- 
nie,  l'un  le  3o  septembre,  l'autre  le 
25  novembre  i595.  V,  Il  principe  f 
Venise,  iSgg,  iu-8^.  VI.  L*idea  dd 
lihro  di  governi  di  slate  e  di  guerra, 
ibid. ,  iSga,  in-S".  Cestle  plan  et 
l'idée  générale  de  l'ouvrage  suivant  : 
VIÏ.  Seminario  del  libro  di  govend 
di  stato  e  diguerray  ibid.,  i6i5, 
i6'25,in-fol.;  1647,  in-4°*;  Gènes, 
1648  ,  in-4".  On  a  réimprimé  le 
Prince  à  la  suite  des  deux  dernières 
édilions.YIlL  Dellaragione  distaiOy 
Urbiu  ,  1625,  in  4°.  C'est  le  principe 
ouvrage  de  Frachetta.  Struvius  dit 
qu'il  y  montre  une  grande  force  d'es- 
prit et  beaucoup  4e  jugement  :  il  a  été 
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Hra^utt en  aHemand,  Franf:fort,  lôSf  ^ 
ifi-8**.  On  a  encore  «de  Frachctta  une 
traduction  y  enitaliett,  ëes  Commen* 
taires  de  François  Verdergo ,  touchant 
son  administration  de  la  proTihce  de 
^ Frise ,  Naptes ,  1 6o5 ,  in-8°.    W*— s. 
FR  A-DIAVOLO,  oti  Frère  Diable, 
o^èbre  chef  des  insarge's  calabroîs ,  ne 
à  Itri ,  de  parents  pauvres.  Michel 
Pozza ,  c'était  son  nom,  apprit  d'abord 
le  métier  de  fabricant  de  bas  y  et  ne 
tarda  pas  à  se. livrer  aux  crimes  qui 
Tont  rendu  depuis  si  célèbre.  Réuni  à 
une  troupe  de  brigands  répandue  dans 
les  Calabres,  il  devint  bientôt  lenr 
chef,  et  fut  longtemps  la  terreur  des 
voyageurs  et  l'effroi  des  villageois.  Des 
mesures  de  rigueur  furent  prises  con- 
tre lui  par  l'ancien  gouvernement  na- 
politain, et  sa  tête  fut  mise  à  prix.  En- 
1 799  ,  lorsque  le  cardinal  Ruffo  fit 
évacuer  le  rejrauqe  de  Naples  aux 
Français ,  il  employa  tout  ce  qui  se 
présenta pcKtr servir  sa  cause;  et  Fra- 
DiavolOy  qui  n'avait  pas  été  des  der- 
niers à  manifester  son  dévouement, 
reçut ,  avec  le  pardon  du  passé ,  un 
bretct  de  colonel ,  ou  de  chef  de  tuasse. 
Depuis  lors  il  sembla  devenir  un  autre 
homme ,   s'occupa   exclusivement  à 
fermer  sa  troupe,  et  fit  la  campagne 
de  Borne  avec  l'armée  napolitaine.  Sa 
liaine  pour  les  Français  lô  porta  à 
commettre  des  actes  de  cruauté  qui 
rappelèrent  son  ancien'  état.  Les  habi- 
tants de  Frascati  surtout  eurent  à  se 
plaindre  de  sa  conduite.  Il  obtint  peu 
après  une  pension  de  5C»oo  ducats,  et 
une  ferme  provenant  des  chartreux 
de  Saint-Martin.  Après  la  conquétedé- 
fioitive  du  royaume  de  Naples  par 
£uonapa):te ,  et  Tavénement  au  troue 
cle  Joseph  ,  Fra-Diavolo  fut  charge  de 
reunir  le  reste  de  ses  camarade^ ,  et 
se  retira  à  Gaëte.  Le  prince  de  Hesse- 
Philipsthal,qui  en  était  gouverneur., 
f  en  fit  chasser ,  comme  fauteur  de 


désordres  commis  dans  là  ville.  Il  se 
rendit  de  nouveau  en  Caiabre;  mais 
détesté  par  les  atitres  chefs  de  masse, 
il  fut  obligé  d'en  sortir,  et  se  rendit  à  ' 
Palerme,  où  il  eut  bientôt  connaissance 
du  plan  de  soulèvement  organisé  par 
le  commodore  Sydney  Smith ,  sous 
les  auspices  de  la  reine.  H  partit  avec 
cet  Anglais ,  rassembla  quelques-uns 
de  ses  soldats  vers  le  Gilento  ,  passa 
dans  â'tle  deCâpri,  et  de  là  dans  toutes 
celles  qui  Fenvironnent ,  et  y  fomenta 
Tesprit  d'insurrection  qui  y  existait 
dqa,  Après  avoir  recruté  sa  troupe 
de  tout  ce  qu^il  trouva  d'hommes  pro- 
pres à  un  coup  de  main,  il  débarqua  à 
Sperlonga,et  marqua  sa  route  par  des 
incendies,  des  vols  et  des  assassinats  ;  il 
ouvrit  aussi  les  prisons  aux  criminels, 
et  employa  enfin  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  résister  aux  Français,  qui 
s'avançaient  afin  de  le  combattre.  Àtta* 
que  par  eux  bientôt  après ,  il  se  dé- 
fendit comme  un  lion,  échappa  d'abord 
aux  poursuites  de  se&  ennemis  ,  et  fut 
enfin  arrêté  à  Saint-Severin  ,  par  la 
trahison  d'un  paysan  chez  lequel  il 
s'était  réfugié,  et  conduit  à  Naples  le 
6  novembre  1 8o6.  S'il  faut  eu  croire 
les  journaux  français,  il  montra  beau- 
coup de  pusillanimité  pendant  la  courte 
instruction  de  son  procès ,  et  se  livra 
à  des  rcpro(4ies  c&ntre  la  princesse  et 
l'officier  anglais,  qu'il  accusait  d'avoir 
causé  sa  perte.  Mis  en  jugement  le 

I  o  novembre  devant  le  tribunal  ex- 
traordinaire institué  pour  juger  les 
rebelles ,  il  y  fut  défendu  par  un  ha- 
bile avocat ,  qu'il  avait  choisi  lui- 
même  ,  et  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné, tout  d'une  voix,  à  être  pendu. 

II  fut  exécuté  à  deux  heures  sur  la 
place  du  marché ,  en  présence  d'une 
foule  immense.  Z. 

FRAGONAUD (Nicolas),  peintre 
d'hbtoire  ,  mort  à  Paris  le  22  aoât 
x8o6*;  âgé  de  74  ^^9  qiiitta  fort 

37., 


4^0  F  R  A 

jeuoe  le  .notaire  chez  lequel  soa  père 
Favait  place ,  pour  suivre  les  écoles 
de  dessin.  Parvenu  par  son  travail  à  la 
réputation  d'homme  distingaé  ^  il  ai- 
mait à  raconter  conmieot  il  s'était 
formé  de  lui-même,  et  rapportait 
assez  plaisamment ,  dans  le  cours  de 
sa  narration ,  que  la  nature ,  en  le 
poussant  h  la  vie  y  lui  avait  dit  avec 
malice  :   Tire -toi  Jt  affaire  comme 
tii  pourras.  En  effet ,  il  mit  à  profit 
la  leçon.  Elève  de  François  Boucher , 
Fragonard  adopta  les  principes  de  son 
maître;  mais  guidé  encore  plus  par 
ses  dispositions  naturelles  que  par  les 
leçons  du  peintre  ,\  il  se  forma  néan- 
moins un  genre  à  lui.  Comme  fiou- 
cher,  il  mit  trop  d'affectation  dans  la 
distribution  de  ses  groupes ,  et  dans 
l'expression  des  figures  qu'il  repré- 
sentait; mais  ses  compositions  sont 
mieux  raisonnées ,  plus  nobles  et  plus 
poétiques.    Fragonard   remporta   le 
grand  prix  de  peinture  ,   et  partit 
pour  Rome.  La  superbe  Italie,  où 
résidaient  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité ,  ainsi  que  les  plus  belles  pciur 
tures  des  temps  modernes,  loin  aaug- 
menter  en  lui  le  goût  du  travail,  et 
de  lui  inspirer  le  désir  de  rectifier  son 
talent ,  produisit  l'effet  contraire;  car 
il  convenait  qu'à  son  arrivée  à  Rome, 
les  peintures  de  nos  maîtres  les  plus 
célèbres  lui  avaient  paru  tristes,  mo- 
notones, et  qu'elles  l'avaient  entière- 
ment découragé.  L'énergie  de  Michel- 
Ange  m'effrayait ,  disait-il;  j'éprouvais 
un  sentiment  que  je  ne  pouvais  rendre; 
eu  voyant  les  beautés  de  Raphaël,  j'étais 
ému  jusqu'aux  larmes,  et  le  crayon 
me  tombait  des  mains;  enfin,  je  restai 
quelques  mois  dans  un  état  d'indo- 
lence que  je  n'étais  pas  le  maître  de  sur- 
monter, lorsque  je  m'attachai  à  l'étude 
des  peintres  qui  me  ^donnaient  l'espé- 
rance de  rivaliser  un  jour  avec  eux  : 
c'est  ainsi  que  Baroche  ,   Piètre  de 
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Cortooe,  Solymine  et  Tiépoto  iitttùi 
mon  attention.  A  son  retour  de  Rome, 
Fragonard  entreprit  pour  sa  réceptioa 
à  l'académie ,  un  tableau  reprësentaDt 
Corésus  et  CaUirhoé,  Dans  cette  heu- 
reuse disposition ,  l'artiste  veut  se  sur- 
passer :  il  s'enferme  dans  son  atelier, 
où ,  profondément  pénétré  de  cette 
idée ,  il  exécute  un  tableau  dans  le- 
quel  on  admirait  une  belle  ordon- 
nance ,  et  des  effets  de  lumière ,  Don 
seulement  piquants ,  mats  encore  di- 
rigés avec  adresse.  L'ouvrage  eut  uo 
grand  succès ,  et  fut  agréé  avec  dis- 
tinction par  les  académiciens.  Il  peignit 
de  suite  la  Fisitation  de  la  Fierff, 
ipour  le  duc  de  Gramont.  Cependant, 
Fragonard  s'aperçut  bientôt  de  la  fai- 
blesse de  ses  études  ;  il  sentit  com- 
bien il  lui  serait  diffidle  d'occuper  la 
première  place,  s'il  consacrait  uDiqn^ 
ment  ses  pinceaux  à  la  représentatioa 
des  grands  sujets  d'histoire  :  il  sV 
donna  au  genre'  erotique ,  dans  lequel 
•il  réussit  parfdtement.  Sacrifiant  ainsi  ' 
la  gloire  au  plaisir  et  au  badiuage, 
Fragonard  fut  un  peintre  à  la  mode. 
JSes  petits    tableaux   et  ses  dessins 
lavés  au  b'istre ,  si  remarquables  par 
des  pensées  neuves  .et  ingénieuses, 
étaient  enlevés  dès  qu'ils  voyaient  le 
jour.  Les  amateurs  se  disputaient  à 
i'envi  ces  productions  frivoles;  et  on 
les  voyait  continuellement,  dansTate- 
lier  du  peintre,  le  presser  de  dessiner 
devant  eux  des  scènes  qui  charmaient 
tout  le  monde.  Ce  fut  dans  le  temps 
de  cette  grande  vogue,  qu'il  fit  pa- 
raître son  tableau  de  la  Font(m 
d'amour  ^  celui  du  Sacrifice  de  h 
rose ,  et  du  Serment  d'amour,  li 
peignit ,  pour  le  marquis  de  Verri, 
un  tableau  dans  la  manièrç  de  Rem- 
brandt, représentant  V Adoration  des 
Bergers  ;  et  comme  l'amateur  lui  «n 
demandait  un  second  pour  servir  de 
pendant  au  premier,  l'artiste,  crojaot 
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faiîrc  preuve  de  génie ,  par  im  contraste 
bizarre,  lui  fit  un  tableau  libre  et,  rem* 
pli  de  passion,  connu  sous  le  nom  de 
F'errou.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
les  compositions  licencieuses  de  ce  pein- 
tre n'aient  souvent  efiarouché  la  vertu 
e€  alarmé  la  pudeur.  Sous  ce  rapport 
on  dira  :  Fragonard  est  coupable ,  et 
Fon  ne  saurait  approuver ,  même  eu 
admirant  ie  peintre ,  le  génie  dont  le 
résultat  allume  des  passions  dange- 
reuses, et  tend  à  la  corruption  des 
mœurs.  Les  épigrammes  d'un  peintre 
valent  quelquefois  celles  d'un  poète. 
En  1773,  Fragonard  fut  chargé  de 
peindre  le  salon  de  M^^'.  Guimard  : 
elle  fut  représentée  eu  Terpsichore, 
avec  tous  les  attributs  qui  pouvaient  la 
caractériser  de  la  manière  la  plus  sé- 
duisante. On  raconte  que  les  tableaux 
n'ëtaient  pas  encore  terminés  ,  lors- 
qu'on ne  sait  pourquoi  elle  se  brouilla 
avec  son  peintre,  et  en  choisit  un 
autre.  Fragonard  j  curieux  de  savoir 
ce  que  devenait  l'ouvrage  entre  les 
mains  de  son  successeur,  trouva  le 
moyen ,  quelque  temps  après ,  de  s'in- 
troduire dans  la  maison.  Apercevant 
dans  un  coin  une  palette  et  des  cou- 
leurs ^  il  imagine  sur-le-champ  le 
moyen  de  se  venger.  En  quatre  coups 
de  pinceau  ,  il  efface  le  sourire  des 
lèvres  de  Terpsichore ,  et  leur  donnç 
l'expression  de  la  colère  et  de  la  fu- 
reur, sans  rien  ôter  d'ailleurs  au  por- 
trait, de-  sa  ressemblance,  quoiqu'il 
<^ût  paiement  touché  aux  yeux.  Gela 
fait ,  il  se  sauve  an  plus  vjte  ;  et  le 
malheur  veut  que  M^^'.  Guimard  ar- 
rive  elle-même  quelques  moments 
après  avec  plusieurs  de  ses  amis ,  qui 
venaient  juger  les  talents  du  peintre. 
Quelle  n'est  pas  son  indignation  ,  en 
se  voyant  défigurée  à  ce  point  !  mais 
-plus  sa  colère  éclate ,  plus  la  carica- 
ture   devient  ressemblante.  Gc   qui 
caractérise  principalement  tes  ouvra- 
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ges  de  Fragonard ,  c'est  une  sorte 
de  magie  et  de  féerie.  Il  touchait  tour 
à  tour  ses  pinceaux ,  sans  oser  en 
prendre  un  d'une  main  assurée  :  ses 
peintures  se  ressentent  de  cette  indé- 
cision. Son  style  est  agréable,  sans 
être  déterminé^  son  dessin  est  gra- 
cieux, sans  être  arrêté.  Sa  couleur 
est  factice  et  sans  vigueur;  elle  res- 
semble à  une  vapeur  aérienne  qui 
aurait  empiiinté  des  reflets  de  l'arc-en- 
ciel.  La  nature  avait  doué  Fragonard 
de  toutes  les  qualités  propres  à  for- 
mer un  homme  habile  ;  mais  ,  d'une 
part ,  entraîné  par  l'influence  vi- 
cieuse de  l'éeole  dans  laquelle  il  avait 
étudié,  et  de  l'autre,  se  livrant  tout 
entier  au  goût  frivole  de  son  siècle , 
il  a  entièrement  négligé  les  plus  belles 
parties  de  l'art,  qu'il  aurait  pu  traiter 
avec  avantage  ,  s'il  avait  voulu  s'y 
livrer.  G'est  ainsi  que  Fragonaird  mar« 
chait  à  la  fortune  sur  un  chemin  semé 
de  roses ,  lorsque  la  révolution  vint 
le  surprendre  dans  sa  course.  Il  per- 
dit la  majeure  partie  de  la  richesse 
qu'il  avait  amassée ,  pour  ainsi  dire , 
en  badinant  avec  ses  crayons  et  ses 
pinceaux  :  il  ne*peignit  plus,  et  mou- 
rut malheureux.  L— k— R. 

FB4G0S0  (Jean),  médecin  es- 
pagnol du  16*.  siècle ,  naquit  à  To- 
lède ,  et  remplit  auprès  de  Philippe  II 
les  fonctions  de  médecii^  et  de  chi- 
rurgien. Nous  n'avons  point  d'autres 
renseigne'ments  biographiques  sur  cet 
archiâtre;  mais  nous  possédons  plu- 
sieurs ouvrages  qui  attestent  son  ta- 
lent ,  et  surtout  son  zèle  :  I.  Ques* 
lions  chirurgicales  destinées  à  ex* 
pUquer  les  préceptes  les  plus  impoT" 
tants  de  la  chirur^ ,  Madrid  ,1570,  , 
in-4"*  (  en  espagnol.  )  (I.  Chirurgie 
universeUe  ;  Traité  des  évacuations  ; 
Jlntidotaire,  Madrid,  i58i  ,in-fol.; 
Alcala  de  Henarès  ,  1601  ,  in -fol. 
(en  espagnol);  traduit  eu  italien  par 
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Balthazar  Gasso,  Palerme^  ifiSg, 
in-fol.  Ce  livre  renferme  diverses  ob- 
servations curieuses;  et  la  doctrine 
en  est  assez  pure.  L'auteur  de'termine 
avec  exactitude  TheUreux  emploi  du 
fen  ou  cautère  actuel  dans  plusieurs 
affections  graves;  ti  juge  sainement 
les  plaies  d'armes  à  feu,  et  ne  les 
croit  pas  yénéneiises.  III.  Discours 
9ur  les  aromates,  les  arbres ,  les 
fruits  et  les  autres  drogues  simples 
qu'on  retire  des  Indes  orientales ,  et 
qui  servent  en  médecine^  Madrid, 
i57!ky  in-8°.  (en  espagnol);  traduit 
en  latin ,  avec  des  notes ,  par  Israël 
Çpach  ,  Strasbourg ,  1601  ,  in -S**. 
Hâiler  observe  judicieusement  que 
^ragoso  à  puisé  les  matériaux  de  cette 
pharmacologie  orientale  dans  les  œu- 
vres de  Monardès ,  Garcias  de  Horta 
et  Gb'arles  de  TEcluse.  ÏV.  De  suc- 
cedaneis  medicamentis  liber;  cum 
animaât^ersionibus  in  quamplurima 
medicamenla  composita  quorum  est 
usus  in  kispanicis  ofjicinis ,  Man- 
^oue,  1675,  in-8". ;  Madrid,  i583^ 
in-4".  Les  botanistes  Ruiz  et  Pavori, 
jaloux  d'immortaliser  leurs  compa- 
triotes ,  et  ne  trouvant  pas  dans  leur 
pays  autant  de  naturalistes  célèbres 
qu'ils  rencontraient  de  plantes  nou- 
velles dans  leurs  voyages ,  ont  dû  pro- 
clamer beaucmip  de  noms  médiocre- 
ment roirnus.  Le  ^tnrefragosa,  qu'ils 
ont  dédié  à  Jean  Fragoso ,  est  une 
cmbeliifére  composée  de  six  espèces  ', 
qui  toutes  appartiennent  au  Nouveau- 
Monde^  C. 

FRAGUIER  ( ClaudeFrançois ), 
issu  de  parents  nobles,  naquit  à 
Paris ,  le  38  août  1 666. 11  (it  sçs  étu- 
des chez  les  jésuites,  sous  les  PP. 
Bapin^  Jouvency,  la  Rue,  Gommire; 
et  la  fiéqucntation  de  ces  hommes  il- 
lustres le  détermina  ,  en  i683,  à  en- 
trer dans  leur  société.  Après  son  no» 
yiciatj^  il  fut  envoyé  à  Gaen  pour  y 
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professer  les  belles-lettres.  Il  s'}  lia 
d'une  étrcHte  amitié  avec  Uuet  et  Se* 
grais ,  et  donna  tous  ses  loisirs  à  Té- 
tude  des  grands  maîtres  grecs  et  b- 
tins.  De  retour  à  Taris ,  il  lai  failait 
faire  un  cours  de.  théologie  ;  mais,  re- 
buté par  l'aridité  de  cette  science,  il 
quitta  les  jésuites ,  et  se  mit  à  travailler 
au  Journal  des  soifonis.  Bientôt,  eo- 
traîné,  par  le  charme  qu'il  trouvait  à 
la  lecture  d*  Platon ,  it  entreprit  m 
ti'aduction  latine  des  œuvres  de  ce  phi- 
losophe. Mais  son  zèle ,  ou  plutôt  soo 
imprudence ,  lui  coûta  cher.  On  étsit 
en  été.  Fraguier  travaillait  la  nuit,  à 
moitié  habillé ,  devant  une  fenêtre 
Ouverte.  Dès  la  troisième  nuit  il  se 
sentit  frappé,  et  devint  tellement  pç^ 
dus ,  que  son  cou  fut  courbé ,  sa  têie 
penchée  sur  une  épaule;  infirmité  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  Il  fut  donc  (^li- 
ge d'abandonner  son  travail.  Fragoiec 
mourut  d'apoplexie  le  5i  mai  1728) 
âgé  de  soixante-un  ans^  Sa  candeur^ 
son  désintéressement,  sa  droiture,  lui 
firent  des  amis  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  Il  remplaça  Vaillant  à 
l'académie  des  inscriptions  en  i^oS; 
et ,  trois  ans  après ,  l'académie  fran- 
çaise lui  ouvrit  ses  portes.  H  fut  aussi 
censeur  royal.  L'érudition  n'altén 
point  en  lui  le  goût  de  la  saine  litté- 
rature ;  il  est  du  petit  nombre  des 
savants  dont  les  écrits  attachent  le  lec- 
teur. La  délicatesse  de  ses  vers  la- 
tins, l'urbanité  de  ses  dissertations 
académiques,  pourront  long-temps  ser- 
vir de  règle  à  ceux  qui  ^  tout  en  se  li- 
vrant à  dî^s  recherches- af  ides  et  péni- 
bles ,  ne  s'en  client  pas  moins  obli- 
gés de  cultiver  en  même  temps  le  plus 
beau ,  le  plus  utile  des  talents ,  mi 
de  bien  penser  et  de  bien  dire.  Tel^ 
depuis  Fraguier ,  nous  arons  va 
l'élégant  auteur  des?  Forages  S^' 
nackarsis»  On  a  de  Fraguier  :  I.  Pi^' 
cours  de  réception  à  l'académie  frafi* 
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.  mars  i7o8>  în-4°«  H. 


Eloge  de  Roger  de  Piles ,  à  la  tête  de 
SCS  Fies  des  Peintres  ^  Paris,  1715, 
inTi2.  III.  Mopsus  j  seu  schola  Pla- 
tonica  de  hominis  perfectione,  Paris, 
I  72 1 ,  in- 1 2.  C'est  un  poème  elegia- 
que  y  d'environ  700  vers.,  sur  la  mo- 
rale païenne,  plein  de  grâces ,  d^ar* 
monie,  et  d'une  obction  persuasive  que 
Ton  ne  rencontre  pas  toujpurs  dans  les 
écrits  même  Ae  Platon.  iV.  Des  DiS' 
sertaUons  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  ;  savoir  :  (A.U 
lomell)  sur  le  caractère  de  Piridare; 
sur  la  Cjrropédie  de  Xénopkoi^  sur 
Vtisage  que  Platon/ifait  des  poètes; 
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der/dâ  gaUicd  qui  UtHinè  aut  grœcè 
scripserunt  carmina,  LnSanioUus, 
pcenUenSy  que  l'on  attribue  à  Fraguier, 
est  de  Rollin.  On  a  dei|x  Eloges  de  Fra- 
guier  ;  l'un  par  de  Boze^  au  tome  VU 
des  Mémoires  de  Vacadémie  des 
inscriptions  ;  l'autre  par  d'OUvet,.en 
tête,  du  recueil  indiqué.ci-dessjus.  On 
peqt  aussi  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tome  XVIII.  P.  L. 

FRAIGHOT  (Casimir)  ,  bénédictin , 
né,  "fers  1640,  b.  Morteau,  petite 
ville  de  Franche-Com^é,  fit  profession 
de  la  vie  iceligieuse ,  en  1 663 ,  a  l'ab- 
l^aye  Saint- Viimieat  de  Besançon.  Lors 
de  la  conquête  de  cette,  province  par 


sur  VE dogue;  sur  la  manière  dont  les  Fran.çai$,,  il  pi^ssa  en  Italie,  où  il 

J^irgile  a  inUté  Homère  ;  sur  un  pas^  trouva  un  asjle  dans  les  couvents  de 

sage^  de  Cicéron^  où  il  est  parlé  du  son  ordre.  II  professa  quelque  temps 

tombeau d'Avchimède;  sur  ïanden-  la  philosophie  à  lii»iD  et  à  Bologne, 

ruté  des  symboles  et  des  devises^  mais  sans  un  grand  succès.;  il  se  fit' 


prouvée  par  Vautori^p  d'Esct^U  et 
d^Euripide;  sur  V ironie  de  Socrate; 
sur  son  démon  familier  ;  sur  ses 
mœurs,  relativement  à  V accusation 
de  pédérastie.  (Au  tome  IV  ],  Re- 
cherches sur  la  vie  de  Roscius  le 
comédien.;  sur  les  imprécations  des 
.pères  contre  les  enfants»  (  Tome  V 
de  l'Histoire  ) ,  Discussion  d'un  paS" 
sage  de  Pindarer;  Mémoire  siw  la 
vie  Orphique,  (  Tome  V  des  Mé- 
moires ) ,  Quil  ne  peut  y  avoir  der 
.poème  en  prose.  Cette  assertion ,  in- 
.<u)ntestable  quant  aux  langues  an- 
ciennes^ n'est  pas  aussi  susceptible 
de  démonstration  par  rapport  aux 
Lingues  modernes,  (  Tome  VI  j,  sur 
V Elégie  grecque  et  latine  ;  sur  la 
Galerie  de  Ferres.  V.  L'abbé  d'Oli  vet 
a  recueilli  \ei  Poésies  latines  d^Fra- 
guier ,  et  les  a  publiées  avec  celles  de 
Huet»  Paris,  1729,  in- 12.  Il  y  a  joint 
.  les  trois  Dissertations  précitées  sur 
Socrate.  Il  a  reproduit  les  mêmes  poé- 
sies, Paris,   1738,  in-i2  ,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Po'étarvm  ex  aça- 


connaître  plus  avantageusement  par 
des  ouvrages  dont  l'utUité  ou  l'intérêt 
couvrait  les  défauts,  et  qui  furent  as- 
sez bien  reçus.  La  paix  ayant  permis 
à  dom  Fraichot  de  rentrer  dans  sa 
patrie  ,  it   se  retira  à  ral4>aye  de 
Luxeuil ,  et  y  mourut  le  2  octobre 
1720,  dans  un  âge  avancé.  Il  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  que  l'on 
conservait  à  la  biblioljbèquo  de  Fa- 
^verney.  .C'était  un  écrivain  superficiel 
et  peu  judicieux ,  mais  d'une  fécon- 
dité extraordiueire.  On  trouve  dans 
le  Supplément  à  la  Bibliothèque  de 
Lorraine  une  liste  de  ses  ouvrages, 
au  nombre  de  trente*un;  mais  elle 
n'est  pas  complète.  On  se  bornera  à 
indiquer  ici  lès  principaux  :  I.  Giuoco 
geografico ,  Venise,  1679,  in- 12. 
II.  Li  pregi  délia  nobiltà  Feneta 
.  abbozzatti.  in  un  giuoco  farme  di 
tutte  le  famigUe^  Venise,  1682  , 
in-i2  ;  ibid. ,   1707,  in- 12.  Cfcs 
jeux  dé  la  géographie  et  du  blason 
ont  été  ùits  à  l'imitation  de  ceux  que 
Brianville  ayait  publiés  une  vingtaine 
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d'annëes  auparavanu  III.  Idea  gène- 
raie  del  regno  £Unghenu  y  sua 
descrittione,  costumi,  régi,  eguer-- 
re,  assedio  e  liberatione  di  FiennUf 
Bologne  y  1684  9  in  -  la  j  Naples , 
1 68^ ,  tD-4'^*  '  ouvrage  passable,  sui- 
Tant  Lenglet  Dufresnoy.  Ce  n'est  pour- 
tant qu'un  abrégé  d'autres  abrités;  et 
Lecierc  reproche  au  stjle  de  sentir 
plus  le  prédicateur  que  l'historien. IV. 
Isuccessi  délia  fede  nelV  Inghilter^ 
ra,  con  un  risiretio  deUavita  de  i  re- 

Si,  da  Enrico  FIH  a  Giacomo  II ^ 
o]ogne,  i685,  in-ia.  V.  âfemorie 
Utoriche  e  geografiche  deUa  DaU 
jnatia^  ibid,,  1687  ,  in-ia;  traduit 
en  allemand ,  par  H.  H.  R.  C. ,  Leip- 
zig, 1688,  in- 12.  VI.  Supplemenr 
tum  ad  annales  mundi,  swe  ad  Chro- 
nicon  unwersaie  Ph,  Labhe ,  ah 
anno  1660  ad  ann.  1692,  Venise, 
169*1,  in-fo].  L'imprimeur,  pour^en 
assurer  le  del)it,  l'indiqua  comme 
l'ouvrage  d'un  confrère  du  P.  Ijah- 
be.  VIL  r'itadi  Carlo JTducadi 
Lorena^  Milan,  169a.  VIIL  Or^ 
gine,  progressi  e  ruina  del  cahier 
nismo  néUa  Fronda,  Parme,  1695, 
in-4''*  Compilation  faite  d'après  les 
écrits  publiés  en  France  sur  cette  ma- 
tière. IX.  Notizie  istoriche  délia  Po' 
Zo/ii^,  Milan  ,  1698,  in- 12.  Il  a  en 
outre  traduit,  du  français  en  italien  : 
les  Cérémonies  de  toutes  les  nations 
du  monde  ^  par  Gaya  ;  la  Description 
de  la  Louisiane,  par  le  père  Hen- 
itepitt  ;  Vuirt  de  vivre  en  paix  avec 
tout  le  monde  ;  les  Fastes  de  Louis- 
le*  Grand  y/eic,  La  ressemblance  des 
noms  l'a  fait  confondre  avec  un  écri- 
vain protestant  nommé  Fresohot,  et 
lui  a  mérité,  de  la  part  des  rédac- 
teurs de  la  BihUotheque  historique 
de  France,  Tinjurieuse  qualification 
de  moine  apostat,  qu'il  est  sans  doute 
loin  d'avoir  jamais  méritée.  (  J^ojr, 
Frbschot.)  W— s; 
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FRAIN  (  Jein  ),  écuyer,  seigneur 
du  Tremblai  et  de  la  Martimère,i)é  à 
Angers  en  1 64 1 ,  mourut  le  24  août 
1724*  Il  était  fils  d'un  échevin,etil 
fut,  en  166G,  conseiller  an  présidial 
de  sa.patrie  :  mais  des  diffîcnltès  sor- 
venues  entre  hii  et  ses  confrères  To- 
bligèrent  k  se  démettre  de  sa  charge. 
Il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  litlé- 
rature,  sans  néanmoins  sortir  jamais 
de  la  classe  des  écrivains  les  plus  mé- 
diocres. Frain  avait  beaucoup  lu,  mais 
mal  digéré  ses  lectures;  il  était  d'ail- 
leurs très  entêté  de  ses  opinions,  et, 
sur  la  fia  de  ses  jours ,  il  devînt  toat- 
à-fait  misantrope.  Il  avait  été  l'un  des 
trente  premiers  membres  de  l'acadé- 
mie d'Angers ,  étabb'e  en  1 685.  Od  a 
de  lui  :  I.  Traité  de  là  vocaJtm 
chrétienne  des  enfants,  Paris,  i685. 
IL  Conversations  morales  sur  tes 
feux  et  les  divertissements ,  Paris, 
i685.  III.  Nouveaux  essais  de  mo- 
rale,  Paris,  1691  :  ouvrage  estimé 
de  Mabillon.  IV.  Essai  sur  Viàit 
et  un  parfait  magistrat ,  Paris  ,1701' 
V.  Lettre  sur  le  Parrhasiana  àt 
Lecierc,  insérée  dans  le  Journal  à 
Trévoux  de  1 70^1.  VL  Trtùté  d^ 
langues,  Paris, 'i^o5;  Amsterdam, 
4709,  in- 12  :  livre  uiîle,  quoique 
peu  profond.  VII.  Lettre  aux  jour- 
rudistes  de  Trévoux,  sur  le  Traité 
du  jeu ,  parBarbeyrac  (  Journal  ât 
Trévoux,  avril,  1710);  Réponse 
à  la  lettre  de  Barbey rac  {Mémoires 
de  Trévoux ,  juillet,  1 7 1 3  ).  L'antcur 
combat  la  trop  grande  condescen- 
dance dé  Barbeyrac  pour  les  jouenrs. 
VIIL  Discours  sur  Forigine  de  h 
poésie ,  sur  son  dge  ,  sur  le  bon 
goût  y  etc. ,  Paris ,  1 7 1 5 ,  in- 1 2  :  ou- 
vrage dont  le  stylé  ne  répond  point 
au  sujet.  IX.  Lettres  sur  la.  phantas- 
malologie ,  171 5.  X.  Critique  tk 
l'Histoire  du  concile  de  Trente  de 
fra  F  ado;  des  Lettres  et  Mémoires 
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de  Fargas,  Rouen,  1719,  in-4'*«  î 
critique  futile.  L'auteur  n'était  pas  de 
force  À  discuter  de  tels  ouvrages.  XI. 
Traité  de  la  conscience  ,  Paris  y 
i724yin-i%  Ce  fivre  ne  parut  qu'a- 

Î)rès  la  mort  de  Frain»  et  très  mutile; 
'impression  en  avait  été  commencée 
vingt  ans  auparavant.  Cest  propre- 
ment un  traité  de  controverse.  Z. 
FRAMBOISIÈRE  (Nicolas- 
Abraham  DE  LA  )y  docteur  en  méde- 
cine ^  naquit  à  Guise  dans  le  16''.  siè- 
cle. Il  était  le  (ils  d'un  habile  prati« 
cien ,  qui  exerçait  la  médecine  et  la 
chirurgie, et  qui  passait  pour  un  hom- 
me fort  érudit.  Son  fils  lui  dut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art ,  et  il  ne  s'en 
éloigna  que  pour  aller  prendre  les  de- 
grés à  l'université.  Framboisière  exer- 
ça la  médecine  à  Paris.  S'étant  dis- 
tingué par  plusieurs  écrits,  il  devint 
professeur  au  collège  royal ,  et  fut 
nommé  médecin  de  Louis  XIII.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  l7^  siècle.  Tous  les  ouvrages  de 
Framboisière  publiés  à  diverses  épo- 
ques ,  tant  sur  la  médecine  que  sur  la 
chirurgie,  ont  été  réunis  en  un  gros 
volume  in-fol.,  Lyon,  i66<).  On  y 
remarque  la  Description  de  la  fon* 
iaine  minérale  {du  Mont  d^or),  de^ 
puis  peu  découverte  au  territoire  de 
Reims  ,  qui  se  trouve  séparément 
în-8®.,  Paris,  i6o5.  F— b. 

^RAMERY  (Nicolas-Etienne), 
né  à  Rouen  le  i5  mars  1 74^  >  fut 
un  écrivain  médiocre ,  mais  doué  de 
connaissances  vaiiées  et  assez  éten- 
dues. 1 1  a  cultivé  la  musique ,  la  poésie , 
Fart  dramatique ,  et  ne  s'est  distin- 
gué dans  aucun  genre.  La  musique 
était  ce  qu'il  savait  le  mieux  ;  il  en 
connaissait  parfaitement  la  théorie  et 
les  différents  systèmes.  La  plus  grande 
obligation  qu  on  lui  ait ,  est  d'avoir 
p«rf>dié  passablement  quelques  opé- 


ras  bouffons  italiens,  pour  nous  fiiife 
entendre  la  charmante  musique  de 
Sacchini.  A  dix- huit  ans  ,  il  présenta 
aux  Italiens  une  pièce  intitulée,  la 
nouvelle  Eve^  dont  la  police  défen- 
dit la  représentation.  Il  donna  depuis 
Nanette  et  Lucas ,  musique  du  che- 
valier d'Heri>ain;  le  Nicaise  de  Vade 
retouché  à  sa  manière;  la  Colonie  ^ 
V  Olympiade  j  V Infante  de  Zamo- 
ra  (  I  )  f  V Indienne ,  musique  de  Ci« 
folelli  ;  la  Tourterelle^  la  Sorcière 
par  hasard^  dont  il  avait  fait  la 
musique ,  et  quelqties  autres  pièces 
de  même  valeur.  Un  concours  fut 
proposé  pour  les  drames  lyriques. 
Il  remporta  le  prix  par  un  opéra  de 
Medée,  que  la  mort  empêcha  Sac- 
chini de  mettre  eu  musique.  Outre 
ces  faibles  compositions,,  on  a  de 
Framery  :  I.  Réponse  de  Falcour  à* 
Zeilà,  1764;  in -8°.  II.  Les  trois 
Contes  nationaux,  1 765 ,  in  -  1 2 ,  2 
vol.  lîl.  Le  Passé  y  le  Présent  j 
V^ Avenir ,  contes  ,  1 766 ,  in  -  1 1. 
IV.  Mémoires  du  marquis  de  5t.- 
Forlaix ,  1 770 ,  in  1  a ,  4  ^ol. ,  mal 
à  propos  attribués  à  M*^*.  Brooke 
dans  1  article  de  cette  Biographie  qui 
lui  est  consacré,  tom.  VI ,  p.  35.  V. 
La  Pureté  de  l'ame,  ode  couron- 
née à  Rouen,  1770.  Vh  Mémoire 
sur  le  conservatoire  de  musique, 
1775.  VII.  Le  Musicien-pratique  , 
trad.  dç  l'italien  d'Âzopardi,  1786, 
in-8°.,  a  vol.  VIII.  De  T Organisation 
des  Spectacles  de  Paris,  1791,  in-8*** 
IX.  Avis  aux  poètes  lyriques ,  ou  de 
la  nécessité  du  rhythme  et  de  la  cé- 
sure dans  les  hymnes ,  etc. ,  1 796 , 
in-8°.  X.  Discours  couronné  par  Vins- 
titut  sur  cette  question  :  Analyser 
les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation ,  et  déter- 

(i)  C'est  du  Diable  amoureiix y  deCaïutte,  qae 
Frauiery  •  tiré  le  sujet  de  cette  Infante  de  Za- 
mora,  (  Vojr.  Gaiotts.) 


miner  les  moyens  ^appliquer  la 
4e'clamationà  la  musique  sans  nuù'e 
à  la  mélodie f  iSoa,  in-8^  Cette 
question,  dont  la  solution  n'appar- 
tient qu'au  musicien  philosophe ,  çt 
doit  être  appuyée  par  Texemple ,  sera 
long -temps  encore  à  résoudre  quant 
À  la  partie  théorique  (  Fq)r»  Glvck), 
XI.  Notice  sur  Joseph  Haydn  j 
1810,  in-8\  XII.  Frameiy  mit  à 
fin  avec  Panckoucke  une  Traduc^ 
tion  littérale  en  prose  de  la  Jérusa- 
lem délivrée^  Paris,  1785,  5  vol. 
in- 18,  et  une  du  Roland  furieux , 
publiée,  comme  la  pràédente,  en 
regard  du  teictc,  Paris,  1787,  lovoL 
in-ia.  Ces  traductions  peuvent  être 
fidèles;  mais  pn  y  chercherait  vaine- 
ment le  génie  pt  le  coloris  du  Tasse 
et  de  rÂrioste.  XIII.  Il  a  rédigé  le 

^  Journal  de  musique  en  1770  et 
177,1,  a  travaillé  au  Mercure  de 
France,  et  a  rédigé,  de  concert  avec 
M.  Ginguené,  la  r%  partie  du  tom.P^ 
du  Dictionnaire  de  musique  de  VEi^ 
cjrclopèdie  méthodique.  Cette  !*;'.  parr 
tie  parut  en  1791;  il  a  fait  insérer 
dans  le  Moniteur  n"".  1 112  de  1807 , 
une  Lettre  sur  la  Médee  de  Glower. 

<  Il  fut  .pendant  long-temps  l'agent  des 
auteurs  dramatiques,  et  mourut  le  26 
jiovembre  1810.  X.  G. 

FRANC  (  ^URTINLE  )  (0,  poète 
français  9  naquit  vers  le  commence- 
ment du  1 5*.  siècle ,  a  Aumale,  selon 
Claude  Fauchct,  ou  plutôt  à  Arras, 
suivant  Jean  Lcmaire,  dont  Topinion 
partit  la  plus  probable.  On  igoore  les 
particularités  de  sa  première  jeunesse  ; 
mais  on  peut  conjecturer  qu'il  eut  de 
grands  succès  dans  ses  études ,  et  que 
ce  fut  aux  talents  qu'il  annon^t  qu'il 
dut  son  élévation.  Il  embrassa  l'étaJt 

(1)  Lamonnoye ,  d«nt  tes  notes  sur  U  BîMio- 

~1)iè({iie  de  Lacroix  du  Maine ,  protiTe  très  bien  qne 

cet  -^tenr  se  nommait  Le  Franc  ;  mais  c'est  pour 

fe  conformer  à  Tusage  établi  qu^on  $  placé  ici  cet 

ftrUcle. 
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ccdésiastiqQe,  fut  pourvu  de  plittieors 
bénéfices,  et  en  employa  les\revenus 
à  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages. 
C'est  sans  aucune  preuve  que  les  bi- 
bliothécaires belges  ont  fait  Le  Franc 
chanoine  et  prévôt  de  raU)a;e  de 
Leuze,  dans  £e  Hainaut  ;  mais  on  est 
certain  qu'il  eut  les  mêmes  dignités  au 
chapitre  de  Lausanne  ;  et  la  ressem- 
blance des  noms  de  ces  deux  villes, 
en  latin,  parait  être  la  cause  d'une 
erreur  qui  s'est  perpétuée  jusqulci 
dans  presque  tous  les  dictionnaires. 
Le  Franc  parcourut  l'Italie  vers  ii(56; 
et  à  son  retour  il  se  présenta  à  lacoor 
d'Ame  Vlll,  diu:  de  Savoie,  qui  k 
retint  pour  son  secrétaire.  Ame  ajant 
été    éfu    pape   par    le    concile  de 
Bâle,  en  1439  (  f^.  Savoie,  Aw 
VIII  ),  Le  Franc  suivit  sa  forlune, 
et  fut  fait  protonolaire  apostolique, 
place  qu'il  exerça  avec  tant  de  capacité 
et  de  délicatesse ,  qu'il  la  eon^eita 
sous  Nicolas^V.  Le  Franc  avait  suiyik 
nouveai^-pape  à  Borne;  et  on  conjee- 
lure  ,  avec  quelque  vraisemblance, 
qu'il  mourut  en  cette  ville  vers  1460* 
Le  célèbre  François  Philelphe  était  lie 
avec  Le  Franc  d'une  amitié  particn- 
lière,  On  a  de  lui  les  deux  oaYrages 
suivants  il.  Le  Champion  des  ^* 
pies  j  in-foL  golh.  fig.,  édition  impri- 
mée sur  deux  colonnes ,  et  sortie  éts 
presses  d'Ant  Vérard,  de  i49J' 
i5oo  ;  Paris ,  Galliot  Dupré,  i53o, 
pet.  iç-8^,  Jolie  édit.,  exécutée  en 
lettres  rondes.  Ce  poème  eu  Ycrs  de 
huit  syllabes,  est  divisé  eu  cinq  livres: 
le  quatrième  est  uniquement  consacre 
à  réloge  des  princesses  de  la  maison 
de  Savoie  ;  dans  Içs  autres ,  I^  Franc 
combat  les.  reproches  que  les  auteurs 
àa  Roman  de  la  Rose  et  àt  MathtO' 

lus  contre  le  mariage  ,  avaient  adres- 
sés aux-  femmes ,  et  cherche  à  prouver 
qu'elles  réunissent  toutes  les  perfec- 
tions/ Mais  les  arguments  qu'il  p«^ 
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à  MalehoucKe^  l'an  de  ^cs  person- 
Da{;es,  sont  quelquefois  si  pressants, 
qu'on  ne  peut  s'empêchec  de  trouver 
les   réponses  j^yassez  bibles.   L'abbë 
Goujet  a  donne  une  analyse  de  ce 
poème  dans  sa  Biblioth  française  ^ 
tome  IX.  II.  Vestr^  de  fortune  et 
de  vertu  desquels,  est  souveraines 
ment  demonstré  le  fovre  et  faible 
estât  de  fortune   cùntre\  Vopinion 
commune  ,  Paris  ,   1 5o5   (  édition 
eitée  par  Prosper  Marcband);  ibid., 
iSig,  in-4'*.  golb.  rare.  Cet  ouvrage 
eu  prose ,  mêlé  de  vers ,  est  divisé 
ea  trois  livres.  C'est  un  dialogue  en- 
tre la  fortune,  la  vertu,  et  lai  raison, 
qui  fait  l'office  déjuge  ^  et  donne  gnin 
de  cause  à  la  vertu ,  ainsi  qu'on  doit 
s'y  attendre.  On  ne  le  lit  pas  avec 
plaisir ,  dit  Goujet;  il  y  a  peu. d'ordre^ 
beaucoup  de  répétitions ,  des  raison- 
nements peu  concluants,  et  une  pro- 
lixité très  fatigante.  Bayle ,  en  donnant 
uoe  place  à  Le  Franc  dans  son  Die* 
tionnaire ,  paraît  avoir  moins  eu  pour 
but  de  faire  connaître  cet  auteur  que 
de  rapporter  un  assez  long  passage  du 
Champion  des  dames  y  relatif  à  la 
ppesse  Jeanne.  Si  Ton  ne  savait  coin- 
bien  l'esprit  de  critique  était  étranger 
«lu  l5^  siècle,  on  pourrait  s'étonner 
que  Martin  Le  Franc,  protonotaire  et 
secrétaire  dé  deux  papes ,  ne  mette 
pas  seulement  en  doute  l'existence  de 
ce  personnage  romanesque.  {Foy.  B£- 
FOÎT  III.  )  W— s. 

FRANC-FLORE.  Fb^.  Floeis. 

FRANC  (  J.  J.  LE  ).  /V-  PoMPi- 

ONAN. 

FRANCE  (Marie  de  ),  auteur  d'un 
recueil  de  fables  dont  il  reste  plusieurs 
manuscrits,  florissait  vers  le  milieu 
du  1 5*.  siècle.  Ce  surnom  de  France 
indique  seulement  son  pays  ;  elle  l'a 
pris,  dit-elle,  afin  d'empêcher  qu'on 
ne  lui  ravît  la  gloire  de  ses  ouvrages. 
Plus  modestes ,  les  auteurs  de  ce  temps 
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prenaient  seulement  pour  surnom  ce- 
lui de  la  ville  oudu  viHage  qui  les  avait 
vus  naître.  Marie,  qui  donna,  à  sok 
recueil  le  mam^  Ysopet^  c'est-à-dire, 
Petit-Bsope,  nous  appreodqu'Adenès 
(  auteur  de  quelques  romans  de  che- 
valerie) avait  d^à  traduit  Esope  du 
grec  en  latin. Quelques-unes  desfables 
Fimées  par  Marie  paraissfcnt  imitées 
de  Phèdre;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  avait    eu  connaissance  d'un 
manuscrit  du  fabuliste  latin,  autre  que 
celui  qui  a  été  découvert  à  la  fin  du 
i6'.  siècle^  dans  la  bibliothèque  de 
St-Remi  de  Reims  (  Foy.  Phèdre  ). 
Le  fond  de  quelques  febles  de  Marie 
ne  setrouvant  ni  dans  Esope ,  ni  dans 
Phèdre,  on  est  d'autant  plus  porté  à 
penser  qu'elles  sont  de  son  invention, 
que ,  parmi  celles  qu'elle  a  imitées  de 
ces  deux  £ibulistes ,  il  y  en  a  qui  on|' 
éprouvé  des  changements  qui  annon- 
cent de  l'imagination  et  du  $;oût.  Le- 
grand  d'Aussi,   dans  ses   Fabliaux 
ou  Contes  duii^*  et  du  i3^  siècU  , 
a  traduit  en  français  moderne  et  en 
prose  celles  des  fables  de  Marie  de 
France  qui  ont  quelque  originalité.  Il 
nous  a  donné  aussi  le  Purgatoire  de 
Saint*Patrice ,  espèce  de  coule  dé- 
vot, qu'elle  annonce  avoir  tire  d'un 
autre  livre ,  et  qui  avait  été  fait  sur  une 
caverne  d'Irlande ,  célèbt^   par  les 
fables  grossières  que  la  crédulité  et  la 
superstition  débitaient.  Marie;(  dont  le 
«tyle,  suivant  Legrand,es(  simple , 
clair ,  et  même  élégant  pour  son  temps, 
est  le  seul  auteur  qiû  ait  publié  des 
fable§  en  langue  vulgaire  dans  ce  siècle  : 
elle  avait  d'ailleurs  d'excellents  prin- 
cipes, et  déclare  que  celui  qui  a  reçu 
du  ciel  le  talent  de  la  poésie,  doit 
l'employer  h  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. M.  Delarue  a  donné  une  notice 
étendue  sur  IMarie  de  France ,  dans 
Yj^rchœologia,  tom.  XII;  et  l'on  en 
trouve  une  autre ,  moips  détaillée  , 
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dans  le  Petit  magasin  dès  dames, 
5«.  année  (1806).  P— x. 

FRAPICESCA    (  PlETRO    DELLA  ), 

peintre  italien,  naquit  vers  la  fin  du 
I5^  siècle,  h  Boi-go  diS<in-Sepolcro, 
petite  ville  de  Toscane.  11  n'eut  pas  le 
bonheur  devoir  son  père;  et  sa  mère  y 
restée  veuve ,  refusa ,  quoique  jeune 
encore,  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage, ponr  se  livrer  entièrement  à  son 
éducation.  Ce  fut  par  reconnaissance 
pour  les  bontés  de  sa  mère,  qu'il  vou- 
lut continuer  de  porter  le  nom  de 
Pielro  délia  Francesca^  c'est  à-dire, 
Pierre,  fils  de  Françoise,  qu'un  lui 
avait  donné  dans  son  enfance.  H  mon- 
tr.i  d'abord  un  goût  très  vif  poar  les 
mathématiques  ,  et ,  avant  1  âge  de 
quinze  ans,  il  avait  fait,  dans  cette 
science,  des  progrès  extraordinaires. 
Jl  étudia  ensuite  les  principes  de  l'art 
du  dessin  avec  autant  d'appiicationque 
de  succès.  Le  duc  d'Urbin  l'employa  à 
décorer  son  palais,  et  lui  fit  faife  plu- 
sieurs portraits,  dont  Vasari  regrette 
)a  perte,  occasionnée  par  les  guerres 
•qui  désolèrent  l'Italie.  Fraticesca  se 
rendit  ensuite  à  Pesaro,  puis  à  An- 
cone,  où  le  duc  de  Ferrare  le  chargea 
de  plusieurs  grandes  compositions; 
mais  elles  ont  été  détruites  lors  des 
changements  faits  dans  la  distribution 
intérieuredu  palais,  de  sorte  qu'à  l'épo- 
que où  écrivait  Vasari ,  il  ne  restait 
plus  de  cet  artiste ,  à  Àncone ,  qu'une 
chapelle  de  St.Augustin;  encore  était- 
elle  gâtée  par  l'humidité.  Le  pape 
{Nicolas  V  invita  Francesca  à  venir  à 
Uume,  et  lui  fit  exécuter ,  dans  le  Va- 
tican, des  fresques,  qui  put  été  rem- 
placées depuis  par  celles  de  R  iphael. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  une 
absence  de  plusieurs  années  ,  il  y  fit 
plusieurs  tableaux ,  parmi  lesquels  on 
cite  le  retable  du  couvent  des  Augus- 
tins,  et  une  résurrection  du  Christ, 
qui  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ses 
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ouvrages.  On  en  voit  quelques  «itres 
du  même  artiste  à  Arezzo,  et  dans 
d'autres  viHes  d'Italie;  mab  on  se 
contentera  d'indiquer  odui  qui  repré- 
sente le  songe  de  G)iYStantin,  àqui 
un  ange  présente  la  croix;  ce  tableau 
^u'on  voit  encore  à  Arezzé ,  est  très 
estimé  pour  la  justesse  des  raccourcis 
et  pour  les  effets  de  lumière,  que 
Francesca  entendait  mieux  quctoas 
ses  contemporains.  Ce  grand  peintre 
perdit  la  vue  par  un  accident,  à  l'âge 
de  soixante  ans  ;  et  forcé  de  renoDoer 
à  l'exercice  de  son  art ,  il  reprit  l'etade 
des  mathématiques ,  qu'il  n'avait  ja- 
mais abandonnée  entièrement,  et  il 
composa  plusieurs  traites  de  géomé- 
trie ei  de  perspectif  Cy  que  l'on  conser- 
vait en  manuscrit  à  Borgo ,  d'où  ils 
ont  passé  dans  la  bibliothèque  da 
Vatican.  Vasari  accuse  Frà  Luca  Pac- 
cioli,  disciple  de  Francesca  (  Tof. 
Paggioli  ) ,  de  s'être  approprié  le 
traité  de  son  maître  sur  la  perspeC' 
tive;  mais  Tiraboschi  ne  croit  pu 
qu'on  doive  ajouter  foi  à  cette  accu- 
sation, que  Vasari,  d'ailleurs,  n'ap 
puie  d'aucune  preuve.  Outre  Paccioli, 
Francesca  a  encore  eu  pour  élèves 
Totentino ,  Pietro  da  Castel  defla 
Pieve,  et  Luca  Signorelli,  de  Gertone, 
le  plus  célèbre  de  tous.  On  ignore  la 
date  de  la  mort  de  Francesca:  l'abbé 
de  Fonlenai  la  place  à  l'année  i44^} 
mais  c'est  évideniment  une  erreur. 
Cet  artiste,  comme  on  l'a  yu,  et  comme 
Fontenai  en  conyient  lui -même,  a  été 
employé  aux  travaux  du  Vatican 
par  Nicolas  V,  qui  n'a  été  élu  pap« 
qu'en  1 44  7  :  il  co  nti  n  ua  d'exercer  son 
art  plusieurs  années  a  prè^  a  voir  quitte 
Rome  ;  et  en  supposant  qu'il  ait  pu 
exécuter  dans  l'espace  de  dix  ans, 
tous  les  tableaux  cités  parVasari,cene 
serait  qu'en  14^7  qu'il  aurait  perdu  la 
vue.  11  avait  alors  soixante  ans ,  et  il  eo 
a  vécu  quatre-vingt-six }  c'est  donc 


FRA 

Tcrs  i485  qu'il  faut  placer  sa  mort» 
Son  convoi  fut  honoré  de  la  présence 
des  citoyens  les  plus  rccommandabies, 
et  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Borgo 
diSâD-Sepolcro ,  qui  porte  aujourd'hui 
le  titre  de  cathédrale»  W— s. 

FRANCESCfflNI  (  Marc-Artoi- 
ne),  peintre,  naquit  k  Bologne  en 
i648  ;  il  quitta  l'école  de  J.  B.  ClàWi 
pour  passer   dans  celle  de  Charles 
Ggnani ,  dont  il  fut  Tami  et  le  com- 
pgnon  fidèle.  Ce  dernier  voulut  même 
rattacher  à  sa  famille,  et  lui  fit  épous«r 
une  de  ses  cousines ,  sœur  du  Quaini. 
Beaucoup   de  tableaux  de  Frances- 
chini ,  surtout  ceux  qu'il  fit  étant  en- 
core jeune ,  parabsçot  de  la  main  de 
Charles.  Au  goût ,  à  la  recherche.,  à  ta 
précision  de  son  maître,  il  joignait 
une  facilité  et  une  fraîcheur  de  coloris 
qui  lui  donnèrent  bientôt  de  la  répu- 
tation. Quand  il  devait  composer  une 
fresque ,  il  avait  coutume  de  peindre 
son  sujet  sur  une  toile  qu'il  attachait , 
pour  mieux  juger  de  l'effet ,  à  la  place 
même  où  devait  être  la  fresque,  il  a 
peint  de  cette  manière  la  voûte  et  la 
coupole  de  l'église  du  Corpus  Domini^ 
la  tribune   de   Saint  -  Barthélemi  à 
Bologne;  et  à  Gènes  ,  la  grande  voûte 
delà  salle  du  conseil  public:  ce  der- 
nier ouvrage  est  de  l'an  170:2.  En 
1714,  Franceschini   fit  un    second 
voyage  à  Gènes,   pour  peindre    la 
voûte  de  l'église  des  pères  Philippins. 
Ou  voit,  dans  le  palais  Spinola  de  la 
même  ville ,  un  tableau  de  ce  maître, 
représentant   Rebecca  qui  reçoit  les 
présents  d'Abraham.  Ce  tableau  est 
très  remarquable ,  parce  que  Frances- 
chini avait  quatre-vingts  ans  quand  il 
l'a  commencé  :  il  paraît  plutôt  l'ou- 
vrage d'uQ  jeune  homme  plein  d'en- 
thousiasme, que  celui  d'un  vieillard.  Il 
mourut  en  1729,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  11  avait  été  créé,  par  le  pape, 
chevalier  de  l'ordre  de  l'éperon  d'or. 
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Plusieurs  princes  firent  de  vains  ef- 
forts pour  l'attacher  à  ie'ir  personne. 
Luc  Giordano  ne  fut  appelé  à  Madrid 
que  sur  te  refus  de  Franceschini,  qu'on 
n'avait  pu  déterminer  à  accepter  les 
offres  de  la  cour  d'Espagne.  Les  élèves 
de  ce  maître  sont  le  chanoine  Jacques 
Franceschini ,  son  fils ,  qu'il  conduisit 
avec  lui  à  Gènes,  Jaapies  Boni ,  An- 
toine Rossi ,  Jérôme  Gatti ,  Joseph 
Podretti  ,  Hyacinthe  Garofolini  ,  et 
Gaétan  Frattini.  Jacques  Franceschini 
quitta  de  bonne  heure  l'étude  de  la 
peinture  pour  se  livrer  à  la  littérature 
et  à  la  théologie.  A-— d. 

FRANCESQUÏTO,  peintre  eçpa- 
gnol,  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  Giordano ,  naquit  à  Vallado- 
lid  l'an  1681.  H  avait  de  si  heureuses 
dispositions  pour  là  peinture,  et  il 
imita  si  bien  son  maître ,  soit  dans  la 
facilité  de  l'invention  et  de  la  compo* 
sition,  soit  dans  le  coloris ,  que  celui- 
ci  dit  un  jour ,  en  voyant  un  premier 
ouvrage  de  ce  jeune  artiste  :  «  Fran- 
»  cesquito  est  né  avec  un  talent  bien 
»  supérieur  au  mien  ;  il  égalera  bicu- 
»  tôt  les  meilleurs  peintres  d'Italie.  » 
Il  l'emmena  avec  lui  en  1 702  à  Na- 
ples,  où  Franoesquito  fit  admirer  ses 
talents  et  laissa  plusieurs  tableaux.  On 
voit  une  Assomption  très  estimée  de 
ce  peintre  dans  l'église  de  Sainte-Claire 
de  la  même  ville^  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fut  attaqué  en  chemin  d'une 
fièvre  contagieuse,  dont  il  mourut  eo 
peu  de  jours,  en  1705,  un  an  après 
la  mort  de  son  maître  :  il  n'avait  alors 
que  yingt-quâtrc  ans.  Sa  perte  enleva 
toutes  les  espérances  qu'on .  pouvait 
avoir  sur  ses  talents  ;  et  elle  fut  d'au- 
tant plus  sensible  en  Espagne,  que 
ce  pays  n'avait  alors  aucun  peintre 
d'un  mérite  aussi  distingué.    B — -s. 

FRANCHEVILLE  ou  FRANCA- 
VILLA  (  Pierre  ) ,  sculpteur ,  né  à 
Cambrai  en  i548,  reçut  une  très 


45o  FRA 

bonne  ëdiicatîon  de  ses  parents ,  qui 
étaient  dans  Faisanoe  y  eu  qui  desi» 
raient  lui  £nre  parrourir  la  carrière 
des  lettires*  Mais  son  goât  pour  les 
arts  y    et  partîcttlièrrnient  pour    la 
sculpture ,  lui  ayant  fait  braver  les 
sollicitations   et  même  les  menaces 
de  son  père,  il  quitta  la  maison  paler- 
neHe  pour  aller  étudier  en  Italie  les 
chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres,  et 
se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  do« 
minant.  S'étaiit  placé  sous  la  direction 
du  célèbre  Jean  de  Boolugnc ,  ses  pro* 
grès  furent  rapides.  Profitant  uéan-, 
moins  des  diverses  connaissances  qu'il 
avait  acquises  pour  en  acquérir  encore 
de  nouvelles ,  la  peinture,  l'anatomie , 
les  mathématiques ,  la  science  de  Tin- 
géuieur ,    lui   devinrent    familières. 
Ayant  été   rappelé  en  France  par 
Henri  IV,  sur  la   répuralioB  qu'il 
ovait  déjà  obtenue  en  Italie ,  il  prtit 
de  Florence  avec  Bordoni  sonoiève^ 
et  arriva  k  Paris ,  oà  il  esécuta  des 
ouvrages- fort  estimés ,  entre  autres^ 
un  groupe  représentant  k    Temps 
{jui  enlève  /«  Vérité ,  attribué  fsins- 
sement ,  par  quelques  biographes,  à 
un  autre  FVancbeville,  aussi  nalif  de 
Cambrai ,  et  qui  a  exécuté  différents 
ouvrages  d'après  les  modèles  de  Gi- 
rardon.  Ce  groupe,  qu'on  a  vu  long- 
temps dans  le  jardin  des  Tuileries ,  a 
été  transporté  depuis  au  château  de 
Pontchartrain  ,  Louis  XIV  en  ayant 
fait  présent  au  chancelier  de  ce  nom. 
Les  quatre  6gures  qui  oroaienf  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Henri- le*Grand, 
placée  sur  le  Pont-Neuf  ,  et  qui  ont 
échappé  à  la  faolx  révolutionnaire, 
sont  aussi  de  cet  artiste ,  ainsi  que 
les  bas-rclie&  et  autrps  accessoires. 
Francheville  avait  été  nommé  sculp- 
teur du  roi  Louis  XUI:  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  assista  à  finanguration 
'de  cette  statue ,  en  i6i4  »  comme  le 
constate  l'une  des  inscriptions  de  ce 
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monument.  On  ignore  l'époque  pr^ 
cise  de  sa  mort.  P— e. 

FRANCttKVILLE  (  Josepb  vo 
Feesne  de  )  naquit  en  1 704 ,  à  Devr- 
lens,  d'une  ancienne  famille  du  Hai^ 
naut.  Il  fit  ses  études  à  Paris,  soiis le 
célèbre  P.  Porée  ;  et ,  dès  l'Ige  de 
quinze  ans,  il  fit  imprimer  une  él^ 
latine  sar  k  mort  d'un  de  sips  prole^ 
teurs   :  lUustrissimi  domini  Lai 
Lorél  Tumulus ,  Amiens ,  1  •]  19 ,  is- 
4<'.  Il  fut  d'abord  destiné  à  f état  ec- 
clésiastique :  des  circonstances  parti- 
culières engagèrent  ensuite  sa  faoille 
à  le  &ire  entrer  dans  la  carrière  da 
finances.  Ayant  le  goût  des  recherches 
historiques  ,    Francheville  entrepiit 
un  grand  ouvrage ,  qu'il  annonça  par 
nn  prospectus,  sous  le  titre  dt Histoire 
ffénérale  etparticulière  desfrumcts. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  40  volaoes 
în-4*''  ;  Q^is  il  n'en  parut  que  3,  qn 
furent  imprimés  de  1 7  58  à  1 740  H^ 
5*^.  vol.  se  trouve  aussi  séparément 
sou\\eûirei*ffistoir€dela  Compâ" 
gnie  des  Indes.  L'auteur  rencootra 
des  difficultés  auxquelles  il  ne  s'était 
pas  attendu ,  et  renonça  à  une  eutie- 
prise  qu'il  ne  pouvait  exécuter  selon 
son  plan  :  d'autres  travaux  Foccupè- 
rent,  et  it  passa  de  Thisloire  au  roman. 
Il   choisit  cependant  son  sujet  dans 
l'histoire  ; .  et  il  publia ,    en   in^^) 
Lesqn'emières  Expéditions  de  Char- 
letnagne,  pendant  sa  jeunesse  et 
aidant   son  règne ,    composées  ffff 
Angiibert,   Amsterdam   (  Parts), 
1 74  <  »  in  8°.,  qu'il  dédia  à  Frédéric  II, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de 
Prusse.  Ce   prince  l'ayant  appelé'  à 
BeHin,Francne ville  entreprit  le  voja* 
ge;  mais  il  s'arrêti  quelque  temps  a 
Fraycfort-sUr-Ic-Mctn ,  pour  être  té- 
moin  du  couronnement  de  Tempe* 
rcMir^ Charles  VU.  Cest  alors  qa'd 
mit  au  jour  une  Relation  curieuse 
de  plusieurs  pajrs  nouvellement  àé' 
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couverts,  i74ï>  in -8*.,  et  quel- 
ques autres  opuscules  encore  moins 
connus.  On  lui  attribue  la  feoille 
penodique  qui  parut  alors  sons  le 
titre  ^Espion  turc ,  et  qui  était 
écrite  d'un  ton  satirique.  Le  roi  de 
Prusse  s'en  offensa,  et  prit  des  pré* 
veDtioDS  contre  Francfaeville.  Jordan^ 
£i?jori  du  roi  y  parvint  cq)endant  à 
l'en  faire  revenir,  et  Francheville  se 
rendit  à  Berlin ,  ou  il  passa  le  reste  de 
ses  jours*  Il  eut  d'abord  un  traitement 
comme  homme  de  lettres;  et  ensuite, 
au  .renouvellement  de  l'académie  de 
Berlin ,  il  fut  attaché  a  cette  société 
savante.  Jordan  lui  donna  l'idée  de 
traduire  k  Consolationphilosophique 
àeBoèce;  la  traduction  qu'il  en  fit  pa- 
rut, en  1744  >  ®Q  -a  voL  in-ia,  à  Ber- 
lin, sous  la  rubrique  de  La  Haye.  Celte 
version,  qui  a  été  éclipsée  par  celle 
de  Tabbé  Golesse ,  est  accompagnée  de 
noies  et  d'une  Vie  de  l'auteur;  elle  fut 
publiée  sous  le  nom  à^nn  frère  ma- 
fon.Le  roi  de  Prusse  ayant  youliy  in- 
troduire dans  ses  états  là  cnltuif  du 
ver  à  soie,  Francheiâlle  fat  chargé  de 
surveiller  cette  branche  d'industrie;  il 
en  prit  occasion  de  composer  un  poèr 
-J&e,qui  parut  en  1754^  m-ia,  à  Ber- 
lin, sous  le  titre  de  Bonéyx,  ou  le 
ver  à  soie^  poème  en  six  lipres,  avec 
des  observations  sur  le  mûrier,  sur  le 
ver  et  sur  la  soie.  Ce  poème,  quoi- 
que peu  connu  en  France ,  n'est  pas 
sans  mérite ,  et  ou  y  lit  surtout  avec 
intérêt  l'épisode  de  Pjrame  et 
Thisbé.  En  1760,  Francheville  avait 
commencé  une  Gazette  politique  y 
qu'il  contintia  pendant  quelque  temps. 
Depuis  Tannée  1764  jusqu'à  celle  de 
sa  mort ,  il  publia  la  Gazette  littéraire 
de  Berlin,  où  plusieurs  hommes  de 
lettres  de  cette  ville  ont  fait  insérer 
des  articles  intéressants.  On  trouve 
aussi  de  lui  quelques  morceaux  dans 
k  Mercure  de  France  ;  et  il  a  eu  part 
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h  V  Observateur  hollandais  y  journal 
dont  il  a  pari^cent  numéros,  Leu- 
warde ,  in-'S". ,  1 745  et  suiv.  Il  était 
en  même  temps  un  des  membres  les 
plus  laborieux  de  l'académie ,  dont  il 
a  enrichi  les  Mémoires  de  plusieurs 
morceaux  très  savants  sur  lliistoire^ 
la  géographie ,  les  antiquités ,  et  sur 
l'économie  rurale.  Nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  :  Surles  Voyof^ 
ges  à  Tarschisch  et  Ophir  (  il. croit 
que  le  Tarschisch  ou  Tharsis  de  la 
Bible  est  Tarse  en  Qlicie)  ySur  V  On" 
gine  juive  des  Nègres  ;  Que  l'ambre 

fris  vient  des  abeilles;  Que  Clovis 
"■  •fut fils  légitime  de  Basine;Que 
les  blasons  spnt  imités  des  Lunula; 
des  Romains  y  etc.  Ce  fut  sous  son 
nom  que  parut  la- première  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIF" àe  Voltaire, 
avec  qui  il  fut  long-temps  en  relation. 
Frandieviile  était  un  savant  consommé 
et  en  mênàe  temps  un  bon  littérateur; 
il  avait  la  passion  de  l'étude,  et  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  Journéa 
au  milieu  de  ses  livres.  Sa  conversa- 
tion était  iutéressante  par  les  souve- 
nirs qu'il  avait  conservés  de  ses  rela- 
tions avec  plusieurs  hommes  remar- 
quables de  France ,  en  particulier 
avec  Ci*el)ilIon  le  père  et  dom  Monl^ 
faucon.  Ses  confrères  à  l'académie  de 
fiei'Hn  chérissaient  sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  candeur,  et 'faisaient  un 
grand  cas  de  ses  lumières.  Franehe- 
ville  mourut  le  9  mai  1781.  Fonney 
a  fait  son  éloge ,  qu'on  trouve  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Ber^ 
lin  y  pour  l'année  1782. — Franche- 
ville  (  L'abbé  de  ) ,  chanoine  d'Op- 
peln,  et  fils  du  précédent,  a  fra» 
duitde  l'italien,  de  GualdoPriorato, 
V Histoire  des  dernières  campapie^s 
et  négociations  de  Gustat^e-^dol* 
phCy  en  Allemagne  y  Berlin,  1772, 
in-4°.  C— AU. 

FRANCHI  (  Joseph  ) ,  sculpteur 
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italien,  mort  le  ii  feVrier  1806,  i 
Milan  y  où  il  était  professeur-émerite 
de  dessin  et  de  sculpture  dans  Faca- 
demie  des  beaux  -.  arts  au  colleté  de 
Bref  a  ^  avait  pris  naissance ,  en  1  ^So, 
à  Carrare.  Il  alla ,  dans  sa  jeunesse , 
étudier  c«t  art  à  Rome ,  où  il  fit  bien; 
tôt  connaître  que  la  nature  Tavâit 
formé  pour  exercer  avec  honneur  la 
profession  des  Phidias  et  .des  Praxi- 
tèles.  Les  ouvra|;es  qu'il  y  fit,  lui  pro- 
curèrent une  telle  réputation ,  qu'on 
voulut  le  posséder  à  Milan  ;  et ,  en 

177^5  *^  y  ^^^^  P^"*^  ^^^^  professeur 
en  cette  partie  dans  Tacadémie  que 
nous  avons  nommée ,  où  il  forma 
d'excellents  élèves.  Ce  fut  lui  qui 
sculpta  les  deux  belles  Sf  rênes  en 
marbre  qu'on  voit  adossées  contre  la 
fontaine  à  jet-d'eau  de  la  plus  régu- 
lière place  de  Milan,  appelée  Piazza 
délia  fontana  y  onPiazza  del  Ta* 
gUamento.  Ces  deux  excellentes  figu- 
res., et  quelques-uns  des  ouvrages 
précédents  de  Franchi,  montrèrent 
qu'il  s'était  approprié  le  bon  goût  des 
grands  maîtres  de  l'antiquité,  dont  il 
imitait  assez  bien  la  manière.  11  obtint 
plusieurs  couronnes  en  divers  con- 
cours de  sculpture.  Parmi  ses  disci- 
ples ,  on  vit  les  Gis  de  l'archiduc  Fer« 
dinand  y  alors  gouverneur  du  Milanez. 
Le  troisième  d'entre  eux,  l'archiduc 
Maximilien ,  contribua  lui-même  à  il- 
lustrer les  talents  de  son  maître ,  par 
les  progrès  qu'il  fit  à  son  école.  Fran- 
chi ,  zélé  pour  la  propagation  de  son 
art,  ne  se  bornait  pas  à  l'enseigner 
dans  sa  classe ,  il  en  donnait  encore 
des  leçons  dans  sa  chambre^  et  il 
continua  ce  double  exercice  pendant 
trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  très  versé  dans 
les  sciences,  il  faisait  recliercher  sa 
société  par  les  gens  instruits,  tant  à 
cause  de  son  aménité ,  que  par  le  goût 
exquis  avec  lequel  il  parlait  des  beaux- 
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arts.  Les  grands  l'accueillaient  avec 
autant  de  oienveillance  que  d^esûme; 
mais  il  ne  se  prévalut  de  cet  a? antage 
qu'en  faveur  de  ses  amis ,  et  surtout 
des  hommes  de  mérite  qui  se  trou- 
vaient oubliés  :  exempt  d'ambition, 
et  généreux  à  leur  ^ard,  il  n'a  laissé 
que  très  peu  de  fortune,  malgré  les 
sommes  considérables  que  lui  avaient 
procurées  ses  ouvrages ,  et  l'extrêiiK 
sobriété  de  sa  manière  de  vivre.  L'aa- 
teur  de  l'épitaphe  très  honorable  que 
l'on  voit  gravée  près  de  sa  tombe , 
dans  un  des  cimetières  de  Milan. 
n'avait  besoin,  pour  la  composer,  qoe 
d'exprimer  les  sentiments  du  public 
sur  cet  excellent  artiste.  G— n. 
FRANCHIÈRES.   rojrez  Fais- 

GIERES. 

FRANCHIMONT  DE  FRANKEN- 
FELD( Nicolas  ) ,  médecin  alleuiasd 
du  1 7  ''.  siècle ,  seigneur  de  Neoiiscbel, 
Nalschowitz  et  Kuiowitz ,  comte  pa- 
latin impérial  ^  archiâtre  et  cooscillec 
des  empereurs  Ferdinand  lll  et  Uo- 

SoK^r^.,  physicien  juré  du  royaume 
e  Bohême,  professa,  pendant  qua- 
rante-trois ans ,  la  médecine  à  Tuoi- 
versité  de  Prague,  et  mourut  le  25 
février  1684}  laissant  quelques  ou- 
vrages qui  ne  justifient  point  les  titres 
brillants  dont  il  fut  décoré  :  L  Nexus 
galeno  '  hippocraticus  de  passiane 
hjrpocondriacd y  Prague,  1675, in- 
4''«  IL  Lithotomiamedica ,  seu  traC' 
tatus  lithorUripUcus  de  calculo  re- 
num  et  vesicce^  Prague,  i683,  in-8®. 
Le  compilateur  decette  rapsodia  insi- 
gnifiante attribue  au  bois  néphrétique^ 
et  même  au  verre  pilé,  la  faculté  de 
dissoudre  la  pierre  dans  la  vessie.  On 
trouve  en  outre  dans  ce  pitoyable  écrit, 
plusieurs  traits  d'une  crédulité  tell^ 
ment  absurde,  que  la  plume  se  refuse 
à  les  retracer.  Mais  Franchimont  était 
riche;  il  était  revêtu  d'emplois  émi- 
QentS;  il  était  l'ami  du  prince:  aussi 
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les  courtîsftns  lui  assigniFentnls  ube 
place  distinguée  parmi  les  plus  grands 
nommes  du  siècle  ;  et  sa  mort  fut  dé* 
ploree  comme  une  calamité  publique  y 
par  le  professeur  Jeau-François  Lœw  :  > 
Anatomia  protomedici,  seu  oratio  . 
funehris  in  Nicolaum  Franchimon- 

tiiim,  Prague,  16849 in-4^       C. 

FRAtJCflINI  (Frahçois),  poète 
latin  y  né  en  1 49^  à  Cosenza  dans  la 
Galabre  citérîeure,  suivit  d'abord  la 
carrière  des  armes  avec  assez  de  dis- 
tinction. Il  faisait  partie  de  Texpédi* 
tion  que  Charles-Quint  conduisit  en 
Afrique  en  i534:  le  vaisseau   qu'il 
montait,  battu  par  une  violente  tem- 
pête, ayant  été  jeté  contre  la  cote,  où  il 
se  brisa ,  ce  ne  fut  qu'en  affrontant 
de  nouveaux  dangers  que  Francbini 
parvint  avec  ses  compagnons  à  re- 
joindre l'armée  de  l'emperenr.  Fati- 
gué de  la  vie  errante  qu'il  avait  me-' 
née  jusqu'alors,  il  se  démit  de  ses 
emplois  militaires,  et  embrassa  l'état 
ecclésiastique.  Le  talent  qu'il  anuon- 
çait  pour  la  poésie,  Jui  fit  bientôt  d'il- 
lustres protecteurs  à  la  cour  de  Rome. 
Le  pape  Paul  III  le.  nomma  a  l'évé- 
ché  de  Massa ,  auquel  il  renonça  peu 
de  temps  après  pour  celui  de  Popu- 
lonia.  11  mourut  à  Rome  en  i554,  à 
Tage  de  cinquante-neuf  ans,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  la  Trinité- 
du-Mont ,  où  l'on  voit  son  épitapbc. 
De  Thou  dit  que  FraucbiDi  avait  com- 
posé quelques  Dialogues  qui  ne  le 
cédaient  pas  à  ceux  de  Lucien  ;  mais 
il.  est  le  seul  qui  ait  parié  de  cet  ou- 
vrage, inconnu  à  tous  les  bibliogra- 
Ehes.  Francbini  a  publié  lui-même 
;  Recueil  de  ses  poésies ,  quelques 
Biois  avant  sa.  mort,  Rome,  1554? 
In  8°.  Ce  volume  contient  un  poème 
baitule'  Mamia ,  où  il  traite  de  l'ori- 
^ne  de  la  manne  de  Calabre ,  et  de 
ses  qualités;   uu  livre  auquel  il  a 
donne'  le  titre  i'IferaeSf  farce  qu'il 
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tfbntietit  les  éloges  de  plusieurs  hom-^ 
mes  célèbres,  entre  lesquels,  par  une 
singularité  remarquable ,  il  a  placé 
celai  de  son  '  cheval  Zi/iaro;  un  livre 
d'élégies  et  cinq  d'épigrammes^  Son 
style,  formé  sur  celui  des  bons  mo- 
dèles, a  delà  grâce  et  de  la  facilité; 
on  trouve  de  la  dc^uceur  dans  ses  élé-" 
gies  :  ses  épigràmmes  n^  manquent 
pas  d'agrément;  mais  dans  le  nom* 
bre  il  y  en  a  plusieurs  de  trop  vives  ^ 
et  d'autres  trop  licencieuses;  aussi  ce 
volume  a-til  été  mis  à  ïHndex,  Les 
Poésies  de  Franchiui  ont  été  réim-' 
primées  à  fiâle,  i558,  in-S*".  Cette 
édition  est  moins  belle  et  moins  rare 
que  la  première.  On  trouve  les*  me\U 
leures  pièces  de  Francbini  dans  les 
Carmina  iUustrium  poëtarum  Ita^ 
tûrum  de  Toscano,  et -dans  les  Deli'^ 
ciœ  poëtarum  Itahrum  de  Jean  Gru'^ 
ter*  W"^s. 

FRANCBINI  (Jean),  cordeliêr/ 
néàiyiodène  le  18  décembre  1635^ 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Fer- 
mo  en  1 66 1 ,  et  professa  cette  science 
pendant  plusieurs  années  ;  il  se  livrait 
en  même  temps  à  la  prédication ,  et  il 

f)arntdans  les  premières  chaires  de 
'Italie  avec  ua  grand  succès.  Le  doc 
de  Modène  lui  accorda  le  titre  de 
son  théologien  :  il  avait  déjà  celui 
d'historiographe  de  l'ordre  de  S.  Fran-» 
çois;  et,  dit  Tu-aboschi,  si  ce  labo-» 
rieux  écrivain  eût  réuni  à  son  acti- 
vité pour  les  recl^ercfaes ,  plus  de  disv' 
cernement  et  un  style  plus  pur,  il  au- 
rait mérité  uqc  place  dïsliiiguée  parmi 
les  historiens  de  son  ordre  et  de  sa 
patrie.  Il  mourut  à  Modène  le  4  avril 
1695,3  l'âge  de  soixante-deux  ans. 
On  a  de  lui  :  L  Status  reliç^onis' 
Franciscanœ  minorum  conventuor 
Uum ,  Rome,  1682,  in-4''*  II* 
De  antiquitate  Franciscand  con^ 
yentualibus  adjudicandd ,  Roncî- 
glione;  i685;  in- 4».  111.  BibU(h 
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sophia  e  numorie  ItUerariê  di  scrit* 
tari  Francescani  corwerMidi  ch'kaip- 
no  scritto  dopo  ranno  i585  ,  Mo- 
dène,  1^5,  iii-4°M  ^^9  n'ayant 
été  tiré  qu'à  4oo  exemplaires.  Is 
P«  Fraucbini  a  en  outre  fourni  plu- 
sieurs articles  au  Journal  de  Mo* 
dène  (du  P.  Baccbiui),  dans  lequel 
il  s'était  chargé  de  l'analyse  des  ou<t 
Trages  de  théologie;  et  il  a  laissé  des 
inanuscrits  intéressants ,  entre  au- 
tres ,  uue  Fie  de  Sixte  F,  a»ec  des 
Remarques  critiques  sur  la  vie  de 
ce  pontife,  par  Gregorio  Leti,  et 
des  Notes  concernant  les  écrirains  de 
Modène,  dont  Tiraboschi  a  profite 
pour  la  rédaction  de  sa  Biidioteca 
Modenese*  W— s. 

FRAIiGIA  (FaAHçois  Raibouhi^ 
dit  LE  )  y  peintre ,  naquit  à  Bologne. 
La  date  de  sa  naissance  n'a  été  rap» 
poirtée  par  aucun  auteur.  11  est  seule* 
^eut  certain  qu'il  travaillait  déjà  un 
|>eu  avant  1 490 ,  et  que  dains  sa  jeu-» 
nesse  il  était  orfèvre  et  graveur.  On  a 
de  lui  des  médailles  et  des  monnaies 
dont  le  style  est  élégant  et  soigné.  Son 
premier  tableau  y  qu'il  fit  en  i490 
pour  la  chapelle  Bentivoglio  à  Saint- 
Jacques  de  Bologne  y  est  signé,  Fran^ 
ciscus  Francia  aurifex.  L'artiste 
semblait  alors  vouloir  dire  que  sa 
profession  véritable  était  l'orfévre- 
rrie,  et  non  la  peintbre.  Peu  à  peu 
son  génie  se  développa  :  on  distingue 
sa  première  et  sa  seconde  manière. 
Son  ,style  tient  un  juste  milieu  entre 
celui  du  Pérugin  et  celui  de  Jean 
Bellin.  Raphaël  le  compare  à  ces  deux 
maîtres  (  c'était  alors  un  compliment 
flatteur  ) ,  et  aux  meilleurs  peintres  du 
temps,  dans  une  lettre: qu'il  a  écrite 
en  ]5o8,  et  qui  est  rapportée  par 
Maivasia.  Il  loue  particulièrement  les. 
Madones  de  Francia,  et  dit  qu'il 
n'en  voit  d'aucun  autre  artiste  quîi 
soient  pl^s  bcU^s  y  mieux  faites  et 


ITRA 

ptits  détfOtes.  En  eiïet ,  les  produe^ 
tions  de  François  présentent  le  cIknx 
et  le  ton  de  couleur  du  Pérugin ,  et 
se  rapprochent  de  la  manière  do  1kl- 
lin  pour  les  contours ,  les  plis  et  ks 
draperies.  Dans  les  têtes,  Francia  n'a 
pas  la  douceur  et  la  grâce  du  premier; 
mais  il  a  plus»  de  dignité  et  même  de 
variété  que  le  second.  Il  les  ^ale  dans 
l'étude  des  paysages;  mais  il  reste 
au-dcssoifs  aeux  dans  les  vues  d'ar- 
chitecture. Gavazsoni ,  trompé  par fé- 
loge  de  Raphaël  que  nous  venons  de 
citer,  prétend  que  ce  grand  homme 
apprit  du  Francia  sa  belle  manièie 
quil  substitua  à  celle  du  Pérugin. 
Cavazzoni  oublie  qu'à  St. -Sévère  de 
Pérouse ,  Raphaël  a  montré  dans  ses 
premiers  ouvrages  une  touche  déjà 
plus  ferme  que  celle  des  plus  beiks 
compositions  du  Pérugin  et  du  Frao- 
cia»  C'est  plutôt  sur  l'exemple  àtFri 
Bartolomeo  délia  Porta  et  de  Mi- 
diel-Ange  que  Raphaël  a  pu  cherdier^ 
à  se  corriger.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ra- 
phaël aimait  et  estimait  Francia  :  il 
entretenait  avec  'lui  une  correspQB* 
dance  ;  et  quand  il  envoya  à  Bologne 
son  tableau  de  Sle,  Cécile,  il  le  pria 
d'y  faire  des  corrections ,  s'il  y  trou- 
vait des  débuts.  Modestie  admirable 
chez  l'Apelle  moderne!  Vasari'dlt  qitf 
Francia  mourut  de  jalousie  après  aToir 
vu  la  Ste.  Cécile.  Maivasia  le  réfute, 
et  prouve  qu'il  vécut  encore  plusieurs 
années.  Ce  dernier  ajoute  cepcodaDt 
que  Francia,  quoique  d^à  vieus, 
changea  de  manière ,  sajas  doute  pour 
imiter  Raphaël.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  peignit  et  exposa  dans  une  cham- 
bre de  l'hôtel  des  Monnaies ,  ce  S,  Se- 
basiien  si  fameux,  qui  servit  long- 
temps de  modèle  à  l'école  de  Bolo- 
gne, et  dont  on  copiait  les  propof' 
tions  ,  comme  les  anciens  copiaient 
la  statue  de  Polydète ,  représenlant 
un  garde  df  s  rots  de  Perse  ;  qu'oa  ^P" 
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petâ^tt  la  Règle ,  çt  comme  les  mo- 
deri)^^  font  des  ëtudrs  de  V Apollon 
et  d^  V Antinous.  Le  Musëe  du  Lou- 
vre be  possède  qu'un  tableau  de  Fran- 
çois Francia  :  il  repte'sente  Joseph 
dtArimatfùe ,  S.  Jean  et  lès  trois 
Maries,  qui  pleurent  Jésus  descendu 
de  la  croix,  et  pose'  sur  les  genoux 
de  sa  mère.  Francia  mourut  le  7  aviil 
1 555.  —  Jults  FRAZfciA ,  son  cou- 
svn  j  qoî  florissait  en  i'5oo  ,  s'appli- 
qua peu  à  la  peinture.  II  mourut  en 
i54o,  et  fut  inhume  à  St.-François, 
à*  Bologne.  —  Jacques  Francia  ,  fils 
de  François,  mourut  en  iSS^,  et  fut 
e'^alement  enterre'  dans  la  même  égli- 
se. Jacques  imita  tellement  le  style  de 
son  père ,  qu'on  ne  distingue  pas  l'un 
de  l'autre,  si  l'on  examine  leurs  ou- 
vrages avec  peu  d'attention.  Jusqu'ici 
on  avait  attribué  à  François  un  beau 
1^.  George  qui  est  à  Bologne  ;  mais 
on  y  a  découvert  récemment  cette  si- 
gnature :  /.  Francia ,  1 5îà6.  Quel- 
ques -  unes  de  ses  Madones  ont  e'té 
gravées  par  Augustin  Garracbe.  — « 
/ean-£apt^te  Francia,  fils  de  Jac- 
ques, nîort  en  1 575 ,  a  laissé  à  Saint- 
Rocfa  de  Bologne  un  tableau  très  mé- 
diocre. •  A— D. 
FRANCÎÈRE.  F.  Choiseul. 
FB ANCIÈRES  (  Jean  dé  ) ,  Fran- 
chières  ou  Franquières ,  chevalier  de 
Rhodes  ou  de.Sî.-Jean  de  Jérusalem, 
vivait  à  la  cour  de  Louis  XI ,  et  y 
jouissait  de  la  réputation  d'un  homme 
instruit ,  puisque  Naudé  le  cite  pour 
prouver  qu'avant  le  règne  de  Fran- 
çois 1*%  la  noblesse  cultivait  déjà  les 
sciences.  Ck)mme  il  porte  le  nom  d'un 
village  de  l'Ile-de-France,  on  peut 
conjecturer  qu'il  y  était  né ,  ou  du 
IBoins  qu'il  ^1  possédait  le  fief;  il 
était  en  outre  commandeur  de  Choisy, 
etgrand-pjieur  d'Aquitaine.  On  ignore 
les,iHitres  détails  de  sa  vie.  Francières 
est  auteur  d'un  ouyrage  intitulé  :  La 
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Fauconnerie  recueillie  desVwres  des 
trois  mçistres  (  Malopin ,  Michelin  et 
Aymé  Gassian  )  ;  ensemble  le  déduit 
des  chiens  de  chasse.  Lallemand  (Z^i- 
ifUolhèque  des  auteurs  qui  ont  traita 
de  la  chasse }  en  cite  une  édition  de 
Paris,  Pierre  Sergent,  in-4'*.  gothi- 
que, qu'il  croit  de  i5i  i ,  et  qui /est 
extrêmement  rare\   La  Fauconnerie 
de  Francières  a  été  réimprimée  avec 
celle  de  Guillaume  Tardif;  pli^s , 
la   Follerie  d'Artelouche  cTAla^ 
gona,  Poitiers,  1667,  in-4°.,  fig., 
rare  ;  et  à  la  suite  de  la  Vénerie  d« 
du  FoUilloux ,  Paris ,  i585,  i6oa, 
1607^  1618,  1624  et  1628,  «-4**. 
Cet  ouvrage  ,  dit  Lallemand  ,  a  eu 
bien  de  la  réputation  :  il  annonce  en 
effet  beaucoup  d'e^Lpérience ,  de  lec- 
ture et  de  réflexions.  Son  principal  ' 
mérite  ne  peut  guère  consister  au* 
jourd'hui  qu'à  nous  rappeler  1rs  usa- 
ges et  la  naïveté  du  temps  où  il  a  été 
composé.  Le  Traité  des  chiens  de 
chasse  roule  «  sur  leur  nourriture , 
»  leur  éducation ,  les  remèdes  qui 
»  leur  sont  convenables,  et  sur  leur 
1»  génération.  Il  n'est  chose  au  monde 
»  plus  ridicule  et  plus  bizarre  que  le 
»  chapitre  qui  enseigne  l'art  de  les 
»  mettre  en  chaleur.  »        W — s. 
FRANCIOTTL  r.Foxio. 
FRANCIS  (Philippe),  littérateur 
du  1 8*.  siècle ,  fils  d'un  ecclésiastique 
irlandais  y  et  élevé  lui-même  pour 
l'église ,  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment par  une  traduction  compiète,  eu 
vers  anglafs,  des  œavres  d'Horace , 
accompagnée  de  notes,  et  qui  fut  pu- 
bliée en  1743*  Elle  obtint  un  succès 
mérité,  vu  la  difficulté  de  l'exécution  y 
et  eut  plusieurs  éditions  consécutives; 
la   7%  parut  en  1765.  M.  Edouard 
DuDois,   auteur  de  traductions  en 
vers  de  Sapho*,  a  donné,  ^n  1 807 , 
Une  ^ition  nouvelle  de  l'Horace  de 
Francis  ;  avec  le  texte  original ,  les 
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notes  du  traducteur ,  et  des  notes  ad- 
ditionnelles, 4  ^<>1'  in-ia.  Francis  fit 
paraître,  em  1753 et  1755,  une  tra- 
duction de  Dëmostliènes  ,  eu  2  toI. 
^-4***  On  cite  aussi  de  lui  deux  tra-^ 
gëdies,  Eugénie  (  1 732)  et  Constan'-  ' 
tin  (1754)9  <iui  n'eurent  pas  beau- 
coup ae  succès.  Qidques  écrits  poli- 
tiques ,  qui  lui  furent  commandés  par 
le  ministère ,  liipTalurent  des  gratifi- 
cations pécuniaires  assez  considéra- 
bles, et  la  cure  de  Barrow,  dans  le 
comté  de  Suffolk ,  avec  la  place  de 
chapelain  de  IHiôpital  de  Gfaefsea.  Un 
écrivain  anglab  lui  a  attribué ,  con- 
jointement avec  son  fils ,  les  célèbres 
lettres  de  Junius  ;  mais  cette  suppo- 
sition a  dû  paraître  bien  absurde  à 
ceux  qui  ont  pu  comparer  le  style 
^ergique  et  éloquent  ae  ces  lettres 
avec  la  prose  faible  et  sans  couleur 
de  Francis.  Philippe  Francis  était  un 
homme  d'un  caractère  jovial ,  mais  un 
peu  adonné  à  Tivroguerie.  11  mourut 
à  Bath,  le  5  mars  1773,  laissant  un 
fils,  sir  Philippe  Francis^  qui  a  eu 
quelque  part  à  ses  travaux  littéraires , 
et  qui  a  été  depuis  membre  du  con- 
aeil  suprême  du  Bengale.      X — s. 

FRAMGIS  (Anne)  ,  Anglaise  dis- 
tinguée par  un  esprit  cultivé  et  même 
par  une  érudition  peu  enviée  par  les 
personnes  de  son  sexe.  Elle  a  publié 
quelques  ouvrages  de  poésie,  d'un  ton 
passionné,  où  l'on  trouve  des  vers 
heureux  et  énergiques,  mais  beau- 
coup d'inégalité,  et  un  style  pres- 
que constamment  métaphoEÎque,  dont 
sa  prose  n'était  pas  exempte  non  plus; 
défaut  que  lui  avait  fait  peut-être 
contracter  la  lecture  des  écrivains 
hébreux  dont  elle  avait  fait  une  étu- 
'  de  particulière.  Voici  les  titres  des 
ouvrages  de  miss  Francis  :  1.  TVa- 
duction  en  vers  du  Cantique  de 
Salomon,  d'après  roriginal  hébreu, 
aycc  un  Discours  préliminaire  y  et 
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des  noies  historiques ,  çritiqoes  d  ex- 
pUcatives/in-^''.^  1781.  II.  les  Fu- 
néraiUes  de  Démétrius  Poliorce*^ 
tes,  poème  ,  in  -  4^  ,  1785.  lïL 
Charlotte  à  FTerther^  épître  envers, 
in-4*».,  1787.  IW.  Poésies  mêlées, 
in-8**,,  i790<  Elle  épousa  depuis  un 
ecclésiastique,  nommé  BransoV}  et 
mourut  le  7  novembre  1800.  A—s. 
FRANGISCI  (  Jean  ) ,  médecin,  né 
en  1 53!2 ,  k  Bipen  ou  Rybe ,  dans  le 
Jutland  septentrionaljculliva  là  poésie 
latine  avec  succès.  Il  voyagea  dans 
sa  jeunesse,  parcourut  les  principaax 
états  de  l'Europe,  et  s'arrêta  en  France^ 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  personnes 
qui  partageaient  son  goût  pour  les 
lettres.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il 
publia  quelques  pièces  de  vers ,  qiri 
lui  méritèrent  le  laurier  poétique,  et 
Festime  de  Melauchthon ,  de  Tydie* 
Bralié ,  de  Pierre  Lotichius  etde|ju- 
sieurs  autres  hommes  célèbres.  La  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  comme  poète, 
ne  fut  pas ,  ainsi  que  cela  n'est  armé 
que  trop  souvent ,  un  obstacle  à  M 
fortune.  Il  pratiquait  la  médecine  arec 
autant  de  talent  que  de  bonheur ,  et  ii 
fut  nommé  professeur  de  cette  sdence 
k  l'université  de  Copenhague  en  1 56i. 
Il  mourut  en  cette  ville,  le  4  J^ 
1 584 ,  à  l'âge  de  5^  ans.  On  cite  de 
lui  :  I.  De  oculorumrfàbricd  et  cob- 
ribus  Carmen  y  Wittemberg,  i556, 
in-S".  II.  lier Fràncicum  eUgisdeS' 
criptum  ,  cum  ejusdemepigràmna- 
tibus ,  Tubingen,  i  SSg  :  c'est  un  voya- 
ge en  Franconie;  ou  l'a  réimprimédâDS 
VHodœporicus   sive   itinera  toéu 
ferè  orbis^  par  Nicol.  Reusncr.  Fran- 
cisci  a ,  en  outre ,  traduit  en  latin  plo- 
sieurs    Traités  d'Uippocrate  et  de 
Galien.  W— ». 

FR  ANCISCI  (  Erasme  ) ,  savant  li|- 
tératcur ,  né  à  Lubeck  en  1627,  était 
fils  de  François  Fix,  conseiller  intioie 
du  duc  de. Brunswick^  mais  les  reters 
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Ae  Fortune  qui  l'dccablèrent  ne  lui  per- 
mettant pas  de  porter,  avec  honneur, 
le^^m  de  sa  famille ,  il  prit ,  par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  père , 
qu'il  avait  perdu  de  bonne  heure, 
celui  de  Francisci ,  le  seul  sous  lequel 
il  soit  connu  maintenant.  Francisci  fit 
ses  premières  études  avec  beaucoup 
de  succès  ,  et  s'appliqua  ensuite  à 
l'histoire  et  à  la  jurisprudence,  deux 
sciences  dans  lesquelles  ses  progrès 
furent  très  remarquables.  Un  de  ses 
oncles,  homme  distingué  pour  son 
savoir  et  sa  piété,  se  chargea  de  com- 
pléter son  éducation  en  lui  faisant  vi- 
siter les  pays  étrangers;  son  oncle  mou- 
rut dans  le  voyage.  Francisci  continua 
a  parcourir  seul  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande ,  d'où  il  revint  au  bout  de  quel- 
ques années ,  l'esprit  orné  de  nou- 
velles connaissances.  Il  se  maria  peu 
de  temps  après  ;  et  ayant  voulu  faire 
rendre  compte  à  ses  tuteurs  de  l'admi- 
nistration de  ses  biens ,  il  se  trouva 
que  son  riche  patrimoine  iavait  été  en- 
tièrement dissipé  :1a  dot  de  son  épouse 
^ait  entre  les  mains  de  créanciers  de 
mauvaise  foi  ou  insolvables;  de  sorte 
qu'après  avoir  joui  de  toutes  les  dou- 
ceurs que  donne  une  grande  fortune^ 
il  se  voyaitexposé  à  toutes  les  horreurs 
de  la  misère.  Accablé  de  chagriu ,  il 
partit  avec  sa  famille  pour  Nuremberg, 
cm  il  fut  accueilli  par  le  sénateur  Dop- 
pelmayer ,  qui  s'empressa  de  fournir 
a  tous  ses  besoins  avec  une  rare  géné- 
rosité. Francisci,  ne  voulant  pas  abu- 
ser des  bontés  de  son  bienfaiteur, 
chercha  de  suite  h  tirer  parti  de  ses 
connaissances  en  littérature  :  il  entra 
dans  une  imprimerie    comme  cor- 
recteur; et  réduisant  ses  dépenses 
au  strict  nécessaire ,  il  parvint  à  sou- 
tenir sa  famille  du  produit  de  son  tra- 
vail. Il  s'accoutuma  si  bien  à  cet  état 
de  médiocrité,  quil  ne  voulut  pas  en 
changer  y  et  qu'il  refusa  constamment 
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les  emplois  brillants  qu'on  lui  offiit 
dans  la  suite.  11  accepta  cependant,  en 
1688 ,  la  charge   de  conseiller  du 
comte  d'Hohenlohe,  mais  avec  l'auto- 
risation  de  continuer  à  habiter  Nurem- 
berg. Un  accident  qui  lui  fracassa  les 
deux  jambes ,  lui  rendait  d'ailleurs  le 
déplacement  assez  difficile.  La  vie  de 
cet  homme  si  modeste  et  sidésinte'ressé 
fut  très-laborieuse  mais  tranquille  ;  et 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  12 décembre  1694. 5on 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Jean  Conrad  Feuerlin;  elle  a  été  ivor 
primée  en  1697 ,  in-foï^,  dans  un  re- 
cueil de  pièces  du  même  genre.  Jein 
Conrad  Zeltncr  lui  a  consacré  un  ar- 
ticle très  étendu  dans  son  Theatrum 
viror,  erucUtor.qui  tjpographiis  laU" 
dàbilem  operam  prœstiterurU.  On 
trouvera ,  à  la  suite  de  ces  dA^  pièces^ 
la  liste  des  nombreux  ouvrages  de 
Francisci  :  les  uns  ,  et  c'est  le  pîus 
g/and  nombre,  roulent  sur  des  ma- 
tières théologiques  ,  aujourd'hui  fort 
S  eu  intéressantes,  et  les  autres  sur 
iflférents  points  d'histoire;  mais  tous 
sont  écrits  en  allemand ,  et  par  consé- 
quent ne  sont  guère  connus  hors  dés 
pays  où  l'on  parle  cette  langue.  Nous  "" 
indiquerons  seulement  :  I.  Le  Par» 
terre  (  Lust  und  staats  Garten  )  des 
Indes  orientales  et  occidentales, 
et  de  la  Chine;  publié  sous  le  nom 
de  Chrétien  Minsicht.   II.  La  Guir^ 
lande  (Blumenpusch)  de  Guinée' e% 
d* Amérique,  \\\,Le  Florus  polonais 
(  Pohluischer  Floius).  IV.  Théâtre 
(Schaubiihne  )  de  curiosités  detouta 
espèce ,  en  trois  parties»  La  première 
partie  passe  pour  son  meilleur  ouvrage. 
V.  Fies  et  exploits  des  plus  illustres 
voyageurs,.  C'est  une  histoire  des  dé- 
couvertes de  nouveaux  pays ,  tant  par 
terre  que'  par  mer.  VI.  nelaUon  dé  la . 
magie  des  Lapons,  Il  fut  aussi  l'édi- 
teur de  la  Description  historique  et 
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topographique  du  duché  de  Carmoîe 
(  en  allemand) .  I  «ay  bach ,  1 689 ,  4  ^^* 
îo-fol.  Les  figures  en  sont  eiactes  ,  et 
cet  ouvrage  est  estime.  W— s. 

FRàNCIUS  (Pierre  Fransz,  plas 
connu  sous  le  nom  de  ),  ué  à  Amster- 
dam le  19  août  1645,  est  compte  à 
bon  droit  parmi  les  modernes  qui  ont 
cultivé  y  avec  le  plus  de  succès ,  Télo- 
queoce  et  la  pœ'sie  latines  :  il  ne  né- 
gligea point  pour  cela,  comme  tant 
d'autres,  sa  langue  maternelle;  mais, 
il  Texemple  des  Hoogstratcn  ,  des 
Broekfauizen  ,  il  s'y  appliqua  aussi 
avec  soin,  et  il  a  été  inscrit ,  par  Tbis- 
torien  de  la  poésie  hollandaise,  M.  de 
Vries ,  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
bien  mérité  d'elle.  (  T.  I ,  pag.  28 1 .) 
Francius  fit  ses  humanités  dans  sa 
Tille  natale,  sous  un  excellent  maître , 
Adrien  ^nîus,  dont  il  s'est  plu  à 
célébrer  les  leçons ,  les  conseils 
et  l'exemple  ,  dans  son  discours 
pro  Eloquentid ,  imprimé  parmi  ses 
Œuvres  posthumes,  p.  67.  Junius, 
qui  avait  reconnu  la  trempe  de  son  es- 

I)nt,  lui  recommanda  en  particulier^ 
'étude  et  l'imitation  d'Ovide.  Francius 
passa  ensuite  à  l'université  de  Leyde , 
^  011  il  s'a  (tacha  successivement  aux 
Oronovius ,  père  et  fils  (  Jean-Frédé- 
ric et  Jacques  ) ,  l'un  et  l'autre  guides 
et  modèles  parfaits.  Après  avoir  fini  s^s 
études  académiques ,  Francius  voyagea 
,  en  Angleterre ,  en  France ,  en  Italie ,  et 
fut  honorablement  accueilli  partout; 
il  se  lia  plus  particulièrement  à  Paris 
avec  le  P.  Rapin;  il  fut  créé  docteur 
en  droit  à  Angers.  Enfin ,  de  retour  en 
Hollande  y  il  fut  nommé,  en  1674, 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire , 
et  de  plus ,  deux  ans  après ,  de  langue 
grecque,  à  Amsterdam.  L'université  de 
lièyde  tenta  inutilement  de  l'enlèvera 
sa  ville  natale ,  où  il  est  mort  le  jour 
anniversaire  dé  sa  naissance,  en  1 7  o3. 
On  a  de  lui  :  L  Poçm^ta,  Amsterd.^ 
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1672,  in-ia ,  et  1696, in-S".!! suffit 
de  dire ,  pour  son  éloge ,  qu'il  (ait 
honneur  à  Técole  hollandaise ,  si  re- 
marquable en  ce  genre.  IL  OraiioneSj 
Amst.,  1692  et   1704,  in-8*. (i) 
IIL  Spécimen  eloquenUœ  exterioiis 
primum  ,    ibid.-y    1697  et   1700, 
in-8''.  IV.  Spécimen  ehquentlœ  w- 
terioris  akerum ,  ibid. ,  1699.  Cest 
un  double  cours  de  déclamation  ;  le 
premier,  sur  la  harangue  deGcéroQ, 
pro  Orchid;  le  second ,  sur  celle  p 
Marcello,  Francius  aimait  ces  aer- 
cices  oratoires  ,   auxquels   Favaieot 
formé  Junius,  son  premier  maître, 
et  un  acteur  du  théâtre  hollandais^ 
nommé  Adam  Karélsen,  Francius  a 
célébré  le  talent  extraordinaire  de  ce 
dernier  ,  dans  son  discours  déjà  cité 
pro  Eloquentid^  p.  58  et  suiv.  Fran- 
cius ,     ainsi   que    son    maître  Ra- 
rclsen,  à  l'exemple  de  Démostbènes, 
plaçait  ses  disciples  devant  un  miroir, 
et  lenr  faisait  remarquer  le  mooTe- 
ment  des  yeux  ,  de  la  bouche  ,  de  la 
main ,  du  corps  entier;  sur  quoi  il  a 
été  raillé  à  tort  par  Menckenius,  daus 
sa  Charlatanerie  des  savants.  Un  des 
discours  de  Francius,  imprimé  d'abord 
à  part ,  en  1696,  et  ensuite  dans  le 
recueil  de  ses  orationes  ,  et  intitule', 
De  ratione  declamandi ,  a  été  tra- 
duit en  hollandais  sous  le   titre  de 
Traité  de  laprononciation  et  du  geste 
de  l'orateur.  V.  Il  a  ti'aduit  dans  cette 
langue  ,  de  main  de  maître,  et  ac- 
compagné dénotes  i^JIqmélie  deSL- 
Grégoire  de  Nazianzesur  la  cha* 
rite  envers  le  prochain,  kmsU^  1699^ 
in- 1 2.  VI.  Pour  l'honneur  de  Fran- 


(1)  CTett  dant  un  de  cet  dlscoora ,  nronoocé  ei 
Bovembre  i(igri ,  que,  pi'enant  paitr  davt  la  que- 
relle des  ancieos  et  det  modernes ,  il  traite  Vth 
ranlt  tant  ménagement.  Ce  dernier,  dam  «ae 
lettre  à  Ménage  «  insérée  à  la  £n  du  tome  JI  de  km 
Parallhle  de/  ancienxet  det  modernes  t  rappatt» 
textuellement  les  injures  dont  l'accablait  le  p<** 
fesseur  hollandais ,  et  met  dans  sa  réponse  aatial 
d'aménité  ^ue  aoa  adTeMairo  ei^  avait  mU  ^ 


crUmuç. 
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dus  et  de  son  adversaire  Jacqaev  Pern 
Konius ,  déguise  sous  le  boid  de  C.  Va* 
lerius  Aocîiictus ,  il  faudrait  passer  sous 
silence  une  querelle  asser  peu  littéraire 
]ui  éclata  entre  eux ,  en  1^96 ,  et  qui 
}  donné  lieu  à  quelques  pamphlets^ 
Vil.  Le  libraire  Henri  Wetstein  a 
publié  à  Amsterdam ,  en  1 706,  in-B**., 
$t  accompagné  d'une  notice  bii>gra« 
pliique  ,  P.  FrancU  opéra  posthu^ 
na  (  discours  et  poésies  ) ,  quitus 
uceduni  iUustrium  eruditarum  ad 
tumdem  epistcHœ.  VI II.  2)es  poésies 
lollaudaises  a'oni  pas  été  recueillies; 
illes  ne  se  trouvent  qu'isolées  etépar- 
ies.  IX.  Conjecîurœ  in  Musei  poëma 
\eHerone  Jl  Leandro^Jeam  Scbrader 
es  a  publiées  dans  son  édition  de 
iasée^  Leeuwarde  ,  174^  9  io-B^ 
^rancius  les  avait  écrites  à  la  marge 
l'un  exemplaire  de  l'édition  de  ce 
loëffle  par  David  Wbitford  y  Lon- 
Ires ,  iGSg.  11  professait  sur  Musée 
uie  opinion  particulière.  Ce  poète  lui 
emblait  pouvoir  être  le  même  que 
Connus,  f^qy,  ta  préface  de  Scbrader, 
>,  i5.  liayait  chargé  de  pareilles  notes 
aarginales  ses  exemplaires  de  Lucrèœ, 
le  Quiute-Curce  ,  des  Harangues  de 
yémostfaènes, etc. P.  Burman  cite  très 
réquemment  des  conjectures  de  Fran- 
itts  dans  ses  notes  sur  l'Anthologie 
ktine.  M<*«^ii. 

FRANCK  (JÉRÔME 9  François  et 
MVROiSE  ) ,  peintres  flamands ,  nés 

Hérentals  ,  dans  le  i6\  siècle , 
taient  fils  de  Nicolas  Franck,  que 
on  croit  avoir  été  peintre.  Ils  étu? 
ierent  leur  art  sous  Franc-Flore  ^ 
:  tous  trots  se  distinguèrent  par  leur 
lent.  -^T-  JÉRÔME ,  appelé  en  France, 
eignart  avec  succès  le  portrait  et 
bistoire  :  il  fit  à  Paris  plusieurs  ouv- 
rages estimés  ,  eutre  autres ,  un  ta*- 
ieau  de  la  Nativité^  daté  de  1 5B5 , 
ii'on  voyait  au  graud  autel  des  Cor- 

rUerst  ,Qean  )({ le  ^Qvm^  son  i^rc* 
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mîer  peitïtre  de  portraits.  Nonobstant 
cette  faveur ,  il  quitta  Paris ,  passa 
quelque  temps  eu  Italie  ,  et  revint 
s'établir  à  Anvers ,  où  ,  succédant  k  ' 
la  réputation  de  Franc-Flolre ,  qu(  la 
mort  venait  d'enlever,  il  vit  se  rcu'» 
oir  h  lui  tous  "les  élèves  de  ce  peintre 
célèbre.  La  manière  de  Jérôme  Franck 
«e  rapproche  de  celle  de  son  maître  : 
on  prêtre  ses  grands  tableaux  à  ses 
petits,  pour  le  méHte  de  la  composi- 
tion et  de  l'exéctttiort  ;  les  sujets  en  sont 
presque  tous  tir<^  de  TEcriture  sainte 
et  de  l^Histoire  romàitie.   On  cite, 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
le  tableau  de  Su  Gomer,  phicé  da^ s 
une  chapelle  deNotre-D^tme  d'Anvers, 
•-^François  Franck.  ,  dit  le  Piteux,  a 
mérité  aussi  d'être  rangé  parmi  les 
bons  artistes  de  son^  temps  :  on  peut , 
en  juger  par  son  tableau  de  Jésuf^ 
Christ  au  milieu  des  docteurs,  qui 
se  voit  à  Notre- Dtfiiie  d'Anvers,  et 
qui  'passe  pour  son  chef-d'œuvre.  Ses 
ouvrages  les  plus  estimés  existent  eu 
Flandre  et  dans  les  galeries  de  Dresde 
et  devienne.  Les  panicularités  de  sa 
yie  sont  peu  connues;  il  firt  reçu  dans 
la  communauté  des  peintres  <f  Anvers, 
en  i56i.  On  le  croit  père  de  Fran* 
çois  Franck ,  dit  le  Jeune ,  et  de 
Sébastien  Franck.  Il  parvint  à  une 
extrême  vieillesse;  mais  l'époque  db 
sa  mort  est  incertaine.  -««  Ambroise, 
le  pkis  jeune  des  Franck ,  s'acquit  une 

S  lus  grande  réputation^  que  ses  frères 
ans  le  genre  de  l'histoire.  Plusieurs 
grands  ouvrages  placés  à  Notre-Dame 
d'Anvers ,  et  surtout  le  Martyre  de 
Su  Crépin  et  de  Si.  Crépinien ,  con- 
firment cette  supériorité.  — r  Sébastien 
Frange  ,  fils  de  François  ,  dit  /& 
Fieuxy  né  yers  i573,  fut  élève  de 
Van-Ort,  et  peignit  ayec  succès  -le 
paysage  et  les  batailles.  Une  bonne 
eouleur,  une  touche  l^ère,  font  la 
pç'fite  principal  de  sf s  ouvrages  \  i\ 
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rendait  fort  bien  le»  chevaux ,  et  dis* 
posait  agréa))lement  ses  figures.  On 
▼oit  dans  les  galeries  de  Monich  et  de 
Vienne  quelques  tableaux  qui  font 
honneur  à  ce  maître,  il  vëciit  long* 
temp  à  Anvers ,  et  il  passe  pour  avoir 
eu  deux  lils ,  l'un,  Gabriel  Francil  , 
qui  fut  directeur  de  Tficadéinîe  de 
cette  ville  en  1 654  7  ^^  l'^utre^  Jean- 
Baptiste  Franck  9  qui  suivit  les  traces 
de  son  père,  mais .e'tudia  en  même 
temps  la  manière  de  Bubens  et  de 
Van-Dyck  ,  et  varia  le  genre  de  ses 
productions    :  '  les  plus  recbercbëes 
étaient  ses  représentations  de  cabi* 
nets,  ou  galeries  ornées  de  peintures. 
On  y  admirait  le  goût  et  l'adresse 
avec  lesquels  il  rendait  tous  les  maî- 
tres qu'il  avait  voulu  imiter.  *~  Fran- 
çois FRANCK  ,  dit  le  Jeune  ,  Inère 
de  Sébastien  9  naquit  à  Anvers  en 
1 58o  :  élève  de  sou  père ,  et  imita- 
teur de  sa  manière  ,   il  le  surpassa 
en  peu  de  temps.  Il  voyagea  d'abord 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  s'ar- 
rêta principalement  à  Venise ,  pour 
.y  étudier  les  grands  peintres  de  ce 
pays,  dont  le  colons  le  séduisait. 
Les  fétc«  du  carnaval  fixèrent  son  at- 
tention ,  et  occupèrent  son  pinceau  , 
de  préférence  à  d'autres  sujets  plus 
relevés^  mais  il  sut  reudre,  avec  une 
finesse  et  une  vérité  surprenantes,  les 
fcènes  variées  de  ce  genre.  De  retour 

.  dans  sa  patrie ,  il  se  livra  tout  entier 
à  l'histoire,  qu'il  traita  te  plus  sou- 
vent eu  petit,  d'une  manière  vive, 
facile  et  ingénieuse  :  on  lui  reproche 
seulement  un  peu  de  désordre  dans 
ses  compositions  ;  mais  ce  défaut  est 
racheté  par  le  mérite  de  sa  couleur, 
et  par  la  délicatesse  de  sa  touche.  Son 

.  lableau  pour  la  chapelle  des  Quatre- 
Gauromiés  a  Notre -Oame  d'Anvers, 
dont  le  sujet  est  tité.des  Actes  àei 
Apôtres,  lui  fit  une  grande  réputation. 
U  travailla  beaucoup  y  fut  admis  dan» 
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k  commoBaoté  des  peintres  d'AnTCrs 
en  i6o5,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1643.  Le  musée  du  Louvre  posse'dait 
trois  de  sts  tableaux,  représentant, 
le  premier,  la  Fortune  dispensai 
les  biens  et  les  maux  ;  le  deuiième, 
le  Christ  entre  les  larrons  ;  le  troi- 
sième, la  Fierté  9  St.  Jose^^xU 
Sauveur^du  monde  y  dans  un  médâl- 
lon  ovale,  entouré  de  fleurs  peintes 
par  Daniel  Seghers ,  dit  2e  Jésak 
d* Anvers.  — -  Constantin  Fiukcr, 
issu  de  la  famille  des  précédents ,  et 
né  à  Anvers  en  1660 ,  fut  peintn 
de  batailles  :  il  dessinait  bien  la  li- 
gure, et  surtout  les  chevaux;  mais 
il  ihanquait  de  chaleur,  et  lon^ 
dans  la  sécheresse.  Cependant  on  Iom 
sans   restriction  nu    tableau  de  ee 
peintre  ,   représentant  le  Siège  à 
NamuTy  par  Guillaume  111,  roi  d'Aï- 
gleterre.  Cet  ouvrage ,  plein  de  îé- 
rité,  d'une  touche  libre  et  vigourAise, 
aurait  assuré  la  gloire  de  son  auteur, 
s'il  avait  fait  briller  ie  même  talent 
dans  ses  autres  productions-  :  mais, 
•'étant  marié  richement ,  il>  uéglig» 
la  peinture  ,  et  en  fut  puni  ;  car  ii 
mourut  pauvre.  Il  avait  été  directnir 
de  l'académie  d'Anvers  en  lôgS.  — 
On  compte  encore  parmi  les  peintres 
^un  Franck  ,  appelé  Laureut ,  qui 
fut  le  maître  et  le  beau-père  de- Fran- 
cisque Mile.  On  le  dit  natif  d'Anvers, 
d'où  il  vint  s'établir  à  Paris.  La  con- 
formité du  nom  ,  du  genre  et  de  It 
manière  de  la  plupart  de  ces  maîtres, 
■fait  souvent  confondre  leurs  ouvrages, 
.qui  sont  en  général>moins  recherchés 
qu'autrefois,  malgré  leur  mérite  réel: 
on  s'accorde. à  donner  la  préférence 
a  ceux  de  Franck  le  jeune ,  'que  ^ 
connaisseurs    regardent    cOBune  le 
plus  hâdûle  de  cette  famille  d'artistes. 

V— T. 
FBANCK  DE  FRANCKENBEKG 

(B^iRNAi^n),  né  à  liuspruck,  ^^^ 
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bëaëdîctin ,  fut  d'abord  b3)liadiécaire 
de  St.-GaU,  et  devint ,  eo  1743, 
priiioe-abbe'  de  Disentis ,  dans  le  pays 
àts  Grisons.  Il  est  mort  en  i  ^63  ,  à 
Page  de  70  ans.  Il  a  dressé  le  cata- 
l(^ue  de  la  bibliotbëque  de  St-Gall , 
qui  n'a  pas  été  imprime.  11  a  publié  : 
1.  Une  savante  Dissertation  (  hisser^ 
tatio  cnUcO'kistorica  df«  Notkero 
Labeone,  tertio  autore  theotiscœ  Pa^ 
raphraseos  PsaherU  ) ,  qui  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  Schiller  ,  Tkesaih 
rus  mmiquiiaium  teutonicarum,  (  F. 
NoTKXR.  )  IL  Une  lettre  italienne  au 
cardinal  Qnirini.,  sur  Tavalancbe  qui 
a  détruit  le  village  de  Rueras  dans 
les  Grisons ,  datée  du  ^5  mars  1749» 
ra  pag.  in-fol.  Quelques  lexicogra- 
phes ^  entre  autres ,  Haller  et  Âdelung , 
trompes  par  le  double  nom,  ont  fait 
deux  îp,ersonnages  de  Fram:k  et  de 
Franckenberg.  M— w— d. 

FRANCK  ou  FRANKE  (  Jean- 
Rf  ICBEL  )  y  bibliothécaire  <lu  comte 
3e  Bunau  (  F.  Bun\u  ),  et  ensuite  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Dresde , 
oe  en  17 17  à  Ëbersbach  ,  près  de 
Brossenhayn ,  en  haute  Saie  ,  mort 
«19  juin  1775 ,  a  rédigé  le  Catalo' 
pÂS  BibUâthecœ  Bunananœ ,  Leip- 
âg  ,  1 75o-56 ,  3  tomes  en  7  vol. 
n-^"*-  9  ouvrage  précieux  qui  malheu- 
■eiuement  n'est  pas  fini.  Le  tom.I''. , 
livisë  en  trois  volumes,  comprend 
es  livres  saints,  les  auteurs  grecs, 
es  auteurs  latins  anciens,  les  auteurs 
adaïques  él  mahométans,  les  poly- 
;rapbes  en  latin ,  italien ,  espagnol , 
rançais,  allemand,  anglais;  I  histoire 
fttëraÎBe  en  général ,  et  en  particulier 
'histoire  des  sciences  et  arts ,  i'his* 
oire  des  bibliothèques  et  les  catalo- 
;ues  ,  l'histoire  des^  éooles  ,  acadé-. 
nies  ,  sociétés  littéraires  ;  l'histoire 
larttGulière  des  savants  (  partie  à  la- 
«l'aile  renvoie  si  fréquemment  l'O/io- 
^ff^Hicon  de  Saxius)^  les  mélanges 
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littéraires ,  les  méthodes  des  études  ; 
les  grammairiens  et  philologues ,  les 
épistolaircs ,  les  rhéteurs  et  orateurs , 
les  poètes  :  à  la  fin  du  troisième  vo- 
lume est  une  table  des  auteurs,  uue 
des  anonymes  et  une  dés  matières. 
Le  tome  II  est  consacré  à  l'histoire 
en  générai  ,   la  cosmographie  ,   la 
géographie,-  la  généalogie ,  l'art  hé- 
raldique ,  la  chronologie ,  les  auteurs 
d'histoire  universelle;  l'hi^oire  an- 
tenne ,  grecque  ,  romaine  et  byzan- 
tine ;  les  antiquités  et  la  numisma- 
tique :  une  table  triple  termine  aussi 
ce  volume.  Le  IIP.  tome ,  divisé  en 
trois  volumes ,  est  consacré  à  l'his-* 
foire  ecclésiastique,  et  à  tout  ce  qui 
s'y  rapporte ,  tel  que  les  pères ,  les 
conciles ,  les  hérésies  ,  etc.  ;  le  tout 
terminé  par  une  triplé  table.  Les  titres 
des  ouvrages  sont  fidèlement  trans- 
crits dans  ce  Catalogue.  Le  rédacteur  a 
eu  l'attention  de  rapporter,  non  seule- 
ment les  dates ,  le  format  et  le  nombre 
des  volumes,  mais  encore  les  noms 
des  villes  et  des  libraires  :  sous  ces 
rapports ,  c'est  un  guide  sur.  A  chaque 
auteur,  à  chaque  article ,  Francl.  ne 
s'est  pas  contenté  d'indiquer  les  édi- 
tions complètes  ;  il  donne  aussi  les 
éditions  des  parties  détachées ,   les 
traductions ,  dissertations ,  critiques , 
défenses  auxquelles  chaque  ouvrage 
a  donné  naissance  :  ce  travail  ne  se 
borne  pas  aux  pièces  de  ce  genre 
imprimées  séparément  ;  il  s'étend  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  jour- 
naux et  collections  que  possédait  la 
bibliothèque  Bunau.  Le  tome  IV  de- 
vait contenir  les  historiens  d'Italie  et 
d'Allemagne  ;  les  tomes  Y  et  Yl,  ceux 
d'Espagne,  de  France,  d'Angleterre 
et  des  autres  pays  :  les  tomes  suivants 
eussent  été  consacrés  aux  philosophes*^ 
Èint  théologiens,  aux  jurisconsultes, 
aux  médecins.  Fr.inck  avait  publié, 
dès  174B;  un  Specifnen  Catalogi 
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hiblUÀhecm  Bunaviame ,  Leiptig  , 
iD-4"*>  et  avait  dooné,  ver$  la  même 
époque ,  une  Dissertalion  en  aIle-> 
mand,  sur  la  nécessité  de  perfection- 
ner la  géograpliie.  A,  B — i. 

FRA^CK  (  SiMorr  ),  prêtre^  et 
poète  latin,  naquit  à  Jemeppe,  village 
près  de  Liège,  en  1741  y  «t  fit  ses 
études  avec  distinction  dans  cette  ville. 
Après  qu'il  eut  achevé  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  il  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  et  prit  les 
ordres..  Il  cultivait  avec  succès  lapo^ 
sie  latine ,  pour  laquelle  la  nature  lui 
avait  donné  d'heureuses  dispositions 
et  du  talent.  Parmi  les  pièces  sorties 
de  sa  plume,  on  cite  avec  éloge  :  I.  Un 
jPoëme  épique  sur  V établissement 
de  la  religion  chrétienne  au  Japon  ^ 
où  se  font  remarquer,  dit-on,  des  épi- 
sodes intéressants  et  bien  amenés,  de 
belles  images ,  des  comparaisons  heu-* 
reuses,  et  de  très  beaux  vers.  11.  Une 
ode  In  impios  sœculi  nostri  scriptores. 
Ces  deux  pièces  ont  été  insérées  dans 
le  recueil  iulitulé ,  Musœ  Leodienses, 
Liège,  1761  et  17612,  n  vol.  in  la. 
Le  poème  épique  sur  rétablissement 
du  christianisme  au  Japon  a  aussi  été 
imprimé  à  la  suite  de  la  Fie  de 
St.  François  Xavier  ^  par  le  père 
Bouhoursj  édition  de  Li«^e,  \'fii^ 
Franck,  ecclésiastique  plein  de  piété 
et  d'amour  pour  les  devoirs  de  son 
état,  ne  bornait  pas  sçs  occupations 
au  culte  des  muses.  Son  xèle  lui  faisait 
remplir,  avec  la  plus  louable  ardeur, 
les  fonctions  du  saint  ministère.  11 
s'était  principalement  dévoué  à  celles 
qui  ont  pour  objet  la  visite  des  ma^ 
lades  ,  et  les  soins  spirituels  à  ienr 
rendre.  Il  fut  victime  de  sa  charité  i 
la  fleur  de  son  âge,  et  mourut  en 
.1772,  ayant  k  peine  trente-un  ans , 
^*une  maladie  contagieuse  qu'il  gagna 
en  portant  à  des  personnes  qui  en 
çtaient  atta^uées^  les  sçc^s^^l'Ë^ 
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glise.  —  FnàitcK.  on  FftAR€Q(Dott 
Placide  ),  bénédictin  de  l'abbs^  ds 
Gastern ,  s'est  £iit  connaître  par  »es 
prédications,  et  par  la  publicatioa, 
en  1 726  et  1 737 ,  de  deux-vol.  ÎD-fbi, 
de  Sermons  sur  tous  les  dimamàes 
et  toutes  les  fêtes  de  l'année ,  recueil 
que  l'on  peut  regarder  comme  aoe 
espèce  de  Bibliotbàqua  despréHet^ 
teurs.  L-*T. 

FRANCK.  Fqy.  Fhaitke. 
.  FRANCHE  (SALoaioif),po<^a!le< 
mand,  et  habile  antiquaire,  né  à  Wé- 
mar ,  en  lôSg ,  était  secrétaiie  do 
consistoire  supérieur  dans  sa  patrie) 
il  lemplit  avec  distinction  la  place  de 
conservateur  des  antiqoes  du  doc  de 
Weimar ,  et  publia  le  catalogue  des 
médailles  les  plus  rares  de  son  cabiDd; 
sous  le  titre  suivant  :  JVunwuhpfy- 
lacii  FilhelmO'Emestini  quod  Fine- 
riœfidgety  rariores  hracteaii  num' 
quefiffiris  œneis  expressif  bret^herf» 
explkali^  Weimar,  17^3,  in-^1. 9 
avait  publié  en  alkmand  s  L  Deux  re^ 
çueils  de  poésie ,  Amsterdam ,  1697) 
in-4''*  y  et  lena,  1 7 1  j  ,  in-8'*.  H.  6(Nii 
le  nom  deCléauder,  le  Secrétaire  d» 
cabinet,  ou  Introduction  au  stjrk  it 
la  chancellerie,  5  part.  iitr8°.9leoi, 
l7Io;5^édit•  1726.  111.  Une  tra- 
duction de  Phèdre ,  ibid. ,  1716,  in^* 
—  Francke  (  Jcau-Ghristppbe  ),  jfr 
risconsulte  allemand ,  né  verst  la  fio  (h 
1 7''.  siècle,  s'est  acquis  une  répotatioa 
très  étendue  par  son  érudition ,  soa 
esprit  de  critique',  et  le  aèle  aveclequd 
il  a  concouru  à  accroître  le  goât  dei 
bonnes  études  dans  sa  patrie.  On  cod* 
naît  de  lui  les  ouvrages  suivants  :L 
Bibliothèque  mélangée  {en  allemand). 
Francke  fut  le  principal  coUaboraieor 
de  ce  journal ,  auquel  coopérèrent  plu* 
sieurs  savants  très  estimables;  il  eu  < 
paru  vingt-une  livraisons  ,  formao 
douze  tomes  in-S^'.^  Halle,  1718  -^ 
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ps  dispiUaUones  9  oraiiipnes  et  pro" 
^ammaia,  koc  anno  vel  primàm 
idita  ,  vel  récusa  ,  recensentury 
]â))e,  1718,  in-4''*9  douze  livraisons. 
Jest  un  recueil  des  pièces  lues  dans  les 
lificreotes  universite's  d'Allemagne,  et 
[ui,  à  raison  de  kur  peu  d'e'leodue , 
itaient  exposées  à  être  perdues.  III. 
^ibliqtheca  novissima  observaiionum 
\c  recensionum ,  Hdlle ,  1 728 ,  iu-4*» 
1  n'a  e'të  publié  qu  onze  livraisons  de 
eiourtial,  qiril  rédigeait  en  société  avec 
.Gottib.  Heineccius ,  J.  H.SchuIze,  et 
.  H.  Kroinaier.  IV.  P^itœ  triparlitce 
'iriscQnsultorum  veterum  à  Bern, 
luUlioy  Joh.  fiertrando  et  Guill. 
rrotio  conscriptce ,  Halle,  1718,  in-4''. 
<ette  édition,  due  aux  soins  de  Fi  ancke, 
^t  la  première  où  ces  trois  historiens 
aient  réunis  :  elle  a  sur  les  autres 
ivautage  d'une  meilleure  division 
aus  les  matières  ;  et  elle  est  en  outre 
aricliie  d'une  savante  préface ,  et  de 
ibles  très  amples  qui  en  rendent 
usagé  commode.  V.  InstUutiones 
tris  cambialis,  Leipzig,  17^1,  in-8".  j 
rancfort,  1761,  2  vol.  in-8°.,ou- 
rage  très  estime.  Il  est  l'éditeur  de 
excellente  édition  de  Sigonius  De 
nti(juo  jure  populi  Romani ,  publiée 
Lapzig  et  à  Bailc,  1718,  deux  tom. 
-8".,  avec  une  dissertation  fort  cu- 
euse  et  fort  estimée  de  Thomasius , 
*e  usu  varia  studïL  anUquitatum 

primis  in  studio  jwrispruderuiœ, 

W s. 

FRANGEE,  rox.  Fràhkje. 
FRAJNCKENAU.  Foy.  Frawk. 
FR  ANCKENBËRG  (Abraham  d£)  y 
ntilhouime  allemand  ,  né  à  Lud- 
igsdorf ,  dans  la  principauté  d'Oels, 

6ilésie,  en  1695 ,  s'infitua  des 
incipes  de  Paraceise ,  et  refusa  tous 
i  emplois  qui  lui  furent  offerts  par 
n  souverain ,  afin  de  se  livrer  entiè- 
nent  à  sd^  passion  pour  les  sciences 
cultes.  Il  passa  la  plus  grande  partie 
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de  s;t  TÎe  dans  son  château  de  Lud- 
wigsdorf,  uniquement  occupé  d'cxpc- 
ricnces  alchimiques ,  et  y  mourut  en 
ii\Si ,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 
11  a  lai!»sé  plusieurs  ouvrages  écrits  les 
uns  en  latin ,  les  autres  en  allemand, 
mais  tous  si  peu  intelligibles ,  qu'on 
ne  doit  pas  être  surpris  qu'ils  soient 
tombés  dans  Toublt^  Ou  se  bornera  à 
citer  les  suivants  :  I.  Fita  veterum 
sapienUim.  II.  JVosce  te  ipsurn,  III. 
JVotœ  mystlcœ  et  mnemonicœ  ad 
Bechinas  olam,  sii^e  àxumen  mundi 
Rabbini  Jeduia  Happennini^  anno 
çhristi  jubilaeo  32,asrat;  yulgaris  lëSo, 
167.3,  in-8'*.,  rare.  IV.  Raphaël  ou, 
artz-engel,  Amsterdatn ,  1 676 ,  iu-4°« 
C'est  l'explication  des  passages  de  la 
Genèse  relatifs  aux  anges.  V.  Une 
Fie  de  Jacob  Boehm,  imprimée  à  la 
tête  du  recueil  des  œuvres  de  ce  mys* 
tique  allemand,  dont  Frauckenbei^ 
était  un  des  plus  zélés  disciples.  VI. 
Gemma  magica,  Amsterdam ,  in-8'*. 
Sur  le  titre  de  la  plupart  de  ses  écrits 
il  prend  le  nom  de  Franciscus  Monr 
tanus,  W^— s. 

FRANGKE^BERG  (Bernard  de). 
FoY  •  Franck,. 

FRAiSCKENSTElN  (  Valentiw 
Franck  de  ) ,  historien  allenupd ,  con- 
seiller intime  et  comte  de  la  nation 
saxonne  en  Transsylvani^  »  né  à  Her- 
manstadt,  en  1 643,  et  mort  le  a^ 
septembre  1 697  ,  ne  uojus  est  guère 
connu  q^ue  par  l'ouvTJige  suivant  ;  JSre- 
viculus  originuff^  nationum  et  prœci- 
puè  saxonicœ  in  Transjrlvardd ,  cum 
nonnulUs  aliis  observaUombusi  ad 
ejusdem  jura  spectantibus^  è  ruderi* 
bus  privilegiorum  et  historiarum 
desumptis  ,  Hermanstadt  ,  1696, 
in- ï  l'y  traduit  en  allemand  la  même 
année,  par  J.  Friderici,et  plusieurs 
fois  réimprimé  à  Golmar ,  à  Helmstadt 
et  à  Dantzig.  Cet  ouvrage  ne  manque 
pas  d'érudition;  mais  on  lui  reproche 
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trop  d^  condsîon ,  ef  trop  de  Tague 
idbns  les  cîtatioDS.  L'auteur  fait  re- 
noBtcr  au  rèene  de  Geysa  II  Tëtar- 
UisscBieiit  de  M  Dalkm  des  Saxons  en 
Transsylvaoie.  Il  avait  fiit  Ses  éludes 
i  Altdorl^  où  Ton  a  imprimé  y  en  1666, 
sa  dissertation  académique  De  mqui' 
tate.  Gzwittinger  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  de  pyrotechnie.  —  Franc- 
KENSTZiN  (Michel-Adam  Franck  de  ), 
autre  historien  ,  peut-être  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
1657 ,  à  Prague,  où  son  père  exerçait 
une  charge  de  magistrature:  Entré  â 
treize  ans  dans  Tordre  des  jésuites ,  il. 
en  sortit  ensuite,  se  maria,  s'adonna 
-aux  lettres,  à  la  poésie,  et  surtout  à 
f  histoire  de  sa  patrie,  et  à  la  généalo- 
gie des  principales  familles  de  Bohème. 
11  passait  dans  son  temps  pour  le  meil- 
leur latiniste  de  Prague ,  tant  en  vers 
qu'en  prose;  et  l'on  mettait  fréquem- 
ment sa  plume  à  contribution  i)our  les 
fêtes  publiques  etles>discoars  d'appa- 
-  rat.  11  mourut  dans  cette  ville  en  mars 
'  1 728.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivants:  I.  Synlagma  historico- 
genealogicum  de  oriu  atque  pro' 
gressu  ^mus  comitum  atque  barù^ 
mtm    Wortumezkiorum  ,  Prague , 
1708,  in-fol.  Les  auteurs  des  jécta 
eruàUorum  en  louent  le  plan  et  l'exac- 
titude, et  vantent  beaucoup rérudition 
de  Tautenr.  II.  Sphinx  in  familiam 
baroni^de  Wunschwilz.  Il  a  aussi 
été  l'éditeur  des  Epistolœ  mathema- 
Hcte  du  P.  Augustin  de  Sainte-Marie , 
qu'il  a  enrichies  de  notes.     W— s. 

FBANGKëNSTEIN  (Ghrétiev- 
Frxderig),  né  k  Leipzig  en  1621  , 
fut  professeur  d'histoire  à  l'université 
de  cette  ville,  et  y  mourut  en  1679. 
11  s'était  acquis  une  réputation  très 
étendue  en  Allemagne ,  par  son  sa- 
voir. On  connaît  de  lui  :  l.  Exe^tç  mtf- 
cularum  solarium  ,  Leipzig  ^  164 1 9 
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in-4^.  II.  Disputaiio  de  nwo  ipoio, 

ibid.,  1675,  in-4°-  m*  Deœrariû 

popvJi  romani^  imprimé  séparément, 

et  inséré  ensuite  par  Grzvius  dais 

ses  Dissertationes    historico-fMo- 

logicœ.  On  lui  doit  encore  une  bonne 

édition    de   l'histoire   de   Benjanôi: 

Priolo  :  uéb  excessu  Ludovici  llU 

ad  sanctionem  pacis^  Leipzig,  16691 

in-S^;  168O,  in-8°.  L'édition  (b 

Leipzig,  dit  Bayle,  est  préféra])lei.| 

toutes  les  autres  :4)n  y  trouve  qneltjoel' 

lettres  que  l'auteur  avait  suppriméei 

dans  l'édition  deGharleville,etdefort 

bonnes  tabjes  alphabétiques;  Qotn 

cela ,  des  notes  bien  instructives  et  bien 

curieuses.  L'édition  que  Bayle  donne  | 

ici  pour  être  de  Gharleviue,  p)ite 

efTectivemeut  au  frontispice  le  Bom  de 

Carolopolis  ;  mais  on  sait  qu'elle  1 

é(c  imprimée  à  Paris  par  Frédéne 

Léonard.—  FRANCREi«STEiir(Chn> 

tian-Godefroi  ) ,  fils  du  précédent, 

jurisconsulte  et  avocat  au  consistoire, 

né  en  1661 ,  mort  à  Leipzig  sa  pi 

trie,  le  a6  août  1 7 1 7 ,  a  laissé  que!» 

ques  ouvrages  peu  connus  hors  del 

FAllemagne ,  et  dont  aucun  neporttl 

son  nom.  On  cite ,  entre  autres ,  uBe] 

Continuation  de  V Introduction  i 

Fhistoire  de  Pujfendorf;  une  vie  à 

loA-eine  Christine  de  Suède  (  tradoite 

dti  français  )  ;  et  une  histoire  des  16'. 

et  17'.  siècles,  publiée  k  Giessen, 

contre  son  intention,  par  Emmanid 

Weber,  sous  le  nom  de  Lévin  d'Âm- 

béer.  Ge  ne  sont  que  des  compilations 

très  médiocres.  W— «• 

FRANGKENSTEIN  (  JACQOTS-Ath 
guste),  fils  de  Ghristian-Godefroi, 
naquit  à  Leipzig  ,  le  27  décembre 
1689.  Après  avoir  fait  ses  prcmicrts 
études  sous  la  direction  de  son  pèrC) 
il  suivit  les  cours  d'humanités  et  de 
philosophie  au  gymnase  de  St*-Wco- 
las ,  et  s'appliqua  ensuite  à  la  junS' 
prudence.  Il  fut  reçu  maître-ès-^tt 
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continue  le  journal  de  jurisprudenoe 
(  Enunciata  Juris  )  de  Putoneus ,  et . 
en  a  publié  la  suite,  du  g^.  au  I4^  va-  v 
lume;  il  a  été  aussi,  pendant  seize 
ans,  l'un  des  rédacteur  des  JtOa 
emditorum.  Son  ëloge  a  été  imprimé 
dans  te  Supplément  de  ce  journal, 
tome  I^*".  Vir^— s. 

FRANCKLIN  (  Thomas  ) ,  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres  vers  1720, 
était  fils  d'un  imprimeur  de  cette  vîHe. 
M.  Pulteney ,  depuis  lord  Bath ,  in^ 
téressé  dans  un  papier  anti-miaisté- 
riel  intitulé  l'Artisan  (the  Graûman), 
que  publiait  le  père  de  Francklin ,  ïtïxr 
gagea  à  faire  étudier  son  fils,  promet- 
tant de  fournir  à  son  entretien;  ce 
qu'il  oublia  cependant  ensuite* Thomas 
Francklin  fut  envoyé  à  l'université  de' 
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11  i7i5,latà  l'académie,  en  1715, 
[eux  dissertations,  De  titulof rater- 
\katis ,  et  ouvrit  chez  lui  une  école  de 
troit  public,  qui  fut  très  fréquentée  : 
[  prit  le  doctorat  à  Erfurt ,  en  1 7 1 9  , 
t  y  soutint  publiquement  une  thè^e 
le  usudbinaguinGermanid,  que 
es  juges  du  concours  trouvèrent  ex- 
ellente.  Deux  ans  après,  on  lui  of&it 
i  chaire  de  droit  public  dans  sa  pa- 
rie ;  et  il  en  prit  possession  le  i  o  sep* 
smbre  1731,  par  un  discours  De 
egationum  jure  dubio,  I^e  duc  d'An- 
lalt  l'ayant  nommé  son  conseiller- 
alique,  il  se  rendit  près  de  ce  prince^ 
lais  la  vie  de  la  cour  ne  pouvant  s'ac- 
ommoder  à  ses  goûts  ,  il  sollicita  la 
lermissien  de  revenir  à  Leipzig ,  où  il 
e   consacra  entièrement  à  l'instruc- 

ion  de  la  jeunesse.  Le  duc  de  Saxe  lui  *  Cambridge,  où  il  prit  les  ordres;  il  pu- 
ccorda, en  175a,  une  pension,  dont    blia  quelques  traductions  d'auteurs 


l  ne  jouit  pas  long-temps,  étant  mort 
B  ïo  mai  1733,  âj'âgc  de  quaranle- 
ept  ans.  dutre  les  dissertations  déjà 
itecs,  on  en  a  de  lui  plusieurs  :  De 
!olo  in  bellis  licito ,  Leipzig ,  1 72 1 , 
X'^^,^  De  collaiione  bonorum;De 
xribus  Judœorum  singularibus  in 
Jermanid;  De  thesauris;  De  prœ^ 
ogativis    domûs  Austriacœ  ;  De 
rosopoUpsid  ;  De  rigore  pœnarum 
%ilitarium  per  œquitatem  tempéran- 
\o  /  Defeudo  inpecunid  constiiuto; 
Je  locatione  jurisdictionis.  Parmi 
es  autres  ouvrages,  on  distingue  :  L 
rheatrum   historicum  Britanniœ  ^ 
jusitanîœ  et  Selvetiœ ,  Halberstadt , 
7^23,  1724»   1725,3  vol.  in-8°. 
!•  Notœ  ad  Benzoms  vitam  Hen- 
ici  IV  imperatorts ,  insérées  dans 
3S   Scriptor»  rerum  sueçicarum  de 
ffencken.  III.  Prœfationes  et  noti- 
las  sUUuum  ad  Gundlingii  Colle" 
fiant  politices.  IV.  Medilaliones  de 
itulo  magni  sif^illiferi  in  Thuringidy 
[ans  le  Die  Fermitsch,  Biblioieck, 
LKl  part  Franckenstein  a  en  outre 


classiques  ^  et  fut  nommé  professeur 
de  langue  grecque  en  1 750.  A  la  suite 
d'une  traduction  de  Sophocle ,  en 
2  vol.  in-4'^M  <l"'^^  donna  au  publie 
en  1759,  se  trouvait  une  disserta- 
tion sur  la  tragédie  ancienne ,  oùMur- 
phy  était  cité  d'une  manière  injurieuse. 
Celui-ci  en  exprima  son  ressentiment 
dans  une  épître  en  vers  adressée  ii 
Samuel  Johnson ,  et  dont  l'effet  fut  tel 
que  son  antagoniste  crut  devoir  deman- 
der justice  aux  tribunaux;  ce  qui  jeta 
beaucoup  de  ridicule  sur  Francklin , 
qui  s'était  fait  d'ailleurs  de  nombreux 
ennemis  par  son  caractère  difficile. 
Churchill  dit  de  lui,  dans  la  Rosdade^ 
qui ,  à  la  vérité  ,  n'est  qu'une  satire, 
«  qu'il  dépérissait  d'envie  de  tous  les 
»  succès  qui  n'étaient  pas  les  siens.»  Il 
fit  cependant  sa  paix  ajrec  Murphy*  It 
traduisit  trois  tragédies  de  Voltaire  , 
Oreste^  Electre  et  le  Duc  de  FoiXy 
sous  le  titre  de  Matilde ,   et  les  £t 
représenter,  mais  ^ns  faire  mention 
de  l'auteur  original.  Il  avait  également 
.  traduit  le  Comte  de  FKarwick  de  La- 
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harpe ,  qu'il  fit  jouer,  avec  beaucpup 
de  succès ,  à  Driir  jlane ,  él  comme  son 
propre  ouvrage.  Ses  autres   produc- 
tions sont  la  traduction  des  Epitres 
de  Pkalaris  y  in  8°. ,    1749»  celle 
du  Traité  de  Qicërou  sur  ta  nature 
dss  Dieux ,  avec  àts  noies  philoso- 
phiques, et  des  recherches  sur  Tastro- 
nomie  et  Tanatomie  cle&  anciens ,  im- 
primée pour  la  deuxième  fois  in- 8^ , 
en  1775  ;  la   Traduction,  poème, 
1755;   un  volume  de  Sermons  esti- 
més sur  les  Devoirs  relatifs  ;  Lettre 
à  un   ëvêque  sur  les  prédications 
(  lectureship  ) ,   1 768  ,  morceau  ou 
brille  éminemment  ce  que  les  Anglais 
appellent   Vhumour  ;   le  Vontrat  ,' 
farce  jouée  eu  1776,  mais  sans  suc- 
cès; la  traduction  des  ouvrages  d^ 
Lucien, 'i  vol.in-4°*9 1780.8011  nom 
a  été  attaché,  avec  celui  de  Smollett ,  à 
une  traduction  des  OÈuvres  de  Fol- 
iaire ^  à  laquelle  on  suppose  qu'ils 
n'eurent  que  très  peu  de  part.  Il  avait 
été  nommé,  en    1758,  ministre  de 
Wafre  et  de  Thunbrîdge,  dans  le  comté 
4c  Herlford,chapel.nn  du  roi  en  1 767, 
et  en  1776  ministre  de  firasted,  dans 
le  comté  de  Surréy.  Il  mourut  à  Lon- 
dres le  1^  mars  1784*  On  publia, 
Tannée  suivante,  deux  autres  volumes 
de  sermons  de  sa  composition.  X — s. 

FRANCKLIN.  ^oj-.  Franklin! 

FRANCO,  de  Liège.  Foj.  Fran- 

KON. 

FRANCO(Battista),  dit  Semolei, 
peintre,  maître  du  Baroccio,  naquit 
à  Venise,  en  1498.  Il  avait  étudié  à 
Rome,  et  passait  pour  un  des  imi- 
tateurs les  plus  passionnés  de  Michel- 
Ange.  Il  exagéra  d'abord  le  style  de 
ce  grand  maître ,  et  il  parut  pesant  et 
désordonné;  mais, à  Urbin,  àOsimo , 
oiiil  travailla  en  i547,  ^  Bologne  et 
.à  Venise  ,  il  se  montra  plus  sage  dans 
ses  iniitatio^is ,  et  acquit  un  coloris 
plus  fort  que  celui,  des  artistes  qui 
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stiivaient  Pécole  florentine.  En  i55$, 
on  lui  confia  la  peinture  de  quelques 
fresques  de  la  bibliothèque  de  St.-Marc 
à  Venise  ;  il  y  représenta  la  fable  d'Ac- 
tëon.  On  sait  qu'il  mourut  en  i56i.Il 
est  regardé  comme  un  des  premiers 
artistes  du  troisième  ordre.  Il  a  gravé 
un  grand  nombre  de   sujets  pieux 
d'après   Raphaël  ;  une  Bacchanêk 
d'après  Jules  Romain ,  et  le  Dék^ 
diaprés  Garavage.  Mes  estampes  sont 
marquées  des  initiales  B.  F.  V.  A— d. 
FRANCO  (Nicolas),  savant  litté- 
rateur,  poète  satirique  et  licencieux, 
mquit  à  Bénévent  ^  vers  i5i5,oa 
plutôt  vers   1 5o5  (  î }.  Après  avoir 
probablement  fait  ses  premières  étu- 
des sous  son  père,  qui  était  maître 
d'école,  il  en  fît  de  plus  fortes, soit 
à  Bénévent  même^  soit  à  Naples,et 
se  tendit  très  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine.  Il  donna  de  boone 
heure,  à  Naples,  des  preuves  desoD 
penchant  à  la  satire;  il  y  attaqua  des 
auteurs  et  des  poètes  alors  en  crédit, 
et  se  fit  tant  d'ennemis ,  qu'il  fut 
obligé  dé  quitter  cette  ville  en  i556, 
et  de  se  réfugier  à  Venise ,  auprès  de 
son  digne  ami,  le  trop  fameux  Pierre 
Arélin.  Celui-ci  était  fort  ignorant,  et 
travaillait,  pour  vivre,  à  des  ouvrages 
qui  exigeaient  de  l'érudition.  (  Fojez 
Pierre  Aretin.)  Frauco  en  eut  pour 
lui,  et  se  vanta,  dans  la  suite,  d'être 
l'auteur  de  plusieurs  livres  qui  avaient 
paru  sous  le  nom  de  l'Arétin.  L'Arétio 


(0  Cette  incertitude  inr  Tëpoquc  de  sa  Bai** 
sAnce  vient  de  la  date  d'un  de   lei  onrrif;»  (  le 
dialogue  deUe   Bel/e%9e  )  ^  imprimi^  à  CaMl  «a 
1543.  Oa  y  Ut  au  baa  du  portrwit  de  Tautear  :  £*• 
an.  XXVII  :  ce  qui  toppote  t|a*il  était  ûé  ea 
i5i5.  Mais  parmi  seslettrea,  imprimées  en  id39i 
il  y  en  a  plutieurs  adretsérs  aa  roi  Franfois  l"-* 
a  a  duc  et  â  la  duchcue  d*1}rbin  ,  et  a  d'aa"** 
grands  personna{;et,  aous  la  date  de  i53i.  Ofy  *^ 
D*avalt  eu  que  vingt^teptana  eo  iS4«i  ii  ■'«!>**' 
rait  eu  guère  plut  de  quinae  en   i^  i  ;  et  il  aVtt 
pas  crtiyahte  qu*à  cet  ftge  U  p&t  entretenir datetin 
correspoudancca.  II  parait  donc  qn*il  y  a  erreur 
dans  la  d»te  du  portrait:  uuNl  faut  lire  /Ei.  "C* 
XXXyU,  au  lieo  de 2^X711^  «tq»^»!»»! Frtf» 
éttit  né  vert  lào». 


e  nia  constamment  ;  mais,  comme  le 
lit  très  justement  Tîraboschi ,  entre 
)eux  hommes  de  cette  espèce ,  dont 
'ttQ  donne  un  démenti  à  l'autre ,  il  est 
rop  difficile  de  choisir.  Cette  amitié 
10  pouvait  durer  long-temps.  L'Aré- 
ÎD  publia,  en  i557,  le  i*'.  volume 
le  ses  Lettres,  qui  eut  un  très  grand 
;occès.  Franco  en  fut  jaloux  ;  il  pu- 
)Iia  les  siennes,  en  iSSg,  dans  le 
Déme  format  que  celles  de  1 'Arétin;leur 
imitié  était  de)à  refroidie  :  la  dernière 
ettre  de  ce  volume,  adressée  h  VEn^ 
ne  y  parut  à  TArétin  le  lui  être  à  Ini- 
nème;  il  éclata  contre  Franco,  qu'il 
liSama  dans  des  lettres  rendues  pu- 
>liques,  et  qui  lui  répondit  sur  le 
aéme  ton.  Après  cet  éclat ,  Franco , 
fifc  se  croyant  plus  en  sûreté  à  Venise, 
'0  partit  pour  venir  en  France;  mais 
I  s'arrêta  <  en  Piémont ,  et  séjourna 
[uelqiie  temps  à  Casai,  où  il  publia, 
ious  la  date  de  Turin ,  1 54i ,  ces  in- 
ames  sonnets  contre  l'Arétin,  aux- 
[Ufls  il  donna  le  nom  de  l^riapéfi.  Il 
f  fat  cependant  protégé  par  Je  gou-* 
rerneur  de  cette  province,  et  reçu 
aembre  de  l'académie  des  Ar^O' 
imites,  qui  avait  alors  beaucoun^de 
élébrité.  Il  se  rendit  ensuite  à  Mau- 
oué;  et,  quoiqu'on  y  eût  imprimé 
[uelques-unes  de  ses  poésies  maH- 
ifnes,  composées  pour  l'académie  des 
jouantes,  il  fut  réduit,  par  la  mi- 
ère,  à  tenir  une  école  d'enfants.  A 
^e ,  ou  il  se  transporta  sous  le  pon- 
ificat  de  Panl  IV,  il  osa  faire  impri- 
Der  un  commentaire  latin  sur  la  Pno- 
^â  attribuée  à  Virgile  :  il  l'avait  fait 
oog-temps  auparavant,  puisqu'il  en 
^ait  en  1 54 1 ,  dans  une  épitre  à  son 
Qprimeur,  qui  accompagne  sai  Priapée 
taUenne ,  comme  d'un  ouvrage  fini  et 
vét  à  paraître.  Le  savant  La  Monnoie 
'est  donc  trompé  en  disant,  dans  ses 
lotes  sur  Baillet,  tome  IV,  édit.  de 
1722,  page  38S;  que  Franco  s'était 


avisé ,  étant  déjà  vieux ,  de  commen- 
ter les  Priapées.  L'édition  de  ce  com- 
mentaire ,  et  mêmef  le  manuscrit , 
furent  >aisis  et  jetés  au  feu  par  ordre 
dé  Paul  IV;  et,  sans  la  rnort  de  te  pon* 
tife,  l'auteur  n'eût  pas  échappé  à  des 
peines  plus  graves.  Sous  le  pontiGcat 
de  Pie  IV,  Franco,  soutenu,  ^t-ou, 
par  la  puissante  protection  du  cardi- 
nal Moroné,  continua  d'exercer  la 
licence  de  sa  plume,  surtout  contfç  la 
mémoire  de  Paul  IV.  Pie  V,  qui  a  été 
mis  au  i^ng  des  saints ,  eut  moins  àft 
patience  :  il  fit  mettre  Franco  en  pri- 
son; et,  pour  mettre  enfin  un  terme 
il  tant  d'audace,  il  le  fit  pendre  publi- 
quement en  1569.  On  donne  comme 
on  des  motifs  de  cette  punition  ,  que 
Franco ,  loin  /l'être  rendu  sage  par  sa 
captivité,  inscrivit  sur  de$  latrines 
que  Pie  V  avait  fait  bâtir,  ce  distique 
latin  :     . 

Papa  Pin«  «jaintat  yentret  mîf«ratat  oavttot, 
Uocee  caitatorium  ^i)  oobilc  fecU  oput. 

Mais  il  vaut  mieux  voir  dans  ce  sup- 
plice, ordonné  par  un  si  saint  pontife, 
une  vengeance  trop  sévère  des  mœurs 
publiques,  que  l'effet  d'un  ressenti- 
ment particulier.  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
les  ouvrages  connus  de  cet  auteur  se 
réduisent  aux  neuf  articles  suivants  : 

I.  Tempiod'Amore^Yemse,  i536, 
in'4°*  C'est  un  petit  poème  en  55  oc- 
taves, dédié  a//a  Signora  Argentina 
Rangona ,  suivi  de  deux  Canzoni  et 
de  sept  Madrigali  du  même  auteur. 

II.  //  Petrarchista ,  nel  quale  si 
scuoprono  nuwi  secreti  sopra  il  Pe- 

Irarcha ,  e  si  danno  a  leggere  moite 

-■      '       ■ 

(i)  Ménage  ,  en  citant  ee  dutiqut^Mtnagiana^ 
tum.  I[,  pag.  358),  se  mo<{tte  avec  raUon  de  U 
fantcde  quantité  c^ue  ranteiir  «  commue  en  fai- 
■ant  brève  la  troitième  fjrllabe  dn  mot  Cacatu^ 
rittm ,  ^ui  e«t  loogae  ;  en  effet ,  c*ett  la  •ecoude  qui 
est  longue  daof  ce  vert.  Cette  faute  eit  venue  de 
l*habitade  défectaeote  qu*ont  lei  Ualieat  de  pro- 
noncer le  latin  à  l'italienne ,  de  placer  TaccenC 
dan*  un  mot  latin  inr  la  même  ijrllabe  où  il  •« 
place  danf  le  mot  italien  correspondant ,  et  d« 
faire  longuet ,  en  litani  les  vert  latiai,  u>uU«  1«« 
t|lUbes  où  ila  mctuat  cet  Accat. 
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letlere  che  il  medesimo  Petrarcha 
in  lingua  Toscana  scrisse  a  diverse 
persone ,  Venise,  Giolito,  iSSq, 
i54i  et  i543,  10-8".  Ce  dialogue, 
entre  deux  interlocuteurs  que  Tautcur 
appelle  Goccio  et  Sannio ,  contient  des 
choses  qui  pourraient  paraître  cu- 
tieuses ,  si  elles  aTaient  quelque  au- 
thenticité', telles  surtout  que  des  let- 
tres ilAliennes  de  Pétrarque  à  Ma" 
donna  Laura^  mais,  outre  le  peu  de 
•OD&mce  qu'inspire  un  tel  éditeur  , 
il  écrivit  lui-même  à  François  Alunno , 
en  lui  envoyant  son  Petrarchista  : 
«  Quoique  tout  ce  que  j'y  ai  mis  soit 
»  un  songe,  vous  le  regarderez  comme 
»  une  vision  à  cause  de  votre  amitié 
»  pour  moi.  »  Ce  dialogue  fut  réim- 
primé dans  le  siècle  suivant,  avec  un 
antre  du  même  ^enre  et  sur  le  même 
sujet ,  sous  ce  titre  commun  :  Li  due 
Petrarchisti  y  dialoghi  di  Niccolb 
Franco  e  di  Ercole  Giovartnini,  ne* 
quaîi  con  vaga  disposizione  si  scuo* 
prono  belUssime  fantasie  sopra  il 
Petrarcha,  Venise,  Barezzi,  i6a3, 
inS\  IlL  Le  Pistole  volgaridi  Nie-- 
cola  Franco,  Venise,  i538,  i54i , 
in-8".  IV.  Dialogo  dove  si  ragiona 
délie  Bellezze.,  Casai ,  1 54 1  î  Venise, 
1 54a.  V»  Dialoghi  piacevoli ,  Venise, 
Gîolito,  i542,  in-8^J  i554  ,  lôSg, 
iu-ia.(r.G.CnAPUis.)  VI.  ZaPrw- 

peu,  Turin  (Casai),  i5^î  ^in-S"*.; 
1546,  idem;  réimprimée  deux  ans 
après  avec  les  Rime  dirigées  comme 
la  Priapea,  et  avec  la  même  indé- 
cence et  la  même  fureur,  contre  T Arc- 
tin  ,  sous  ee  titre  :  Délie  rime  di 
M,  Niccolb  Franco  coniro  Pietro 
Aretino  e  délia  Priapea  del  mede- 
simo ,  ierza  edizione ,  colla  giunla 

di  molli  sonelli  nuovi,  etc Con 

grazia  e  privilegio  Pasquillico  , 
1548,  in-8'.  Les  Jiime  contiennent 
aSj  sonncfs  contre  TArétin,  dans  un 
style  dont  l'Arélin  lui-même  aurait 
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eu  peine  a  égaler  la  virulence  et  Vobs- 
cénilé;  suit  un  Capitolo  ou  chapitre 
satirique  ,  intitulé  :  //  Tesiamcvio 
del  delicato,  La  Priapea  vient  en- 
suite, et  comprend  les  i^S  sonnets 
contre  l'Arélin ,  qui  avaient  déjà  âé 
imprimés  deux  fois.  Ces  trois  éditions 
sont  de  venues  presque  également  rares. 
Molini  a  fait  réimprimer  la  Priapei 
avec  le  Fendemmialore'du  Tansillo,à 
Paris,  1 790 ,  sous  cette  fausse  date: A 
Pe-King,  régnante  Kien-Long,  td 
XVHI  secolo,  'm-S\  L'avis  de  rcdi- 
teur,  mis  en  tête  de  ce  volume,  est 
de  l'abbé  de  St.-Léger  (1).  Vll.Xtf 
Philena  ,  isioria  amorosa,  Mao- 
toue,  Uuffinelli,  1547  ,  i»"^"*  ^^ 
Histoire  amoureuse  est  prodigiense* 
ment  ennuyeuse  ;  c'est  un  roman  ei 
13  livres,  et  un  volume  de  468  feuil- 
lets ,  ou  956.  pages ,  dont  il  est  abso- 
lument impossible  d'achever  la  lec- 
ture. VIII.  Dialoghi  maritimi  U 
Boltazzo ,  ed^alcune  Rime  maritinu 
di  M.  Niccolb  Franco ,  Mantoue, 
Buffinelli,  I547,in-8^  iX.Onayait 
toujours  ignoré  que  Franco  eût  tra- 
duit l'Iliade  d'Homère ,  en  vers  ita- 
lieia  et  en  octaves.  On  retrouva,  ven 
1 7 1 1 ,  cçtle  traduction ,  écrite  de  la 
main  même  de  l'auteur  ;  et  ce  manoi- 
crit  passa  dans  la  bibliothèque  parti* 
culière  du  pape.  Cest  ce  que  nous 
apprend  un  paragraphe  du  Giorndt 
de*  Letterpti  d'Italia ,  t.  Vl,in-i3, 
Venise,  1711,  pag.  532.  Depuis  un 
siècle  que  cette  traduction  est  placée 
dans  la  bibliothèque  pontificale ,  il  m 
paraît  pas  que  personne  s'en  soit  oc- 
— ^  I     I— ■»-^»^^'^»— ^——i .— ^1— ^— — ^'■^^ 

(0  A  la  fin  d^nn  exemplaire  qnr  je  ftoaiHf  àt 
la  Bibliothèque  dcHajrm  ,  qui  appartenait  iVàti 
de  St.-Mger,  et  qui  eit  ciiargé  de  tes  notci,!* 
trouve  une  notice  aar  les  Rime  et  U  Priape*** 
Franco ,  tirée  en  plus  grande  partie  de  la  BiluM" 
tkèque  française  ne  Tanbé  Goiqet;  une  note  de  il 
main  de  St.-Léger ,  écrite  an  bas  d^uoe  des  p*|*' 
on  il  est  question  de  la  Priapea  ,  est  aiati  coofa*' 
M  Molint  Va  fait  réimprimer  à  Paris  en  i^^Of  *f  ' 
»  C'est  moi  qui,  à  la  prière  de  ce  Ùbr^K ,  u'*** 
a  Vjifis  «fc  l'édUtur.  S.  L.  » 
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;upé,  et  qu'on  ait  eu  la  curiosité  de 
savoir  ce  que  ce  pouvait  être  qqe  Tau- 
leur  de  rùiade  traduit  par  l'auteur  de 
a  Priapea»  G  —  É. 

FRANCO  (Pierre),  célèbre  chi- 
rurgien pour  ropération  de  ia  taille  et 
'enseignemeot  de  ranatomie,  naquit 
I  Turriers  ,près  de  Sisteron ,  en  Pro- 
rence,  dan^  le  lù^,  siècle.  11  passade 
^onne  heure  en  Suisse,  oii  il  enseigna 
anatomie  successivement  à  Fribourg 
1  à  Lausanne,  il  avait  précédemment 
fxercé  la  chirurgie  dans  la  ville  de 
ierne,  ppur  laqiielle  il  fît  plusieurs  pré- 
parations anatomiques.  Franco  passe 
»our  ayçir,  le  premier ,  pratiqué  Topé- 
^tiop  de  la  taille  ^  par  Je  procédé  du 
wut  appareil  {F.  Govillarp)*  U  est 
lu  o^ûius  le  premier  écrivain  qui  en  ait 
iA  ipention.  11  se  rendit  célèbre  dans 
^te  l'Europe ,  par  une  opération  de  ce 
içDre  (a^e  à  Lausanne,  en  i56o,  sur 
10  enfaUft  qui  avait  dans  la  vessie  un 
9lcul  «pli',  y  u. sa  grosseur  >  n'avait  pu 
trç  eiLtrait  par  les  prpcédés  «sites, 
/opération  pratiquée  par  Franco  , 
olaira  un  point  de  n)édiecine  fort  im- 
•QrUnt  :  elle  prouva  çue  les  plaies  de 
tyfssie,  faites  à  la  p^irlie  supérieure 
e  ce  viscère ,  ne  «ont  pas  essentielle* 
lent  mqrieUies ,  aini^i  que  Tavait  cru 
bppocrate  ,  puisque  Tenfant  calcu* 
lux  y  de  Lausanne ,  avait  été  guérj, 
laipéthode  du  haut  a{)pareily  quoiqiu9 
çnéralemept  abafidonuée  par  les  chir 
^rgiens  modernes,  quitrouventmoins 
inconvénient  au  procédé  par  lappa- 
^1  latéral ,  n'en  est  pas  moins  une 
^l^erte  fort  utile ,  parce  qu'il  est 
les  cas  on  il  est  avaniageux  d'y  avoip 
^ours.  L'époq^ue  delà  moit  de  Franco 
W  indiquée  par  aucun  biographe» 
;<rici  le  titre  des  ouvrages  qu'il  a  pttT 
liéi  :  I.  Traité  conHésnant  uns  des 
wties  principales  de  chirurgie,  la^ 
ualle  les  chirurgiens  herniaires 
terrent ^  Ly^on ,  i356,  in-8^  Cet 
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ouvrage  à  singulièrement  vieilli  et  n'est 
nullement  au  niveau  de  nos  connais- 
sances actuelles.  IL  Traite'  des  hev» 
nies  >  contenant  une  ample  déclara^ 
'  lion  de  toutes  leurs  espèces ,  et  au* 
ires  excellentes  parties  de  la  chirur- 
gie ;  à  savoir  de  lapierre^  des  cat^- 
r^ctes  des  jeux^  autres  maladies  , 
avec  leurs  causes  ,  signes ,  accidents, 
anatçnûes  des  parties  affectées  ,  «( 
lei^r  entière  guérison,  Lyon ,  1 5iè| , 
ip-8^.  Ce  livre  contient  4e  bonnes  des» 
çriptions;  il  e.stsurtoutiqtéressautpa)c 
b  manière  dont  l'auteur  fait  voir  les 
dangers  et  les  inconvénients  qui  peu<» 
vent  résulter  de  l'opération  de  ia  tailla 
par  le  haut  appareil  dont  il  était  l'in- 
venteur. Cette  impartialité  atteste  le^ 
lumières  et  le  bon  esprit  de  Franco. 

F a, 

FRANCO  (  Fr Ançois  ) ,  médecin , 
naquit  à  Xativa  ,  dans  le  royaume  d# 
Valence,  en  Espagne,  au  commen-* 
cernent  du  lô*".  siècle.  Il  était  prufes^ 
seur  à  l'université  d'Alcala  «  et  il  quit» 
ta  cette  place  pour  aUer  occuper  ,  cq 
Portugal ,  celle  de  médecin  du  roi 
JeanUI.  Ce  prince  étant  morten  i557. 
Franco,  qui  avait  legoiit  des  voyages, 
s'y  livra  pendant  plusieurs  années^ 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  rappelé  À  a» 
(ixer  à  Sévillç ,  en  qualité  de  pjrofest 
seur  de  la  première  chaire  de  mé- 
decine de  l'univer«iité  qui  florissait 
dans  cette  capitale  de  l'Andalousie^ 
Ce  fut  alors  que  Franco  publia  les 
deux  seuls  ouvragt^s  qui  n/jqs  soient 
restés  de  lui,  et  qui  ont  pour  titre: 
hLiifrpde  enfermedades  contagio- 
sas  jr  delà  presen^acion  de  ellas / 
c'est-à-dire,  Traité  des  maladies  con- 
tagieuses et  des  moyens  de  s'en  pré- 
server. IL  Delani&vey  del  ttso  de 
eUa  ;  c'est-à^re ,  de  là  neige  et  de 
son  usage.  Les  deux  traités  forment 
un  vol.  in-4'**7  Séville,  1669.  Le  pre- 
mier rentecme  des  choses  importantes 
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sous  le  rapport  de  la  pratique,  etdëcele 
un  bomme  fort  savaDtpour  son  temps: 
le  second  contient  des  préceptes  uti- 
les, quitrouveqt  une  application  plus 
spéciale  dans  le  climat  du  midi  de  l'Es- 
pagne. On  ignore  Tépoque  précise  de 
fa  mort  de  Fr.  Franco.  F— r. 

FRANCO  (  AwTOirio  ) ,  jésuite  por- 
tugais, naquit  à  Montalvao  (province 
de  rAlentejo),  Tan  1662.  Il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à  Tâge  de 
quinze  ans,  et  mérita  bientôt  l'estime 
de  ses  supérieurs  par  son  application 
et  ses  progrès  dans  les  lettres  divines 
et  bumaines.  Franco  remplit  avec 
honneur  les  cbarges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre  ;  mais  ce  qui  le 
rendit  plus  recommandable ,  ce  fut 
d'avoir  été  le  premier  qui ,  par  des 
recbercbes  exactes  et  laborieuses  ,  fit 
connaître  \e%  sujets  les  plus  distingués 
parmi  les  jésuites  portugais ,  soit 
dans  les  sciences  ^  soit  dans  les  mis- 
sions. Après  avoir  mené  une  vie  aussi 
exemplaire  que  studieuse,  le  P.  Franco 
mourut  k  Ëvora ,  le  3  mars  1 752.  Il 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  eu  portu- 
gais et  eu  latin ,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  I.  Annus  gloriosus  so* 
cietaiis  Jesûs  in  Lusitariid,  compleC' 
tens  sacras  memorias  illusirium  vi" 
rorum  qui  virlutibus  ,  sudoribus  , 
sanguine ,Jidem,Lusitaniam  et  so^ 
detatem  Jesds  in  Asid ,  Africd  , 
jimericd  et  Europdfelicissimè  exor» 
ndrunty  Vienne,  1720,  in-4°.  IL 
Sjnopsis  annalium  societatis  Jésus 
in  Lusitanid  ab  anno  i54o  usquè 
ad  annum  1725,  Augsbourg,  1 7  26  ^ 
in-folio,  m.  Imagem  do  primeiro 
seculo  da  companhia  de  Jésus  em 
Portugal  y  li  lom.  in-£ol.  IV.  /ma- 
gem  do  segundo  seculo ,  i  tom.  Cet 
ouvrage  est  inédit ,  et  comprend,  par 
ordre  chronologique,  les  événements 
les  plus  mémorables  des  premiers  cent 
cinquante  ans  de  la  province  du  Por- 
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tugal.  On  connaît  encore  de  ce  labo" 
•rieux  et  savant  religieux ,  une  Syn- 
taxe abrégée ,  en  portugais ,  et  uoe 
traduction  ,  en  la  même  langue ,  de 
Ylndiculus  umversaUs  du  P.Pumey. 

B— s. 
FRAiSCO-BARRETO  (Jeir), 

rète  portugais  ,  prit  naissance  dans 
ville  de  Lisbonne,  l'an  1606.  U 
étudia  les  lettres  humaines,  soasla 
direction  du  célèbre  Frauçois  Ma(» 
do,  qui  lui  communiqua  son  goût  et 
son  talent  pour  la  poésie.  Né  d^ooe 
famille  distinguée  et  vouée  au  servi» 
des  armes,  il  fît  partie  de  l'expeditioQ 
maritime  envoyée  en  1646  au  Brésil, 
par  le  roi  de  Portugal ,  pour  delifrer 
Bafaia  de  l'oppression  des  Hollandais. 
Au  retour  de  cette  expédition,  ilquitti 
la  carrière  militaire,  pour  se  livrer  il 
l'étude  )  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  à  l'université  de  Goïmbre,et 
fut  nommé  instituteur  des  enfants  de 
dom  François  de  Mello ,  grand-Teneor 
du  roi  Jean  IV,  auquel  Franco  eut 
l'honneur  d'être  présenté  parce  m^t 
seigneur ,  qui  découvrant  dans  soo' 
protégé  des  talents  pour  la  politique, 
le  choisit  pour  son  secrétaire,  dans 
l'ambassade  extraordinaire  dont  il 
fut  chargé  près  du  roi  très  chretieiu 
Franco  remplit  cet  emploi  avec  dis- 
tinction )  mais  il  avait  aussi  peu  d'iadi- 
nation  pour  la  cour  que  pour  les  armes. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  et  deventt 
veuf,  il  embrassa  l'état  ecclésiastiqtie, 
et  fut  nommé  vicaire  de  Barrerio ,  n 
1648.  Il  mourut  le  5o  mai  i06{. 
Franco  a  laissé  une  grande  quantili 
d'ouvrages  en  prose  et  en  vers,  sw't 
imprimés ,  soit  manuscrits,  dont  ks 
principaux  sont  :  I.  Cyparissojahûâ 
mithologicaf  en  octaves^  Lisb.i63i' 
Ce  fut  le  premier  ouvrage  où  il  do»* 
na  les  plus  grandes  espérances  de  sM 
talent  pour  la  poésie ,  et  qui  lui  atti» 
les  éloges  de  tous  les  littérateurs  coo- 
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temporaÎD^^  IL  Rel^caondeviagenij 
ou  Relation  du  vq^age  que  firent 
en  164  ï,  en  France,  dom  François 
de  Mello,  et  le  docteur  Coelhô  de 
Cara^àlhû  ^  en  qualité  d^ambassa-, 
ieurs,  e(c.^Lisb.  1642»  iD-4°«  HT. 
Eneida  portugueza  y  I  parte,  Lis- 
bonne, i664)  iD-12;  a%  part.  ibid. 
1670.  Cette  traduction ,  en  octaves , 
aie  double  mérite  de  ne  pas  s'écarter 
da  sens  iitte'ral  dii  texte ,  et  d'en  con- 
server topte  la  force  et  la  vigueur.^ 
Franco  était  péne'tré  du  poète  qu'il 
traduisait^  ainsi ,  sa  traduction  n'est 
pas  au-dessous  de  celles  de  Pope  et 
à'Jnnibal  Caro^  et  peut  le  disputer 
aux  quatre  premiers  livres ,  si  heu- 
reusement rendus  dans  la  langue  es- 
pagnole f  par  don  Thomas  de  Yriartc. 
Franco  avait,  de  plus ,  à  surmonter  la 
difficulté  de  la  rime;  ce  qui  rend  en- 
core plus  recommandable  son  ouvrage. 
On  pourrait,  cependant,  lui  repro- 
cher d'être,  paiîois,  un  peu  diffus, 
€t  d'être  un  peu  trop  prodigue  d'épi- 
thètes.  JV.  Ortographia  da  lengua 
portugueza,  Lisbonne ,  1670,  in-4''*  / 
La  plupart  des  manuscrits  de  Franco, 

K^ts  à  être  imprimés,  étaient  dans  la 
liothèque  du  cardinal  de  Sousa, 
d'où  ils  ont  passé  à  son  héritier,  le 
eue  de  Foens.  Parmi  ceux-ci,  l'on  y 
trouvait  :  i  ®.  BibUotheca portugueza^ 
ouvrage  qui  a  fourni  beaucoup  de  lu- 
mières à  Barbosa ,  pour  compiler  sa 
BibUotheca  htsitana  ;  2^.  Historia 
dos  cardeaes  portuguezes  ,*  3^.  Odas 
de  Horacio  en  verso  portuguesy 
in-4**.;  4°-  Relation  du  voyage  de  l'ar- 
née  portugaise  à  Bahia,  en  164^, 
E  -  4°.  ;  5**.  Batrachomjomachia, 
mitée  de  celle  d'Homère,  en  1 12  oc- 
pves ,  écrite  en  1 63  7 .  &.  Genealogia 
tos  dioses  gentiUcoSj  qui  est  un  ou- 
prage  plein  d'érudition;  7°.  Rimas 
fmrias.  Franco  était  très  profond  dans 
Is  langues  latine  et  grecque;  il  possé- 


dait  l'italien ,  le  français  et  l'espagnol  ^ 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité^ 
en  prose  et  en  vers.  Son  style  est ,  en 
général,  mâle,  vif,  élégant ,  et  d'une 

Sûreté  extrême.  En  lui  pardonnant , 
ans  SCS  poésies,  un  certain  abus  des 
tropes  et  des  figures,  il  peut  être  pia* 
ce  parmi  les  bons  poètes  portugais 
de  son  temps.  B-^s. 

FRANCOEUR( François)  ,  surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  naquit 
à  Paris  le  23  septembre  1698,  et 
mourut  le  6  août  1787.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  François  Rebel,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint^Michel ,  et  qui  fut , 
comme  lui ,  surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi  (  i).  Francœur  entra ,  en 
1710,3  l'orchestre  de  l'Opéra ,  et  fut 
nommé,  en  1 756,  conjointement  avec 
Rebel,  inspecteur  de  ce  théâtre, dont 
on  leur  confia,  en  1 757  ,  la  direction, 
qu'ils  gardèrent  pendant  dix  ans.  A 
Fâge  de  quatre-vingts  ans,  Francœur 
eut  le  courage  de  supporter  l'opération 
de  la  pierre ,  dont  il  se  tira  très  heu- 
reusement. Il  n'a  jamais  rien  produit 
qu'en  société  avec  Rebel ,  sans  que 
l'on  puisse  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  l'un  d'eux.  On  a  de  ces  deux 
amis  les  opéras  de  Pjrame  et  Thisbé 
(1 726);  Tarsis  et  Zélie  (i  728)  ;  la 
Félicité,  ballet  (1715);  Scander^ 
&erg(i  735);  te  Paix,  ballet  (1738); 
les  Augusiales  (1744);  Zélindor 
(1745);  /5?niwe(i748)j  les  Génies 
tutélaires  (1751  );  le  Prince  de 
Noisi  (  1 760)  ;  deux  divertissements , 
intitulés,  le  Retour  du  roi ,  pour  les 
années  1744  et  1745,  et  le  Trophée^ 
prologue  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Fontenoy  (1 745).  — -  FRAircosua 

(i)  Françoû  Rebel ,  ftli  da  Jean  Ferrj ,  l*an  dec 
Tin^;tH|uAtre  Tlolont  de  la  chambre ,  était  né  1« 
ipjuio  1701  .et  monrat  le  7  noTembre  1775.  Soa 
nnion  avec  Vrancosur  datait  de  leur  tendre  jeu- 
nette ;  on  ne  let  appelait  pat  autrement  que  le* 
peiitt  violons*  Outre  les  onvraget  précttéf ,  0|p  • 
de  Lai  on  2c  Dtum  c(  un  De  pn^undù» 

99'« 
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(  ÏA)uig-Josepli  ),  neTcu  clu  précèdent, 
naquit  à  Paris  le  8  octobre  i^^S,  et 

mourut  en li  fut  ëleve  par  son 

oncle ,  qui  le  plaça  dans  Torcheslre 
de  i'Opëra  y  en  i^Sti.  Quinze  ans 
après  y  il  devint  maître  de  musique  de 
cet  orcfaestre;  et  c'est  de  Fëpoque  de 
sa  direction  que  datent  Tensemble  et 
Texëctition  parfaite  qui  rendent  ce 
corps  de  musiciens  un  des  plus  re- 
comttandables  de  TËurope.  On  doit 
i.  Louis  un  livre  intitule'  :  Diapasoii 
de  t<m$  les  instruments  à  vent  ^ 
Paris,  177a,  et  l'acte  d'opéra ,  inti- 
tulé, Ismène  et  Lindor  Ç1776}.  Eu 
1 770 ,  il  avait  retouché  celui  aAjax, 
Déjà  avancé  en  âge ,  Francœur  ren- 
contra un  jour  une  femme  peu  jolie , 
dont  la  jupe  s'accrocha  en  descendant 
de  voiture.  Frappé  de  la  beauté  de  sa 
)àmbe ,  il  en  devint  épris ,  et  en  moins 
de  quinze  jours  il  fut  son  époux.  On 
peut  consulter  sur  cette  famille  esti- 
inable,  l'^jiAÎ  sur  la  musique ,  de  la 
Borde.  D.  L. 

FRANÇOIS  D'ASSISE  (S.),  ins- 
tituteur de  l'ordre  de  sou  nom .  et 
ainsi  appelé  parce  qu'il  naquit  à  As- 
sise, ville  dOmbrie,  en  1182,  eut 
pour  père  Pierre  fiernardon,  mar- 
chand assez  riche ,  dont  le  principal 
commercé  se  faisait  avec  la  France.  U 
reçut  au  baptême  le  noin  de  Jean,  et 
dut  sa  première  éducation  à  des  ecclé- 
siastiques qui  relevèrent  dans  des 
sentiments  de  piété,  et  lui  donnèrent 
quelque  teinture  des  lettres.  Dès  qu'il 
fut  en  âge,  son  père  l'employa  dans 
son  commerce ,  et  lui  fit  apprendre 
lé  français ,  langue  nécessaire  à  ses 
correspondances.  Le  jeune  Bcrnardon 
Jr  fît  de  sî  rapides  progrès ,  la  parla 
avec  lanl  de  lacilité,  qu'on  ne  l'fippe- 
Uit  que  Je  François  y  nom  qui  lui 
jresta.  Son  père  fut  moins  content  de 
lui  dans  la  direction  de  Ses  àfiaires 
commerciaUs.  François  ne  mettait  au* 
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eun  prix  ft  l'argent ,  aimait  la  dépensé, 
et  même  y  dans  les  premiers  temps, 
le  plaisir.  Cela  s'accordak  mal  avec  les 
goûts  de  Bernardon  père,uBiqQemeDt 
occopé  du  gain  et  des  profits  de  son 
trafic.  Mais  Dieu  avait  sur  François 
d'autres  vues  :  il  lui  avait  imprimé 
dans  l'ame  un  grand  détachement  des 
choses  que  le  monde  estime,  et  uoe 
tendre  compassion  pour  les  panvret. 
François  leur  donnait  libéralement; 
il  prit  même  la  résolution  de  n'en  n- 
fuser  aucun.  Ce  feu  de  la  charité'  pré* 
parait  sa  conversion  :  des  visions  e! 
un  songe  mystérieux ,  si  l'on  en  croit 
ses  historiens,  la  commencèrent;  il 
résolut  d'être  tout  à  Dieu  et  de  sevaio- 
cre  soi-même.  Il  trouva  bientôt  l'o^ 
casion  d'une  épreuve.  Gomme  il  par* 
courait  h  cheval  là  caînpacne,  il  ap 
çut  un  pauvre  lépreux ,  août  l'aspett 
fui  causa  un  extrême  d^oât;nos 
content  de  lui  faire  Fâumône,  il  des- 
cendit de  cheval  et  le  baisa  afTectoeo- 
sèment.  Dès-lors  il  frëquenta  les  \o- 
pitaux  de  lépreux  ;  il  faisait  lenr  Ht, 
pansait  leurs  plaies ,  nettoyait  leurs 
ulcères  et  Içur  parlait  de  Dieu.  La  dé- 
votion le  porta  à  faire  le  voyage  (fc 
Home ,  pour  y  visiter  le  tombeau  des 
saints  Apôtres.  En  sortant  de  l'i^fa; 
il  vit  une  foule  de  pauvres;  il  seniaa 
parmi  eux,  et,  pour  leur  ressemWer 
davantage ,  il  changea  d'habits  a^« 
celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessi- 
teux j  il  se  retira  ensuite  dans  une  cJ" 
terne  ,  où  H  passa  un  mois  dans  le 
jeûne  et  la  prière.  Etant  retourne  i 
Assise ,  il  y  trouva  son  père  irrite 
d'uqe  conduite  si  extraordinaire  ;  il 
en  éprouva  de  cruels  traitements,  a^ 
point  d'être  lié  et  enfermé  comme  di 
insensé.  Bernardon  le  cita  mênie  de- 
vant l'évêque.  l^rançois  y  comparât» 
et ,  avant  que  son  père  l'accusât,  il 
déclara  qu'il  renonçait  à  tout  héritage 
paternel ,  rendit  ce  qu'4  avait  d'aijefl^ 
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«tjnsqu'à ses  babîts  dont  il  se  dëpouiUa. 
Le  prélat  vit  que  François  portait  un 
cilice^'Ct  s'étonna  de  tant  de  ferreur 
dans  un  jeune  bomme  :  ii  ordonna 
qn'on  apportât  de  quoi  le  vêtir.  Fran- 
çois ne  voulut  accepter  que  le  vieux 
manteau  d'un  paysan  qui  servait  l'ë- 
véque  :  il  se  retira  dans  les  bois,  ré- 
solu de  ne  vivre  que  d'aumônes.  Ceci 
le  passait  en  i  ao6 ,  et  il  avait  alors 
vingt^uatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à  réparer  les  églises  et  les  cha- 
pelles qui  tombaient  en  ruine  ;  il  que* 
tait  pour  subvenir  h  cette  dépense ,  et 
partageait  lui-même  le  travail  corn* 
me  manoeuvre.  Il  avait  déjà  rétabli  les 
églises  de  St.-Damien  et  de  St.-Pierre, 
situées  hors  delà  ville  d'Assise;  il  ré- 
iolnt  de  relever  une  ancienne  chapelle, 
dédiée  à  Ste.  Marie-des-Anges ,  et  nom. 
mëc  la  Pordoncule ,  parce  qu'elle 
a?aitété  bâtie  sur  une  portion  de  ter- 
rain appartenant  à  des  bénédictins. 
Elle  était  abandonnée  et  tellement  dé* 
Jabrée ,  qu'elle  ne  servait  plus  que  de 
Klraite  à  des  pâtres  et  à  leurs  trou- 
ptaux  contre  les  injures  du  temps, 
François  la  remit  en  état ,  et  se  forma 
«ne  cabane  à  coté.  La  Portioneule  est 
restée  fameuse  dans  les  annales  des 
franciscains.  Un  jour  qu'il  y  entendait 
une  messe  des  apôtres ,  ii  fut  frappé 
de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  N'ayei 

*  ni  or,  kit  argent,  ni  monnaie  dans 
»  votre  bourse  y  ne  portez  en  voyage 
»  ni  sac,  ni'deux tuniques  ,  nichaus- 

*  sure,  ni  bâton.  »  Comme  s'il  eut 
eotcndu  un  ordre  du  ciel ,  François 
}eta  sa  bourse  avec  mépris ,  quitta  sa 
wisace,  ses  souliers,  soli  bâton,  se 
eontentant  pour  habit  d'une  tunique 
d'étoffe  grossière ,  et ,  pour  ceinture , 
d'une  corde,  d'où  est  venu  aux  reli- 
peox  de  son  ordre  le  nom  de  corde* 
Hers,  Celle  vie  si  pénible ,  si  péni- 
tente, trouva  des  imilateurs.Trois  dis* 
<^ples  y  dont  l'hi^loire  a  coiucr  vé  les 
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noms ,  vinrent  se  mettre  sous  la  di- 
rectioix  de  François.  L'un ,  nommé 
Jkrnard  do  Quintavalle,  était  un  bour- 
geois d'Assise  j  riche,  et  estiriié  pour 
sa  sagesse;  le  second,  un-  chanoine 
nommé  Pierre  de Catane;  Gilles,  aussi 
d'Assise ,  homme  simple  et  sans  let^ 
très ,  mais  pieux  et  fervent ,  était  lo 
troisième.  Ils  vendirent  leurs  biens , 
les  distribuèrent  aux  pauvres ,  et  se 
vêtirent  comme  François  :  ils  priaient, 
jeûnaient  et  se  répandaient  dans  le  pays 
pour  prêcher.  D'autres  se  réunirent  à 
eus;  et  peu  de  temps  s'était  ééoulé,  qvtn 
de'jà  ils  étaient  cent  vingt-sept.  Fran- 
çois alors  leur  composa  une  règle  : 
c'était  l'observation  des  conseils  évan* 
géliques.  11  y  défendait  à  ses  disciples 
d'avoir  rien  en  propre ,  et  ne  voulait 
pas  qu'ils  rougissent  de  mendier.  Il 
les  assujétissait  au  travail ,  mais  sans 
(recevoir  de  salaire ,  à  moins  que  ce  ne 
fut  quelque  nourriture  :  leur  occupa- 
tion devait  être  la  prédication  ,  et  la 
conversion  des  pécheurs  et  des  infi- 
dèles. Par  humilité,  il  donna  à  son 
ordre  le  nom  de  Frères  Mineurs. 
Après  avoir  dressé  cette  règle ,  Fran* 
çois  partit  pour  Rome,  dans  le  des- 
sein de  la  présenter  à  Innocent  IIL 
Le  pape^  d'abord,  ne  voulut  point 
l'écouter;  mais  l'évêqoe  de  Sabine 
ayant  fait  observer  à  Innocent  que 
cette  règle  nVtant  que  la  pratique  de 
la  perfection  chrétienne^  la  rejeter 
serait  rejeter  l'Evangile ,  il  l'approuva , 
et  fit  François  diacre,  afin  de  lui  doiw 
ner  plus  d'autorité  :  il  le  constitua 
aussi  supérieur-général  du  nouvel  ins-^ 
titut.  Les  frères  âaineurs  avaient  donc 
une  règle;  mais  ils  n'avaient  point 
de  local,  pour  ^'établir.  Les  bénédic- 
tins, à  qui  appartenait  la  Portion- 
eule, la  cédèrent  à  François,  et  elle 
devint  le  berceau  de  Tordre.  Bientét 
les  novices  y  affluèrent;  chaque  pré- 
dicatioa  de  François  en  attiraiji  ua 
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grand  nombre  :  les  femmes  même  as- 
pirèrent h  embrasser  cette  vie  péni- 
tente. Un  carême  que  François  pré- 
cbatt  à  Assise ,  eh  i!2 1  a ,  alluma  dans 
le  cœur  de  plusieurs  d'entre  elles  le 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu  sous  une 
institution  si  sainte.  Glaire ,  apparte- 
nant à  une  famille  distinguée  y  et  plu- 
sieurs autres  dames ,  sollicitèrent  cette 
faveur.  François  se  prêta  à  leur  pieux 
dessein ,  les  établit  dans  l'église  de 
St.-Damien,  qu'il  avait  réparée,  et 
en  forma  Tordre  des  Clarisses ,  ou 

Sauvres  dames.  Chaque  jour  la  famille 
e  François  prenait  de  nouveaux  ac- 
croissements ;  des  maisons  se  for- 
maient non  seulement  en  Italie ,  mais 
en  France,  eu  Espagne,  en  Angle- 
terre, etc.  :  des  frères  étaient  envoyés 
en  mission  jusque  dans  les  pays  les 

Ï>lus  lointains  ;  plusieurs  y  trouvaient 
a  couronne  du  martyre.  JF'rançois  lui- 
même  s'embarqua  pour  la  Syrie  ^  mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatie. Il  essaya,  en  1 214?  de  pas- 
ser à  Maroc;  une  maladie  le  retint 
en  Espagne.  11  revint  à  Stc.-Marie- 
des-Anges ,  et  se  trouva  à  Rome  en 
iai5,  dans  le  temps  du  concile  de 
Latran.  Le  pape  voulut  bien  y  décla- 
rer ,  en  présence  des  pères ,  qu'ij 
avait  approuvé  la  règle  des  frères 
mineurs ,  et  leur  donna  pour  protec- 
teur le  cardinal  Hugolin.  Ce  fut  alors 
que  François  songea  à  tenir  un  cha- 
pitre général  :  il  l'indiqua  pour  la 
Pentecôte  de  Tan  is^ig,  à  Sle.-Marie- 
des-Anges.  Le  cardinal  Hugolin,  et 
S.  Dominique ,  avec  qui  Frauçois  s'é- 
tait lié  pendant  son  voyage  de  Rome, 
y  assistèrent.  Plus  de  cinq  mille  frères 
s'y  Tendirent;  on  fut  obligé  de  les 
loger  en  plein  champ ,  et  l'assemblée 
prit  le  nom  de  chapilre  des  nattes , 
parce  qu'on  s'en  servit  pour  leur 
former  des  cabanes.  François  présida 
J'<assemblée  :  il  s'y  présenta  au  moins 
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cinq  cents  novices.  Il  y  recommanj} 
la  pauvreté,  sa  vertu  faTorite  et  le 
fondement  de  son  institutiou  ;  il  dé- 
fendit de  solliciter  ni  exemptions  tù 
privilèges  ;  il  voulut  que  ses  frères 
Âissent  soumis  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques, ne  prêchassent  pas  sans 
leur  permission ,  et  ne  se  regardassent 
que  comme  des  auxiliaires  pour  sup- 
pléer ,  dans  le  besoin ,  les  propre» 
pasteurs ,  et  non  pour  agir  hors  de 
leur  dépendance.  11  t^mina  le  du- 
pitre  en  envoyant  ses  firères  prêcher 
dans  tous  les  pays  du  monde,  àreicm- 
pie  des  premiers  disciples ,  et  en  leur 
partageant  l'univers   comme  se  Té* 
taient  partagé  les  apôtres.  Il  réserva 
pour  lui  et  pour  douze  compagnons  !a 
Syrie  et  l'Egypte.  Tous  partirent  ponr 
leur  destination  :  François,  de  son  cote, 
s'apprêta  à  remplir  la  tâche  qu'il  arait 
choisie.  Âpres  avoir  pourvu  augooTe^ 
nement  de  l'ordre,  en  nommant  pour 
son  vicaire  le  frère  Elie,  l'un  de  ses 
premiers  disciples,  il  se  mit  en  route 
et  débarqua  à  St.-Jean-d*Acre,d'oB 
il  distribua  ses  compagnons  dans  les 
endroits  où  il  les  crut  le  plus  néces- 
saires.'Pour  lui,  il  se  rendit  à  Di- 
miette ,  au  camp  des  croisés.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  leur  armée  dcfaite.il 
n'en  poursuivit  pas  moins  son  projet: 
malgré  le  danger ,  il  osa  se  rendre 
près  du  Soudan  Meledin ,  et  lui  prê- 
cher la  foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  de  ce 
prince  :  il  ^écouta  paisiblement  le  mis- 
sionnaire ,  mais  ne  fut  point  persua- 
dé. Alors,  pour  preuve  de  l'eiçel* 
lence  et  de  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne ,  François  lui  offre  d'entrer 
avec  un  des  imans ,  ou  prêtres  de  Ma- 
homet ,  dans  un  bûcher  ardent,  i^tç6 
qu'au  moyen  de  cette  épreuve,  dit-il, 
on  verra  lequel  des  deux  cultes  D»ett 
favorisera.  Meledin  ^-épondit  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'aucun  des  siens  ^oM 
en  courir  les  risques.  Promcttex-BW; 
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répondit  François  y  d^embrdsser  la  re-> 
ligioD  du  Christ,  vous  et  votre  peuple, 
si  j'en  sors  sain  et  sauf,  et  j'y  entrerai 
seul.  Le  soudan  ne  le  voulut  point  : 
mais  une  foi  si  vive  le  toucha.  Priez 
pour  moi ,  dit-il  k  François ,  afin  que 
I)ieu  m'éclaire;  et  il  le  renvoya  hono- 
rablement. François  revint  en  Italie, 
après  avoir  visité  les  saints  lieui.  De 
retour  à  Ste.-Maric -des- Anges ,  il  vé- 
rifia ce  dont  il  avait  déjà  été  informé 
en  Palestine;  que,  par  la  négligence 
et  peut-être  par  le  mauvais  exemple 
du  frère  Ëlie ,  des  nouveautés  et  le 
relâchement  s'étaient  introduits  dans 
les  monastères.  Il  le  destitua ,  et  mit 
à  sa  place  Pierre  de  Gatane  :  lui-même 
renonça  au  généralat.  On  remarque 
néanmoins  que ,  de  son  vivant, aucun 
de  ceux  qui  occupèrent  la  première 
place  ne  prit  d'autre  titre  que  celui  de 
vicaire.  Soit  que  Pierre  de  Gatane  mou- 
rut peu  de  temps  après,  soit  qu'il  eût 
donné  sa  démission  ,  Elie  fut  rétabli 
par  François.  Ce  fut  vers  ce  temps , 
c'est-à-dire ,  en  12121  ,  qu'il  institua 
le  tiers-ordre.  Cette  association ,  sous 
une  règle  qui  lui  est  appropriée,  re* 
çoit  les  personnes  séculières  des  deux 
sexes ,  engagées  ou  non  dans  les  liens 
du  mariage  ;  elles  s'obligent  à  prati* 
quer,  sous  la  direction  d'un  supérieur, 
les  maximes  du  christianisme  et  quel- 
ques observances  religieuses  compa- 
tibles avec  la  condition  de  chacune 
d'elles^  Il  est  incroyable  combien  cette 
institution  fut  féconde  :  des  grands,  des 
évéques ,  des  personnes  de  toutes  les 
classes,  s'empressèrent  de  l'embrasser. 
Depuis  peu  François  avait  envoyé  des 
missionnaires  en  Allemagne  :  ils  n'y 
avaient  pas  réussi;  mais  tel  était  le 
ùle  de  ces  religieux,  qu'aucune  diffi- 
culté, aucun  danger,  ne  les  rebutaient. 
Cinq  venaient  d'être  martyrisés  à  Ma- 
roc :  sept  autres ,  à  la  tête  desquels 
était  Daniel,  vicaire  de  Calabre,  de- 
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mandèrent  h  les  remplacer ,  et  ils  re- 
çurent la  même  couronne  chez  les 
Maures.  Jusqu'alors  l'institut  des  frè- 
res mineurs  n'avait  été  muni  que 
d'une  approbation  verbale;  et  quoique 
Innocent  III  eut  déclaré  dans  le  con- 
cile de  Latran  qu'il  l'avait  approuvé, 
il  n'avait  donné  aucune  bulle.  La  bon- 
té avec  laquelle  Honorius  III  avait  ac- 
cordé une  indulgence  singulière  pour 
l'église  de  la  Portioncule  ,  fît  penser 
à  François  qu'il  pourrait  obtenir  du 
pape  une  confirmation  plus  authenti- 
que; mais  auparavant  il  voulut  re- 
toucher sa  règle  :  de  vingt-trois  chapi- 
tres qu'elle  avait ,  il  la  réduisit  à  douze; 
il  y  laissa  dans  toute'  leur  rigueur  les 
statuts  sur  la  pauvreté  ;  il  renouvela 
l'obligation  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  infidèles  et  des  pécheurs ,  mi- 
tigea  en  faveur  des  études,  nécessaires 
à  ceux  qui  vaquaient  à  la  prédication , 
ce  qu'il  avait  précédemment  ordonné 
sur  le  travail  des  mains.*  Ayant  ainsi 
corrigé  sa  règle ,  il  la  présenta  à  Ho- 
norius ,  qui  l'approuva  par  une  bulle 
du  39  novembre  1 223*  François  avait 
composé  pour  Glaire  et  ses  filles  une 
règle,  qui  fut  confirmée  par  Innocent 
IV.  Vers  l'Assomption  de  l'année 
1224»  il  se  retira  au  mont  Alverne, 
dans  les  Apennins ,  où ,  onze  ans 
auparavant ,  le  comte  Orlando  avait 
fait  bâtir  un  couvent  de  l'ordre.  Il 
choisit  l'endroit  le  plus  retiré,  et  s'y 
fit  dresser  une  petite  cellule.  C'est  là 
que,  la  veille  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  après  s'être  livré  aut 
austérités  d'un  jeûne  rigoureux  et  à 
une  longue  contemplation ,  il  eut  la 
féimeuse  apparition  dans  laquelle  il 
reçut  l'impression  des  saints  stigma- 
tes, tf  11  vit  (  i  ) ,  dit  S.  Bonaventure , 
»  descendre  du  ciel  un  séraphin  ay^nt 

(i)  An  lieu  de  il  vil^  BaiHet  dit ,  il  crut  voir^ 
«t  semble  tnsinner  des  doatei  sur  U  réalité  des 
•tifmatei  corporels.  Il  convient  cependant  que 
S*  BuasTcntare ,  aiHciur  prett^uc  coqt«vperMftt  A 
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»  six  ailes  de  feu ,  et  brillant  dé  ki* 
»  mière...;  entre  les  ailes  paraissait  la 
»  figure  d'un  homme  crucifie.  A  la 
9  suite  de  cette  vision,  les  mains  et 
»  les  pieds  du  saint  se  trouvèrent 
»  perce's  de  clous  dans  le  milieu  ;  les 
»  têtes  des  clous  étaient  au-dedan» 
»  des  mains  et  an-dessus  des  pieds, 
»  les  poiuies  se  laissant  voir  à  Ten- 
»  droit  oppose'...  Au  côté  droite  ajoute 
9  S.  fionaventure,  se  voyait  une  plaie 
»  rouge  ,  comme  s'il  eût  été  percé 
y  d'une  lance  ;  et  quelquefois  il  en 
»  sortait  du  sang  qui  mouillait  ses  vé- 
»  tements.  D^ins  cet  état ,  François 
»  (  nommé  depuis  le  Séraphique ,  à 
»  cause  de  cette  vision  )  descendit  de 
»  la  mmitague ,  portant  sur  lui  Timage 
y  dn  crucifiement.»  Après  avoir  pas- 
sé quarante  jours  sur  le  mont  AU 
vente ,  fî'rançois  revint  à  Ste.-Marie- 
des-Anges.  Il  vécut  encore  deux  ans, 
mais  dans  dessouffrances  continuelles, 
qu'il  supporta  avec  une  patience  ad« 
mirable ,  ou  plutôt  dans  lesquelles  il 
se  complaisait.  Pendant  l'année  1 2x5 
la  maladie  empira  :  ses  frères  exigée 
rent  qu'il  vit  un  médecin  ^  il  s'y  prêta 
avec  douceur  et  simplicité.  Sentant 
qu'il  allait  mourir ,  il  dicta  son  testa<- 
ment  :  on  donne  ce  nom  à  un  écrit  où 
il  recommande  à  ses  rdigienx  d'ho» 
Dorer  les  psteurs  et  les  prêtres,  d'ai- 
mer la  règle,  la  charité,  la  pauvreté 
et  le  travail.  A  sa  dernière  heure ,  il 

;■     ■  ■  ■  I  ■  ,     ■■  .1  ■ .      I     ■■  ■■ 

cru  i«s  stîgmat«a trèi r^els|  f«  l'étant,  d»t-il,  aixni 
jfertuadé  ,  sur  le  terment  de  plusieurs  témoins  qi^i 
•▼•ient  touché  les  pUîes  ;  snr  le  témoignage  d« 
Reloues  cardinaux,  et  principalement  snr  la  p«. 
Tole  cin  pape  Alexandre  IV,  à  qui  il  avait  ooï  dire 
en  chaire  quUl  avait  vu  les  stîgroatef .  A  ces  aato^ 
rites  on  peut  joindre  celles  de  Grégoire  IX,  qui  a 
«tonné  nne  bnlle  ,  dans  laquelle  il  atteste  ta  yérité 
fàe  ces  plaies,  e(  de  Benoit  XI,  qui  a  institué  une. 
fête  en  leur  honneur.  Le  P.  Ghalippe  ,  récollet, 
et  run  des  histurien»  de  S  François,  a  donné,  à  ia 
anite  de  la  Vie  de  ce  saint  (Paris,  1736,  a  vol. 
in'ia),  une  histoire  particulière  des  stigmates; 
il  examine  le  récit  de  Baille t,  vt  j  oppose  celui 
de  S  Boeaventure.  On  peotToIr  dans  cette  his- 
toire les  nombreuses  preavcs  rapportées  •■  fa> 
Teur  de  la  réalité  de  la  -Tiat(m  «t  de  r«xistcnce  des 
•tiimatai  ttorporelai 
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se  admettre  iur  la  tore  BiTé,  feOHVtil 
d'un  méchant  habit;  et,  après  avoir 
donné  la  bénédiction  à  ses  disciples, 
il  expira  le  4  octobre ,  jour  où  on  oé« 
lèbre  sa  fête  :  c'était  en  1 226. 11  fut, 
suivant  son  vœu ,  inhumé  sur  une 
montagne ,  hors  et  à  proximilë  des 
murs  d'Assise  ;  cette  montagoe ,  de- 
puis ,  au  lieu  do  nom  de  CoUe  d^Iih 
jferno  qu'elle  portait ,  fut  appelée 
Colle  del  Paradiso.  Dans  la  suite 
on  a  bâti  sur  ce  local  un  couvent 
et  une  église  où  son  corps  fut  traos* 
porté.  Gr^oire  IX  mit  François  an 
rang  des  saints  :  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  se  fit  le  dimandie  16 
juillet  1228*  Outre  les  régies  dont  il 
est  l'auteur ,  on  a  de  lui  :  I.  Sernuma 
brèves.  II.  Collationes  moruistiGet 
111.  Testamentum  fratrum  minO'  , 
mm.  lY.  Cantica  spiritualia.  V, 
Jfdmonitiûnes. ,  YI.  Èpisiolœ,  VU. 
BenedicUones  ^  etc.  Une  partie  a  été 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  des 
pères,  éditions  de  Paris  et  de  Colite. 
Le  père  Luc  Wadding ,  cordelier  ir- 
landais et  historien  de  son  ordre ,  a 
recueilli  les  œuvres  de  S.  François^ 
et  les  a  £aiit  imprimer  avec  des  ootes, 
Anvers,  i6a3,  in  4**-  :  ^Hcs  forent 
réimprimées  à  Paris,  i64î  >  in-f»l', 
par  les  soins  du  père  de  Lahaye,  rdi- 
gieux  dn  grand  couvent  de  l'Obse^ 
vance.  L'ordre  de  St.-Françoi5  a  ren- 
du d'éminents  services  à  l'Ëglise^eta 
produit  un  grand  nombre  de  person- 
nages illustres  par  leur  sainteté  et  par 
leur  science.  On  j  compte  cinq  papes, 
y  compris  Clément  XI V,  et  quarante- 
cinq  cardinaux.  Après  la  mort  du  saint 
fondateur.  Tordre  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs familles,  sous  la  juridiction  de 
différents  supérieurs  généraux.  Les 
principales  sont  :  les  eonventuebf 
les  observantins  f  les  récollets,  «• 
forme  qui  prit  naissance  en  Ëspago^ 
en   iSoQj  les  capacins^  autre  «* 
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forme  en  i52\;\es pênilenU  du  tiérs^ 
ordre  ^  ou  picpus  ,  etc.  Toutes  ces 
branches  oat  des  couvents  de  ûlies 
de  leur  ÎDStitution.  L--*y.  / 

FRANÇOIS  DE  BORGIA  (SaiNt), 
grand  d'Espagae  y  duc  de  Candie ,  et 
troisiëine  génëral  des  jcsuitcs,  naquit 
à  Gandie ,  ville  du  royaume  de  Va- 
lence ^  en  1 5  lo,  d'une  maison  illustre. 
11  avait  pour  père  Jean  de  fiorgia ,  duc 
deGanoie.  Sa  fauûlie  avait  doutie  dans 
GalixtelIIun  grand  pape  à  TEglise;  et, 
du  côte  maternel ,  il  descendait  de  Fer* 
dinand  V.  Jeanne  d'Aragon  sa  mère 
eut  un  grand  soin  de  Tëlevcr  dans 
la  pietë;  et,  aussitôt  que  son  âge  le 
permit ,  elle  le  confia  à  des  maîtres 
qui  lui  apprirent  les  premiers  ële'- 
ments  des  scieuces.  Il  n'avait  pas  dix 
<DS  quand  elle  mourut ,  et  n'en  avait 
que  douze ^  lorsque  le  duc  sou  père, 
oblige  de  quitter  Gandie  à  cause  des 
troubles  qui  s'étaient  élevés  en  Es- 
pagne ,  le  mena  à  Sarragosse,  et  le 
remit  entre  les  mains  de  don  Jean 
d'Aragon,  son  oncle  maternel,  qui  en 
était  archevêque.  Ce  prélat  se  chargea 
de  faire  continuer  sous  ses  yeux  l'édu- 
cation de  &on  neveu ,  et  y  mit  beau- 
coup de  soin.  François  ût  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  humaines, 
réussit  complètement  dans  les  exer- 
cices convenables  à  sa  naissance,  et , 
^  qui  est  plus  rare ,  ne  négligea  rien 
des  pratiques  pieuses  dont  il  ayait  pris 
l'habitude.  A  quinze  ans ,  son  père  l'at- 
tacha ,  en  qualité  d'enfant  d'honneur, 
H'iuÊinte  Catherine,  sœur  de  Charles- 
Quint.  Mais,  au  départ  de  cette  prin- 
cesse qui  épousa  le  roi  de  Portu;;al  en 
1 5*26 ,  le  duc ,  jqui  avait  sur  son  fils  des 
Tues  plus  étendues ,  le  retint  en  Espa- 
gne, et  le  renvoya  auprès  de  son  oncle 
pour  le  mettre  à  portée  d«  perfection- 
ner ce  qu'il  avait  déjà  acquis  de  connais- 
sances. Un  sentiment  intérieur  portait 
k  jeune  don  Fi^ançois  vers  la  vie  mo- 
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nasliqae.  Paur  le  détoutner  de  cette 
idée  ^\ii  ne  s'accordait  pas  avec  leurs 
projets,  ses  parents  l'envoyèrent  en 
1 5^8  à  la  cour  de  Charles-Quint.  Quoi- 
que don  François  n'efit  alors  que  i  B 
ans,  il  fît  éclater  de  si  belles  qualités, 
mit  dans  sa  conduite  tant  de  sagesse, 
de  prudence  et  de  modestie,  et  sut  si 
bien  allier  ses  devoirs  de  courtisan 
avec  Ce  qu'il  devait  à  Dieu,  que  l'em- 
pereur prit  pour  lui  une  haute  estime , 
et  que  limpératrice  Isabelle  partagea 
CCS  sentiments.  Cette  princesse,  femme 
d'un  rare  mérite,  voulut  bien  lui  don- 
ner un  témoignage  signalé  de  sa  con- 
sidération, eu  lui  faisant  épouser  Ëléo- 
Dore  de  Castro ,  fille  d'une  haute 
naissance,  qu'elle  aimait  et  qu'elle  avait 
amenée  de  Portugal.  A  cette  faveur 
l'empereur  en  joignit  d'autres  ;  il  fit 
don  François  grand  écayer  de  l'im- 
pératrice, et  le  créa  marquis  de  Lom- 
bay.  Ces  grandeurs  humaines  ne  cor- 
rompireut  point  son  cœur;  iL avait 
appris  à  les  apprécier.  Des  maladies 
qui  lui  survinrent ,  la  mort  de  dona 
Maria  Henriquez,  son  aïeule,  celle  de 
don  Garcilasso  de  la  Yega,  célèbre 
poète  espagnol ,  son  ami ,  tué,  à  la  fleur 
de  son  âge  et  inopinément ,  dans  unt 
expédition  en  Provence ,  achevèrent 
de  le  convaincre  de  l'instabilité  des 
choses  humaines  :  mais  ce  qui  y  con- 
tribua plus  encore ,  ce  fut  le  spectacle 
qu'il  lui  fallut  avoir  sous  les  yeux  aux 
funérailles  de  l'impératrice  Isabelle , 
morte  pendant  la  tenue  des  états  de 
Castilleen  iSSg.  Don  François,  comme 
son  grand  écuyer,  et  la  marquise  son 
épouse,  furent  chargés  de  garder  le 
corps  de  cette  princesse,  et  de  le  cpn- 
duire  à  Grenade ,  lieu  de  la  sépulture* 
L'usage  et  le  cérémonial  voulaient 
qu'au  moment  de  l'inhumation  l'on 
ouvrit  le  cercueil,  et  que  ceux  qui 
présentaient  le  corps  après  i'avrâr  dé- 
couvert et  reconnu,  jurassent  que  c'ë-. 
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tait  celui  de  la  personne  royale  dont 
00  leur  avait  confié  la  garde.  L'affreux 
aspect,  l'état  de  corruption  et  de  pour- 
riture d'un  visage  qui  naguère  brillait 
de  charmes  et  de  majesté,  maintenant 
si  méconnaissable,  firent  sur  l'esprit  de 
don  François  une  vive  impression ,  et 
peignirent  à  ses  yeux,  en  traits  ineffa- 
çables y  le  néant  de  notre  nature.  Il 
)ura  que  c'était  le  corps  d'Isabelle  ; 
mais  il  jura  en  même  temps  de  renon- 
cer au  service  de  tout  autre  maître 
que  de  celui  qui  est  éternel ,  et  qui 
n'est  susceptible  d'aucun  changement. 
Il  fit  dès-lors  le  vœu  d'entrer  en  reli- 
gion s'il  venait  à  perdre  sa  femme  : 
mais ,  avant  de  pouvoir  accomplir  ce 
pieux  dessein,  il  avait  de  nouvelles 
£iveurs  à  recevoir  de  la  fortune.  L'em- 
pereur le  nomma  vice-roi  de  la  Cata- 
logne et  chevalier  de  St.- Jacques.  Don 
François  fit,  dans  son  nouveau  poste, 
tout  le  bien  qu'il  y  put  faire.  Il  y  édifia 
psrr  ses  bons  exemples ,  purgea  le 
pays  de  brigands  qui  l'infestaient ,  fit 
rendre  la  justice  avec  plus  de  soin , 
surveilla  les  écoles  publiques ,  en  forma 
de  nouvelles ,  et  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  fleu- 
rir la  religion  et  les  mœurs.  C'est  pen- 
dant qu'il  était  à  Barcelonne ,  en  qua- 
lité' de  vice-roi ,  qu'il  eut  occasion  de 
connaître  le  père  Araos ,  l'un  des  pre- 
miers profês  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  vint  y  prêcher.  Il  entra  en  cor-i 
respondance  avec  St.-Ignace,  dont  les 
lettres  ne  firent  que  le  confirmer  dans 
la  bonne  opinion  qu'il  avait  conçue  de 
ce  nouvel  ordre.  Son  père  étant 
mort  vers  ce  temps,  il  lui  succéda 
dans  le  titre  de  duc  de  Gandie.  Il 
demanda  alors  sa  retraite  à  l'empe- 
reur, qui  voulut  bien  la  lui  accorder , 
mais  à  condition  qu'il  viendrait  à  la 
cour.  Ce  prince  destinait  à  don  Fran- 
çois la  charge  de  grand-maître  de  la 
maison  de  l'infante  Marie  de  Portugal, 
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qui  devait  épouser  Philippe  son  fils, 
et  à  la  duchesse  Ëléonore  celte  de 
dame  d'honneur.  L'infante  étant  morte 
avant  que  le  mariage  pût  se  faire,  «s 
projets  s'évanouirent  ;  et  don  Fran- 
çois ,  redevenu  libre,  retourna  à  Can- 
die en  1 543.  L'estime  qu'il  avait  prise 
pour  rinstitut  des  jésuites,  le  déte^ 
mina  à  fonder  pour  eux ,  dans  cette 
ville ,  chef-lieu  de  son  duché,  uneol- 
lége  qui  eut  dans  la  suite  le  titre  d'uoi- 
versité  ;  et  ce  fut  le  premier  où  ils 
enseignèrent.  Sur  ces  entrefaites,  la 
duchesse  sa  femme  vint  à  mourir  Jd 
laissant  huit  enfants.  11  ressentitTive- 
mcnt  cette  perte ,  qui  le  décida  à  ac- 
complir son  vœu  ;  et  s'étant  détermioé 
pour  l'ordre  des  jésuites ,  il  enécritit 
à  St.-Icnace,  dont  il  obtint  l'aveaJi 
n  avait  encore  que  trente-six  ans.  Il 
se  mit  à  régler  seV affaires,  pournt 
à  l'établissement  de  ses  enfants ,  et 
s'occupa  en  même  temps  d'études  ana- 
logues à  l'état  qu'il  allait  embrasser. 
Ces  diverses  occupations  paraissant 
devoir  le  retenir  plus  qu'il  ne  le  de- 
sirait ,  St.-Ignace  obtint  du  pape  dcas 
brefs  qui  permettaient  à  don  François 
de  rester  dans  le  monde  quatre  ans 
après  sa  profession  :  par-là  tout  obs- 
tacle se  trouva  levé,  et  il  prononça  ses 
vœux.  Il  n'attendit  pas  le  terme  ^ 
par  le  pape  ;  il  partit  pour  Rome  en 
i55o.  Jules  III,  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège,  l'accueillit  avec  tant 
de  bienveillance  et  lui  montra  tact 
d'estime ,  que ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fût  fort  cardinal ,  Borgia  retourna 
précipitamment  en  Espagne,  et  se  r^ 
tira  dans  un  ermitage  près  de  la  petite 
ville  d'Onate  en  Biscaye.  Il  y  reçut  la 
prêtrise,  et  se  livra  à  la  prédicatioD. 
Un  ordre  de  St.-Ignace  I  appela  sur 
un  plus  grand  théâtre  :  le  saint  Ih 
prescrivait  d'aller  porter  la  paroledc 
Dieu  dans  les  principales  villes  d'fis' 
pagne  et  de  Portugal.  Le  père  frw- 
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çois  obéit  ^  et  laissa  partout  d'heureux 
fruits  de  son  zèle,  li  visita  aussi  les 
divers  étakiissements  de  ces  provinces 
en  qualité  de .  vicaire-géoëral.  Saint- 
Ignace  étant  mort  en  i556,  le  père 
François,  sous  différents  prétextes ^ 
s'abstint  d'ailer  il  Rome  pour  Télec- 
tion  d*un  général.  Il  craignait  égale- 
ment et  cette  place  qui  le  mettait  à  la 
té(e  de  la  compagnie ,  et  le  cardinalat 
et  les  autres  dignités  ecclésiastiques 
dont  Tamitié  des  papes ,  la  haute  idée 
qu'ils  avaient  de  son  mérite ,  le  désir 
même  de  Charles-Quint)  tendaient  à  le 
faire  revêtir  :  mais  il  ne  put  se  refuser 
à  Tordre  que  lui  donna  ce  prince  y 
retiré  alors  dans  le  monastère  de  St.« 
Just, après  s'être  démis  de  ses  royau- 
mes et  de  l'empire,  de  venir  le  trouver. 
L'empereur  le  consulta  sur  différentes 
affaires ,  et  lui  donna  diverses  com- 
missions. Oo  lui  avait  inspiré  des  pré- 
ventions contre  les  jésuites ,  et  il  au- 
rait désiré  q;ue  Borgia  entrât  dans  un 
autre  ordre  ;  il  lui  proposa  même  celui 
de  St.'Jérôme.  Le  père  François  fut 
assez  heureux  pour  détruire  ces  fâ- 
cheuses impressions.  Gharles-Quint 
mourut  quelque  temps  après,  et  le 
nomma  l'un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. Le  père  François  crut  de- 
voir aux  bontés  dont  l'avait  comblé 
ce  prince ,  de  prononcer  son  oraison 
funèbre.  Cependant  le  père  Lainez 
avait  été  élu  général  de  la  société ,  et 
presque  aussitôt  le  pape  l'avait  nommé 
pour  accompagner  le  cardinal  de  Fer- 
rare  dans  sa  légation  en  France  (  Foy. 
Ferrare  ).  D'un  autre  coté ,  le  père 
SalmeroD ,  son  vicaire ,  partait  pour  le 
concile  de  Trente.  Le  père  François  fut 
oblige  de  le  suppléer.  A  la  mort  du  père 
Lainez  en  1 565 ,  il  fut  élu  troisième  gé- 
néral malgré  sa  répugnance.  Sous  son 
gouvernement  la  compagnie  de  Jésus 
prit  de  nouveaux  accroissements.  Il 
Ibnda  uni  noviciat  à  Rome^  multiplia  et 
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régla  les  missions^  perfectionna  la  mé- 
thode de  la  prédication  et  de  l'enseigue- 
inent,  maintint  les  constitutions,  sup- 
pléa par  de  bous  règlements  à  ce  qui 
leur  manquait ,  et  acheva  de  fonder  ce 
système  d'administration  qui  donna  à 
1  Eglise  tant  d'utiles  ministres ,  tandis 
qu'il  contribuait  aux  progrès  des  scien- 
ces et  à  la  gloire  des  lettres.  C'était  beau- 
coup de  travaux  pour  une  santé  déjà  ' 
usée.  Pie  Y  néanmoins  exigea  du  père 
François  un  nouveau  sacrifice  ;  il 
voulut  qu'il  accompagnât  le  cardiual 
Alexandrin,  son  neveu,  dans  sa  léga- 
tion en  France ,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, dont  l'objet  était  de  soUiciterprès 
des  princes  chrétiens  des  secours  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  Turks.  A 
son  retour,  Borgia  tpmba  malade  à 
Ferrare ,  et  fut  obligé  de  prendre  une 
litière  pour  continuer  sa  route.  Pie  V 
étant  mort  ver$  ce  temps ,  il  fut  ques- 
tion d'élever  Borgia  sur  le  trône  ponti- 
fical; et  il  paraît  qu'on  ne  renonça  à 
cette  idée  qu'à  cause  de  l'état  presque 
désespéré  où  il  se  trouvait.  On  élut  le 
cardinal  Hugues  Buoncompagno,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XIII.  Le  père 
François  était  arrivé  à  Rome ,  et  ne 
fit  plus  qu'y  languir.  Il  y  expira  en 
1572,  la  nuit  du  5o  septembre  au 
I  •''.  octobre.  On  l'enterra  dans  l'église 
de  la  maison  professe  à  coté  de  Sainte 
Ignace  et  du  père  Lainez.  En  161 7 
son  corps  fut  exhumé,  et  le  cardinal 
duc  de  Lerme ,  son  petit-fils ,  premier 
ministre  de  Philippe  III,  roi  d'Es- 
pagne ,  le  fît  transporter  dans  l'église 
des  jésuites  de  Madrid,,  on  dès- lors 
il  devint  l'objet  de  la  vénération  des 
fidèles.  En  1624  François  de  Borgia 
fut  mis  par  Urbain  VIII  au  rang 
des  bienheureux  :  il  fut  canonisé  en 
1 67 1  sous  le  pontificat  de  Clément  IX; 
et  Innocent  XI ,  en  i683,  fixa  sa  fête 
au  I  o  octobre.  St.-François  de  Bor* 
gia  a  écrit,  en  espagnol,  un  grand 


46o  FRA 

nombre  d'oayrages  ascétiques,  dont 
on  peut  Toir  le  détail  dans  la  BibUo" 
^eca  scriptorum  societaiis  Jesu* 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en 
latin  par  Je  P.  Alphonse  Deza ,  jé- 
suite. Son  traité  de  l'art  de  prêcher 
l'avait  de'jà  été  sous  ce  titre  ,  De  ra» 
tione  concionandi,  seu  de  prœdica"- 
iione  evan^elicd  UbeUuSy  avec  une 
Vie  deTauteur.  Le  P.  Verjus ,  jésuite, 
a  donné  une  autre  Yie  de  saint  Fran- 
çois de  Borgia,  i  vol.  in-4°.,  Paris, 
i6nt]t.  Il  a  beaucoup  profité  du  tra* 
yaii  du  P.  Ribadeneira,  qui  avait  été 
pendant  neuf  ans  confesseur  dn  saint , 
et  qui  en  .ivait  donné  une  en  espagnol , 
dont  Betencourt  a  publié  une  traduc- 
tion française.  I..— y. 

FRANÇOIS  DE  PAULE  (  Saint  ), 
instituteur  de  l'ordre  des  Minimes, 
fut  ainsi  appelé  du  nom  d'une  ville  de 
Calabre,  où  il  pr;t  naissance  le  27 
mai  i4i6  (i).  Si  Ton  en  croyait  l'au- 
teur de  la  Chronique  de  cet  ordre ,  il 
serait  issu  d'une  illustre  famille,  dont 
des  revers  auraient  renversé  la  for- 
tune :  Parentes  afflictœ  per  tempus 
foHunœ ,  à  nohili  tamen  stirpe  ori* 
pnem  duxisse  perhibentur.  Le  senti- 
ment commun  est  qu'il  est  né  dans 
une  condition. ordinaire,  et  de  parents 
bien  plus  recommaudables  par  leur 
piété  que  par  leur  naissance.  Son 
père  se  nommait  Jacques  Martolilte 
ou  Martorelle ,  et  sa  mère  Vienne  de 
Fuscaldo.  Ils  avaient  vécu  plusieurs 
années  dans  l'état  du  mariage ,  sans 
avoir*  eu  d'enfants.  Ils  s'adressèrent 
à  Dieu  par  l'intercession  de  St.  Fran- 
çois d'Assise,  et  ayant  obtenu  on  fils, 
ils  le  regardèrent  comme  un  présent 
du  ciel.  ITs  le  vouèrent  au  saint  qu'ils 
avaient  invoqué,  et  lui  en  donnèrent 


(0  Voyet  \n.  Ditfertatio  ehronologica  de  sen- 
ttntiâ  evmmnni  anni  natalis  •<  œiatif  saneti 
yrancisci  de  Paiilâ^  adversiu  Daniel  Pavebioch, 
par  le  p.  deGiry  ^  Paria,  i6»o,  in-8*. 
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le  nom  :  les  inclinations  de  renfml 
secondèrent  merveilleusement  km 
vertueuses  intentions.  Dès  ses  plus 
tendres  années ,  il  montra  le  goâtdi 
la  retraite,  de  l'oraison ,  et  d'une  yie 
pénitente.  Pour  acquitter  leur  voeu, 
ses  parents  le  conduisirent,  à  Tâp 
de  doute  ans ,  dans  le  couvent  £1 
cordeliers  de  St.  Marc.  11  y  pasn 
une  année ,  vêtu  de  l'habit  de  l'oiibt 
de  St.  François ,  et  édifiant  les  rell* 
gicux  et  le  public  par  sa  piété  et  m 
bons  exemples.  Dès-lors  il  renonça 
k  l'usage  du  linge  et  de  la  viande, d 
îi  menait  une  vie  aussi  mortifiée  ifit 
les  plus  fervents  religieux..  Ses  parcBti 
étant  venus  le  retirer,  il  leur  témoigna 
le  désir  de  iaire  quelques  voyages  de 
dévotion,  et  surtout  d'aller  àAssiie 
prier  St.  François ,  et  visiter  la  du- 
pelle  de  Ste.-Marie-des-Angcs.  lisTj 
conduisirent;  il  alfa  ensuite  avec  eu  à 
Rome,  au  tombeau  des  saints  Âpôtm. 
Il  repassa  par  Spolette ,  et  visita  k 
Mont-Cassin.  Lasaiute  vie  desrdi- 
gieux  de  ce  monastère  aficnnit  la  ré* 
solution  qu'il  avait  déjà  prise  de  se 
retirer  dans  la  solitude.  De  retour  ï 
Paule ,  et  ayant  à  peine  quatorze  ans^ 
il  renonça  à  ce  qui  pouvait  lui  reTenir 
de  son  héritage ,  et  alla  habiter  un  lin 
écarté,  sur  un  fonds  qui  appartenait  s 
sa  famille.  Mais  trop  souvent  distrait 
par  les  visites  des  curieux  qu'attirait 
le  voisinage  de  la  ville ,  il  chercha  sur 
le  bord  de  la  mer  une  retraite  plos 
secrète*  Il  la  trouva  près  d'an  ro- 
cher, dans  lequel  il  se  creuia  aui 
grotte;  et  là ,  il  put  se  livrer  à  toste 
sa  ferveur.  Il  couchait  sur  la  roclie 
nue ,  et  ne  vivait  que  d'herbes  qu'il 
allait  cueillir  lui-même ,  ou  de  qad* 
ques  aliments  grossiers  qu'il  recefait 
de  la  charité  des  fidèles.  Il  n'avait  pas 
encore  vingt  ans ,  lorsque  plosievrs 
personnes ,  touchées  d'une  vertu  si 
extraordinaire ,  vinrent  le  prier  de  ^ 
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lirendfc  ^ous  sa  direction.  Il  nt  crut  fos 
devoir  8*oppo5er  à  leur  pieux  dessein: 
ces  pénitents  construisirent  a  coté  de 
U  grotte  quelques  cellules ,  et  u»  petit 
oratoire,  où  un  prêtre  du  TOtsioage  re* 
naît  leur  direla  messe.  Mais  le  nombre 
des  solitaires  et  pénitents  s'étant  beau- 
coup augmenté  y  François  obtint  de 
l'arcbev^ue  de  Gosence  la  pennts- 
siott  de  se  construire  un  monastère  et 
une  égtise.  Leur  conduite  était  si  édi* 
fiante,  et  ils  jouissaient  d'une  a  baute 
réputation  ds  sainteté,  que  tout  k 
Toisinage  s'empressa  de  contribuer  à 
ces  constructions  ,  et  que  des  dames, 
non  contentes  ày  concourir  de  leurs 
moyens,  voulurent  mettre  la  main  à 
Poenvre.  Les  bâtiment^urent  bientôt 
finis ,  et  se  trotiyèrent ,  en  1 436 ,  en 
état  de  recevoir  une  nombreuse  oomA 
munauté.  C'est  de  cette  époque  qu'il 
£iut  dater  la  fondation  du  nouvel 
ordre ,  établi  d'abord  sous  le  titre 
tErmites  de  Si,  François,  Le  pieux 
fondateur  fit  de  Ykumiliié  la  base  de 
Finstitution ,  et  lui  donna  la  charité 
pour  devise.  Aux  trois  vœux  com- 
muns &  toutes  les  institutions  reli-* 
gieuses  qui   professent  les  conseils 
évangeliques  ,  U  en  ajouta  \m  qua* 
trième,  celui  de  la  vie  qusdragési' 
maie  pendant  toute  Tannée;  c'est-à- 
dire,  de  l'abstinence,  hors  le  cas  de 
maladie,  non  seulement  de  viande, 
mais  encore  d'oeufs  et  de  toute  sorte 
de  laitage.  Lui-même  s'était  soumis 
à  plus  de  r^eur  encore.  Il  dormait 
sur  la  dure,  ne  prenait  d'iiiiments 
qu'après  le  soleil  coucbé ,  s'abstenait 
de  poisson ,  se  contentait  souvent  de 
pain  et  d'eau ,  et  quelquefois  «e  man^ 
geait  que  de  deux  jours  Pun.  L'ex- 
^me  sévérité  de  i'instîliltioo  n*em* 
pochait  pas  ses  établissements  de  se 
multiplier.  Deux   couvants  fond^, 
Pun  î  Paterno,  Pautre  à  Spezano, 
fiireut  comme  le  prélude  de  Tagran- 
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disMnent  de  l'ordre  ;  et  bientôt  il 
compta  un  grand  nombre  de  maisous, 
non  seulement  enCalabre,  mais  dan<i 
le  rojaume  de  Naples  et  en  Sicile ,  où 
François  fit  un  voyage.  Les  merveilles 
qu'on  racontait  de  lui ,  les  miracles 
et  (es  prédictions  qu'on  lui  attribuait, 
excitèrent  l'attention  de  Paul  IL  Ce 
pape  envoya  en  1 4^  un  de  ses  camé^ 
riers  sur  les  lieux ,  pour  vérifier  les 
fûts.  Le  camérier  nil  d'abord  l'arche- 
vêque de  GoseocQ,  qui  lui  confirma 
que  François  était  un  homme  ^triiori-> 
dinaire ,  lequel  Dieu  semblait  avoir 
suscité  pour  manifester  sa  puissance. 
U  se  rendit  ensuite  au  monastère ,  el 
s'assura  par  ses  yeux  qu'il  n'y  avait 
rien  d'exagéré  dans  le  récit  qu'où  avait 
fait  au  pape.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu'après  la  mort  de  Paul ,  que  Sixte  i  V 
approuva  les  statuts  du  nouvel  ordre, 
par  une  bulle  du  ^3  mai  i4749  ^ 
en  nranma  Frençois  supérieur-géné- 
ral. Il  lui  permit  en  même  temps  d'é« 
tablir  autant  de  colonies  qu'il  en  trou* 
verait  l'occasion,  et  confirma  1  exemp- 
tion que  l'archevêque  de  Cosence  avait 
aocordée  aux  maiscfns  situées  dans  sott 
diocèse.  Dans  la  suite,  ces  mêmes 
statuts,  avec  quelques  changements , 
forent  confirmés  par  des  bulles  d'In* 
nocent  VI  II ,  d'Alexandre  VI  et  d# 
Jules  IL  Alexandre  VI  changea  le 
nom  àlErrmtes  de  Su  Franoois  en 
celui  de  Minimes ,  qui  lui  parut  plus 
propre  à  caractériser  l'humilité  dont 
ees  religieux  disaient  profession.  Le 
buût  .des  guérisons  miraculeuses 
qu'on  attribuait  à  François  de  Paule, 
parvint  jusqu'en  France.  liOuis  XI, 
alors  attaqué  ^'une  maladie  dange* 
lieuse,  inïagîna  qu'il  pourrait  recou* 
vrer  la  santé  par  son  intercession.  11 
fit  prier  le  saint  homme  (i)  de  venir 
le  trouver,  lui  promettant  de  grands 

m  ■ 
(i)  Ceit  «kiM  i|ii*il  oft  n9mift4  4*ttf  !«•  eomptat 
d«  la  maUoa  du  roi. 
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avantages  pour  lui  et  pour  son  ordre. 
Françob  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
rendre  à  un  désir  qui  lui  paraissait 
bien  plus  dicté  par  i'amour  de  la  vie 
que  par  le  soin  du  salut.  Louis  eut 
recours  h  la  médiation  du  roi  de 
Naples,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  ; 
mais  s'étant  adressé  au  pape  Sixte  IV, 
et  ce  pontife  ayant  &it  expédier  deux 
brefs ,  par  lesquels  il  invitait  François 
à  satisfaire  le  roi  de  France ,  le  ser- 
viteur de  Dieu  crut  devoir  ne  point 
désobéir  au  chef  de  l'Eglise.  Il  partit, 
accompagné  de  son  neveu  André  d'A- 
lesso  (!i)  et  de  plusieurs  de  ses  reli- 
gieux. Sa  renommée  qui  le  précédait , 
lui  valut  en  route  des  honneurs  ex-> 
traordinaires.  En  passant  à  Naples , 
À  il  fut,  dit  Gommines,  visité  du  roi 
»  et  de  ses  enfants;  à  Rome,  de  tous 

V  le^  cardinaux ,  et  eut  audience  du 
»  pape,  trois  fois  seul  à  seul,  et  fut 

V  assis  auprès  de  lui  en  belle  châtre, 
«  l'espace  de  trois  ou  quatre  heures  à 
»  chacune  fois;  de  là  vint  vers  le  roi, 
»  honoré  comme  s'il  eût  été  le  pape.  » 
En  effet ,  ce  prince  ,  extrêmement 
attaché  à  la  vie ,  l'attendait  avec  im- 
patience. Il  l'envoya  recevoir  à  Am- 
boise  par  le  dauphin ,  son  fils ,  et  les 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour. 
François  étant  arrivé  au  Plessis-lès- 
Tours,  où  était  le  roi ,  ce  prince  se 
jeta  à  ses  pieds,  le  priant  de  vouloir 
bien  alonger  le  terme  de  ses  jours. 
«  Le  pieux  solitaire ,  continue  Gom- 
»  mines,  répondit  ce  que  sage  homme 


(«')  Cest  par  André  d*Ale8fo  qae  plotîeuri  fa- 
Taillet  IraD^aUei  d'un  rang  dutingaé  le  font  hop- 
neur  d'appartenir  ,  en  i]ualaé  de  parenU ,  a  S. 
François  de  Paale.  André  était  fils  d^Aotoine  d*A~ 
leiao  ,  gentilhomme  caiabroia,  qui  avait  épousé 
frigide  ,  scenr  do  saint.  Venu  en  France  avec  son 
oncle  yï\  y  fut,_  en  considération  de  celui-ci ,  te- 
TèLu  p»r  nos  rois  de  plusieurs  grandes  charges,  et 
il  s*7  maria.  Par  ses  fils  et  $tt  filles,  qai  se  ma- 
rièrent anssi ,  ce  trouvent  établies  différentes  re> 
latioos  de  parenté  avec  les  maisons  d*A!esso,  de 
Gh*lIou ,  d'I^aubonne ,  d'Ormcason ,  de  Loseau  , 
«t  quelques  auUrcs ,  célèbres  daaa  la  hante  magis- 
trature. 
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»  devait  répondre ,  et  refusa  de  magni" 
)»  fiques  présents  que  le  roi  bi  efn- 
»  voyait,  »  Mais  s'il  ne  put  prolonger 
la  vie  du  monarque ,  du  moins  il  Taida 
h  bien  mourir.  Le  saint  homme  nefiit 
pas  en  moindre  crédit  à  la  cour  de 
Charles  VUI  et  de  I^iûs  XH ,  q^ii 
ne  l'avait  été  à  celle  de  Louis  XI. 
Ces  princes  le  retinrent  en  France,  loi 
et  ses  religieux.  Charles  YIII  le  ood- 
sultait  dans  les  affahres  Us  plus  in* 
portantes  ;  il  voulut  qu'il  tînt  son  &$ 
sur  les  fonts  de  baptême.  Il  lui  lit 
construire  un  monastère  dans  le  parc 
du  Piessis-lès-Tours,  un  auUre  à  Âo- 
boise,  et  le  combla  d'honneurs  et  de 
témoignages  de  vénération.  lyaolres 
princes  donnèrent  aux  Minimes  des 
marques  éclatantes  de  Ifeur  proteclioiii 
Anne  de  Bretagne  disposa  en  leur  ià* 
Véur  de  son  château  de  Nigeon,  > 
Cfaaiiiot,  pour  en  faire  un  cooTenî' 
L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  voq* 
hirent  aussi  avoir  de  ces  religieux  :  les 
Minimes  portèrent  dans  ce  dernierpays 
le  nom  de  Frères  de  la  Victoire,  t^ 
mémoire  de  la  prise  de  Malaga  sur  les 
Maures,  que  François  de  Paule  arait 
prédite* A  Paris,  on  les  appelait ^m$' 
Hommes  y  soit  parce  que  les  cour- 
tisans  traitaient   François    de  bon 
homme,-  soit  parce  que  les  Minioitt 
ayant  succédé,  à  Vincennes,  à  des 
Grammontains  connus  sous  cette  dé- 
nomination ,  ce  nom  leur  sera  resté. 
Quoi  qu'il  en  pubse  être  ,  François 
eut  de  son  vivant  la  consolation  de 
voir  son  ordre  répandu  par  tonte 
l'Europe.  Les  austérités  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  prolonger  sa  carrière 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  llarait 
près  de  92  ans,  lorsque,  le  aSnwrs 
1507,  '^  tomba  malade  au  Plessîs- 
lès-ïours.  Il  mourut  le  2  avril  sol- 
vant ,  jour  du  Vendredi-Saiot.  On 
travailla  presque  aussitôt  à  sa  canoni- 
sation :  elle  n'eut  lieu  cependant  que 
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BOUS  le  pontificat  de  Léon  X ,  environ 
douze  ans  après,  L'Église  ciélëbre  sa 
féce  le  a  avril.  En  1 662 ,  les  Hugue- 
nots ,  portant  le  ravage  dans  le  yoi- 
BÎaage  de  Tours ,  exhumèrent  le  corps 
du  saint ,  et ,  après  mille  outrages ,  le 
brûlèrent  avec  le  bois  d'un  grand  cru^- 
cifix.  On  prétend  qu'âne  partie  des 
ossements  fut  retirée  du  bûcher,  et 
y[u'ils  furent  partagés  entre  diverses 
%lises  qui  les  exposaient  à  la  véné* 
ration  des  fidèles.  Les  Minimes  ont 
des  couvents  de  fiiiéS.Ou  en  comptait 
deux  en  France,  l'un  à  Âbbevîlle, Vau- 
tre à  Soissons.  L'histoire  de  cet  ordre 
I  été  écrite  d'abord  en  français  (  Voy. 
Doifi  d'âttigoi),  et  plus  en  détail,  en 
latin  ,  par  le  P.  Lanoue  :  Chronicon 
générale  ordinis  Minimorum,  Paris  ^ 
1 655 ,  in>fol.  Le  P.  Marguerit  a  donné 
lussî  en  latin  la  Chronologie  des  pro- 
rinces et  couvents  de  l'ordre,  Aix, 
1683,  in-8''.  ParoM  les  «nombreuses 
^ies  de  Sl  François  de  Paule,  dont 
)n  p€ut  voir  le  détail  dans  Foutette, 
lous  indiquerons  seulement  celle  qu'a 
ion  née  le  P.  Hilarion  de  Goste  y  en 
[655*  (  F.  GosTE.)  Le  père  A.  Dondé, 
ninîme,  a  publié  Les  figures  et  l'a» 
'rrégé  de  la  vie  y  de  la  mort  et  des 
niracUs  de  Si.  François  de  Paule  ^ 
paris  9  167 1  ,  in- fol. ,  orné  de  24 
>1aiiches ,  dont  la  plupart  contien- 
lent  chacune  4  tableaux  en  médail- 
0n.  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  on 
rouve  ordinairement  les  Portraits 
le  quelques  Minimes  ^  avec  leur 
'^lo^^j  en  17  planches.       L«— y- 

FBANÇOIS  (Saiwt-).  To^.  Régis, 
ÎAJLiES  et  Xavier. 

,  FMNÇOIS  (  !•'.)  Etieitne,  cmpo- 
*enr  d'Allemagne.  Jl  était  ûls  de  Léo- 
M>ld'Jo5eph-Charles ,  duc  de  Lor- 
àxne  »  et  d'Elisabeth^Gharlotte  d'Or- 
éans.  Né  en  1708,  il  avait  été  élevé 
lès  l'âge  de  douze  ans  à  la  cour  de 
^ieiui»,  sous  les  yeux  de  l'empereur 
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Charles  YI ,  qui  dès*lors  le  regar^» 
dait  comme  son  gendre  et  son  succes-> 
seur  à  l'empire.  Ayant  succédé  en  1 729 
'à  son  père ,  il  sq  rendit  en  Lorraine,  et 
prit  possession  de  ses  états.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  en  France  où  il 
était  venu  prêter  hommage  à  Louis 
XV  pour  le  duché  de  Bar,  il  visita 
l'Angleterre ,  la  Hollande  et  plusieurs 
cours  d'Allemagne.  Les  événements 
qui  survinrent  bientôt ,  produisirent 
un  changement  remarquable  dans  la 
fortune  de  François-Etienne  et  dans 
celle  de  sa  maison.  Auguste  II ,  roi 
de  Pologne,  étant  mort  en  1 755 ,  Sta- 
nislas Leczinscki  fut  élu  pour  le  rem- 
placer par  le  parti  qui  lui  était  fidèle  , 
et  qu'appuyait  la  France  ^  mais  il 
eut  pour  concurrent  Auguste  111  de 
Saxe  j  que  soutenaient  les  partisans 
de  son  père ,  et  que  demandaient  la 
Russie  et  l'Autriche.  La  guerre  éclata  ^ 
et  Stanislas  ne  put  se  maintenir.  La 
France  voulait  cependant  lui  assurer 
un  sort  qui  le  dédommageât  de  ce 
revors.  Elle  proposa  un  arrangement 
auquel  la  cour  de  Vienne  consentit. 
Il  fut  convenu,  en  1755,  que  Fran- 
çois-Etienne ,  destiné  à  épouser  Ma- 
rie-Thérèse ,  fille  aînée  de  Char- 
les VI,  céderait  à  Stanislas  les  du- 
ch&  de  Loirraine  et  de  Bar  ,  et  ob- 
tiendrait en  échange  le  grand  duché 
de  Toscane  à  l'extinction  des  grands 
ducs.  A  la  mort  de  Stanislas ,  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar  devaient 
échoir  à  la  France,  qui  s'engageait 
à  payer  5  millions  et  demi  de  livres 
par  an  au  duc  jusqu'au  moment  ou  il 
parviendrait  à  régner  en  Toscane.  Ce 
moment  n'était  pas  éloigné.  Jean  Gas- 
ton >  dernier  rejeton  mâle  des  Médi- 
cis,  mourut  en  1757^  et  François- 
Etienne  prit  possession  des  états  de 
Toscane,  où  il  se  fit  aimer  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Ayant 
épousé  Marie-Thérèse ,  il  devint  par 
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avantages  pour  lui  et  pour  son  ordre. 
François  ne  jugea  pas  à  propos  de  se 
rendre  à  un  désir  qui  lui  paraissait 
bien  plus  dicté  par  Tamour  de  la  vie 
que  par  le  soin  du  salut.  Louis  eut 
recours   à  la  médiation  du  roi  de 
Naples,  qui  n'eut  pas  plus  de  succès  ; 
mais  s'étant  adressé  au  pape  Sixte  IV, 
et  ce  pontife  ayant  dît  expédier  deu^//^  C  /  '  | 
brefs,  par  lesquels  il  invitait  Franco^'*  f/^  ^  ;  , 
à  satisfaire  le  roi  de  France ,  le  ^/; /,  t  '  ; 
viteur  de  Dieu  crut  devoir  «e  ;  /  /»  /  !  -'  • 
désobéir  au  chef  de  TEglise.  l)//>h*^  •  • 
accompagné  de  son  neveu  Ar/^f  * 
lesso  (!i)  et  de  plusieurs  *'//•'•/ 
gieux.  Sa  renommée  qui  '  /A'^  * 
lui  valut  en  route  des  '//'/  ' 


»  devait 

»>  fiques     ^        ^, 
»  voyait.  ^^  ^  ,<f 
la  vie  d?^  ^/^ 


^^/ 


/v*  .' 


^'..'•r    - 


i 


jro- 


traordinaires.  En  Y^f  .f 
À  il  fut,  ditCommî/^  ««^sje 

D  et  de  ses  enfantf/  ^  septembre 

»  le*-  cardinaux ..         ^ttx^àxt^  le  corn. 
»  pape,  trois  f      -«f  de  l'armée  d'Àu- 
»  assis  auprè     .ait  établi  son  quartier- 
»  l'espace  d    /^idelberg.  Etant  parti  de 
»  chacun vi,  il  û»  son  entrée  à  Franc 
»  hono»^;;;^^^  fut  couronné  le  4  octo- 
En  e'^  A^^^"**^  guerre  continuait; 
attar   /J^e  fut  qu'en  1748  (|ue  la  paix 
pa'     />-la-Chapelle  assura  à  Marie-ïhé- 
1-      Vi«  possession  de  la  plus  grande 
jlJfie  de  ses  étals  héréilitaires.  Les 
.^ents  de  celte  princesse  la  mettaient 
^0  état  de  gouverner  elle-même  :  elle 
associa  cependant  son  époux  aux  soins 
de  Tadimnistration  5  et  il  y  eut  tou- 
)oui*s  entre  François  et  la  fille  de 
Charles  VI  le  plus  grand  accord  pour 
faire    fleurir    la    monarchie   autri- 
chienne, cl  pour  maintenir  l'influence 
de  leur  maison  dans  l'empire  germa- 
nique. Peu  après  la  guerre  de  sept 
ans,  en  1764,  Joseph,  fils  aîné  de 
François  et  de  Marie-Thérèse  ,  fut 
proclamé  par  la  diète  roi  des  Ro- 
mains. En  1 763  l'empereur  avait  as- 
suré à  son  second  fils ,  Pierre-Léo- 
pold  ^  la  succession  du  grand-ducjitf 
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François  eut  t'atif^*^  «t.  «-L. 
reuse,  il  aima»'  *  ^j  '  >  *«  /es  ^^ 
lion»  ikanoière*  ^    f  va,>«,  ^ 

procurer  avai*»^  ^.    '«*«    «a  !*^*? 

que|e«pM»  ^^^STS  %^»e^ 

mann ,  les  douaO^'*^  "  **^Xe  •         Tr 
prétend  qu'au  torSi^^'^^e^^^^^ 
guerre  de  sept  ^"^^^.^t^r^^^^ 
fournir  i'armée  pm^sico^e   ^Z^  4» 
rages  et  de  farine.  Quoiqu'il  ^4^  ^*^- 
vent  venu  au  secours  des  cai^s     *^^" 
tridiiennes,  il  laissa  «n  ^ûou^^^^^  ^''"* 
trésor  de  157. millions  de  fLoi-î»^     *"* 
naquit  du  mariage  de  France»^   ^*   B 
Marie-Thérèse  cinq  princes  e^         ^ 


de  Toscane ,  ensuite  empereur      ^^ 
le  nom  4e  LçopoW  I«'.  j  Ferdia^^^^ 
appelé  par  son  mariage  avec  M^^  • 
Béatrix  à  ia  succession  de  Modbîa^* 
Maximilien,  grand -maître  de  Yo^T* 
Teutoniquc,  archevêque  de  ColasiT* 
et  év>êque  de  Munster;  Marie^O^* 
tme ,  mariée  au  prince  Albert  aT 
Saxe ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ^ 
apanagée  avec  s«$  descendants  ^  ^ 
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Teschcn  ;  Marie- Amë- 
^<ic  de  Parme;  Marie- 
ra roi  de  Naples; 
"iéc  à  Louis  A  VI, 
a  partage'  les 
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la 
.e,fut 
.  da  iamilie 
.^ps   accablée. 
,  et  Jean ,  comte 
sou    troiwsiëme    fils , 
.  inutilement  clierchë  tous 
^ens  légitimes  de  venger  leur 
.c,  appelèrent  les  Anglais  en  Fran- 
49)  se  repentirent  de  ce  traité ,  le  rom- 
pirent avec  une  générosité  impru- 
dente; et  Fun  fut  leur  prisonnier  pen- 
dant vingt- cinq  ans,  Tautre  pendant 
trente.  {Foy,  Charles  d'Orléans , 
tome  YIII ,  page  i46.)  Le  comte 
'  d'Angoulême ,  aieul  de  François  I  '. , 
ne  connut  point  le  bonheur  au  sortir 
de  sa  longue  captivité.  Sa  rançon  lui 
avait  coûté  la  plus  grande  partie  de 
'  ses  domaines  :  mais  il  se  vengea  des  An- 

Slais  en  contribuant,  par  ses  exploits , 
^leur  enlever  la  Guienne.  Il  vécut 
fcsuiie  dans  la  retraite, et  se  montra, 
#0  s'éloignant  des  intrigues  de  la  cour, 
i  digne  petit-fils  de  Gharles-le-Sage. 
n fils  Charles,  comte  d'Angouléme , 
ssa  presque  toute  sa  vieé  se  dé- 
feiidre  des  ombrages  que  Louis  XI 
Jlvait  conçus.  Il  épousa ,  par  les  or- 
"M  de  ce  monarque,  Louise,  fille 
Philippe,  duc  de  Savoie.  De  ce 
|na|5C  naquit  François  I".  Sa  mère 
^  de  lui  les  soins  les  plus  ten- 
^C8.  Le  jeune  prince  n'avait  que  deux 
s  lorsqu'il  perdit  son  père  :  mais 
'ûtot  il  eu  retrouva  im  dans  le  bon 
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Louis  XII,  qui  monta  sur  le  trâne  en 
1498.  Ce  monarque  confia  son  éduca- 
tion à  Gouffîer-Boissi ,  Tun  des  esprits 
les  plus  éclairés  et  Tun  des  plus  nobles 
chevaliers  de  ce  temps.  Jamais  instir 
tuteur  n'eut  plus   à  s'applaudir   des 
brillantes  qualités  de  son  élève.  Le 
jeune  François  portait  autant  d'ardeui^ 
dans  les  études  les  plus  sérieuses , 
qu'il  en  mettait  dans  tous  les  eter* 
cices  auxquels  se  bornait  alors  l'é- 
ducation des  gentils-hommes.  Sa  phy- 
sionomie gagnait  les  cœurs.  L'amour 
de  la  gloire  éclatait  dans  ses  regards. 
Il  réparait   avec  une  grâce  inexpri- 
mable les  fautes  où  pouvait  l'entraî- 
ner la  vivacité  de  son  âge  et  de  son 
caractère.  Les  jeunes  nobles ,  qu'il  sui^- 
passait  tous  par  la  majesté  de  sa  taiil(>y 
et  sur  lesquels  il  remportait  des  vicr 
toires  continuelles  dans  les  tournois, 
le  chérissaient  comme  leur  frère,  et 
s'attachaient  à  lui  comme  à  leur  mo^ 
dèle.  Deux  fils  que  Louis  XII  avait 
eus  d'Anne  de  Bretagne,  sa  seconde 
femme  ,   étaient  morts  au  berceau; 
mais  il  lui  restait  deux  fi i les,  mes^- 
dames  Claude  et  Renée.  Il  maria  la 
première  à  son  jeune  parent ,  et  nom- 
ma  ce   prince  duc  de  Valois.  Les 
victoires  de   Gaston  de    Foix  élc^^ 
vaient  alors  la  France  au  plus  haut 
degré   de  gloire.  Le    jeune    Fran- 
çois voyait  dans  ce  héros  son  guide , 
son  ami  :  il  s'apprêtait  à  voler  sur  ses 
pas  en  Italie,  lorsque  le  coup  fatal  qui 
emporta  Gaston  de  Foix  au  sortir  do 
la  victoire  de  Ra venue ,  mit  un  terme 
aux  courtes  prospérités  de  Louis  XII. 
Ce  monarque ,  après  s'être  engagé dan$ 
une  ligue  imprudente ,  vit  se  former 
contre  lui  la  coalition  la  plus  déloyale^ 
Etourdi  du  nombre  de  ses  ennemis, 
de  la  fureur  de  leurs  attaques ,  il  se 
confia  dans  l'amour  de  son  peuple  et 
dans  l'ardeur  de  ses  jeunes  héros.  Ce 
fixt  an  duc  d^  Valois  qu'il  remit  \% 
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soÎD  de  défendre  la  Navarre.  Dans  des 
circonstances  si  difficiles ,  tout  pres- 
crivait la  prudence  auxgënéraux  de 
Louis  Xn.  Le  duc  de  Valois  dompta 
rimpëtuosîte'  de  son  caractère ,  pour 
servir  les  Tëritables  intérêts  de  sa 
patrie.  S'il  ne  put  reprendre  la  Na-  * 
Tarre ,  déjà  conquise  parles  armes  du 
duc  d'Albe,  il  parvint  à  empêcher  les 
Espagnols  de  franchir  les  Pyrénées. 
L'année  suivante,  Louis  XII,  dont  le 
règne  venait  d'être  humilié  par  la  Êi- 
tale  journée  du  i3  avril  i5i3,  dite 
des  éperons ,  employa  le  duc  de 
Valois  à  prévetiir  les  suites  de  cet 
échec  :  ce -prince  conçut  des  projets 
hardis  pour  secourir  Tournai  \  mais 
sa  mission  était  de  couvrir  la  Picardie. 
Pour  la  seconde  fois ,  il  se  fit  l'effort 
d'écouter  la  prudence.  Il  ne  secourut 
p.is Tournai;  mais  la  Picardie  futsaur 
vée.  Henri  VIII ,  qui  avait  de  la  géné- 
rosité par  accès,  offrit  la  paix  a  la 
France.  Sa  défection  rompit  la  ligue. 
Louis  XII,  veuf  d'Anne  de  Bretagne, 
contracta  un  3^  mariage  avec  la  jeune 
et  aimable  sœur  d'HenriV  III.  Le  duc 
de  Valois  fut  chargé  d'aller  recevoir 
Marie  d'Angleterre;  et  quoiqu'une  telle 
union  put  renverser  ses  espérances  ^ 
il  reçut  cette  princesse  avec  la  plus 
aimable  galanterie.  (  Fqy,  Duprat.  ) 
Un  mariage  qui  rendait  la  pais  à  la 
France,  lui  devint  bientôt  fatal;  car 
il  lui  coûta  le  meilleur  roi.  qui  se  fût 
«ncore  occupé  de  son  bonheur. 
Louis  XII  écouta  trop  sa  passion 
pour  uncf  reine  que  la  politique  lui 
avait  fait  épouSer,  mais  dont  les  char- 
mes lui  firent  oublier  et  son  âge  et  ses 
infirmités.  Le  i"'.  janvier  1 5 1 5 ,  con* 
sumé  de  langueur ,  il  manda  le  duc  de 
Valois,  et  lui  tendit  ses  bras  exténués  ; 
«  Je  me  meurs ,  lui  dit-il;  je  vous  re- 
»  commande  nos  sujets.  »  Il  expira 
quelques  heures  après.  La  France  fut, 
pendant  plusieurs  jours,  comme  une 
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famiUe  consternée  de  la  perte  d'un 
père.  Ge  qui  rendait   encore  cette 
douleur  plus  glorieuse  pour  la  mé- 
moire de    Louis   XII ,    c'est  ({ae 
son  successeur  était  aimé.  Seulement 
on   craignait  que   François  l^^  œ 
s*écartât  de  la  stricte  économie  à  la- 
quelle le  père  du  peuple  xvaii  été  fidi^ 
soit  an  milieu  die  ses  conquêies ,  soit 
au  miUeu  de  ses  revers.  Le  roi  défoot 
avait  lui-même  témoigné  cette  crainte. 
Ou  sait  qu'3  dbait  à  ses  sages  minis- 
tres: «  Nous  travaillons  en  vaiD;tt 
D  gros  garçon  gâtera  tout.  »  Cepen- 
dant François  1''.  ne  changea  rienà 
l'ordre  établi.  Après  une  guerre  mal* 
heureuse  ,1e  trésor  royal  était  exempt 
de  dettes,  et  c'était  toute  sa  richesse. 
Les  puissances  voisines, qui  se  prépa- 
raient à  intimider  ou  à  opprimer  on 
roi  de  vingt- un  ans  y  ne  s'aperçurent 
pas   de  l'accroissement   de  ses  at- 
roées  y  parce  qu'elles   ne  le  vireot 
point  créer  d'impôts.  Le  roi  d'Es- 
pagne Ferdinand-le -Catholique,  cas- 
sé par  l'âge ,  mais  trop  fier  da  suc* 
ces  de  ses  fourberies  pour  n'y  pv 
persévérer ,  excitait  le  faible  et  turba- 
lent    Maximilien  ,  empereur  d'Aile* 
magne,  à  une  nouvelle  guerre  contre 
la  France.  Mais  les  ennemis  les  pios 
daiigerei|X  des.  Français  étaient  abri 
les  Suisses  ,  qu'enorgueillissaient  la 
victoire  de  Novare   et  le  traite  4» 
t)ijon  :  ils  se  considéraient  comme  les 
arbitres  de  tous   les  états  auxquels 
ils  fournissaient  des  armées.  Qi«^ 
qu'ils  n'cjissent  point  encore  montré ie 
désir  des  conquêtes,  l'amour  de  Ia 
gloire  devenait  chez  eux  une  passion 
&rouche.  L'histoire  n'avait  encore  à 
leur  reprocher  qu'une  seule  perfii*» 
Une  de  leurs  armées  avait  indigne* 
meut  livré  le  duc  de  Milan ,  Ludovic 
Sforcc,  qui  s'était  commis  à  leur  fa: 
mais  les  Suisses  brûlaient  d'effiioerie 
souvenir  de  cette  lâcheté  de  qudq»»^ 
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mis  flé  leurs  coaii)atriotes.  Ils  avaient 
)upé  de  conserver  à  Maximilien  Sforca 
un  ducfaë  que  la  France  ne  cessait  de 
réclame^  les  armes  à  la  main ,  et  que 
FAutnche  couvrait  d'une  protection 
suspecte.  Ces  guerriers  avaient  alors 
pour  le  Saint-Siège  une  soumission 
.  sans  bornes.  Zwingle  n'avait  pas  en- 
core paru.  Le  cardinal  de  Sion ,  dan-* 
gereux  prélat,  qui  servait  Rome  avec 
un  zèle  fanatique,  était  )e  seul  oracle 
qui  fût  alors  écouté  de  ces  hommes 
iimpfes  et  fiers.  François  P'.  avait 
f»t  presser  le  pape  Léon  X  de  le  se- 
conder dans  son  projet  d'invasion  du 
Milanez.  Il  avait  envoyé  vers  ce  pon* 
tife  Guillaume  Budé ,  le  plus  illustre 
des  savants  français.  Ce  négociateur 
ne  fut  point  heureux.  Léon  X  le  trom- 
pa y  et  préféra  l'alliance  de  l'empereur 
'Allemagne  k  celle  du  roi  de  France. 
Mais  les  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes  se  déclarèrent  pour  ce  dernier. 
François  1*^'.  se  hâta  d'etivoyer  dans 
l'Italie  une  année  dont  l'Europe  sup- 
posait à  peine  l'existence.  Le  conné- 
table de  Bourbon  la  conmiandait.  Les 
maréchaux  de  Trivulce  et  de  Lapa- 
lice,  Lautrec  ,  Ohabanes  ,  La  Tre- 
mouille,  Navarre,  et  Bayard,  le  plus 
modeste  et  le  plus  parfait  des  cheva- 
liers, rivalisaient  d'ardeur  avec  Mont- 
morcnci,  Créqui,  Bonnivet ,  Cossé  et 
Claude  de  Guise ,  qui ,  jeunes  encore  ', 
regardaient  leur  gloire  comme  assurée 
sous  un  roi  belliqueux.  L'alliance  con- 
tractée avec  la  république  de  Gènes  , 
et  des  intelligences  ménagées  avec  le 
duc  de  Savoie,  oncle  de  François  P'., 
offraient  de  grandes  facilités  pour  le 
passage  des  Alpes;  mais  les  Suisses 
('étaient  emparés  de  la  crête  de  ces 
montagnes.   On    réussit   pourtant  à 
forcer  les  passages  (  i  ).  Prosper  Co- 

(i)  Quelques  lii*t«orien«,  cité»  par  Bayle,  ont 
Icntqne  ce  futea  cette  oecattop  que  les  Françali 
»ffrcvent  dâaâ  !•  w«  U  pw**6«  ^n  M«ii|*Vi<« 
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lonna  rassemblait  ses  troupes  dans 
Vitlefranche.  Bayard  ,  Ghabanes  , 
Montmorenci,  d'Aubigné,  conçoivent 
le  projet  de  l'y  surprendre.  A  la  tête 
d'une  poignée  de  soldats ,  ils  passent 
le  Pô,  se  présentent  devant  la  ville  à 
midi,  enlèvent  successivement  tous  les 
postes ,  et  prennent  le  général  comme 
il  allait  se  mettre  h  table.  Cet  exploit 
est  suivi  de  la  conquête  d'une  partie  du 
Milanez.  Le  roi,  qui  apprend  à  Lyoa 
les  rapides  succès  de  son  avant- 
garde  ,  craint  que  ses  lieutenants  ne 
lui  enlèvent  toute  la  gloire  de  cette 
conquête  ;  il  fait  diligence ,  et  passe 
facilement  les  Alpes  avec  son  corps 
d'armée.  Les  Suisses,  qui  restaient 
seuls  pour  la  défense  du  Milanez, 
semblent  découragés  en  voyant  tou- 
jours crdilre  l'ardeur  et  les  forces  des 
Français  ;  ils  offrent  de  traiter.  Fran- 
çois P'.  fait  sans  hésiter  le  sacriGce  de 
sa  gloire  au  bonheur  de  ses  sujets. 
Lautrec  a  signé  un  traité  avec  les 
Suisses  :  mais  le  cardinal  de  Sion  est 
venu  ranimer  la  fureur  de  ses  compa- 
triotes. II  leur  persuade  que  tout  est 
légitime,  puisqu'ils  combattent  potur 
les  intérêts  du  Saint-Siège  ;  il  remplît 
toutes  les  âmes  de  sa  haine  contre  les 
Français.  Les  Suisses  sont  prêts  à 
soutenir  par  des  prodiges  de  bravoure 
la  trahison  la  plus  odieuse  (  i5  et  i4 
septembre  1 5 1 5  ).  Ils  voient  l'armée 
française,  qui,  rangée  dans  la  plaine 
de  Marignan ,  garde  négligemment  ses 
postes;  ils  espèrent  luiysnlever  toute 
son  artillerie:  leur  nombre,  leur  con-- 
tenance,  étonnent  le  roi;  il  demande 
ses  armes.  Les  Suisses  continuent  de 
s'avancer,  et  l'armée  française  s'in^- 
quiète.  Le  connétable  de  Bourbon  a 


pour  pénétrer  en  Italie.  MaU  il  parait  qtae  cette 
cxcavaliop  ,  connue  «oai  le  nom  de  Tron  dit  yiso  , 
ou  Traversett»  Int  creusée  en  14S0  par  Louis  1er. , 
dixième  marquis  de  Salncet.  M.  Ladoucette  en  a 
donné  la  defCfiption  et  Thiitoire  danc  1«  Magéuin 
tncjclçip.  de  jiiiu  1811. 
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fait  couvrir  son  artillerie  par  des  com- 
pagnies de  lansquenets.  Geux-cî  re* 
culent  au  premier  choc  :  c'est  le  roi 
lui-même  qui  vient  les  rallier  avec 
deux  cents  hommes  d'armes^  il  perce 
un  bataillon  fort  de  quatre  mille  nom- 
mes; il  court  à  travers  leurs  rangs, 
qui  se  sont  rompus  :  il  les  force  à 
baisser  leurs  piques,  et  à  crier  France. 
La  victoire  est  complète  sur  ce  point; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul  combat  qui 
se   livre  dans  cette  plaine:  les  diffé- 
rentes masses  de  l'infanterie  suisse 
soutiennent  avec  vigueur  le  choc  de 
nos  gendarmes,  de  nos  lansquenets, 
de  nos  bandes  noires.  Jamais  ils  ne 
sont  pins  terribles  que  lorsqu'ils  ont 
feint  d'ouvrir  leurs'  rangs  ;  ils  savent 
bientôt  les  reformer,  et  alors  malheur 
a  ceux  qui  se  trouvent  enfermés  dans 
cette  foret  de  piques.  L'approche  de 
la  nuit,  les  tourbillons  épais  de  pous- 
sière ajoutent  au  désordre  delà  bataille, 
sans  en  ralentir  la  fureur.  Les  Suisses, 
comme  les  Français ,  portaient  l'échar- 
pc  blanche.  Le  roi  tombe  sur  un  corps 
de  six  mille  Suisses,  qu'il  a  pris  pour 
un    corps  de  lansquenets  français  : 
averti  du  danger,  il  fait. éteindre  le 
seul  flambeau  qui  le  guide.  Le  conné- 
,ta])le  de  Bourbon ,  par  un  prompt 
secours ,  sauve  un  monarque  auquel  il 
devait  être  si  fatal.  Ce  nouveau  corps 
de  Suisses  est  forcé  de  reculer  :  Fran- 
çois P^  se  porte  alors  ytrs  sou  artil* 
Jerie,  pour  laquelle  il  conçoit  beau- 
coup d'inquiétude;  mais  Bayard  et 
Louis  delà  l'rémouille  n'avaient  point 
quitté  ce  poste  :  toute  l'artillerie  était 
sauvée.  Enfin  les  feux  s'éteignent  par 
.degré:  ce  n'est  point  la  nuit^  c'est 
l'extrême  lassitude  qui  a  interrompu 
le  combat.  Le  roi  dort  sur  l'affût  d'un 
canon.  On  vit  au  point  du  jour  un 
spectade  étrange  :  comme  tous  les 
corps  suisses  et  français  étaient  con- 
'fôudus,  les  deux. armées,  après  une 
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trêve  tacite,  viennent  reprendre lenrs 
rangs.  On  se  bat  avec  autant  de  fd« 
reur  que  la  veille;  mais  il  faut  passer 
sur  des  monceaux  de  morts  pour  se 
joindre,  Bayard,  dans  la  mêfée^est 
emporté  par  un  cheval  fougueux  au 
travers  des  bataillons  suisses  :il  cohh 
bat ,  il  renverse  tout  ce  qui  s'oppose 
à  son  passage^  saute  de  cheval , gagoe 
une  vigne ,  qui  lui  sert  de  retranche- 
ment ,  et  )oiot  à  pied  une  {compagnie 
française  qui  marche  à  son  sedbars. 
Le  comte  de  Guise ,  en  ralliant  les 
bandes    noires  ,    reçut  vingt -deux 
blessures.  Enfin ,  après  cinq  heoies 
de   combat,  le    roi,  le  connétable 
de  Bourbon ,  le  maréchal  de  Tii- 
vulce ,  et  Montmorenci,  forcèrent  les 
Suisses  à  la  retraite  :  ceux-ci  la  condui- 
saient avec  ordre ,  lorsque ,  le  truî- 
sième  jour ,  Alviano  ,  à   la  tête  de 
farmée  vénitienne,  vint  tomber sm 
leurs  derrières.  Le  roi  fit  tout  ce  ^11 
put  pour  sauver  des  guerriers  ^arés 
parleur  fanatisme.  A  force  de  généro- 
sité ,  il  contraignit  les  Suisses  de  de- 
venir ses  amis.  Depuis  lors  les  rois  de 
France  n'ont  jamais  eu  d'alliés  plus  fi- 
dèles. La  lettre  dans  laquelle  le  roiren- 
ditcompte  àsa  mère  delà  batailIedeMa- 
rignan,  peut  être  considérée  comme  on 
des  monuments  de  notre  langue.  Dans 
cette  description  franche  ,  modeste, 
rapide  et  brillante ,  règne  une  fleur  de 
déiicatesise  dont  nos  guerriers,  et  sur- 
tout nos  rois ,  offraient  seuls  le^odèle 
à  l'Europe.  Le  roi  y  récompense  tons 
ses  nobles  compagnons  par  des  mots 
du  cœur.   Lorsque,  le  soir  de  I^ 
troisième  journée,  Bayard  revinllit 
camp  ,  François  I*'.  se  jeta  dansée* 
bras ,  puis  mit  un  genou  en  terre, 
et  voulut  recevoir  de  lui  l'ordre  de  la 
chevalerie.  Le  Milanez  fut  conqu«; 
Léon  X  fut  forcé  de  traiter  ave^^leroi 
de  France.  L'empereur  Maximilicofi^ 
de  vains  efforts,  1  année  suivante,  po"* 
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TCConquërir  le  Milânez.  Le  connétable 
ie  Bourbon  le  força  de  lever  ignomi- 
nieasement  le  siège  de  Milan.  Peu 
sûr  des  dispositions  de  son  armée , 
Maxifflilien  l'abandonna.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours  (en  1 5 1  o  )•  L'empire 
devint  vacant.  Deux  principaux  com- 
pétiteurs se  présentèrent.  C'étaient  les 
deux  rois  qui  devaient  signaler ,  pen- 
dant trente  an»,  leui'  rivalité ,  Charles- 
Quint  et  François  P'.  Charles ,  déjà 
naître  des  Pays-Bas,  avait  été  ap- 
pelé au  trône  de  l'Espagne  par  la 
mort  et  le  testament  de  Ferdinand-le- 
Gatholique.  Jaloux  de  la  gloire  du  roi 
de  France,  il  feignait  d'en  être  le  plus 
sincère  admirateur.  Il  lui  écrivait , 
non  comme  un  frère  à  son  frère,  selon 
l'étiquette  des  rois ,  mais  comme  un 
fils  à  son  père.  Quand  il  se  déclara  son 
compétiteur  pour  l'empire ,  ce  fut  avec 
les  formes  hypocrites  d'une  déférence 
filiale.  François  V".  lui  répondit  avec 
une  délicatesse  et  upe  franchise  qui 
étaient  dans  son  ame  :  a  Regardons- 
I»  nous  comme  deux  amis  qui  poursui- 
»  vent  les  faveurs  4'une  même  mai*- 
«  tresse  ;  et  que  chacun  de  nous  pro^ 
»  mette  de  respecter  les  droits  du  plus 
»  heureux.  »  Ce  fut  un  malheur  pour 
François  P*^.,  dans  cette  lutte,  d'avoir 
acquis  assez  de  gloire  pour  faire  crain- 
dre sou  ambition.  D'un  autre  coté,  la 
vaste  puissance  de  Charles  effrayait 
les  électeurs.  )ls  déférèrent  la  couronne 
à  Frédéric,  électeur  de  Saxe.  L'Eu- 
rope avait  donné  à  ce  prince  le  beau 
surnom  de  sage.  11  parut  le  justifier 
en  refusant  Fempire  ;  mais  sa  modé- 
ration fut  une  imprudence.il  crut  voir 
nn  priuce  pacifique  et  réservé  dans 
le  jeune  Charles ,  et  décida  les  suffra- 
ges de  la  dicte  eu  sa  faveur.  Il  ne  pré- 
voyait pas  combien  le  nouvel  empe- 
reur se  montrerait  enpemi  de  l'indé- 
pendance de  l'Empire.  Quelque  sensi- 
ble qu^  fût  François  1,",  au  chaçrin 
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de  n'avoir  point  obtenu  un  titre  qui 
eût  un  peu  rappelé  la  puissance  de 
Charlemagne,  il  avait,  pour    s'en 
distraire ,  trois  ressources  qui  le  sui- 
vaient toujours  ;  l'amour  ,  les  plai- 
sirs et  les  lettres,   Henri  VIII,  qui 
avait  .  aussi    brigué   l'empire  ,   vint 
irriter,  par  son  ressentiment ,  le  dé^ 
pit  de  François  P',  Les  deux  rois  se 
virent  auprès  de  Guines  ;  et  leur  en- 
trevue fut  accompagnée  de  tant  de 
magnificence  ,  qu'elle   fut  désignée 
sous  le  nom  du  camp  du  Drap  d'or, 
François  P^  y  fit  briller  une  gaîté  qui 
ressemblait  à  Pétourderie.  Il  vint  un 
jour  surprendre  Henri  VIIl  au  Jit , 
comme  pour  le  faire  son  prisonnier^ 
Le  roi  d'Angleterre  prit  gaîment  cette 
plaisanterie^  et  se  rendit  de  bonne 
grâce.  Il  lui  présenta  en  même  temps 
un  collier  précieux  :  a  Portez- le  au  jeu  r- 
»  d'hui ,  àjouta-t-il ,  pour  l'amonr  de 
»  votre  prisonnier.  9  Le  roi  lépi'it,  et 
lui  donna  un  bracelet  qui  valait  le 
double.  Comme  Henri  VIII  voulait  s« 
lever  :  a  Mon  frère ,  lui  dit  François 
»  I". ,  vous  n'aurez  point  aujour-» 
1»  d'hui  d'autre  valet* de- chambre  que 
»  moi.  »  Mille  autres  jeux  remplirent 
celte  entrevue.  Mais  une  guerre  sé- 
rieuse se  préparait,  Cbarles-Quinl  fai- 
sait attaquer  le  duc  de  Bouillon  poui; 
engager  des  hostilités  contre  la  France. 
Ce  fttl-là  le  prétexte  et  le  commen- 
cement de  k  guerre  de  i52i ,  qui 
changea  la  fortune  de  François  P'.  Ce- 
pendant le  début  de  cette  guerre  fut 
heureux  pour  la   France.   Les   im- 
périaux  assiégeaient  Mézières   avec 
55,ooo  hommes;  et  cette  ville,  mal 
fortifiée,  mal  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions ,  allait  leur  ouvrir  la  Cham- 
pagne :  mais  elle  avait  pour  gouver-t 
neur  )e  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche.  Tout  ce-quo  fit  Bayard  pour 
ladéffnse  de  Mczièrcs  doit  être  lu  âurw 
U  îié  de  ce  bé^os,  jÇ^e  saiqt  de  ctHtç 
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yiile  fut  celui  de  la  France.  Mais  les 
^Français ,  Faunëe  suivante  ^expièrent, 
eu  Italie,  les  fautes  d'une  administra-* 
tion  vicieuse  et  plus  dure  qu'on  ne 
devait  l'attendre  des  lieutenants  do 
François  P".  L'histoire  n'a  pu  encore 
bien  éclaircir  ce  quLcontribua  le  plus 
à  la  perte  du  Milanez,  ou  des  exces- 
sives rigueurs  de  Lautrec ,  goiivcmeur 
de  cette  province ,  ou  de  la  coupable 
prodigalité  de  la  mère  du  roi  »  qui  dis- 
sipa des  fonds  réseiTës  pour  l'armée 
d'Italie.  Ce  monarque  fut  aveugle  sur 
les  torts  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  aimait 
la  comtesse  de  Châteaubriant ,  sœur 
de  Lautrec  :  mais  sa  tendresse  pour 
sa  mère  l'entraîna  dans  de  bien  plus 
grandes  fautes.  Si  Lautrec  perdit  le 
Mîlanez ,  ce  ne  fut  qu'après  des  com- 
bats obstinés.  Il  accusa  la  duchesse 
d'Angouléme.  Celle-ci  eut  la  lâche 
cruauté  de  faire  tomber  sur  un  habile 
et  intègre  surintendant  des  finauces^ 
la  peine  de  ses  propres  concussions  : 
elle  accusa  Semblançai  du  retard  ap- 
porté à  Tenvûi  d'une  somme  de 
400,000  écns  qui  aurait  sauvé  lacon^ 
quête  du  roi.  François  V^. ,  trompé  par 
sa  mère ,  fit  juger  Semblançai  par  une 
commission  ;  et  ce  règne  si  doux  fut 
souillé  par  le  supplice  d'un  ministre 
intègre,  d'un  vieillard  vertueux.  Fran- 
çois i^'.  fut  bientôt  engagé  dans  une 
faute  plus  funeste ,  par  son  excessive 
déférence  pour  sa  mère.  La  duchesse 
d'Angouléme  aimait  le  connétable  de 
Bourbon  avec  un  emportement  que 
son  âge  rendait  ridicule.  Ce  prince , 
enorgueilli  de  la  victoire  de  Marignan , 
cessa  d'encourager  une  passion  qu'il 
avait  d'abord  jugée  utile  à  sa  fortune. 
La  duchesse  d'Angouléme  se  vengea 
de  ses  mépris ,  en  lui  faisant  ôter ,  dans 
deux  campagnes,  le  oommandcment 
de  l'armée.  Elle  ne  voulait  que  l'éprou- 
ver par  celte  persécution  sourde.  Il 
s'irrita ,  et  répondit  par  la  haine  à  un 
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dépit  tracassier.  Il  devint  veuf  :  U  da« 
chesse  d'Angouléme ,  «^jurant  sa  feinté 
inimitié  ,  lui  fit  offrir  sa  main.  Fra&« 
çois  I*"'.  sollicita  le  connétable  de  con^ 
sentir  à  cette  union.  Ce  dernier ,  qne 
le  roi  avait  trop  justement  nomme  b 
prince  mal-endurant  y  mêla  l'eipres* 
sion  du  mépris  à  son  refus.  La  duchesse 
d'Angouléme  se  livra  toute  à  la  ^en- 
geance.  Après  avoir  £iit  perdre  au 
connétable  la  confiance  du  roi ,  elle 
l'attaqua^ans  sa  fortune  par  un  procès 
injuste ,  intimida  ou  suborna  les  jog», 
et  le  fit  dépouiller  d'une  grande  partie 
de  ses  domaines.  Cbarles^uint  mita 
profit  le  ressentiment  du  coDoétable. 
&)urbon  devint ,  en  un  instant, l'en- 
nemi de  sa  patrie  et  de  son  roi.  FraD* 
çois  I^"*.  y  instruit  des  iatelligenoes 
qu'entretenait  Bourbon  avec  Gharb- 
Quint ,  refusa  d'y  croire.  Un  guerrier 
renommé  jusque-là  par  sa  firanobise 
recourut  à  ce  que  le  mensonge  a  de 
plus  vil  y  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
tout  ombrage.  Bourbon  (en  1 525), 
après  avoir  en  vain  cherché  à  soulever 
plusieurs  provinces,  fut  réduit  à  pren- 
dre la  fuite,  et  abandonna  dix-neuf  de 
ses  complices  à  la  colère  du  roi.  On  ios- 
truisit  leur  procès  et  celui  de  leur  chef. 
Un  seul  d'entre  eux ,  Saint-Vallicr, 
fut  condamné  à  mort  :  mais ,  comme  il 
allait  poser  sa  tête  sur  le  billot ,  od 
entendit  crier  grâce,  et  le  peuple  ad- 
mira la  clémence  du  roi.  Saint-Vailier 
était  le  père  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers ,  déjà  mariée  au  sénécbal  de 
^Normandie,  il  est  faux  de  dire  qu'elle 
acheta  la  grâce  de  son  père,  en  se  li- 
vrant aux  désirs  du  roi.  François  \% 
dans  ses  amours  ,  publiait  les  devoirs 
de  l'époux,  mais  non  l'honneur  da 
cbevalien  De'jà  Bourbon  commandait 
en  Italie  les  armées  impériales;  et  le 
roi  ne  lui  opposait  que  le  plus  p^^ 
somptueux  de  ses  favoris  ,  l'amiral 
Bonniyet.  Bayard  était  sous  lesordits 
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d'on  gênerai  qui  aurait  dâ^se  prësetater 
coçame  soni  modeste  ëtève.  Bonnivet, 
soit  par  imprudence,  soit  par  perfidie, 
nVuYoya  point  à  Bayard  les  secours 
€|ae  Celui-ci  réclamait*  Le  chevalier, 
malgré  toute  sa  vigilance,  fut  attaqué 
de  uuitaa  village  de  Bebec.  Il  y  perdit 
une  parjûe  de  sa'  petite  troupe;  et 
quoiqu'il  eut  sauvé  le  reste  avec  autant 
d'inteUîgence^ue  d'intrépidité,  il  crut 
avoir  essuyé  te  premier  affront  de  sa 
TÎe.  Il  voulait  demander  raison  àfami- 
ral,  et  déjà  il  lui  avait  envoyé  undéfi  : 
mais  qaand  il  voit  de  quel  désastnî 
Farméc  française  est  menacée  par  les 
mauvaises  dispositions  du  général ,  il 
ne  songe  plus  qu'au  salùt  de  Tamléé: 
On  battait  en  retraite.  Les  Français  , 
arrivés  sur  ieii  bords  de  la  Sesia  ,  sont 
attaqués  par  les  impériaux.  Bonnivet 
croît  qu'il  suffit  de  sa  bravoure  pour 
reparer  ses  fautes»  Dès  le  commen- 
cement de  l'action ,  il  est  grièvement 
blessé.  C'est  Bayard  qu'il  fait  appeler; 
il  lui  confie  le  sort  de  l'armée  :  «  Il  est 
»  inen  tard ,  lui  répondit  te  généreux 
-1»  chevalier  ;  mais  n'importe  :  moil 
»  ame  est  à  Dieu  et  ma  vie  à  l'état  Je 
s»  sauverai  l'armée  aux  dépens    de 
'  n  mes  jours.  »  il  s'élance ,  rétablit  le 
combat:  bientôt  il  est  atteint  d'un 
coup  mortel.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  trop  entraîner  à  l'intérêt  de  cet 
admirable  épisode  du  règne  de  Fran» 
.çois  P^;  et  laissons  nos  lecteurs  se 
rappeler  et  redire  la  réponse  de  Bayard 
mourant  au  connétable  armé  contre 
«on  rou  {^Voy,  Bayard.)  Bourbon 
n'oublia  que  trop  tôt  Tim pression qu'a- 
-raient  produite  sur  son  ame  les  nobles 
reproches  du  plus  digne  chevalier.  Lés 
Frauçab  avaient  encore  une  fois  aban- 
donné l'Italie.  Bourbon  se  précipite 
avec  foreur  sur  la  Provence,  en  comp- 
tant sur  des  rebellions  que  ses  intri- 
gues avaient  déjà  ménagées  :  mais  nul 
Français  ne  vient  se  joindre  au  trans- 
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fnge.  Là  facilité  avec  laquelle  il  avait 
soumis  les  villes  d'Âix  et  de  Toulon , 
hii  fiaiisait  espérer  d'entrer  sans  peine 
dans  Marseille.  Les  habitants  lui  op- 
posent une  résistance  que  soutient 
leur  indignation.  Les  dames  surtout 
se  montrent  d^une  activité  infatigable 
pour  le  salut  de  la  ville;  une  tranchée , 
ouvrage  de  leur  main ,  fut  nommée  la 
tranchée  àt^  dames.  Le  roi  arrivait 
au  secours  de  Marseille  :  Bourbon 
est  obligé  d'en  lever  le  siège.  Fran- 
çois !"'•  crut  voir  dans  ce  succèis  un, 
retour  de  la  fortune  :  il  passe  les  Alpes , 
rentre  dans  le  Milanez.  De^à  il  est  anx 
portes  de  la  capitale.  Milan  ,  qui  était 
en  proie  an  fléau  de  la  peste ,  ne  l'ar* 
rête  que  peu  de  jours.  Qu'il  soumette 
encore  Pavie  et  Lodi  ^  il  sera  enfin 
assuré  d'une  conquête  à  laquelle  il 
croit  follement  son  honneur  engagé  :  il 
marche  vers  la  première  de  ces  villes; 
il  l'assiège  :  mais  Antoine  de  Lève  y 
commande.  Son  habile  et  longue  ré- 
sistance a  laissé,  an  connétable  de 
Bourbon,  le  temps  de  réparer  les 
pertes  de  son  armée ,  et  de  recevoir  de 
puissants  secours.  Le  connétable  arri- 
ve; il  va  fondre  sur  l'armée  française. 
I^iCStieurgénéraux conjurent  le  roi  d'a- 
baiidonner  le  siège  dePavie.  Mais  Bon- 
nivet et  Montmorenci  flattent  son  ar- 
deur guerrière.  On  s'est  déterminé  au 
parti  imprudentde  marcher.au-devant 
de  l'armée  impériale.  Dès  la  nuit,  la 
bataille  s'engage.  Au  point  du  jour,  il 
y  a  déjà  tant  de  désordre  dans  les 
rangs  de  l'armée  française ,  que  le  roi 
ne  voit  plus  dé  salut  que  dans  un 
coup  de  désespoir  (  24  Février  1 5^5  ). 
Il  se  place  au  corps  de  bataille ,  ap- 
pelle sur  lui  les  regards  de  tous  les 
siens  et  dé  tous  les  ennemis  ,  par 
un  casque  orné  de  longs  panaches. 
Bien  ne  peut  le  retirer  du  fort  de  la 
mêlée.  Il  tue  de  sa  main  plusieurs  com- 
battants,  et  met  en  fuite  les  Italiens 
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qui  lut  sont  opposes.  Mais  k  quoi  tient 
la  clianoe  dos  combats!  La  foule  de 
Léros  qui  entourent  le  roi ,  se  voit  ar- 
rêtée dans  ses  progrès  par  une  troupe 
irrégiiliëre  et  peu  nombreuse  ,  qui  ne 
sait  que  s'avancer ,  fuir ,  revenir  à 
la  charge  et  fuir  encore.  Cétaient  des 
arquebusiers  basques ,  tireurs  adroits, 
qui  visaient  à  la  tête  et  au  cœur  des 
oiSciers  les  plus  distingues,  et  les 
atteignaient  presque  toujours.  Chaque 
balle  enlève  au  roi  i*un  des  appuis  de 
son  trône.  On  se  presse  au-devant  de 
lui ,  à  mesure  que  le  péril  redouble. 
Xe  duc  d*Aietiçon  seul  oublie  son  roi 
tt  l'honneur.  Chargé  du  commande- 
ment  de  l'aile  gauche  de  l'armée ,  il 
la  fait  replier  précipitamment  Bour- 
bon s'avance  avec  un  corps  de  ré- 
serve ,  pour  envelopper  le  roi  :  deux 
beros ,  La  Tremouille  et  le  maréchal 
de  Foix  sont  frappés  à  mort.  Les 
rangs  s'éclaircisscnt;  la  puissante  gen- 
darmerie des  Franç.iis  est  rompue  en 
six  endroits.  Bonnivet ,  à  qui  1  armée 
toute  enlijbie  reproche  son  désastre, 
veut  du  moins  mourir  avant  son  r(À , 
s'il  ne  peut  plqs  le  sauver.  Il  s'avance 
en  tendant  la  gorge  à  tputes  les  épécs , 
à  toutes  les  piques,  et  meurt  percé  de 
plusieurs  coups.  Le  roi,  lui  seul,  paraît 
avoir  conservé  la  force  de  combattre 
et  de  terrasser  des  enqerois.  Il  venait 
d'en  faire  tomber  six  sous  ses  coups , 
lorsque  son  cheval ,  att(  int  d'une  bille, 
le  renverse.  Déjà  il  avait  reçu  deux 
blessures.  Il  combat  encore  à  pied  : 
mille  voix  lui  crient  de  se  rendre.  Il 
Toit  venir  à  lui  Pompéran ,  le  seul 
gentilhomme  qui  eût  suivi  le* conné- 
table de  Bourbon  dans  sa  fuite.  Ce 
transfuge   se  jette  à  ses  pieds ,  et  le 
conjure  de  se  rendre  au  duc  de  Bour- 
bon. Le  roi,  à  ce  nom ,  sent  ranimer 
toute  '^a  fureur ,  et  proteste  qu'il  mourra 

Slutot  que  de  se  rendre  à  un  traître.  Il 
einandc  Lannoy  et  I4Û  remet  son  épée^ 
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Lannoy  la  reçutâgenoux,  et  lui  donna 
la  sienne.  Au  sortir  de  cette  bataille, 
François  P^  écrivit  à  sa  mère  une 
lettre  non  moins  admirable  que  celle 
où  il  avait  raconté  la  victoite  deMari- 
gnan  ;  elle  ne  contenait  que  ces  mots: 
Madame,  tout  est  perdu,  fors  TAon- 
neur»  Lannoy,  vice-roi  de  Naples, 
montra  beaucoup  d'égard  pour  son 
auç^uste  prisonnier;  Charles-Quiot  n'i- 
mita point  la  générosité  de  son  lieu- 
tenant :  il  ût  transporter  le  roi  à  Ma- 
drid ,  et  le  fit  surveiller  avec  ligueur 
dans  un  appartement  incommode; 
enfin  il  ne  lui  montra  pins  d'antre 
perspective  que  celle  de  se  dépouiller 
ei  de  s'avilir ,  ou  de  finir  ses  jours 
dans  la  captivité.  Voici  à  quel  prit 
il  mettait  la  rançon  du  roi  :  la  ces- 
sion de  la  Bourgogne  ,  la  renonôs- 
tion  à  toute  suzeraineté  sur  la  Flan- 
dre ,  et,  pour  comble  d'ignominie  y  li 
réintégration  du  prjure  connétable 
dans  ses  biens  et  dans  son  rang.  Fran- 
çois P*".  rejeta  ces  propositions  avec 
fierté.  Charles  -  Quiut  le  tounaenU 
dans  sa  prison  par  de  nouveaux  raû- 
uements  de  cruauté.  Le  malheureux 
roi  parut  près  de  succomber  à  ses 
chagrins.  Consumé  de  langueur ,  il  ae 
refusait  à  toute  diversion.  Charles crai- 
guit  de  perdre  la  rançon  qu'il  eouvoi- 
tait.  L'intérêt  le  fit  recourir  à  de  ta^ 
dives  apparences  d'humanité.  Il  visita 
enfin  François  I"*.  dans  sa  prison. 
Celui-ci,  en  le  voyant  entrer,  s'écria 
douloureusement:  «  Venez- vous  voir 
»  mourir  votre  prisonnier  7  »  —  •  Je 
»  viens ,  lui  répoiidit  Charles  ,  pour 
»  aider  mon  frère  et  mon  ami  à  re- 
9  couvrer  U  liberté.  »  Mais  il^  soutint 
mal,  dans  la  suite  de  la  conférence, 
ce  ton  de  générosité.  Heureusemtnt 
l'aimable  Marguerite ,  durheâse  d'Alen- 
çon  ,   et  depuis  reine  de  Navarre , 
s'était  rendue  à  Madrid  pour  consoler 
son  frère.  Elle  obtint  d'entrer  dans 
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SSL  prison  y  et  le  sâova  de  sôn'd&es-* 
poir.  On  croit  qu'elle  habitua  le  roi 
à    une  idée  qui    lui   avait   d'abord 
Inspire  ]e  comble  de  l'horreur,  celle 
de  faire ,  comme  prisonnier ,  des  pro* 
messes  qu'il  ne  tiendrait  pas  comme 
rot.  La  France  avait  craint ,  un  mo- 
ment,  de  voir  renaître  tous  les.de'- 
«astres  qui  suivirent  la  captivité  du 
roi.  Jean  ^  mais  le  peuple  fut  sauvé  de 
Taiiarchie  par  son  amour  pour  un  roi 
malheureux.  La  duchesse  d*Ângou- 
lême ,  régente  du  royaume ,  tint  les 
rênes  du  gouvernement  avec  adresse 
et  fermeté.  Guise  et  Moi;ktmorenci  la 
^secondèrent  par  leur  courage.  Les  par- 
lements ,  quoique  François  P^.  eut 
reprimé  leur  orgueil ,  montrèrent  une 
lioj^rable  fidélité.  On  apprit  en  Fran- 
ce ,  avec  un  inexprimable  mélange 
de    joie  et  de  douleur ,  que  Fran- 
poîs  P'.  avait  recouvré  la  liberté  en 
souscrivant,  par  le  traité  de  Madrid, 
aux  dures  conditions  imposées  par 
son.    vainqueur.    11  ne   céda   point 
cette  fois  à  sa  loyauté.  La  manière 
dont  il  s'écria ,  a  Je  suis  encore  roi  !  » 
lorsqu'il  mit  le  pied  sur  le  territoire 
de  France,  annonça  qu'il  se  croyait 
dégagé  d'un  serment  .imposé  par  un 
cruel  abus  de  la  victoire.  Si  ce  fut  un 
paj*jure,  tou|i  les  Français  furent  ses 
conxpUces.  Bientôt  le  calme  renaît, 
l'alégresse  éclate,  l'ordre  est  rétabli 
dans  lesûnaqces.  On  veut  racheter,  à 
prix  d'or,  les  deux  enfants  du  roi,  qu'il 
a  été  obligé  de  laisser  en  otage  ;  les 
jiobles  et  les  bourgeois  se  cotisent. 
Déjà  deux  millions  sont  offerts  :  on 
s'arme ,  on  ne  respire  plus  que  guerre 
et  q[ue  vengeance.  Le  malheur  a  créé 
au'defaors  de  nouveaux  amis  à  Fran- 
çois l*^  Le  nombre  en  est  surtout 
augmenté  parles  craintes  qu'inspirent 
les  projets  ambitieux  deCharles-Quint. 
Henri  y  111  a  déjà  fait  éclater  sa  )a- 
{iousie  contre  l'empereur.  Presque  tous 
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les  états  d'Italie  ont  formé  une  ligue 
tardive ,  pour  assurer  ou  recouvrer 
leur  indépendance.  On   voit  entrer 
dans  cette  ligue  le  jeune  Sforce ,  héri- 
tier du  duché  de  Milan,  dont  Charles- 
Quint  vainqueur  a  bientôt  méconnu 
les  droits.  Léon  X  avait  terminé  son 
règne  brillant ,  mais  agité  ;  uo  autre 
Médicis,  Clément  Vil  ,  occupait  le 
trdne  pontifical.  Pressé  par  les  armes 
de  l'empereur ,  outragé  par  des  de« 
mandes  impérieuses ,  il  cède  à  sa  co- 
lère ,  et  compte  sur  ses  nouveaux  al- 
liés ,  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre :  mais  c'est  sur  lui  que  va  tom- 
ber l'orage.  Des  cardinaux  et  des  prin- 
ces ,  ses  sujets  et  ses  voisins ,  n'ont 
flatté  ses  projets  que  pour  les  dénon- 
cer à  Charles-Quint.  Clément  Vil  se 
trouble,,  négocie  ;  mais  il  ypit  arriver 
contre  lui  la  plus  vile  et  la  plus  épou- 
vantable armée  de  l'Europe  :  c'étaient 
des  brigands  sortis  depuis  plusieurs 
années  de  l'Allemagne;  vieux  merce- 
naires ,  sans  patrie  et  sans  religion. 
Les  nouveautés  religieuses  qui  déjà,  de- 
puis dix  ans,  déchiraient  l'Allemagne, 
avaient  laissé  dans  le  coBur  de  ces  sol- 
dats une  profonde  horreur  pour  le 
iiape.  Le  connétable  de  Bourl^onestà 
eur  tête,  et  ne  ressemble  que  trop 
à  ces  cruels  aventuriers.  Depuis  plu- 
sieurs jours ,  ils  lui  demandaient  leur 
solde  avec  des  cris. séditieux;  il  les 
mène,  pour  les  apaiser ,  au  siège  de 
Rome.  Il  monte  à  l'assaut ,  le  6  mai 
1 5i7 ,  est  tué  sur  la  brèche;  mais  ses 
soldats  poursuivent  une  victoire  facile* 
Rome  est  emportée,  inondée  de  sang, 
et  saccagée.  L'Europe  voit  avec  hor- 
reur des  cruautés  qui  égalent  celles  des 
plus  barbares  conquérants  de  l'em- 
pire romain..  Le  pape  est  prisonnier  : . 
Charles^Quint  abuse  encore  une  fois 
de  sa  fortune.  Ses  respects  hypocrites 
pour  le  saint  pontiie,  qu'il  lient  dans 
les  fers  y  excitent  une  indignation  gé- 
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nërale  :  Biais  on  k  redoute*  Lautrec  a 
reparu  en  lulie^  et,  cette  fois,  les 
Français  j  sont  accueillis  eu  Ubëra-» 
teurs.  André  Dona  lui  prête  tout  Fap« 
pui  de  la  république  de  Gènes  sa 
patrie,  de  ses  talents  et  de  son  grand 
caractère.  Le  Milanez  est  reconquis; 
le  pape  a  recouvré  sa  liberté.  Le  fléau 
de  Ja  pesie  a  vengé  la  chrétienté  des 
trente  mille  brigands  qui  ont  saccagé 
la  capitale.  Lautrec  n'a  plus  àsubjuguer 
que  le  royaume  de  Naples:  il  marche 
de  succès  en  succès.  Naples  est  assié- 
gée *y  mais  la  peste  a  passé  d'un  camp 
dans  un  autre  :  ce  sont  les  Françaiis' 
qui  en  sont  atteints.  Lautrec  a  l'im* 

Îrudcnce  de  se  brouiller  avec  André 
^oria.  Gènes,  par  les  conseils  de  ce 
dernier ,  donne  l'exemple  de  la  déibc* 
tion  à  d'autres  états  d'Italie.  Lautrec 
meurt;  et  l'armée  française  est  pres^ 
que  entièrement  anéantie ,  sans  avoir 
été  vaincue.  La  guerre  continue ,  mais 
plus  languissarament.  François  P'.  et 
Charles-Quint  qui  s'étaient  bravés  par 
de  grossières  invectives ,  et  par  dos 
cailels  auxquels  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
voulait  donner  de  suites  sérieuses , 
ont  senti  le  besoin  de  traiter  de  la 
paix  :  elle  se  conclut  dans  la  ville  de 
Cambrai,  au  commencement  de  l'an- 
née 1 529.  Les  deux  enfÎEints  du  roi 
furent  rachetés  pour  la  somme  de 
]  ,200,000  écus.  François  P*^.  renonça 
k  ses  prétentions  sur  le  Milans ,  et  il 
épousa  Ëléonore,  sœur  de  l'empereur. 
Le  bruit  des  armes  cessa  pour  quel- 
que temps  en  Europe.  François  I^. 
se^onna  tout  entier  à  un  projet  que 
les  guerres  n'avaient  pas  tout-à-fait 
interrompu,  celui  de  faire  fleurir  l'in- 
dustiie ,  le  commerce  et  les  lettres.  Le 
connétable  de  Montmorencî  rétablis- 
sait un  ordre  sévère  dans  les  finances. 
Les  fêtes  données  par  François  l"',, 
plus  élégantes  que  somptueuses,  of- 
fraient les  plus  brillantes  images  delà 
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chevalerie.    Ses  h>isirs  étaient  stit* 
dieux.  Les  heures  desesrepasB'étaieot 
pas  perdues  pour  de  savants  entre- 
tiens. Sa  curiosité  presque  uiûverseHt 
lui  donnait  une  instrucdon  extrêoM' 
osent  variée.  Il  achetait  des  tableau 
précieox,  les  proposait  en  modUe 
aux  artistes  français ,  fiiisait  venir  à 
grand»  frais  des  manuscrits  délita 
et  de  la  Grèce ,  consuitsût  saDS  te» 
Budé,  Lascaris,  entretenait  ub  aim- 
ble  conunerce  de  lettres  aveeSrasne 
et  cherchait  à  l'attirer  en  France,  visi- 
tait dans  leurs  ateliers  le  Pnuntice, 
Léonard  de  Vinoi,  excitaitfénHhM 
des  statuaires  français,  qui ètf  pro- 
duisaient des  chefs-d*«ttvi^v^  P^ 
mier  ,  il   fit  cultiver  en   France  b 
physique ,  la  botanique  et  àfierents 
autres  parties  de  l'histoire  natnrdir. 
11  s'égayait  avec  Clénlent  Marot,  ^ 
quelquefois  imitait  la  grâce  naïve  et» 
quante  de  ses  poésies;  il  s'amusait  des 
bouffonneries  satiriques  du  coré  âe 
Meudon,  et  lui  pardon  nut  beaucoif 
de  cynismç  mêlé  avec  quelques  ven- 
tés hardies.  Il  commençait  le  Loorie, 
et  bâtissait  les  châteaux  de  Fontaine' 
bleau ,  de  Chambord ,  et*  oelui  de  Ma- 
drid ,  nom  qui  annonce  combien  p^ 
ce  monarque  craignait  le  souvenir  (fc 
ses  adversités.  Ses  soins  les  plus  ac- 
tifs se  dirigeaient  vers  l'éducation,  ft 
fut  par  lui  que  fleurit  pour  la  premièrt 
fois ,  en  France ,  l'étude  de  la  lang» 
grecque.  Il  fonda  le  Collège -BoyaL 
Sa  sœur,  la  reine  de  Navarre,  a^^p^ 
ravant  duchesse   d'Alençon,  et  les 
frères  Du  Bellay,  signala  par  lenrs 
connaissances  littéraires  autant  q» 
par  leur  amour  pour  le  roi ,  lui  fr^ 
maient  un  conseil  de  littérature,  aa- 
quel  étaient  souvent  admis  de  sag* 
jurisconsultes,  de  savants  médeciB* 
et  même  d'habiles  imprimeurs.  11  d  y 
avait  point  en  Europe  de  cour  plu^ 
gaie  que  celle  où  on  se  litrail  «  * 
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docte»  traTatix.  Le  roi,  toujours  ha* 
bile  à  maintenir  la  dignité  au-  milieu 
des  plaisirs  y  e&courageatc  Us  plus 
gais  passetemps,  et,  comaiesa  sœur  ^ 
fcMinissait  Te  modèle  des  bons  contes 
«t  des  bons  mots.  François  P'. ,  pen* 
dan t  sa  prison  de  Madrid,  avait  perdu 
la  comtesse  de  Cbâteaubriant,  r objet 
de  ses  plus  tendres  amours.  L'opinion 
de  quelques  bistoriens  est  qu'elle  mou* 
mx9i  Tictime  de  ta  jalousie  féroce  de 
SOU'  mati.  Le  rm  là  regretta  vive- 
ment. Anne  de  Pisseku,  qu'il  nomma 
duchesse  dJEtampes^  succécb  aucrëdit 
de  la  duchesse  deCbâteaubriant,  nuis 
sans^lui  inspirer  un  amour  aussi  pas-* 
sûmtié.  Ses  intrigues  et  son  aviditë 
l'en:  rendaient  peu  digne.  Jamais  il-  ne 
fit  UD  reproche  à  sa  mère ,  qui  avait 
cauBé  tous  tes  malheurs  de  sou  règne  : 
il  donna  les  regrets  les  pkis  sincères 
il  sa  mon.  La  politique  un  peu  ver-* 
saciie  de  François  l""*.  lui  avait  fait 
recberclier  ralliance  des  M<fdicis  ^ 
dont  il  avait  eu  souvent  à  se  plaindre  : 
SI  av»t  marié  Henri ,  son  second  fils, 
n  Galherinede  Médicis,  nièce  du  pape 
Clément  VIL  Jaihais  aucun  mariage , 
si  Ton  excepte  celui  d^isabeau  de  fia- 
'vière,  ne  fut  plus  fatal  h  la  France; 
mais  ce  ne  fut  ni  sons  ce  règne  ,  i?i 
sous  le  suivant ,  que  Catherine  de  Mé^ 
dicis  fit  connaître  les  inconséquences , 
les  odieux  rafinements  et  les  crimes  dé 
sa  politique.  Heureux  ce  monarque,  si 
TÎen  n'avait  pu  le  distraire  des  travaux 
-pacifiques,  qui  lui  firent  obtenir  le 
-«ornom  de  père  des  belles-  lettres. 
Mais  Gbarles-Quint  annonçait  une 
^ande  expédition  en  Afrique  :  Fran- 
çois P^  ne  put  résister  au  désir  de 
profiter  de  l'absence  de  son  heureux 
rivai  9  pour  renouveler  ses  préien- 
tions  sur  le  Miiancz.  François  Sforce 
y  avait  été  rétabli  par  le  traité  de 
Cambrai;  il  avait  fait  déceipiter,  sous 
prétexte  de  meurtre^  un  agent  de  la 
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France.  François  I*'.  ressentit  vive- 
ment cet  attenbt.  Le  duc  de  Savoie 
voulut  arrêter  l'invasion  des  Fran-* 
çais  ;  sa  résistance  lui  coûta  la  perte 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  états* 
François  Sforce,  en  voyant  les  Fran- 
çais d^à  maîtres  du  Piémont ,  est 
frappé  de  terreur  et  meurt  subitement. 
Tout  semble  réussir  à  {"rânçois  I^; 
mais  Gharles-Quint  est  de'jà  revenu 
vainqueur  de  son  expédition  d* Afri- 
que. Toute  l'Europe  retentit  de  sa 
gloire  :  Pltalie  tremblante  se  range  de 
nouveau  sous  ses  lois.  Fier  du  succès 
de  se»  armes ,  il  veut  se  montrer  en 
conquérant  ;  et  c'est  la  France  qu'il 
menace.  Gnquante  mille  hommes  en*- 
trent,  sous  sa  conduite,  dans  la  Pro- 
vence (en  i536)  :  le  connétable  Anne 
de  Montmoreuci  est  chargé  de  repous^ 
ser  cette  invasiof).  L'extrême  danger 
le  fait  recourir  à  un  remède  extrême. 
Il  sait  que  Gharles-Quint  a  mal  assuré 
$es  approvisionnemens,  avant  d'entrer 
dans  une  province  qui  fournit  h  peine 
au  tiers  de  sa  propre  subsistance. 
Montmorenci,  le  plus  sévère  de  tons 
les  guerriers  et  de  tous  les  Français , 
n'hésite  pas  à  sacrifier  une  province 
au  salut  de  la  France  :'châteaux,  fer- 
mes et  moulins,  il  livre  tout  aux 
flammes,  se  retranche  avec  mille  pré- 
cautions derrière  ce  pays  dévasté, 
pousse  des  partis ,  enlève  des  convois-, 
surprend  des  postes.  L'armée  de 
Charles-Quint  est  livrée  à  toutes  les 
horreurs  de  la  famine  ;  il  lève  le  siège 
de  Marseille,  parce  qu'il  ne  lui  resté 
plus  assez  de  combattants  pour  le 
continuer,  et  repasse  les  Alpes,  plus 
poursuivi  encore  par  la  faim  que  par 
les  Français.  François  I*'.  respirait  ; 
mais  la  fortune  lui  réservait  un  nou- 
veau malheur ,  et  jaQiais  aucun  évé- 
nement de  sa  vie  ne  porta  plus  de 
trouble  dans  son  ame.  Cet  événement 
fut  la  mort  du  dauphin  François, 
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îeune  prince  qui  paraissait  destiné  h 
retracer  le  caractère  magnaDime  et  k 
éviter  les  fautes  de  son  père.  On  crut 
qu'il  avait  été'  empoisonné  par  Mon- 
lecucuUi  son  écbanson  :  cet  Italien  fut 
arrêté.  La  violence  des  tortures  lui 
arracha  des  déclarations  qui,  suivant 
le  témoignage  des  meilleurs  historiens, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des 

Îreuves  manifestes  de  son  crime, 
rançois  I''. ,  entraîné  par  sa  dou- 
leur et  par  la  clameur  populaire ,  le 
fit  périr  du  supplice  des  régicides. 
C'était  Charles  -  Quint  qu'il  accusait 
(d'avoir  fait  empoisonner  son  fils  :  et 
pourtant,  sur  la  médiation <lu  pape, 
ces  deux  rivaux  acharnés  se  virent  à 
Aigues-mortes  ,et  signèrent  une  trêve 
de  dix  ans.  Leurs  combats  se  renou- 
velèrent bientôt  ;  mais  leur  inimitié 
n'eut  plus  le  mêmeéftractèred'empor- 
tement.  L'année  d'après  (en  iSSg), 
l'Europe  apprit  avec  étonnement, 
mais  avec  une  sorte  d'admiration, 
que  Charles-Quint  venait  se  commet- 
tre à  la  foi  'd'un  monarque  auquel  il 
reprochait,  depuis  tant  d'années,  une 

Î)er(idie.  La  révolte  des  Gantois  appe- 
ait  sa  prcsincc  dans  les  Pays-Bas  :  la 
mer  ne  lui  fournissait  pas  une  route 
assez  sûre  ;  l'Âllem.igne  lui  en  ofirait 
une  trop  longue. Charles-Quint  montra 
combien  au  fond  du  cœur  il  estimait 
son  rival ,  en  lui  demandant  le  pas- 
sage à  travers  la  France.  Et  com- 
ment n'eût-il  pas  cru  à  la  loyauté 
d'un  monarque  assez  fidèle  à  la  cause 
des  rois  pour  avoir  rejeté  les  offres 
des   Gantois    rebelles  ,   quand  elles 

i)0uvaient  établir  sa  domination  dans 
es  provinces  les  plus  riches  et  les 
plus  industrieuses  de  l'Europe  ?  Ce 
p'était  point  manquer  à- la  généro- 
sité ,  que  de  réclamer  auprès  de  l'em- 
pereur quelque  prix  d'un  refus  aussi 
|ioble  et  d^un  service  aussi  important, 
f'rançois  P"",  revint  s^  l'ijoivesûluf e  du 
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Milanez^  auquel  il  attacLaif ,  avec  vm 
aveugle  opiniâtreté,  la  {gloire  de  soii 
règne.  Charles-Quint  la  promit  ;  mais 
il  songeait  au  traité  de  Madrid  violé 
par  François  I*'.  D'après  Tavis  du 
maréchal  de  Montmorenci  ,  il  n'y  eut 
point  de  convention  écrite.  Dans  b 
fêtes  que  reçut  Charles-QuiDt  en  Fran- 
ce, il  se  piqua  d'égaler  son  rival  en  po- 
litesse ,  en  heureuses  réparties.  Qaet' 
ques  pensées  inquiètes  altéraient  par 
fois  sa  gaité  étudiée.    La    duchesse 
dIÊtampes  passait  pour  animer  le  ni 
contre  lui.  Un  diamant  qu'il  laissa 
tomber  à  propos  ,  et  qu'il  ofTrit  a?ec 
grâce ,  calma  cette  favorite.  Maître  di , 
continuer  son  voyage ,  il  tomba  coidbk  ' 
la  foudre  sur  la  ville  de  Gand,  la  son-  { 
mit ,  et  la.  punit  avec  une  efirayanK 
sévérité.  Il  était  vainqueur  ;  plus  ii 
Milanez.  Le  connétable  expia  par  sue  | 
disgrâce  un  eonseil  mal  justifié  par 
l'événement.  La  guerre  se  rallune. 
Depuis  la  bataille  de  Pavie,  Fra&- 
çois  I*^".  ne  commandait  plus  ses  ar- 
mées ;  c'était  un.  sacrifice  qu'il  faisait  { 
aux  justes  alarmes  de  ses  sujets.  G^ 
pendant ,  comme  Charies-Quint  assiê* 
geait  Landredes,  le  roi  crut  devoir 
secourir  en  personne  ce  boulevard  de 
la  Picardie.  Cette  expédition  fit  beau- 
coup d'honneur  à  son  habileté  mili- 
taire. Landrecics  fut  délivrée  (  1 544)* 
L'année  suivante  fut  encore  plus  heih 
reuse  pour  les  armes  des  Français.  Us 
remportèrent,  en  Piémont ,  sous  la  con- 
duite d'un  Bourbon ,  le  comte  d'Eu- 
ghien ,  la  victoire  de  Cerizoles ,  hiil« 
lante  réparation  de  la  bataille  de  Pavie. 
Les  impériaux  y.  perdirent  1 0,000  pri- 
sonniers, tous  leurs  canons,  tousleori 
drapeaux,  tous  leurs  bagages.. Ther- 
mes, Tâvanes  et  Montluc,  eurent  use 
grande  part  à  ce  succès  ,  dont  le  if- 
sultat  fut  la  conquête  d  une  partie  d« 
Piémont.  Mais  tandis  que  la  cour  ^ 
France  se  liTraii  kM  plus  vive^alÔ! 
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presse,  Henri  YIII  enyalissait  la 
Picardie,  et  Gharies-Quint la  Champa- 
gne. La  ville  de  Boulogne,  soit  parla 
trahison ,  soit  par  l'ineptie  de  sop  com- 
mandant (  Goucy  deVervins),  liit  in- 
dignement surprise.  Saint-Didier  en 
Champagne  arrêta,  pendant  six  se- 
maines^ l'empereur,  qui  avait  donné 
rendez-Vous  aux  Anglais  ^  sous  les 
nurs  de  Paris.  St.-Dizier  pris,  la  capi- 
tale fat  frappée  de  terreur.  Les  cou- 
reurs de  l'armée  impériale  arrivaient 
di^jà  jusqu'à  Meaux.  Les  bourgeois 
fuyaient  en  désordre.  François  P''.  ar- 
rêta ce  honteux  tumulte  ;  il  ranima ,  par 
la  gaîté ,  la  confiance  et  le  courage , 
et  combinant  ses  manœuvres  avec  le 
dauphin  Henri,  et  Claude,  duc  de 
Guise,  il  réduisit  Charles- Quint  k 
craindre,  dans  la  Ghampagna,  le  dé- 
sastre qu'il  avait  éprouvé  en  Provence. 
Nouvelle  paix ,  signéb  à  Grespi  ,  en 
Laonois ,  le  i8  septembre  i544*  ^ 
Hilanez  était  enfin  promis  au  ducd'Or- 
léans,  second  fils  du  roi.  Pour  gage 
de  cette  promesse ,  le  roi  conservait 
ime  partie  de  ses  conquêtes  en  Piémont. 
Ce  règne  n'of&e  plus  d'événements 

E terriers.  François  l". ,  quoiqu'il]  se 
t  privé  des  secours  d'un  administra- 
teur sévère  ,  le  connétable  de  Mont- 
ttorenci,  réussit  à  rétablir  les  finances , 
et  fut  secondé  par  ses  deux  princi- 
^ux  ministres,  l'amiral  Chabot  et  le 
cardinal  de  Tour  non.  Mais  la  paix  in- 
térieure de  la  France  était ,  depuis 
long-temps ,  troublée  par  les  réfor- 
mes religieuses  de  Luther  et  de  Calvin. 
t(oos  ne  nous  engagerons  point  ici 
lans  des  détails  qui  tiennent  à  la  vie 
le  ces-deiUL  che&  de  secte.  François 
l^'. ,  roi  paternel  mais  assez  absolu , 
imi  des  lettres  et  de  la  chevalerie , 
craignait  des  nouveautés  religieuses 
pli  pouvaient  chaAger  le  caractère  et 
les  lois  de  la  nation  ;  mais  les  genres 
le  r^pres5ion  qu'il  ayait  à  opposer  à 
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des  erreurs  de  conscience ,  effrayaient 
son  ame  et  révoltaient  sa  justice.  Les 
parlements  sévissaient  avec  rigueur 
contre  les  nouveaux  hérétiques,  ec 
leur  appliquaient  tes  lois  terribles  ^ 
les  lois  de  sang  rendues  contre  les 
Albigeois.  François  P'.  chercha  long- 
temps à  modérer  ces  extrêmes  rigueurs. 
La  reine  de  Navarre  surtout  sollici- 
tait sa  clémence  envers  des  hommes 
dont  elle  partageait  les  opinions.  Fran- 
çois P'.  conçut  un  moment  le  projet 
de  faire  venir  en  France  le  plus  savant 
et  le  plus  modéré  des  réformateurs  , 
Mclanchthon  ;  mais  cette  négociatioa 
échoua.  Dès-lors  le  roi  toléra,  en  quel* 
que  sorte,  les  persécutions  religieuses, 
et  borna  sa  clémence  à  commuer  des 
peines.  11  dut  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  malheurs  de  son  règne 
les  cruautés  exercées  dans  les  années 
i545  et  1546,  contre  les  Vaudoif.. 
C'étaient  de  malheureux  paysans  du 
Dauphiné ,  restes  obscurs  d'une  secte 
née  plusieurs  siècles  auparavant  dans 
le  Lyonnais ,  et  dont  les  dogmes  of- 
fraient beaucoup  d'analogie  avec  les 
réformes  de  Luther  et   de  Calvin. 
D'Oppède,  premier  président  du  par- 
lement de  Provence  y  employa,  contre 
de  paisibles  cultivateurs ,  tout  ce  que 
la  cruauté ,  le  fanatisme  et  la  perfidie 
ont  de  plus  atroce.  Il  se  mit  a  la  tête 
de  quelques  régiments  que  le  roi  vou^  . 
lait  faire  marcher  en  Italie,  brutales 
*  chaumières  et  les  fermes  y  poursuivit 
de  retraite  en  retraite  des  hommes  dé- 
sarmés, suppliants,  exténués  par  la 
faim ,  permit  le  viol  de  leurs  femmes , 
de  leurs  filles ,  inventa  les  plus  horri- 
bles supplices ,  dévasta ,  par  le  fer  et 
k  flamme,  les  villes  de  CaDrières  et  de 
Merindol ,  et  extermina  enfin  ce  qui 
restait  de  Vaudois.  François  P'.  eut 
horreur  de  tant  de  cruautés.  Le  car- 
dinal de  Tournon  l'empêcha  de  céder 
à  la  plus  juste  indignation.  Le  roi 
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craignit  (et  c'est  un  grand  teptùdté 
à  sa  mémoire  )  de  favoriser  le  triom- 
phe de  l'hérésie  en  satisfaisant  à  la 
|ustice  et  k  rhumanité.  Cependant  il 
n' j  eut  jamab  nne  ame  qui  \rouva  plus 
de  délices  dans  la  clémence.  Mille  aMstes 
de  son  règne  en  font  foi  ;  )ai]aais  il  ne 
dcploja  mieux  cette  grande  qualité  de 
son  ame  que  dans  la  réroUede  la  Sain- 
tonge.  Cette  rébellion  avait  été  occa- 
sionnée par  un  édit  qm  augmentait  ]e$ 
rigueurs  de  la  gabelle.  Des  cruautés 
avaient  été  commises,  par  des  pay- 
sans, envers  les  agents  chargés  ae  la 
perception  de  cet  impôt.  La  viUe  de 
La  Rochelle  avait  donné  le  signal  de  la 
révolte.  La  force  de  ses  remparts  et 
de  sa  position  lui  permettait  de  sou- 
tenir un  long  siège  :  cependant  elle  se 
soumit ,  dès  qu  elle  vit  devant  ses 
murs  un  roi  chéri  et  respecté  de  tous 
ses  sujets.  Quand  il  entra  dans  la  ville, 
tout  craignait  sa  vengeance  ;  mais  dès 
qu'il  voulut  parler  aux  rebelles ,  le 
mot  de  mes  amis  lui  échappa  bientdt. 
Puis  il  ajouta  ces  mots  :  «  Je  ne  ferai 
»  jamais  volontairement,  à  mes  sujets 
»  ce  que  l'empereur  a  fait  aux  Gantois 
»  pour  moindre  offense  que  la  votre* 
»  Il  en  a  maintenant  les  mains  san- 
»  glante»;  et  je  lésai,  la  merci  à  Dieu, 
.  »  sans  aucune  teinture  du  sang  démon 
»  peuple.  J'accepte  votre  repentir  ; 
»  sonnez  vos  cloches,  tirez  votre  artil- 
»  lerie,  et  faites  feux  de  joie  en  rendant 
V  grâce  à  Dieu.  »  La  santé  de  Fran-  ' 
çoïs  V*  était  altérée  depuis  près  de 
dix  ans.  Son  état  d'infirmité  «biitle 
résultat  d'une  intrigue  galante  ou  l'a- 
vait entraîné  la  fougue  de  ses  sens. 
Il  avait  toujours  aimé  les  plaisirs  fur- 
tifs,  et  les  avait  recherchés  quelque- 
fois aux  dépens  de  la  dignité  de  sùb. 
rang.  Il  aima  une  bourgeoise,  que  l'on 
nommait  la  beUe  Féronnière.  On  ne 
sait  que  trop  à  quel  infâme  moyen  le 
uari  eut  recours  pour  exercer  sa  ven- 
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géante  eù^ers-sa  fiun me  et  eivers  leitii 

La  belle  Féronnière  mourut;  et  le  roi 

ne  reçut  des  soins  des  médedos  f^mt 

ffoérlson  imparfaite.  Mézerai  dit  que, 

depuis  cette  époque ,  il  y  eu^  undiaD' 

gement  sensÀle  dans  son  caradèR  : 

sa  gaité  ne  fut  plus  la  même;  mais  sa 

bonté  ne  se  ralentit  pas.  U  revint  au 

maximes  de  Louis  aH  ,  et ,  toujous 

libéral,  fiit  un  sage  économe  dek 

Ibrtune  de  ses  sujets.  Il  paya  touto 

ses  dettes  et  d^^ea  ses  domaioes;!! 

était  parvenu  à  écononûser  quatre  eetf 

mille  écus  et  le  quart  du  revenu  derai* 

née ,  quand  il  fut  atteint  d'unemabdie 

mortelle.  U  réunit ,  dans  ses  derniers 

moments ,  la  constance'  du  sage  et  à 

chrétien  à  la  dignité  duroi.  Ilmourutu 

diâteau  de  Rambouillet,  le  dernier  joor 

de  mars  j  547. ,  âgé  de  cinquante-deoi 

ans,  après  eîi  avoir r^nétrente^eoi. 

François  P^,  né  dans  le  siècle  le  plis 

fertile  en  grands  hommes ,  ne  fut  la- 

£éneur  k  aucun  de  ses  contemporaiiis. 

Il  fut  à  la  feîs  l'émule  de  Léon  X, 

cehii  de  Bayaid ,  et  le  digne  rival  de 

Gharles^^nt  II  prépara ,  soit  par 

les  gtondes  qualités  de  son  ame,  soit 

par  l'utile  splendeur  de  tts  mom- 

ments ,  les  deux  plus  beanx  règnes  de 

la  France,  celui  de  Henri  IV  et  celui 

de  Louis  XIV.  De  sa  premi^e  femme 

(  F.  CLAUDEde  France,  YllI ,  626  \ 

François  P'.  avait  eu  plusieurs  eu&ots 

(  F.  U£if  RI  II }  ^  il  n'en  eut  point  de  sa 

deuxième  femme  (f^.  EiJÉoiroREd'AQ* 

triche^  XlII,  10  ).  On  conserve  à  U 

bibliothèque  du,  Bol  plusieurs  recueils 

manuscrits  de  Poésies  et  de  Lettres  de 

François  P'.  L'abbé  Lenglet  en  a  tire 

une  Epure  (en  vers)  traitant  de  son 

partêmeiU  de  France,  et  de  sa  prist 

iet^ant  Payie,  et  l'a  publiée  à  lafin 

de  V Histoire  justifiée  contre  ks  tù^ 

mans^  Amsterdam  (  Rouen),  i735^ 

in- 12.  L'Histoire  àt  ce  prince  a  éié 

écrite  par  Yarillas,  Paris  ;  1685^ 
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^  Tol.  iB-4'*>  9  et  beaucoup  loieux  par 
Gaillard ,  Paris.,  1 768 , 8  vol.  in-i  a. 
On  a  publié,  eu  1707,  V Histoire  et 
PanUlèle  de  Charûs-Quint  et  de 
François  I"'.,  Uré d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Fatican^  par 
jlf.  (  Péiiâson  ),  Paris,  iQ-ia.^ËDGn 
M^^".  de  Lussan  a  donne'  les  Anec* 
dotes  de  la  cour  de  François  P'' . , 
Londres  (Paris),  1748,  3  vol.  in- 
y  2.  (  /^o^.  DupBAT  et  Vinci.  ) 

^     L LIS. 

FHANÇOIS  II ,  roi  de  France,  fils 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Mëdi* 
cîs  y  naquit  à  Fontainebleau ,  le  19  jan* 
yicr  i544»  sous  le  règne  de  Fi^n- 
çois  P'.  son  aïeul.  Il  épousa,  en  1 558, 
Marie  Siuart,  reine  d'Ecosse  et  nièce 
des  GuisQS,  dont  le  crédit  était  déjà 
puissant  et  l'ambition  redoutable.  Ce 
mariage,  projeté  depuis  dix  ans ,  fut 
cciëbré  avec  magnificence^  les  ambas- 
sadeurs d'Ecosse,  au  npm  des  ^tats, 
défërèrcnt  la  couronne  a  Tépoux  ^e 
leur  reine,  qui  prit  le  titre  4e  Roi-Dau- 

Ï>biD.  François  II  monta  sur  le  trône 
e  I  o  juillet  i559.  I^  ^^^  ^^^^  ^^^^ 
sa  seizième  année  ;  et  par  conséquent 
il  avait  atteint  Fâge  fixé  pour  la  ma* 
jorité  des  rois  de  France  :  mais  une 
saute  cbancelaate ,  un  caractère  ti- 
mide ,  un  esprit  lent  et  peu  cultivé,  le 
rendaient  peu  propre  k  gouverner  le 
royaume,  menacé  d'un  prochain  el)ran- 
Icment.  Le  trésor  était  obéré  ^  le  cal- 
TÎQÎsme,  vainement  combattu  par  les 
rigueurs  du  dernier  r^ne,  étendait 
de  jour  en  jour  ses  conquêtes,  et 
comptait  parmi  la  noblesse  d'illustres 
prosélytes.  Aux  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrine,  naturellement  oppo^ 
»es  à  la  cour,  se  joignaient  des  person* 
pages  d'un  grand  nom  qui  avaient  oc- 
cupé les  charges  les  plus  importantes 
sous  François  l",  et  sous  Henri  II, 
et  qui  supportaient  impatiemment  la 
dominatioudes  Guises.  Les  deux  aines 
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de  celte  famille  avaient  en  main  toute 
la  puissance  :  François  duc  de  Guise, 
régnait  sur  l'armée;  et  le  cardinal  do 
Lorraine  disposait  des  finances  et  des 
affaires  de  l'église.  Les  princes  du  sang, 
Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre , 
et  son  frère  le  prince  de  Gondé,  ne 
voyaient  pas  sans  une  profonde  jalou'-  , 
sie  un  trône  qu'ils  regardaient  comme 
lenr   héritage,   occupé  par  d'ambi- 
tieux étrangers,  sous  le  nom  d'un  roi 
s^ns  force  et  sans  expérience.  Gathe^ 
rine  de  Médicis  ne  cherchait  qu'à  en*? 
tretenir  les  divisions.  La  jeune  reine , 
maîtresse  du  cœur  de  son  époux,  était 
elle'même  gouverna  par  les  Guises 
ses  oncles;  et  le  roi  semblait  voué  à 
une  tutelle  étemelle.  Il  fut  sacré  à 
Reims  par  le  cardinal  de  Lorraine 
(ti  1  septembre  1 559)  •  ^^'^^  solennité 
fut  une  nouvelle  occasion  de  triom- 
phe pour  les  Guises;  ils  déterminè- 
rent le  roi  à  céder  au  duc  de  Lorraine 
leur  neveu ,  h  souveraineté  du  duché 
de  Bar.  On  murmurait  ;  on  voyait 
avec  scandale  le  cardinal  de  Lorraine 
accumuler  les  bénéfices ,  et  jouir  avec 
faste  d'une  fortune  immense  qu'on 
supposait  être  le  fruit  de  ses  malversa- 
tions. Des  écrits  anonymes ,  dans  ks- 
quels  on  accusait  les  Guises  d'usurper 
la  puissance  royale,  entretenaient  le 
mécontentement  public,  et  irritaient 
la  cour  :  ces  écrits  étaient  attribués  aux 
protestants;  et  Les  persécutions  reli- 
gieuses redoublaient  d'activité.  II  fut 
établi,  dans  chaque  parlement,  une 
chambre  arderUe  ^  ainsi    nommée 
parce  qu'elle  condamnait  au  feu  les 
hérétiques.  Gependant  la  santé  du  rot 
se  raffermissait;  il  fiit délivré  d'une 
fièvre  lente  qui  depuis  long-temps  le 
réduisait  à  un  état  de  langueur.  Oi\ 
s'attendait  à  le  voir  bientôt  saisir  les 
rênes  de  l'état  et  s'affranchir  de  l'as- 
cendant des  Guises  ;  mais  cet  effort, 
qui  eût  exigé  toute  l'énergie  d'une  vo- 
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loDtë  paissante,  ne  pouvait  Ctre  t^t^ 
par  rindolent  François  IL  Une  passion 
unique  consumait  le  peu  de  chaleur 
qu'avait  sou  ame  ;  c'e'tait  son  amour 
pour  Marie-Stuart ,  la  plus  belle  et  la 
plus  aimable  princesse  de  l'Europe. 
Les  exercices  de  la  chasse,  quelques 
voyages  dans  les  maisons  royales ,  oc- 
cupaient les  instants  qu'il  ne  passait 
point  auprès  de  la  jeuue  reine.  Tout 
concourait  à  réloip;ner  des  affaires,  et 
à  consolider  entre  les  maius  des  Gui- 
ses uoe  autorité  qui  rappelait  trop  le 
règne  des  maires  du  palais.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  en  abuser  avec 
une  insolence  brutale.  La  cour  était  à 
Fontainebleau  :  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  et  de  gens  de  guerre  y 
venaient  de  toutes  les  provinces  sol- 
liciter des  grâces  et  des  récompenses. 
Pour  se  délivrer  de  leur  importunité, 
le  cardinal  de  Lorraine  fit  dresser  une 
potence  aux  environs  du  château,  et 
publier  à  son  de  trompe  un  édit  du 
roi,  pnr  lequel  il  était  enjoint  à  tous 
ceux  qui  se  trouvai'-nt  à  Fontainebleau 
pour  présenter  des  demandes ,  d'en 
sortir  dans  les  vingt-quatreheures  sous 
peine  d'être  pendus.  Une  insulte  aussi 
ati-jce  révolta  la  nation ,  et  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  conjuration  d'Am* 
boise.  L'histoire  laisse  douter  quels 
furent  les  auteurs  de  cette  levée  d'ar* 
mes,  prélude  des  guerres  civiles  qui 
ensanglantèrent  la    France  sous  les 
derniers  Valois.  Une  trame  dont  les 
fils  aboutissaient  à  presque  tous  les 
points  du  royaume  et  correspondaient 
avec  l'Angleterre ,  la  Suisse  et  l'Alie- 
magne,  fut  ourdie  avec  le  plus  grand 
mystère.  La  cour  recevait  des  avis 
alarmants ,  mais  vagues  et  incertains. 
On  savait  que  des  assemblées  secrètes 
se  tenaient  a  Vendôme  chez  le  roi  de 
Ifavarre ,  et  à  la  Ferté  sous  Jouarre 
phez  le  prince  deCondé^  mais  on  était 
loin  de  soupçonner  l'imininence  du  pé- 
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ril.  La  conspiration  âait  près  f  édi* 
ter,  lofsquelle  fut  découverte.  Uq 
avocat  protestant,  nommé  Avemlle, 
se  fit  introduire  auprès  du  cardinal  de 
Lorraine,  et  l'avertit  d'un  complot 
formé  pour  surprendre  la  coarqaisd 
trouvait  à  Blois ,  ville  ouverte  et  nul 
gardée.  On  voulait  surtout  s'emparer 
des  Guises;  six  cents  conjurés  étaient 
en  marche;  une  partie  des  provinces 
devait  prendre  les  armes  le  mèn» 
jour.  Quel  était  le  chef  de  cette  eotn- 
prise  ?  Un  gentilhomme  périgooriliB 
nommé  B^ri  de  la  Renaudie ,  qui  lui- 
même  avait  confié  à  Avenelle  le  sccnt 
de  la  conspiration  :  mais  le  nom  des 
principaux  conjurés,  leurs  forces,  lent 
nombre,  lenrs  moyens  d'exécutioB, 
étaient  encore  autant  de  mystèrcis.  I^ 
cardinal ,  épouvanté  de  cette  Confi- 
dence, s'efforçait  de  ne  pas  y  croire: 
François  II  lui  demandait  conseil,  el 
ne  voyait  dans  ses  yeux  que  tronbleet 
qukirrésolulion.  Les  deux  reines  étaient 
tremblantes.  Le  seul  duc  de  Guise 
montrait  du  calme  et  de  l'intrépidité: 
sa  prévoyance,  son  activité,  audé£iot 
de  renseignements  positifs,  luisog* 
gèrent  de  salutaires  mesures.  11  cod« 
seille  ou  plutôt  il  ordonne  au  roi  et  aux 
deux  reines,  de  quitter  Blois,  etdese 
rendre  au  château  d'Amboise,  oui! 
sera  plus  facile  de  se  défendre:  ilarois 
tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  soldats, 
de  gentilshommes,  de  domestiques,  et 
se  repose  du  reste  sur  sa  valeur.  U 
cour  attendait  l'événement  sans  sa- 
voir de  quel  coté  venait  l'orage.  On  s« 
perdait  en  conjectures.  Les  soupçons 
se  portaient  principalement  sur  les 
Ghâtillons  qui  professaient  ouverte- 
tement  le  calvinisme,  sur  le  roi  de 
Navarre ,  et  plus  encore  sur  le  prifl« 
de  Gondé  dont  on  connaissait  le  Q>^ 
contentement  et  l'humeur  turbulente 
L'amiral  de  Coligni  fut  mandé:  il  dé- 
clara, en  présence  de  U  reiae-ocr» 
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et  dtt  cliaiice]ier  Olivier^  que  la  ty« 
rannie  des  princes  lorrains    et  les 
riolences  exercc'cs  contre  les  protes- 
tants avaient  seules  armé  les  sujets  du 
TOI  ;  qu'il  fallait  éloigner  les  Guises  et 
adoucir  la  rigueur  des  lois  contre  les 
religionnaires.    Le  roi   fut  ébranle'. 
«  Qu^ai-je  donc  fait  à  ^on  peuple , 
1    »  xlit-il  aux  Guises^  pour  qu'il  attente 
'  s>  à  mcsjours!  Je  yeux  entendre  ses 
!    »  doléances  et  y  faire  droit.  J'entends 
»  dire  partout  qu'on  n'en  veut  qu'à 
:    3f  TOUS  :  ne  saurai-je  donc  pas  qui 
:    i>  de  TOUS   ou   de   moi   est   l'objet 
.  »  de  la  haine  publique?  r>  Lechan^ 
t   celier  Olivier  proposa    des  moyens 
;  de  douceur  ^  la  reine-mère  se  ran- 
:  gea  de  son  avis.   Le  roi  publia,  en 
;  faveur  des  calvinistes,  un  édit  d'am- 
i  BÎslie ,  dont  furent  exceptés  les  prédi<- 
;  cants  et  les  auteurs  de  la  conjuration. 
Cependant  la  Renaudie  marchait  sur 
Amboise,  et  devait  l'attaquer  le  16 
mars    i56o.  Un  des  conjurés,  Li- 
gnièresf  trahit  ses  compagnons,  et 
livra  leur  plan  a  la  cour.  Alors  le  duc 
de  Guise  fut  certain  de  la  victoire  :  il 
envoya  des  ordres  dans  toutes  les 
provinces  pour  arrêter  les  insurrec- 
tions partielles.  La    Renaudie  périt 
dans  le  combat,  de  la  main  de  son  pa- 
rent y  le  baron  de  Pardaillan.  Un  autre 
chef  y  Castelnau,  qui  occupait  le  châ* 
teau  de  Noisai ,  fut  forcé  de  capituler. 
Les  prisonniers  périrent  dans  les  sup- 
plices ^  les  uns  étaient  précipités  dans 
la  lioire,  les  autres  pendus  aux  murs 
mêmes  du  château.  Le  plaisir  de  se 
Teoger  poussa  les  Guises  jusqu'à  l'ou- 
bli de  toute  bienséance  i  ils  firent  exé- 
cuter les  chefs  sous  les  fenêtres  du  roi } 
les  reines  et  les  dames  de  leur  cour 
assistèrent  à   cet   affreux  spectacle. 
EUilia  on  cessa  de  faire  des  prison* 
xiîers  ;  et  au  mépris  d'une  amnistie , 
on  égorgeait  ou  l'on  pendait  aux  arbres 
tQ$itce  qu'on,pouydit.  saisir  de  rebelles 
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armés  ou  de  fuyards.  Condé  manquait 
encore  à  la  vengeance  des  Guises* 
Ce  prince  avait  reçu  l'ordre  de  se  ren- 
dre au  château  d'Atnboise;  chargé  du 
commandement  d'un  corps  de  troupes 
royales,  il  s'était  vu  forcé  de  com- 
battre des  hommes  armés  pour  sa 
cause.  Les  Guises  le  signalaient  au  roi 
comme  le  chef  des  rebelles ,  comme 
un  ambitieux  qui  en  voulait  à  sa  cou-^ 
ronne  et  à  sa  vie  :  cette  prévention 
l'emportait  sur  le  bon  naturel  de 
François  II,,  et  excitait  en  lui  une 
haine  violente  contre  son  parent.  Mais 
il  n'existait  y  contre  le  prince  de  Gondé^ 
d'autres  indices  que  des  dépositions 
vagues  f  arrachées  par  les  tortures  à 
quelques-uns  des  conjurés^  Il  demanda 
au  roi  à  se  justifier  publiquement  ea 
présence  de  la  reinc^mère,  des  princes 
de  Lorraine,  des  ambassadeurs  et  des 
princes  étrangers.  La  faction  dès  Guises 
le  vit  avec  joie  se  soumettre  à  une 
épreuve  dont  elle  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  sortir  victorieux;  mais  il  évita 
recueil  d'une  justification  difficile;  11 
s'avança  au  milieu  de  l'assemblée,  et 
dit^  d'une  voix  fière  :  «  Quiconque 
»  ose  m'accuser  d'avoir  conspiré  con- 
»  tre  le  roi ,  si  ce  n'est  le  roi  lui-même  y 
)>  ou  l*un  des  princes  ses  fi'ères ,  en 
»  a  faussement  et  malheureusement 
»  menti.  Qu'il  se  présente,  et  mettant 
»■  à  part  ma  qualité  de  prince  du  sang, 
»  je  suis  prêt  à  le  combattre.  »  L'as- 
semblée, étonnée  de  cette  apologie 
chevaleresque ,  regardait  le  duc  de 
Guise,  à  qui  s'adressait  le  défi.  Il  se 
leva,  et  pria  le  prince  de  l'accepter 
pour  second  s'il  avait  un  combat  à 
soutenir.  Aucune  voix  ne  s'éleva  dans 
l'assemblée,  qui  ne  savait  que  penser 
d'une  telle  générosité  ou  d'une  telle 
politique.  «  Sire,  ditCondé,  après  un 
n  moment  de  silence,  puisqu'il  n'existe 
»  contre  moi  ni  accusateurs,  nipreu- 
»  veS;  DÎ  indices  ;  je  vous  supplie  de 
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»  me  teDÎr  pour  un  sujet  fidèle.  » 
Le  roi  restait  interdit  :  le  cardinal  de 
Lorraine  lui  fit  un  signe  ;  il  rompit 
rassemblée.  Peu  de  temps  après  , 
Gondé  fut  mis  eu  liberté.  Le  roi  parut 
persuadé  de  son  innocence.  L'édit  de 
fioroorantîn  suivit  de  près  la  victoire 
remportée  sur  les  protestants.  La  con- 
naissance du  crime  de  l'hérésie  fut  ^ 
par  cet  édit ,  retirée  aux  parlements  y 
etattribuéeexclusiyementauxévêques. 
Au  mois  d'août  de  la  même  année , 
le  roi  f  d'après  le  conseil  de  sa  mère , 
convoqua  une  assemblée  de  notables  , 
pour  prendre  leurs  avis  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  troubles  dont  la  reli- 
gion était  la  cause  ou  le  prétexte.  Cette 
assemblée  dura  quatre  jours  :  iColigni 
parla  en  faveur  des  protestants,  et 
demanda  hautement  1  expulsion  des 
Guîses.  Il  fut  décidé  que  les  états- 
généraux  seraient  convoqués,  et  se 
tiendraient  à  Orléans.  Les  Bourbons 
ne  s'étaient  pas  trouvés  à  l'assemblée 
de  Fontainebleau.  Le  prince  de  Condé 
s'était  retiré  auprès  de  son  frère,  dans 
leBéarn.  De  sou  asile,  il  soulevait  les 
provinces ,  parle  moyen  de  ses  agents. 
Le  roi  mit  sur  pied  des  troupes  nom- 
breuses, et  augmenta  sa  garde ,  à  la- 
quelle il  joignit  des  Italiens.  Il  fit  son 
entrée  dans  Orléans  avec  un  appareil 
formidable,  qui  prouvait  avec  quel  soin 
les  Guises  entretenaient  ses  alarmes. 
Les  Bourbons  reçurent  Tordre  de  se 
rendre  aux  états  d'Orléans  :  on  les  as- 
sura qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour 
leur  liberté  ni  pour  leur  vie  ;  ils  obéi- 
rent sur  la  foi  de  la  promesse  royale , 
et  ils  furent  arrêtés.  Une  commission 
nommée  pour  juger  le  prince  de  Gondé 
le  condamna  à  mort;  Eléonore  de 
Roye,  épouse  de  ce  prince,  était  venue 
se  jeter  aux  genoux  du  roi  pour  iin7 
plorer  la  grâce  de  son  seigneur  mari: 
«  Non ,  répondit  François  H ,  je  ne 
y  ferai  jamais  grâce  à  un  parent  qui- 
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»  a  voul  u  m'oter  la  couronne  et  la  vie.  » 
L'historien  de  Thou  rapporte,  mais 
avec  l'expression  du  doute,  que  le  duc 
de  Guise ,  dans  le  temps  oii  il  pour- 
suivait le  prince  de  Goudé,  voulut 
faire  assassiner  Antoine  de  Bourbon 
par  le  roi  de  France  lui-même  ;  qot 
François  11,  près  d'exécuter  ce  crime, 
en  eut  horreur  et  ne  put  s'y  résou- 
dre ;  et  que  le  duc  de  Guise ,  indi- 
gAé  de  cette  faiblesse,  s'écria  :0/ 
le  roi  lâche  et  poltron  !  Ce  Êiit, 
que  de  Thou  a  puisé  dans  un  écrit 
publié  sous  le  nom  de  Jeanne  d'Aibret, 
reine  de  Navarre ,  ne  porte  aucun  ca- 
ractère d'authenticité.  Les  Guises  at- 
tendaient avec  impatience  le  supplice 
du  prince  de  Gondé.  L'exëcutioD  de- 
vait avoir  lieu  le  26  novembre  :  le  roi, 
pour  n'en  pas  être  témoin,  était  sorti 
de  la  ville ,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup 
saisi  d'un  mal  violent,  causé  par  un 
abcès  qui  s'était  formé  derrière  Fo- 
reille.  Les  médecins  désespérèrent  de 
sa  vie.  U  expira  le  5  décembre  1 56o, 
âgé  de  dix*sept  ans,  dix  mois  etuit 
jour  ,  après  un  règne  de  dix-sept 
mois  et  vingt  jours.  11  n'eut  point  d'en- 
fants de  la  reine,  et  il  laissa  le  trooeà 
l'aîné  de  ses  frères.  Sa  mort  sauva  le 
prince  de  Gondé.  Elle  fut  attribuée  au 
poison  par  des  bruits  populaires,  $1 
communs  dans  les  temps  de  trouble; 
mais  la  mauvaise  santé  de  ce  monar- 
que dispense  d'ajouter  foi  à  de  telles 
accusations.  Lorsqu'il  eut  ferve  les 
yeux ,  l'agitation  fut  si  grande  à  la 
cour,  que  ni  sa  mère ,  ni  ses  ondes, 
ni  aucun  priucx>  de  sa  famille  ne  son- 
gèrent à  lui  rendre  les  deruiers  de- 
voirs; et  le  corps  du  roi  de  France  fût 
porté  à  Saint- Denis,  accompagné  seu- 
lement de  deux  gentibhommes,  q^ 
avaient  été  ses  gouvemeucs ,  et  de 
l'évéque  de  Senlls ,  qui  était  aveugle. 
On  trouva  sur  le  cercueil  du  roicett» 
inscription:  TanneguiduChdtd^ 
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tS'tu  ?  Tanneguî  du  Ghâtel  avait  ët^ 
on  des  plus  fidèles  serviteuts  de  Char- 
les VU.  Il  vivait  loin  de  la  cour  lors- 
'qu*il  apprit  la  mort  du  roi;  à  cette 
nouvelle,  il  sortit  d^  son  exil  pour 
rendre  à  .son  maître  ks  honneurs  fu^ 
nèbres  ,  et  lui  faire ,  à  '  ses  frais ,  des 
obsèques  magnifiques.  Citer  un  tel 
nom,  c'était  faire  une  satire  sanglante 
de  la  conduite  des  Guises.  François  II 
iut  en  quelque  sorte  étranger  à  son 
règne  ;  l'histoire  ne  peut  ni  lui  repro- 
cher les  malheurs  produits  par  les 
dissensions  des  grands,  ni  le  louer 
pour  quelques  sages  ëdits,  ouvrages 
des  clianceliers  Olivier  et  L'hôpital. 
V Histoire  de  François  II,  par  Va- 
rillas ,  est  peu  estimée ,  quoiqu'elle  ait 
eu  plusieurs  ëlitions.  Le  président  Hé'- 
nault  a  donne  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  prose ,  intitulée ,  François 
II f  roi  de  France^  174^»  in-S**.; 
cette  pièce  est  intéressante,  dit  Fon- 
tettc,  et  ron  devrait  ainsi  représenter 
ks  différentes  époques  de  l'histoire  de 
France;  L — le.' 

FRANÇOIS ,  duc  d'Alcnçon.  Fqy. 

Amou  . 

FRANÇOIS  de  France.  Foy.  En- 

GHI&EV,  lUoNTPERSISR  et  SaINT-Pol. 

FRANÇOIS  P'. ,  fort  impropre- 
ment  dit  le  Bien- Aimé  ^  duc  de  Bre- 
tague  ,  comte  de  Ricbemont  et  de 
Montfort ,  naquit  à  Vannes  le  1 1  mai 
i4i4.  Il  était  fils  de  Jean  V,  auquel 
il  succéda  en  i44'^  It^  ans  après, 
il  fit  son  hommageà  Charles  Vil ,  dans 
la  ville  de  Chinon ,  comme  honmie-lige 
du  roi.  Il  se  présenta,  disent  les  his- 
toriens ,  Tépée  ceibte  ;  ce  qui  était 
contre  Tusagc.  Sur  l'observation  du 
chancelier  qu'il  devait  être  discinct  : 
a  Non  faict ,  dit  le  roi ,  il  est  comme 
»  il  doibt  ;  je  vouldrois  avoir  plusieurs 
»  subjects  comme  lui.  »  Eu  i44^9 
François  se  brouilla  avec  son  frère 
Gilles  ^  qytil  avait  précédcmmeut  en- 
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voyé  en  Angleterre.  Des  gens  mal- 
jntentionnés  cherchèrent  à  perd.ro  dans 
son  esprit  ce  jeune  prince    11  le  fit 
arrêter  y  au   nom  du   roi,    comme 
accusé  d'avoir  tenté  d'ihtroduire  M 
Anglais  dans  la  Bretagne ,  et  le  fit 
transférer  en  prison.  Non  content  de 
cet  acte  de  sévérité ,  il  ordonna  qu'on 
instruisit  son  procès.   On  imputait 
aussi  à  Gilles  le  crime  de  viol.  Ce- 
pendant une  loi  forfiielle  arrêtait  la 
vengeance  de  François,  en  interdi- 
sant au  frère  aîné  de  poursuivre  cii- 
minellement  son  cadet.  Irrité  de  cet 
obstacle ,  François  veut  attenter  aux 
jours  de  son  frère.  Il  le  fait  empoi- 
sonner par  Olivier  de  Méel ,  un  de 
ses  conseillers ,  et  ne  peut  réussir  à 
lui  arracher  la  vie.  Sur  ces  entrefaites  ^ 
les  amis  de  Gilles  intercèdent  en  sa 
faveur  auprès  de  Charles  VII;  et  ce 
monarque  s'abaisse  jusqu'à  prier  le 
duc  de  rendre  à  son  frère  la  liberté. 
A  cette  époque ,  les  Anglais  attaqué* 
rent  la  Bretagne,  et  prirent  la  ville 
de  Fougères.  Charles  ,  après  avoir 
écrit  au  roi  d'Angleterre ,  se  décide  à 
lui  faire  la  guerre  :  elle  fut  heureuse; 
il   reprit  successivement  toutes  les 
places  de  la  Normandie  ;  et  l'on  sait 
que  cette  province  fut  pour  toujours 
réunie  à  la  France  en  1 45o.  François , 
de  son  coté ,  recouvra  Fougères^,  après 
un  siège  de  deux  mois.  Ses  succès , 
cependant ,  n'avaient  point  apaisé  sa 
rage.  Son  malheureux  frère  languis- 
sait au  fond  d'un  cachot,  presque 
privé  de  nourriture.  Une  femme  géné- 
reuse lui  procura  du  pain  ;  im  corde» 
lier  l'entendit  en  confession.  Vains  se- 
cours !  l'infortuné  périt  en    i45o, 
étouffé  entre  deux  matelas  par  les  sa- 
tellites de  François  :  ce  dernier  était 
alors  en  Normandie.  La  nouvelle  de 
cet  assassinat  soulève  contre  lui  toute 
l'Europe.  En  même  temps,  il  ren- 
contre le  cordelier  qui  avait  assisté 
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Giilos ,  et  qui  le  cite  au  tribunal  de 
Dieu.  Le  misérable  est  frappé  de  ter- 
reur f  il  n'a  que  le  temps  de  désigner 
pour  son  successeur  son  frère  Pierre  ; 
et  il  expire  ie  19  juillet  de  la  même 
année.  Ainsi  périt  un  prince  qui  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  qualités, 
mais  que  la  mort  de  son  frère  a  cou- 
vert à  jamais  dlnÊimie.  Il  était  brave , 
libéral ,  mais  trop  facile  à  se  laisser 
prévenir.  Il  avait  institué  Tordre  de 
TËspi  ou  de  THermine,  et  bâti  la 
chartreuse  de  Nantes.  D.  L. 

FRANÇOIS  II,  dernier  duc  de  Bre* 
tagne,  était  petit-ûls  de  Jean  IV  et  fils 
de  Marguerite  d'Orléans,  comtesse  de 
Vertus.  Il  fit  son  entrée  à  Rennes  le  5 
février  i4^9^  et  se  rendit  ensuite  à 
Montbazon ,  oii  il  prêta  foi  et  hom- 
mage à  Charles  VU.  Louis  XI,  étant 
monté  sur  le  trône ,  trouva  ce  grand 
vassal  de  la  couronne  trop  puissant  ; 
et  commençant  alors  le  cours  de  cette 
politique  où  tout  fut,  pendant  son 
règne,  artifice  et  déloyauté,  il  fît  un 
voyage  en  liretagne ,  sous  prétexte 
d'accomplir  le  vœu  d'un  pèlerinage  à 
Saint-Sauveur  de  Redon ,  mais  en  ef- 
fet dans  le  dessein  de  connaître  par 
lui-même  les  forces  militaires  de  ce 
duché.  Les  ayant  trouvées  très  faibles , 
dans  l'état  d'une  profonde  paix ,  il 
se  hâta  de  lever  une  armée  ;  et ,  dès 
qu'il  la  vit  prête  à  entrer  en  campa- 
gne, il  demanda  impérieusement  à 
François  II  de  cesser  de  s'intituler 
duc  de  Bi  etagne  par  la  grâceMe  Dieu  ; 
de  renoncer  à  lever  des  impots  et  à 
battre  m^onnaie ,   prérogatives  qu'il 
prétendait  lui  appartenir  exclusive- 
ment conune  roi  de  France  :  il  exi- 
geait, enfin,  que  les  évêqnes  de  Bre- 
tagne relevassent  désormais  de  sa  cou- 
ronne, et  ne  dépendissent  que  de 
lui.  Le  duc  répondit  au  monarque, 
qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sans  le 
eon^çntcuaeot  des  états,  et  demanda 
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trois  mois  pour  l'obtenir.  Ce  temlé 
expiré ,  il  sollicita  un  nouveau  délai 
de  même  durée,  promettant  d'aller 
ensuite  lui-même  porter  sa  réponse 
au  roi.  Mais  François  ne  cherchait 
qu'à  gagner  du  temps,  et  à  se  mettre 
en  état  de  défendre  ses  droits  les  ar^ 
mes  à  la  main.  Il  y  avait  alors  en 
France  un  grand  nombre  de  mécon* 
tenls.  Le  duc  fit  sonder  leurs  disp(H 
sitions^  et  le  comte  de  Gharolais,fib 
du  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Berri, 
frère  du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  com- 
te de  Dunois,  et  la  plupart  des  grands 
du  royaume,  firent  avec  François  la 
fameuse  ligue  du  bien  pubUc,  lésa 
d'Anjou ,  duc  de  Galabre ,  fils  du  roi 
René,  se  réunit  aux  princes,  et  leur 
amena  les  premiers  Suisses  qui  aient 
paru  dans  nos  armées.  Paris  fut  me- 
nacé; Louis  perdit  la  bataille  de  Mont- 
Ihéri ,  et  demanda  la  paix ,  qui  fut 
signée  à  Gouflans  (  sous  Charenton) 
en  i463.  Le  duc  de  Berri  avait  ob- 
tenu, pour  l'ajouter  à  son  apanage, 
le  duché  de  Normandie ,  que  Louis  ne 
tarda  pas  à  4ui  reprendre.  Le  prince 
dépouillé,  homme  faible  et  sans  ta* 
lents ,  plus  propre  à  embarrasser  ses 
amis  qu'à  les  aider ,  se  réfugia  en  Bre- 
tagne. François  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Louis ,  pour  lui  demander  de 
remettre  le  duc  de  Berri  en  possession 
de  la  province  dont  il  était  chasse; 
mais  cette  proposition  fut  mal  ac- 
cueillie. Alors  le  duc  de  Bretagne  entra 
en  Normandie,  s'empara  de  Caeo,  de 
Baïeux,  d'Avranches;  et  la  guerre 
fut  résolue  -contre  lui,  aux  états  de 
Tours ,  en  avril  1 468.  L'armée  royale 
vint  assiéger  Ancenis ,  et  ne  put  s'en 
rendre  maître.  L'artillerie  commen- 
çait alors  à  paraître  en  Bretagne,  et 
le  duc  en  avait  garni  ses  places  fortes. 
Cependant  Louis  XI  avait  envoyéà  ee 
prince ,  en  1 470 ,  le  collier  de  l'ordre 
de  St.-Michel,  qu'il  avait  créé  i'aance 
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précédente  ;  mais  le  duc  refusa  le 
cûlUer,  trouTant  que  les  statuts  lui 
ifflposaient  des  obligations  trop  éten- 
dues^ entre  autres,  celle  de  ne  pouvoir 
contracter  aucune  alliance  avec  d'au-» 
tf  es  souverains,  sans  en  avoir  obtenu 
le  consentement  du  cbef  de  Tordre» 
Louis  XI  comprit  bien  les  motifs  de 
ce  refus ,  et  la  guerre  continua  ;  mais 
Ancenis  résistant  toujours  aux  faibles 
troupes  du  monarque ,  il  offrit  la  paix , 
qui  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve  : 
elle  fut  signée  le  lo  septembre  1 47^  ; 
et  l'année  suivante ,  l40uis  XI  entra 
en  Bretagne  à  la  tête   de  5o  mille 
Hommes.  Il  prit  Ancenis  et  quelques 
autres  places  :  mais  taudis  que  Fran- 
çois s'avançait  pour  arrêter  le  pro- 
grès de  ses  armes ,  Gbarles-le-Témé- 
raî(e  pénétrait  en  France  avec  ses 
JBQurguiguQits.  Louis  se  hâta  de  con- 
clure avec  ces  deux  princes  une  trève,^ 
qui,  deux  fois  prolongée,  se  termina 
par  le  traité  de  .paix  signé  dans  l'ab* 
baye  de  la  Victoire,  près  de  Sentis, 
le  9  octobre  1475.  Le  duc  de  Bour- 
gogne obtint  du  monarque  80,000  liv, 
.de  pension; et  le  duc  de  Bretagne  fut 
établi  lieutenant^général  de  Louis  XI  : 
titre  sans  honneur ,  et  dont  le  duc  ne 
ùi  jamais  usage^  Charles- le-Téméraire 
ayant, été  tué  devant  Nancy ,  le  5  jan- 
vier i477'9  François  rcraignit  les  en- 
.treprises  de  Louis  XI ,  et  dut  cher- 
cher de  nouveaux  alliés  :  mais,  imi- 
tant les  perfidies  pohtiques  du  roi ,  il 
traita  avec  Edouard ,  roi  d'Angleterre , 
«n  même  temps  que  ses  ambassadeurs 
se  rendaient  à  la  cour  de  France  pour 
assurer  le  monarque  de  sa  fidélité. 
Les  lettres  du  duc  furent  interceptées 
par   les  émissaires  du  roi,  qui  les 
montra  aux  ambassadeurs.  Les  soup* 
çons  de  François,  qui  se  vit  trahi, 
tombèrent  d'abord  sur  Landais ,  son 
secrétaire  et  son  favori  (Foy.  Lait* 
jQuus  )  ;  mais  le  coupable  fut  décoa- 
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vert  i  c^était  un  nommé  Gourmcl , 
qui  écrivait  sous  Landais.  Les  lettres 
du  duc  étaient  par  lui  remises  à  un 
émissaire  du  roi ,  qui  les  contrefai- 
sait, envoyait  les  originaux  à   son 
maître,  et  les  copies  au  roi  d'An- 
gleterre, Louis  XI  était  aussi  parvenu 
à  se  rendre  maître ,  par  le  même 
mdyen ,  de  la  correspondance  d'E- 
douard. Gounnel ,  enfermé  dans  un 
sac ,  fut  secrètement  jeté  dans  la  mer 
"par  ordre  du  duc  de  Bretagne,  qui, 
craignant  le  ressentiment  de  Louis ,   ' 
conclut ,  en  1 47^?  un  traité  d'alliance 
avec  rAnglelcrré ,  et  promit  de  don- 
ner eu  mariage,  au  prince  de  Galles , 
sa  fille  Anne,  héritière  de  ses  états, 
Edouard  étant  mort  eu  1482,  le  duc 
se  trouva  réduit  à  sts  propres  forces. 
Il  créa  un  corps  de  milice  de  i  o  mille 
houunes  ,  que  l'on   appela  le  bon 
corps/ û  fortifia  ses  places ,  et  en  aug- 
menta  les  garnisons  :  ces  mesures 
étaient  commandées  par  une  sage  po- 
litique. Louis  XI  allait  reprendre  ses 
projets  contre  la  Bretagne  ,  lorsqu'il 
mourut,  le  5o  août  i485.  Chartes 
VIII ^  son  successeur,  ne  fut  pas  plu- 
'  tôt  monté  sur  le  trône ,  que  les  grands 
du  royaume  se  réunirent  pour  ôter  la 
régence  à  sa  sœur  la  dame  de  Beau- 
jeu.  Le  duc  d'Orléans ,  premier  prince 
du  sang,  le  duc  d'Alençon  ,  le  prince 
d'Orange,  les  comtes  de  Dunois  et  de 
Comminges,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, se  retirèrent  à  la  cour  de 
Bretagne,  qui,  depuis  long-temps, 
servait  de  retraite  à  tous  les  mécon- 
tents. La  duchesse-régente  leva  des 
troupes,  et  la  guerre  s'is^lluma.  Sur  ces' 
entreCiautes  ,  François  assembla    ses 
états  à  Rennes,  l'an  14BS9  et  fit  as- 
surer à  sa  fille  la  succession  de  son 
duché.  Les  seigneurs ,  le  clergé  et  le 
peuple  jurèrent  dans  toutes  les  com- 
munes ,  sur  la  croix  et  sur  des  reli- 
ques, de  reconnaître,  pour  leur  prin- 
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cesse  et  dame  souveraine,  Anqe  de 
Bretagne  y  et  .sa  postérité.  Cependant 
rarmee  française ,  commandée  par  h 
duc  de  laTremoille,  qi|e  Guichardin  ap* 
pelle  le  plus  grand  capitaine  du  mondes 
^'empara  de  plusieurs  places  fortifiées» 
Gilles  de  Bourbon ,  comte  de  Mkmt- 
pensier,  lieutenant  de  Charles  VIII , 
6e  présenta  devant  Nantes,  le  ao  jiin 
1487*  Le  duc,  qui  craignait  l'issue 
de  ce  siège ,  quitta  le  château,  se  re» 
tira  au  centre  de  la  viUe,  et  fit  le 
singulier  vœu  de  présenter  à  Notre^ 
Dame  de  l'Annonciade  de  Florence , 
la  figure  en  cire  de  la  seconde  dté  de 
ses  états ,  si  elle  ne  devenait  point  la 
conquête  de  rennemi.  Le  siège  fut  le» 
vé;  mais,  le  tS  juillet  de  l'année  sui* 
vante,  la  Tremoille  gagna  la  fameuse 
bataille  de  àSaint-ÀuLin*  Les  Bretons 
perdirent,  dans  cette  journée,  envi-» 
ron  six  mille  hommes  ;  et  le  duo 
d'Orléans  y  fut  fait  prisonnier.  Fran->- 
çois  U  ne  survécut  pas  long-temps 
à  ce  revers  :  il  mourut  à  Couëron , 
le  8  ou  le  9  septembre  1 488.  Son 
corps,  porté  à  Nantes,  fut  enterré 
dans  Téglisc  des  Carmes ,  où  on  lui 
éleva,  en  iSo^,  un  superbe  mauso^ 
}ée ,  ouvrage  de  Michel  Golom ,  habik 
sculpteur,  né  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Pol  •  de  -  Léon*  Ce  monument,  décrit 
et  gravé  dans  les  Histoires  de  Bretaigne 
de  D.  Lobineau  et  de  D,  Morice,  a  été 
transféré ,  depuis  la  révolution ,  dans 
l'église  cathédrale  de  Nantes  ;  il  ren<- 
fermait  les  corps  de  Franco»  II , 
de  ses  deux  femmes ,  Marguerite  de 
Bretagne  et  Marguerite  de  Foix,-et 
le  cœur  do  la  reine  Anne,  François  II , 
dernier  duc  de  la  branche  royale  de 
Dreux ,  était  doux  ,  affable ,  coura* 
geux ,  aipi  de  la  justice.  Il  &tt  aimé  de 
^es  peuples;  et  U  eût  été  peut-être  lo 
prince  le  plus  accompli  de  soi)  temps, 
»'il  n'eût  laissé  prendre  trop  d'asoeut 
d^Q(  4UX.  femmes  qui  savaient  lui 
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plaire,  et  aux  indignes  favoris qdife 
gouvernaient.  U  avait  créé,  le  1  sep- 
tembre 1 485 ,  un  parlement  gëBcral 
et  sédentaire.  D'Ârgentré  en  rapporte 
les  lettres  d'érection  ;  mais  les  guerres 
qui  survinrent,  empêchèrent  fexéco- 
tion  de  ce  projet.  Sons  son  règne, 
les  gentibhommes  bretons  ne  savaient 
ni  lire,  ni  écrire  :  toute  antre  science 
que  celle  de  la  guerre  leur  était  is- 
couBue;  et  François  II  lui-méne  se 
servait  d'une  estampille ,  pour  s'cpai- 
gner  la  difficulté  ou  la  peine  de  si« 
gner  son  nom.  V— vb. 

FRANÇOIS,  grand-duc  de  Tos- 
cane, r^o^.  Medicis. 

FRANÇOIS  (  GÉRARD  ) ,  méjedi 
de  Henri  IV,  né  il  Ëtampes,  dans  le 
16'.  siècle,  a  laissé  deux  ouvrageses 
vers,  qui  ne  donnent*  pas  une  idée 
bien  avantageuse  de  son  talent  ponrla 
poésie  :  I.  Les  trois  premiers  U^es 
de  la  sarUé,  Paris,  1 583 ,  in- 16»  On 
ne  peut  nier, dit  TabbéGou jet, qnïï 
n'y  ait  dans  ce  poème  beaucoup  de 
préceptes  utiles  ;  mais  ils  sont  M 
mal  exprimés.  II.  De  ta  maladie  èk 
grand  corps  de  la  France ,  descMr 
ses  et  première  origine  de  son  rnd^ 
et  des  remèdes  pour  le  recouvremeià 
de  sa  santé  y  Parts  y  i595,  in^* 
C'est,  dit  le  même  cntique ,  Touvragc 
d'un  bon  citoyen  ;  niais  il:  l'a  rendo 
fort  désagréable il  lire,  en  le  rempli»- 
sant  de  termes  de  médecine  et  de 
noms  de  plantes  fue  la  plus  grande 
partie  de  ses  lecteurs  n'était  pas  eR 
étot  d'entendre.  W— ». 

FRANÇOIS  (  DoM  Clatob  et  nox 
Philifi^e),  deux  bénédiclins  de  b 
congrégation  de  St.-Vanues,  quenons 
réunissons  en  un  même  article,  à  cause 
d'étroits  rapport»  qui  existent  entre 
eux,  et  de  l'impossibilité  de  ne  point 
tomber  dans  des  redites  en  les  sépa- 
rant. Dom  Claude  naquit  à  Paris  vers 
i559;  ^^  fi^  profession  dans  1'^ 
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fut  un  des  premiers  religieux  de  la 
réforme  de  ce  nom ,  et  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  son  ëta- 
biisseni|enr.  Envoyé  au  mont  Gassin  y 
pour  Toir  et  étudier  les  pratiques  de 
cette  congrégation ,  sur  laquelle  celle 
de  Saint  >  Vannes  voulait  se  mode- 
ler ,  il  en  rapporta  le$  règlements  y 
et  ramena  avec  lui  dom  Laurent-Luc 
Alberti,  que  Paul  V  crut  propre  à 
fâciJiter  Forganisation  de  la  congréga- 
tion naissante.  Dom  Claude,  alors  pré- 
^     aident  de  cette  congrégation  dont  il 
j     avait  rédigé  les  constitutions ,  obtint  de 
Louis  XIII  y  on  plutôt  de  la  régente 
I    «a  mère,  en  rOio,  nn  décret  qui  per- 
I    mettait  aux  supérieurs  de  la  eongréga- 
i    tion  dp  St.- Vannes  d'envoyer  des  reli- 
I    gieax  réformés  dans  toutes  les  maisons 
,j    de  Tordre  de  St.-Iienoît,  qui  vou- 
^1    draient  les  recevoir.  C'est  ainsi  que  la 
.     réforme  s'étendit  insensiblement  :  elle 
l    ne   fut    néanmoins  légalement  éta- 
I    blie  qu'en  1612.  Vers  lÔtiS  ou  a6il 
(    s^ébva  un  différend  sur  nn  article  des 
^    constitutions  par  lequel  il  était  statué 
•,    que  Xoute  supériorité  vaquerait  après 
,,    le  ternie  de  cinq  ans ,  sans  que  le  su- 
^    périeur  pût  être  continué.  11  parut  à 
^    dom  Claude  que  l'exécution  rigoureuse 
^    de  ce  statut  n'était  pas  sans  inconvé- 
i    nient.  Cet  avis  ne  fut  point  partagé 
I     par  d'autres  supérieurs,  attachés  à  la 
lettre  des  constitutions  ,    et  notâm- 
,     ment  par  dom  Philippe  François.  Il  en 
résulta  ,  de  la  part  des  deux  adver- 
saires, beaucoup  d'écrits  pour  Ton  et 
l'autre  sentiment.  Comme  il  arrive 
dans  de  pareilles  disputes ,  chacun 
demeura  dans  la  même  opinion }  et 
cette  question ,  tant  débattue ,  ne  fut 
décidée   qu'en   i65o,   par  un  bref 
du   pape ,  qui  permit  de  continuer 
les  supérieurs  au-delà  des  cinq  ans , 
lorsqu'il    y  aurait'  utilité  ou  néces- 
sité évidente  :  ekioore  les  pànies  ne 
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se  soiimireiit*  elles  h  cette  décision 
qu'en  i655.  Au  reste,  dom  Claude 
rendit  d'éminents  services  k  sa  con^ 
grégation.  Il  en  poursuivit- avec  cou- 
rage l'érection  k  travers  mille  em- 
pêchements, fut  douze  fois  président 
de  la  congrégation ,  sut  en  remplir  les 
places  avec  dignité,  et  mourut  dans 
l'abbaye  de  St.-Mihiel ,  le  10  août 
i65a.  — -'  François  (  Dom  Philippe  ) 
était  né  à  Lunéville ,  en  i  $79.  Son 
nom  était  Philippe  CoUardf  et  son 
père,  versé  dans  le  droit  et  dans  la  lan- 
gue grecque ,  était  conseiller  du  duc  de 
Lorraine.  Le  jeune  Philippe  entra ,  à 
rige  de  dix  ans ,  dans  l'abbaye  de 
Senones,  sous  l'abbé  Lignarius,  son 
parent ,  qui  voulait  en  faire  son  coad- 
juteur,  et  qui ,  dans  ce  dessein ,  lui 
donna  dès-lors  l'habit  de  St.-Benoit. 
Il  avait  commencé  avec  succès  ses 
études  k  LunéviMe.  L'abbé  de  Senones 
l'envoya  les  continuer  à  l'université 
de  Pont-à-Mousson:  le  jeune  religieux 
y  fît  de  grands  progrès ,  et  se  rendit 
surtout  la  langue  grecqfue  extrêmement 
familière;  il  la  parlait  et  l'écrivait  avec 
tant  de  facilité,  qu'il  ne  se  seirvait 
d'aucune  autre,  dans  sa  correspon- 
dance- avec  son  père.  Après  avoir 
achevé  sa  philosophie  et  sa  théologie , 
il  i^etourna  à  Senones  :  la  réforme  n'y 
était  point  encore  établie  ;  impatient  do 
l'embrasser ,  il  quitta  secrètement  ce 
monastère,  et  se  rendit  à  St.- Va  unes 
en  i6o5:il  y  entra  au  noviciat,  fit 
profession  de  la  réforme  le  21  janvier 
1604  9  et  bientôt  après  reçut  l'ordre 
de  prêtrise.  Le  carainal  de  Lorraine 
ayant  introduit  la  réforme  dans  son 
abbaye  de  St.-Mihiel,  envoya  dom 
Philippe  y  professer  la  phiYosophie  et 
la  théoldgie.  L'année  suivante,  ce  der- 
nier fut  rappelé  à  St.- Vannes,  et  mis  k 
la  tête  du  noviciat.  En  1 609,  on  le  nom- 
ma visiteur  :  il  en  exerça  les  fonctions 
pendant  un  grand  nombre  d'années» 
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Eo  lôi  12, il  était  prieur  de  Tabbay^ 
de  St.-Airy  de  Verdun.  lien  devint 
,abbe.  Ëa  160^*1  j  il  fut  élu  président 
.de  la  congrégation.  Les  bistoriens  de 
J'ordre  de  St.-BenoU  louent  son  zèle 
pour  la  propagation  delà  réforme,  sa 
piété  y  et  la  profonde  étude  qu'il  avait 
faite  de  la  vie  spirituelle,  objet  princi- 
pal de  ses  écrits.  On  a  sa  vie,  com- 
posée par  Catherine  de  Blémur ,  et 
imprimée  dans  le  a*",  volume  des 
Hoinmes  iïk^stres  de  Vordre  de  Str 
Benoît,  Il  mourut  à  Sl,-Âiry ,  le  37 
mars  1657^  après  avoir  fait  rebâtir  à 
neuf  l'église  de  ce  monastère,  et  l'avoir 
enrichie  de  beaucoup  de  choses  pré- 
,  cieuses.  Outre  les  ouvrages  com- 
posés au  sujet  de  son  différend 
avec  dom  Claude,  dom  Philippe  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  le  genre 
ascétique  :  I.  Trésor  de  perfection 
tiré  des  épîtres  et  évangiles  qui  se 
lisent  k  la  messe  pendant  Vannée , 
paris,  161 5,  4  vol.  in- 12.  Ih  La 
guide  spirituelle  pour  les  novices  , 
P^ris ,  1 6 1 6 ,  in- 1 2.  III.  Zd  noviciat 
des  bénédictii^ ,  avec  un  traité  de  la 
mort  précieuse  des  bénédictins, 
in- 12.  IV.  Renouvellement  spirituel 
nécessaire  aux  bénédictins,  V.  La 
règle  de  Su-Benoît  traduite  avec  des 
considérations  ,  Paris ,  1 6 1 3  et  1 620. 
VI.  L'occupation  journalière  des 
vrais  religieux,  VII.  Enseignement 
tiré  de  la  règle.  VIII.  Courte  expli^ 
cation  de  ce  qui  se  (Ut  dans  l'officç 
divin ,  contenant  le  sens  littéral  et 
mystique  de  chaque  psaume  avec 
des  affections»  IX^  Les  exercices 
des  novices.  Ces  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  latin,  et  imprimés  plusieurs 
fois.  Us  étaient  en  usage  pour  les  no- 
vices dans  presque  toutes  les  maisons 
de  St.-Benoît,  Ltt-y. 

FRANÇOIS  (Jean  ),  jésuite,  né 
^n  i582,  à  St.-CIaude,  en  Franche- 
Comté,  ifnt  admis  dans  lc(  Société  à 
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l'âge  de  vingt-trois  ans.  Itprc^essala 
philosophie  et  les  mathématiques  daos 
différents  collèges,  et  fut  ensuite  non»- 
mé  recteur  des  études.  Il  se  retkasur 
la  En  de  sa  vie,  dans  la  maison  de 
son  ordre,  à  Rennes,  et  y  iBOurutk 
20  janvier  1668,  dans  de  grands 
sentiments  de  piété.  Il  avait  eu  pour 
disciple  l'illustre  Descartes^  ^^  ^ 
grand  philosophe  conserva ,  toute  a 
vie ,  le  plus  tendre  attachement  pour 
son  ancien  maître.  On  a  de  hii  :  I.  lu 
Science  de  la  géographie ^  Bennes, 
1 652,  in-8  '.  II.  La  Science  des  emx^ 
qui  explique  leur  formation,  com- 
munication ,  mouvements  et  mesr 
langes ,  etc, ,  ibid.,  i653 ,  in^"*  1^ 
style  en  est  peu  agréable;  mais  od  y 
trouve  des  faits  curieux,  et  appuyés 
sur  des  expériences  alors  nouvelles. 
IIIt  L'art  des  fontaines  ,  c*est-â' 
dire  de  trouver,  éprouver ,  asseor 
bler ,  mesurer ,  distribuer  et  conr 
duire  les  sources  dans  les  lieux  fUr 
blios  et  particuliers  ;  éCen  rendre  k 
conduite  perpétuelle ,  etc,  '0' 
i665 ,  in-4**-  C'est  une  partie  dclW 
vrage  précédent,  que  l'auteur  fit  im- 
primer séparément,  avec  quelques 
additions.  IV.  L* Ariikmétique ,  0» 
l'art  de  compter  toutes  sortes  à 
nombres  avec  la  plume  et  lesjetwi^ 
ibid.,  i655,  1661  ;  Paris,  i655, 
1659,  in-4^V.  L'Jrt  et  la  manière 
de*mesurer  toutes  sortes  de  surface 
tant  de  loin  que  de  près.  Cet  ouvrage 
qui  fait  suite  à  TÂrithmétique ,  s'y 
trouve  ordinairement  réuni.  VL  l^ 
Eléments  des  sciences  et  des  aiH 
piaihématiques ,  pour  servir  d'itéré 
duction  à  la  cosmographie  etàU 
géographie  ,  Rennes,  i655,  in-i"* 
VII.  La  Chronologie  y  divisée  en 
qiiatre  parties,  ibid. ,  i655 ,  in4"'  ^' 
y  traite  de  la  division  du  temps,  «t 
des  différents  instruments  qui  servent 
à  ^a  me^e;  des  cfidrw  «olaires^j 
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méridiens  ^horloges,  etc.  Vlïl.  Traite 
Â6S  influences  célestes,  ibid. ,  1660» 
j'a-4^*  Il  y  combat  les  principes  de 
Tastrologie  judiciaire,  science  qui  avait 
iilors  de  nombreux  partisans.  IX,  La 
jm^e  au  pied  du  roi ,  Paris ,  1690 , 
in- 12.  W— s. 

FRANÇOIS  (Jean-Charles)  ,  gra- 
veur ordinaire  des  dessins  du  cabinet 
de  Louis  XV  et  du  roi  Stanislas ,  nd 
à  Nanci,  le  4  mai  171 7,  d'une  famille 
^stinguëedans  le  commerce,  apprit  à 
dessiner  par  goût,  à  Tiusu  même  de 
ses  parents.  Cet  artiste,  dénué  de 
conseils  et  de  maîtres  dans  une  pro- 
vince éloignée  de  la  capitale,  devina, 
en  quelque  sorte,  et  les  principes  et 
les  procédés  de  son  art.  Sans  le  se- 
cours des  instruments  propres  à  la 
gravure,  il  y  suppléa  par  son  génie; 
et  c'est  peut-être  ce  qui  le  conduisit  â  la 
découverte  de  la  gravure  en  manière 
de  crayon  :  découverte  qui  a  rend u^ un 
si  grand  service  aux  arts ,  surtout 
dans  les  provinces ,  où  les  élèves  n'a- 
vaient pour  étudier  que  de  très  mau- 
vaises copies ,  ou  de  plus  mauvais  ori- 
ginaux. François ,  encore  très  jeune, 
se  mit  à  graver  les  armes  sur  la  vais- 
selle ,  afin  d'assurer  d'abord  sa  sub- 
sistance, et  de  ne  la  devoir  qu'à  lui- 
même.  11  exécuta  aussi  plusieurs  vi- 
gnettes sur  bois ,  pour  les  billets  de 
-mariage  et  ceux  d'enterrement.  A  l'âge 
de  seize  ans ,  il  quitta  sa  pairie  ,  se 
rendit  à  ji)i)on ,  et  de  là  à  Lyon ,  dans 
l'espoir  d'y  rencontrer  quelque  occa- 
sion de  se  livrer  à  la  gravure  en  taille 
douce  :  il  demeura  sept  ans  dans  cette 
ville ,  où  il  exécuta  un  livre  de  prin- 
cipejs  à  dessiner,  qui  offrit  au  public  les 
premiers  essais  de  sa  découverte,  et 
lui  mérita  les  applaudissements  des 
connaisseurs.  Si  le  public  était  satis<! 
fait,  François  ne  l'était  pas  ;  l'imita- 
tion n'était  pas  encore  complète  :  le 
jcçir  de  mieux  faire  lui  Gt  entreprend 
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dre  lé  voyage  de  Paris ,  où  il  espérait 
pouvoir  s'aider  dés  lumières  des  ar- 
tistes célèbres  que  cette  ville  renfermé 
dans  son  sein.  Enfin,  son  ardeur  et 
ses  travaux  furent  couronnés  d'un 
plein  succès  :  il  vint  à  bout,  en  1 757^ 
de  produire  une  illusion  parfaite;  et 
quelqu'un  qui  n'aurait  point  été  pré- 
venu, n'aurait  pu  distinguer  sa  gra-    . 
vure  d'un  dessin  au  crayon.  L'acadé- 
mie de  peinture ,  à  laquelle  il  fit  hom« 
mage  de  sa  découverte ,  le  présenta  à 
M.  de  Marigny ,  alors  directeur  des 
arts,  qui  lui  obtint  du  roi  une  pension  de 
600  (rancs.  François  ne  s'en  tint  pas 
là  :  animé  par  cette  faveur,  il  voulût 
pousser  plus  loin  sa  découverte,  et 
vint  à  bout  de  rendre  sur  des  papiers 
de  couleur,  au  moyen  de  plusieurs 
planches  repérées  sur  là  même  feuille', 
des  dessins  à  plusieurs  crayons.  Il  fit 
aussi  plusieurs  essais  pour  imiter  le. 
lavis ,  qui  lui  réussirent  assez  bien. 
Tant  de  succès  étaient  bien  faits  sans 
doute  pour  éveiller  Fenvie.  Bientôt 
Magny,  Demarteau,  marchèrent  sur 
ses  traces  ;  ce  dernier  même  le  sur- 
passa :  mais,  non  contents  de  l'imitei^, 
ils  prétendirent  s'approprier  sa  dé- 
couverte. François  ,  fort  sensible ,  et 
très  retiré  dans  ^on  cabinet ,  étranger 
à  l'intrigue,  s'afBigea  vivement  de  tou- 
tes ces  persécutions  ;  sa  santé  même 
s'en  altéra  considérablement  :  les  cha- 
grins et  l'inquiétude  empoisonnèrent  le 
reste  de  ses  jours  5  enfin  il  y  succomba  le 
ix  mars  1769.  Ses  ouvrages  les  plus 
estimés  sont,  un  corps-de-garde,  d'a- 
près Vanloo;  une  Vierge,  d'aprèsVien  ; 
une  marche  de  cavalerie  ,  d'après 
Parrocel  ;  et  un  dessin  au  lavis,  d'après 
Boucher.  On  remarque  de  lui  un  por- 
trait du  docteur  Qucsnay,  célèbre  éco- 
nomiste ,^ans  lequel  il  a  employé  tous 
les  genres  de  gravure  avec  beaucoup 
d'intelligence.  On  a  de  lui  aussi  une 
suite  de  portraits  des  philosophes  mo- 
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dernes ,  pour  l'ouvrage  de  Savifrien  ^ 
dans  le  premier  voliime  duquel  ob 
trouve  une  lettre  de  Frasçois  sur  les 
procèdes  de  son  art.  P<^e. 

FRANÇOIS  (  Doin  Jeait  ),  bëno- 
dictio  de  la  «îongrëgation  de  Sainte 
Vannes,  écrivain  laborieux ,  savant 
estimé  y  et  zélé  prédicateur ,  naquit  à 
^cremont ,  village  du  duebé  et  dans 
le  voisinage  de  Bouillon ,  le  i6  janvier 
i^iOi,  Son  inclination  le  portant  à 
embrasser  l'état  religieux ,  il  entra  a 
l'abbaye  de  BeauKéu  en  Ârgonne^à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et  y  prononça 
«es  vœux  en  1740.  Apres  qu'il  eut 
acbevé  ses  cours  dans  la  congréga- 
tion ,  il  iiit  chargé  d'y  enseigner  la 
théologie,  A  cette  occupation  il  joignit 
l'étude  de  l'histoire ,  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  particulier ,  et  i)  réso- 
lut de  se  vouer  à  cette  branche  de  lit- 
térature. Mais  il  regarda  la  critique 
comme  le  premier  devoir  de  l'histo- 
rien; et  dans  les  ouvrages  qu'il  com- 
posa ou  projeta ,  il  l'exerça  avec  au- 
tant de  sagacité  que  d'impartialité. 
Ceux  que  nous  avons  de  lui ,  ajou- 
tent à  la  gloire  littéraire  de  sa  docte 
congrégation.  Plusieurs  académies 
s'empresserait  de  l'admettre  dans  leur 
sein,  notamment  celle  de  Metz,  où 
dom  Jean  fit  loog-temps  sa  résidence , 
et  celte  de  Ghâlons-snr-Marne ,  ou 
il  habita  aMSsi.  Dom  lean  oceupa 
plusieurs  emplois  supérieurs  dans  sa 
congrégation.  B  fiit  prieur  de  l'âb- 
baye  de  St.-Amould  .et  de  St.-Clé- 
ment  dans  la  viHe  de  Mets  :  il  enri- 
chit la  bibliothèque  de  cetle  dernière 
abbaye  de  plus  de  cinq  miile  volumes 
de  choix.  L'étude  qu^tl  faisait  des  char- 
tes hii  fit  découvrir  que  deux  prieu- 
rés ,  cehii  des  Sept^Moines,  '&sptem 
monachorum  ,  et  celui  de  Vàux-les- 
Moines,  appartenaient  à  l'oidre  de 
8t.-Benoît ,  sur  kquel  ils  avaient  été 
usurpés  par  des  chapitres  séculiers  : 
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il  les  lui  fit  restituer.  IF  vit  dissou- 
dre les  ordres  religieux,  etii^  obli* 
gé  de  quitter  un  état  qu'il  aimait  et 
qu'il  honorait ,  de  renoncer  à  des 
travaux  ntiles ,  aux  goûts  de  toute  sa 
vie.  Il  survécut  peu  à  cet  évteencDt: 
retiré  dans  le  petit  village  d'Acre* 
mont,  sa  patrie,  il  y  mourut  le  3a  ayrii 
1791 ,  dans  sa  70".  année.  On  a 
de  ce  savant  religieux  :  1.  ffisH>iredi 
Metz  (avec  dom  Tabouillot),  Meb, 
1 769 ,  et  années  suivantes ,  4  ^1* 
in-4'^.,  avec  les  preuves.  L'auteur  y 
considère  Metz  antique;  Metz^eo' 
pitale  â'^Austrasie;  MetE,  vxUe'mr 
périale  ;  Metz ,  capitale  d^  promce. 
11.  Dictionnaire  roman ,  waUm^ 
celtique  et  tudesque,  pemr  servir  k 
VinùlUgence  des  anûèemm  loit  ^ 
contrats ,  Bouillon ,  Ï777J  in-4*'^^'' 
Bibliothèque  générale  des  écrim/s 
de  V ordre  de  SL'BenoU,patriAr(k 
des  moines  ^Occident,  contenari 
une  notice  exoi^  des  oui^ages  à 
tout  genre  composés  par  les  réi* 
gieux  des  diverses  hmnches ,  f^ 
tùms  et  réformes ,  Jrouilfon,  1775, 
4  voj.  in-4''»  D<MuJeaii  François  se 
proposait  de  donner  un  BecueÛ  d't» 
eiennes  chartes ,~  a  ^.^in^fol.,  sees 
le  titre  de  Chartes  auàrdsiennes  j  ^ 
un  PouiUé  du  diocèse  de-Metz.  Il  ^' 
vaillait  À  Vffistoire-de^hàhnS'Suf' 
Mamcy  à  peu  prè»  su#'4e  même  pian 
qu'il  avait  adoBté  ponre^lle  de  Metz. 
Ënfip,  il  devait  mettre  incessamaWDt 
sous  presse  un  Code  monastift^t  ' 
l'usage  des  sup^eur^de  tous  les  of 
dres.  L— Y. 

FRANÇOIS  DE  DOMFIKWT  (I* 
Père  ) ,  capucin ,  né  dans  le  17*.  sw- 
de.  C'est  à  tort  que  cet  anteor  est  ap- 
pelé François  de  ArrfroM  àim^  b 
Bibliotheca  scriptopum  erUms  ca- 
pucinoTum  du  père  Dénis  de  Gènes 
(  i^ï ,  in-fol.  ) ,  pag.  11  a  ;  etensuife, 
pag.  1 76 ,  Jean  de  Front.  Ce  refa* 
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gjijsux  esi  auteur  d'un  ouifrage  iotî- 
lulë  :  Scientia  principis  chrisUanif' 
$imi,  ]  vol.  in-4"-      '     P  ■■  ■  B-^s* 

FRANÇOIS  (UùRïint),  piètre, 
né  le  2  no^mbre  1698 ,  à  Arintbod, 
bourg  d»  Franche-Comté,  entra  d'a- 
bord dans  la  congrégation  de  Sf.- 
bazare*  Il  en  sortit  quelques  années 
ipres,  à  raison  de  la  laiblésse  de  sa 
santé ,  et  se  fixa  à  Paris  ^  où  il  fit  quel- 
|ue$  éducations  particulières.  D  se 
nmsacra  ensuite  à  la  défense  de  k  re- 
ligion ,  ex  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  dont  sa  modestie  l'em- 
pêcha de  se  déclarer  l'auteur.  Ce  sa- 
rant  et  laborieux  ecclésiastique  mou- 
put  a  Paris ,  le  24  février  1 78a ,  dans 
U9  âge  très  ayaccé.  On  a  de  li;i  :  I. 
Lettre  sur  le  pouvoir  des  démons , 
jn-4''.  y  citée  dans  la  France  littéraire 
i'Hébrail.  IL  Preuves  de  la  religion 
^  Jésus- Christ,  contre  les  spino- 
^ist^s  et  les  déistes ,  Paris ,  1 75 1 , 
4  vol.  io-i  ^.  III.  Défense  de  la  reli- 
fon  chrétienne^  ibid.,  1755 ,  a  vol. 
tfi^iu  :  c'est  utie  suite  de  l'ouvmge 
précédent;  l'un  et  l'autre  sont  re- 
utarquables  par  la  méthode  rigou- 
reuse que.  l'auUeur  a  suivie  dans  l'ex- 
po&ition  des  faits,  et  dans  k  discussion 
ies  preuves  qui  en  établissent  k  vé- 
rilé;  te  style  n'en  est  pas  élégant, 
(Bais il  ne  manque  ni  de  chaleur,  ni 
le  ckrté.  IV.  Examen  du  Catéchis- 
9^  de  l' honnête  homme,  eu  Dia- 
^pie  entre  un  caloyer  et  un  homme 
ie  bien,  ibid. ,  1764,  in-i3i  V.  Bé- 
^>Qn$e.  aux.  difficultés  proposées  con- 
^•rela  religion  chrétienne,  parJ.-J. 
ioussetui,  dans  TEmile  et  le  Con- 
lEat  social ,  Ibid. ,  1765  ,  in-ia.  Vï. 
examen  des  faits  qui  servent  de 
fondement  à  la  religion  chrétienne  ; 
précédé  d'un  court  Traité  contre 
l^s  athées  y  les  matériaUstes  et  les 
fatalistes,  ibid. ,  1 767 ,  3  vol.  in-i  a  : 
ouvxage  écrit  a?ec  beaucoup  de  soli- 
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dite.  VII.  Obsermtîm$surla  PhUo- 
Sophie  de  Vhistoi^e  ei  sur  le  Die- 
tUmnaire  phUasophùjlue  j  avec  des 
réponses  à,  plusieurs  difficultés,  ibid.  » 
1 770,  a  vol.  in-B".  U  a  laissé  en  ma- 
nuscrit la  Réfutation  du  Système  de 
la  nature  y  et  du»Livre  des  trois  û»^ 
posteurs^  C'est  par  erreur  qu'on  lui 
a  attribué  k  Géogeaphiû  counfie  sous 
le  nom  de  M^^^  Crozat ,  à  qui  elle 
est  dédiée ,  Paris ,  1 739,  in-  la.  Cette 
Oépgrapbie,  qui  a  été  souvent  réim- 
primée ,  ^t  de  N.  le  François^  ami  de 
Jbelisle,  écri?ain  ^nr  lequel  on  n'a  po. 
se  procurer  d'autres  renseignements. 

W— s. 
FPANÇQISE  (  Ste.  )  ',  dame  ro- 
maine, institiUriee  de  k  congrégation 
des  Oblates,  auxquelles  Baillet  donne 
aussi  le  nom  de  Collatines  (1) ,  peut 
être  proposée  aux  personnes  de  son 
sexe  comme  un  admirable  modèk , 
dans  quelque  état  qu'elles  se  trouvent 
soit  de  virginité,  soit  de  mariage, 
de  viduité,  de  vie  religieuse,  de  bonne 
ou  de  mauvaise  fortune;  car,  ayant 
passé  par  toutes  ces  situations ,  elle  y 
a  toujours  fait  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux  à  faire.  Kée  à  Rome ,  en  1 584  y 
de  Paul  Buxo  ou  de  Buxis,  et  d'Isa- 
belle ou  Jaqueline  Roiredescbi ,  d'une 
{^miile  ancienne  et  illustre  en  Italie, 
elle  eut  en  naissant  des  incHnations 
vertueuses  ;  ces  iacUna lions  se  déve- 
loppèrent et  se  perfectionnèrent  par 
une  éducation  chrétienne.  Aimant  k 
retraite,  les  lectures  pieuses  et  l'oraison, 
elle  fuyait  les  amusements  du  monde, 
jeûnait  et  mortifiait  son  corps.  A  l'âge 
de  onse  ^ns ,  Françoise  sollidta  ses 
parents  pour  qu'ibAui  permissentd^en* 


{i)  Baillet  fai|  cateadce  que  ce  il»m  Ûc  Collk- 
tinet  leur  vient  du  qiiertier  deftome  où  elles  soat 
établies.  Le  P.  Hélyot,  qui  paraît  avoir  pris  des. 
renseignement*  sur  '  >•«  lieiu«  prétend  qne  ce  nom 
de  Collatines  est  inconnu  aux  Oblates ,  encore  éta- 
blies aiijonrd^ni  dan«1a  i^emière  maison  qn'etle  s 
ont  occupée,  me  d«s  Gordiens ,  an  pied  du  CapiloU 
et  an  quartier  CampUelli.  ' 
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trer  dans  un  monastère  ;  mais  ils  la 
destinaient  à  Vétat  du  mariage.  EHe 
soumit  sa  volonté  à  la  leur,  et  crut 
obéir  à  Dieu  en  leur  obéissant.  Ils  lui 
donnèrent  pour  époux  Laurent  Pon- 
zani  y  jeune  bomme  ricbe ,  d'une  nais- 
sance distinguée ,  «et ,  ce  qm  valait 
mieux ,  d'une  sagesse  rare  à  son  âge. 
Quoique  mariée  contre  son  gré,  Fran- 
çoise s'attacba  à  remplir ,  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,    ses  obliga- 
tions d'épouse.  En  conservant ,  avec 
la  permbsion  de  son  mari ,  le  mêole 
esprit  de  retraite,  le  même  éloigne- 
ment  pour  le  jeu,  les  spectacles ,  les 
festins,  elle  veilla  avec  soin  sur  sa 
maison  ^  régla  son  domestique,  évita 
tout  ce  qui  pouvait  déplaire  à  son 
mari,  alla  au-devant  de  tous  ses  désirs, 
épouse  toujours  tendre  et  toujours 
soumise*  Elle  exigeait  de  ses  gens 
qu'ils  remplissent  les  devoirs  de  la  re- 
ligion, et  leur  en  montrait  l'exemple. 
\étue  simplement,  ne  portant  que 
des  étoffes  de  laine ,  elle  employait  au 
soulagement  des  pauvres  ce  qu'elle 
retranchait  de  sa  parive.  Lorsqu'elle 
eut  des  enfants ,  elle  fît  de  leur  édu- 
cation son  occupation  principale,  et 
veilla  de  bonne  heure  à  les  former  à 
la  religion.  En  141 5,  sa  vertu  fut 
éprouvée   par  l'adversité.  Dans  les 
troubles  qiii  s'élevèrent  en  Italie  lors 
du  schisme  de  Jean  XXIII  et  de  l^in- 
vasion  de  Ladislas ,  roi  de  Naples,  le 
mari  de  Françoise  et  Paulucci,  son 
beau-frère,  fui*ent  bannis,  et  leurs 
biens  confisqués.  Françoise  supporta 
ce  malheur  avec  courage.  Après  l'ab- 
dication de  Jean  XXIII ,  les  deux 
frères  revinrent,  et  furent  réintégrés 
dans  leurs  biens.  Il  y  avait  à  Rome 
une  confrérie   qui  portait   le   nom 
d' Ohlats ,  et  qui  était  sous  la  direC" 
tien  des  Pères  olivetains.  On  n'y  con- 
tractait d'autre  engagement  que  celui 
de  pratiquer  les  devoirs  de  chrétien , 
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et  on  y  recevait  des  hommes  et  te 
femmes,  sans  qu'ils  changeassent  de 
condition.  Françoise  s'y  était  agrégée. 
Elle  pensa  qu'une  telle  association 
pouvait  se  perfectionner }  et  son  mari 
lui  ayant  permis  de  disposer  ^pourdc 
bonnes  œuvres,  d'une  partie  desbieœ 
qui  leur  avaient  été  rendus,  elle  ré* 
lut  d'établir  une  congrégation  de  filles 
et  de  femmes  veuves  sous  le  \m 
à'ObUteSy    lesquelles    vÎYraierteB 
commun  sous  l'obéissance  d'une  su- 
périeure. Ayant  trouvé  plusieurs  p 
sonnes  de  sou  sexe  disposées  à  eon 
brasser  ce  genre  de  vie ,  elle  les  réanit 
le  25  mars  i435,.  dans  une  maison 
qu'on  appelle  encore  Torre  de*  Spee- 
chiy  qu\)n  parvint  à  agrandir,  es  y 
joignant  quelques  bâtiments  voisûs? 
lorsque  le  nombre  des  oblates  ai^ 
menta.  La  fondatrice  leur  doDDah 
règle  deSaint-fienoît;  etËngènelf, 
après  avoir  entendu  le  rapportée 
l'archevêque  de  Gosenza  sur  cet  éta- 
blissement,  le  confirma  par  unefaoBt 
du  mois  de  juillet  de  la  même  aiiDK< 
Les  oblates  ne  font  point  de  Tcevt. 
Après  une  année  de  noviciat,  ell<i 
sont  admises  à  l'oblation,  et  promet- 
tent-seulement  obéissance  à  la  supé- 
rieure, suivant  la  coutume  :  elles  peu- 
vent rentrer  dans  le  siècle  et  s'y  ta- 
rier.  Françoise,  ayant  perdu  soninan 
en  1456,  mit  ordre  à  ses  affaires,  ie 
présenta  à  la  communauté»  etdeinaou 
d'y  être  reçue.  On  la  suppKa  d'ei 
accepter  le  titre  de  supérieure  :  elle  re- 
lîjsa  long-temps,  et  loin  de  vouloir  y 
dominer,  elle  y  recherchait  les  office 
les  plus  bas.  Il  fallut  enfin  céder  aux 
vœux  de  ses  filles.  Elle  fut  pour  ellj 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  un  fflodèk 
de  toutes  lés  vertus,  Françoise  mon- 
r ut,  le  9  mars  de  l'année  i44^;  ^ 
de  cinquante^tsix  ans.  Le  pape  Parf  ' 
la  canonisa  en  1608.  Les  franciscaii» 

la  réclament  comme  leur  appari««M 


FRA 

pffce  qu'ils  prétendent  qu'avant  de 
bflder  les  oblates,.  elle  était  de  leur 
tiers -ordre.  Sa  congrégation  ne  s'é* 
iendit  point;  elle  n'a,  suivant  le  père 
Sélyot,  que  la  maison  de  Rooaiey  où 
le  trouvent  environ  cinquante  dames 
ie  chœur ,  et  trente-quatre  converses. 
Sa  Vie,  écrite  en  italien  par  Fr.  Penia, 
i  été  traduite  en  français  par  Michel 
rËme ,  Douai ,  1 608 ,  iu- 1 2 ,  et  par 
Charles  Lambert ,.  Rouen  ,  1609, 
b-8^  L— y. 

FRANÇOISE ,  duchesse  de  BreU- 
^ne,  fille  de  Louis  d'Amboise,  vicomte 
ileThouars,  et  de  Marie  de  Rieux, 
naquit  l'an  14^2 7.. Elle  fut^  dès  son 
NiÉince ,  promise  à  Pierre,  comte  de 
(jaingamp,  second  (ils  de  Jean  V, 
lit  le  Sage  y  duc  de  Bretagne,  et  ame- 
née ,  à  l'âge  de  quatre  ans  ,  à  la  cour 
iuduc ,  où  on  la  remit  entre  les  mains 
le  Jeanne  de  France ,  fille  de  Char- 
les VI ,  épouse  de  Jean ,  et  princesse 
Eune  haute  vertu.  Lorsqu'elle  eut  sept 
ms ,  on  célébra  la  cérémonie  dé  ses 
Saoçailles  ;  elle  était  déjà  ua  modèle 
Je  sagesse  et  de  piété,  et  l'exemple  de 
la  cour.  En  1^4^  9  étant  âgée  de  quinze 
VIS ,  elle  épousa  le  comte  Pierre ,  qui , 
feligieiix  lui-même ,  et  touché  de  l'in- 
Aocence  de  sa  jeune  épouse ,  respecta 
b  désir  qu'elle  avait  de  la  conserver. 
[<es  commencements  de  ce  mariage 
brent  heureux;  mais  des  malveillants 
pnt  jeté  des  soupçons  dans  l'esprit 
ui  comte,  il  traita  iiidignemeut  Fran- 
cise, et  s'oublia  jusqu'au,  point  de  la 
rapper.  Vaincu  cependant  par  sa  dou- 
iear  et  par  sa  patience,  il  revint  à  lui, 
(cnlil  tout  le  prix  du  trésor  qu'il  pos- 
Mfdait,  et  pria  son  épouse  de  lui  par- 
lonner  ses  injustices.  Pénétré  de  plus 
)A  plus,  chaque  jour,  d'admiration 
^ur  les  rares  qualités  de  sa  femme , 
i  continua  de  vivre  avec  elle  comme 
t?ec  une  sœur;  et  tous  deux  se  pro- 
pirent  que.  si  Tun.  venait  à  mourir^ 
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l'autre  ne  se  remarierait  pas,  mais 
entrerait  en  religion.  Le  duc  Jean  étant 
mort  en  1 44^i  François,  son  fils  aîné , 
lui  succéda  :  mais  s'étant élevé,  entre  lui 
et  Gilles,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  un 
difierend  occasionné  par  le  faux  soup- 
çon d'un  prétendu  traité  fait  par  ce« 
lui*ciavecle  roi  d'Angleterre,  François' 
fit  mettre  Gilles  en  prison ,  où ,  quatre 
ans  après ,  celui-ci  périt  d'une  mort  vio«  ' 
lente ,  quoique  Françoise  eut  fait  tout 
son  possible  pour  réconcilier  les  deux 
frères;  et  François  mourut  lui-même 
au  bout  de  trois  mois,  (  Fojr.  Frait-* 
çois  P'.,  duc  de  Bretagne.  )  Pierre 
succéda  au  duché.  Lui  et  Françoise 
furent  couronnés  en  i45o;  ils  régnè- 
rent ensemble  sept  ans  :  Françoise 
employait  tout  ce  qu'elle  avait  de  ri- 
chesses et  de  crédit  à  faire  de  bonnes 
çeuvres ,  et  vivait  au  milieu  de  la  cour 
avec  autant  de  régularité  que  si  elle 
eût  été  dans  un  monastère.  Le  duc 
Pierre  mourut  en  14^7  9  après  avoir 
déclaré ,  avec  serment ,  qu'il  laissait 
Françoise  aussi  pure  qu'il  l'avait  re* 
çue.  Lorsque  la  duchesse  lui  eut  rendu 
les  derniers  devoirs,  elle  songea  à  se 
retirer  du  monde  :  mais  elle  était  ré- 
servée à  une  nouvelle  épreuve.  Ârtufr, 
oncle  de  Pierre ,  et  qui  lui  succéda , 
prince  que  l'histotre  néanmoins  nous 
donne  pour  religieux  et  ami  de  la 
justice,  dépouilla  Françoise  de  ses 
biens ,  s'empara  de  ses  revenus ,  lui 
enleva  jusqu  à  ses  pierreries ,  et,  ce 
qui  lui  fut  plus  sensible,  lui  dta  ses 
domestiquesles  plus  affidés.  Elle  souf- 
'  frit  tout  cela  avec  patience.  Cette  per- 
sécution ne  finit  qu'avec  la  vie  d'Ar- 
tur.  François  II,  son  successeur, 
rçndit  à  la  duchessttout  ce  qu'on  lui 
avait  pris ,  et  lui  laissa  la  liberté  de 
suivre  le  genre  de  vie  qu'elle  jugerait 
à  propos.  Elle  fit ,  des  biens  qui  lui 
étaient  restitués,  le  plus  pieux  usage , 
soulagea  les  pauvres ,  fit  construire 
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des  hopitam  ^  les  dota ,  et  fbilda  des 
monastères.  Son  pn^et  était  de  se  rt^ 
tirerdans  an  couvent  de  Sunte-Ckire; 
mais  ia  faiblesse  de  sa  santé  ne  lai- 
permettait  point  d'embrasser  Un  genre 
de  vie  aussi  rigoureux.  Ayant  eu  oc- 
casion de  voir  le  père  Jean  Soreth, 
général  des  carmes ,  elle  prit  la  réso- 
lution ,  par  son  conseil ,  de  se  faire 
carmeKte,  et  le  pria  de  lui  envoyer  de 
Liège  des  religieuses  de  son  ordre , 
pour  qui  elle  voulait  faire  bâtir  un 
monastère.  Il  lui  restait  un  tioavean 
combat  à  soutenir.  Le  due  de  Savoie, 
cbarmé  de  sa  vertu,  souhaitait  ardem- 
ment de  l'avoir  pour  épouse.  Le  père 
de  k  duehesse,  toute  sa  famille,  desi- 
raient ce  mariage  :  Louis  XI  le  vou- 
lait. On  employa  prières ,  menaces  , 
roses  ;  rien  n'ébranla  Françoise  dans 
la  résolution  (pi'elle  avait  prise.  Après 
l'avoir  beaucoup  tourmentée,  on  fut 
obligé  de  la  laisser  libre.  Les  reli- 
gieuses qu'elle  avait  deihandées  étant 
arrivées  à  Vannes  en  14659  elle  les 
plaça  dans  le  monastère  des  Trois- 
Maries,  et  vint  elle-même  y  prendre 
l'habit  le  26  mars  i4^7*  ËHe  voulut 
occuper  la  dernière  place  parmi  les 
novices,  défendit  que  désormais  on 
lui  donnât  le  titre  de  princesse,  ou 
même  Ae fondatrice^  ne  ventant  plus 
d'autre  nom  que  celui  de  sùeur  Fran- 
çoise et  de  servante  du  Sauveur.  Elle 
choisit ,  pour  sa  part ,  les  services  les 
plus  vils  de  la  maison ,  et  se  dévoua 
au  soin  des  malades.  Son  année,  de 
noviciat  étant  révolue,  elle  demaâda 
à  être  admise  à  la  profession;  mais 
eUe  voulut  nfêtre  reçue  qu'en  qualité 
de  sœur  converse  :  jamais  religieuse 
ne  fut  plus  fervente ,  plus  humble , 
plus  assidue  à  ses  devmrs.  Devenue , 
en  1475 ,  prieure  malgré  elle,  jamais 
supérieure  ne  fut  plus  exemplaire.  Un 
autre  eouvent  lui  ayant  été  donné  près 
de  liantes,  elle  alla  s'y  établir  arec 
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nenf compagne^  qu'elle  tirada  preiffi>F 
monastère,  et  y  momiit  le  4  nonm- 
bre  i485,  victime  des  soins  qu'eBe 
avait  rendus  à  une  des  sœurs  attaquée 
d'une  maladie  contagieuse.  Ses  Tertos 
lai  vahirent  Fhonneur  de  la  béatifica- 
tion ;  et  André  du  Saossay  fait  men- 
tion d'elle  dans  son  Martfrdoffjm 
gaUicanum,  au  1  novembre.  L'abbe 
Barrib  a  écrit  la  Y'te  de  cette  pietise 
princesse,  Bruiélles  (  Rennes],  i';o{, 
in- 13.  L— Y* 

FR  ANGOWITZ  (Mathias  Vua\ 
fameux  théologien  protestant,  oéle 
S  mars  t521  ,  se  faisait  appeler 
Flaccus  Ilfyricus ,  parce  qû*il  était 
d^Àlbona  dans  l'Istrie  ,  i)arlie  da 
l'ancienne  Ill3ri'ie.  Après  avoir  ^ 
ses  études  à  Venise ,  il  fcirma  le  pro- 
jet d'entrer  dans  un  monastère,  alio 
de  s'y  livrer  plus  commodément  à 
son  goût  pour  l'étude  ;  mais  il  en  iiit 
détourné  par  un  oncle  materDcl, 
provincial  des  cordeliers ,  qui  pen- 
sait à  embrasser  la  réforme  de  Li* 
ther,  et  qui  conseilla  à  son  neveu  (ie 
s'en  aller  en  Allemagne,  où  les  boiï- 
relies  opinions  disaient  alors  ^^ 
progrès  rapides.  Illyricus  en  reçut 
les  premiers  principes  à  Bâie  cbtf 
GrynsBus ,  et  s'y  forliGa  entièremeflt 
à  Wittembergsôus  Luthcrct  MelaDcb- 
thon ,  qui  lui  procurèrent  une  cbaiit 
dans  l'université.  Son  zèle  impctiicHï 
contre  Yinterim,  son  déchainemeDt 
contre  Mélanchthon ,  dont  les  prin- 
cipes modérés  lui  déplaisaient,  l'oH- 
gèrent  de  se  retirer  a  Magdebonîî» 
afin  d^être  plus  libre  de  déclamer  i 
son  aise  contre  l'Eglise  romaine.  Cest 
dans  cette  ville  qu'il  commença  l'His- 
toire ecclésiastique  connue  sous  le  ti- 
tre de  Centuries  de  Magdeboarg> 
dont  il  est  le  principal  auteur.  Appela 
à'  léna  eu  1 557 ,  il  fut  contraint  a» 
sortir  cinq  ans  après,  à  cause  d'an^ 
dispute  suif  la  nature  du  pcchc,  qo» 


souleiiaU  auroir  corrompu  la  subs- 
tance méiae  de  Tame ,  erreur  qui  le 
fit  accuser  de  manichéisme  à  Stras- 
bourg (  Voy,  Jacques  André,  t.  II, 
pag.  laô).  Il  mourut  à  Francfort  le 
Il  mars  1575.  Iliyricus  était  doué 
de  grands  talents,  surtout  pour  la 
critique,  d'uA  esprit  vaste,  d'un  sa» 
voir  profond.  Quoique  ses  ouvrages 
soient  trop  diffus,  et  qu'ils  renferment 
des  opinions  singulières ,  on  y  trouve 
cependant  àt%  cboses  fort  utiles;  mais 
son  caractère  impétueux ,  turbulent , 
querelleur,  opiniâtre,  gâtait  ses  bonnes 
qualités  ,  et  causa  beaucoup  de  trou- 
bles et  de  désordres  dans  son  parti  : 
aussi  n'en  fut  -  i}  pas  regretté.  Sa 
maxime  politique  était  qu'il  fallait  te^ 
iiir  les  princes  en  respect  par  la 
crainte  des  séditions*  ^tous  ne  mar- 
querons ici  que  ceux  de  ses  ouvrage^ 
qui  nous  offrent  quelque  circonstance 
importante  à  connaître  :  f.  CcAoUh 
§ustêsiium  verkMis,  BMe,  i556, 
in-4'*.  y  Strasbourg ,  \  562 ,  in  -  fol.  j 
Francfort,  i066,  in-4°.,  16^2.  Ces 
deux  derdiêrés  éditions  sont  les  plus 
estimées.  On  ne  fait  p^int  cas  de 
celles  de  Lyon,  i5g7,  de  Genève, 
x6o8,  parce  que  Goulard  y  a  hii  de 
grands  changements ,  sans  distinguer 
œ  qui  est  d»  lui  ou  de  l'auteur.  Iliy- 
ricus parcourut  les  bibliothèques  d'Âl  - 
lemagne  pour  cotnposer  cet  ouvrage  j 
le  mal,  c'est  qu'il  applique  à  l'Eglise 
romaine  ce  qui  n'a  été  dit  que  contre 
qoelques-uns  de  ses  membres ,  et 
contre  les  abus  qui  régnaient  dans 
les  temps  d'ignorance  (  rojr,  EisEir- 
Aficiif  ).  IL  Missa  LtOina,  quœ  oUm 
«wte  Romanam  in  usufuit,  Stras- 
bourg ,  1557 ,  in  -  8".  Cette  liturgie , 
conforme  aux  anciens  missels  ro- 
mains ^  j^allicans ,  auxquels  on  avait 
£Ht  quelques  additions  après  le  temps 
de  Cbarlemagné ,  contient  de  belles 
P^res,  Lts  protestants  la  publièrent 
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d'abord  comme  contraireà  la  croyance 
et  à  la  pratique  des  catholiques  : 
mais  s'étant  aperçus,  d'après  un  plus 
mur  examen ,  qu'elle  n'était  point  fa- 
Torable  au  nouvel  Evangile,  parce 
qu'elle  autorisait  fortement  plusieurs 
dogmes  catholiques ,  tels  que  la  pré* 
sence  réelle  et  la  confession  auricu- 
laire, ils  en  supprimèrent  tous  les 
exemplaires  qu'ils  eu  purent  trouver; 
ce  qui  l'a  rendue  extrêmement  rare , 
du  moins  cette  édition ,  car  elle  a  été 
réimprimée  dans  les  Annales  du  P.  Le 
Cointe  et  dans  les  Livres  liturgiques 
du  cardinal  Bona.  III.  Centutiœ  Mag- 
deburgenses  f  Magdebourg,  les  trois 
premières  en  iSSg  ,  réimprimées 
avec  des  corrections  et  dés  additions 
en  r56t2;  les  autres,  les  années  sui- 
vantes ,  jusqu'en  1574  que  parut  la 
treizième  et  dernière ,  qui  se  termine 
à  l'an  1 5oo.  L'édition  la  plus  répan- 
due de  cette  Histoire  ecclésiastique 
est  de  Bâle^  i634  ,  3  vol.  in -fol.; 
mais  on  reproche  à  Luciuns,  l'édi- 
teur, d'avoir  retranché  les  préfaces, 
et  d'y  avoir  introduit  des  changements 
en  ^veur  du  calvinisme.  C'est  le  pre- 
lûier  grand  ouvrage  de  ce  genre.  Il 
y  a  bien  des  fautes  ;  mais  ^celles  qui 
ne  partent  pas  des  préjugés  de  reli- 
gion sont  bien  pardonnables.  IV.  De 
fhanâacaUone  corperis  Ckrkti  , 
i554,  in-8'*.  ;  De  essentid  imaginis 
Dei  et  diaboli ,  justitice  ac  injusti' 
Uœ  originalis,  Baie ,  1 569 ,  iu-d''.  ; 
De  occasionBus  vitatidi  etrorem 
in  essentid  justitiœ  originaUSy  Bâle, 
i569,  in -8".;  De  peccato  ^riginaliy 
i568,  in-8°.;  Defensio  doctrines  de 
originalijustitid  et  injuslitid^  ^  ^70 , 
in-8**.  ;  De  non  scrutando  generatio- 
nisfilii  Dei  modo,  1 56o,  in-S"*.  ;  Apo- 
logia  contra  Theod.  Bezœ  canïlan 
tionesy  i566,  in-8?.  Il  faut  y  join- 
dre'une  brochure  de  huit  feuillets, 
iptituléi  :    Repetkiones^   apolo^ce , 
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etc. ,  lena ,  i  f»6 1 ,  in  •  8".  ;  Scripta 
quœdam  papce  et  monarcharum  de 
concilio  tridentino  ,   Bêle  ,  in  -  S''* 
Tous  ces  ouvrages  sont  recherches , 
rares  et  curieux.  V*  De  sectis  doc- 
trincCy  religionis  ponlificiorum ,  Bâle , 
1 565, 10-4°.  ;  Aote  defalsd  papis- 
tarum  retigione,  Magdebourg ,  1 549^ 
iu-S**.  Ces  deux  e'crits  se  trouvent  dif- 
ficilement. VI.  Contra  papatum  Ro- 
manum,  i545,in-8°.  Cet  ouvrage 
extrêmement  rare,  Fun  des  plus  vio- 
lents qui  aient  paru  coutre  la  cour  de 
Borne,  a  uue  préface  qui  commence 
ainsi  :  Satanacissimus  papa  ,   etc. 
Il  a  été  traduit  en  français  sous   ce 
titre  :  Contre  la  principauté  de  Vévé- 
que  de  Rome,  Lyon,  i5G4,  îii-S", 
rare.  VU.  ^ntilogia  papas.  Baie, 
i555  ,  in-8^.,  rare  et  très  satirique. 
VllI.  Ptœfatio  adErasmum  M'inco' 
vîum  de  Virgine  venetd  G.  PoslelU^ 
léna,  i5â6,  rare,  curieux,  siogu-^ 
lier.  IX*  Historia  certaminum  de 
,  primatu  papœ ,  Bâle ,  1 554 , .in-8". , 
l^un  des  plus  rares  de  cet  auteur.  X.  De 
corruptoEcclesiœ  statu,  Bâle ,  i557, 
in  •  8". ,  rare,  recherché  :  c'est  un  re- 
cueil des  pièces  (eu  vers)  les  plus  viru- 
lentes contre  les  papes  ;  la  préface  est 
piquante  par  sa  singularité.  XI.  Syl- 
çuîa  carminum  de  religione,  i553, 
în-8^,  i6  pag.,  rare,  XII.  Sj^li^a 
canhinum  in  nostri  œvi  corrùpte^ 
las,  i555,   in-8%  rare,  curieux, 
recherché  j  Flaccus  n'en  est  que  Tédi-" 
teur.  XIII.  Carmina  vetusta    guas 
déplorant  inscitiam  Evangelii ,  cum 
prœfatione    Flacci  lïl^rici ,  Wit- 
temberg,  i548,  in -8°.,  pièce  satiri- 
que ,  beaucoup  plus  rare  que  les  pré- 
cédentes. XIV.  De  translaiione  im- 
perîi  Romani,  etc.,  Bâle,  i566,  in- 
8\,  Ftancforl,  x6ia,  in-4"»,  où  il 
t'tablit  que  la  translation  de  l'empire 
romain  aux  Allemands  n*a  pas  été 
faite  par  les  papes  ^  et  que  le  peuple 
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doit  influer  dans  Télection  des  ëvê* 
ques.  XV.  Claris  Scripturœ  sacrœ , 
dont  les  plus  amples  éditions  sont  de 
léna,  1674,  et  Leipzig,  1695,  in- 
fol.  On  y  trouve  quelquefois  de  bonnes 
règles  ;  mais  il  en  fait  souvent  de 
fausses  applications.  XVI.  Glossa 
compendiaria  in  N.  T.,  Bâle,  1 570; 
Francfort,  i659,  in-fol.;  rempli  des 
idées  des  protestants  comme  le  pré- 
cédent, dont  il  est  la  suite.  Il  ly riais 
a  le  premier  tiré  de  la  poussière  <ks 
bibliothèques,  et  publié  l'Histoire  de 
Sulpice  Ses^èrCy  et  le  Uvre  de  Julim 
Firmicus  Maternas  de  errore  pro- 
fanarum  religionum.  Il  a  aussi  donné 
une  édition  de  Grégoire  de  Toursé 
J.  Balth.  Riltcr  a  publié  à  Francfort 
eu  i7'25 ,  in-4''*9  ^^^  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Flaccus  Illy- 
ricu^,  et  il  en  a  paru  deux  ans  après 
une  nouvelle  édition  fort  augmentée. 

T— D. 

FRANCQUAERT  (  Jacques  )^ 
peintre  d'histoire  et  architecle.r  Les 
années  de  sa  naissance  et  de  sa  mi^rt 
sont  ignorées.  On  sait  seulement  qu'il 
naquit  à  Bruxelles  vers  le  milieu  du 
16".  siècle;  et  quelques  personnes 
croient  qu  il  fut  élève  de  Ruoens.  (On 
voyait  souvent  dans  les  écoles  dt 
Flandre  des  élèves  plus  âgés  que 
leurs  maîtres  ;  Francquaën  pouvait 
être  de  ce  nombre.  )  Cet  artiste  fit 
de  brillantes  études.  Il  avait  tant  de 
dispositions  pour  les  sciences  qu'il 
lui  a  suffi  de  ses  heures  de  récrëatioii 
pour  apprendre  en  très  peu  de  temps 
les  mathéoiatiques  et  l'architecturei 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie ,  et  se 
fixa  quelque  temps  à  Rome  ,  ou, 
non  content  de  se  perfectionner  dans 
les  arts  qu'il  avait  déjà  professés,  il 
cultiva  avec  succès  la  poésie.  De  re- 
tour dans  sa  villenatale ,  il  fut  nomn^ 
Eeintre  et  architecte  de  Tarchidac  Al- 
ert,  etil  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  la 
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plus  graniie  considëratioDi  Ses  ou- 
vrages  sont  peu  connus  en  France. 

¥.  P— T. 
FRANGIPANE ,  maison  puissante 
de  Rtaei  particulièrement  dans  les 
11%  et  1*2%  siècles.  Cette  maison 
avait  pris  son    nom    d*une    distri-^ 
bution  de  pain  qu'elle  avait  faite   à 
Borne  dans  un  temps  dtfidisettc.  Elle 
tint  le  premier  rang  parmi  la   no- 
blesse romaine  jusqu'au  tçmps  où  les 
Goloncaetles  Orsini  s'élevèrent  au- 
dessus  de  tous  leurs  concitoyens.  La 
rivalité  en  Ire  les  Fran^pani  et  les 
Pietro  Leoni  a  causé  plusieurs  guerres 
civiles  dans  Rome,  et  plusieifrs  scbis*^ 
ises  dans  l'Eglise.  Genzio  Frangipane 
ayant  embrassé  la  cause  de  Henri  V 
contre  les  papes,  fit  éiire  en  1118 
l'antipape  fiuraino ,  qui  'prit  le  nom 
de  Grégoire  YlII.  Douze  ans  plus 
tard ,  la  maison  Frangipane  se  déclara 
pour  Innocent  11  ;  mail  les  Pietro 
Leoni  firent   élire   l'antipape   Ana- 
elet  II.  Eu  1^268 ,  Conradin  fut  ar- 
rêté dans  sa  fuite  ,  et  livré  à  Charles 
d'Anjou  par  Jacques  Frangipane,  sei- 
gneur d'A&ftura.  Il  y  a  aussi  une  mai* 
son  Frangipani  en  Hongrie ,  qui  pré- 
tend descendre  de  celle   de  Rome; 
fais  son  nom  parai|  être  esclavon , 
ranc  Paru  signifiant  dans  cette  lan* 
gue  le  seigneur  Franc.       S;  S— i. 

FRANGIPANE  (Goenblio),  de 
rillustre  et  ancienne  maison  de  Cas* 
telio  dans  le  Frioul ,  naquit  au  com- 
mencement du  i6\  siècle.  Après 
aToir  terminé  ses  études  d'une  ma- 
DÎèrc  brillante,  il  fréquenta  le  bar* 
reau  à.  Venise  ,  et  ne  tarda  pas  à 
fixer  sur  lui  l'attention  publique  par 
ses  talents  oratoires.  11  fut  chargé  plu- 
sieurs fois  de  complimenter  les  nou- 
veaux doges  au  snjet  de  leur  élec- 
tion, et  porta  la  parole  dans  d'autres 
occasions  d'éclat.  11  fit ,  en  i5â8,  le 
▼ojage  de  Vienne,  pour  défendre  un 
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ceHaiii  Mathias  Hower  accusé  dlio^ 
micide ,  et  prononça  à  ce  sujet  devant 
l'empereur  un  discours  qui  sauva  son 
client.  Frangipane  faisait  de  la  poésie 
son  délassement;  et  l'on  trouve  d« 
lui ,  dans  les  recueils  du  temps ,  quel- 
ques pièces  de  vers  assez  agréables.  Il 
mourut  en  1 58 1 .  Outre  les  discours 
qu'on  vient  de  citer,  on  connaît   de 
lui  :  I.  Une  TraducUorii  en  italien  des 
Oraisons  de  Cicéron  pour  Marcel- 
His ,  Ligarius  et  Dejotarus  ;  elles  sont 
imprimées  dans  le  recueil  des  Di» 
9erse  oratiord  par  Fr.  Sansovino  , 
Venise,  i56i,  i56a  et  1569,  in- 
4^9  et  daUf  [à  Raccoha  d'alcune 
orationl  d*ùomini  i1/u&m\  Pâfloue , 
1690,10-1:1.  La  traduction  de  l'orai- 
son pour  Ligarius  a  été  réimprimée 
seule  dans  la  Raccoha  di  prose  « 
poésie  al  uso  délie  régie  Scuole  , 
Turin  ;    t744>   in•8^  IL  Hélice, 
rime  e  ^nttsi  di  vari  compositori 
friulani  sôprà  la  fontana  Hélice  p 
Venue,  i566,  in -4***  Ce  rare  vo- 
lume contient  la  description  en  prose 
d'une  luagniQque  fontaine  que  Fran- 
gipane avait  fait  construire  dans  son 
délicieux  jardin  de  Tarcento  ,  et  les 
vers  italiens  ou  latins  par  lesquels  ses 
compatriotes  l'avaient  célébrée  à  l'en- 
vi.  -^  Claudio  Gornelio  Frangipane  , 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Venise  en 
i633 ,  fit  SCS  études  à  Bologne  ,   et 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l'uni- 
versité de  Padoue.  Après  avoir  pris 
ses  dégrés  eu  droit,  il  visita  les  prin- 
cipales villes  de  France,  d'Espagne , 
d'Allemagne  et  d'Italie ,  et  revint  â 
Venise ,  où  on  lui  offrit  une  chaire  de 
droit  civiL  11  la  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  avec  un  grand  succès , 
et  fut  ensuite  nommé  maître  des  re- 
quêtes près  du  conseil  d'état  :  il  ren- 
dit dans  cette  place  des  services  im- 
portants à  la  république ,  et  mourut 
en  i630y  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix - 
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^ept  ans.  On  oonnaît  de  lui  :  T.  AU 
legatione  over  consiglio  in  jure  per 
la  vittoiia  navale  contra  Fede- 
rico /,  imp.  e  atio  di  Alessan- 
dro  £11  y  proposta  da  Cirillo'  Me-- 
chele  (masque  de  Paul  Sarpi)  ,  per 
il  dominio  délia  repub,  di  Fenetia 
sopra  il  suo  golfo  contra  alcune 
scritlure  de*  NapoUtani,  1616,  in  « 
4"*  j  réimprime  plusieurs  fois  se'paré- 
nient^  et  inséré  dans  le  ô*".  volume 
des  œuvres  de  Sarpi ,  édit.  de  Ve- 
nise, 1677,  in- 12.  II.  Del  parlar 
senaiorio ,  Venise ,  1619,  m-4°*  HI. 
Stilographice  in  principatum  Fene^ 
tiarum  Joannis  CorneUi;  sive  de 
Numd  Pompilio  inscidpto  in  co- 
tujnnd  ante  portam  decumanam 
paîatii,  pro  relisionis  studio  y  de- 
claratio,  ibid.,  16:25,  in-4***  On  lui 
attribue  encore  une  Dissertation  De 
adventu  Alexandri  III  Fenetias  ; 
un  Traité  de  l* Amour  %a  italien , 
et  quelques  Opuscules  moins  impor- 
tants  ^V^^s 

FRANGIPANI  ou  FRANGEPANI 
(  François-Ghristopre,  comte  de  ) 
a  joué  un  rôle  dans  les  troubles  de 
,  Hongrie.  Les  privilèges  de  ce  pays 
ayant  été  peu  respectés  parTempereur 
Léopold  P'. ,  le  mécontentement  na- 
tional se  manifesta  ;  et ,  vers  l'année 
i665,  il  se  forma  une  conspiration 
4ont  le  palatin  Vesselcngi  donna  le 
plan.  Frangipani  entra  dans  cette  cons« 
piration,  ainsi  que  son  beau-frère 
Pierre  Seriq  ou  Zrini,  François  Na« 
dasti  .ou  Nadasd ,  et  plusieurs  autres 
^rigueurs  du  royaume  de  Hongrie, 
iLa  cour  de  Vienne  en  fut  instruite  par 
ses  agents,  et  prit  des  mesures  pour 
déjouer  les  projets  des  conspira* 
teurs  :  elle  parvint  à  se  procurer  des 
pièces  convaincantes,  lorsque,  quelque 
temps  après,  le  palatin  Vesselcngi  eut 
fiui  ses  JQurs.  Frangipani ,  Nadasti  et 
21riDi  furent  arrêtés  et  condamnés  à 


FRA 

périr  stir  l'écliafaud.  Fran^pani  eatle 
poing  droit  coupé  et  la  tête  traodiée; 
se^  biens  furent  confisqués  au  profit  de 
l'empereur ,  et  sa  famille  dégradée  de 
noblesse.  L'exécution  eut  lieu  publi* 
quemetit  à  Neustadt ,  le  3o  avril  x^^u 
Les  délations,  lès  emprisonnemeiits, 
les  confiscations ,  continuèrent  aprb 
la  punition  rfes  conspirateurs ,  arec 
une  dureté  et  un  acharnement  qoi 
soulevèrent  de  nouveau  la  nation ,  et 
amenèrent  une  nouvelle  conspiratioD, 
celle  du  comte  de  Tekely  ou  Tœkoelj. 
(  Foy\  Tbkély.  )  C  —au. 

FRANK  (SÉBASTiEtf  ),  visionnaire 
du  16".  ^cle ,  sur  la  vie  duquel  od  a 
peu  de  données  positives ,  qaoiqull 
ait  dans  son  temps  excité  l'alteutioB 
du  public;  mais  commç  il  errait  sans 
cesse  d'un  lieu  à  un  autre ,  il  n'est  pas 
surprenant  que  l'on  n'ait  pu  saisir  Vi 
particularités  qui  le  concernent  Sui- 
vant son  pHl^pre  témoignage,  il  na- 
quit à  Donawertb ,  en  Bavière,  pro- 
bablement dans  les  dernières  années 
du  i5*.  siècle.  On  ne  sait  pas  quelle 
fut  la  condition  de  ses  parents  :  mais 
tout  fait  présumer  que  lenr  état  était 
obscur  )  et  comm«  ses  ouvrages  dé- 
cèlent une  grande  ignorance  des  lan- 
gues savantes ,  #n  doit  supposer  qo) 
n'avait  pas  suivi  un  cours  d'études 
régulier ,  et  qu'il  n'avait  ni  été  proiotf 
aux  ordres  sacrés,  ni  exercé  le  minis- 
tère sacerdotal ,  ainsi  que  l'ont  avancé 
quelques  auteurs.  Sans  doute  il  était 
dqpé  d'une  certaine  facilité;  c'est  ce 
que  prouvent  ses  nombreux  ounages: 
mais  dépourvu  de  connaissances  fon* 
damentales ,  et  guidé  seulement  par 
un  vif  désir  de  chercher  dans  !« 
livres  les  lumières  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  paraît  que  ses  lecturrt 
furent  faites  sans  choix;  car  il  n'en 
résulta  qu'un  mélange  confus  d'idées 
bizarres.  Il  commença  à  se  faire  cod< 
naître  eu  i5a8,  par  la  traduction  di 
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livre  d'Altbammei%  iiitittile  DiaUage 
{  Fojr,  âlthammer)^  il  vivait  alors 
à  Nuremberg  ou  dans  les  environs, 
li  en  fut  chassé,  en  1 55i ,  avec  d'au- 
tres visionnaires  de  son  espèce  y  pour 
avoir   publié    sou  ouvrage    de   la 
Science  du  bien  et  du  mal.  On  y 
trouve  la  plupart  des  rêveries  qu'il 
reproduisit  par  la  suite.  La  chute 
d'Adam  n'est,  selon  lui.-  qu'une  allé- 
gorie ,  et  l'arbre ,  que  la  personne , 
la  volonté,  la  science,  la  vie  d'Adam  : 
Adam  doit  n'en  pas  manger,  n'en  pas 
faire  usage  ^   et  rester  enlièrement 
soumis  à  Dieu«  11  doit  ne  rien  savoir, 
ne  rien  faire,  ne  pas  parler;  car  Dieu 
sait,  agit  et  parle  en  lui,  afin  que 
pieu  exerce ,  sans  obstacle ,  sa  puis- 
sance entière  en  sa  peifonue.  Frank 
déclame  contre  toute  espèce  de  con^ 
naissance,  et  même  contre J'usage  de 
k  raison ,  auquel  il  attsibue  la  chute 
d'Adam.  Il  demeura  ensuite  à  Strate- 
bourg  ,   puis  à  Ulm ,  ou  était  alors 
Scbwenkfeld,  avec  qui  il  avait,  depuis 
plusieurs  années  ^  formé  une  liaison 
étroite,  Frank  obtint  à  Ulm  le  droit  de 
bourgeoisie.  Là   protection  dont  il 
)Ouissait  dans  cette  ville  lui  inspira  la 
^ardiesse  d'y  faire  pipaitre,  en  i555, 
«es  P(iaradoxes ,  ouvrage  dans  lequel 
il  développe  encore  plus  ouvertement 
ses  idées  oizarres;  ce  qui  lui  attira 
des  réponses  très  vives  de  la  part  de 
Luther  et  de  Mdlanchthon ,  et ,  sans 
la  protection  de  quelques  amis,  l'eut 
fait  chasser  d'Ulm  à  l'instant  même  : 
il   n'en  fut  expulsé  qu'en  i559  ;  et. 
Tannée  suivante,  ses  erreurs  furent 
ff^rmellement  condamnées  à  l'assem- 
blée de  Smalkalde.  On  est  tenté  de 
croire  que   cet  enthousiaste  n'avait 
d'antre  moyen  d'existence  que  la  coni- 
position  de  s^s  livret  :  au  moins  sa 
plume  fut^lle  très  féconde  jusqu'en 
1 545^  époque  vers  laquelle  on  assure 
qu'il  mourut.  Unécrivaki  allemand  a^ 


dans  ces  derniers  temps,  parlé  dé 
Frank  comme  d'un  homme  à  qui  la 
langue  aHeviande  et  la  philosophie 
avaient  de  grandes  obligations  ^  mais 
ce  jugement  n'est  nullement  fondé. 
Frank  a  dans  ses  écrits  autant  blessé 
les  lois  de  la  grammaire  que  celles  du 
bon  sens  et  de  l'exactitude.  Bayle  le 
qualifie  d'anabaptiste  :  on  ne  peut 
pourtant  pas  dire  qu'il  ait  partagé  les 
principes  de  cette  secte,  quoiqu'il 
ait  pu  adopter  quelques-unes  de  ses 
rêveries.  C'était  un  visiojjinaire  du 
genre  le  pins  matériel  ^  il  a  mis  en 
avant  l'ancien  système  des  émanations  ; 
«  L'ame  hun^iine ,  dit^il ,  n'est  que 
l'imagination  et  le  sentiftient  ;  il  Ik  râ-» 
garde  comme  faisant  immédiatement 
partie  de  l'essence  divine;  il  l'appelle 
r esprit  intérieur ,  la  parole  intérieure, 
le  Christ  dans  nous ,  lui  soumet  le 
jugement  delà  raison ,  et  rejette  toute 
connaissance  comme  inutile  et  nuisi- 
ble. Dieu  estessentiellemenî  et  réelle- 
ment présent  dans  tous  les  objets,  soit 
animés ,  soit  inanimés ,  qui  se  tron*- 
vent  dans  l'univers  ^  de  sorte  que  tout 
est  habité  et  vivifié  par  l'ame  univer- 
selle. )>  Cette  opinion,  renouvelée  des 
anciens,  fit^  vingt  ans  plus  tard, 
traîner  Servct  au  bûcher.  Frank  ne 
regtrde  le  Sauveur  du  monde  que 
comme  un  homme  d'une  piété  émi- 
oente  et  extraordinaire»  On  a  de  ce 
visionnaire  :  I.  La  traduction  aUc" 
mande  du  Diallage  dAlthamm^y 
i5iS,  in-S*". ,  sans  désignation  àû 
lieu  d'impression.  IL  Supplique  des 
nécessiteux  d'Angleterre ,  adressée 
au  roi ,  (  Nuremberg  )  1 529,  in-4''* 
Suivant  le  témoignage  de  Frank ,  re 
morceau  est  aussi  traduit  du  latin. 
III.  Chronique  et  Tableau  de  la 
Turquie ,  où  ii  est  traité  des  opi" 
nions^  de  l'origine,  des  guerres,  dk 
la  religion  y  des  lois ,  des  mœurs, 
du  gouvernemeni  des  Turcs ,  etc., 

32.. 


5oo 


FRA 


Augsbourgy  i55o,  iD-4°*  Il  7  avait 
eu  une  première  édition  de  ce  livre , 
qui  n'est  qu'une  tradaction*  IV. 
1/ Eloge  de  la  FoUe ,  par  Erasme  ; 
Le  Traité  de  la  Vanité  des  sciences  f 
et  V  Eloge  de  VA  ne ,  par  Agrippa , 
traduits  en  allemand  ;  De  l'Arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal  » 
dont  Adam  a  mangé  la  mort ,  et 
dont  encore  aujourd'hui  tous  les 
hommes  la  mangent  f  Encomimn 
{Eloge  de  la  parole  de  Dieu)'j  ii»*'4°*# 
Mns  désignation  de  lieu  ni  d'année.  Il 
parak  cependant  que  ce  livre  fut  im- 
primé en  1 53o  ;  il  fut  publié  de  nou- 
veau en  ïôgôy  i  vol.  in- 12. Le  Traité 
de  ï Arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  a  été  réimprimé  seul  , 
Francfort,  i6i9,in-4^*9l.unebM4iFg| 
id^f  in-iit.  Après  la  mort  de 
Frank,  un  anonyme  en  fît  paraître 
une  traduction  latine ,  sous  ce  titre  : 
De  Arbore  sdentiœ  boni  et  mali^ 
9x  qud  Adamus  mortem  comedHy 
etc.,  Mulhauseu  en  Alsace  ,1  i5€>  , 
ÎQ*^".  Le  traducteur  a  transformé  le 
nom  de  l'auteur  en  celui  à*Augustinus 
Eleutherius,  probaUemeut  afin  que 
l'on  regardât  celte  production  comme 
nouvelle.  V»  Chronique^  Annales  et 
Histoire  de  la  Bible,  Strasboui^, 
i53i ,  in-fol^  (Ulm),  xS56;  iM., 
i558;  nouvelle  édition,  augmentée 
.par  Frank  luî-raème  jusqu'en  1 545 , 
ibid,  y  i543;  augmentée  par  Galouius 
(^ornneir  ^  ou  pettt;ètre  par  Nicolas 
Ikeninger,  ibid,,  ]585,  rn-fol«  Gct 
ouvrage  est  composé  de  trois  parties  : 
savoir ,  une  Chronique  de  VAneieu' 
.Testament;  une  Histoire  des  Empe- 
reurs ou  Histoire  mondaine  du  J^ou- 
peau-Testament;  et  une  Chronique 
des  Papes  et  des  transactions  reli- 
gieuses ,  ou  Histoire  de  FEglise  et  des 
Hérésies  du  Noui^eau- Testament. 
J^'impression  de  ce  livre  avait  été  per- 
mise f  sur  l'assurance  de  l'auteur  qu'il 
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ne  s'y  trouvait  rien  de  contraire  i 
Torlkodoxieimais  quand  on  vit  qu'il 
regardait  toutes  les  religions ,  ks  seC' 
tes  et  le»  opinbiis  comme  paiement 
bonne» ,  pourvu  que  chacun  suivit  la 
parole  on  le  Christ  en  soi-même ,  il 
fut  traduit  devant  Tautorité,  et  cbassé 
de  Strasbourg.  Gel  ouvrage  historique 
est  ce  qu'il  a  £siit  de  pins  supportable; 
ce  qu'il  dit  des  anabaptistes  a  quelque 
intérêt;  le  reste  n'est  qn'une  misé- 
rable compilation  qui  décèle  sou  igno- 
rance :  il  n'est  pas  même  exact  pour 
les  laits  qui  se  sont  passés  de  son 
temps.  VL  Apis  et  conseil  touchant 
le  vice  affreux  de  V ivrognerie  ,  sans 
désignation  de  lieu,  iS3f,  ki-«4***f 
Strasbourg ,  1 5 59,  in •4''*  ;  Leipzig  , 
1691 ,  in-4^«JI  parut  à  Kqpplen,  en 
1610,  I  vol.  in-î^.y  et  à  Francfort, 
en  1691  y  in-is ,  sous  le  nom  de 
Frank ,  u»  Avis  sur  Vhorrible  ivro^ 
gticrie ,  qui  n'est  probablement  qu'une 
réimpression  de  ce  traité.  V IL  Para- 
doxa,  ou  deux  cent  quatre-tnnps 
Discours  miraculeux  j  tirés  de  tÈ* 
criture-Sainte ylJlm,  i53^,  in-4^; 
réimprimé  plusieurs  fois  sans  dési- 
gnation de  lieu.  Cest  un  recueil  de 
divers  passages  de  l'Ecriture,  qui  «ni, 
Vaîr  de  se  contredire;  ce  qui,  san) 
doute  y  a  été  fait  à  dessein  par  l'au- 
teur, pour  élever  le  sens  des  Écritures 
aux  dépens  de  la  lettre.  YllL  C95- 
mographie  ,  miroir  et  tableau  d€ 
tout  le  Globe ,  Tubingen,  1 554  9  i»* 
foL;  ibid,,  1 54^2 1  in-fol- ;  réimprime 
avec  l'ouvrage  de  Sehmidt  sur  le  même 
sujet  ^  Francfort ,  1567,  in-foL  ;  tra- 
duit en  hollandais  y  Bolswaert^  1 649> 
iii-foL  Ce  livre  est,  comme  le  titre 
l'indique,  une  espèce  de  géographie^ 
qui  n'eut  pas  le  succès  de  la  Cosmo» 
graphie  de  Munster..  IX.  Témoi- 
gnage de  V Ecriture  sur  les  bons  et 
les  mauvnis  Anges ,  vers  i555, 
iu-b'*    X.    Germaniœ  Chronicm» 
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<{Mi  traite  de  l'origine,  du  nom,  dei 
Irill  de  tous  les  peuples  de  FAlle- 
niagne,  i558,  in-fol.  XI.  Explica- 
tion littérale    et  approfondie   du 
i}^\  Psaiime,  iSSg,  in^"*-  Xlf.  Le 
Manuel  guerrier  de  la  paix^  eu 
Guerre  de  la  paix ,  peur  faire  la 
guerre  à  toutes  les  agitations ,  sédi- 
tions et  extravagances,  1 539,  ^^  4''*> 
Francfort,   i555,  in  -  8*\  L'auteur 
s'est  cache  sous  le  nom  de  Frédéric 
Wemstreyt  ;  c'est  un  recueil  de  pas- 
sages contre  la  guerre,  esti'aits  d'E* 
rasme  et  de  Corneille  Agrippa ,  et 
augmentés  de  remarques  de  l'éditeur. 
XIII.  Ujirche  dorée ,    dans   la- 
melle la  substance  et  les  meilleur^ 
maximes  de  VEcritureSainie ,  des 
anciens  docteurs  et  pères  de  VE- 
gUsCy  sont  ajustées ,  disposées  et  in- 
corporées f  Âugsbourg,  1 559,  iii-fol.  ; 
Berne,   i55'];ibid,,   1669:  autre 
eompilattoo  indigeste ,  de  même  que 
l'article  suivant  ;  ce  qui  donne  ticu  de 
présumer  que  le  pauvre  Frank  était 
au  bout  de  son  rôle ,  et  avait  recours, 
pour  vivre,  a  la  composition  de  tous 
ces  fatras.  XIV*  Le  Livre  des  sept 
sceauxy   que  personne  ne  peut  ni 
bien  ouvrir  y  nibieiwomprendre ,  ni 
bien  lire,  si  ce  n*est  Tagneau ,  et 
ceux  qui  sont  marqués  éUi  signe  de 
V agneau ,  et  qui  lui  appartiennent , 
1559,  in-fol.:  ce  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire  d'après  le  titre , 
une  explication  AtVjipocalypse.  XV. 
Proverbes  et  adages  allemands, 
avec  une^  explication,  Francfort, 
154 1,  a  vol.  in-8<».;  Zurich,  i547, 
in- S**.  Gomme  dans  ce  livre  l'auteur 
tourne  les  femmes  en  ridicule ,  Jean 
Freder,  ministre  à  Hambourg,  écrivit 
contre  lui  un  dialogue  sur  le  mariage; 
et  Luther  enrichit  cette  production 
d'une  préface ,  dans  laquelle  il  dit  à 
Frank  de  grosses  injures.  On  attribue 
encore  à  ce  riaionnaire  d'autres  ou- 
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vragcs  dont  il  e^i  inutile  de  rapporter 
les  titres.  E---S. 

FRANK  (  Christian  ),  visionnaire 
•d'un  autre  genre,  né  à  Gardenlegen, 
dans  la  moyenne  marche  de  Brande^ 
bourg ,  vers  1 554  9  se  fit  connaître  par 
ses  fréquents  changements  de  religions, 
ce  qui  lui  a  valu  l'épithëtc  de  Gi* 
rouette:  forcé  pour  des  laitins  d'aban- 
donner encore  très  jeune  sa  patrie , 
où  il  avait  été  élevé  dans  le-  luthéra- 
nisme, il  alla  se  faire  catholique, 
en  1569,  dans  un  autre  lieu  de 
l'Allemagne,  puis  fut  envoyé  au  col- 
lège des  jésuites  ,  à  Uome.  11  raconte 
qu'il  s'adonna  à  l'étude  avec  tant 
d'ardeur ,  et  pratiqua  de  si  grandes 
austérité?,  que  sa  santé  en  fut  fré- 
'quemment  altérée.  Il  fut  admis  dan$ 
la  Société  ;  et  la  même  cause  hd  fit 
encore  courir  risque  de  la  vie,  de 
sorte  que  le  médecin  conseilla  de 
l'envoyer  au  collège  de  Naples,  où 
la  règle  était  moins  austère.  Franlt 
fut  dans  les  commencements  si  con- 
tent de  sa  position ,  qu'il  s'imaginait 
déjà  être  dans  le  ciel  ;  mais  au  bout 
de  deux  ans  il  conçut  des  doutes» 
non  seulement  sur  son  ordre,  mais 
aussi  sur  l'epsemble  de  la  religion 
romaine ,  surtout  quand  il  eut  lu  dans 
les  lettres  des  missions  du  Japon  , 
que  les,  habitants  de  ce  pays ,  quoique 
païens  ,  se  mortifient  souvent  plus 
que  les  chrétiens,  ce  qui  leur  cause 
des  extases.  Tout  ce  qu'il  fit  pour 
étouffer  la  pensée  que  les  pratiques 
rigoureuses  ordonnées  par  le  christia- 
nisme étaient  l'ouvrage  des  hommes , 
fut  inutile.  Enfin ,  il  quitta  l'Italie , 
revint  en  Allemagne,  et,  malgré 
les  doutes  qui  le  tourmentaient , 
montra  toute  la  ferveur  et  le  zèle 
d'un  jésuite,  en  écrivant  contre  les  pro- 
testants de  son  pays.  Vers  iS'jô,  il 
deviut  professeur  au  coHégede  Vienne^ 
où  il  connut  un  de  ses  confrères , 
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Srofesseur  de  tbëologie  ,  qui,  agite 
es  m^mes  doutes  ,  les  lui  coin- 
œliniqua ,  et  peu  de  {ours  Après  dis- 
parut de  la  maison  et  se  fit  protes^ 
tant.  Frask  demanda  au  provincial 
la  permission  de  sortir  de  la  So- 
ciété ;  on  la  lui  refusa  :  il  fut  sur- 
TeiUd  ;  mais ,  prétextant  le  besoin 
d'aller  dans  une  ville  de  Moravie 
pour  y  réparer  sa  santé  délabrée  ^ 
il  s'échappa  en  cbemin ,  après  dix 
ans  de  séjour  chez  les  jésuites^  et  gagoa 
sa  ville  natale.  Gomme  elle  n'offrait 
pas  un  théâtre  assez  vaste  à  ses  talent  s, 
il  obtint  quelques  secours  des  ma- 
gistrats, et  alla  chercher  for  tune  dans 
un  endroit  plus  brillant^  mais  son 
orgueil  insupportable  et  son  goût  ex* 
cessif  pour  la  dispute  le  firent  mal' 
accueillir  à  Leipzig ,  où  il  revint  au 
luthéranisme,  et  dans  plusieurs  villes 
protestantes  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse.  Il  se  présenta  au  concours 
pour  une  chaire  de  philosophie,  à 
Altorf^  mais  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  sa  vanité  et  les  iujures  grossières 
qu'il  débitait  contre  les  homvesles  plus 
célèbres  de  l'antiquité  citde  son  temps, 
A  sa  troisième  leçon ,  les  étudiants  le 
buèrcnt.  Il  ne  fut  pas  piuâ  heureux 
à  Nuremberg.  Fatigue  d'avoir  par- 
couru en  vain  presque  toute  l'Atle- 
magne  et  de  n'avoir  pu  vivre  avec 
aucun  des  adhérens  des  trois  reli- 
gions de  ce  pays,  il  rentra  chez 
les  jésuites  de  Vienne;  mais  il  ne 
resta  pas  long-temps  avec  eux  :  il  erra 
en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Hon- 
grie ,  et  finit  par  se  faire  socinien ,  en 
Traussylvanie ,  où  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  à  Clausenbourg. 
Il  retourna  en.  Pologne,  fut  recteur 
de  l'école  de  Chmieloick ,  eut  un  col- 
loque public  avec  FâusteSocin  (  1 58^, 
et  se  fit  chasser  pour  les  opinions 
que  contenait  un  ae  ses  ouvrages.  La 
faim  le  GOntraignij;,  pour  la  troisième 
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fols,  de  revenir  au  catholicisme,  en 
1 590  ,  à  Prague.  Il  mourat  pr(^* 
blement  dans  cette  croyance;  car^ 
passé  l'année  i595,  Ton  n'entend 
plus  parler  de  lui.  11  a  beaucoup  écrit: 
8e$  ouvrages  sont  rares,  parce  que 
la  plupart  ne  consistent  qu'en  quel» 
ques  feuilles,  et  ne  sont  que  d'un 
intérêt  passager.  Voici  le  titre  diS 
principaux:  1.  Colloquium  jesui- 
ticum  toti  orbi  chrisiiano  et  ur&i 
potissimùm  Cœsareœ  Fiermensiaà 
rectè  cognoscendam  y  hactenusnon 
salis  perspectam ,  jesuitarum  rér 
gionem ,  utilissimum  ;  hàlnium  à 
S.  Tkeoloffiœ  dociore  et  professore 
M^uLo  Florenio  cum  Chmtiats 
Franken  pkilosophiœ  professore , 
Leipzig,  1579,  in-B".;  ibiè*»  ^^ 
L'auteur  se  plaint,  dans  la  dédicace  de 
cette  secondeédition,  adressée  à  Jésus- 
Christ,  de  ce  que  les  jésuites,  ses 
ennemis^  ont  supprimé  presque  tous 
les  exemplaires  de  la  première;  ce 
qui  est  difficile  à  concevoir ,  psis* 
qu'elle  avait  paru  dans  im  pays  toat 
protestant.  C'est  pour  éviter  »n 
inconvénient  semblable  ,  qu'il  dédie 
cette  seconde  édition  au  Sanveor 
et  au  Seigneur»  du  monde  ;  iH' 
augmentée  d'un  opuscule  intitule: 
Sex  paradoxa  de  beslialissimd 
idolatrid  quam  in  adoratione  pc^ 
et  pini  rénovât  societas  Jesu^sub 
dif^ino  cognomento  latitans  secunda 
bestia.  Ce  titre  peut  feire  juger  du 
caractère  emporté  de  Fauteur  :  tout 
cela  a  été  réimprimé  plusieurs  f«s 
dans  des  recueils  de  pièces  dirigées 
contre  les  jésuites.  II.  Epistola  îa 
qud  déplorât  suum  à  societate  Jesu 
et  ecclesidcaiholicd  discessum,  ejuS' 
quefidem.  ac  religionem  à  se  teiHf^^ 
oppugnatam ,  Vienne ,  1 58i ,  i^'i^* 
Wurzbourg,  i583,  in-4^  Dans  cet 
c^uscule,  que  les  jésuites  firent  lO- 
pGÎmer ,  notre  homme. chante  k  f^ 


IiRcdie.  111.  Prœcifuarum  enume-- 
ratio    causarum^    ctxr  christiania 
cùm  in  muliis  religionis  doctrines 
sint  mobiles  etvarii^  in  Trinitatis 
tamen  dogmate  reiinendo  suntcons- 
tantissimi  ;  sans  date ,  ni  désignation 
de  lieu    d'impression.    11  ■■  composa 
vraisemblablement  cet  ouvrage  après 
avoir  embrasse'   la  secte,  dti  Soci* 
niens  ;  et  il  écrivit  ensuite  plusieurs 
traités  contre  ia  Trinité,  qui  le  firent, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  expulser 
de  Pologne.  IV.  DoUum  Diogerda- 
num   strepitu  sua  coUaborans  djr- 
nastis  chnistianis  belhtm  in  Turcos 
pararUibus ,  Prague ,  1 094,  in» 4'**  Ce  , 
traité ,  dans  lequel  il  propose  toutes 
sortes  de  moyens  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs ,  fut  composé  pour  gagner 
les    bonnes    grâces  de  la   cour  de 
Vienne.  V.  Typus  veritatîs  conscien- 
tiarum^  Prague,  1 594,  in-4*'.V  I .  Ana-* 
Ijrsis  rixce  christianœ  quœ  imperium 
turbat  et  diminuit  romanum ,  Pra^- 
gue,   1595, inr4**.  U  ne  connaît  pas 
de  meilleur  moyen  pour  amener  les 
dissidents  à  l'église  romaine,  que  celui 
du  glaive;   proposition    digne  d'un 
homme  qui,  ea  quinze  an  s,  avait  em- 
brasséalternativement  toutes  les  sccles 
chrétiennes.  Adelung  lui  a  consacré 
un  assez  long  arlicle ,  daus  le  tom.  II 
de  son  histoire  de  la  folie  humaine, 

Ë— s. 
FRANK  (Jean-George),  pasteur 
luthérien  9  surintendant  à  Hohnstcdt, 
dans  la  principauté  de  Calenberg,  né 

•  en  1 705  daùs  le  duché  de  Bade,  mort 
le  ao  janvier  1 784»  s'est  fait  connaître 
par  quelques  dissertations  théologi- 
ques insérées  dans  le  recueil  pério- 
dique de  Nienbourg,  par  une  Théo- 
logie poétique  pour  les  errants  y  Got- 
tingen,  174^,  in-S''. ,  mais  surtout 

-  par  les  ouvrages  suivants  r  1.  Prœlu- 
sio  chronologiœfundamentalis,  qud 
omnes  etnni  adsolis  et  lunes  cursum 
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accuratè  deseriM  y  et  nôuilunta  à 
primordio  nutndi  ad  nosîra  usque 
tempora  et  ampliàs  ope  ^paciarum 
designari  possunt;  in  Cyclo  jobe* 
leo  biblico  détectas,  et  ad  chronolo* 
giam  tam  sacram  quàm  profanam 

applicatœ ,  ibid. ,  1 774»  in-4'*-  I^'an- 

tres  savants  avaient  déjà  cherché  dan$ 

la  Bible  des  cycles  astronomiques  plus 

exacts  que  ceux  dont  les  chronolo- 

gistes  font  usage.  Le  cycle  de  Daniel, 

dopt  on  trouve  l'explicatioi^  et  le  dé-^ 

tail  dans  les  Mémoires  posthumes  de 

Chéseaux ,  paraît  être  la  découverte  U 

plus  curieuse  qui  ait  été  faite  en  ce 

genre  (i).  U.  Nofmm  systema  chro* 

nologiœfundamentaïis ,  qud  omnes 

anni  ad  solis  et  lunœ  cursum  accu-, 

rate  t^scribi^  et  novilunia  à  primor" 

dio  mundi  ad  noslra  usque  tempera 

ope  epactarum  designari  possunt  y 

in  Cjclo  biblico  detectce,  etc.,  ibid., 

1778,  in-fol.  C'est  un  développement 

de  l'ouvrage  précédent.  III.  Fonde» 

ment  astronomique  de  l'histoire  sa^ 

crée  de  la  Bible,  et  de  celle  des 

anciens  peuples  ,  Dcssau  ,  1 783  , 

in-B**.  (  en  alitmand.  )  C'est  un  extrait 

de  l'ouvrage  précédent ,  augmente  de 

quelques  propositions  astronomiques. 

Ci*  JVl.  P. 

FRANK.  fV.  Franck. 

FRANK,  FRANCK  ou  FRANCKE 
(Jean),  médecin  allemïind,  exerça, 
d'une  manière  distinguée ,  sa  profes- 
sion à  Ulm,  où  il  mourut  octogénaii^e 
vers  1728;  il  se  livra  avec  un^  sorte 
de  prédilection  à  la  pharmacologie» 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  otitpour 

(i)  Le  cycle  de  io4o  ana,  que  Ghéseaax  nomme 
eyvU  deVanieî  s  répond  exactement  à   1 2,869 
nioU  lunaire^,  et  à  3^9,853  jours.  En  effet,  cofi- 
paré  avec  Ie«  dernières  tables  de  M.  Delambre,  ce 
calcul  n'exigerait  dans  t^t,  éléments  qu'une  aûg^ 
meiitation  de  trois  tierces  à  la  longueur  de  rannée» 
et  de  quatorze  quartes  k  celle  du  mois  lunaire, 
pour  être  d'une  exactitude  rigoureuse  •,  pricision 
qui  étonne   rimagioalion  «    et  dont  aucun  cypie 
connu  n'approcbe  à  beaucoup  près.  (  Voyei  la  Bi~ 
bliothkque  èrilann. ,  u«.  38o ,  SG.  et  A . ,  t.  XLVU  C, 
pag.  169-175.) 
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objet  cette  branche  importante  de 
Fart  de  guérir  :  I.  Polythresia  herba 
veromca ,  ad  botanices ,  fhilosophim 
et  medicinœ  çynosuram  elaboraia, 
Ulm,  1690,  in-iiyfig.çréimprimëey 
avec  de  nombreuses  additions ,  sous 
ce  titre  :  Veromca  theezans  ,  id  est 
eoUatio  çeronicœ  europeœ  cum  ihed 
Chinensium  , .  Scbwabach  ,    1695 , 
ÎD-ia,   6g.  ;  Leipzig  et  Cobourg^ 
1700  y  ia-i2,  fig«;  traduite  en  fran- 
çais, Pari|,  1 704  y  in^-i  01 ,  fig.  ;  Keiws, 
J707,  io-i2,  fig.,  etc.  L'auteur  fait 
un cioge  exagéré  de  la  véronique,  à  la- 
quelle il  rapporte,  sinon  comme  iden- 
tique ,  du  moins  oomine  très  analogue, 
Valyssum  de  Dioscoride.  IL  trifolU 
Jibrini  historia^  selectis  observaiio' 
nibus  et  perspicuis  exemplls  illus^ 
tratUy  Francfort,  1 701 ,  iu-S".  Parmi 
les  maladies  extrêmement  graves ,  ou 
tout -à -fait   incurables,  contre  les* 
quelles  Frauk  prétend  avoir  constaté 
les  vertus  de  la  méoyantfac  ,  il  suffit 
de  citer  l'hydropisie ,  Tasthme  et  la 
phtisie.  La  &tale  propriété  antaphro- 
disiaque  dont  il  accuse  cette  plante, 
s'est  pas  mieux  prouv^.  II L  Herba 
alléluia,  botanicè  considerala ,  ex 
veterum  ac  recentiorum  decretis , 
Ulm,  1709,  in-ia,  fig.  Dans  la  lon- 
gue énumération  des  vertus  de  cette 
plante  ,  il   compte   celle  de  guérir 
de  la  rage.  On  peut  regarder  comme 
}e  complément  de  ce  traité,   ce'.ui 
qui  est  intitulé  :  De  verd  antiquo- 
rum  açetosell4  ^   ejasdev^que  vir- 
tute  contra  febres  malignas ,  pe- 
techiale$j  et  pestera  ip^am  ,  Augs- 
bourg,  1 7 1 7  ,  in- 12.  IV.  Spicilegium 
de  euphrasid  herba  y  medicind  poljr- 
chrestd,  veroque  oculorum   sola^ 
mine ,  Francfort  et  Leipzig ,  1 7 1 7  > 
jn-B*".  V.  Eloge  de  la  cuscute  y  i)\m , 
1718  ,  in-8".  (  en  allemand,  )  VL 
fhappuach  jerusckedmi'^  seu  mo- 
mPfdicœ  dcicriptio  nieâiçO'Çh^ruT- 
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pcthpkarmaceuHca j  Dira,  1710, 
in-d"*. ,  fig.  A  cet  opuscule  sur  U 
no^ime  de  merveille  est  joint  celui 
de  Jean-Jacques  Kleinknecht ,  sur  le 
scordium,  augmenté  par  Téditear. 
VIL  Tractatus  singttlaris  àeurûcà 
urente,  de  qud  Grœci  et  Latiid 
pauca ,  paucissima  Arabes  cons^ 
cripse0aUy  Dilliogen,  1725,10-8*. 
On  est  surpris  de  voir  l'auteur  hm 
un  vaste  étalage  d'érudition,  et  ce- 
pendant oublier  la  monographie  de 
brechsler ,  qui  y  sous  un  moindre  to* 
lume ,  est  plus  riche  de  faits  intéres- 
sants et  d'observations  exactescVlIl. 
Castorelogia  ,  Augsbourg  ,  i6o5 , 
in-B'*.  Le  traité  de  Castor ,  composé 
originairemc^nt  par  Jean  Marins  Mayer, 
et  que  Frank  augmenta  beaucoup,  a 
été  traduit  en  français  par  Ëidoys, 
qui  y  a  joint  de  nouvelles  obser- 
vations ,  PiEiris,  174G,  in- 12.  Frank 
a  publié,  en  outre,  une  disscrtatioi 
allemande  sur  le  grand  héliotrope  da 
Pérou  ;  et  il  a  inséré,  dans  les  Ef^ 
me'rides  des  curieux  de  la  naturtf 
divers  mémoires ,  dont  quclques-uos 
attestent  une  crédulité  puérile,  et  dont 
aucun  ne  mérite  les»  honneurs  de  la 
citation.  ^ 

FRANK  ou  FRANCK  DE  FRANC- 
KENAU (  George) ,  célèbre Médcott 
allemand^  naquit  le  3  mai  i643}à 
Naumbourg  en  Misnie.  Apres  avoir 
£iit  d'excellentes  études  dans  cette 
ville ,  ainsi  qu'à  Merseboui^  ,  il  ^ 
rendit  à  l'université  de  lénà ,  où  il 
reçut  les  encouragements  les  plas  flat- 
teurs ,  et  les  témoignages  1rs  plus  ho- 
norables  d'eitime  et  d'admiration.  Ji 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  viiig* 
tième  année,  lorsque  le  comte  palatin, 
Christophe-Philippe  Ricbler ,  le  coh- 
ronna  poète.  Le  jeune  Frank fflCiita"^ 
ce  titre  par  de  très  bons  vers  alle- 
mands ,  latins  ,  grecs  et  bc'brcBX. 
Taulefois,  ambitiounant  unegloi^i 


rRA 

sinon  pins  brillante,  da  moins  plus 
solide ,  il  embrassa  fétude  de  la  mé- 
decine.  Les   progrès   qu'il  fit  dans 
cette  nouvelle  carrière  furent  tellement 
rapides ,  que  bientôt  ses  maîtres  le 
jugèrent  capable  d'enseigner  l'analo- 
mie,  la  botanique  et  la  chimie.  L'uni- 
Tcrsitë  de  Strasbourg  jouissait  d'une 
grande  renommée  ;  Frank  voulut  y 
aJler  achever  son  éducation  médicale. 
Il  soutint  sa  première  tbèse  sur  la 
colique  y  en  ]665.  L'année  suivante, 
il  disserta  sur  la  pleurésie  ,  et  fut 
solennellement  promu  au  doctorat, 
Charles-Louis,  électeur  Palatin,  lui 
confia  la  chaire  vacante  à  l'université 
de  Heidelberg  ,  par  la  mort  de  Jean- 
Gaspard  Faus,  en  167 1,  et  le  nomma 
ensuite  son  médecin.  Chassé  par  les 
horieurs  de  U  guerre  ,  dont  le  Pala- 
tinat  devint  le  sanglant  théâtre, Frank 
se  rcfiigîa  d'abord  à  Francfort-sur-lc- 
Mein.  Attiré  par  l'électeur  Jean-George 
JiJ,  à  Wittemberg,  comblé  de  faveurs 
et  de  bienfaits  par  Jean- George  IV , 
et  par  son  successeur  Frédéric-Augus- 
te ,  Frank  se  laissa  pourtant  sAuire 
par  les  offres  de  Christian  V  ^  roi 
de  Danemark.  A  l'exemple  de  plu- 
sieurs savants  dont  la  conduite  est 
quelquefois  en  opposition   manifeste 
avec  leurs   écrits  philosophiques,  il 
abandonna  sa  patrie  pour  aller  cher- 
cher soos   un  ciel  étranger  de  l'or 
et  des  dignités.  Ses  espérances  ne 
furent  point  trompées  ;  son  ambition 
fut  satisfaite.  Accueilli  de  la  manière 
h  plus  distingnée  par  la  famille  royale, 
il  fut  nomme  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital des  orphelins  y  archiâtre  du  roi 
et  de  la  reine ,  conseiller  aulique  et 
membre  da  conseil  supérieur  de  jus- 
tice. Frédéric  JY  confirma  dans  ces 
emplois  ëminents  le  docteur  Frank , 
qui  en  joint  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
le  16  juin  1704.  11  avait  été  anobli 
Ml  1699  7  ^t  créé  comte  palatin  en 
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1693 ,  sous  le  nom  de  Franckenau  , 
par  l'empereur  Léopold.  L'académie 
impériale  des  ciirieux  de  la  nature  ^ 
celle  des  Ricovraii  de  Padoue ,  et  la 
société  royale  de.  Londres ,  Tavaieut 
admis  dans  leur  sein.  Frank  justifia 
tous  ces  honneurs ,  non  par  de  grands 
ouvrages,  mais'par  des  connaissances 
eltrémement  variées,  et  par  des  écrits 
pleins  de  recherches  curieuses  :  J. 
Lexicon  vegeiabiiium  usuaUum ,  in 
atto  planlarum  quorum  usus  usque 
innotttit ,  nomen  cum  sjmon^mis  la^ 
Unis ,  grœcis ,  germanicis ,  et  inter* 
dùm  arahicis  ^  temperamentum  ,, 
vires  ac  usus  generalis  et  specialis  , 
atque  prceparata  ex  opiimis  quibus' 
que  auciorihus ,  in  usum  medicinœ  , 
pharmacopœœ'  ac  chirurgiœ  studio^ 
sorum ,  bret^iter  sed  perspicuè  prO" 
ponuntur  ,  Strasbourg,  1 672 ,  in-c  2. 
Flatté  du  succès  qu'obtint  ce  manuel 
de  botanique,  l'auteur  le  perfectionna, 
et  le  fit  réimprimer  sous  le  titre  de 
Flora  francica ,  Heidelbci'g,  1 635  , 
in- 12.  La  troisième  édition  parut  à 
L<îipzig  en  1698;  une  au<re  a  Stras* 
bourg  en  1765,  etc.  Christophe 
Hellwig  en  donna ,  en  1 7 1 4  9  <)De  tra- 
duction allemande,  qui  fut  revue  et 
augmentée  en  1716,  par  Jean- Gode» 
froi  Thilo.  Cette  version  a  été  sour 
vent  réimprimée  ,  avec  des  supplé» 
raents  si  copieux  chaque  fois,  que  la 
cinquième  âition ,  de  1 755 ,  renferme 
dix  mille  artides  de  plus  que  la  qua- 
trième de  1756.  II.  Insiitutionum 
medicarum  Synopsis  :  adnecUmtur 
meihodus  discendi  medieinam,  et 
delinéatio  communis  dosium  medi* 
camentorum  ,  Heidclbci^  ,  1673  , 
in- 12.  Cest  le  texte  des  leçons  de  { 
l'auteur,  llf.  Tractatus  philologico- 
medieus  de  corniUis  ,  in  quo  varia 
curiosa  delibaniur  ex  theologorum , 
jurisconsultorum ,  medicorum  ,  phi- 
losophorum ,  politieorum  atque  phi- 


5o6 


FRA 


lologorum  monumenlis ,  Heidelberg, 
1678  ,  in-4'*.  IV.  Parvabibliotheca 
zootomica  ,  ibid. ,  1680  ,  iu-^<>.  V* 
Depalingenesid,  sive  resuscitatiane 
artificiaU  plantarum  ,  hominum  et 
animalium  è  suis  cineribus ,  liber 
singularis ,  jam  révisas  ,  emenda- 
tus ,  necnon  commentario ,  et  vth 
riorum  suisque  experimentis  quàm- 
plurimis  ilhistratus  à  Johaiiue 
Christiano  Nehring,  Halle,  171 7, 
iii-4°,  La  palingënësie ,  proprement 
dite,  est  une  chimère.  Les  arguments 
accumules  par  l'auteur  pour  en  dé« 
montrer  l'existence ,  sont  quelquefois 
ingénieux,  mais  toujours  frivoles,  et 
ses  expériences  défectueuses.  Les  com- 
mentaires de  l'éditeur  sont  d'une  pro- 
lixité rebutante,  et  généralement  plus 
obscurs  que  le  texte.  Parmi  les  opus- 
cules très  nombreux  du  savant  pro- 
fesseur, il  faut  mettre  au  premier  rang 
ceux  qu'il  a  publiés  ou  fait  soutenir 
par  divers  candidats ,  sous  le  nom 
très  impropre  de  Satires,  et  que  son 
fils  a  recueillis,  en  leur  conservant  le 
même  titre.  VI.  Satyrœ  medicœ  vi- 
ginti,  quitus  accédant  dissertationes 
sex ,  varii  simulque  rarioris  argU" 
menti ,  Leipzig,  1 722 ,  in-8'.  Celivre 
est  réellement  un  recueil  c(e  vingt- 
sept  dissertations,  dont  plusieurs  sont 
très  importantes,  et  dont  aucune  n'est 
absolument  dépourvue  d^intcrét.  Dans 
la  cinquième,  l'auteur  examine  com- 
parativement les  testicules  des  hom- 
,4nes  et  les  ovaires  des  femmes.  La 
-  septième  est  une  des  plus  piquantes  : 
il  s'agit  d^hommes  et  d'animaux  qui 
ont  vécu  plus  ou  moins  Ion  g -temps, 
privés  des  organes  regardés  comme 
essentiels  à  la  vie,  tels  que  le  foie, 
la  rate,  les  reins,  la  vessie,  la  ma- 
trice ,  l'estomac ,  les  poumons  ,  le 
cerveau  ,  le  cœur.  Rien  de  plus  com- 
mun que  de  voir  des  individus  qui , 
considérés  moralement ,  n'ont  ni  eœur^ 
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ni  cervelle.  Il  n'en  est  pas  de  même 
au  physique ,  et  les  exemple^  eotasbcs 
par  Frank  sont  loin  de  porter  le  ca* 
chet  de  l'authenticité.    La  douzièmo 
thèse  est  destinée  à  démontrer  les  in- 
convénients et  les  dangers  bien  réds 
des  corsets  baleinés.  La  seizième  traite 
du  verre  et  des  hyalophagcs.  La 
yingt-unième,  composée  par  ordre  de 
l'électeur  Palatin  ,  est  consacrée  à  h 
description  et  au  traitement  des  bé- 
morroïdes.  Le  sujet  de  la  vingt-lroi? 
sième  est  cette  branche  de  la  chirur* 
gie  qui  a  immortalisé  le  nom  de  Ta* 
liacot ,  et  qui  consiste  à  replacer  les 
nez ,  les  oreilles ,  et  diverses  autres 
parties  entièrement  séparées da corps, 
ou  à  en  fabriquer  de  nouvelles.  Le 
titre  de  la  vingt-cinquième  dlsscrt^poe 
suffit  pour  en  donner  une  idéeexicte: 
De  htpanarihus ,  ex  principiis  im* 
dieis  eadem  itnprooans.  La  vingt* 
sixième  expose  le  tableau  effrayaot 
des  maladies  qui  tourmentent  les  gens 
de  lettres;  elle  porte  cette  épigraphe, 
merveilleusement   assortie  :  Qim* 
véUêm  nescire  literas  !  Enfin  le  ïm 
est  terminé  par  une  excellente  esquisse 
des  découvertes  en  anatomie  :  SoM 
ncvii  anatomica.    Quelques  auucs 
thèses  isolées«ont  remarquables,  u»- 
tot  par  le  choix  de  la  matière,  tarriol 
par  l'élégance  du  style.  VU.  De  nt 
dicis  pUîoîogis ,  1 69 1 .  Il  était  sans 
doute  difficile  de  mieux  joindre  Taen- 
pic  au   i^récepte.   VHI.  De  îmA» 
Quinti  Ennii  poëUs ,  siue  podagrdex 
vino.  Cette  dissertation  inaugurale, 
soutenue  en  1694  y  V^^  J*  3.CM^i 
est  pleine  et  même  trop  surchargée 
d'érudition.  IX.  De  nakir  arabmi 
seujlatu  ambulativo ,  i664«  ^^ 
^filiKTfita  seu  arenatione,  lô^S-  Les 
observations  et  mémoires  insérés  ptf 
Frank  dans  les  Ephémérides  des  cu- 
rieux de  la  nature  ,  sont  excessive- 
ment  multipliés  j  il  suffira  dcsigoJ^ 
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les  principaux  :  i**.  De  quoifior  fœlî- 
hus  uno  pariu  exclusis,  'i'\  De  am- 
bljropid  ex  febre  mali^nd.  5  **  De 
scTophulis  in  fœlu  ex  imaginatione 
matris^  est-il  besoin  de  faire  observer 
rinvraisemblance  de  h  cause  imagi" 
née  par  l'auteur  ?  4**-  De  viro  menS' 
truo  :  l'on  a  yu  chez  quelques  hommes 
un  écouleraeul  sanguin  qui  se  renou- 
velait chaque  mois  avec  les  mêmes 
symptômes  que  les  règles  des  femmes. 
5°.  De  variolarum  reliquiis  :  quand 
on  re'flëchit  qu'une  piqûre  légère ,  et 
toujours  innocente  ,  détruit  sûrement 
le  germe  d'une  maladie  épouvantable, 
ou  ne  saurait  trop  apprécier  le  bien- 
iait  de  la  vaccine.  6°.  De  mercurio 
v'wi)  è  vivo  hominis  corpore  éma- 
nante, Frank  a  enrichi  de  préfaces 
ou  4e  notes  les  Questions  médico- 
légales  de  l^aul  Zacchia  ;  la  Médecine 
magnétique  do  Guillaume  Maxwell  ; 
la  Dendrologie  d'Ovide  Monlalbano; 
les  OEuvres  de  Michel  Etlmuller  et 
de  Chrétien  Lange ,  etc.  Enfin  ,  il  a 
laissé  une  quantité  considérable  de 
manuscrits  ,  dont  il  est  surprenant 
que  son  fils  n'ait  pas  fait  jouir  le  pu- 
blie. Les  plus  importants  sont  des 
recueils  d'observations  et  de  consul- 
tâU'ons ,  et  surtout  une  Biographie 
générale  des  médecins ,  en  5  voL 
\^  Eloge  funèbre  de  George  Frank  ^ 
par  Mullenius,  a  été  inséré  dans  les 
Memoriœ  l^oZo^orz/m  de  Henri  Pip- 
ping  ;  Godefroi  Thomasius ,  sous  le 
pseudonyme  de  Vindicianus  ,  en  a 
publie  un  second  ,  également  fasti- 
dieux par  des  détails  superflus,  et  par 
les  louanges  emphatiques  et  intempes- 
tives des  princes  an  service  desquels 
Frank  avait  été  attaché.  C. 

FRANK  m  FRAJSCKENAU 
(  George  Fbjëoeric  )  ^  fils  du  précé* 
dent ,  parcourut  ^  avec  moins  d'éclat , 
la  même  carrière  que  son  père.  Il 
ciudia  la^médecinç ,  d'abord  à  i'uni- 
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versité  d'Altdorf ,  où  il  disserta ,  en 
1 690 ,  Sur  le  péricarde;  puis  a  celle 
de  léua.,  où  il  obtint  le  doctorat  en 
1692.  Nonmé  professeur  extraordi- 
naire à  l'université  de  Wittemberg  , 
il  fut  bientôt  appelé  à  celle  de  Copen- 
hague ,  en  qualité  de  professeur  ordi^ 
naire ,  et  remplit  honorablement  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  survenue 
eu  1752.  Ses  ouvrages  ,  peu  nom- 
breux,  annoncent  des  connaissances 
exactes  dans  les  diverses  branches  de 
l'art  de  guérir:  L  Onjrchologia  cw- 
riosa ,  seu  de  unguibus  tractatio 
physico-medica ^  lena,  i695,in-4*'« 
Bien  que  les  immenses  progrès  de 
l'atiatomie,  de  la  physiologie  et  delà 
chimie,  aient  considérablement  di- 
minué l'intérêt  de  cet  opuscule ,  il  est 
loin  cependant  d'avoir  perdu  tout  son 
mérite.  On  doit  regarder  comme  un 
supplément  nécessaire  la  dissertation 
De  unguibus  monstrosis  et  comuum 
productione  in  puellâ  Lalandicây 
Copenhague,  1716,  in-4**.  IL  Anas- 
tomosis  retecta ,  seu  disputatio  phjr- 
siologica  ,  mutuas  vasorum  oscula- 
tioneSy  secretiones  animales  et  mem» 
hranarum  usum  ostendens  ,  ibid. , 
1704,  in-4°*  II ï-  Diapedesis  resti- 
tuta,  ibid.,  1716,  in-4'*.  lY.  Dis- 
quisitio  epistolaris  de  succi  nutritU 
transitu  per  nervos ,  ejusqne  in  cor^ 
pore  humano  effectibus  ^  Leipzig  , 
i6f)6,  in-iti.  Dans  ces  trois  disses* 
talions,  l'auteur  examine  les  points 
les  plus  importants  et  les  plus  obs- 
curs de  la  science  physiologique  ;  il 
cherche  à  répandre  quelque  lumière 
sur  les  principales  fonctions  dei'éco.- 
Domie  animale ,  telles  que  la  circula*- 
tion  ,  la  digestion  ,  la  nutrition  dl| 
fœtus  et  de  l'adulte  ;  il  s'attache  sur** 
tout  à  dévoiler  le  mécanisme  des  se*' 
cretions  :  mab  dans  une  matière  aussi 
abstruse  ,  et  couverte  encore  aujour«* 
d'hui  d'épaisses  ténèbres ,  Frank  réus- 
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sit  mieux  à  combattre  les  hypothèses 
de  SCS  adversaires  qu'à  établir  solide- 
œeDt  la  sieane.  Ou  trouve  plusieurs 
observations  de  ce  professeur  dans 
les  Ephéméndes  publiées  par  Taca- 
démie  des  curieux  de  la  nature ,  dont 
il  était  membre  sous  le  nom  de  Phi- 
larète  :  i*.  Histoire  d^un  délire  f ré' 
nétiquéy  attribué  à  V action  des  se^ 
menées  de  pomme  épineuse  {Datura 
stramofiium ,  L.  )  ;  2^.  Section  ana» 
tomique  du  cadavre  d'un  homme  qui 
n'avait  qu'un  seul  rein,  C. 

FRANKË  (  Jeau)  ,  he'braïsant  aile» 
uand,  naquit  en  i65o  à  Scblicht, 
dans  le  Mecklenbonrg  :  après  avoir 
fait  ses  études  à  Leipzig ,  il  revifit  en 
1674  dans  sa  patrie,  se  livra  à  la 
carrière  de  l'enseignement,  et  fit  l'édu* 
cation  de  jeunes  seigneurs.  £n  1686, 
il  devint  pastcnr  de  Tranlow  et  de 
Sassen  en  Poméranie  ,  passa  en  la 
même  qualité  à  Ba^endorf  en  1 689, 
et  se  démit  de  son  emploi  en  i'^o2. 
11  mourut  à  Neubrandcnbourg ,  le 
17  avril  1715.  Jôcber  noas  a  con- 
servé ,  dans  son  Dictionnaire ,  la 
liste  des  ouvrages  de  Franke.  Voici 
les  plus  remarquables-  a  notre  avis  : 
I.  Lux  tenebrosa  sive  schedium  de 
accentuationis  hebrœœ  imperfec^ 
iione.  11.  Diacritica  sacra,  III.  Me- 
-morialesjrmholicum,  IV.  Deux  Trai- 
tés (  en  allemand  )  sur  la  thé^gie 
mystique  dans  la  langue  allemande. 
V.  Diss,  de  Pelecano,  VI.  Historia 
Muthœ  juxta  accentus  hebrœos  ex- 
plicata.  VII.  Commentarius  acroa- 
maticus  in  Jonam,  VIII.  Idem  ùi 
psalmos  Da\^idis,  IX.  Prophetia 
^mosi  y  Nahum  ,  Habacuci ,  So* 
phoniœ,  Obadicç,  Haggœi,  Mala" 
chiœ  ,  juxta  accentus  resobtta  et 
explicata.  X.  Ministerium  acceiu 
tuum  Jiebrœorum  monstratum  dar, 
S,  Scripturœ  dictis,  XI.  Sciagraphia 
logices  aniiquO'Rovœ ,  oCc     J— ir. 
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FR4TKE  (  âucttste-Hermau  ), 
pbiiantrope  célèbre  par  la  fondation  de 
la  maison  des  Orphelins  à  Halle, na- 
quit à  Lubeck ,  en  i665.  Ses  parents, 
d'une  famille  distinguée,  lui  don- 
nèrent d*abord  des  instituteurs  parti- 
culiers ,  et  l'envoyèrent  ensuite  dans  k 
gymnase  de  Gotha.  Les  progrès  ra- 
pides qu'il  fit  dans  les  études  lui  don- 
nèrent accès  à  l'université  dès  l'âge  ^ 
quatorze  ans>,  malgré  l'usage  établi  à 
cette  époque.  Il  fut  admb ,  en  1679, 
dans  celle  d'Ërfurt,  et  obtint,  dans  la 
même  année ,  une  bourse  à  celle  de 
Kiel,  où  il  cultiva  principalefflnt 
la  métaphysique,  la  philosophie  mo- 
rale ,  et  la  théologie ,  sans  obliger 
l'étude  des  sciences  naturelles.  Aprts 
s'être  adonné  axai  langues  orienlab 
à  Kiel  et  à  Hambourg  ,  sous  Bidras 
Edzardi,  il  apprit  le  français,  fao- 
glais  et  l'italien.  Ayant  obtenu,  en  y 
i685,  le  degré  de  maître-ès-arts,il 
ouvrit  des  cours ,  entre  autres  celoi  de 
Philobiblique,  La  nouveauté  de  si 
doctrine  excita  d'abord  la  curiosité,  (t 
lui  attira  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs; mais  sou  mysticisme  exailé  ne 
tarda  pas  à  exciter  contre  lui  la  per- 
sécution. Il  était  un  des  plus  zélà 
disciples  de  Spener ,  regardé  como» 
le  fondateur  de  la  secte  qu'on  appelle 
en  Allemagne  des  Piéiistes  (T.Sk- 
N£R  ).  Obligé  de  se  réfugier  à  Leipzig? 
Franke  y  reprit  ses  cours,  et  fut,  pea 
de  temps  après ,  nommé  diacre  d'une 
église  à  Eri'urt.  Gomme  il  coutiDiiail 
d'y  dogmatiser  et  de  prêcher  contre 
la  doctrine  établie ,  le  magistrat  d'£^ 
furt  reçut  ordre  de  l'électeur  de  des- 
tituer Franke ,  et  de  le  bannir  delà 
ville.  Non  seulement  l'arrêt  de  sa  pros- 
cription fut  exécuté,  en  1690;  mais 
les  étudiants  et  les  bourgeois  ajaot 
supplié  les  magistrats  de  retenir  dans 
leurs  murs  un  homme  qui  avait  diod- 
tré  beaucoup  de  zèle  pour  YtBsép^ 
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ment,  plusieurs  d'entre  eux  furent 
oondamnës  à  ia  prison.  Franke  trouva 
cependant  des  hommes  et  même  des 
souverains   qui   furent  indignes  de 
oette  persécution.  La  cour  électorale  de 
Brandebourg  lui  avait  fait  dire,  le  jour 
même  où  on  lui  signifia  farrêt  de  son 
l)aauissement ,  qu'elle  le  prenait  sous 
sa  protection  :  aussi  refusa- t-il ,  en  fa- 
veur de  cette  cour,  les  offres  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  souverains 
de  rAllemague*  11  se  rendit  Jk  Halle 
en  169a  ,  et  contribua  à  l'organi- 
sation de  l'université  qui  venait  d'être 
ibodée  dans  cette  ville.  De  concert 
9Vec  Spener,  il  réforma  surtout  le» 
études  théologiques ,  qu'il  débarrassa 
de  tout  ce  qui  lui  paraissait  tenir 
encore  à  la  barbarie  scolastiqiie,  La 
piété  et  le  zèle  de  Franke  le  firent 
nommer  à  la  cure  de  Glaucha  ,  ville 
située  près  de  Halle  :  c'est  la  qu'il 
fonda  les  établissements  d'humanité 
qui  rendent  sa  mémoire  vénérable  à 
tous  les  vrais  philHitropes.  La  cor- 
ruption des  mœurs ,  la  fainéantise,  ré- 
gnaient dans  ce  lieu ,  lorsque  Franke 
7  arriva.  Une  foule  de  mendiants  oisi& 
et  dépravés  assiégeaient  chaque  }our 
la  porte  des  riches.  En  soulageant  leur 
misère  par  des  aumônes ,  le  nouveau 
curé  profitait  de  toutes  les  occasions 
^ui  se  présentaient  pour  les  instruire, 
persuadé  que  l'ignorance  est  la  seule 
mère  de  tous  les  vices.  H  donnait  aux 
enÊints^  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  assister  à  l'école.  Ses  propres 
moyens  étant  insuffisants, il  fit  placer 
un  tronc  dans  sa  chambre,  avec  cette 
inscription  :  «  Si  quelqu'un ,  possé- 
»  dant  les  biens  de  ce  monde,. voit 
»  son  frère  mourir  de  faim  et  lui 
9  ferme  son  cœur ,  comment  peut-il 
»  être  aimé  de  Dieu  7  »  Ayant  trouvé 
uo  jour  sept  floiins  dans  ce  tronc,  et 
voyant  que  les  aumônes  qu'il  avait 
distribuées  jusqu'à  ce  moment  ne  dé- 
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tniisaient  ni  la  fainéantise  ni  l'igMH* 
rance,  il  forma  le  projet  de  fonder, 
avec  une  somme  aussi  modique ,  une 
école  en  faveur  des  pauvres.  11  acheta 
des  livres  pour  les  enfants,  et  il  char^ 
gea  un  pauvre  étudiant  de  leur  donner 
des  leçons  dans  une  salle  de  sa  maison 
qu'il  avait  consacrée  à  cet  usage.  H 
y  plaça  un  tronc ,  avec  oette  inscrip* 
tion:  «  Pour  l'instruction  des  enfants 
V  pauvres,  et  pour  l'achat  des  livre» 
»  et  autres  choses  nécessaires.  1»  Afiit 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  élèves, 
il  tettr  donnait  une  petite  aumône  trois 
fois  par  semaine  :  telle  fut  l'origine 
d'une  institution  utile  qui  bientôt  re- 
çut f  par  les  secours  des  partieuliers 
et  par  ceux  du  gouvernement ,  un 
grand  développement ,  et  fut  divisée 
en  deux  établissements,  l'un  désigné 
sous  le  nom  de  Maison  des  orphelins, 
et  l'autre  sous  celui  de  Pedagogium» 
Franke  donna  d'abord  l'instruction 
aux  pauvres  et  aux  orphelins  dans 
des  maisons  particulières;  mais  le 
nombre  de  ses  élève»  augmentant  de 
)our  en  jour ,  et  l'utilité  de  ses  tra* 
vaux  lui  ayant  acquis  l'estime  et  la 
confiance  publiques ,  il  crut  qu'il  était 
temps  de  poser  la  première  pierre  dti 
vaste  bâtiment  qui  fut  commencé  en 
1698  et  terminél'année  suivante.  C'est 
dans  ce  local  que  fut  établie  l'impri- 
merie de  son  ami  Canstein ,  qui  avait 
imaginé  nue  espèce   de  sléréotypie 
(  F'oy,  Canstein  ) ,  afin  de  pouvoir 
donner  au  peuple,  à  très  bon  marché, 
des  exemplaires  de  la  Bible  :  on  en  con- 
serTa ,  à  cet  effet  ^  les  formes,  dont  on 
tirait  des  épreuves  au  besoin  (i).  On 

(t)  C««  Bibles  aUemaudei,  de  la  Tcrsioa  de  Lu* 
tlier  ,  poovaokae  donoer  au  plus  ba«  prix ,  «e  sosi 
répandue*  dans  toute  TAUemagne.  Ou  a  compté 
q«e  dans  un  intervalle  de  quatre-vingts  «os  Çàm 
fi'j  i5  k  1793) ,  M  en  a  tiré  1,670,333  «xempUiree 
de  dirers  formats,  ▼  compris  un  petit  nombre  de 
traductions  en  bQkemiwQ ,  sans  compter  «63,^90 
exemplaires  du  Nt>mtiau-Tettam4nt ,  na  gran4 
■•«■bre  de  Psaotiers ,  etc. ,  et  io5,oooTohimes  àf 
Ciiutiques  à  rnsage  det  soldat*.  G.  B.  Mi<kaè!i«, 
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imprima  aussi  de  bons  oiiTrdges  de- 
QdCDtairrs ,  et  dâulrcs  écrits ,  quifor- 
nèreiit  un  fonds  de  librairie  et  de  non- 
yellcs  ressourt^es  pour  l'établissement. 
Une  bililiothèqae  de  plus  de  vingt 
mille  volumes ,  un  cabinet  d'arts  et 
d'histoire  naturelle,  enrichirent ,  peu 
de  temps  après ,  cette  maison  d'édu-» 
cation;  on  y  institua  même  un  gynécée, 
qui  devait  être  pour  les  filles  ce  que 
le  pedagogium  était  pour  les  garçons. 
Un  jardin  de  botanique,  une  phar- 
macie ,  différents  ateliers  pour  la  pra- 
tique des  arts  mécaniques,  furent 
successivement  fondés  dans  l'établis- 
sement, par  l'active  générosité  d'un 
homme  qui  s'était  dévoué  au  bien  de 
ses  semblables.  Ce  pbilantrope  éclairé 
savait  que  l'aumône  sans  travail  en- 
gendre la  fainéantise,  et  que  le  tra- 
vail sans  instruction  forme  des  bêtes 
brutes ,  qui  peuvent  facilement  deve- 
venir  des  bêtes  féroces.  Franke  insti- 
tua et  soutint  cet  établissement  par  son 
courage ,  par  sa  persévérance ,  et  avec 
le  secours  de  quelques  particuliers 
qui  firent  des  donations  en  argent  et 
«n  biens-fonds.  Une  fondation  si  re- 
marquable ne  pouvait  échapper  à  l'at- 
tention du  gouvernement.  L'institu- 
tiou  de  Glaucha  fut  soumise  à  l'exa- 
men et  à  la  censure  de  la  régence 
de  Magdebourg  :  les  commissaires, 
ne  pouvant  rien  alléguer  contre  un 
instituteur  qui  s'était  concilié  la  bien- 
veillance et  l'estime  générales,  le 
dédommagèrent  par  quelques  éloges 
stériles,  et  le  gouvernement  ne  lui 
accorda  aucun  secours.  Ce  bel  éta- 
blissement fut  cependant  complété 
dans  l'espace  de  dix  années;  l'on 
se  contenta  d^y  apporter ,  par  la  suite. 


âaat  «a  Tersion  latine  de  la  Bible  (ZnUichau, 
i^r]!,  in-A''.  ),  a  auivi  page  pour  page  rédition 
.de  Balle  de  la  Bible  allemande,  nonr  facilitsr  le* 
recherches  de  ceux  qui  ont  cette  dernière  sons  les 
\eu«j  ou  <|ui  ont  la  mémoiro  loeale  du  pac«agt 
fiaui  iU  ^ai  besoin. 
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quelques  améliorations  :  telles  fu^eit, 
par  exemple,  une  école  normale 
pour  les  personnes  qui  voulaient  se 
consacrer  à  l'éducation;  une  tdile 
pour  les  étudiants  qui  n'avaient  pas  le 
moyen  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance, etc.  Franke,  sans  cesse  occupé 
de  ses  utiles  travaux,  parvint  à  l'âge 
de  soixante- trois  ans  avec  unesaoté 
robuste ,  et  ayant  sous  les  yeux  le 
spectacle  du  bien  qu'il  avait  fait^  et^ 
(Lins  le  cœur,  la  certitude  consolaole 
d'avoir  pris  toutes  les  mesures  néces* 
saires  pour  en  garantir  la  durée.  Le 
rédacteur  de  cet  article  a  eu  le  bon- 
heur de  visiter,  il  y  a  peu  d'anoces, 
cette  institution,  qui  a  subi  peu  de 
changements ,  et  qui  remplit  encore  le 
but  philantropique  qut  s'était  proposé 
son  fondateur.  Après  avoir  passé  vue 
vie  dont  chaque  jour  fut  marqué  p<r 
des  actes  de  vertu  et  de  bienfaisance, 
et  dont  la  sérénilé  ne  fut  troublée  que 
par  les  nuages  de  l'envie ,  Franke  de- 
vint sujet  à  des  infirmités  doulourea- 
ses,  qui,  d'abord,  ne  furent  que  pas* 
sagèrcs  ;  mais  bientôt  elles  prirent u 
earactèi^e  plus  violent,  et  il  y  succombi 
le  8  juin  1727.  Il  a  publié  des  ou- 
vrages où  l'on  trouvera  des  noiions in- 
téressantes sur  les  principes  d'éduca- 
tion qu'il  avait  adoptés  :  I.  De  VEà* 
cation  de  la  jeunesse ,  et  des  mo^t^ 
de  la  diriger  vers  une  piété  sdHi 
et  un  christianisme  raisonnable,  Il> 
Règlement  et  Méthode  à^ensei^' 
ment  pour  le  Pedagogium.  lH» 
Preuves  évidentes  de  la  protecii^ 
de  la  Providence  dans  les  établis- 
sements  de  la  Maison  des  OrpheUns, 
à  Glaucha ,  près  Halle ,  1 709,  par 
Franke,  Ces  Ouvrages  sont  écrits  en 
langue  allemande.  IV.  Un  grand  nom- 
bre d'Ecrits  thcologiques,  4  volumes 
de  Sermons,  une  édition  du  Nouveaàr 
Testament  grec;  des  Disserlalions 
de  philologie  orientale ,  de  prapis 


flébrceorum;  de  grammaticd  Be^ 
brœorumi  un  Traité  du  respect  hu- 
main, traduit  en  anglais,  en  1706, 
par  Â.  G.  Bohm;  un  Catéchisme  in- 
Hlulé:  Grund-'Eegeln  Jesu^Ckristi  y 
traduit  en  suédois  en  1 706 ,  et  qui  est 
AUSSI  traduit  en  français ,  etc.  Le  re-r 
eueil  de  ses  Discours  et  Oraisons  ftt* 
«èbrcs  a  élc  publié  à  Halle,  1727, 
iii-fo).  —  Son  fils ,  Gotthelf-Âuguste 
Paanke,  qui  lui  succéda  dans  la  di- 
rection de  la  maison  des  Orphelins  ^ 
fut  professeur  de  théologie  et  inspec- 
teur du  cercle  de  la  Saaje,  et  mourut 
lé  2  septembre  1769, après  avoir  pu- 
blié quelques  Sermons  et  autres  écrits 
théoiogiques ,  la  plupart  en  allemand, 
hanB    compter  les   Préfaces  qu'il   a 
jointes  à  divers  ouvrages  dont  il  s'est 
Irendu  éditeur.  Il  a  aussi  mis  au  jour 
(en  aUemand)  les  Relations  des  mission- 
naires (  luthériens)  aux  Indes-Orien- 
tales ,   depuis  le  N*^.    19   jusqu'au 
N®.  1 07  j  cette  collection  forme  9  gros 
vol.  in -4®.  C'est  à  ce  docteur  Franke 
qu'arriva  la  désagréable  aventure  rap- 
portée par  Biisching  dans  son  Carac- 
tère de  Frédéric  II  :  une  troupe  de  co- 
médiens étant  venue  s'établir  à  Halle, 
et  causant  beaucoup  de  désordres  par- 
mi les  étudiants ,  l'anivcrsité  de  cette 
vifiè  en  porta  au  directoire-général  des 
plaintes  réitérées ,  qui  furent  soumises 
au  roi  en  174^9  ^^^^  prière  de  faire 
éloigner  cette  troupe.  Frédéric,  ne 
voyant  dans  cette  requête  qu'une  op- 
position à  l'introduction  des  idées  li- 
bérales ,  apostilla  la  supplique  en  c<7s 
ternies  :   «  C'est  cette  racaille  de  ca- 
»  gots   ecctcsiastiques  qui  en  est  la 
i  cause  :  je  veux  qu'on  joue  ,  et  que 

*  M.  Franke  y  assiste et  les  comé- 

»  diens  m'enverront  une  attestation 

•  qui  pronve  qu'il  y  ait  assisté.  » 
On  eat  beau  représenter  au  roi  que 
franke  n'avait  pas  plus  contribué  k 
a  requête  que  les  autres  professeurs^ 
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la  plainte  venant  du  corps  entier  de 
l'université  :  Frédéric  insista;  et  tout 
ce  qu'on  put  obtenir  fut  que  la  néces- 
sité de  se  montrer  à  la  comédie  fût 
commuée  en  une  amende  de  vingt 
écus  au  profit  de  la  caisse  des  pauvres^ 
]Le  professeur  s'empressa  de  la  payer; 
et  le  monarque  ayant,  long-temps 
après ,  reconnu  son  injustice ,  voulut 
l'en  dédommager  en  le  nommant  (  en 
'176Ô  )  conseiller  au  consistoire  de 
Magdebourg ,  sans  que  Franke  eût 
recherché  celte  faveur.       L  — ie. 

FRANKE  (  Henri -Théophile  ) , 
laborieux  écriyain  et  jurisconsulte 
saxon,  né  en  lyoS ,  à  Teichwilz, 
près  de  Weyda,  dans  le  Voigllahd, 
professeur  extraordinaire  de  droit 
germanique  à  l'université  de  Leipzig 
depuis  1748,  y  obtint,  en  176'i, 
la  chaire  de  morale  et  de  politique,  et 
mourut  le  14  septemb.  1781.  Meusel 
donne  le  détail  de  vingt-cinq  ouvrages 
ou  dissertations  de  cet  érudit ,  et  de 
dix-sept  autres  dont  il  ne  fut  qu'éditeur 
et  commentateur.  Voici  ses  principaux 
ouvrages:  I.  Triscamerarius.S,R.f. 
è  diplomatibus  restitutus ,  Leipzig, 
1736,  in-4°.  IL  Defatis ,  methodo^ 
fine  et  objecta  juris  puhlici  S,  B,  /l 
celeberrimorum  àliquot  scriptôrum 
Collectio  ;  prœmissa  est  notitia  ube- 
rior  varicfrum  juris  publiai  syste- 
matum /ihià.,  i759,in-4*.  111.  Pro- 
gramma  sistens  singularia  quœdam 
kistoricolitteraria,  ibidem,  1768, 
in-4^«  Parmi  les  ouvrages  dont  il  né 
fut  qu'éditeur,  nous  indiquerons  la 
Bïbliotheca  realis  juridica ,  dont  il 
a  donné  la  4*.  édition ,  1757,  îi  vol. 
in-fol,  (  Foy.  LiPENius);  et  la  iVi?- 
titia  auetonim  juridicorUniy  dont  il 
a  fait  le  5^  supplément,  Leipzig, 
1753 ,  in-8*.  (  F,  George  Beyer). — 
Daniel  Franke  ,  probablement  de  la 
même  famille  ^  né  à  Weyda  le  1 7  jan- 
vier 164»  ;  y  mourut  le  7  août  1 7219', 
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après  y  aroir  exercé  les  fimctions  do 
inim.sterc  ëraDgëlique.  Il  avait  com- 
mencé  d'écrire  l'bistoirede  cette  ville, 
sur  l'invitation  du  duc  de  Zeitz,  qui 
l'avait  nommé  son  bibliothécaire.  Il  a 
publié  quelques  Sermons^  et  une  Dis* 
sertation  intitulée  :  Disquisitio  de 
papistarum  indicihus  Ubrorum  pro* 
hibUorum  et  expurgandorum  $  c'est 
une  thèse  qu'il  avait  soutenue  à  Leip- 
zig en  i66ô;  sons  la  présidence  de 
Thomasius,  et  qui  reprat  en  1684  y 
iu-4".  — David  Frauke,  pasteur  et 
recteur  de  l'école  de  Sternberg,  en 
Mecklenbourg,  mort  le  a  1  juillet  1 756^ 
a  donné  en  allemand,  sous  le  titre 
S  AU  und  Neues  Mecklenburgy  en 
dix-neuf  parties  in-4''*  9  publiées  suc- 
cessivement à  Gnstrow,  de  1^53  à 
1758,  une  Histoire  complète  du 
Mecklenbourg  et  des  diverses  nations 
slaves  qui  font,  habité ,  jusqu'à  nos 
jours,  avecGg.  et  pièces  jostilicatives: 
il  avait  de^à  donné ,  aufsi  en  allemand, 
un  fragment  de  l'Histoire  ecclésiasti- 
que de  Sternberg,  Rostock ,  17^1  y 
in-8»,  G.  M.  P. 

FRANKENAU.  rojr.  Frank. 

FRA]SKEMUS(J£AN),  professeur 
de  médecine  à  Up^al,  naquit  en  i5go; 
il  fît  ses  études  en  Allemagne,  et 
s'appliqua  avec  soin  k  l'anatomie ,  a 
la  botanique,  à  la  physique.  Ce  fut 
lui  qui  fît  connaître  en  Suède  la  dis- 
section anatomique,  et  qui  écrivit  le 
premier  dans  ce  pays  sur  les  sciences 
naturelles.  On  a  de  lui  :  I.  Stgaa^ 
tur,  etc.,  ou  Description  des  plantes, 
en  allemand,  Rostock ,  1618.  H* 
Spéculum  botanicum,  Upsal ,  i638., 
III.  CoUotjuium  cum  dîis  montanis^ 
Thotœrei ,  etc.,  en  suédois ,  Upsat , 
'1 65 1 .  Le  savoir  de  l'auteur  ne  l'em- 
pêcha pas  de  payer,  dans  ces  divers 
ouvrages ,  un  tribut  aux  préjugés  de 
son  siècle  :  il  parle  des  vertus  mysté* 
rieuses  d'une  plante  qu'il  regardait 


FRA 

comme  on  remède  universel;  defiih 
flnènce  des  astres  sur  les  maladies; 
de  la  transmutation  merveilleuse  des 
métaux,  et  de  plusieurs  autres  ob^ 
pareil».  Frankenius  mourut  à  Upsal 
en  1661.  C— AU. 

FRANKLIN  (Beicjamin),  l'undds 
hommes  qnt  ont  le  plus  contribue' aox 
progrès  de  la  civilisation  en  Amérique, 
naquit  à  Boston  dans  la  Nouvelle-Âa- 
gleterre  eu  1 706 ,  d'une  famille  pauvre 
et  nombreuse,  mais  industrieuse  et 
honnête.  Son  père,  ses  frères  éiaiest 
de  simples  artisans,  et  lui-même scBH 
blait  ne  devoir  jamais  être  autre  chose: 
cependant  l'ardeur  qu'il  montra  db 
sa  première  enfance  pour  lire  et  poor 
apprendre,  donna  à  son  père  Fenvie 
d'en  faire  un  ecdésiastique,  et  comne 
il  le  dK  Uii-même,  le  chapelain  de 
la  famille.  En  conséquence,  pour  ^ 
préparer,  on  l'envoya  d'abord  à  l'Jp 
de  huit  ans  dans  une  petite  école; 
mab ,  un  an  après  ^  son  père  de- 
vant cette  éducation  trop  chère,  et 
considérant  d'ailleurs  que  les  éduca- 
tions de  collées  ne  font  jamais  de 
bons  ouvriers ,  il  le  retira  de  cette 
école  et  le  mit  dans  une  autre  « 
l'on  apprenait  seulement  à  écrire  e{ 
à  compter.  Franklin  acquit  aiosi  a 
peu  de  temps  une  belle  écriture,  xi^ 
ne  réussit  point  du  tout  au  calcul.  Ce 
fut  là,  dans  son  éducation ,  tout  « 
qu^l  dut  à  d'autres  qu'à  lui-même.  À 
dix  anS|  son  père  le  reprit  pour  l'ai- 
der dans  son  métier  qui  était  de  fabn* 
qtier  des  chandelles.  L'en^iat  uepu^ 
se  plaire  à  ce  travail.  Son  imaginatioo 
déjà  active  lui  donnait  un  goût  très 
vif  pour  la  vie  de  mer  ;  et  le  lieu  •« 
favorisant ,  il  apprit  de  bonne  heore 
tout  seul  à  nager ,  et  à  conduire  uae 
barque  :  deux  talents  qui  plus  Urd 
furent  presque  pour  lui  une  ressource- 
Sou  père,  qui  n'appronvait  pointer 
désir  de  voyager,  chercha  à  le  ûs^O 
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et  essaya  s^il  ne  pourrait,  pas  en  faire 
un  coutelier;  mais  cela  né  réussit  pas 
mieux ,  et  il  fut  encore  oblige'  de  le 
j^appeter  à  la  maison.  Le  premier  goût 
dli  jeune  Franklin  pour  la  lecture  était 
devenu  une  passion   veVitable.  Les 
voyages  surtout  et  l'histoire  le  char- 
maient. Du  peu  d'argent  qu'il  avait 
reçu  en  bien  du  temps  ,  il  avait  acheté 
Quelques  livres.  11  avait  lu  avidement 
toute  1h  petite  bibliothèque  de  son 
père,  qui  par  malheur  ne  contenait 
presque  que  des  livres  de  contro- 
verse. Il   y  trouva  pourtant    deux 
ouvrages  qui  durent ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même ,  avoir  une  grande 
i&fluence  sur  sa  destinée  :  l'un  était 
les  f^ies  de  Plularqne  ;  l'autre  Y  Essai 
sur  les  Projets ,  par  De  Foë,  l'auteur 
de  Robin  son  Crusoé.  Cet  essai,  peu 
connu  en  France,  traite  de  tous  les 
projets  d'utilité  générale  applicables 
aux.  sodétés  modernes.  Il  a  pour  but 
i«    perfectionnement  chi  commerce , 
l'emploi  qu'on  peut  Csiire  des  pauvres, 
rindicalion  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  augmenter  les  richesses  pu- 
bliques. On  eonçoit  combien  un  pareil 
[>UTrage ,  plein  d'inventions  toujours 
tournées  vers  ta  pratique,  dut  pro- 
luire d'effet  sur  le  jeune  Franklin,  et 
n>tnment  il  put  lui  inspirer  ce  goût 
les  applications  utiles  qu'il  conserva 
^t  développa  si  bien  pendant  tout  le 
mste  de  sa  vie.  Son  amour  irrésisti- 
ble pour  les  livres  décida  enfin  son 
»ere  à  en  faire  un  imprimeur,  quoi- 
Hu'il  eut  déjà  un  autre  fils  dans  cette, 
rofesftion.  Benjamin  fut,  à  Tâge  de 
12  ans,  mils  en  apprentissage  chez  son 
rère  James  Franklin  ,  sous  la  oondi- 
on  d'y  travailler  comme  simple  ou- 
rier  jusqu'à  vingt-un  ans,  s^ns  re- 
»voir  de  p;ages  que  la  dernière  année 
»«  îeune  Franklin  devint  bientôt  fort 
abite  dans  cette  besogne  :  il  eut  alors 
y  factûié  de  se  procurer  de  meilleurs 
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livres.  Les  rapports  qu'il  avait  né* 
cessairement  avec  les  commis  des  li^* 
braires  le  mettaient  en    état  d'em- 
prunter de  temps  en  temps  un  vo- 
lume, qu'il  avait  grand  soin  de  ren- 
dre ponctuellement,  et  Sans  être  gâté.' 
Un  marchand  instruit  qui  fréquentait 
l'imprimerie,  et  qui  avait  une  biblio- 
thèque assez  nombreuse,  le  remarqua, 
l'invita  à  venir  le  voir,  et  lui  prêta  des 
livres.  Alors  il  lui  vînt  un  goût  déme-^ 
sure  pour  la  poésie,  et  il  composa  plu- 
sieurs petites  pièces  de  vers.  Son  frère , 
qui  espérait  bien  y  trouver  son  compte, 
1  engagea  à  composer  quelques  balla- 
des populaires  :  Franklin  en  fît  deux 
sur  des  aventures  de  marins  :  elles 
étaient  détestables,  et,  comme  il  le  dit 
lui-même,  de  vraies  chansons  d'a- 
veugle. Son  frère,  après  les  lui  avoir 
fait  imprimer,  l'envoya  les  vei>dre  par 
la  ville.  L'une  d'elles  eut  un  succès 
prodigieux,  ce  dont  il  fut  fort  flatté: 
mais  son  père ,  qui  était  un  hoinme 
éclairé  au-dessus  de  sa  profession ,  ra- 
baissa son  orgueil  en  lui  faisant  sentir 
tout  le  ridicule  de  cette  pièce  ^  et  il  le 
sauva  ainsi  du  nnilheul-  d'être  toute  sa 
vie  un  mauvais  poète,  c'est-à-dire, 
lapins  inutile  créature  qui  soit  au 
monde.  Ce  bon  père  lui  rendit  encore 
un  autre  service.  Franklin  avait  nu 
ami  nommé  Gollins,  qui,  comme  lui, 
était  passionné  pour  la  lecture  et  l'ar- 
gumentation. Ils  avaient  engagé  par 
écrit  une  grande  controverse  sur  l'é- 
ducation des  femmes.  Le  jeune  impri- 
meur l'emportait  pour  la  raison  et 
l'orthographe,  son  adversaire  par  i'é» 
l^ance  des  tournures  et  le  choix  des 
expressions.  Le  pèi-e  de  Franklin  lui  fit 
remarquer  ses  défauts  et  les  avantages 
de  son  rival.  Le  fils  sentit  la  justesse  de 
oes  remarques ,  et  se  promit  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  acquérir  ce  qui 
lui  manquait.  Dans  ce  temps-là  un  vo< 
lume  du  Spectateur  lui  tomba  entre 
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les  mains.  Jamais  il  n'avait  rien  vu  de 
pareil  ^  il  le  lut  et  le  relut  encore  :  il 
en  fut  enchante,  trouva  le  style  excel- 
lent ,  et  rc^solut  de  travailler  de  tout 
son  pouvoir  à  l'imiter.  Pour  cela  il  en 
choisissait  de  temps  en  temps  quelque 
morceau  dont  il  faisait  un  court  ex- 
trait, indiquant  seulement  le  sens  de 
diaque  période  :  pub  il  le  mettait  de 
côté   sans  le  regarder  davantage  ^  et 
après  quelques  jours,  il  s'exerçait  à 
le  recomposer.  Recourant  ensuite  à 
Toriginal ,  il  venait  ses  fautes  et  se  cor- 
rigeait Il  traduisit  aussi  plusieurs  de 
ces  morceaux,  de  prose  en  vers ,  puis 
de   vers  en  prose,  pour    voir    ce 
qu'ils  auraient  éprouvé  d'altération 
dans  ces  transformations  successives. 
B'autrcs  fois  il  mêlait  tous  ses  extraits 
et   cherchait  ensuite  à  les  rétablir 
dans  le  meilleur  ordre.  II  en  vint  ainsi 
à  retrouver  avec  assez  de  bonheur  la 
série  des  idées  et  jusqu'à  l'expression 
même  de  l'auteur  anglais.  Ce  fîit-là 
ce  qui  lui  donna  depuis  la  facilité  d'en 
reproduire  si  souvent  les  grâces  pi- 
quantes dans  une  infinité  de  petites  ' 
pièces,  où  la  meilleure  morale  se 
trouve  présentée  sous  les  formes  de 
la  plus  fine  plaisanterie.  11  employait 
h,  ces  études  les  seuls  moments  qu'il 
eût  de  libres,  c'est-à-dire,  les  ma- 
tins avant  le  travail  commencé,  le 
soir  après  qu'il  était  fini*  Parmi  la 
multitude  de  livres  qu'il  parcourait , 
il  lui  en  tomba  un  qui  recommandait 
la  diète  végétale  comme  le  plus  sur 
moyen  de  maintenir  le  corps  sain  et 
l'esprit  dispos.  Aussitôt  le  voilà  qui 
s'échâufTe  pour  cette  manière  de  vivre. 
Il  se  met  au  fait  des  procédés  de  l'au- 
teur pour  faire  cuire  (e  plus  économi- 
quement   possible   des  pommes  de 
terre  et  du  riz.  Puis ,  quand  il  fut  eu 
possession  de  ces  découvertes,  il  pro- 
posa à  son  frère  James  de  se  nourrir 
lui-même  à  sou  propre  compte  avec 
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la  moitié  de  l'argent  qoe  lames  enh 
ployait  pour  cela.  On  conçoit  que  la. 
proposition    fut   acceptée*  Franàlin 
observa    rigoiureusement  les  prind- 
pes  de  la  vie  frugale,  dînant  plus 
d'une  fois   avec  do  pain,  des  rai- 
sins secs  et  un  verre  d'eau;  mais 
cela  lui  donna  le  moyen  d'économiser 
pour  acheter  plus  de  livres.  Il  finit 
pourtant  p^ir  renoncer  à  sonrégimcpy* 
thâgorique.  Ayant  frouvé  un  jour  u& 
petit  poisson,  dans  l'estomac  d'un  au« 
tre,  oh!  oh!  dit-il,  puisque  vous  vou 
mangez  bien  entre  vous ,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  nous  passerions  de 
vous  manger;  ce  qui  prouve,  ajoute* 
t-il ,  que  f  homme  est  justement  appelé 
animal  raisonnable,  puisqu'il  trouve 
si  aisément  des  raisons  pour  jostifief 
tout  ce  qu'il  désire.  Vers  cette  époqœt 
il  se  remit  à  étudier  l'arithmétique;  il 
apprit  assez  de  calcul  et  de  géométrie 
pour  lire  des  ouvrages  de  navigation , 
cela,  comme  tout  le  reste,  seul  01  sans 
maître.  Il  lut  aussi  VEssai  sur  lor 
tendementhumain  de  Locke,  etlVrt 
de  penser  de  Port-Royal.  Maischaqoe 
faculté  nouvelle  qui   se  développait 
dans  cette  tête  neuve, devenait  presque 
toujours,  au  premier  moment ,  une 
source  d'exagération  ou  d'erreur,  &uit 
d'un  guide  pour  ega  diriger  les  applica- 
tions. Ainsi,  Franklin  devenu  meU- 
physicien,  se  fit  aussitôt  sceptique  avec 
Sbaftesbury  et  CoUins.  Pour  mieux 
défendre  ses  nouveaux  principes,  H 
adopta  par  prédilection  la  méthode 
socratique  ;  et  il  y  devint  si  adroit  a 
préparer  des  inductions  imprévues  par 
des  questions  en  apparence  indiffé' 
rentes,  qu'il  réussit  à  obtenir  soo 
vent  des  triomphes  que   la  raison 
était  loi|i   d'approuver.  Il   renonça 
depuis  à  ce  que  cette  méthode  jeUe 
de  ruse  et  d'inquiétude  dans  la  dis- 
pute, pour  n'en  garder  que  lesf»" 
mes  de  doute  et  d'incertitude;  et  i» 
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iea  d'une  aiiixe  pour  combattre,  il 
l'en  fit  plus  qu'un  attrait  puur  pcr- 
luader.  Si  nous  sommes  entrés  dans 
DUS  les  détails  de  cette  éducation  que 
Prauklin  se  fit  ainsi  à  lui-^même ,  c'est 
l'abord  parce  qu'un  résultat  pareil 
prouve  mieux  que  nous  ne  saurions 
fi  dire  la  force  d'esprit  et  de  carac- 
ière  de  celui  qui  en  est  capable  ;  et 
ensuite ,  parce  que  le  mode  de  dé- 
veloppement d'un  tel  homme  est  un 
phénomène  moral  très  digne  d'être 
remarqué;  Le  premier  essai  qu'il  fit  de 
son  savoir  n'^est  pas  moins  original, 
Son  frère ,  dont  il  était ,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  des  ouvriers,  entre* 
prit  depulilier  une  nouvelle  gazette: 
îi  n'y  en  avait  jusqu'alors  qu'une  seule 
pour  foute  l'Amérique.  La  rédaction 
Je  cette  feuille  attirait  à  l'imprimerie 
UD  certain  nombre  de  gens  ins« 
U'uits.  Franklin  prenait  beaucoup 
d'attention  à  leurs  discours ,  aux  juge- 
ments qu'ils  portaient  des  divers  arti- 
cles ,  anx  éloges  qu'ils  disaient  de  ceux 
qui  leur  semblaient  les  meilleurs.  Il 
voulut  essayer  ce  qu'il  pourrait  faire 
dans  ce  genre;  mais,  craignant  les 
moqueries  de  son  frère ,  il  le  fit  en 
secret,  et  glissa  le  soir  sous  la  porte  de 
l'imprimerie  ses  petites  productions. 
Le  frère  les  goûta ,  les  imprima  :  elles 
reçurent  l'approbation  générale;  on 
ne  tes  attribuait  qu'aux  plus  habiles  : 
eu  un  mot,  le  jeune  Franklin  savoura 
tout  k  son  aise  le  délicieux  plaisir 
ne  s'entendre  louer  sans  être  connu. 
Alors  il  se  déclara  ;  et  tout  le  mon* 
de,  excepté  son  frère,  commença 
à  lui  témoigner  plus  d'égards.  Quel- 
que temps  après,  un  article  de  po- 
litique inséré  dans  la  gazette  déplut  ; 
et  l'on  fit  défense  à  James  Franklin 
d'en  continuer  la  publication.  Pour 
éluder  cette  défense,  il  fit  paraître 
sa  feuille  sous  le  nom  de  son  jeune 
frère,  auquel  il  eut  l'air  de  la  céder; 
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et  afin  de  donner  à  cet  arrangemeu 
l'apparence  de  la  réalité,  il  lui  rendit 
son  engagement  d'apprenti ,  en  lui  fai- 
sant toutefois  signer  une  contre-lettre* 
Mais  quelque  temps  après  ,  de  nou- 
veaux débats  s'étant  élevés  entre  left 
deux  frères ,  Benjamin  réclama  sa  li- 
berté ;  et,  comme  il  l'avait  pensé ,  Ja« 
mes  n'osa  pas  faire  valoir  publique- 
ment la  contre-lettre.  Cette  action  blâ- 
mable ,  c'est  Franklin  lui-même  qui 
nous  la  raconte  dans  ses  mémoires;  et 
s'il  en  cberche  quelque  excuse,  ce 
n'est  que  dans  les  mauvais  traitements 
que  son  frère  lui  faisait  subir.  Celui-ci 
le  discrédita  tellement  parmi  les  im- 
piimcurs  de  Boston,  que  Franklin  ne 
put  point  y  trouver  d'ouvrage  :  d'ail- 
leurs, l'affaire  de  la  gazette  l'avait 
rendu  suspect  au  gouvernement;  et 
enfin  ,  comme  il  nous  l'apprend  en- 
core, ses  propos  indiscrets  sur  la 
religion  commençaient  h  le  faire  voir 
de  très  mauvais  œil  :  optait,  dit-il^ 
une  grande  erreur  de  ma  vie.  Pour 
se  soustraire  à  tout  cela,  il  résolut 
de  changer  de  lieu  ;  et  sans  rien  dire 
à  personne,  à  la  faveur  d'un  bon 
vent,  il  se  trouva  en  trois  jours  à 
New-York  ^éloigné  de  trois  cents  milles 
de  la  maison  paternelle ,  à  dix-sept 
ans ,  sans  connaître  un  seul  individu 
dans  le  pays ,  et  presque  sans  un  sou 
dans  sa  poche.  Arrivé  là ,  il  ne  trou- 
va point  de  travail;  il  poussa  bar* 
diment  jusqu'à  Philadelphie,  où  iJ  y 
avait  alors  deux  imprimeurs.  Le  pre- 
mier le  refusa;  le  second ,  nommé 
Keimer,  lui  promit  del'employer;  et  en 
attendant  il  lui  fit  ranger  les  casses  de 
son  imprimerie.  Bientôt  en  effet  il  l^i 
donna  du  travail.  Franklin  gagna  quel- 
que argent;  et  grâces  à  sa  frugalité,  il 
vivait  henrcux.  Sir  Williams  Keith, 
gouverneur  de  la  province,  le  vit  par 
hasard ,  lui  fit  toutes  sortes  d'amitiés , 
lui  offrit  la  direction  d'une  imprimerie 
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qu'il  Toalaît  établir  pour  son  propre 
compte,  et  lui  proposa  d'en  aller 
chercher  les  matenaux  en  Angleterre. 
-Franklin  accepta  la  proposition;  et 
après  un  court  voyage  à  lioston  pour 
prendre  congé  de  sts  parents ,  il  re- 
vint à  Philadelphie,  s'embarqua  par 
les  soins  du  gouverneur,  avec  des 
lettres  de  recommandation  à  bord. 
Arrivé  à  Londres,  il  se  trouva  que 
ces  lettres  n'avaient  aucun  rapport 
avec  Franklin.  11  se  vit  donc  encore 
une  fois  au  milieu  d'un  monde  nou* 
yeau,  sans  crédit,  sans  connaissan- 
ces et  avec  fort  peu  d'argent.  Ce 
peu  qu'il  avait,  il  fut  obligé  de  le 
partager  avec  un  ami ,  nommé  Balph , 
mauvais  poète,  dont  Pope  a  fait  jus- 
tice par  un  vers  de  la  Dunciade ,  et 
qui  était  venu  en  Europe  avec  Fran- 
klin, dans  le  magnifique  espoir  d'y 
faire  fortune  par  ses  vers.  Ënnn ,  pour 
comble  de  malheur,  un  autre  préten- 
du, ami  lui  avait  emprunté  en  Améri- 
que trente-six  livres  sterling  qu'il  avait 
reçues  en  dépôt,  et  n'avait  jamais  de- 
puis songé  à  les  lui  rendre  ;  de  sorte 
que  le  pauvre  Franklin  était  sans  cesse 
dans  la  frayeur  qu'on  ne  vint  le  som- 
mer de  restituer.  Ainsi  satis  ressources 
pour  le  présent ,  et  avec  peu  d'espoir 
pour  l'avenir,  il  alla  selon  sa  coutume 
se  présenter  à  un  imprimeur;  il  en 
trouva  un ,  nommé  Palmer ,  qui  lui 
donna  de  l'ouvrage.  Peu  de  temps 
après,  ayant  eu  à  imprimer  la  seconde 
édition  du  traité  de  WoUaston  sur  la 
religion  naturelle ,  ses  anciennes  idées 
de  scepticisme  lui  revinrent,  et  il  les 
exprima  dans  une  dissertation  sur  la 
liberté  et  la  nécessite  y  le  plaisir  et 
la  peine*  Gela  lui  attira  les  compli- 
ments de  quelques  personnes,  même 
ceux  de  Palmer  ;  mais  il  s'aper- 
çut que  si  celui-ci  avait  acquis  une 
jneilieure  idée  de  ses  talents ,  il  en  avait 
pris  une  très  mauvaise  de  ses  prin- 
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cîpes  et  de  sa  doctrine,  qu'il  aLhorraif, 
Ralph  qui  les  partageait,  lui  en  fit  en 
ce  moment  une  application  assez  dure, 
en  refusant  de  le  rembourser.  11  liit 
donc  contraint  de  chercher  uq  autre 
imprimeur ,  et  de  recommencer  en- 
core sa  petite  fortune  ;  mais  celte  fois 
il  sentit  le  besoin  de  diriger  sa  con- 
duite morale  par  des  principes  plos 
sévères.  Non  seulement  il  se  reforma, 
mais  il  entreprit  de  rendre  le  même 
service  à  ses  camarades  d'atelier;  il 
les  ramena  à  la  sobriété,  à  l'econO" 
mie ,  à  Tordre ,  par  son  exemple  et 
ses  discours.  Ce  succès  lui  attira  une 
sorte  de  réputation,  et,  ce  qui  valait 
mieux ,  une  véritable  estime.  On  lui  fit 
diverses  propositions  pour  qu'il  restât 
en  Angleterre,  et,  entre  autres  projet» 
qu'il  avait  en  tête,  il  songea  un  mo* 
ment .  à  y  établir  une  école  puhliqM 
de  natation,"  car  déjà  ses  idées  se 
tournaient  vers  les  projets  d'utilité 
générale:  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  l'emporta;  il  résolut  âecoD' 
sacrer  toutes  ses  économies  à  se  £int 
une  petite  pacotille,  pour  y  rentrer 
d'une  manière  honorable;  et  dès  qu'il 
eut  formé  ce  dessein,  il  ne  s'accorda 
plus  d'autre  plaisir  que  d'acheter  quel- 
ques livres ,  et  d'aller  de  temps  en 
temps  au  spectacle.  Enfin  il  revint  à 
Philadelphie.  Un  ancien  sentimeDtlj 
rappelait  :  avant  de  quitter  celte  ville, 
il  avait  été  presque  engagé  avec  une 
jeune  personne  nommée  missRcao, 
qu'il  aimait  beaucoup  alors  ;  mais  pen- 
dant son  séjour  en  Angleterre,  il 
l'avait  un  peu  oubliée,  et  même» 
avait  tout -à -fait  cessé  de  lui  ccnrc 
A  son  retour,  il  la  trouva  mariée. 
C'est  dans  cette  circonstance  que  ré- 
fléchissant $ur  sa  propre  conduite  en- 
vers cette  jeune  personne,  sur  ceHc 
de  Ralph,  de  l'ami  au  dépôt,  et  (te 
quelques  autres  qui  professaient  W 
mêmes  principes ,  il  en  vint  à  ew* 
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prendre  qae  si  ces  principes  étaient 
vrais ,  ce  qai  pouvait  bien  ne  pas  être , 
clu  moins  à  coup  sûr ,  ils  ne  condui- 
saient point  au  bonheur ,  et  ne  pou- 
vaient être  utiles  à  la  société'.  Dés  cet 
instant ,  il  adopta  d'autres  sentiments, 
€t  sentit  tout  ce  qu'une  religion  douce 
et  raisonnable  donne  de  suretë  au  com- 
merce de  la  vie.  x\près  avoir  cherche' 
vainement  de  l'occupation  dans  un 
comptoir,  il  rentra  cheE  Timprimelir 
Keimer,  où  il  avait  déjà  travaille  avant 
son  départ  pour  l'Europe;  mais  ce  fut  à 
des  conditions  bien  plus  avantageuses. 
Néanmoins  il  le  quitta  bientôt  après , 
un  de  ses  camarades,  nomme  Mère- 
dith ,  lui  ayant  proposé  d'établir  une 
imprimerie  pour  leur  propre  comp- 
te. Franklin  apporta  dans  cette  as- 
sociation l'industrie  et  l'activité,  l'au- 
tre l'argent  et  la  paresse*  Ce  fut 
alors  qu'encouragé  par  le  sentiment 
de  la  propriété,  il  entreprit  le  gen- 
re de  vie  le  plus  sage ,  le  plus  labo- 
rieux ,  dont  un  homme  vertueux  soit 
capable.  11  faut  l'entendre  lui-même 
raconter  la  peine  qu*il  prit  pour  ga- 
gner l'estime  publique,  travaillant  le 
matin  avant  le  jour ,  et  le  soir  bien 
avant  dans  la  nuit ,  s'imposant  une 
tâche,  et  ne  se  couchant  jamais  qu'elle 
ne  fût  achevée.  C'est  proprement  ici 
que  commence  son  existe^ice  publi- 
que :  mais  si  'la  dernière  partie  de 
sa  vie  fut  plus  remarquée  que  la  pre» 
mière,  celle-ci  est  bien  au  moins 
«ussi  instructive  ;  car,  parmi  les  kom- 
nies  qui  se  sont  élev^  par  des  moyens 
intimes ,  il  n'y  en  a  point  peut-être 
dont  la  vie  offre  une  si  grande  distan- 
ce entre  le  commencement  et  la  fin.  A 
cette  époque,  les  délassements  mêmes 
de  Franklin  avaient  des  résultats 
utiles.  Il  forma  une  réunion  de  per- 
sonnes instruites,  qui  s'assemblaient 
'Jfte  fois  par  semaine,  pour  traiter 
ensemble  des  questions  de  morale , 


FBA  5i7 

de  politique  ou  de  physique.  Chacun 
des  membres  était  eu  outre  obligé  de 
lire  tous  les  mois  un  essai  de  sa  com* 
position;  ce  fut  pendant  long-temps 
la  meilleure  école  de  politique  de  toute 
cette  province.  La  société  cherchait 
naturellement  à  procurer  du  travail 
aux  deux  jeunes  imprimeurs.  Fran- 
klin acheta  le  privilège  d'un  papier- 
nouvelle  jusqu'alors  obscur;  il  le  vi- 
viGa  par  des  articles  pleins  de  sens  et 
de  finesse ,  par  une  discussion  ferme 
et  lumineuse  des  intérêts  qui  sépa- 
raient alors  les  colons  et  le  gouverne» 
ment  :  ce  succès  augmenta  sa  répu- 
tation et  ses  ressources.  Son  associé , 
peu  propre  à  l'état  d'imprimeur,  entra 
en  arrangement  avec  lui ,  et  le  laissa 
seul  propriétaire  de  i'étabIissemen^.. 
La  fortune  et  l'existence  de  Franklin 
prirent  alors  un  accroissement  rapide. 
Pour  comble  de  bonheur,  miss  Read 
était  redevenue  libre  ;  il  l'épousa  eà 
1730.  Tout  était  à  faire  en  Amérique 
pour  les  établissements  publics;  il  s'ef- 
força d'en  jeter  les  bases.  Sentant  com- 
bien les  livres  lui  avaient  été  utiles,  il 
forma ,  sous  le  titre  de  làbrary'Com" 
pairyy  une  association  de  lecture,  dans 
laquelle,  pour  une  faible  rétribution, 
l'on  était  admis  k  jouir  en  commua 
d'une  bibliothèque  nombreuse.  11  ob- 
tint bientôt  un  grand  nombre  de  dons 
volontaires  pour  cet  établissement , 
auquel  il  fil  lui  -  même  des  présents 
considérables  ;  et  il  eut  le  plaisir  de 
le  voir  bientôt  imité  dans  plusieurs 
autres  provinces.  Sentant  la  nécessité 
de  rendre  populaires  les  principes 
d'honnêteté  et  de  morale,  il  com- 
mença à  publier  ,  en  1 73a  ,  1'^/- 
manach  du  bonhomme  Richard  y 
où  les  plus  sages  conseils  et  les  vérités 
les  plus  graves  sont  présentés  avec  une 
originalité  d'expression  et  une  tour- 
nure proverbiale  qui  les  rendent  facile! 
k  saisir  et  impossibles  à  oublier.  11  em. 
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rassembla  depuis  les  principaux  traiCs 
dans  un  petit  écrit  intitulé:  The  wayio 
wealth  (  le  chemin  de  la  fortune  )  ; 
c'est  le  ineilieur  traite  d'économie  pu- 
])lique  et  particulière  que  l'on  puisse 
lire.  Vjélmanach  du  bonhomme  Ri* 
chard  fut  si  recherché  qu'on  en  Tendit 
plus  de  dis  mille  dans  une  année;  suc- 
cès prodigieux,  si  Ton  considère  Ifétat 
du  pys  et  sa  population.  En  1736, 
Franklin  fut  nommé  député  à  Tasseni* 
blée  générale  de  la  Pensvlvanie;  et 
Tannée  suivante  il  obtint  l'emploi  lu« 
cratif  de  directeur  des  postes  de  Phi- 
ladelphie. Cette  ville  lui  dut  alors  la 
création  d'un  corps  de  pompiers ,  et 
quelque  temps  après  une  compagnie 
d'assurances  contre  les  incendies.  Tou* 
.  tes  ses  actions  semblaient  tendre  à  réa- 
liser la  maxime ,  vis  unita  fortior.  En 
1 744»  l'Angleterre  étant  en  guerre  avec 
]a  France  ^  les  Indiens  menacèrent  le 
territoire  de  la  proyince  de  Pensyl- 
vanie ,  et  y  ûre«t  des  incursions  dan- 
gereuses. Le  gouvernement,  en  oppo* 
sition  avec  les  citoyens ,  ne  pouvait 
organiser  aucune  mesure  de  défense 
générale.  Franklin  proposa  une  asso- 
ciation de  défense  volontaire,  et  dix 
mille  personnes  s'inscrivirent  pour 
marcher.  On  voulut  lui  déférer  le  com- 
mandement de  ce  corps  ;  il  s'excusa  de 
l'accepter.  Ses  idées  étaient  alors  toui> 
jiées  vers  un  autre  objet.  Ija  société 
de  lecture  de  Philadelphie  avait  reçu 
d'Angleterre  le  détail  des  nouvelles 
expériences  sur  réiectricité,  qui  fai- 
saient alors  l'étonncment  des  physi- 
ciens d'Europe.  On  avait  envoyé  des 
tubes  de  verre  et  les  autres  instru- 
ments nécessaires,  avec  des  rensei- 
gnements sur  la  manière  de  s'en  servir. 
La  société  chargea  Franklin  de  répé- 
ter ces  observations;  et  non  seule- 
ment il  les  répéta ,  mais  il  fit  un  grand 
nombre  d*aulres  découvertes.  Il  re- 
connut par  une  discussion  très  ingé- 
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DÎeUse ,  et  démontra ,'  par  des  «xpé- 
riences  certaines ,  la  âstribution  de 
l'électricité  sur  les  deux  surfiices,  in- 
térieure et  extérieure,  des  bonteilles 
de  Leyde.  Il  montra  la  cause  qui  es 
déterminait  l'accumulation;  et  quoique 
les  termes  de  phis  et  de  moins  dont 
il  fit  usage  pour  représenter  l'état  des 
deux  surfaces  ne  soient  au  fond  que 
l'expression  delà  découverte  de Ddfaj 
sur  l'existence  des  deux  électricité 
vitrée  et  résineuse,  il  a  pu  de  soo 
côté  être  conduit  aux  mêmes  ooosé- 
quences  sans  avoir  connu  la  déoott* 
verte  du  physicien  français,  ou ménre 
sans  avoir  senti  ce  qu'elle  avait  d'ap- 
plicable à  sa  doctrine.  Il  reconnut 
aussi  le  premier  le  pouvoir  que  les 
pointes  possèdent  de  déterminer  len- 
tement et  à  distance  l'écoulement^ 
l'électricité;  et  tout  de  suite,  conine 
son  génie  le  portait  aux  applications, 
il  conçut  le  projet* de  faire  desoemire 
ainsi  sur  la  terre  l'électricilé  des  nuh 
ges,  si  toutefois  les  éclairs  et  la  fondre 
étaient  des  efièts  de  l'électricité.  Du 
simple  jeu  d'enfant  lui  servit  à  ré- 
soudre ce  hardi  problème.  Il  éleva 
un  cerf-volaut  par  un  temps  d'orale, 
suspendit  une  clef  au  bas  de  la  corde, 
et  essaya  d'en  tirer  des  étincelles.  D'a- 
bord sc^s.  tentatives  furent  inutiles; en- 
fin une  petite  pluie  étant  survenue, 
mouilla  la  corde ,  lui  donna  aiosi  no 
Xaible  degré  de  conductibilité,  et,  à  la 
grande  joie  de  Franklin ,  le  phéno* 
mène  eut.  lieu  comme  il  l'avait  espéré: 
si  la  corde  eût  été  plus  humide  oa  le 
nuage  plus  intense,  il  aurait  été  tué, et 
sa  découverte  périssait  probablement 
avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s'arrêter 
là  ;  mais  l'utile  Franklin  saisit  le  parb 
qu'on  pouvait  tirer  de  cette  découverte 
pour  préserver  les  édifices  de  la  fon- 
dre* Nous  lui  devons  ainsi  les  paraton- 
nerres ,  qui  furent  en  peu  de  teDfif 
adoptés  dans  tonte  l'Amérique,  q* 
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t  sont  aujoord'hui  dans  toute  l'Eu-» 
ope.  Ces  belles  recherches  o'absor^ 
aient    pas  tellrment  les  loisirs  de 
•*ranklin  qu'il  peidh  de  vue  le  per^ 
ÎBCtionuement  de  l'ëtat  de  ses  com- 
Mtrîotes  ;   il    voulait    surtout    leur 
loDucr  le  sentimfiit  de  leur  foice , 
!t  il  sentait  bien  que ,  pour  cela ,  le 
premier  pas  à  faire  était  de  les  éclairer. 
>s  sociétés  littéraires  avaient  ce  but; 
Dais  elles  ne  suffisaient  pas.  Tjes  écoles 
fiaient  pauvres,  peu  fréquentées,  et 
Bat  dirigées.  Franklin  composa  un 
)lan  d'instructton  publique,  appro- 
>rié  à  l'état  présent  du  pays,  et  il 
)roposa  une  souscription  pour  le  rév- 
iser :  elle  fut  aussitôt  remplie  au  delà 
ie  œ  qu'il  espérait.  On  enseigna  dans 
e  nouvel  établissement ,  le  lalin ,  le 
^  et  les  mathématiques.  Franklin 
ne  le  soutint  pas  seulement  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune;  il  y  donna 
ion  temps,   ses  soins,    et   prép.ira 
les  développements  que  cet  établisse- 
ment devait  acquérir  par  la    suite. 
[7e^t  aujourd'hui   le  collège  de  Phi- 
ladelphie.   Outre  le    génie  qui   in- 
tente ,  Franklin  poss^ait   encore  le 
bon  esprit  qui  fait  adopter  les  idées 
utiles  que  tes  autres  ont  imaginées , 
rt  il  y  joignait  le  talent  de  les  mettre 
en  vogue.  Ainsi  un  homme  peu  connu 
ivait  songé  à  former  un  hôpital  pour 
les  malades,  et  un  établissement  pour 
les  pauvres.    Franklin  embrassa   le 
projet,  le  proposa  par  sousciiption, 
et  il  fut  réalisé.  H  obtint  ensuite  de 
l'assemblée  provinciale  qu'on  ♦y  con- 
sacrât une  somme  annui  Ile»  Ces  en- 
treprises d'utilité  publique  ne  le  dé- 
tournaient point  de  ses  devoirs  parti- 
ciliers.  Il  s'acquitta  si  bien  de  son 
emploi  de   directeur  des  postes  de 
Pensylvanîe,  que  le   gouvernement 
le  nomma  ,  en   1 7.53 ,   à  la    place 
beaucoup  plus  im]>ortante  de  direc- 
teur -  généra).  Patriote  zélé ,  mais 
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sage',  il  ne  n^ligeaît   aucune  des 
occasions  qui  pouvaient  assurer  les 
droits  politiques  et  constitutionnels 
de  ses  concitoyens.  Les  ravages  que 
les  partis   indiens    avaient  commis 
-et  commettaient  encore  tous  les  jours 
sur  les  vastes  frontières  des  colo- 
nies américaines,  avaient  fait  dési- 
rer un  plan  d'union  qui  facilitât  les 
mesures    de  défense  générale.  Des 
commissaires  furent  nommés  à  cet 
effet  ;  et  Franklin  se  trouva  du  nom- 
bre. Il  vit  dans  cette  circonstance 
l'occasion  favorable  d'obtenir  pour  les 
colonies  l'avantage  d'une  existence  po-^ 
litique  reconnue  et  stable ,  au  "un  des 
droits  équivoques  et  toujour>  contes- 
tés dont  elles  avaient  {oui  jusqu'alors. 
Dansées  intentions,  il  rédige i  le  pro- 
jet appelé  depuis  jilhanjr-Plan  y  du 
nom  de  fendroit  où  les  conférences 
avaient  eu  lieu.  Il  demandait  que  les 
colonies  fussent  r^es  par  un  gouver-  , 
nement  central,  administré   par  un 
président  à  la  nomination  du  roi .  d'a- 
près les  délibérations  d'tme  assemblée 
représentative  dont  les  membres  se- 
raient choisis  en  proportion  de  la  quo- 
tité d'impôts  pyés  par  chaque  pro* 
vince.  Ce  plan  fut  adopté  par  les  com- 
missaires; une  copie  en  fut  transmise 
au  roi ,  et  une  à  chaque  assemblée  pro- 
vinciale. Il  eut  la  siugulièi*e  destinée 
d'éire  désapprouvé,  comme  trop  roya- 
liste par  les  assemblées,  et  comme 
trop  populaire  par  le  cabinet.  Peut- 
être   s'il   avait  été  adopté  ,  aurait  il 
maintenu,  pour  long- temps  encore, 
des  nœuds  que  depuis,  tout  tendit  à 
rompre.  Cependant  la  continuation  de 
la  guerre  avec  li  France  ayant  obligé 
les  colonies  à  des  dé}ienses  extraor* 
dioaires,  la  répaitition  des  charges 
nécessaires  pour  y  faire  face ,  excita 
un  grand  procès  public  entre  les  res* 
tes  de  la  famille  Penn  ,  qui  préten- 
daient^ aux  termes  de  la  charte  de 
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pro])rieté,  devoir  être  exempts  de 
toute  taxe,  et  les  colons  qui  roulaient 
que  les  taxes  fussent  reparties  égale- 
ment. Ces  derniers  résolurent  d*en 
appeler  à  la  mère-patrie  ',  et  Franklin 
fut  charge  d'aller  plaider  leur  cause. 
Cctait  en  1757.  Arrivé  à  Londres,  il 
commença  par  essayer  de  faire  en- 
tendre aux  propriétaires  la  nécessité 
de  se  soumettre  aux  taxes  communes  : 
mais,  n'ayant  pu  en  venir  à  bout ,  il 
présenta  sa  pétition;  et  après  bien 
des  peines  il  obtint  la  sanction  du 
billy  à  condition  qu'il  engagerait  sa 
parole  que  la  répartition  se  ferait  équi- 
tablement  entre  tous  les  imposés.  Sa 
seule  parole  parut  donc  valoir  autant 
qu'un  engagement  de  ses  concitoyens. 
Cette  aÛairc  terminée ,  il  resta  encore 
en  Angleterre  comme  agent  de  l'état 
de  Pensylvauie  ;  et  bientôt  son  inté- 
grité et  les  connaissances  étendues 
qu'il  avait  des  localités,  lui  firent  don- 
ner les  mêmes  pouvoirs  par  les  états 
de  Massacliussets ,  de  Géorgie  et  du 
JVIaryland^  Ce  séjour  lui  donna  l'occa- 
sion de  se  livrer  à  son  goût  pour  les 
sciences.  Il  fréquenta  les  hommes  les 
plus  instruits ,  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  et  de  di- 
verses autres  académies  européennes. 
11  entra  en  correspondance  avec  les 
savants  les  plus  distingués.  Les  lettres 
qu'il  leur  écrivit,  offrent  le  mélange 
piquant  d'un  esprit  cultivé,  et  d'une 
imagination  vive  et  neuve  comme  le 
pays  d'où  il  sortait.  Dans  Tété  de  1 762, 
il  retourna  en  Amérique ,  et  reçut  les 
rcmercîments  publics  des  états  qu'il 
avait  représentés.  Il  prit  place  dans 
l'assemblée  de  PliiladelpLie,  où  il 
avait  toujours  été  réélu  pendant  son 
iibsence;  et  il  continua  de  s'y  montrer 
)c  îAé  défenseur  des  droits  consti- 
tutionnels des  colons ,  xe  qui  lui  ac- 
quit une  grande  popularité  :  mais 
ÙQ  nouveaux  débats  s'étant  encore 
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^evés,  en  1764,  avec  les  proprié- 
taires ,  il  hit  une  seconde  fois  àé* 
puté  à  Londres ,  comme  agent  de  la 
province  de  Pensylvanie.  Jamais  Ta* 
inon  des  colonies  avec  la  métropole 
n'avait  été  plus  forte  et  plus  sinGèn 
qu'à  cette  époque.  La  paix  qui  venait 
d'être  conclue  avec  la  Fraace,  ren- 
dant la  sécurité  à  leur  immense  agri- 
culture, rouvrait  pour  elles  des  sou^ 
ces  intarissables  de  prospérité  ;  et 
la  part  glorieuse  que  les  Américaiss 
avaient  prise  à  la  guerre,  les  relevait 
à  leurs  propres  yeux,  leur  faisait  en- 
core porter  plus  haut  les  avanta- 
ges qu'ds  avaient  concouru  à  obtenir. 
Dans  leur  enthousiasme ,  ils  ne  con- 
sidéraient point  tout  ce  que  les  règle- 
ments de  l'administration  mettaient 
d'entraves  à  leur  commerce  extérieur, 
en  faveur  de  la  métropole  :  les  mœurs, 
les  usages ,  les  modes  mêmes  des  âd- 
glais  étaient  l'objet  de  leur  admira^ 
tion ,  et  ils  payaient  chèrement  h 
moindres  bagatelles  qui  venaient  dt 
ce  pays  favotisé  ;  en  un  mot  ^  ik 
étaient  Anglais  de  cœur ,  et  fîers  (k 
l'être  d'origine.  Ce  furent-là  les  senti- 
ments qu'une  suite  de  mesures  ve» 
toires  ,  humiliantes  ,  et  par -dessus 
tout  injustes ,  parvint  à  changer  en 
éloignement  et  en  haine.  Le  mal  com- 
mença sous  le  ministère  de  George 
Grcnville ,  en  1 764.  Les  frais  de  la 
dernière  guerre  avec  la  France  avaient 
porté  la  dette  de  l'Angleterre  à  une 
hauteur  si  effrayante,  et  si  dispro- 
portionnée à  sa  population ,  qu'on  ne 
savait  comment  inventer  des  tases 
suffisantes  pour  y  faire  face.  Dans  cet 
embarras ,  le  ministère  crut  qu'il  poo^ 
rait  rejeter  sur  les  Américains  «n« 
partie  du  fardeau  qui  accablait  la  cul- 
ture et  les  manuÊtctures  de  la  métro^' 
pôle;  et  il  fut  d'auUnt  plus  portée 
prendre  ce  parti,  que  les  colonieJ 
n'ayant  point  de  repjésentants  daitf 
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le  parlement  d'Angleterre,  on  pou- 
vait Uoufier  plus  aisément  leur  oppo- 
sitioÊ,  si  elles  en  manifestaient.  £n 
cons(^uence,  pour  essayer  ce  systè- 
me ,  f\  ministère  fit  passer  un  bill  qui 
assujël^sait  toutes  les  transactions 
dans  1^  colonies  à  un  droit  de  tim- 
bre ,  d<^t  le  produit  présume,  ne  de- 
vant êti  que  de  160,000  liv.  ster- 
ling, semblait  trop  faible  pour  leur 
donner  skcunç  alarme.  Mais  l'inten- 
tion qui  à^\i  dicté  celte  mesure  n'é- 
cbappâ  pdnt  à  la  sagacité  des  co- 
lons :  ils  r^amèrent  a^ec  une  éner- 
jgie  propor^^noée  au  danger  qu'ils 
prévoyaienr.\lls  nièrent  qu'un  par- 
lement où  ilsyélaient  pas  représen- 
tés, pût  légaVnetit  établir  sur  eux 
des  im|)6ts  :  k  ne  refusaient  point 
de  prendre  p^t  aux  charges  com- 
munes; mais  il^einandaieutque,  se- 
lon ie&  anciens  ^gcs,on  leur  en  fît 
la  proposition  (\r  un  écrit  signé  du 
secrétaire  d'état ,  \t  qu'on  leur  laissât 
le  soin  d(;  les  répàtir  entre  eux ,  par 
les  actes  de  leurs  âsemblées  provin- 
ciales Ces  justes  remontrances  ayant 
été  écartées  par  tt^inislère,  dont 
elles  dérangeaient  empiétement  les 
projets,  il  s'établit  sWtanémeut  en 
Amérique  une  sorte  y  ligue  géné- 
rale, dont  l'histoire  ibffre  aupara- 
vant aucun  exemple  ;  iLe  purement 
défensive  et  résistante  irui  se  bor- 
nait à  cesser  absolume4tout  usage 
des  marchandises  anglaiW  et  toute 
action  judiciaire,  psqu'à  (V[ue, l'acte 
Texatoire  du  timbre  eût  étàappoi'tcf  ^ 
et  le  droit  des  colons  recynu.  On 
établit  entre  toutes  les  proiLes  des 
comités  de  correspondance  ,\hargé$ 
de  veiller  à  ce  grand  intérêt  Mional 
pendant  la  vacance  des  ass41)|^5 
provinciales.  Enfin ,  des  dépuk  de 
plusieurs  comtes  se  réunirent  \  uu 
congrès  général ,  et  protestèrenUu- 
tement  contre  la  yiolalion  de  \ir5 
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constitutions.  Tout  cela  ne  se  passa 
point  sans  beaucoup  de  mouvements 
tumultueux  :  heuiheusement  des  cir- 
constances imprévues  ayant  renversé 
le  ministère,  l'acte  du  timbre  put  être 
de  nouveau  attaqué  avec  plus  de  suc- 
cès. Franklin ,  comme  agent  des  co- 
lonies, se  trouvait  alors  à  Londres; 
il  fut  appelé  à  la  barre  de  la  chambre 
des  communes ,  pour  donner  des  ren- 
seignements sur  l'état  des  choses  dans 
ce  pays  :  il  le  fit  avec  une  netteté, 
une  justesse  d'esprit  et  une  fermeté 
qui  produisirent  une  impression  pro- 
fonde. Commerce,  administration  , 
finances ,  intérêts  politiques ,  on  le 
trouva  prêt  sur  tout  ;  et  la  simpli- 
dté  épigrammatiquc  avec  laquelle  il 
osait  dire  les  vérités  les  plus  sévères , 
rendait  leur  force  irrésistible.  L'acte 
du  timbre  fut  révoqué ,  et  devait 
l'être,  après  de  tels  renseignements; 
La  nouvelle  de  cette  décision  causa 
des  transports  de  joie  en  Amérique. 
L'assemblée  de  la  Virginie  décréta 
qu'il  serait  élevé  une  statue  au  roi , 
pour  lui  en  témoigner  sa  réconnais- 
sance :  mais  dans  quelques  autres  pro- 
vinces }e  retour  ne  fut  pas  aussi  sin- 
cère, tant  il  est  difficile  d'apaiser  les 
fldts  des  agitations  populaires ,  quand 
ils  ont  été  une  fois  soulevés.  D'ailleurs, 
le  ministère  anglais  avait  renoncé  à 
l'acte  du  timbre  par  convenance  plu- 
tôt que  par  principe  :  il  soutenait  tou- 
jours que  le  parlement  avait  le  droit 
d'établir  des  taxes  suc  les  colonies , 
quoiqu'il  ne  le  mit  pas  actuellement 
à  exécution.  Or,  c'était  précisément 
ce  principe  qui  alarmait  les  Améri- 
cains,  à  cause  des  vexations  ulté- 
rieures dont  il  les  menaçait.  Il  eût 
été  politique  de  ménager  ces  disposi- 
tions :  mais  le  besoin  d'argent,  et 
peut-être  aussi  l'orgueil  anglais  ofièns^ 

1>arlèrent  pins  haut  que  la  prudence;  et 
e  chancelier  Toiivnshend  fit  décréter 
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de  nonTeanx  droits  sur  nmportalion 
du  the\  du  papier ,  des  couleurs.  Les 
sommes  que  CCS  impôts  devaient  pro- 
duire étaient  alTectées  an  pienient  des 
gouverneurs,  des  juges ,  et  des  autres 
employés  de  radministration ,  qui, 
jusqu'alors  ayant  tenu  leur  Iraitetnent 
des  assemblées  proTÎndales  ^  avaient 
au  moins  ce  motif  pour  les  convoquer 
et  les  ménager.  Alors  les  AmcricaiDS 
ne  doutèrent  plus  du  projet  qu'on 
avait  formé  de  leur  oter  leur  liberté, 
pour  les  soumettre  au  ministère.  La 
prohibition  des  marchandises  anglai- 
ses fut  de  nouveau  concertée  ;  l'oppo- 
siriouy  qui  n'avait  pas  encore  été  géné- 
rale, le  devint.  On  essaya  de  calmer 
les  esprits,  en  révoquant  les  nauve.iux 
droits ,  excepté  celui  du  thé  :  cette 
restriction  ne  fit  que  changer  les  soup- 
çons en  certitude  ;  et  le  peuple  jeta  le 
thé  à  la  mer.  On  recourut  aux  mesures 
de  rigueur;  la  réMstance  eu  devint 
plus  opiniâtre  :  le  port  de  fioston 
fermé  y  la  constitution  changée,  les 
magistrats  révoqués,  et  d'autres  nom- 
més par  la  couronne ,  tont  cela  parut 
autant  de  présages  du  sort  qu'on  pré- 
parait aux  colonie»;  enfin  l'arrivée  du 
général  Gage  à  Boston ,  avec  un  corps 
de  troupes,  et  leur  attitude  hostile, 
achevèrent  d'enflammer  les  esprits, 
«t  l'opposition  devint  révolte.  La  con- 
duite de  Franklin ,  pendant  cette 
grande  crise,  est  très  remarquable , 
parce  qu'il  montra  constamment  le 
caractère  d'un  zélé  patriote  et  d'un 
véritable  ami  de  la  paix  :  il  servit 
liabilement  les  colonies  par  ses  liai- 
sons ,  par  son  influence  personnelle , 
et  par  les  avis  importants  qu'il  leur 
donna; il  servit  aussi,  tant  qu'il  put, 
la  Grande-Bretagne,  en  disant  aux 
luioistres  toutes  les  vérités  qui  pou* 
vaient  les  éclairer.  On  trouverait  la 
l'reuve  de  cette  dernière  asscrtiou^ans 
la  correspondance  qu'il  eut  alors  ayec 
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les  prinâpaox  hommes  d'^t  ^Afi« 
gleterre  ;  correspondance  qu'il  avait 
rasseinblée  dans  un  corps  d'ouir^e, 
et  accompagnée  d'un  grand  nombre 
de  remarques  fines  et  profonAes  sor 
le  caractère  politique  et  m«^  des 
personnages  avec  lesquels  il  avait 
traité.  Cet  écrit  précieux  «oit  sans 
doute  être  resté  entre  les  nains  da 
prtit-fiU  de  l'auteur,  M.  Temple 
Franklin,  auquel  il  appartaiait;mai$ 
des  personnes  à  qui  il  fut^ong-temps 
confié  ainsi  que  plusieiiit  autres  pa- 
piers relatifs  aux  m^ofaûons  de  ce 
temps ,  assurent  qu'or  y  reconnaît 
partout  les  intentions  d'un  homme 
sincèrement  ami  de  f  «lion ,  qui  pré- 
voit ,  mais  qui  redu^e  une  rupture 
définitive,  et  qui,  poir  la  prévenir, 
cherche  tous  les  appns ,  emploie  tous 
les  moyens  oompatilles  avec  la  droi- 
ttire  de  son  caractire  et  les  intérêts 
de  &es  commettant!  Nous  appuierois 
encore  ce  tifmoifiage  d'une  lettre 
écrite  par  Fraukin  à  on  Ecossais, 
nommé  Straha^n ,  qiû  avait  été  chargé 

Sar  le  goi^vcrnenent  anglais  (eu  i  ^OqJ 
e  lui  demaïuir  quels  senieiit  les 
moyens  les.  plu  sûrs  pour  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  lefcolonies  (  i  ).  «  S  icbant, 
»  lui  dit  Stryan ,  que  vous  avez  viie 
»  parfaite  ctunaissance  du  sujet,  et 
»  pieinemei:  convaincu,  comme  je  le 
»  suis ,  (le  ^re  fidèle  attachement  k 
9  sa  Majefé,  ainsi  que  du  désir  sincère 
»  qui  voi>  anime  pour  le  bien  de  tons 
1»  ses  sujis  également  et  sans  distioc- 
»  tion ,  y  vous  prie  de  m'en  voyer,  aux 
»  questins  suivantes,  une  rq>onseà 
»  votrrqianière,  c'est-à-dire, claire, 
»  coui^  et  franche.  »  Franklin  ré- 
pond «  que  le  vrai  moyeu  et  l'unique 

{^l)  .^*«tenr  de  cet  «rticle  s  rn  uar  copie  à» 
eetl^'^ttrr  écrite  4e  U  maio  au  reipertablc  iM 
de  LS*<:k*(<>*>ce*id,  qui  prolMblemeot  U  tntit 
de  FMbklin  Aèinc ,  attc  lequel  il  éuit  pcrwMtt* 


pour  tOul  eoncîiier  ,  c'est  de  £aire 
justice,  en  retirant  les  troupes,  et 
rendant  aux  colonies  les  droits  cons- 
titutionnels qu'on  leur  a  injustement 
enlevés.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Apjpès  avoir 
»  répondu  à  vos  questions  sur  les 
9  conséquences  qui  pourront,  à  mon 
»  avKs,  résulter  de  telles  ou  telles  me- 
»  sures ,  je  vais  maintenant  Ji\er  un 
»  peu  plus  loin ,  et  vous  dire  quelles 
»  sont ,  d'après  les  apparences ,  mes 
»  craintes  sur  ce  qui  doit  réellement 
»  arriver.  »  Alors  il  lui  préditles  effets 
que  produira  le  système  de  rigueur 
adopté  par  les  ministres  ;  et  il  en  mon- 
tre, pour  résultat  inévitable,  le  soulè- 
vement des  colonies ,  et  leur  séparation 
delà  métropole,  exactement  comme 
tout  cela  est  arrivé  :  de  sorte  que,  tant 
de  sa  part  que  de  celle  de  l'opposition , 
qui  ne  cessait  de  répéter  les  mêmes 
choses ,  les  prophéties  n'ont  pas  man- 
qué aux  ministres.  Un  des  événements 
les  plus  influents  de  cette  époque , 
fut  1  envoi  que  Franklin  fit  à  Fassem- 
hlëe  pensylvanienne ,  en  1775,  de 
plusieurs  lettres  originales,  adressées 
au  gouvernement  anglais  pa^  le  gou- 
verneur-général Hutcninson  et  le  lieu- 
tenant-général Olivier.  Dans  ces  let- 
tres ,  où  les  Américains  étaient  traités 
avec  le  plus  grand  mépris ,  on  expli- 
quait ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux , 
ce  qu'on  en  pouvait  craindre,  et 
quelles  mesures  de  ligueur  il  fallait 
employer  pour  les  réduire.  La  puhli» 
cation  de  tels  projets  excita ,  en  Ame» 
rique ,  une  indignation  universelle^  et 
ne  contribua  pas  peu  à  détruire  toute 
idée  de  réconciliation,  Franklin  eu 
ressentit  le  contre-coup  en  Angleterre. 
Le  gouvernement  lui  fit  intenter  un 
procès  scandaleux  sur  la  m^^ère  dont 
ces  lettres  lui  étaient  parvenues  ;  et , 
pendant  les  débals  auxquels  il  était 
présent,  on  ne  lui  épargna,  ni  les 
menaces^  ni  les  plus  grossières  invec- 


iives.  A  tout  cela,  le  philosophe  ne 
répondait,  dit- on ^  que  par  un  simple 
geste  de  la  main ,  comme  pour  ren- 
voyer loin  de  lui  chaque  injure  qui 
lui  était  adressée.  Peu  de  temps  après, 
on  lui  ôta  son  emploi  de  directeur» 
f;énéral  des  postes  de  l'Aipérique. 
Franklin ,  voyant  que  tous  ses  ef- 
forts pour  rétablir  l'hisirmonie  étaient 
désormais  absolument  inutiles,  re- 
tourna soutenir  l'orage  avec  ses  com- 
Satriotes.  11  arriva  en  Amérique  , 
ans  les  premiers  mois  de  1 775  ,  la 
guen*e  étant  déjà  dans  toute  sa  force. 
Le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut 
élu  dé{)uté  de  la  Pensylvanie  au  con- 
grès général ,  et  prit  une  grande  part 
aux  opérations  fermes  et  courageuses 
de  cette  assemblée.  L'année  suivante, 
il  fut  envoyé  en  Canada ,  pour  essayer 
d'en  attirer  les  habitants  dans  la  ligue 
commune  :  tnais  la  différence  des  opi- 
nions religieuses,  que  les  Anglais 
avaient  respectées ,  et  plus  encore , 
peut-être,  le  revers  éptouvé  devant 
Québec  par  les  armes  américaines.^ 
firent  échouer  cette  entreprise.  A 
cette  époque ,  quoique  la  guerre  fut 
commencée  de  fait,  la  séparation  des 
colonies  n'était  pas  encore  absolument 
inévitable.  Le  congrès, dans  sos  actes, 
n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  le  roi 
d'Angleterre  ;  il  ne  demandait  que  de 
partager ,  avec  les  autres  Anglais,  les 
droits  civils  et  constitutionnels:  mais 
un  peuple  ne  peut  pas  se  tenir  long- 
temps dans  un  état  mixte  de  soumis- 
sion et  de  guerre.  Les  idées  républi-^ 
/naines  Élisaient  tous  les  jours  plus  âe 
progrès  :  elles  étaient  favori«iécs  par 
l'espoir  éloigné,  mais  séduisaiit ,  d'un 
commerce  libre  avec  tous  les  peuples 
du  monde  ;  enfin ,  elles  éclatèrent  de 
tontes  parts,  lorsqu'on  sut  que  les  oo* 
lonies  étaient  déclarées  en  révolte  ou- 
verte, et  que,  pour  frapper  le  coup 
qui  dievait  les  réduire,  la  Grande- 
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Bretagne  se  préparait  à  employer,  à 
la  fois,  des  troupes  étrangères,  le 
soulëvemenl  des  esclaves ,  et  la  hache 
et  le  scalpel  des  féroces  Indiens.  Dès- 
lors  les  Américains  comprirent  qu'il 
n'y  avait  plus  pour  eux  de  salut  que 
dans  la  victoire ,  ni  de  moyens  d'é- 
chapper à 'l'esclavage,  qu'une  indé- 
pendance absolue.  L  indépendance  fut 
donc  proclamée  le  2  juillet  1776;  et 
finconcevable  persévérance  du  minis* 
tère  anglais  dans  ses  mesures  barbares 
et  impolitiques  réduisit  ainsi  l'Ame  • 
lique  à  la  nécessité  d'être  libre.  Fran- 
klin concourut  puissamment  à  cette 
détermination  honorable  :  il  s'employa 
plus  énergiquement  encore  pour  la 
soutenir.  Le  temps  étai(,  en  effet, 
venu  où  il  ne  fallait  plus  regarder  en 
arrière ,  ni  espérer  une  véritable  ré- 
conciliation. La  nouvelle  expédition 
des  troupes  anglaises  et  étrangères 
était  arrivée  dans  la  rivière  Hudson , 
sous  les  ordres  du  général  Howe.  La 
première  action  qui  allait  s'engager , 
semblait  devoir  décider  du  sort  des 
colonies  :  elle  leur  fut  défavorable; 
leur  armée  y  éprouva  un  grand  re- 
vers. Le  général  anglais ,  profitant  de 
l'influence  morale  de  cet  événement, 
annonça  une  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  soumettraient  à  la 
cause  royale  dans  le  délai  de  soixante 
jours.  11  invita  même  le  congrès  à  lai 
envoyer  des  commissaires  pour  trai- 
ter avec  lui ,  comme  simples  particu- 
liers, du  rétablissement  de  la  paix. 
Un  refus  eut  été  peu  convenable  au 
caractère  de  modération  et  de  justice 
que  le  congrès  avait  déployé  jus- 
qu'alors.  Il  envoya  donc  trois  commis- 
saires ;  Franklin  fut  du  nombre.  Mais 
conune  d'un  câté  on  ne  parla  que  de 
pardon  et  de  soumission,  de  l'autre 
que  de  droits  et  d'indépendance,  les  né- 
gociations furent  bientôt  rompues. 
Cependant  le  sort  des  armes  continua 
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d'être  déCivorable  aux  Amèîciiitt; 
r^ew-Tork  fut  pris  ;  les  deux  Jersey  di- 
rent envahies,  Philadelphie  menacn; 
et  sans  les  incroyables  efforts  de  Wa- 
shington ,  dont  l'armée  se  trouyait 
réduite  au  plus  à  quatre  mille  hon- 
nies, la  cause  de  l'indépendanoe  était 
perdue  pour  jamais.  Dans  cet  extrèoe 
péril ,  le  congrès  conserva  la  persévé* 
rance  la  plus  courageuse  :  il  renooreii 
hautement  sa  déclaration  d'iodépei- 
dance;  mais  en  même  temps  il  sentit 
que ,  pour  soutenir  la  lutte  aussi  iift- 
prévue  que  terrible  où  il  était  engagé, 
U  fallait  qu'il  se  fît  des  alliés  parmi  ici 
grandes  puissances  de  l'Europe,  et  il 
se  jeta  oans  les  bras  de  la  France. 
Franklin  partit  donc  vers  la  fin  de 
1776,  pour  suivre  les  n^ociationi 
déjà  entamées  par  Silas  Deane.  Si 
célébrité  personnelle,  comme  le  re- 
marque judicieusement  Gondonrt, 
était  le  seul  titre  que  les  Américaiof 
pussent  trouver  pour  suppléer  aux 
dignités  ordinaires  des  anibassadeois 
d'Europe.  Les  découvertes  qui  !« 
avaient  valu ,  en  177a,  le  titre  éœi- 
nent  d'associé  étranger  de  l'acadentf 
des  scieiices ,  l'avaient  mis  en  relatif 
avec  les  membres  les  plus  distinguo 
de  cette  compagnie.  L'un  d'eux,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui  l'aTait 
connu  à  Londres  en  1 769,  avait  con- 
servé avec  lui  une  correspondance 
qu'une  rare  communauté  de  senti* 
ments  nobles  et  vertueux  avait  rendoe 
très  intime.  Franklin  se  trou?a  ainsi 
naturellemen  t  introduit  dèssoDam?ee 

parmi  les  personnes  gui  tenaient  Je 
premier  rang  dans  la  société  oe  » 
capitale ,  et  cela  à  une  époque  où  \fSr 
prit  de  société  était  tout  en  France. 
Il  s'y  présenta,  non  comme  un  zéla- 
teur ardent  de  nouveautés ,  m»* 
comme  un  sage  ami  de  la  liberté,  dans 
un  temps  oii  le  root  de  liberté,  quen^ 
souillaient  point  encore  d'odieux  iff^ 
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Tenirs,  fidsait  tressaillir  toutes  les 
ànies.  On  remarqua,  on  admira  bien* 
tôt  sa  réserve,  sa  patiente  fermeté, 
sa  modération ,  et  la  réunion  bien  rare 
d'un  jugement  solide  joint  à  un  esprit 
délicat  et  ingénieux.  On  aima  sa  noble 
figure,  que  de  beaux  chereux  blancs 
rendaient  encore  plus  vénérable,  et 
jusqu'à  cet  air  d'étrangeté,  qui  ne  nuit 
point  en  France.  Conformant  ses  ma- 
nières extérieures  à  la  fortune  pré- 
sente de  sa  patrie,  il  était,  à  son  arrivée, 
çrave  et  réservé  ,  comme  un  homme 
que  de  chers  intérêts  et  de  grands  pé- 
rils occupent;  parlant  peu,  dans  les 
commencements ,  moins  encore  à  l'é- 
poque où  la  cour  de  Versailles  hési- 
tait à  se  déclarer,  mais  donnant  à  ce 
pea  qu'il  disait  une  tournure  fine  et 
profonde,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
Élire  fortune.  Tout  l'art  de  sa  politique 
eonsista  à  se  former  ainsi  une  grande 
con  sidération  personnelle  qu'il  pût  faire 
rejaillir  sur  sa  patrie;  et  au  lieu  que, 
dans  les  cas  ordinaires,  l'ambassade 
ioutient  l'ambassadeur ,  lui  soutenait 
l'ambassade.  Le  succès  fut  tel  qu'il 
l'avait  espéré.  Bientôt  l'enthousiasme 
lut  au  comble;  le  départ  de  M.  de  la 
Fayette,  qui  en  fut  l'effet,  le  rendit 
plus  vif  encore  et  plus  général.  Enfin 
la  cour,  poussée  pour  ainsi  dire  irrésis- 
tiblement par  la  force  alors  toute  puis- 
sante  de  l'opinion  publique,  conclut, 
en  177B,  le  traité  d'alliance  avec  les 
États-Unis ,  reconnus  comme  puis- 
sance indépendante.  La  même  recon- 
naissance Ait  iàite  bientôt  par  la  Suède 
et  ia  Prusse,  qui  signèrent  des  traités 
d'amitié  et  de  commerce  entre   les 
mains  du  négociateur.  Ayant  atteint 
ce  but,   et  assuré  ainsi  1  œuvre  su- 
prême de  rindépendance  de  sa  patrie, 
Franklin  resta  encore  plusieurs  an- 
nées en  France  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  passa  ce  temps ,  non 
à   pari»,  mais  à  Passj,  dans  une 
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.  agréable  retraite,  dont  il  ne  sortait 
que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
place ,  ou  pour  jouir  avec  délices  du 
commerce  d<es  sciences  et  des  dou- 
ceurs de  l'amitié.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa ses  essais  les  plus  ingénieiïl  dans 
Je  genre  du  Spectateur.  L'académie  des 
sciences ,  dont  il  suivait  les  séances 
avec  une  grande  exactitude,  le  nom- 
ma un  de  ses  commissaires  pour  exa- 
miner les  expériences,  disons  mieux ,> 
les  prestiges  de  Mesmer.  Franklin  n'y 
vit  que  ce  qu'il  devait  y  voir,  des  effets 
physiques  produits  par  Tinfluenoe 
combinée  des  sens  et  de  l'imagination* 
Il  avait  vivement  souhaité ,  dans  sa 
jeunesse,  d'être  présenté  au  grand 
Newton;  mais  il  n'avait  pas  eu  ce 
bonheur.  Il  fut  plus  heureux  dans  sa 
vieillesse  ;  car  il  eut  le  plaisir  de  voir 
Voltaire  à  l'académie  des  sciences.  Le 
patriarche  de  la  liberté  présenta  à 
celui  des  lettres  son  petit-fils,  le  priant 
de  lui  donner  sa  bénédiction.  Voltaire 
posa  ses  mains  sur  la  tête  de  l'enfant , 
et  s'écria  :  God  and  liherty  !  Dieu  et 
la  liberté!  voilà,  ajouta-t-il,  la  devise 
qui  convient  au  petit-fils  de  Franklin. 
Les  deux  grands  hommes ,  en  se  quit- 
tant, s'embrassèrent  les  larmes  aux 
yeux.  Mais  le  repos  de  Franklin  fut 
bientôt  troublé  par  une  infirmité  dou- 

.  loureuse  qui  lui  fit  tourner  ses  re- 
gards vers  sa  chère  patrie.  Il  voulut 
aller  lui  faire  ses  derniers  adieux;  et 
il  partit,  en  1786,  accompagné  de 
M.  Le  Veillard,  qui,  pendant  son 
séjour  à  Passy ,  lui  avait  prodigué 
tous  les  soins  d'une  tendresse  filiale. 
Son'  arrivée  fut  un  véritable  triomphe. 
Toute  la  population  de  Philadelphie 
et  des  environs ,  à  une  grande  dislan- 
ce, était  accourue  pour  le  voir,  et  bé« 
nir  celui  qne  tous  regardaient  comme 
le  libérateur  de  leur  patrie.  Jamais  on 
n'avait  vu  en  Amérique  tant  d'hom- 
me^ réunis.  U  reprit  sa  place  à  l'assem* 
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blëe  de  la  proTtoce,  dont  il  fat  deux 
fois  élu  président.  Mais  en  1 788 ,  son 
âge  et  ses  infirmités  le  firent  se  retirer 
entièrement  des  affaires.  Son  dernier 
acte  public  fnt un  discours  pour  enga- 
ger ses  collègues  à  faire  le  sacrifice  des 
opinions  individuelles  que  chacun 
d'eux  pouvait  avoir  sur  les.dé£iuts 
de  la  nouvelle  conslitulion ,  afin  de 
lui  imprimer,  aux  yeux  de  leurs  con- 
citoyens ,  l'autorité  résultant  d'un 
consentement  uràanime.  Franklin  o^ 
frait  lui-même  l'exemple  de  ce  sacri^ 
fice.  Jusqu'alors  il  avait  regardé  l'u- 
nité du  corps  législatif  comme  un 
principe  fondamental  de  la  liberté  : 
mais  on  avait  été  obligé  de  renoncer  à 
cette  simplicité  idéale,  dans  la  consti- 
tution nouvelle,  pour  donner  au  gou« 
Ternement  plus  de  stabilité  et  de  vi- 
gueur. Franklin  céda  au  voeu  général, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  sans  inquiétude 
sur  les  résultats.  Il  écrivait  à  ce  sujet 
au  duc  de  la  Rochefoucauld  :  «  Nous 
9  fiaiisons  des  expériences  en  politique^ 
»  nous  en  retirerons  sans  doute  un 
»  jour  de  grands  avantages  :  mais  il 
1»  me  semble  que  nous  risquons  beau^ 
»  coup  par  cette  maniera  de  les  ac« 
»  quérir,  v  Franklin  n'a  pas  assez 
vécu  pour  voir  le  succès  de  ce  qu'il  ap- 
pelait alors  une  expérience  :  mais  on 
peut  s'étonner  que  ses  amis,  en  France, 
n'en  aient  pas  profité  pour  abandon- 
ner de  même  une  théorie  que,  plus 
sage ,  il  avait  su  sacrifier  à  la  néces- 
sité. L'invitation  qu'il  adressa  alors 
à  ses  collègues  est  courte  et  simple  : 
c'est  une  conversation  familière,  plu- 
tôt qu'un  discours  étudié.  Telle  était , 
en  général,  la  manière  de  Franklin, 
dans  les  assemblées  publiques  :  il  ne 
discourait  point  ^  il  raisonnait  :  il  ne 
recherchait  point  de  grands  mouve- 
mentsoratoircs;  mais  un  mot  vif  et  bien 
placé,  un  trait  qui  frappait  juste ,  corn- 
posaienttoute  sarhétoriqtte.Se6rtpar- 
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ties  étaient  souvent  piquantes ,  el  U»* 
jours  originales  :  chargé  de  demander 
au  ministère  anglais  Fabolitiond^riB* 
sultant  usage  d'envoyer  aui  colonies 
américaines  les  mal&iteurs  d'Europe, 
le  ininistre  lui  alléguait  la  nëcessilélet 
purger  l'Angleterre  :  «Quedine^v(MB 
w  donc ,  répondit-il ,  si ,  par  la  wem 
»  raison ,  nous  envoyions  cbei  vois 
»  nos  serpen ts  à  sonnettes?»  UoeautR 
fisis,  il  voulait  faire  oompreodic  sa 
ministres  l'impossibilité  absolue  m 
étaient  les  Américains  d'admettre  b 
taxes  intérieures.,  telles  que  le dfoit 
sur  le  thé  et  l'acte  du  timbre.  «  Figo* 

V  rez-vous,  disait-il,  que  c'est  b 
»  même  chose  que  si  vousplatàein 
«  homme,  avec  on  fer  ronge,  sur  le 
»  pout  de  Westminster,  avec  l'oièe 

V  à  tout  Américain  de  se  bisser  en- 

V  foncer  ce  fer  rouge  dans  le  oorpi, 

V  s'il  veut  passer  sur  le  pont  >  H 
était  resté  en  France  assex  de  tenps 
pour  être  lànoin  de  la  découverte  tes 
ballons;  et  quelqu'un,  peu  frappe jle 
cette  invention  étonnante,  ayaotdit, 
devant  lui  :a  A  quoi  bon  lesballoos?» 
^—  a  A  quoi  bon ,  demanda  Fr»* 
»  klin,  l'enfant  qui  vient  de  nailrr?" 
Pendant  Iç  reste  du  temps  qu'il  t^ 
eut  loin  des  affaires  '  publiques ,  i 
trouva  encore  assez  de  force  pour  tra- 
vailler à  fonder  plusieurs  institulMms 
utiles»  telles  que  la  société  de  Pliils' 
delphie ,  pour  le  soulagement  despri* 
sonuiers,  et  la  société  de  Pensylvaiù^ 
pour  l'abolition  du  commerce  des  es* 
claves.  11  présenta,  au  nom  de  oettt 
dernière,  un  mémoire  au  congrès  <fe 
Etats-Unis,  en  l'invitant  à  employer  « 
pour  la  cessation  de  la  traite,  tous  les 
moyens  que  lui  donnait  la  constiti' 
tion.  Pendant  les  débats  auxquels  cr 
mémoire  donna  lieu ,  Franklin  pobb 
un  petit  écrit ,  signé  ffistoricuSi 
dans  lequel  il  parodie  plaisammeotses 
adversaires,  en  rapportant  unpr^ 
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leoclu  âiscirars  prononce  «n  faveur  de 
la  piralerie  et  de  ^esclavage ,  par  un 
membre  du  divan  d'Alger.  Toutes  les 
raisons  all<^uees  par  le»  défenseurs 
;  de  ta  traite ,  y  sont  fidèlement  appli- 
,   qoées  à  justifier  ia  vente  et  ^esclavage 
I  des  chrétiens.  Il  continuait  aussi ,  dans 
,  sa  retraite ,  à  s'inte'resser  auiL  affaires 
de  France  et  aux  amis  qu'il  y  avait 
.  laissés,  prineipalement  au  respectable 
^  duc  de  la  Rœhefoucauld ,  auquel  il 
I  araît  voué  le  phis  fidèle  attaçbement. 
,  •  Vous  avez  raison ,  écrivait^il  à  ce 
j  »  dernier  en  1 788  ,  vous  avez  rai- 
^  »  son  de  penser  que  les  aff,«ires  de 
»  France    m'intéressent   :  jfaisie  la 
»  Fiance ,  et  f  ai  mille  raisons  de  l'ai- 
.  »  mer.  Son  bonheur  me  touche  com- 
»  .me  ferait  celui  de  ma  mère  même... 
»  Je  viens  de  terminer  ma  presi* 
»  «ienee;  et,  m'étaiit  promis  de  ne 
'  »  plus  rentrer  dans  les  affaires  publi- 
»  ques,  j'espère,  pendant  le  pende 
^'  n-  vie  qui  me  reste,  jouir  du  loisir  que 
*,  w  l'ai  toujours  souhaité.  J'ai  déjà  com- 
\  »  mencé  à  en  faire  usage  pour  codh 
'■  »  pléter  cette  hiiytoiré  particulière  de 
^  p  ma  vie,  dont  vous  me  parlez.  Je  l'ai 
^  »  maintenant  conduite  jusqu'à  ma  oin- 
^\  w  quantième  année;  ce  qui  reste,  com- 
[  m  prendra  des  objets  plus  importants: 
V  mais  il  me  semble  que  ce  qui  est 
''  m  £ait  sera  d'une  utilité'  plus  générale 
^  n  pour  les  jeunes  lecteurs,  comme 
'  ».  montrant,  par  des  exemples  éner- 
'  »  gîqucs.^  les  effets  d'une  prudente  ou 
^  9  imprudente  conduite  sur  le  com- 
^  »  meucement  d'une  vie  laborieuse.  » 
Ces  Mémoires  ont  été  publiéii  depuis  f 
''  et  Dous  y  avons  puisé  les  parlicula- 
'  rites  que  nous  avons  données  sur  les 
nreoaières  époques  de  sa  vie  :  ils  sont 
écrits  de  la  manière  la  plus  attachante, 
pleine  de  simplicité,  de  franchise.  En 
le»  lisant ,  on  conçoit  tout  ce  que  peu- 
vent le  travail  et  la  persévérance  : 
liante  s'y  échauffe  de  Tamour  du  bien 
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public ,  et  ce  récit  fidèle  est  encore 
un  service  rendu  à  l'humanité.  Ils  ne 
vont  que  jusqu'en  1 757  ;  mais  ils  ont 
été  continués  par  un  ami.de  Franklin, 
le  docteur  Stuber,  de  Philadelphie. 
On  les  a  réunis  en  un  petit  volume, 
avec  les  divers  morceaux  publiés  par 
Franklin ,  datis  le  genre  au  Specta^ 
teur.  Le   tout  ensemble  forme  un 
cours  de  morafe  pratique  aussi  solide, 
et  plus  appropiée  à  nos  usages ,  que 
les  \eçOfà$  de  tous  les  philosophes  de 
l'antiquité.  Au  milieu  de  ces  douces  et 
utiles  occupations,  Franklin  attendit, 
avec-résignation ,  la  fin  de  sa  carrière  r 
enfin  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  et  d'uù 
abcès  dans  la  poitrine ,  qui  terminè- 
rent sa  vie ,  le  1 7  avril  1 790 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  était  cmellement  tour- 
menté de  la  goutte  et  de  la  pierre  :  cette 
maladie  le  retint  même  au  lit  pendant 
les  douze  derniers  mois.  On  était 
obligé  de  lui  donner  de  fortes  doses 
d'opium  pour  calmer  ses  douleurs  ; 
et  dans  les  courts  intervalles  où  elles 
devenaient  moins  vives ,  il  s'amusait  . 
soit  à  lire  y  toit  à  converser  avec  une 
douce  gaitë,  soit  en6n  à  diriger  quél-^' 
que  entreprise  (inutilité  publique.   Il 
exprimait  souvent  sa  reconnaissance 
pour  l'Être  suprême  qui ,  d'une  post-^ 
tion  humble  et  obscure ,  l'avait  con^- 
duit  à  l'opulence  et  à  un  rang  si  élevé 
parmi  les  hommes.  Heureux  en  tout 
par  le  sort  autant  que  par  son  caractère^ 
nconserva  cinquante  ans  la  femme  qu'il 
aimait,  et  il  fut  accompagne  au  tom-* 
beau  par  l'estime  et  l'admiration  géné- 
rale de  ses  compatriotes.  Son  testa* 
ment  se  trouva,  comme  sa  vie,  rempli 
d'intentions  généreuses  et  patrioti- 
ques. Ily  fondait  plusieurs  institutions 
utiles,  et  ajoutait  à  celles  qu'il  avait 
déjà  créées.  H  le  terminait  par  cette 

Shrase  :  «  Je  lègue  à  mon  ami,  l'ami 
u  genre  humain,  le  général  Washing- 
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ton  y  le  bâton  de  pommier  aauTage  avec, 
lequel  fai  coutume  de  me  promener. 
Si  ce  bâton  était  un  sceptre,  il  lui 
conviendrait  de  niéme.  v  Quel  éloge  ! 
ûi  quelle  réunion  admirable  que  celle 
de  deux  hommes  pareils,  tous  deux 
modèles  accomplis  d*une  vertu  par- 
faite ,  du  désintéressement ,  de  Thon* 
neur,  et  de  tous  les  sentiments  hono- 
rables, dans  un  pays  à  peine  civilisé  ! 
Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
Franklin  avait  composé,  pour  lui* 
même,  Tépitaphe  suivante,  qui  mon- 
tre à  la  fois  la  tournure  singulière  de 
son  esprit  et  le  fond  de  son  cceur  : 

Ici  repose , 

Livré  aux  vers , 

IjC  corps  de  Benjamin  Franklin,  imprimear  ; 

Comme  la  couver lure  cPun  vieux  livre , 

Dont  les  feuillets  sont  arrachés , 

Et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 

Hais  pour  cela  Toavrage  ne  sera  pas  perdu; 

Car  il  reparaîtra^ 

comme  il  le  croyait, 

Dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition  , 

Revue  et  corrigée 

Par 

L'auteur. 

Ijorsque  la  mort  de  Franklin  futconnue 
dans  toute  l'Amérique,  ce  fut  un  regret 
et  une  consternation  générale.  Le  con- 
gés et  la  population  entière  de  Phila- 
delphie rendirent  les  plus  {grands  bon* 
ueurs  à  sa  mémoire.  Ëa  France,  à  la 
nouvelle  de  cet  événement,  l'assem- 
blée nationale  ordonna  un  deuil  pu- 
blic :  ainsi  le  nouveau  et  l'ancien 
monde  s'accordèrent  pour  pleurer  un 
^gc,  dont  les  vertus  et  le  génie 
avaient  honoré  l'humanité.  Les  0£u- 
yres  de  Franklin  ont  été  réunies  en 
5  vol.  in-8°.,  Londres  ,  1806,  en 
anglais.  L'édition  française  la  plus 
ample  pour  la  partie  physique,  est 
celle  qui  a  été  publiée  par  Barbeu  du 
Bourg,  Paris,  1773,  3  vol.  in-4°.; 
la  traduction  est  de  M.  Lccuy.  La 
plupart  des  pièces  qui  forment  cette 
collection ,  avaient  déjà  paru  dans  les 
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recueils  de  diverses  académies^  et  prin- 
cipalement dans  les  Transactions 
philosophiques  y  où  l'on  avait  ioséré, 
dès  1751 ,  sa  Lettre  concenutnt  Us 
effets  de  la  foudre  y  et  en  \']h^ 
son  jénalogie  du  tonnerre  avec  îé* 
lectricitéy  traduites  du  français  par 
James  Parsons.  Ces  belles  expériences 
électriques ,  étant  une  fois  publiées, 
furent  à  l'envi  répétées  par  tuus  les 
physiciens;  et  Noliet  fit  paraître,  ea 
1 753  et  1 760 ,  ses  Lettres  sur  féke» 
tricité  dans  lesquelles  onsoutientk 
principe  des  effluences  et  affluenm 
simultanées  contre  la  doctrine  ii 
M»  Franklin ,  Paris ,  2  vol.  in-n. 
Parmi  les  autres  nàémoiresde  FraBkk 
qui  ornent  les  Trans  actions  philm- 
phiques^  nous  indiquerons  settkaent 
, celui  qu'il  donna,  en  l'j'j^^srah 
manière  de  calmer  la  violence  cb 
flots,  en  répandant  de  l'huile  sorb 
surface  de  la  mer(  i  ).  Sa  Chenùnéek 
Pensylvarde  ^  dont  il  publia  la  4»- 
cription  et  les  avantages  en  1787,  et 
qui  est  décrite  tome  XI  de  la  Goilectioa 
académique,  a  quelque  temps  ét^à la 
mode,  sous  le  nom  de  Cheminée  hb 
Franklin  y  et  a  reçu  depuis  de  ni- 
veaux perfectionnements,  surtout  ptf 
Desarnod ,  en  1 789.  Franklin  a  éié 
avec  Bobinet,  Court  de  Gehelinfiis, 
etc.,  rédacteur  d'un  ouvrage  péri^ 
dique ,  publié  à  Anvers  en  1776  «t 
années  suivantes,  sous  le  titre  aÀf- 
foires  de  Vuéngleterre  et  de  VAvà^ 
rique.  Les  Mémoires  de  sa  vie  ^ 
vée  écrits  par  lui-même  et  adressé 
à  sonjils,  ont  été  traduits  en  français, 
Paris,  1791,  in-S'*.;  en  allemand, 
par  Burger,  Berlin,  179a,  in-8'« 
L'édition,  française  est  suivie  de  b 

(i)  Les  Anglais,  qui  ont  dû  jnger  avec  sriM* 
rigueur  lei  titr«f  de  Franklin  à  U  iK»tirit<,*>| 
retFOuré  U  çabstance  de.  celte  décraverte  il«**j* 
troisième  livre  de  VHùloirt  ecclétiofli^iu  * 
Bède.  (On  peut  roir  cette  matière  traitée  ■*** 
plus  grand  détail  dans  les  Ejfhémirides  ^éojrt' 
phi^u9tdt  Dov.  et  dé«.  1798,  et  ours  1^} 
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Science  du  bonhomme  Richard  y  qui 
avait  déjà  été  traduite  par  M.  Quêtant, 
Paris,  l'j'jS,  in-i3,  et  dont  M.  Gin- 
guené  donna  une  meilleure  édition  en 
j^^gi,  precéde'e  d'un  abrège'  de  la 
Fie  de  Franklin,  et  suivie  de  son 
Interrogatoire  devant  la  chambre  des 
communes,  Pans,  an  ii,  in-12,  avec 
cette  épigraphe  attribuée  à  Turgot  : 

EripoU  cobIo  falmen  sceptri^iiiqve  tyrannis. 

L'édition  ]a  plus  recherchée  de  la 
Science  du  bonhomme  Richard  est 
celle  de  Dijon,  Gausse,  1795,  in-S*. 
anglais  et  jfrançais.  Gastera  a  donné 
la  meilleure  traduction  de  la  Fie  de 
Benjamin  Franklin,  écrite  par  /ui- 
même,  suivie  de  ses  œuvres  morales, 
politiques  et  littéraires ,  dont  la  plus 
grande  partie  h* avait  pas  encore  été 
publiée,  Paris ,  an  vi  (  1 798  ),  a  vol. 
in-8^. ,  avec  le  portrait  de  Fauteur. 
V Eloge  de  Franklin  {par  Coodor- 
cet } ,  lu  à  la  séance  publique  de  Ta- 
cadémie  des  sciences,  a  été  inséré 
dans  ses  Mémoires,  ti  publié  à  Pa- 
ris, 1791  y  in -8".  Un  Eloge  civique 
de  B,  Franklin  fut  prononcé  le  !t  i 
juillet  1790,  par  Tabbé  Fauchet, 
dans  la  rotonde ,  au  nom  de  la  com- 
mune  de  Paris  (  Foy,  Faugset  ). 

B-T-T. 

FR/iNKON  ou  Francon,  nom  com- 
mun à  plusieurs  personnages  confon- 
dus par  quelques  biographes.  Fran- 
€Oif,  nommé  évéque  de  Liège  en  855  , 
prélat  d'une  haute  naissance,  avait 
été  élève  de  l'école  du  palais  de  Ghar- 
les-le-Ghauve  (i),  et  fit  passer  dans 
celle  de  son  éghse  les  sciences  qu'il  y 
avait  vu  enseigner.  Il  était  philosophe, 
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'  (1)  Cette  école  du  palais ,  appelée  auui  école 
palatine  ,  avait  été  fondée  par  Gharlemagne. 
Charles-Ie-Cbauve  j  attirait  lr«  pins  habile*  maî- 
tres. «  La  cour  f  ditaa  écrivain  ,  était  comme  une 
palestre  et  an  lieu  d'esercice  pour  toutes  les  par» 
tîes  de  la  «ciencc  ;  aussi  tonte  la  noblesse  et  twns 
les  granda  du  Voyeume  y  eniroy aient-ils  leurs  eu- 
faau  pour  a^  loriBtr  «ux  fcicBcci  dvfinu  «t  |i«- 
a^ine*.  » 

XV. 


rhéteur,  poète,  habile  dans  la  musi- 
que, et  très  versé  dans  la  littérature 
sacrée  et  profane.  Doué  d'un  génie 
vif  et  de  l'heureux  talent  de  la  parole, 
à  la  tête  lui-même  de  Tçcole  qu'il  avait 
ou  établie  ou  perfectionnée ,  il  y  forma 
des  disciples  dignes  de  lui,   et  des 
hommes  célèbres.  De  ce  nombre  fut 
Etienne  ,  qui  lui  succéda  dans  iiépis- 
copat ,  et  qui  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages. Ce  même  Francon  partagea 
avec  d'autres  évêques  le  tort  d'avoir 
autorisé,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Aix-la-Chapelle,  le  renvoi  de  Teutc- 
berge ,  épouse  du  roi  Lothaire,  et  fa- 
vorisé la  passion  du  roi  pour  Valdra- 
de ,  que  ce  prince  épousa  au  préjudice 
de  sa  femmi  légitime.  Prélat  guerrier, 
Frankon  s'opposa  avec  courage  à  l'in- 
vasion des  Normands  en  891 ,  et  les 
combattit  plusieurs  fois  a  vecsuccès.  De 
belles rt  louables  actions ,  une  grande 
part  dans  les  affaires  de  KÉtat  et  de 
l'Église,  l'ont  fait  regarder  comme 
l'uu  des  personnages  célèbres  de  son 
temps ,  quoique  sa  conduite  n'ait  pas 
été  en  toutlrrépréhensible.  Il  mourut 
en 905,  ou,  suivantMabillon,en90T. 
Il  paraît  qu'il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  f  mais,  de  ceuK  qu'on  lui  a 
attribués,  les  uns  app;'rtieuiient  à  un 
autre  Francon  (2)  ,  et  les  autres  à 
Etienne  son  successeur.— Frankon, 
scolastique  ou  écolâtre  de  Liégë  ,  flo- 
rissait  en  1 066;  il  avait  fait  ses  études 
dans  l'école  de  Téi^lise  de  cette  ville, 
sous  le  célèbre  Adelman ,  savant  reii<« 
gieiix  de  l'abbaye  de  Stavelo ,  et  il  y 
enseigna  après  lui.  Devenu  écolâtre. 


(a)  Les  auteurs  de  VBùtoirc  littéraire  ^» 
FratiC9  disent  que. Trithème  ,  dans  son  Traité  Dm 
viril  iUuttribuT  Germanict  ^  attribaç  à  Francon, 
éTéqne  de  Lieçe ,  le  Traité  de  la  quadrature  4^, 
cercle  ,  et  celui  dncomputecclésiastiqne.  Dans  ce 
cas  ,  Trilhème  se  contredit ,  ou  s*est  corrigé ,  sUl 
ii*a  écrit  son  livre  De  scriptortbus  eccletiastiei* 

Î diaprés  celui  I?«  t^irt/  UhUtribuî  Germanice;  car 
ans  le  premier,  page  i44f  on  trouve  les  denx 
Traités  cités  ci-dessna  ,  au  nombre  des  ouvrage* 
<l«  FraskoB  réeelAtre. 
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il  soutint  rhonneur  de  cette  dignité' 
par  riotegrite  de  ses  mœurs  et  par 
un  grand  fonds  dVnidttion  et  âe  sa- 
voir :  il  était  philosophe,  mathémati- 
cien, astronome  ,  et  musicien  très 
distingud;  mais  Tëtude  des  lettres  hu- 
maines et  le  go&i  des  arts  ne  ravaient 
S  oint  détoarné  des  saintes  Écritures , 
ans  lesquelles  on  dit  quM  était  fort 
instruit.  Il  a  laissé  :  I.  Un  Litfre  sur 
la  quadrature  du  cercle  ;  il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  Falclialib ,  savant 
moine  de  Saint-Laurent  de  Liège,  et  il 
dédia  son  ouvrage  à  Hermann ,  arche- 
vêque de  Cologne.  IL  Traité  du 
€omput  ecclésiastique  y  pour  trouver 
le  jour  de  Pâques.  IIL  Traité  sur 
les  jours  des  Quatre ^Temps  (avec 
le  même  Falcbalin  ).  lY.  Quelques 
Écrits  sur  la  musique  et  le  plain- 
chanU  V.  D'autres  Écrits  sur  la 
sphère.  VL  Un  Ouvrage  sur  le  bais 
de  la  vraie  Croix,  On  ignore  en 
quelle  année  il  mourul.  -—  FaAZf- 
KON,  deuiième  abbé  d'Âfflighem, 
ordre  de  Saint-Benoit ,  dans  le  Bra- 
l>ant,  autrefois  du  diocèse  de  Cam- 
brai ,  maintenant  de  celui  de  Ma- 
iines,  y  succéda,  en  1109,  à  Fui* 
gence ,  premier  abbé;  il  avait  étudié 
sous  lui  avec  succès  les  lettres  divines 
et  humaines  :  il  était  grand  théologien, 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité  en 

Erose  et  en  vers.  Trithème  et  Sige- 
ert  en  parlent  comme  à\m  homme 
éloquent,  plein  de  connaissances  , 
estimé  des  princes,  des  évêques  et 
des  personnages  les  plus  illustres  de 
son  temps  ;  il  était  surtout  fort  con- 
sidéré de  Henri  1*'.',  roi  d'ADgleterre. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  ât  eniri- 
cbir  de  beaucoup  de  livres  la  biblio- 
thèque de  sqnabbaye.On  a  de  lui:  1.  Un 
<  Traité  de  la  grâce,  en  douze  livres 
(en  latin), Anvers,  1 565  j  et  Fribourg, 
xGtïo,  iu-is.  n  leconimença,  étant 
encore  simple  rcligieui: ,  par  ordre  de 
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Fulgence,  son  prédécesseur,  dont  il 
£iit  l'éloge  à  la  fin,  neFayant  terrainé 
qu'api  es  lui  avoir  succédé.  Dans  k 
X".  livre,  se  trouve  une  preore 
de  sa  croyance  sur  la  présence  redit 
du  corps  et  du  sang  de  Jésue-Cbrist) 
sous  les  divines  espèce^  ait  sacrmcnl 
de  l'auteL  IL  Une  pièce ,  en  cinqttuiti 
vers  latins,  intitulée  :  De  statu  fit 
turee  gloriœ  ;  Fabricius  l'a  insérée 
dans  sa  Biblioth,  med,  et  inf.  M- 
rùL  IIL  Des  Lettres  à  diverses  per- 
sonnes. IV.  Des  Sermons  sur  la  sainle 
Vierge ,  et  divers  autres  écrils.  Il 
existait ,  chez  les  chanoines  régulien 
deTongres,  un  Traité  I^e  cursu  viùt 
spiritualisy  avec  le  nom  de  /Von- 
conis  monachî,  que  Valère- André 
présume  devoir  être  Frankon  cTAf- 
ftighem.  L  —y. 

FHANQUAERT.   Fojrez  Fam- 

qVAVRT, 

FRANQUE  C  LuciLi  Mes- 
sage oT,  dame  ),  née  à  LoDs4e* 
Saulnier,  en  1780,  avait  reçu  de  la 
nature  une  organisation  délicate ,  doB 
funeste  et  précieux ,  qui  fait  à  la  fois 
lé  tourment  et  le  bonheur  de  ceox 
qui  ie  possèdent.  Elle  annonça,  dès 
fâgc-le  plus  tendre,  des  dispositions 
également  heureuses  pour  la  poésie 
et  pour  la  peinture ,  et  vint  à  Paris 
les  cultiver  dans  la  société  des  artistes 
les  plus  célèbres.  Quelques  tableaoi 
non  moins  remarquables  par  la  vi- 
gtieur  du  dessin ,  par  fexpression  des 
figures,  que  par  le  choix  des  sujets , 
pris  tous  dans  un  monde  et  dans  une 
nature  intermédiaires ,  lui  méritèreDt 
les  éloges  et  les  encouragements  de 
ses  mnitres.  A  dix-huit  ans ,  elle  de- 
vint l'épouse  de  M*  Pierre  Franque, 
peintre  d'histoire ,  connu  avantageo* 
sèment  ^  sou  mariage  n'apporta  ai- 
cun  changement  au  genre  de  ?ic  qu'ew 
avait  adopté.  Partagée  entre  la  Icctnre 
des  poètes  et  l'élude  de  la  peiflturt> 
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elle  sentit  chaque  jour  s'accroître  son 
ëloignement  pour  la  société.  Une  ma- 
ladie de  cousompliou ,  triste  fruit  de 
sou  excessive  sensibilité',  ne  tarda 
pas  à  se  développei:  en  elle  ;  et,  après 
avoir  langui  quelque  temps ,  elle 
moiurut  dans  la  retraite  à  Chaillot^ 
eu  1  Bo2  ,  à  rage  de  vingt-deux  ans. 
Elle  a  laisse  quelques  ouvrages  ma- 
nuscrits ^  parmi  lesquels  on  cite  des 
fragments  d'un  Essai  sur  les  har-^ 
monies  de  la  mélancolie  et  des  arts , 
et  un  poème  intitule ,  Le  tombeau 
â*Eléonore.  M.  Nodier  a  inse'ré  un 
£ioge  de  Lucile  Franque,  dans  ses 
Essai^'un  jeune  Barde.  W  — s. 

FRANS  ( ),  peintre,  naquit 

a  Malines  ^  en  1 55g  ou  m  54o  :  son 
maître  est  inconnu.  Il  peignit  des  sur- 
jets tires  de  F£criture;  Q  fit,  pour  ré- 
alise de  Notre-Dame  de  Malines,  une 
Fuite  en  Egypte  ^  et  pour  celle  de 
Notre-Dame  du  couvent  ç^'Hansvvyck, 
près  cette  yille ,  V Annonciation  et  la 
f^isitation  7  tous  tableaux  de  gran-o 
deur  naturelle.  Son  coloris  et  son  des- 
^n  e'tàient  bons ,  dit  Descamps ,  et  il 
peignait  avec  intelligei^ce  ses  fonds  de 
pajf^ge.  Des  éloges  donne's  avec  un^ 
telle  circonspection  par  un  bon  con-^ 
naisseur ,  prouvent  que  Frans  fut  du 
très  grand  nombre  des  artistes  qui  ne 
se  son^t  pas  élevés  au-dessus  de  la  mé- 
diocrité :  rannéc  de  sa  mort  est  in- 
connue. D  —T. 
FUANSZ  (Pierbe).  F.  Francius. 
FRANTZ  (Wqlfgang  ),  docteur 
en    tbéologie  ,  naquit  en   1 564  y  ^ 
Plauen,  idans  la  Haute-Saxe,  de  pa- 
rents luthériens ,  et  fit  ses  éludes  à 
Francfort    sur  l'Oder;  il  fréquenta 
ensuite  les  cours  de  l'université'  de 
Wittemberg  y  pendant  qudques  an- 
nées ,  et  prit  ses  degrés  en  théologie  : 
uon^ipé  professeur  d*histoire,  à  la 
même  école,  en  iSgSy  il  se  démit 
de  cet  epiplQÎ;  trois  ans  aprèS;  pour  la 
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Elace  de  surintendant  des  églises  dp 
[emsperg.  De  retour  à  Wittemberg^ 
en  i6o5 ,  il  y  fut  nommé  à  la  chaire 
de  théologie,  et  mourut  dans  cett^. 
ville,  en  1628,  d'appplexie,  ma* 
ladie  dont  il  avait  éprouvé  les  prer 
mières  atteintes  huit  ^ns  auparap 
vant.  Il  a  publié  un  grapd  nombre 
d'ouvrages  theologiques  ,  dont  U 
plupart,  n'offi'cnt  anjourd'hui  quç 
peu  d'intérêt.  On  en  trouvera  le$ 
titres  dans  les  Fitœ  virontm  eruditor» 
de  Melch.  Adam,  et  dans  le  Dictior^ 
naire  de  Moréri;  on  se  contentera 
d'en  indiquer  ici  les  principaux  : 
I.  De  reÛquiis  ectlesiœ  sanctorum 
Witemher^ce ,  Wittemberg ,  1 6 1 7  , 
iu-4*'*  11*  Schola  sacrijîciorum  pa^ 
Uiarchalium  sacra ,  hoc  est  assertio 
satisfactionis  à  D,  N.  /.  C,  pr^ 
peccatis  totius  mundi  prœstiiœ  ,  in 
sacrificiorum  veterum  typisfundor 
tœ  ;  et  recentxbus  Arianis  seu  PhO" 
tinianis  opposita.  Cet  ouvrage  a  eu 
plusieurs  éditions  :  la  meilleure  et  la 
plus  récente  estce)Ie  de  Wittemberg  , 
16549  iQ-4''*  III-  Tractatus  theo- 
îogicus  de  interpretationeS.S,  Scrip* 
turarum  maxime  légitima ,  duabus 
constam  regulis  à  Luthero  ad  p^ 
patus  romani  destructionem  in  veT' 
sione  hibUorum  germaniçd  usitOr 
tis.  11  eut  un  g)rand  succès  en  AUem^* 
gne  ;  l'édition  de  Wittemberg,  1708, 
in-4^>  est  au  moins  la  quatrième* 
IV.  Animali^m  histona  sacra  ^ 
Wittemberg,  i6ia,in-8°;  5*"% 
édition,  Amsterdam,  i658,  in-ia, 
recherchée  pour  la  beauté  de  l'im- 
pression çt  la  com9:^odité  du  format; 
avec  la  continuation  de  Jean  Cjpria- 
nus,  Dresde,  1687;  Leipzig,  1688, 
1  jol.  in-8°.  :  la  meilleure  et  la  plu» 
complète  de  toutes  les  éditions  de  c6t 
ouvrage  est  celle  de  Francfort,  171a, 
5  tomes  en  4  vol.  in-4''.  Il  est  divisé 
en  quatre  parties  ^  qui  traitei^t  çki^ 
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quadrupèdes  ,  des  oiseaux ,  des  pois- 
sons ,  des  serpents  et  des  insectes* 
L'auteur,  après  avoir  donné  une  courte 
description  de  Tanimal  qui  fait  ie  sujet 
duchapitre,  rapporte  tous  les  passades 
de  rÉcriture  qui  y  ont  trait,  et  les  ex- 
plique par  UB  commentaire  d'une  ërib 
dition  aussi  agréable  que  variée.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire  ; 
il  s'en  est  fait  près  de  vingt  ëditions, 
tant  en  Allemagne  qu'en  Hollande  ,  et 
il  a  été  traduit  en  anglais ,  Londres , 
1674,  in-8».  W  — s. 

FRAiNTZKE  (George),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  naquit  en  Silé- 
iie,  en  1 694.  Après  avoir  professé 
quelque  temps  le  droit  en  Allemagne , 
il  vint  momentanément  à  Strasbourg, 
où  il  publia  même  quelques  écrits.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  suc- 
cessivement conseiller  de  la  petite  prin- 
cipauté de  Scbwartzbourg'RudoIstadt , 
puis  chancelier  à  la  cour  de  justice 
de  Gotba,  où  il  mourut  au  commen- 
cement de  1659.  Les  ouvrages  de 
Frantzke  sont  peu  nombreux ,  mais 
jouissent  en  Allemagne  d'une  réputa- 
tion méritée;  on  remarque  parmi  eux  : 

I.  Doctrina  de  hmdemiis ,  léna  , 
1628,  in-4°*et  nouvelle  édition,  1664. 

II.  Commentarius  ad  priores  XXI 
libros  Digestorum  ,  Strasbourg  , 
16449  it^-4*'*;  ouvrage  fort  estimé, 
qui  malheureusement  n'est  pas  ter- 
miné, mais  dans  lequel  la  matière  des 
évictions  surtout  est  traitée  d'une  ma- 
nière supérieure.  IIL  Resolutionum 
'libri  très  ;  le  meilleur  des  ouvrages 
de  Frantzke,  et  celui  dans  lequel  il 
développe  le  plus  de  justesse  d'esprit , 
et  l'érudition  la  plus  saine.  Chacun 
•des  trois ,  livres  qui  le  composent  a 
été  publié  séparément,  savoir:  le  I^^ 
à  léna,  en  i654>  in-4^  ;  il  fut  bien- 
tôt après  suivi  du  5°.,  qui  parut  à  Go- 
tha, i655,  in-4**j  le  a*,  ne  fut  pu- 
blié qu'avec  la  seconde  édition  du 


FRA 

i*'.  à  léna,  i656,  in-4°.  H  a  pWf 
en  1721,  à  Cologne,  uoeréimpres* 
sion  in-4°.  dey  deux  premiers  livres 
seulement.  IV.  Commentarius  oà 
InsUtataj  Strasbourg,  i658,  in-i". 
J.  H.  Acker  a  publié  une  vie  deFranlzke 
sous  le  titre  :  Fita  et  fala  Geor^ 
Franizkiiy  Leipzig,  1714?  i^-S*. 

P — I— T. 

FRANZ  (Jean-Michel),  profes- 
seur de  géographie  à  Gottingen ,  na- 
quit, en  ii^oo ,  à  GËhriogen  en  Saxe. 
Son  père  ,  qui  était  chapelier,  voulait 
lui  faire  embrasser  une  profession 
mécanique;  mais  grâce  à  la  protectioi 
des  personnes  qui  s'intéressèneot  an 
jeune  Franz ^  il  put,  malgré  de  nom- 
breux  obstacles,  suivre  son  penchaDt 
pour  l'étude»  Il  fît,  à  Tuniversité  de 
Halle ,  la  connaissance  de  J.  G.  Ho- 
mann ,  qui ,  en  1  ']5o ,  l'appçla  à  Na* 
remberg  pour  tenir  la  correspon- 
dance de  sa  maison  de  commerce, 
connue  dans  toute  l'Europe  par  les 
cartes  de  géographie  dont  elle  anit 
le  fonds.  Frauz  avait  successiYeœeBt 
suivi  les  cours  de  médecine  et  de  ju- 
risprudence ,  dont  il  n'avait  pas  pu 
tirer  parti  pour  améliorer  sa  forlttDC 
11  profita  de  sa  nouvelle  pôsilioD  poor 
s'occuper  de  la  géographie  qui  lui  ht 
plus  avantageuse.  Homano ,  accable 
d'infirmités,  mourut  bientôt,  et  laisn 
par  son  testament  la  propriété  de  son 
fonds  à  Franz  et  à  J.  G.  Ebersperger, 
qui  continuèrent  la  maison  decornnKr* 
ce ,  sous  le  nom  des  héritiers  HomaoB» 
Franz  accrut  encore  l'activité  et  w  ré- 
putation de  cette  maison ,  en  mettast 
tous  ses  efforts  à  ne  pas  copier  des 
cartes  déjà  publiées,  et  à  ne  faire  pa- 
raître que  des  cartes  dressées  d'après 
des  docuinents  nouveaux  et  des  oes- 
sius  originaux.  Son  zèle  fut  récon- 
pensé;  car  on  rendit  justice  4  toute* 
celles  qui  parurent  de  1730  a  lySS» 
et  qui  lurent  assez  généralement  ^ 
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connues  pour  être  fidèles  et  exactes. 
n  fut  appelé,  eu  1754  9  à  Gottin- 
geu ,  pour  y  rempiinune  place  de  pro- 
fesseur. De  concert  avec  Bûschiug  et 
d'autres  savants ,  il  fonda  la  société 
cosniographique  qui  a  fleuri  dans  la 
même  ville.  Il  mit  par  malheur  peu 
de  régularité  dans  sa  conduite;  ce  qui, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  lui  attira 
beaucoup  de  désagréments.  11  avait 
reçu  des  souscriptions  pour  de  nou- 
veaux globes  célestes  et  terrestres  :  il 
ne  put  pas  remplir  ses  engagements , 
et  reçutdes  reproches  mérités.  Il  mou- 
rut le  II  septembre  1761.  On  a  de 
lui,  en  allemand  :  I.  Proposition  de 
Homann  ,  pour  les  améliorations 
he'cessaires  à  la  géographie  y  et  pour 
la  fondation  y  en  ce  cas ,  d*une  nou- 
pelle  académie  près  de  leur  maison 
de  commerce,  Nuremberg,  1757, 
in-fol.  II.  Mémoires  et  recueils  cos- 
mographiques  pour  Vannée  i  ^8 , 
destinés  à  V accroissement  de  la 
géographie ,  et  réunis  par  les  mem- 
bres de  la  société  cosmographique. 
Vienne,* 1 750 ,  grand  in-4®.  avec  fig. 
III.  Traité  sur  les  limites  du  monde 
connu  et  inconnu ,  pour  servir  dCin- 
troduction  sommaire  à  une  géogra- 
phie comparée,  Nurembeiç,  1 76a  ,, 
10-4°.  carte.  Gel  ouvrage,  qui  n'est  pas 
achevé ,  ne  parut  qu'aprèsia  mort  de. 
Fauteur.  Ei-— s. 

FRâNZ  (  Joseph  ) ,  jésuite ,  puis 
prêtre  séculier,  professa  la  physique 
expénmentale  à  1  académie  de  Vienne , 
et  fit  un  voyage  à  Ck)nstantinople , 
avec  le  comte  d'Uhlefeld.  Lorsque 
Timpératrice  Marie  -  Thérèse  fonda 
à  Vienne  9  en  1754  9  l'académie  des 
langues  orientales^  elle  choisit  le  P. 
Franï  pour  la  diriger  ;  et  il  dut  ce 
choix  à  la  pureté  de  ses  moeurs ,  et 
à  la  vaste  étendue  de  ses  connaissan- 
ces dans  les  sciences  et  dans  les  idio-^ 
laes  d«  l'Orient;  mais  le  mauvais  état 
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de  sa  santé  ne  lui  permit  -pas  de 
conserver  long  -  temps .  cet  emploi» 
Franz  était  né  à  Lintz,  en  1705, 
et  il  mourut  le  i3  avril  1776.0a 
lui  doit  :  hDissertatio  de  naturd  elec- 
tri ,  Vienne  ,  1751  ,  in  -4".  H.  Jeu 
de  cartes  géographique  y  ibid.,  1 759. 
On  lui  attribue  le  petit  drame  suivant  : 
Godefroi  de  Bouillon,  représenté 
par  tes  élèves  des  académies  des 
langues  orientales ,  devant  leurs 
augustes  fondateurs ,  Z&  1 8  décem- 
bre 1757,  Vienne,  1.761  ,  in-8v 
Les  interlocuteurs  s'y  expriment  ea 
français  et  en  turk.  On  lui  doit  encore 
diverses  traductions  faites  du  tuik, 
pour  l'usage  de  la  nouvelle  académie. 
—  Franz  (  Louis-Lolhaire-Nolker  \  y 
hcbraïsant  allemand,  né  en  1 7 10,  mort 
à  Ellwang,  le  5 septemb.  1 780,  habita. 
Augsbouig  et  Helmstadt,  où  il  devint 
docteur  en  droit.  On  doit  à  ce  sa- 
vant quelques  dissertations  philolo- 
giques touchant  le  texte  sacré  ^  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature  dans 
le  Lexique  biographique  de  MeuseK 
Vo\(i  ses  plus  importants  ouvrages:  L 
Diatriba  de  fideicommissis ,  Helms- 
tadt,  1754,  in-4°.  II.  Philologica 
commentatio  in  legem  mosaïcam  de 
feris  mundis,  Deuteron,,  1 4,  5.  III. 
Meletema  philologicum  in  exoti- 
cosfructus  in  manecht  avoda  Sara , 
cap.  I ,  memoratos,  ibidem,  1754* 
IV.  Ephemerides  philologicœ  in 
legendis  et  ponderandis  œvi  remoti 
Codd,  Grœcis,  Ebr.  Chald,  Syr. 
Rabb,  Talmud  y  et  Arabicis,  quœ 
elegantiora  ac  soliàiora  studia 
in  jicad,  Julid  annis  1752,  1755, 
1734,  versavit ,  ibid.  1 734»  J — n. 

FRANZ(Jean-George-Fréderic), 
savant  médecin  allemand,  né  à  Leip- 
zig en  1737,  montra  de  bonne  heure 
un  zèle  infatigable  pour  l'étude  et  une 
grande  sagacité.  Après  avoir  terminé 
de  la  manière]  la  plus  distinguée  son 
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cours  dliiimaDitës  et  sa  philosophie , 
i\  obtint,  en  1 761 ,  le  grade  de  maître 
es 'Arts ,  et  déploya  un  rare  talentdans 
8a  thèse  ,  De  pofy'gamid  ex  princi- 
plis  sacrcB'rationisillicitd.  Le  jenne 
philosophe  publia ,  la  même  année  y 
un  Commentaire  latin,  aussi  forte- 
ment pensé  que  purement  écrit ,  sur 
le  célibat  ecclésiastique.  Cet  opus- 
cule fut  aussitôt  mis  à  V index  par  le 
gouvernement  autrichien  ;  il  partagea 
le  sort  de  plusieurs  productions  bril- 
lantes et  hardies,  et  fut  brûié  à 
Rome  par  la  main  du  bourreau.  La 
littérature  et  la  théologie  n'absorbaient 
pas  tous  les  momef\ts  de  Franz  ;  il 
consacrait  à  la  médecine,  une  portion 
de  ses  veilles  ]  H  la  cultiva  même  avec 
prédilection  ,  mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  sur  les  diverses  branches  de 
Fart  de  guérir,  et  résohit  d'en  faire  sa 
profession.  Docteur  en  1778  ,  il  fut 
nommé ,  en  1781 ,  professeur  extra- 
ordinaire de  médecine  à  Funiversiié 
de  Leipzig; ,  ou  il  mourut  le  i4  avril 
1 789.  Dans  tout  ses  ouvrages ,  dont 
la  plupart  sont  anonymes  ou  pseudo- 
nymes, on  reconnaît  le  moraliste  phi- 
losophe, le  phHologue  instruit,  le  com- 
pilateur éclairé ,  l'analyste  judicieux , 
le  traducteur  fidèle.  L  De  morhis  li- 
teratorum  epidemicis  ,  eorumque 
recta  sanandorum  ratione ,  Leipzig, 
1767,  in-4**.;  dissertation  curieuse, 
$ous  lé  nom  de  F.  A.  Pfailiater.  11. 
Tableau  moral  de  Leipzig,  par  le 
baron  de  Ehrtnhausen ,  Eleuthero- 
poKs  (  Leipzig  ) ,  1 768 ,  six  cahiers  , 
m-S**.  { en  allemand.  )  IIL  Histoire 
commerciale  delà  ville  de  Leipzig  ^ 
jbid. ,  1 7.7îi ,  in-8'*.  (  en  allemand.  ) 
IV.  De  Lipsid  parturieniibus  ac 
puerperis  nostris  temporibus  minus 
lethiferd  ,  Dissertatio  ,  Leipzig  , 
1785 ,  in-4°.  V.  Le  médecin  des  ec- 
clésiastiques ^  Leipzig,  1769,  in-8°.; 
il)id.,  1770.  \U  Le  médecin  des 
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voyageurs  ,  Langensalza  ,  i7'j4j 
in-8''.  VU.  Sur  les  incoméments  et 
tes  dangers  des  h'is  de  plume ,  Leip- 
zig, 177^,  in-8^  L'auteur  blâme 
surtout ,  avec  raison  ,  la  couluàse  bi< 
zarre  et  insalubre  qu'ont  les  Allemands 
de  s'ensevelir,  en  quelque  sorte,  enire 
deux  immenses  Hts  de  plume.YIlliKr 
la  vie  et  le  caractère  de Gellert,'\h.^ 

1772,  in-8*.  IX.  Mémoire  sur  U- 
ducation  physique  des  en/an/5,  ibid^ 

1773,  in-8^  X.  Lettres  sur  dîners 
sujets  de  médecine ,  Langensalza , 
1775-76,  3  vol  in-8**.  (  ces  six  a^ 
ticles  sont  en  allemand.  )  XL  Disser- 
iatio  de  asparago  ex  scriptis  mtà- 
ùorum  veterum  y  Leipzig,  1778, 
in-4**.  XII.  Àrchœologia  ajttisAitt- 
triciœ  et  puerperii  ,  ibid. ,  178^, 
in-8'.  Franz  a  composé  une  fonlc 
d'autres  opuscules ,  parmi  lesquels  on 
dislîigue  ceux  qui  traitent  de  rib- 
fluence  de  la  musique  sur  la  saote; 
de  l'agrément ,  des  avantages  et  de 
l'utilité  des  belles-lettres;  du  premier 
jour  de  l'an ,  et  des  ctrennes  ;  de  fin- 
suffisance  de  la  philosophie  pour  pré- 
venir et  corriger  les  mauvaises mœoB. 
Il  a  traduit  plusieurs  ouvrages  deTis- 
sot ,  tels  que  ta  Défense  de  ftHoa- 
lation ,  et  le  Traité  de  VépUepsie; 
il  a  surchargé  la  littérature  aileiDanâe 
d'une  faible  production  de  Goulin:X^ 
médecin  des  darnes^  etc.  La  plupart 
de  $es  travaux  de  critique  et  d'érudi- 
tion méritent  d'être  signalés:  l'.Ij* 
complété  et  enrichi  d'un  Glossaire 
l'opuscule  grec'  de  Xénocrate  sur  le 
aliments   tirés  des  animaux  aquati- 


ques :  irept  -nQç  arro  svutîjpwv  t/ 
avec  la  traduction  latine  de  Jean-Bap- 
tiste B^sario ,  et  les  SchoUes  de  Con- 
rad Gcsner ,  Leipzig ,  1 77? ,  iB-S*. 
2*.  Il  a  publié  réunis  les  Fodà»- 
taires  hippocratiques ,  très  incpo*' 
plets ,  et  pourtant  utiles ,  de  Erotief? 
Galien  et  Hérodote,  ibid. y  i777' 
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in-8**.  5*.  Il  a  donné  une  édition  de 
V Histoire  naturelle  ,  de  Pline,  cum 
irâerpretaiione  et  fiotis  iniegris  Jo- 
hannis  Harduini ,  itèmque  cumcomr 
mentariis  et  adnotationihus  Her- 
molai  Barbari ,  et  variorum ,  ibid. , 
'777* '79^  ,  tovol.  in-8°.  4°.  U  a 
reprodilil  deu'x  excellents  recueils  sur 
le  lait  :  l'un  ,  Cùnradi  Gesner ,  Z«- 
hellus  de  lacté  et  operihus  lactariis 
ph'dologicus  pariter  ac  medicus  , 
ibid.  ,  i'j77 ,  in-8**.  ;  l'autre,  F.  J, 
Foltelen ,  De  lacté  kiifnanù ,  ejusque 
cum  asinino  et  ovUlo  comparatione  ; 
accedunt,  Hentici  Doorschodt ,  De 
lacté}  et  J.  G.  Grisel^  De  cura 
lactis  in  arihritîâe ,  ibid, ,  1 779 , 
ii^8".  Enfin ,  après  la  mort  deLe^kc, 
«n  1786,  ta  reaaetion  des  Commen- 
iarii  de  rébus  in  scientiâ  naturali 
€t  medicind  gesUs^  fut  confiée  au 
savant  et  laborieux  Franz.  C. 

FRA-PAOLO.  Foyt  Sarpi. 

FRASSEN  (  Claude  ),  savant 
eordelîer  observantin ,  ne  dans  le 
voisinage  de  Pe'ronne,  en  Picardie, 
fan  1620,  entra  au  couvent  des 
cordeliers  de  cette  ville ,  à  l'âge  d'en- 
viron seize  ans,  et  y  fit  ses  vœux.  Ses 
supérieurs  lui  ayant  trouve  des  dis- 
positions pour  l'élude,  et  du  goût 
pour  rapplicatioD ,  l'envoyèrent  à  Pa- 
ris ûire  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  :  il  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur  ,  en  166a ,  et  professa 
dans  le  grand  couvent,  dont  il  de- 
vint gardien.  C'est  dans  ce  poste  que 
son  mérite  et  d'heureuses  circonstan- 
ces le  firent  connaître  de  Louis  XI V  ^ 
et  de  la  reine  Marie  -  Thérèse  :  U 
mit  à  profit  les  bontés  de  l'un  et  de 
l'autre ,  pour  l'embellissement  et  la 
décoration  de  son  église.  Dans  cette 
même  qualité, en  1682,  il  dut  se  rendre 
à  Tolède  ^  pour  assister  à  un  chapitre 
générât  de  l'ordre  qui  devait  s'y  as- 
sembler. Il  y  fut  élu  définiteur  géné- 
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rai;  et  celte  dignité  roblîgea,eni688y 
à  faire  le  voyage  de  Rome,  pour  y 
assister  à  un  autre  chapitre  général  : 
il  y  eut  occasion  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  nation  française  ,  au 
sujet  de  quelques  questions  qui  y 
fârent  agitées,  et  ou  ils  pouvaient 
être  conVpromis.  Le  roi  n'ignora  pas 
la  manière  dont  le  P.  Frassen  s^étart 
comporté  dans  ces  deux  chapitres;  il 
lui  en  témoigna  son  contentement, 
et  remploya  dans  différentes  affaires 
difficiles  que  le  P.  Frassen  termina  à  la 
satisfaction  du  monarque.  La  réputa- 
tion de  prudence  et  de  sagesse  dont  il 
jouissait ,  lui  avait  valu  la  même  con- 
fiance de  plusieurs  personnages  yfi^un 
haut  rang,  ainsi  que  de  quelques  onlres 
religieux,  et  même  du  parlement,  qui 
recourait  quelquefois  à  ses  lumiè- 
res. Tant  d'occupations  ne  dé(our« 
uaient  le  P.  Frassen ,  ni  des  devoirs 
de  son  étàt^  ni  de  Tétude  ;  il  trouvait 
dans  son  goût  pour  la  retraite,du  temps 
pour  tout  :  il  sortait  rarement,  et,  à 
l'exceptron  des  deux  voyages  qu'il  fit 
pour  assister  aux  chapitres  généraux, 
et  d'un  troisième ,  pour  la  visite  d'une 
province,  en  qualité  de  commissaire 
général ,  il  ne  s'absenta  jamais  de 
son  couvent.  Il  mourut  à  Paris ,  au 
couvent  de  l'observance,  le  36  fé- 
vrier 1 7 1 1 ,  dans  sa  quatre-vingt-on- 
zième année.  Nous  avons  de  lui  :  T. 
Conduite  spirituelle  pour  une  per- 
sonne qui  t^eut  vif^re  saintement,  Pa- 
ris, 1667,  in-ia.  n.  Lettrçs  de  St. 
Paulin  y  tm^uites  en  français  mvee 
des  remakes  f  Paris.,  1703,  in-8°- 
Il  L  Un  Cours  de  philosophie^  publié 
d'abord  in  -  4°*  9  imprimé  onsuite  à 
Paris,  1668,  a  vol.  in-4";  ouvrage 
qui  pouvait  être  bon  pour  le  temps  , 
mais  qu'on  ne  lirait  pas  aujourd'hui. 
IV.  Un  Cours  de  théologie ,  Paris  , 
1672 ,  4  vol.  in-fol.,  plus  estimé  que 
la  Phihsophie  i  YsluV^ut  en  avait  pré- 
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paré  une  :t^\  édition ,  à  laquelle  il 
avait  ajouté  un  5^',  volume,  et  qui 
était  prête  à  être  imprimée,  lorsqu'il 
inourut.  Elle  fut  publiée  à  Venise,  en 
1 744  >  s^"s  ce  titre  ;  Scotus  acade- 
jnicus  seuunwèrsa  doctoris  sultilis 
ikeoîogica  dogmata,  la  vol  in-4*'* 
Frassen  s'y  montre  théologien  pro- 
fond. On  lui  reproche  d'y  manquer 
de  précision  ,  et  de  se  traïuer  un  peu 
trop  sur  les  traces  des  scolasliques, 
ses  prédécesseurs.  V.  Disquisitiones 
hiblicœ ,  1 682  et  1 7 1 1 ,  deux  vo- 
lumes in-4'*M  Lucques,  1764,  2  vol. 
in-fol.  Ces  disquisitions f  oif  Recher- 
ches sur  la  Bible,  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes,  contenues  dans  le  premier 
volume,  ont  pour  objet,  la  Bible  en 
général;  Frassen  y  traite  de  sou  anti- 
quité ,  des  principales  éditions  qu'on 
en  a  faites,  des  livres  canoniques,  etc.; 
il  y  concilie  les  contradictions  apparen- 
tes du  texte  sacré:  les  autres  disquisi- 
lions  concernent  le  pentatcuque,  et 
forment  le  deuxième  volume.  Person- 
ne ne  conteste  à  cet  ouvrage  beau- 
coup d'érudition  ;  mais  on  ne  s'accor- 
de pas  de  même  sur  son  mérite ,  à  l'é- 
gard de  la  méthode  et  de  la  précision. 
On  l'a  même  accusé  d'avoir^  non 
seulement  puisé  dans  la  Démonstra- 
tion é^angelique  y  du  savant  Iluet, 
mais  encore  d'avoir^  pour  déguiser 
son  larcin,  critiqué,  d'une  manière 
peu  décente,  l'illustre  prélat.  Selon 
dom  Galmet,  «  l'ouvrage  du  P.  Fras- 
»  sen  est  curieux ,  utile,  méthodique; 
»  le  style  en  est  clair  et  assez  pur.  » 
Le  P.  Noël  Alexandre  coiflbaltit  Fras- 
sen dans  une  Dissertation  ecclésias- 
tique ,  Paris ,  1 682 ,  in-  8**.     L — y. 

FRATTA  (  Jean  ) ,  poète ,  né  à 
Vérone,  dans  le  16*.  siècle,  d'une 
famille  noble,  cultiva  les  lettres  avec 
assez  de  succès  '  pour  mériter  les 
encouragements  du  Tasse  ;  cependant 
il  né  parait  pas  avoir  joui^  durant 
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HÊL  vie ,  de  la  réputation-  qiAl  men- 
tait. Son  principal  ouvrage  est  ud 
poème  intitulé  :  La  Makéide,  Venise, 
1596,  in-4**.  Le  jugement  avanta- 
geux que  le  Tasse  en  porta ,  devrait 
le  faire  rechercher  des,  amateurs  de 
la  poésie  italienne  ;  et  il  est  remar- 
quable qu'on  n'ait  pas  encore  songé 
h  en  donner  une  nouvelle  ëdiùon. 
Les  autres  ouvrages  de  Fratla  sonl  : 
L  Des  Eglogues  (en  italien  ),  Vérone, 
1576.  ïl.  Nivelle  pastorale ,  i58a. 
III.  Dellf^  dedicatione  de  libri, 
Dialogki ,  con  la  correzione  âeÏÏ 
àbuso  in  questa  materia  introâolto, 
Venise,  i Sgo ,  in-4".  IV.  Des  Poésia 
éparses  dans  ditfcrents  recueils.  EnfiQ 
on  lui  attribue  une  traduction  de  i'(£* 
dipe  de  Sophocle  ,  et  une  comédie, 
intitulée,//  Tesoro ^restées en manas- 
cri  t.  W— 'S. 

FUATJENDORFFER  (Phiupk), 
né  à  Kœnig^iesen ,  dans.  la  Haute- 
Autriche  ,  fut  appelé  à  Biiion,  en 
qualité  de  médecin  provincial ,  et 
mourut  dans  cette  capitale  de  la  Mo- 
ravie,  en  1702.  Ses  ouvrages  sont 
en  petit  nombre,  et  ne  renfermeat 
rien  de  neuf.  On  peut  cependant  ifs 
consulter  avec  fruit,  parce  que  les 
matériaux  sont  généralement  puisés 
aux  bonnes  sources  :  L  Opuscukm 
de  morbis  mulierum ,  Nuremberg, 
1696,  iu-ia.  II.  Spolia  hippom^ 
tica,  seu  textus  et  senteniiœ  ex  H- 
bris  aphorismorum  ,  prœnotionunit 
prœdictionum ,  de  judicationihus , 
coacisprœnotionibus,et  capitis  vubu- 
ribus  Hippocratis  collectas  y  Briion, 
1 699 ,  in-i  2.  Cette  espèce  de  manuel 
alphabétique  offre  une  esquisse  de  k 
doctrine  d'Hippocrate ,  accompagna 
de  courtes  réflexions.  Ilï.  Tam^ 
smaragdma  medico-pharmaceuti' 
ca  y  Nuremberg ,  1 669 ,  in-i  3.  l»'^^' 
teur  a  également  suivi  l'alphabet  dans 
ce  formulaire  ,  qui  contient  plus  d« 
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huit  cents  recettes,  mises  au  jour  pour 
la  première  fois  :  rédidon  donnée  en 
1713,  par  Jean-Abrabam  Mercklein., 
est  enrichie  de  nombreuses  additions. 
IV.  Oniscograpkia  curiosa  ,    s  eu 
tractatus  de  asellis ,  vulgb  milles 
pedibus ,  Briinn ,  1 1^00  ,  in-i  2.  Cette 
Jiistoire  naturelle  et  médicale  des  clo- 
portes est  rédigée  suivant  la  méthode 
adoptée  par  l'académie  des  curieux 
de  la  nature ,  dont  Frauendovffer  était 
membre ,  sous  le  nom  de  Herodicus. 
Ce  n'est  pas  le  seul  tribut  qu'il  ait 
payé  à  cette  société  célèbre  :  il  a  insé- 
ré dans  ses  Ephémérides  une  grande 
quantité  d'articles,  dont  il  importe 
de  noter  les  principaux,  en  commen- 
tant par  celui  qui  a  pour  objet  la  gé- 
nération des  cloportes^  et  se  ratta- 
che consëquemment  à  l'oniscographie. 
parmi  les  autres ,  se  distinguent  sur- 
tout la  description  et  la  cure ,  par  la 
diète  lactée,  de  cette  singulière  fla- 
taosité  ambulante,  ou  affection  tym-^ 
panitique ,    appelée    nakir   par  les 
Arabes  ;  robservation  d'une  femme 
devenue   mère  plusieurs    fois,  bien 
|u'elle  n'eût  jamais  été  réglée;  enfin , 
^lle  d'une  jeune  fille  dont  l'œil  pré- 
sentait une  conformation  très  inso- 
ite  :  la  pupille  avait  précisément  la 
îgure  d'un  cceur ,  et  la  vision  ne  s'en 
Exerçait   pas  moins  dans  toute  son 
Dtegritë.  G. 

FRAUENLOB  (Henri  ),  nom  sous 
?quei  est  connu  un  Meislersauger 
Foy.  FoLcz  )  du  1 4*.  siècle.  On  ne 
i\i  d'autres  détails  sur  sa  personue, 
non  qu'il  a  exercé  son  art  à  Maïcn* 
î,  et  y  est  mort  en  i5ï7.Quelqoes- 
as  en  font  un  docteur  en  théologie; 
autres  un  chanoine.  Il  s'attacha  prin- 
palemctit  à  cbanter  les  vertus  des 
mmes  ;  ce  qui  le  fit  appeler  Frauen- 
b,  c'est-à-dire,  panégyriste  des  da- 
es  y  mot  qui ,  dans  la  langue  du 
«le .  s'e'criyait  vrowenîob,  et  dont' 
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Dreux  Duradier,  dans  ses  Récre'a- 
lions  historiques,  vol.  I,  pag.  129,  a 
fait  Henri  de  Prouvinloup.  Albert  de 
Strasbourg,  en  parlant,  sous  l'année 
1 5i 7 ,  de  la  mort  de  ce  poète,  dit  qu'il 
fut  inhumé  à  Maïence  ^  la  veille  de  la 
Çt.- André, dans  le  parvis  de  la  grande 
église,  près  les  degrés;  que  son  corps 
fut  porté  par  les  dames,  depuis  sa 
maison  ,  jusqu'au  lien  de  sa  sépul- 
ture ;  qu'elles  y  répandirent  beau- 
coup de  pleurs ,  et  versèrent  sur 
sa  tombe  une  si  grande  quantité  de 
vin ,  que  le  parvis  en  fut  inondé.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Henri,  on  cite 
surtout  un  poème  eu  l'honneur  de  la 
Vierge.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont 
imprimés  d.ms  la  collection  de  Ma- 
nesse,  qui  a  paru  à  Zurich;  mais  la 
plupart  sont  inédits  :  on  les  trouve 
manuscrits  dans  un  recueil  qui  ap- 
partenait anciennement  à  la  tribu  dés 
cordonniers  de  Colioar ,  et  dans  un 
autre  qui  est  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 11  inventa  plusieurs  rhythmes. 

S' — L. 

FRAXINIS  ou  DESFRENES  (  Ni- 
colas), plus  communément  nommé 
Deleuze ,  théologien  de  Louvain , 
chanoine  de  St.-Pierre  de  cette  ville , 
visiteur  des  livres  en  l'université ,  a 
été  oublié  par  F'T.  Swert,.par  Valère 
André,  par  Foppens,  et  n'a  point  place 
da|is  l'ouvrage  de  Paquot  :  il  vivait 
^u  I6^  siècle.  D.  Galmet  lui  attribue 
une  traduction  de  la  Bible.  C'est  une 
erreur,  et  en  voici  la  source  :  ce  fut  lui 
que  les  docteurs  de  Louvain  chargè- 
rent de  la  révision  de  la  Bible,  par 
J.  le  Febvre  d'Etaples ,  édition  connue 
sous  le  nom  des  docteurs  de  Lou* 
vain,  (Voy.  Febvbe  d'Etaples).  Il 
a  laissé  quelques  autres  ouvrages  : 
I.  La  Pérégrination  spirituelle  vers 
la  Terre  Sainte ,  comme  en  JérU" 
satem^  en  Bethléem  ,  etc.,  compo' 
sée  en  langue  thyciscy  par  Pas- 
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cha ,  et  translatée ,  Louvam ,  1 566  y 
in-4*'*  ;  réimprimée  sous  ce  titre  :  Les 
Pérégrinations ,  etc. ,  composées  en 
langue  toscane.,  par  Pascha ,  1 576, 
in-S*^.  M.  Boucher-Laricbardme  a  ad- 
mis dans  sa  Bibliothèque  des  Voya- 
ges  cet  ouTrage ,  qui  est  un  ^irre  as- 
cétique I  et  c'est  parmi  les  livres  ascé- 
tiques,  en  effet,  qo'ii  figure  dans  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  D.,  5979.  IL  Les  Heures  de 
N,  D,  réformées ,  corrigées  ,  et , 
par  le  commandement  de  Pie^  pape 
cinquième  du  nom ,  publiées ,  etc.  ;  le 
tout  translaté  du  latin  enfrancois , 
1 577,  in-8  .  Guillaume  Aazet  dit  qu'H 
a  donné  une  traduction  française  de 
YHortulus  animœ,  et  qu'il  a  travaillé 
à  la  version  des  Heures  latines- 
françoises ,  qui  sont  peut-être  celles 
que  nous  avons  citées.      A.  B— -t. 

FRÉARD  DU  CASTEL  (  Raottl- 
âDBiEN  ) ,  né  à  Baïeux  ,  d'une  fa- 
-mille  noble ,  mort  le  16  mars  1 76O, 
àes  suites  d'une  paralysie,  est  auteur 
des  Eléments  d!Euclide ,  réduits  à 
t essentiel  de  ses  principes  ,  1740, 
tti-i2.  Le  Dictionnaire  universel  y 
•Desessarts  (  Siècles  littéraires  ) ,  et 
JkKiers  {Histoire  de  BaîeuXy  111) 
hÂ  attribuent  VEcole  du  jardinier 
fieuriste,  ^764,  in- 12  :  ouvrage  qui 
nVst  mentionné  ni  duns  la  France  Ut- 
téraire,  ni  dansla  Bibliographie  agro" 
nomiqne,  —  Marc-Antoine  FrÎard 
VV  Gastel  ,  frère  de  Raoul-Adrien , 
ttrchidiacre  des  Ycz,  puis  chanoine 
ide  Baïeux,  mort  en  177I9  avait 
posse  pour  un  des  plus  Habiles  prédi- 
fcateurs  de  son  temps.  A.  B-^t. 
FRÉARD.  r.  Chambrai. 
FRËCULFE)  nommé  aussi  Ra- 
ifbdfe  dans  les  Catalogues  des  évé- 
ques  de  Lisieus ,  naquit  vers  la  fin  du 
9^.  siècle.  Il  fut ,  en  8a5 ,  envoyé  à 
Borne  avec  Adegaire ,  pour  obtenir 
^u  pape  Eugène  II  la  permission  de 
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soumettre  à  fexamen  dliOtntnes  ins- 
truits la  fameuse  question  du  ren- 
versement des  images  que,  dèsBif, 
Léon  IV,  empereur  d'Orient,  avait 
fait  briser  dans  les  égKses  de  s» 
états  ;  question  très  importante ,  même 
sous  le  rapport  des  arts,  puisque,» 
elle  eut  été  résolue  par  l'aifirmatiye, 
la  renaissance  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  n'eôt  pas  eu  lieu  en  Italie, 
quelqiiet  siècles  après.  Au  retour  ^ 
ces  envoyés ,  une  assemblée  d'cvêques 
fut  convoquée,  h  ce  sujet,  à  Paris, le 
1  •'.  novembre  825.  Ce  fut  vefslemème 
temps  que  Frécnlfe  parvint  à  fcvécljc 
de  Lisienx ,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  vers  85o.  Il  assista,  en 
837,  au  concile  de  Quierzi,  Heu  alors 
fameux  sur  les  bords  de  TOise ,  et  dans 
lequel  résidèrent  quelques-uns  de  dos 
rois  de  la  seconde  dynastie.  A  ceRe 
époque,  Lonis-le- Débonnaire,  récem- 
ment rétabli ,  connaissant  le  dévone- 
Vnenl  de  Fréculfe  à  ses  intcrêlseti 
ceux  de  rimpératricc  Judith ,  loi  cou* 
fia  la  garde  d'Ebbon  ,  archevêque  i 
Rçims,  qui,  abusant  du.  pouvoir  ex- 
cessif qu'usurpait  alors  le  cierge, aval 
osé  d^ader  et  soumettre  à  la  pcui' 
tence  le  fils  de  Cbarlemagne.  Qq» 
qu'en  dise  Bellarmin ,  d'après  Tri- 
thème,  il  est  fort  douteux  que  Fré- 
culfe ait  été  moine.  Très  actif,  et 
fort  instruit  pour  son  temps ,  il  eut, 
pendant  tingt  années  ,  une  gratàc 
part  aux  affaires  ecclésiastiques  delà 
province  de  Normandie.  Ce  fat  i  » 
prière,  que  Raban-Maur,  abbc* 
Fulde ,  écrivit,  vers  83o,  ses  Com- 
mentaires sur  le  Pentateuquc,  qaii»- 
rent  depuis  imprimés  à  Cologne,  en 
1 62  7 .  Il  avait  lui-même  composé  pin* 
sieurs  ouvrages,  doutée  plus  impor- 
tant est  parvenu  jusqu'à  nous;  il«^ 
intitulé  :  Freçulphi ,  episcopi  L^, 
eiensiSy  Chronicorum  Uhri  duo.tfl[ 
sachar;  précepteur  de  Frécn^;  '"^ 
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iSoons  Kdee  de  cet  ouvrage  ,  en  ren- 
gageant à  reunir  tous  les  traits  inte'- 
ressauts  qui  se  trouvent  dans  les  his- 
toriens grecs ,  latins  et  hébreux ,  pour 
lui  servir  à  e'claircir  l'histoire  des  pe- 
miers  âges  du  monde,  jusqu'à  l'ère 
vulgaire.  L'impératrice  Judith  lui  ton-' 
seilh  de  continuer  cette  chToniqut 
)nsqu'à  la  chute  de  l'empire  romain. 
Il  5uivit*ce  conseil  :  son  histoire  finît 
vers  Tannée  600.  Gomme   l'auteur 
adopta  pour  Thisloire  he'braïque  là 
version  des  Septante ,  il  diffère  quel- 
quefois dans  les  dafes ,  et  même  sur 
pfosfears  faits,  des  écrivains  qui  de- 
purs  ont  trafic  les  mêmes  roaticÂ'es ,  cl 
surtout  de  lâ  Vulgate,  qui ,  p>r  exem- 
ple, ^%e  à  l'an  1606  le  déluge,  que 
Fréculfe  place  en  ai^'i.  On  a  vu  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  ma- 
nuscrits provenant  du  Vatican  (  BibL 
de  Chnsline ,  n®.  3o2  ), un  manuscrit 
(in-fol.,  sur  velin,  de  i56  pages) 
des  Chroniques  de  Fréculfe,  lequel 
est  du  temps  de  l'auteur ,  et ,  comme 
tons  les  autres ,  ainsi  que  les  impri- 
més ,  offre  une  lacune  à  la  fin  du 
premier  livre  et  au  commencement 
fu  second.  L'ouvrage  fiit  imprimé  en 
1539,  tn-fbl.,  à  Cologne;  eti  1597  , 
in-fol.,   à  Heidelberg;  et  in-8«.,  à 
Paris  y  '  chez  Comelin.  Il  a  aussi  été 
Dséré    dans    la    Bibliothèque   des 
t^ères,  D*— B— s. 

FRÉDiËGÂIRE,  surnommé  le  Scha- 
%stique ,  titre  par  lequel  on  dési« 
Hait  les  personnes  instruites ,  Soris- 
ait  dans  le  7*.  siècle.  On  conjecture 
u*il  ëtait  ne  en  Bourgogne ,  parce 
D'il  s'attache  surtout ,  dans  sa  Chro- 
iqne,  h  rapporter  les  événements 
Tivës  dans  ce  royaume.  Les  détails 
;  sa  Tie  sont  entièrement  inconnus  ; 
aïs  on  a  Aes  raisons  de  croire  qu'il 
vait  ^core  en  058.  La  Chronique 
i  Frëdegaire  est  divisée  en  5  livres. 
?s  trois  premiers  ne  sont  qu'une 
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éotnpilatSon  faîte  d'uprès  les  Chroni- 
ques de  Jules  Africain ,  Èusèbe ,  S.  Jé- 
rôme et  Idacè ,  et  fini^fsent  à  la«  mort 
de  Bétisaire  en  56 1.  Henri  Canisius 
les  a  insérés  dans  ses  j4ntiquœ  lee- 
tiones ,  sous  ce  titre  :  CoUectio  his- 
lorico-chronographica  ex  Idatio  et 
aliis.  Le  quatrième  est  un  abrégé  de 
l'histoire  de  S.  Grégoire  de  Tours ,  et 
se  termine  à  la  mort  de  Chilpéric ,  en 
584»  Le  cinquième  renferme  la  con- 
tinuation de  cette  histoire  jnsqu'à  l'an- 
née 64  !•  Quatre  écrivains  anonymes 
ont  fait  des  additions  à  la  Chronique 
de  Frédegaire ,  et  l'ont  poussée ,  dfe 
cette  manière ,  jusqu'à  l'année  768. 
Ce  cinquième  livre-est  très  importai. 
Adrien  de  Valois  avoue  qu'il  en  a 
tiré  de  grands  secours  ;  et  c'e$t ,  en 
efièt ,  le  seul  morceau  historique  où 
se*  trouvent  rap^iortés  avec  quelque 
étendue  les  règnes  de  Clotaire  II ,  Da- 
gobert  P'.  et  Clovis  le  jeuue.  Il  a  été 
imprimé,  en  forme  ^appendice  aux 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours, 
Bâle,  i568  et  1610,  in•8^,  sous 
ce  titre  :  Fredegarii  scholastici  chro* 
nicon  quod  illejubente  Childebrando 
Comité,  Pipini  régis  patruOy  scripsit; 
et  Fabbé  de  Marolles  Fa  traduit  en 
français.  Le  4*«  cl  le  5*.  livre  se  re- 
trouvent dans  les' Scriptores  rerum 
franeicarum ,  par  Freher  ;  dans  les 
Scriptores  coœtanei ,  toin.  !•'. ,  par 
Duebesne  ;  dans  l'édition  des  Œu- 
vres de  S.  Grégoire  de  Tours ,  par 
Ruinart ,  et  dans  le  tome  II  du  Jn^- 
cneil  des  historiens  de  France  y  par 
dom  Bouquet.  On  peut  consulter  pour 

5 lus  de  détails  sur  cet  ouvrage,  la 
)issertation  d'Adrien  de  Valois ,  de 
Fredegario  ejusque  operilms  ,  au 
lome  II  de  son  Histoire  de  France  ; 
la  Préface  de  dom  Ruinart  sur  les 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours  ; 
V Histoire  littéraire  de  France  ^  par 
dom  Rivet ,  tome  III ,  et  surtout  ïji- 
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pologfe  de  V histoire  de  Frédegaire  y 
par  i'abbë  de  Vertot,  dans  le  I*"".  vol. 
des  Mémoires  de  Vacadémie  des 
inscriptions.  W— s. 

FhÉDEGISE  ou  FR1DUG15E, 
e'crivain  du  g' .  siècle ,  était  disciple 
d'Alcuin  ,  qui  l'amena  avec  lui  d'An- 
gleterre en  France,  au  conimeoccment 
du  rcgoc  de  Charlemagne.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  une  réputation  assez 
étendue  ;  et  comme  le  sayoir  condui- 
sait alors  aux  emplois  ,  il  lui  lut  aisé 
d'en  obtenir  un  à  la  cour.  L'abbé  de 
Xongchamps  a  fait  de  Frédegise  un 
intrigant  sans  talent  et  sans  délica- 
tesse, négligeant  ses  devoirs,  et  cher- 
chant par  tous  les  moyens  à  éloigner 
ceux  dont  il  pouvait  redouter  la  supé- 
riorité.  Mais  on  voit  d'un  autre  coté 
qu'Alcuin  lui  fut  toujours  très  atta- 
ché; il  n'en  parle  que  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs;  il  se  plaît  à  lui 
donner  le  titre  de  son  très  cherjils  ; 
et  l'on  doit  convenir  que  le  témoignage 
d'un  homme  aussi  respectable  est  une 
grande  preuve  en  faveur  de  Frédegise. 
Cependant  on  ne  peut  pas  dissimuler 
que  celui-ci  n'ait  eu  quelques  torts,  et 
il  faut  peut-être  lui  reprocher  d'avoir 
contribué  par  son  exemple  à  intro- 
duire le  relâchement  dans  les  monas- 
tères dont  il  était  le  chef.  Il  avait  suc- 
cédé à  Alcuin  dans  la  place  d'abbé  de 
S.  Martin  de  Tours.  Il  eut  ensuite 
l'abbaye  de  Sithieu  ou  St.-Bertin ,  à 
laquelle  il  réunit  celle  de  G)rmeri.  Il 
est  nommé  le  premier  des  quatre  abbés 
qui  souscrivirent ,  en  8i  i  ,  avec  plu- 
sieurs évêqnes ,  le  testament  de  Char- 
lemagne. Louis -le -Débonnaire  le  fit 
son  chancelier,  et  Frédegise  conserva 
cet  emploi  important  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  834.  On  croit  que  Fréde- 
gise avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  enfièrement  perdus  ;  mais 
on  doit  peu  les  regretter ,  si  l'on  juge 
de  leur  mérite  par  ceux  qu'on  a  con^ 
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serves  on  dont  il  reste  des  fraf^menti. 
Ce  sont  :  I.  Epistola  de  nMo  et  te- 
nehris ,  insérée  dans  le  1*'.  vol.  des 
MisceUanea  de  Baluze.  Il  essaie  d'y 
prouver  que  le  néant  est  quelquecbose 
de  réel ,  puisque ,  suivant  les  Ecri- 
tures ,  Dieu  en  a  formé  le  monde  que 
nous  Voyons  ;  et  que  les  ténèbres  sont 
une  substance  corporelle.  Onditqol 
montre,  dans  cette  lettre,  unespiit 
subtil  et  orné  ;  que  le  style  en  est  clair, 
pur,  et  même  coulant,  malgré  W 
épines  de  la  philosophie  :  mais  il  loi 
était  difficile  de  faire  un  plus  mauTaîs 
usage  de  son  talent.  IL  Des  Poéski 
imprimées  avec  celles  d'Âlcuio ,  A 
dont  on  n'a  pas  pu  les  distinguer; 
mais  la  descriptiou  du  monastère  de 
Cormeri  passe  pour  être  certainfr 
ment  de  Frédegise.  III.  La  RéfiAâr 
tion  des  sentiments  erronés  d^Jg^ 
bard ,  évéque  de  Lyon.  On  ne  cod- 
naît  de  cet  ouvrage  que  les  pssa^ 
qu'Agobard  en  a  insérés  dans  sa  ré- 
ponse y  et  qui  suffisent  pour  prooTei 
que  Frédegise  n'était  pas  exempt  1»^ 
même  d'erreurs  condamnables.  Oi 
peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrap 
d'Agobard  ,  ou  X extrait  qui  en  aâe 
inséré  dans  le  tome  IV  de  KEis^ 
littéraire  de  France,  par  dom  Bivel 

W-s. 
FRÉDÉGONDE,  reine  de  France, 
non  moins  célèbre  par  ses  crimes  qn^ 
par  ses  succès,  naquit  à  Montdidier, 
en  543 ,  de  parents  obscurs,  dont  01 
ne  connaît  ni  l'origine,  ni  Fetat,  u 
même  le  nom.  Par  ses  talents  autaotqot 
par  sa  beauté,  elle  s'éleva  successive- 
inent  jusqu'au  trône,  qu'elle  occap 
avec  gloire  pendant  quinie  ans,  après 
avoir  effrayé  la  terre,  pendantvingtaB- 
très  années ,  par  ses  forfaits.  Elle  entr* 
au  service  d'Audouerre,  première  feœ* 
me  de  Chilpéric,  roi  de  Soissons,^ 
devint  sa  confidente  et  bientôt  sarÏTalfc 
Chilpéric  ;  qu'on  a  nommé  le  If^ 
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de  la  France^  et  qui  fut  réellement  le 
bourreau  de  sa  famille  et  le  tyran  de 
ses  sujets,  remarqua  la  beauté' de  Fré- 
dé£;oDde,  se  laissa  subjuguer  par  ses 
artifices,  et  ne  dut  peut-être  qu'à  ses 
faiblesses  pour  elle ,  la  perversité  de 
sou  caractère  et  Finfamie  de  sa  répu- 
tation. Celle-ci,  devenue  maîtresse, 
aspira  au  titre  d'épouse ,  et ,  pour  y 
parvenir,  se  servit  d'un  stratagème 
qui  mérite  d'être  connu ,  parce  qu'il 
peint  les  mœurs  de  ces  temps  bar- 
bares. Tandis  que  CKilpéric  était  oc- 
cupé à  faire  la  guerre  aux  Saxons ,  la 
reine  Audouerre  accoucha  d'une  fille, 
qu'on  difi^a  de  baptiser  jusqu'au 
retour  du  roi:  alors,  tout  étant  prêt 
pour  la  cérémonie,  la  marraine,  ga- 
gnée par  Frédégonde,  ne  parut  pas , 
et  ne  put  être  trouvée  ,  quelques 
reçbcrcbes  qu'on  en  fît;  la  reine,  qui 
était  présente,  et  qui  s'impatientait  de 
ces  retards,  ne  put  s'empêcher  dfen 
montrer  du  <;hagrin  :  Qui  vous  em^ 
9éche,  lui  dit  l'adroite  confidente, 
de  tenir  vous-même  votre  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  ?  aucune  loi  ne 
fy  oppose.  La  reine  tomba  dans  le 
nége  qu'on  lui  tendait:  elle  consentit 
i  être  la  marraine  de  sa  fille  5  elle 
gnorait  que,  d'après  les  lois  de  l'Eglise, 
es  parfaiiis  et  marraines  d'un  enfant 
lontractaient, avec  ses  père  et  mère, 
me  alliance  spirituelle  qui  interdisait 
outes  les  autres,  Frédégonde,  plus 
DStrufte,  alla  trouver  le  roi,  et  lui 
lit,  en  riant,  qu'il  n'avait  plus  de 
?mme,  par  la  raison  que  nous  venons 
edire.Chilpéric,  aussi  superstitieux 
^e  libertin  ,  se  consola  aisément  d'un 
ccident  qui  lui  rendait  sa  liberté.  Il 
xila  Tévéque  qui  avait  baptisé  sa 
Ile  ,  et  força  sa  malheureuse  femme 
'entrer  dans  un  couvent  et  d'y  pro- 
ODCcr  des  vœux  éternds.  Cependant 
re'degonde  manqua  cette  fois  son 
ut*  Elle  obtint  bien  les  honneurs  de 
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reine,  mais  non  le  titre  d'épouse,  par 
une  circonstance  imprévue.  Sigebert, 
roi  d'Austrasie  etfrèrede  Chîlpéric, 
avait  toutes  les  vertus  qui  manquaient 
à  son  frère ,  et  venait  d'épouser  Bru- 
nehaut,  fille  d'Athanagilde ,  roi  d'Es- 
pagne ,  la  princesse  la  plus  accomplie 
de  ces  temps-là..  A  cette  occasion ,  st% 
peuples  se  livrèrent  à  la  plus  grande 
joie.  Ceux  du  royaume  de  Soissons^ 
s'afQigeaient ,  au  contraire  ,'  de  voir 
leur  roi  enchaîné  dans  les  liens  d'une 
indigne  courtisane.  Il  entendit  leurs 
plaintes ,  et  résolut  de  les  faire  cesser, 
en  faisant  demander  en  mariage  la 
princesse  Gaisuinde,  sœur  ainée  de 
Brunehaut.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'il  l'obtint,  parce  qu'à  la  cour  d'Es- 
pagne on  cohuaissait  son  caractère 
volage.  La  nouvelle  reine  reçut  à 
Rouen  les  premiers  hommages  de  son 
mari ,  le  serment  de  ses  sujets ,  et ,  de 
la  part  de  Frédégonde ,  l'assurance 
d'un  éternel  attachement.  Mais  elle 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
avait  dans  cette  femme  une  rivale  et 
une  ennemie.  Elle  s'en  plaignit  d'abord 
à  son  mari  qui  se  moqua  de  ses  plain- 
tes ,  puis  dans  une  assemblée  des 
états,  qui  obligèrent  le  roi  à  éloigner 
Frédégonde.  Mais ,  dès  le  lendemain, 
la  reine  infortunée  fut  trouvée  morte 
dans  son  lit.  Brunehaut ,  sa  sœur , 
accusa  hautement  Chilpéric  et  Frédé- 
gonde de  ce  lâche  assassinat,  et  en- 
gagea Sigebert ,  son  mari  ^  à  en  tirer 
vengeance.  La  guerre  fut  déclarée 
entre  les  deux  frères ,  et  poussée  avec- 
une  extrême  vigueur.  Chilpéric  fut 
battu  et  assiégé  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Il  était  perdu  sans  ressource, 
lorsque  Frédégonde ,  qui  était  deve- 
nue enfin  sa  femme,  fit  venir  deux 
scélérats ,  natifs  de  Thérouane  ,  et , 
leur  remettant  à  chaciin  un  poignard 
empoisonné,  leur  dit*.  Voilà  le  seul 
moyen  de  sauver  votre  roi  ^  votre 
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rnneetvous-mémeSf  donilikfuirtUM 
Cfi  aUachée  à  la  miienne»  Trois  jours 
après  y  Sigebert  fuit  assassine,  Frédé- 
ji^ode  profita  du  tsouble  où  cette  mort 
jtCa  rarmée  des  assiëgeauts  pour  ies 
auaquor ,  les  comiKittit  avec  smocès  , 
les  poursuivit  jusque  dans  Paris ,  où 
elle  s'empara  de  Bruqebaut  et  de  ses  fil- 
les ;  elle  fit  renfermer  celles-ci  dans  un 
couvent ,  et  conduire  la  reine  à  Roueo^ 
où  elle  la  fit  gaeder  à  vue,  n'osant 
pas  la  faire  mourir  de  peur  d'esiciter 
une  sédition  dans  la  villfé  Cbilpdric 
levait  eu  de  sa  première  femme  trois 
enfants ,  dont  le  dernier,  nommé Méro- 
yée,  dofl«ait  les  plus  belles  espérances. 
Fréd^nde  en  fut  jalouse ,  tant  parce, 
qu'jils  éloignaient  les  siens  du  trône  ^ 
que  parce  qu'ib  n'avaient  pas  pour 
eUe  les  égards  qu'elle  exigeait.  Elle 
les  fit  périr  successivement.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Mérovée  , 
Cbilpéric  lui-même  tomba  sous  les 
coups  d'un  assassin ,  qui  se  sauva  h  la 
faveur  des  ténèbres.  On  n'a  jamais 
connu  bien  exactement  le  vétitabb 
auteur  de  cet  attentat.  Frédegaire,  qui 
semble  n'avoir  écrit  que  pour  flétrir 
la  réputation  de  firanebaut,  ne  craint 
pas  de  l'en  accuser  :  mais  Grégoire  de 
Tours  n'en  dit  pas  un  mot;  et  l'au- 
teur du  livre  intitulé  y  Gesta  regum 
francerum,  en  accuse  au  contraire 
Fréd^nde ,  et  voici  comme  il  ra- 
conte le  fait  :  aChilpéric ,  prêt  à  partir 
»pour  la  chasse ,  mon  ta  dans  la  cham- 
9  bre  de  sa  femme  par  un  escalier  dé^^ 
»  robe.  Celle-ci  crut  que  c'était  Landri , 
«avec  lequel  elle  vivait  dans  une  trop 
•grande  familiarité.  Un  mot,  qui  lui 
m  échappa ,  découvrit  toute  l'intrigue 
»  à  rhomme  du  monde  à  qui  il  était  le 
»  plus  important  de  la  tenir  oachée.  Le 
9  roi  sortit  brusquement  et  d'un  air 
y  rêveur.  Frédégonde  instruisit  son 
»  amant  de  cette  fatale  aventure;  et  le 
9  scélérat  y  poui  éviter  sa  perte  ^  osa 
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»  Êrire  assassiner  son  maître.  '  Quoi- 
que Chilpéric  fût  universellement  haï, 
sa  mort  violente  n'en  excita  pas 
moins  l'indignation  des  roi»  de  Bour- 
gogne et  d'Austrasie ,  qui  résolureol 
de  la  venger..  Childebert  II,  roi 
d'Austrasie  y  qui  accusait  avec  rai- 
son Frédégonde  de  la  mort  de  sob 
père,  fut  le  premier  sous  les  amus, 
et  attaqua  brusquement  cette  femoe 
coupable  de  tant  de  crimes ,  qui  fit 
abandonnée  de  tout  le  monde,  et 
ne  trouva  moyen  de  se  soustraite 
au  ressentiment  de  son  ennemi  qu'en 
se  réfugiant  dans  l'église  de  Paris, 
d'où  elle  écrivit  à  Contran,  roidft 
Bourgogne  ,  une  lettre  toucbaste , 
pour  le  supplier  de  la  preudre,  elle 
et  son  fils,  sous  sa  poissante  prote^ 
tion  y  contre  les  violences  de  Childe-. 
bert  II.  Le  faible  Contran  se  laissa 
gagner ,  prit ,  en  effet ,  VrédégiTo^ 
et  son  fils  sous  sa  protection ,  obli- 
gea le  roi  d'Austrasie  à  s'éloigner, 
et  nomma  Ff^d^onde  régente  i^ 
royaume.  C'était  anciennement,  con- 
ue  aujoMrd'hui  ,  le.  privil^e  des 
reines-mères.  C'est  ainsi  que  Brv 
nehaut,  sou$  Childebert  II;  Batiide, 
sous  Clotaire  III  ;  Nantilde  ,  soos 
Clovis  II,  Alix  de  Champagne, soos 
Philippe-Auguste  ;  Blandie  de  Cas- 
tille  ,  sous  S.  Louis  ;  Louise  de  Sa- 
voie ,  sous  François  I«'.  ;  Catherine 
de  Médicis,  sous  Charles  IX;  Aone 
d'Autriche  y  sous  Louis  XiV,  got)* 
yernèrent  l'état  avec  une  autorirf 
absolue ,  pendant  la  minorité ,  ou  es 
l'absence  des  rois  leur#  fils.  Rerétoe 
de  toute  la  puissance  royale ,  Fr^ 
d^onde  gouverna  ses  peuples  avec 
sagesse ,  et  continua  de  combamt 
ses  ennemis  avec  les  armes  de  b 
perfidie.  Elle  ne  pardonnait  poiirf 
au  roi  d'Austrasie  de  l'avoir  rrauila 
a  chercher  un  asile  dans  une  églises 
elle  chargea  dçpx  clercs  de  le  F^ 
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|Dar4a*,€t  leur  promît  pour  récom- 
penses les  premières  difinités  de  Te- 
glise.  Les  misérables  furent  decou- 
vei-ts,  et  coupés  par  morceaux.  Gon* 
tran ,  iui-m«me,  ie  libérateur  de  Fré«> 
dégpxide,  le  père  ^  le  Uitear  ,  le  pro- 
tecteur de  sm  Ëis^  ne  f^t  point  à  l'abri 
de  ses  attentats.  Un  jour  qu'il  entrait 
dans  sa  cliapeile  pcMii*  eptendrc  mati- 
nes, il  surprit  et  désarma  un  assassia 
çu'eJie  avait  envoyé  pour  le  tuer.  Une 
autre  fois  ,  lorsqu'il   allait  ttommu« 
nier ,  un   homme  l'aborde  ;    maïs  , 
soit  remords  y  s^ii  frayeur ,  il  laisse 
échapper  son,  poignard  :  on  l'arrête , 
on  l'interrog?  ,  et  il  avoue  qu'il  est 
envoyé  par  Fi'éd^udie.  Tant  de  cri-^ 
mes  lassèrent  les  rois  de  Bourgogne  et 
d'Austrasie.  lis  s'u^ureot  contre  un 
monstre  qui  paraissait  acharné  à  leur 
perte;  mtais  ils  furent  battus  complè- 
tement par  ce  monstre  ,  qui  semblait 
destiné  a  eStayçx  l'uiuvetspar  ses  ibr- 
iaits^  et  à  l'éblouir  par  ses  succès. 
Frédégon^c^  et^i^  arrivée  au  plus  haut 
[>oint  de  pr>aspérité.  Une  couronne 
obtenue   par  l'éclal  de  ses  charmes , 
x)n$ervée  par  la  forée  de  sou  génie; 
m  mari  rétabli  par  son  moyeu  su|r  un 
rdne  que  ses  p<;rfidies  lui  avaient  fait 
terdre  ;  une  minorité  conduite  avec 
Qiut  l'arC  de  la  politique  la  plus  con- 
ommée  ;  '  ujoke  régence  illustrée  par 
eux  grandes  victoires  j  un  nouveau 
oyaume  caiiquis  et  assuré  au  roi  son 
is  f  tout  publiait  la  gloire  de  cette  ha- 
lle pjrittjQ^ss^^*  Oa  oubliait  presque 
u'elle  avait  ûmnolé  à  son  ambition  ou 
SU  sâipeté  un  grand  roi^  son  m»i , 
mi^  vertui^uses  reines,,  trois  ûls  de 
li  y  dfis  prélats,  des  généraux ,  et  une 
«Cnité  d'autres  victimes  moins  illus- 
«fii«  Ce  fut  <3e  noment  de  triomplie 
le  le  £iel  choisit  pour  l'enlever  deee 
Qniù  et  iermin«r  sa  carrière  ^  oom- 
e  s'il  eût  appréhendé  que  le  brillant 
4at  de  tant  de-  succès  ne  diminuât 
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l'horreur  qu'on  devait  à  tant  de  for^^ 
Êtits.  Frédégoitde  mourut  de  mort  na- 
turelle ,  en  597 ,  âgée  de  55  ans,  et  fut 
enterrée  dans  Téglise  de  Saint-Ger» 
maiurdeSrPrés.  «  11  y  a ,  dans  le  chceur 
»  de  cette  é^ise,  dit  le  P.  Daniel,  nn 
»  tombeau  sur  lequel  on  voit  la  figure 
»  plate  d'une  reine ,  en  mosaïque.  On 
»  prétend  que  c'est  la  figure  de  Predé» 
»  goude ,  et  l'inscpiption  le  dit.  H  y  a' 
»  beaucoup  d  apparence  que  cette  fih 
9gure  est  originale  ,  et  que  ce  n'est 
»  point  un  ouvrage  fait  plusieurs  siè« 
»cl8s  après  la  mort  de  k  princesse 
)»  qu'elle  représeute ,  comme  le  s<mt  les 
»  tombeaux  de  Ghildebert  et  de  Chil- 
»p(H*ic  y  qu'on  voit  dans  la  même 
«  église.  »  M.  Lenoir  croit  que  cette 
mosaïque  en  émaux,  transportée  ver» 
la  fin  du  18'.  siècle ,  avec  le  tombeau 
de  Frédégondc ,  au  IVkisée  des  mo- 
numents français ,  est  de  l'an  600 , 
mais  que  rmscnptioB  Fredeffundia 
regimt,  uxor  Qùlperici  régis  ^  est 
d'ttBfi  date  plus  récente.  Dreux-Dura» 
dier ,  daiis  ses  Mêmùires  historique» 
des  reines  et  régentes  de  France ,  a 
entrepris  de  réhabiliter  la  mémoire 
de  Fréd^ondeei^MPésentanteomme 
une  hérome  dont  ro  caractère  5«6lîm« 
offre  seulement  quelques  taehes.  Ces 
paradoxes  ont  été  victorieusement  ré- 
futés par  Gaillard ,  dans  le  Journal 
des^  satfonts ,  de  janvier  1 76^ ,  p.  1 5t 
et  suiv.  G — «. 

FRÉDÉRIC  P'.,  surnommé  ^ar* 
berausse  {i),  2^'.  empereur  d'Aile-^ 
magne,  né  l'an  1 1  ai ,  était  fils  deFré- 
déric,  duc  de  Souabe.  Il  annonça,  dès 
sa  jeunesse,  des  inclinations  guer^ 
rtères ,  et  accompagna  en  1 1 47 ,  à  la 
Terre-Sainte,  f empereur  Conrad  III^ 
son  oncle,  ^ue  les  i%xharta|ioDs  dé 
saint  Bernard  avaient  dét^miné  à  se 


beaux  cli«v«ux  dorit.  {^G^tlfit^Mfm^  à»  Jhwt 
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croiser  contre  les  Sarrasins.  Les 
Gaelfes  en  Italie,  et  le  duc  de  Saxe 
(  Heuri  le  Lion  ), ,  en  Allemagne , 
profitèrent  de  l'absence  de  Conrad 
pour  affaiblir  son  pouvoir;  et  y  eu  mou- 
rapt,  celui*ci  vit  avec  regret  l'empire 
échapper  à  son  fils.  Frédéric,  que  de 
belles  actions  et  de  grandes  qualités 
rendaient  déjà  recommaadable ,  fut 
élu  empereur  dix-sept  jours  après  la 
mort  de  Conrad ,  et  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle,  le  9  mars  1 1 5'i.  11  apaisa 
d'abord  les  troubles  qui  agitaient  l'Al- 
lemagne, accorda  au  duc  de  Saxe 
l'investiture  de  la  Bavière  dont  il  s'é- 
tait emparé,  et ,  s'établissant  arbitre 
entre  Suenon  et  Canut ,  qui  se  dispu- 
taient le  Danemark,  obligea  Canut  à 
abaudonner  ses  prétentions  à  son  ri* 
val ,  qui ,  par  reconnaissance,  se  dé- 
clara vassal  de  l'Empire.  Après  avoir 
affermi  son  autorité  en  Allemagne ,  il 
passa  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée , 
soumit  les  villes  qui  avaient  proclamé 
leur  indépendance,  et  se  fit  couron- 
ner roi  de  Lombardie.  Il  députa  en- 
suite vers  Adrien  IV ,  pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  h  Rome.  Le 
pape  ne  voulut  y  jonsentir  qu'autant 
que  Frédéric  feraitWrment  de  suivre  le 
cérémonial  établi.  D'après  ce  cérémo- 
nial ,  l'empereur  devait  se  prosterner 
devant  le  pape,  lui  baiser  les  pieds, 
lui  tenir  l'étrier ,  et  conduire  la  ha- 
quenée blanche  du  Saint-Père,  par  la 
bride ,  l'espace  de  neuf  pas  romains. 
Frédéric  trouva  l'usage  humiliant ,  et 
refusa  de  s'y  soumettre.  Le  pape  se 
.renferma  dans  la  forteresse  de  Città  di 
Castello.  On  n^ocia  comme  s'il  avait 
été  question  de  la  chose  la  plus  impor- 
tante,  et  Frédéric  finit  par  promettre 
tout  ce  qu'on  lui  demandait  (2).  Le 

{iL^  Gonune  on  lai  fit  obîerrer  qaUl  le  trompait 
cl^étrier ,  on  asiure  qu'il  dit  qaUl  n*avait  point  ap- 
ipr'u  le  métier  de  palclreiûer  j  tifOUH  «VMÎ  fpi« 
«taellc  fae  piquant*. 
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pape,  qui  croyait  alors  disposer  des 
royaumes  de  la  terre,  n'était  pas  maî- 
tre dans  Rome.  Cette  ville  était  gou- 
vernée par  une  espèce  de  sënat^  image 
bien  imparfaite  de  celui  qui,  jadis, 
avait  dicté  des  lois  au  moudc.  Les  sé- 
nateurs eurent  la  prétention  de  dicter 
aussi  des  conditions  à  Frédéric;  mais 
il  les  renvoya,  en  leur  disant  ces  pro- 
pres mots  :  a  Kome  n'est  plus  oe 
»  qu'elle  a  été.  CharlemagneetOtboB 
»  vous  ont  conquis  par  la  valeur;  je 
»  suis  votre  maître  par  une  possession 
»  légitime.  »  11  fut  sacré,  le  i8jaio 
1 1 55 ,  dans  l'église  de  Saint-Pierre: 
mais  son  inauguration  ne  pat  avoir 
lieu  que  hors  des  murs,  et  lépeapie 
furieux  se  porta  à  des  excès  qu'il 
&llut  réprimer.  C'étaient,  comme  ob 
voit ,  de  toutes  parts,  desprétenlions 
bien  extraordinaires  et  bien  mal  fon- 
dées. Frédéric ,  de  retour  en  Allen»- 
goe,  travailla  à  affermir  sa  puissance 
eu  faisant  détruire  les  châteaux  (iç 
plusieurs  seigneurs  ,  et  en  citant  ï 
une  diète  le  comte  palatin ,  pour  des 
malversations.  Le  comte  futccndaffioé; 
mais  on  lui  fit  remise  de  la  peine  (3): 
l'empereur  voulait  seulement  £airer^ 
connaître  son  autorité.  Il  répudiâmes 
1-1 53,  Adélaïde  de  Volibourg,  soi» 
prétexte  de  parenté,  et  épousa  trois ais 
après,  Béatrix ,  fille  unique  de Benain 
ni ,  comtede  Bourgogne.  Par  ce  nw 
riage,  il  faisait  revivre  ses  droits  sur 
l'ancien  royaume  d'Arles.  Le  pape  ne 
fut  point  consulté  au  su  jetd'un  divoree 
que  conseillait  la  politique,  etcepco' 
dant  on  ne  voit  pas  qu'il  s'en  soit 
plaint.  Frédéric  vint  avec  sa  nouvelle 
épouse  visiter  son  royaume ,  etilsa^ 
rêta  à  Besançon ,  où  il  donna  ta 
tournoi  auquel  assistèrent  un  grand 

(3)  Cette  peine  (q«e  Ton  nommait  le  AffM^ 
éUit  bien ><ldicnle  ;  eUc  con«i«t«ît,  «a»w«' ■"* 
ancienne  loi  de  Sonabe ,  à  porter  un  cIu*b  ""^'^ 
épaulf « ,  «9  niUc  d'iljitnajiic. 
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taombré  de  chevaliers.  Taudis  qu'il  se 
livrait  aux  plaisirs,  le  cardinal  Ro- 
land ,  légat  du  pape ,  lui  remit  une 
lettre ,  conçue  en  des  termes  si  peu 
ménages ,  qu'il  ne  put  contenir  sa  co- 
lère. L'empire  y  était  désigné  par  le 
mot  beneficiumy   qui  signifiait  alors 
un  fief  dépendant  du  Saint-Siège.  Fré- 
déric savait  que  le  pape  l'avait  déjà 
désigné  comme  son  feudataire;  il  fit 
demander  des  explications  au  légat , 
qui  osa  répondre  :  «  Eh  I  de  qui  tient- 
»  il  donc  l'empire ,  s'il  ne  le  tient  pas 
»  du  pape  ?»  Le  comte  palatin  vou- 
lait tuer  le  légat;  mais  Frédéric  se 
contenta  de  le  renvoyer  à  Rome ,  et 
il  partit  presque  aussitôt  pour  l'Ita- 
lie (  1 1 58  ) ,  afin  d'exiger  le  serment 
de  fidélité  des  différentes  villes  î  pré- 
caution inutile.  Les  Italiens  ne  se 
croyaient  pas  engagés  par  des  serments 
que  la  violence  leur  avait  arrachés  ;  et 
le  départ  de  l'empereur  était  toujours 
pour  eux  le  signal  de  nouveaux  sou- 
lèvements. Il  aurait  fallu  pouvoir  con- 
tenir à  la  fois  et  l'Allemagne  et  l'Ita^ 
lie  s  mais  rien  alors  n'était  plus  diffi- 
cile ;  et  ce  principe  ,  qu^on  paraît 
avoir  adopté  sans  restriction,  de  juger 
de  ce  qui  a  été  par  ce  qui  est ,  ne 
peut  qu'être  la  source  de  faux  juge- 
ments.   Tandis  que  Frédéric  assié- 
geait Milan ,  toujours    humiliée    et 
toujours  prête  à  se  relever  de  ses  rui- 
nes, des  troubles  éclatent  en  Bohème, 
et  les  Polonais  lui  déclarent  la  guerre: 
son  intrépide  activité  suffit  à  tout.  La 
Bohème  est  pacifiée,  et  la  Pologne 
vaincue  est  érigée  en  royaume  tribu- 
taire. La  rapidité  de  ses  triomphes 
lui  garantit  la  tranquilHté  de  l'Allema- 
gne ,  et  il  re  vole  en  Italie  pour  y  affer- 
mir sa  puissance.  Les  Milanais  avaient 
encore  essayé  de  s'y  soustraire  :  Fré- 
déric déclare  leurs  biens  confisqués  et 
leurs  personnes  esclaves  :  a  Arrêt, 
dit  Voltaire;  qui  ressemble  plutôt  à 
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un  ordre  d'Attila  qu'à  Tédit  d^m  em- 
pereur chrétien.  »  La  ville  de  Crème , 
qui  avait  pris  le  parti  de  Milan,  est 
pillée.  Quelques  jurisconsultes  et  des 
théologiens ,  réunis  à  Bologne  par 
Frédéric ,  décident  que  l'empire  du 
monde  lui  appartient,  et  que  l'opi- 
nion contraire  est  une  hérésie.  Jamais 
prince  ambitieux  n'avait  trouvé  de 
plus  lâches  complaisants  :  il  se  dispo- 
sait à  poursuivre  son  projet  de  réduire 
l'Italie  sous  son  obéissance ,  lorsqu'Â- 
drien  meurt.  L'élection  d'un  nouveau 
pape  divise  les  cardinaux  ;  le  plus 
grand  nombre  élit  Roland,  ennemi 
déclaré  de  Frédéric ,  et  si  connu  de- 
puis sous  le  nom  d'Alexandre  III  : 
les  autres  choisissent  Victor  II.  L'em- 
pereur convoque  à  Pavie  un  concile 
qui  valide  l'élection  de  Victor  :  mais 
Alexandre,  retiré  dans  Âguaui,  excom-» 
munie  Frédéric ,  et  délie  les  sujets  de 
ce  prince  du  serment  de  fidélité;  c'était 
trop  sans  doute  :  mai»  on  doit  remar- 
quer à  la  louange  d'Alexandre,  qu'il 
ne  prononça  point  la  déposition  de 
Frédéric,  et  qu'il  n'essaya  point  de  lui 
donner  un  successeur  ;  sage  exemple 
que  les  papes  n'ont  pas  toujours 
suivi.  Lei  Milanais  jugent  l'occasion 
favorable  pour  recouvrer  leur  liberté; 
ils  attaquent  l'armée  impériale  près  de 
Lodi ,  et  remportent  sur  elle  une  vic- 
toire éclatante  t  mais  Frédéric  fait 
avancer  de  nouvelles  troupes ,  et  cerne 
cette  malheureuse  ville  dont  la  famine 
lui  ouvre  bientôt  les  portes.  Les  mun 
railles  en  sont  rasées ,  les  édifices  pu- 
blics (  à  l'exception  de  quelques  égli- 
ses )  détruits  ^  et  on  sème  du  sel  sur 
leurs  ruines  :^Gènes  épouvantée  en- 
voie des  députés  à  l'empereur  ;  Bolo- 
gne qui  veut  résister,  est  prise  et  dé- 
mantelée :  toutes  les  villes  d'Italie  sont 
soumises.  Alexandre  III  cherche  un 
asile  près  du  roi  de  France  ;  et  Fré- 
déric ;  qui  craint  de  lui  laisser  cet* 
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appui,  convoque  une  assembla  a 
Saintjean*de-Lône ,  pour  prononcer 
une  seconde  fois  entre  Alexandre  et 
Victor.  Le  roi  de  France  n'assista 
point  à  cette  assemblée ,  qui  se  sépara 
sans  avoir  pris  de  ddcision.  Cepen- 
dant de  nouveaux  troubles  éclatent  en 
Italie  :  Borne  et  Venise  forment  une 
alliance  contre  Fréléric.  Dans  le 
même  temps  Victor  meurL  L'empe- 
reur fait  sacrer  un  autre  pape,  qui 
prend  le  nom  de  Pascal  ;  il  établit  des 
camps  sur  différents  points,  triple 
partout  les  impôts,  et  retourne  en  Al* 
lemagne  :  il  assemble  une  diète  à 
Wurtzbourg  (  1 165  ) ,  dans  laquelle 
il  demande  aux  princes  et  aux  évèques 
de  s'engager  par  serment  à  ne  jamais 
reconnaître  Alexandre  pour  chef  de 
l'Eglise;  cet  acte  tyrannique  ne  fait 
qu'accroître  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. La  ligue  de  Rome  et  de  Venise 
subsistait  toujours  ;  d'autres  villes  y 
prennent  part  :  bientôt  toute  l'Italie 
est  en  armes.  Les  Allemands ,  quoique 
très  inférieurs  en  nombre,  obtiennent 
des  succès.  Alexandre  est  encore  obligé 
de  fuir  de  Rome ,  et  Frédéric  y  entre 
en  vainqueur  ;  mais  une  maladie  con* 
t^gieuse  se  met  dans  son  armée;  il 
songe  un  peu  tard  à  la  retraite,  et  ce 
n'est  qu'avec  peipe  qu'il  parvient  à 
repasser  les  Alpes.  Des  guerres  si 
longues'  et  -^i  meurtrières  avaient 
^uisé  ses  ressources;  il  entre  eu  né- 
gociation :  mais  le  pape  rejette  les  con- 
ditions qu'il  lui  propose.  L'empereur 
se  décide  alors  à  assembler  une  diète  à 
Worms  f  1 17^  ),  pour  y  exposer  ses 
besoins  Qt  demander  des  secours  ;  et 
taudis  qu'il  court  apaiser  de  nouveaux  ' 
troubles  dans  la  Bohème ,  il  envoie 
en  Italie  un  corps  de  troupes,  com- 
mandé par  Gbristian^  archevêque  de 
Maïence.  Deu^  dns  s'écoulent  sans 
aucune  entreprise  remarquable  de  part 
ni  d'autre  :  enfin,  en  117 5,  Frédéric 


vient  mettre  le  siège  devant  Alexan- 
drie, ville  que  son  nom  lui  rendait 
odieuse  (i);  mais  il  est  repoussé  avec 
perte.  Les  Saxons,  qui  l'avaient  suivi 
malgré  eux ,  l'abandonnent;  sa  cava- 
lerie est  entièrement  détruite  par  les 
Milanais,  le  29  mai  if^ô,  à  la  ba- 
taille de  Corne.  Cette  journée,  doDt 
le?  Milanais  conservèrent  la  mémoire 
par  une  fête  perpétuelle ,  causa  la 
ruine  de  la  puissance  des  empereurs 
en  Italie.  Frédéric,  réfugié  dans  Parie, 
se  vit  forcé  de  députer  vers  Alex»- 
dre ,  pour  le  prier  de  fixer  lui-mêne 
les  conditions  de  la  paix.  Le  pontife 
n'abusa  point  de  la  situation  oàlemp^ 
reur  se  trouvait  réduit  :  leur  récond-' 
liatîon  fut  sincère.  Alexandre  eiigea 
de  l'empereur  les  marques  de  soumis' 
siou  qu'il  avait  données  à  Adrien  IV> 
et  le  cérémonial  de  leur  entrevoe  fat 
le  même.  L'Italie  venait  d'échapper 
pour  jamais  au  pouvoir  de  Frédéric: 
mais  l'aipbition  du  duc  de  Saxe  troiH 
blait  l'Allemagne ,  et  ce  prince  guer- 
rier n'était  pas  facile  à  réduire.  Après 
deux  ans  d'une  guerre  dont  les  succès 
furent  incertains,  Henri-le-LioD fiit 
mis  au  b^n  de  l'Empire,  comme  per* 
turbateur  du  repos  public ,  et  ses  étitj 
furent  partagés  entre  le  marquis  de 
Brandebourg  et  Otbon  de  Wittelbacb. 
(  F,  H£NnM.£-Lioi!f .)  Frédéric  puise»- 
lement  alors  s'occuper  d'améliorer  le 
sort  de  m%^  peuples  ;  il  abolit  plusieurs 
coqtumes  barbares,  encouragea  Ifr 
commerce  par  l'affranchissement  des 
villes  marchandes ,  et  chercha  à  aire 
fleurir  les  sciences  et  les  lettres  pir 
les  privilèges  qu'il  accorda  à  ceux  q|ii 
fréquentaient  les  écoles.  Un  congrès 
s'assembla ,  par  ses  ordres,  à  Cons- 
tance; et  le  aS  juin  1 185,  lescoiO' 
missaires  de  l'empereur  et  les  députes 
de   la   Lombàrdie    signèrent  eulre 

(i^  On. sait  qu'Alexandrie,  Mirnonmte  ^^ 
fwJLiv  t  doit  MA  wigiac  m  pàpff  Alew^  ^  . 
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tnx  un  traite  que  les   Italleos  ont 
long-temps  regarde'  comme  le  fonde- 
ment de  leur  droit  public,  vi  qui  se 
trouve  à  la  fin  du  Garp>du  droit  civil , 
sous  ce  titre  i  De  pace  Constaniiœ, 
Cependant  les  succès  de  Saladio  don» 
naient  de  justes  alarmes.  Une  troi- 
mme  croisade  fut  préchée  dans  toute 
l'Europe  ;  et  Frédéric  partit ,  en  1 1 89^ 
avec  son  fils  Le  due  de  Souabe,  à  la 
léte  d'une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes.  L'empereur    grec,    Isaac 
Lange,  refusa  de  lui  donner  passage 
par  ses  états ,  et  il  fut  obligé  de  se 
bàyet  une  route,  à  main  armée  ,  au 
travers  de  la  Tiirace^  il  gagna  deux 
batailles   sur  le  Soudan  d'iconitim , 
s'empara  de  sa  capitale ,  franchit  le 
mont  Taurus ,  et  mourut  le  1 0  juin 
1190^    puur  s'être  baigné  dans  le 
Cjdnus,  imprudence  qui  avait  déjà 
(âiJli  de  coûter  la  vie  au  grand  Âlexan* 
jré  (  I  )  :  mais  Alexandre  était  jeune , 
fet  Frédéric  avait  près  de  soixante-dix 
m  s.  Son  fils  fit  transporter  ses  osse- 
nents  à  Ty r ,  où  Gui ,  roi  de  Jérusa- 
em ,  les  fit  déposer  dans  un  tombeau 
le  marbre.  Ainsi  fiuit  .  un  des  plus 
Tand&  princes  qui  aient  occupé  le 
rone  d'Allemagne  :  il  eut  de  l'ambition 
ans. doute  ;  mais  il  était  excusable^ 
uisqu'il  n'avait  pour  but  que  dercn- 
re   à  l'enapircson  ancienne  splen- 
eur  :  il  était  brave,  actif,  vigilant , 
xme  dans  l'adversité;   il  avait  de 
nstfuction  plus  qu'aucun  souverain 
ï  son  temps,  et  il  l'employa ,  autant 
l'iiputy  à  rendre  plus  douce  lacon* 
tion  de  ses  sujets.  Il  rendit  hérédi- 
ries  les  grandes  charges  de  ta  con- 
nue, que  ses  prédécesseurs  faisaicn| 
ercer  selon  leur  bon  plaisir  ;  et  on 
dut  f  usage,  suivi  depuis  en  It^Jie , 


\)  Qnelquec  kictoricBS  ditent  que  Frëdërtc  \ 
A  d*SLft  la  rÎTière  de  Salef ,  que  dei  (géographe, 
ent     n^étrc  p««  précisément  U  même  f«f  jy» 
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de  ne  placer  jamais  un  juge  dans  le 
lieuile  sa  naissance.  On  a  de  ce  prince 
des  Lettres  imprimées  dans  les  Script 
tores  rerumgerm.  de  Freher,torn.  I*^, 
et  dans  Duchéne,  tom.  IV.  11  eut  de 
son  mariage  avec  Béatrix ,  Henri  Vf , 
qui  lui  succéda  ^  Frédéric,  duc  de 
Souabe ,  qui  mourut  de  la  peste  au 
siège  de  Ptolémaïs ,  peu  de  mois  après 
la  mort  de  son  père  ;  Conrad ,  duc  de 
Souabe  par  la  mort  de  son  frère; 
Philippe,  duc  de  Toscane,  puis  cm* 
pereur  ;  et  deux  filles.  On  peut  oon« 
sulter  sur  ce  prince  :  I.La  Chronique 
d^Otkon  de  Freisingsn^  avec  Us  ad* 
drtions  d'Oihon  de  Saint-Biaise» 
II.  Historia  Frideriei  imper atori^ 
magni,  hujus  nominis  primi  ,ducis 
Sue\^orum  etparentelœ  suœ ,  in-fol. , 
que  PI.  Braun  croit  avoir  été  imprime 
au  monastère  de  Saint- Udalricd'Augs» 
bourg,  de  i473  à  i475.  IlL  Guu-* 
tfacr ,  Ligurinus ,  sive  de  rébus  gesUs 
Friierici  J,  libri  Xy  Heidelberg, 
181  s,  in-S".  M.  Dumgé',  éditeur  de 
cet  ancien  poème,  y  a  joint  des  com- 
mentaires et  un  Mémoire  sur  l'empe- 
reur Frédéric  T'.  et  snr  son  règne. 
IV.  Burchard,  Epistola  de  uictorid 
et  triumpho  Frideriei  i,  et  elade 
Afediolanensium,  V.  H.  de  Bunau, 
Fie  de  Frédéric  Barberousse^  ea 
latin,'  Leipzig,  1 J22 ,  in^"*»  VI.  Le& 
Recueils  de  Frebf  r ,  de  Kulpis  et 
les  différentes  Histoires  d'Allemagne* 

FRÉDÉRIC  U  ,  a6*.  empereur 
d'Allemagne ,  était  petit^fîls  de  Barbe* 
rousse.  U  naquit  le  26  décembre  1 1 94, 
à  lesi ,  dans  la  marcbe  d'Ancone,  et 
fut  élevé  dans  le  royaume  de  Naples , 
qu'Henri  VI,  son  père,  avait  réuni  ^ 
l'empire  par  son  mariage  avec  Cons-* 
tance  r  ce  fut  la  première  cause  de 
la  préférence  qu'il  accorda  toujours 
aux  Italiens  sur  les  Allemands.  Le 
précaution  qu'ayait  prise  son  pçre  de 

36. 


548  FRE 

le  fisiire  reconnaître  roi  des  Romains, 
semblait  devoir  lui  assurer  4a  posses- 
sion paisible  du  trône  :  mais  le  prin- 
cipe  si   sage    de    la    successibililé 
n'était  reconnu  alors  nulle  part  qu'en 
France  ;  et  la  mort  d'un  souverain , 
ouvrant  la  porte  à  toutes  les  ambi- 
tions y  devenait  le  signal  de  tous  les 
de'sordres.  Tandis  qu'une  partie  des 
électeurs  nommait  Frédéric  II  dans 
Arnheim ,  l'autre  partie  proclama  em- 
pereur, dans  Cologne,  le  duc  Brr- 
thold  ,  et  d'après  le  refus  prudent  de 
celui-ci ,  Othon  de  BruDswick.  Phi- 
lippe ,  duc  de  Souabe ,  oncle  et  tuteur 
de  Frédéric ,  se  (à\\ ,  de  son  coté , 
élire  dans  Ërfurt.   Les  droits  d'un 
prince  enfant  sont  oubliés  ou  mé- 
.connus ,  et  l'Ëurope^se  partage  entre 
Othon  et  Phihppe.  Philippe  meurt 
assassiné,  en  1208,  laissant  Othon 
seul  maître  de  J'empire.   A   peine 
Othon  est-il  couronné  dans  Rome , 
qu'au  mépris  des  serments  les  plus 
solennels  ,  il  veut  s'emparer  de  la 
Fouille,  et  enlever  à  Frédéric  la  der- 
nière part  de  son  héritage.  La  perfi- 
die d'Othon  indigne  le  pape ,  qui  l'ex- 
communie, et  elle  révolte  les  seigneurs 
Allemands,  qui  conservaient  un  reste 
d'attachement   pour    la    maison  de 
Souabe.  Il  est  obligé  de  repasser  les 
Alpes  en  toute  hâte.  Frédéric ,  Silors 
âgé  de  17  ans  (1212),  le  poursuit  à 
la  tête  de  quelques  troupes  que  lui 
avait  fournies  le  pape,  s'empara  de 
l'Alsace,  force  le  duc  de  Lorraine  à  se 
déclarer  pour  lui ,  et  se  fait  couronner 
empereur  à  Aix-la-Chapelle.   Othon, 
soutenu  par  l'Angleterre,  remporte 
quelques   avantages   sur    Frédéric , 
qu'appuyait  la  France.  Mais  enfin, 
en  121 5  ,  la  bataille  de  Bouvines  où 
Othon  fut  vaincu  (  Voyez  Philippe- 
Auguste  et  Othon  IV) ,  décida  cette 
grande  querelle  en  faveur,  de  Frédé- 
ric ^  qui  fut  reconnu  empereur  par 
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tonte  l'Allemagne.  Il  chercha  d'afaorl 
à  s'assurer  Famitié  des  Danois ,  voi- 
sins alors  fort  dangereux ,  et  il  leur 
céda,  par  un  traité,  les  pays  qu'ils 
avaient  envahis  pendant  les  deroiers 
troubles.  Il  renouvela  ensuite,  cd 
1 2 1 5 ,  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement à  Aix-la-Chapelle,  et  accepta 
toutes  les  conditions  ^que  le  pape  toi 
imposa  pour  le  sacrer  à  Rome.  OlhoD 
vivait  eiicore  ,  et  Frédéric  pouvait 
craindre  que  ses  partisans  ne  son- 
geassent à  le  replacer  sur  un  Irôœ 
dont  la  force  seule  l'avait  £iit  descen- 
dre. Les  ménagements  qu'il  montrait 
Sour  le  pape ,  notaient  donc  que  TeffiA 
e  la  prudence;  et  il  ne  renonçait  pas 
au  projet  formé  par  Barberousse  de 
soumettre  l'Italie,  et  d'affranchir  sa 
couronne  de  tonte  domination  étran- 
gère.  Innocent  III ,  qui  soupçonnait 
peut-être  les  desseins  de  Frédéric, 
fait  prêcher  une  nouvelle  croisade  f 
mais  l'empereur  se  contente  d'envoyer 
des  troupes  en  Asie ,  et  demeure  tran- 
quille en  Allemagne.  Après  la  iQOtt 
d'Othon  (  1 2 18),  il  convoque  à  Franfr 
fort  une  diète,  où  il  fait  élire ,  roi  des 
Romains ,  son  fils  Henri.  II  épronva 
quelque  difficulté  de  la  part  des  évé- 
ques  :  on  le  présume,  du  moins,  par 
les  concessions  qu'il  fit  au  clergé  dans 
cette  même  assemblée.  Il  voulaitaosa 
se  rendre  &vorable  le  pape,  dont  il 
avait  toujours  besoin.  Il  part  cnfiQ 
pour  l'Italie  en  1220.  Les  habitants 
de  Milan  lui  refusent  le  passage  dans 
leur  ville  ;  il  dé^e  cet  affront.  0 
arrive  à  Rome,  ouil  est  sacré,  aprb 
avoir  juré  de  maintenir  la  donatios 
^ite  au  Saint-Siège  par  la  cootessf 
Mathilde  {,Voy.  Mathilbe),  et  de 
se  rendre  en  personne  à  la  Terrt* 
Sainte.  Il  part  ensuite  pour  Naples. 
où  il  fixe  son  séjour ,  et  doBtilfeitl* 
capitale  du  royaume.  Il  agrandit  cette 
Ville ,  y  fait  construire  dé  nouveau 
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))alaÎ5 ,  et  y  fonde  une  unSversitii  pour 
l'enseignement  des  lois.  Frédéric  pa- 
rait avoir  eu  le  dessein  de  transporter 
le  siège  de  Tempire  dans  l'Italie,  après 
Tayoïr  soumise.  Cétait  peut-être  le 
moyen  de  faire  cesser  les  guerres  qui 
flesolaient  ce  beau  «pays  depuis  si 
long-temps  :  mais  il  fallait  rabaisser 
Tautorité  des  papes,  et  contenir  des 
jvilles  jalouses  de  leur  liberté;  et  Fré- 
déric ne  put  y  parvenir.  Son  séjour  à 
JNapIes  inquiétait  Honorius  III.  Ce 
pape  lui  avait  fait  épouser  lolande,  fille 
de  Jean  de  Brienne  ,  et  héritière  du 
royaume  de  Jérusalem ,  dans  l'espé- 
rance qu'il  cherckerait  à  se  mettre  en 
possession  de  la  dot  de  sa  femme. 
iComme  l'empereur  ne  prend  aucune 
mesure  là  cet  égard  y,  le  pape  le  presse 
d'accomplir  son  serment  d'aller  com- 
iiattre  les  Sarrasins;  mais  Frédéric  ob« 
}ecte  la  trêve  faite  avec  eux  par  les  chré- 
tiens ,  et  reste  en  Italie  sans  encourir 
l'excommunication.   11  convoque,  à 
Crémone ,  une  diète ,  où  les  seigneurs 
italiens  et  allemands  sont  invités.  Les 
principales  villes  devaient  y  envoyer 
des  députés  ;  mais  le  pape  les  en  dé- 
tourne ,  et  l'empereur  irrité  de  cette 
désobéissance ,  les  met  au  .  ban  de 
l'empire.  Le  pape  devient  arbitre  entré 
)çs  villes  et  empereur;  et  sa  décision 
à  laquelle  Frédéric  avait  souscrit  d'a- 
Tance  ,  l'oblige  d'oublier  son  ressen- 
timent et  d'ajourner  ses  projets.  Gré- 
goire IX,  successeur  d'Honorius,  veut 
enfin  débarrasser  l'Italie  d'un  hôte 
aussi  dangereux  :  il  le  somme  d'ac- 
complir sa  promesse  d'aller  à  la  croi-^ 
sade  ;  et  voyant  qu'il  diffère  encore  y 
il  l'excommunié  deux  fois  dans  la  se- 
maine sainte.    Frédéric  équipe  une 
flotte ,  et  s'embarque  à  firindisi.  Dès 
gu'il  est  parti ,  le  pape  se  ligue  avec  les 
Milanais  pour  lui  enlever  le  royaume 
de  Naples.  Le  duc  de  Spolète,  lieute- 
oant  de  Frédéric  ^  entrç  dans  la  mar^ 
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die  d'Ancone(iai9).  Le  pape,  irrité 
de  ce  que  Frédéric  n'avait  point  fait 
lever  son  excommunication  avant  son 
départ ,  défend  au  patriarche  de  Jé- 
rusalem de  le  reconnattre  comme  em- 
pereor.  Frédéric  dévore  encore  ce  nou* 
vel  outrage  ;  il  traite  avec  le  Soudan 
Mélédin  pour  la  cession  de  Jérusalem 
et  des  pays  adjacents ,  aux  chrétiens, 
entre  dans  cette  ville  avec  une  escorte, 
place  lui-même  la  couronne  sur  sa 
têle ,  aucun  prélat  n'ayant  voulu  faire 
cette  cérémonie ,  et  se  hâte  de  revenir 
en  Italie.  11  rencontra,  devant  Ga- 
poue,  Jean  de  firienne,.  son  beau- 
père,  à  la  tête  de  l'armée  du  pape, 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète ,  et  fît ,  avec  le  pape,  en  ia5o, 
une  paix ,  dont  la  première  condition 
fut  qu'il  serait  relevé  de  son  excom- 
munication :  toutes  les  autres  clauses 
lurent  à  l'avantage  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  paix  avait  fait  cesser  l'effusion 
du  sang;  mais  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins n'en  restaient  pas  moins  armés  et 
en  présence*  L'Allemagne  venait  de  se 
çoulever  contre  Frédéric  ^  et  c'était 
Henri ,  son  fils ,  qui  commandait  les 
révoltés.  Frédéric ,  après  une  absence 
de  quinze  années ,  retourna  en  Alle- 
magne ,  vainquit  les  rebelles ,  et  som- 
ma son  fils  de  se  rendre  à  la  diète  de 
Maïence,  oùil  le  fit  déposer  et  condam* 
ner  h.  une  prison  perpétuelle.  Il  char- 
gea ensuite  quelques-uns  de  ses  grands 
vassaux  de  faire  la  guerre  au  duc 
d'Autriche ,  qui  persistait  dans  sa  ré- 
volte ,  et  il  repassa  en  Italie  en  1 256. 
L'année  suivante ,  il  fut  obligé  de  re- 
venir en  Allemagne  pour  terminer  la 
guerre  d'Autriche  qu'entretenaient  les 
Hongrois  ;  il  prit  Vienne  ,  fît  recon- 
naître ,  roi  des  Romains ,  son   fils 
Conrad ,  à  la  place  de  Henri ,  et  re^ 
vola  en  Italie  combattre  les  Guelfes 
révoltés.  11  prend  Mantoue  de  vive 
force ,  et  taille  en  pièces  l'armée  de$ 
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Guelfes.  L«  moment  paraissait  arriié 
où  l'Italie  entière  devait  le   reoon* 
aaitre  pour  son  souverain.  Il  avait  un 
fils  naturel ,  nommé  Enzins  pi  le  fil 
roi  de  Sardaigne.  Le  pape  prétendit 
<iae  rette  iie  relevait  du  Saint-Siège; 
et,  en  conséfftienoe ,  il  exfommnnia 
Femperenr  pour  en  avoir  disposé  sans 
^00  consentement.  Dans  une  lettre 
circulaire  aui  évéqiies ,  le  ~pape  ex- 
posa  SCS  griefs  contre  Frédéric  ;  mais 
il  se  gardd  bien  de  dire  ses  véritables 
sujets  de  plainte.  Frédéric  en  usa  à 
peu  près  de  ia  même  manière  envers 
le  papr.  Dans  ces  siècles  grossiers , 
la  fausseté  et  la  dissimulation  pas- 
saient défi  pour  de  la  politique.   Le 
pape  aociisa  Frédéric  d'avoir  dit  pu-^ 
bliqnement  qne  l'univers  a  été  trompé 
par  trois  imposteurs  ,  Moïse ,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet.  Frédéric  nia  hn 
tement  <)ii'il  ^t  jamais  dit  semblaUtf 
chose  ;  il  détesta  le  Uasphème  qu'on 
lut  reprodtait ,  déclarant  que  c'était  ( 
une  calomnie  atroce  (i).  Il  ne  s'en 
tint  pas  k  des  plaintes  ;  il  cbasfta  àvt 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile , 
les  moiues  qui  y  étaient  établis  depuis 
peu ,  et  défendit ,  sous  peine  de  mort  / 
d'entretenir  aucutie  correspondance 
avec  le  pape.  A  cette  nouvelle ,  les  Gi- 
belins prennent  les  armes  dans  toute 
Fliaiie  :  Frédéric  marche  contre  les 
Milanais  qui  avaient  donné  le  signal 
de  la  révolte  ;  mats  il  est  battu  dans 
une  première  rencontre .  et,  désespé^ 
rant  de  pouvoir  entrer  dans  Rome,  il 
se  borne  à  ravager  le  territoire  de 
Bénévent.    Cependant  le  pape   hit 
prêcher  une  croisade  contre  Tempe- 


(i)  Cêit  à  atioî ,  dit  Lamonnôje  ,  ii*ont  pat  ea 
estes d^4g«rctt.J.  Lipée  ni  d*aair««  écrivains,  dni, 
•ans  examiner  les  défenses  de  cet  empereur,  lont 
condamné  impitoyablement.  On  sait  qne  c*e8t-I« 

J'origtnr  de  rimpautien  faite  à  Frédéric  il  d'étr« 
'auteur  du  traité  Detrihtit  impostoribut^  ouvrage 
qui  n'a  ïAmaii^  existé  qné  dans  rimaflination  dé 
«|u«lques  erudiu.  (f^or.  LAUOvnoTK  et  M&ACU« 
»»ST.-Li«ma.)   *     -^  "^ 
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rcnr  j  et  offre  le  tr^ne  d'Alkmagne  â 
Robert  d'Artois  ,  frère  de  S.  Loais , 
qui  relîise  de  l'accepter.  Grégoire  IX  ^ 
de  plus  en  plus  iirité ,  indique  un 
concile  pour  y  faire  prononcer  la  dé< 
pwitioo  de  Frédéric  ;  mais  il  meurt 
ayant  d'avoir  joui  de  ce  trionipfae,  'et 
laisse  k  son  successeur  le  soin  de  n* 
baisser  la   puissance  impériale.  Le 
choix  du  conclave  tomba  sur  le  ca^ 
dinal   Fiesque.    En   apprenant  son 
élection ,  Frédéric  dit  :  «  Fiesque  était 
»  mon  ami  ;  mais  le  pape  sera  idod 
»  ennemi.  »  Le  nouveau  pontife, qui 
prit  le  nom  d'Innocent  IV,  demasde 
à  Frédéric  la  restitution  des  villes  de 
Fétat  ecclésiastique ,  et  l'hommage  aa 
Saint-Siège  des  royaumes  de  I^aples 
et  de  Sicile.  Sur  le  rekis  du  prince, il 
convoque  à  Lyon  un  concile  (i!»4^)' 
L'évéque  de  Carinola  y  accusa  Tem- 
perenr  de  ne  croire  ni  k  Dieu,  niauï 
saints  ;  d'avoir  plusieurs  épouses  à  h 
fois  ;  d'entretenir  des  oorrcspoodaiioes 
^  avec  le  Soudan  deBabylone;eteD(iD<le 
peiiser,  comme  A verroës ,  que  Jésvs* 
Christ  et  Mahomet  étaient  des  impos- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  Frédàit 
cherchèrent  vainement  à  justifier  leur 
maître    de  toutes    Ces    imputations. 
Après  des  ûécssuf»  aasfti  longs  que  la-' 
moltueux ,  le  pape  déclara  Fréderie 
excoramueié  et 'déchu  de  Kempire, 
eoomxe  convaincu  de  sacrii^e  etd'bé- 
résic.  Fréd^ic  était  à  Turin  lorsqu'il 
apprit  cette  décision  ;  il  se  fit<apporter 
la  couronne  impériale,  et  \9i  mettant 
sur  sa  tète  :  «  Le  psrpe ,  dit-il .  pe  me 
»  l'a  pas  encore  ravie; et  àvaiit  qa'en 
V  me  foté ,  il  y  aura  bien  dn  sang 
«  répandu.  4  dépendant  le  pape  écrit 
aux  électeurs  pour  leur  enjoindre  de 
dioisir  pour  empereur  Henri ,  \i^ 
grave  de  Thurioge.  Lé  landgrave, 
après  avoir  remporté  qttelques  avan- 
tages 6ur  Conrad  ,  roi  des  Romains , 
meurt  en  1 34^  ^  det^aut  Ulm ,  f[^'i 
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assirent  Le  pape  fait  (dire  h  sa  ph^ 
Ouillaume  y  comte  de  Hollande.  L'Al- 
Jemagiie  se  divise  en  deux  partis '^ 
dont  l'un  tient  pour  Guillaume ,  et 
Tautre  pour  Frëdéric.  L'Italie  est  en 
proie  à  toutes  les  fureurs  de  la  guerre 
civile;  Le  malheureux  Frédéric  est 
sans  cesse  occupé  à  apaiser  des  trou- 
bles sans  cesse  renaissants.  Naples , 
Parme  ,  la  Lombardie ,  la  Fouille , 
sont  tour  à  tour  les  témoins  de  sei 
revers  ou  de  ses- tristes  succès.  Parr 
tout  il  est  ou  se  croit  environné  de 
dangers:  il  soupçonne  les  Médicis 
d'avoir  voulu  le  faire  périr  par  le  poi^ 
son.  il  fait  mourir  dans  les  supplices 
Pierre  des  Vignes ,  son  chancelier  et 
son  ami,  parce  qu'M  suspecte  sa  bonne- 
foi.  Il  renvoie  ses  gardes  ^  ses  anciens 
compagnons  de  fortune ,  pour  s'en^- 
tourerqemahométans.  Enfin  il  meurt 
à  Firenzuola ,  le  4  décembre  itiSo, 
a  cinquante-sept  ans«  11  avait ,  avant 
de  mourir ,  reçu  l'absolution  de  l'ar- 
chevêque de  Palerme  ;  et  son  corps 
fut  porté  à  Montréal  en  Sicile.  Son 
fils ,  Conrad  IV ,  fui  son  successeur. 
Frédéric  avait  eu  trois  femmes,  Gons*- 
tance  d'Aragon;  lolande ,  fille  de  Jeab 
de  Brienne  ;  et  Isabelle  ,*fille  de  Jean  ^ 
roi  d'Angleterre.  Manfred  ou  Main- 
froi ,  l'un  de  ses  fils  naturels  ^  lui 
succéda  an  royaume  de  Naples,  {Fo^. 
Maiitfroi.  )  Frédénc  fut  un  prince 
très  supérieur  à  son  siècle;  il  était 
actif  ,  courageux ,  prudent ,  fier  et 
généreux,  11  parlait  l'italien  préféra» 
blement  à  toute  autre  langue,  quoi- 
qu'il possédât  parfaitement  l'allemand, 
le  français ,  le  grec  et  l'arabe.  Élevé 
dans  son  royaume  de'  Sicile  au  temps 
où  l'on  commençait  à  y  cultiver  la 
poésie  vulgaire,  il  en  fit  ses  délices 
au  point  d'être  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  siècle.  Les  sciences  et 
les  arts  lui  furent  en  grandç  partie 
redevables  de  leurs  progrès.  Il  i^e 
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compila  point  les  constitutions  de  ses 
prédécesseurs;  mais  il  dressa  un  nou- 
veau plan  de  législation.  11  fonda  les 
études  de  Padoue ,  protégea  celles  de 
Bologne ,  maintint  à  Salerne  le  cré- 
dit de  l'école  de  médecine ,  jeta  lei» 
fondements  de  l'ilniversité  de  Vienne, 
et  établit  à  Palerme  une  espèce  d'acadé- 
mie de  belles-lettreSk  II  favorisa  l'agri-» 
culture,  l'industrie  et  le  commercé^ 
établit  des  foires  ;  et  malgré  les  tra- 
verses  qu'il  essuya,  il  embellit  et  po- 
Hça  plusieurs  villes*  Il  apporta  de 
l'Orient  un  grand  nombl-e  de  manus-* 
crits  précieux  p  et  fit  traduire  en  latin 
les  OËuvres  d'Aristote,  l'Aimageste 
de  Ptoléi&ée,  et  les  principaux  trai-t 
tés  de  Galieo.  On  a  de  Ce  prince  de» 
vers  en  langue  romane ,  et  des  lettres 
en  latin»  Baluze  en  a  inséré  neuf  dan» 
le  I*'^  volume  de  ses  Miscelîanûa^  et 
Garusa  sept  autres,  dans  sa  Biblioih^ 
histor. ,  tom.  II.  Il  a  laissé  en  outns 
un  Traité  de  la  chasse  au  faucon  {d^ 
Arte  venanâi  cum  (wihus^  ),  Ce  traité 
de  fauconnerie ,  ou  plutôt  d'ornilho- 
logie ,  dit  Lallemand ,  renferine  des 
préceptes  utiles  et  des  monuments  de 
son  érudition.  Bien  des  naturalistes 
ont ,  depuis ,  travaillé  sur  ses  obserr 
valions,  les  ont  critiquées  et  en  ont 
profité.  Manfred  ,  le  fils  de  Frédé^. 
rie,  a  fait  des  additions  à  cet  ouvrage. 
Il  a  été  imprimé  avec  la  Fauconene^ 
de  Tardif  ,  Venise  ,  1 56o  ;  Bâle  , 
1578  jin-é**.;  avec  celle  d'Albert  lé 
Grand  ,  Augsbourg  ,  i  S96 ,  in-8**.  ; 
et  enfin  Jos.  Gotl.  Schneider  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes, 
Leipzig ,  1 788-89 ,  2  vol.  in-4'*-  La 
bibliothèque  Mazarine  possède  un  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage ,  plus  ample  de 
deux  tiers  que  l'imprimé.  Les  recueils 
de  Freher,  de  Goldast  et  de  Mura- 
tori,  renferment  un  grand  nombre 
de  morceaux  précieux  pour  l'histoire 
de  ce  prince.  On  indiquera  encore  ^ 
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Nieolai  Cisneri  oratîo  de  Fride* 
rico  II y  Strasbourg ,  1608  ,  in-4*«  9 
ci  la  Dissertation  de  Ci.  J.  Godef. 
Schmiitzer  :  De  Friderici  II  in  rem 
litterariam  meritis  ,  Leipzig,  1740, 
10-4°.  W— s. 

FRÉDÉRIC,  dit  /e  Beau  y  duc 
d'Autriche.  C'est  a  tort  que  quelques 
écrivains  l'ont  mis  au  rang  des  em- 
pereurs d'Allemagne;  il  en  est  ré- 
sulté une  confusion  dont  les  compi- 
iateurs  modernes  n'ont  pas  toujours 
su  se  tirer  habilement.  Son  article 
^ns  le  Dictionnaire  unii>ersel  le 
plus  récent ,  serait  infiniment  plus 
court  si  on  en  retranchait  les  détails 
x[ui  appartiennent  au  prince  du  même 
nom,  que  l'ordre  chronologique  amène 
immédiatement  après  lui.  Frédéric  le 
Beauëtaitfils  de  l'empereur  Albert  P%, 
qui  s'efforça  vainement  de  le  faire 
nommer  rpi  de  Bohème.  Albert  ayant 
été  assassiné  ,  Henri  Yll  son  succes- 
seur se  déclara  le  protecteur  de  ce 
jeune  prince ,  et  lui  assura  la  posses- 
sion des  domaines  béréclitaires  de  sa 
maison.  Frédéric  était  doué  des  qua- 
lités extérieures  les  plus  brillantes  ; 
mais  il  n'y  joignait  pas  celles  qui  font 
Jes  grands  hommes.  Après  la  mort 
de  Henri,  il  fut  nommé  empereur  par 
quatre  électeurs ,  tandis  que .  les  six 
autres  donnaient  leurs  suffrages  à 
Louis  de  Bavière  (  Fqy^  Louis  V).  I! 
se  fit  sacrer  en  1 5 1 5 ,  à  Cologne ,  par 
Tarchevêque  de  cette  ville  ;  et  Louis 
de  Bavière  le  fut  dans  le  même  temps 
^  Aix4a-Chapelle ,  par  l'archevêque 
de  Maïence.  Celte  double  élection  et 
ce  double  sacre  devaient  nécessaire- 
inent  amener  des  guerres  civiles.  Par 
la  seule  raison  que  Frédéric  était  un 
prince  d'Autriche,  les  Suisses  se  dé- 
clarent en  ùveur  de  son  compéti- 
teur, L'Italie  se  divise  entre  les  deux 
empereurs.  Les  Guelfes  sont  pour 
Frédéric ,  et  les  (jibeiins  pour  Louis. 
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Les  deux  prétendants  consentent  i 
remettre  la  décision  de  leur  querelle 
à  trente  combattants.  Cétait  un  usage 
ancien ,  et  dont  on  trouve  encore  dc| 
traces  dans  le  siècle  suivant.  Les 
champions  de  Louis  eurent  l'avantage; 
mais  Frédéric  ne  se  crut  pas  oblige 
de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Il  avait  mis  le  pape  Jean  XXII  dass 
ses  intérêts  ;  et  avec  son  secours  U 
parvint  a  lever  une  armée  avec  la- 
quelle il  vkit  chercher  Louis  dans  les 
plaines  de  la  Bavière.  Une  bataille  gé- 
nérale eut  lieu  le  128  septembre  i5:2i, 
Eres  de  la  ville  de  Muldorf,  et  cette 
ataille  fut  décisive.  Frédéric  fut  £iit 
prisonnier  avec  Henri  son  frère  et  le 
•duc  de  Lorraine  :  il  resta  enfensé 
trois  ans  dans  un   château  fort,  et 
céda  ensuite  volontairement  à  son  li' 
Tal  tous  ses  droits  à  l'empire  (1).  Fie- 
dérîc  mourut  le  i5  janvier  i53o;  et 
fut  inhumé  à  la  chartreuse  de  Maur- 
bach  en  Autriche ,  dont  il  était  le  foo- 
.dateur.  On  a  voulu  trouver  des  causes 
extraordinaires    à  sa  -mort,  paiee 
qu'elle  a  paru  prématurée.  Les  dds 
jODi  dit  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
un  philtre  que  lui  avait  fait  prendre 
une  dame  dont  il  était  amoureui;  et 
les  autres  qu'il  avait  été  rongé  par  les 
vers.  On  trouvera    des   détails  très 
intéressants  sur  Frédéric  dans  l'ou- 
vrage de  Baumann  ,   intitulé  :  f^o- 
luntarium  imperii  consortium  inUr 
Fredericum  Ausiriacum  et  Ludo- 
vicum  Bas^arum^  Francfort,  1735, 
in-fol.,  fig.  W-s. 

FRÉDÉRIC  in  (2) ,  dit  le  Pad- 
Jigf^€j  39^.  empereur  d'Allemagne, 
était  fils  d'Ernest,  duc  d'Autriche.  H 
naquit  le  25  décembre  1 4 1 5 ,  et  eut 


(i)  Le»  historiens  ne  «ont  pat  d'accord  «or  cet» 
renunciaiiun.  Voyex  VAri  de  vérifier  les  data t 
U,33. 

(2)  Le»  historiens  qui  regardent  ï''^?*^^^ 
Beau  comme  empereur ,  nomment  celui-ci  rit* 
défie  ly. 


à 
4 


FRË 

poHrapaoage  le  duché  de  Styrie.Ce 
prince  ne  devait  guère  s'attendre  à 
occuper  un  jour  le  trône  d'Allemagne  : 
les  électeurs  le  lui  offrirent  après  la 
mort  d'Albert  II  y  et  il  l'accepta.  On 
lui  offrit  aussi  la  couronne  de  Bohème^ 
mais  il  la  refusa  pour  la  conserYer  à 
Ladislas,  fils  du  dernier  roi.  Cetexem- 
pte  de  désintéressement  lui  avait  été 
donné  par  le  duc  de  Bavière  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  très  louable  de 
l'avoir  suivi.  Il  fut  sacré  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1 44^9  par  Tarchevéque  de 
Cologne,  et  s'allia  d'abord  avec  les 
Français  contre  les  Suisses,  qui  défen- 
daient vaillamment  leur  liberté.  Ce- 
pendant les  Otbomans,  vainqueurs 
dans  l'Asie ,  menaçaient  l'Europe  de 
rinonder  de  leurs  armées.  Amurat  II 
s  approchait  déjà  des  frontières  de  la 
Hongrie,  et  il  était  de  la  politique  des 
princes  chrétiens  de  se  réunir  pour 
s'opposer  à  ses  progrès.  Loin  de  cela, 
ils  étaient  divisés  d'intérêt;  et  pen- 
dant qu'Amurat  bat  les.Hongrois ,  Fré- 
déric fait  la  guerre  aux  Français ,  ses 
alliés,  pour  les  empêcher  de  s'établir 
dans  l'Alice  et  dans  la  Lorraine.  Il 
se  rend  en  Italie  en  1 4^2^  pour  se  faire 
couronner  à  Rome.  Il  fut  attaqué  dans 
le  chemin  par  des  voleurs,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  bagages  fut  pil- 
lée. Une  pareille  insulte  faite  à  ses 
prédécesseurs  ne  serait  pas  restée  im- 
punie :  Frédéric  ne  songea  pas  même 
à  s'en  plaiudre.  Après  l'avoir  cou- 
ronné empereur  (i),  le  pape  le  fit 
roi  de  Lombardie  sans  consulter  les 
Milanais.  C'était  une  innovation  sans 
exemple  jusqu'à  ce  jour,  et  cependant 
les  Milanais  ne  réclamèrent  point.  Le 
pape  demanda  une  croisade  contre  les 
Tiirks,  maîtres  de  Constantinople  ; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Frédé- 
ric cherchait  à  s'emparer  de  l'héri- 

(i)  Frédéric  lU  eat  le  dernier  cmpercnr  (jiii  ait 
m  couroniié  k  Rome. 
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tage  de  Ladislas  son  pupille.  Le  duc 
de  Bavière  faisait  valoir  d'anciens 
droits  sur  Douawerth.  Le  roi  de 
Danemark  convoitait  le  Holstein  :  les 
chevaliers  teutoniques  faisaient  la 
guerre  k  leurs  propres  sujets.  Ce 
n'étaicni  que  troubles  et  confusions 
dans  l'empire;  et  Frédéric,malheureux 
dans  toutes  ses  entreprises  ,  toujours 
battu  par  les  étrangers ,  humilié  par 
ses  vassaux  ,  était  peu  propre  à  y  ré- 
tablir le  calme.  Ce  qu'il  fit  de  mieux, 
ce  fut  de  marier  son  fils  Maximilien 
à  Marie  de  Bourgogne.  Ce  mariage 
entraîna  des  guerres  ;  mais  ,  soit  in- 
dolence, soit  avarice,  il  n'y  prit  ïiu- 
cnne  part.  Mathias  Corvin ,  roi  de 
Hongrie,  attaque  Frédéric  en  1 4B5  (2), 
s'empare  de  la  Basse-Autriche ,  et 
prend  Vienne.  L'empereur,  pendant 
ce  temps-là,  voyageait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  faisait  couronner  son  fils  roi 
des  Romains.  II  fait  ensuite  avec  Cor- 
vin  une  paix  honteuse,  puisqu'il  con- 
sent a  lui  laisser  la  Basse-Autriche 
comme  le  gage  des  frais  de  la  guerre. 
Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire 
que  Frédéric  avait  beaucoup  d'ar- 
gent. Un  pareil  traité  ne  prouve-t-il 
pas  évidemment  le  contraire?  Il  se 
consolait  de  ses  revers,  en  répétant 
ces  paroles  plus  dignes  d'un  philoso- 
phe que  d'un  empereur  :  Rerum  ir- 
recuperandarum  summa  félicitas 
oldivio»  Il  ne  rentra  dans  Vienne 
qu'après  la  mort  de  Corvin ,  en  1 490. 
Frédéric,  en  1 49 1 ,  mit  au  ban  de  l'em- 
pire Albert  de  Bavière  son  gendre , 
qui  prétendait  à  la  propriété  du  Tyrol. 
Le  Tyrol  déclaré  inadiénable  resta  à 
la  maison  d'Autriche ,  et  le  duc  de 
Bavière  fut  indemnisé.  Frédéric  mou- 
rut à  Lintz,  le  19  août  1493, à  l'âge 
de  soixante-dix-huit  ans ,  dont  il  avait 


(a)  Cestpar  faute  d*imprestioa  qac  dam  rarlicle 
CoRvfir,  cet  empereur  est  quatre  foi» nomme  iï^er' 
4inand  au  li<u  ae  Frédéric ,  toin.  X,  p.  a3  et  2$. 
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rëgnë  cînquanle-trois ,  et  fut  infaame 
à  Vi4X]ne.  Son  ëpilapbe  lui  donne  les 
titres  de  roi  de  Hongrie,  de  Croatie 
et  de  Dalmatie ,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
rien  possédé  dans  ces  trois  états; 
mais  il  avait  érigé  TAutricbe  en  archî* 
duché,  et  prévu  la  future  grandeur  de 
sa  maison  en  prenant  pour  sa  devise 
les  cinq  lettres  A.  E.  I.  O.  U.,  qu'il 
expliquait  de  cette  manière  : 

Aastri»  ett  impertre  erbî  mhrtno.    (t) 

11  avait  épousé  Ëléonore  de  Portugal  ; 
et  il  en  eut  deux  enfants ,  Maximi- 
lîen,  son  successeur,  et  Cunégondc^ 
mariée  au  duc  de  Bavière.  On  a  in- 
séré des  bons  Mots  (  proverhia  )  de 
Frédéric  III  dans  un  recueil  assez 
rare ,  intitulé  :  Mar^arita  facelia-^ 
rumy  Strasbourg,  1609,  in-4**.. 

W— s. 
FRÉDÉRIC  P'.,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège ,  était  fils  de  Christian 
qui  commença  en  Danemark  la  dy- 
nastie de  la  maison  d'Oidenl)ourg,  et 
de  Dorothée  de  Brandebourg.  Il  na* 
quil  en  1471.  Jean,  son  frère  aîné, 
avait  régné  après  Christian;  et  lui* 
même  avait  obtenu  un  établissement 
en  Holstein.  Christian  II,  ûls  de  Jean, 
étant  monté  6ur  le  trône  de  Dane- 
mark et  de  Norvège  ,  devint  aussi 
roi  de  Suède ,  en  réclamant  les  stipu- 
lations du  traité  de  Calmar ,  en  vertu 
duquel  les  trois  couronnes  du  Nord 
devaient  être  réunies  sur  la  même 
tête  :  mais  sa  conduite  toujours  im-< 
prudente,  et  souvent  tyrannique,  lui 
fit  perdre  le  sceptre  de  Suède  en 
]  5^5 ,  et  peu  après  il  fut  déposé 
en  Danemark  et  en  Norvège.  Les 
Danois  choisirent,  pour  le  remplacer, 
|*rédéric  sou  oncle ,  qui  éprouva  quel- 
que résistance  de  la  part  de  la  ville 
de  Copenhrigue ,  mais  qui  réduisit 

(1)  Voyez  LanBeciiis,  dana  «on  Diariiun  sa^ 
cri  itinerif  Celleruix;  il  y  rapporte  4*  ipterpr4^<» 
uùoas  de  cette  faswaie  deviM. 
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cette  YiSe  par  composition  :  les  R(nv 
Tégiens  furent  également  obligés  de  se 
soumettre ,  quoique  Christian  II  eût 
des  partisans  parmi  eux.  Les  états 
de  Suède ,  qui  avaient  choisi  GustaTe 
Wasa  ,  confirmèrent  cette  électioû  y 
et  refusèrent  d'entrer  eu  négodation 
avec  Frédéric.  Ce  prince ,  qui  aval 
besoin  d'afiPermir  son  pouvoir  en  Da- 
nemark et  en  Norvège ,  se  sonmitàla 
loi  de  la  nécessité;  et  le  traité  de  Cal- 
mar fut  regardé  depuis  ce  moment 
comme  annullé.  Les  deui  rois  eurent 
même»  en  i524,  «ne  entrevue  pour 
convenir  des  limites  de  leurs  royao- 
mes.  Frédéric  fit  de  gr/indes  conces- 
iions  à  la  noblesse  de  Danemark,  qû 
avait  principalement  contribué  à  son 
élévation.  Il  ne  fut  pas  moins  géoé- 
reux  envers  ses  alKés  les  Lubeckois; 
et  il  leur  engagea  Hle  de  Bornhote 
pour  cinquante  an*.  Cependant  Chris» 
tian  If  fit  un  armement  considérable, 
et  débai-qua  en  Norvège  l'an  i55s. 
Frédérics'enlcnditavecGnstavcWasa, 

qui,  se  croyant  paiement  menacé, fit 
marcher  des  troupes  pour  agir  i^ 
concert  avec  celles  du  roi  tSe  Dane- 
mark. Christian  fut  enfermé  de  tort 
C&tè.  Le  général  danois  lui  ayant  pro- 
posé de  se  rendre  à  Copenhague  et 
s'aboucher  avec  Frédéric ,  il  accepta, 
et  partît  par  mer:  mais  au  lieu  Jarn- 
ver  à  la  capitale  du  Danemark,  il  ^ 
conduit  dads  un  château  fort,  et  traité 
avec  la  plus  grande  dtireté.  Cette  me- 
sure avait  été  prise  à  la  sollicitaiioo 
du  sénat  danois  ,  qui  ne  voulait  pas 
que  Christian  reprît  aucune  influence. 
Frédéric  mourut  peu  après,  Tann^ 
i535.  Il  avait  favorisé  pendant  soi 
règne  fintroduction  dans  ses  états  da 
luthéranisme,  qui  ne  fut  cependant 
adopté  ft)rmellement  que  sous  Icrè^De 
suivant.  Anne  deBrandèboui^,  ffvaio^ 
de  Frédéric,  lui  donna  plusieurs  en- 
fants. Qiristiau  ,  son  fils  aine,  w 
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succéda  en  Danemark  et  en  NôrV^g[9; 
Jean  et  Adolphe  eurent  des  établisse- 
ments en  Sleswig  et  dans  ]e  Holstein , 
et  le  dernier  devint  la  tige  de  la  mai- 
son de  Holstein-Gottorp»  (  F.  CbrtS'- 

TIAN  H  et  IIL  )  C— AU. 

FSÉDEUIG  II ,  roi  de  Danemark  et 
de  JMforvége  ,  fils  de  Christian  III  et 
de  Dorothée  de  Saxe-Lauenbourg, 
naquit  en  1 554  >  ^l  monta  sur  le 
trône  en   i558.  Ce  trône  était  en<- 
cose  électif  y  quoique  la  maison  d'Ol« 
deubourg  l'occupât  depuis  près  d'un 
siècle  'y  et  Frédéric  ne  l'obtint  qu'en 
fignanU  une  charte,  où  la  noblesse 
limitait'  son  pouvoir  beajucoup  pki9 
que  celui  de  ses  prédécesSc«fs«  Le 
nouveau  règne  fut  d'abord  signale  par 
une  expédition  que  le  roi  fit  de  oon^ 
cert  avec  les  ducs  de  Holstein  ses  on^ 
des,  contre  h  tribu  des  Dttmarses, 
qui  avait  conservé  jusqu'alors  son 
indépendance,  et  s'était  gouvernée  en 
r^ubliqne.  11  fallut  une  armée  coiisi*- 
dérable  y  et  un  mois  de  temps  pour 
soumettre  ce  petit  pays ,  lequel ,  mal v 
gré  les  efforts  du  roi  et  des  ducs,  qui 
le  partagèrent  entre  eux,  conserva 
plusieurs  privilèges  importants.  Une 
guerre ,  longue  et  sauvante ,  s'éleva 
peu  après  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  :  les  monarques  des  deux  pays, 
Frédéric  et  Eric  XIV^  étaient  très 
jaioux  de  placer  dans  leurs  armes  les 
trois  couronnes  que  la  Suède  avait 
voulu  )  depuis  plusieurs  siècles,  s'at- 
tribuer exclusivement,  et  que  le  Da- 
nemark croyait  pouvoir  réclamer  éga^ 
lement  ^    surtout  depuis  l'union  de 
Calmar.  Eric  XIV  s'était  emparé  de 
l'Estonie ,  et  négociait  avec  les  Livo<*' 
niens  }  Frédéric  II  cherchait  à  faire 
des  acquisitions  dans  les  mêmes  cxm-i 
Irées  y  et  voulait  y  établir  Magnus  ^ 
son  frère.  La  guerre  éclata  en  i56i  ^ 
et  occasionna  de  grandes  pertes  aux 
ikax  royaumes»  l)aniel  ilantzau  s'j 


FRE 


^ 


555 


distingua  du  coté  des  Danois.    Eu 
1670 ,  la  paix  fut  conclue  à  Stettin , 
sous  la  médiation  de  la  France  et  de  la 
Pologne ,  entre  Frédéric  1 1  et  Jean  I  II, 
qui  avait  remplacé  Eric  XIV  sur  le 
trône  de  Suède.  L'île  d'Oesel ,  voisine 
de  la  Livonie,  étâitrestée  aux  Danois; 
et. Frédéric  y  av.'ïit  envoyé  Magnus, 
ion  frère,  qui  entra  en  n^ociatiou 
avec  Ivan  Wasilieivitch ,  czar  de  Rus- 
sie ,  et  se  flatta  de  devenir  roi  de 
Livonie.  Mais  ti'ompé  par  le  czar,  et 
àbandonhé  de  tous  ses  partisans ,  il 
noui>ut  dans  la  détfesse.  (  V.  Mag* 
mjjs.)  hé$  eomtés  d'Pldenbourg  et 
de  Delmenborst ,  berceau  de  la  fa«- 
mille  régnante  en  Danemark  et  ça 
llolstdn ,  avaient  été  cédés  par  Chris- 
tian r^»  à  son  frère  Gerhard.  Frédé- 
rie  II  et  lés  ducs  Adolphe  et  Jean  , 
ayant  réclamé  le  droit  de  succession , 
obtititent  en  effet  l'expectative  de  ces 
comtés  en  1570^  par  un  décret  de 
l'empereur  Maximilien.   Le  duc  Jean 
étaiit  mort  en  i58o ,  ses  possesjtions 
en  H^steia  et  en  SIesvirig  furent  par- 
tagées én^e  le  roi  et  le  duc  Adolphe  y 
chef  de  là  branche  nommée  Gottorp. 
Frédéric    s'appliqua  ,  pendant   une 
grande  partie  de  son  règne ,  à  rétabiir 
là  prospérité  intérieure  de  ses  états  ; 
et  il  fut  secondé  par  Pierre  Oxe,  qui 
devint  son  {Principal  ministre.  Les  A^ 
nânces  furent  améliorées  ;  l'agricul- 
ture et  le  cpmiherce  furent  eucoura* 
gés  ^  le  roi  retira  l'ilc  dé  Bôrnfaolni 
des  mains  des  Lubeckots,  en   leur 
pyant  ce  qui  leur  était  dû ,  et  fît 
plusieurs  règlements  pour  la  perdep-'' 
lion  des  droits  du  Sund.  Le  fort  de 
Cronborg,  qui  domine  ce  passage , 
fut  cotistruit  sous  son  règne.  Frédéric 
aimait  les  sciences  et  les  prot^cait  ; 
il  avait  principlement  du  goât  pour 
l'astronomie.  Ce  fut  lui  qui  donna  à 
Tycbo  firahé  l'île  de  Hveen ,  et  le 
mit  en  état  de  construire  dans  cett6 
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Sic  le  fameux  observatoire  dTJramen- 
bourg.  Frédéric  II  mourut  en  i588; 
il  avait  été  marié  à  Sophie  de  Mekleu- 
bourg,  dont  il  avait  eu  Christian,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Chris- 
tian IV,  et  plusieurs  autres  cnÊints. 
(To^.  Eric  XIV  et  Jean  III.) 

C— AU. 
FRÉDÉRIC  III ,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège,  fils  de  Christian  IV 
et  d'Ânne-Catherine  de  Brandebourg, 
naquit  en  1609.  Âpres  la  mort  d'Anne- 
Catherine,  Christian  avait  épousé  de 
la  main  gauche  Christine  Munk ,  et 
en  avair  eu  plusieurs  enfents,  qni 
s'étaient  alliés  avec  tes  familles  puis« 
santés  du  royaume.  Ces  alliances,  et 
surtout  le  mariage*  de  Corfilz  Uhlfelt 
avec  la  comtesse  Eléonore,  firent  naî- 
tre, à  la  cour  du  roi,  des  cabales  et  des 
intrigues.  Uhlfelt,  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  du  vivant  de  Chris- 
tian ,  à  la  mort  de  ce  prince ,  porta 
ses  prétentions  ju^^qu'au  trône.  Les 
états  choisirent  cependant  Frédéric 
en  1648,  peu  après  la  mort  de  son 
père  ;  mais  ils  proGtcrent  des  cir- 
constances en  lui  faisant  signer  une 
capitulation  qui  le  dépouillait  des  prin- 
cipales prérogatives  de  la  royauté  pour 
les  faire  passer  dans  les  mains  du 
sénat.  Les  dernières  années  du  règne 
do  Christian  IV  avaient  été  peu  favo- 
rables à  la  prospérité  publique.  Ce 
prince,  subjugué  par  lès  grands,  trom« 
pé  par  Uhlfelt  y  avait  laissé  introduire 
de  grands  abus  dans  l'administration } 
la  flotte  et  l'armée  étaient  dans  un 
état  peu  satisfaisant ,  et  la,  dette  pu- 
blique se  montait  à  six  millions  d'écus, 
somme  considérable  pour,  le  temps. 
Ct'pendant ,  en  1 657 ,  le  roi  et  le  sé« 
nat  déclarèrent  la  guerre  à  Charles* 
Gustave, roi  de  Suède.  On  s'imagi- 
nait que  ce  prince  avait  épuisé  ses 
forces  en  Pologne,  où  il  combattait 
depuis  quelques  années  contre  Jean* 
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Casimir  ;  mais  Charles-Gnstave ,  lais- 
sant le  commandement  en  Pobgne  à 
ses  généraux,  passa  lai-même  avec  h 
plus  grande  rapidité  en  HoisteiD, 
et  pénétra  jusqu'en  Jutland.  L'hiver 
étant  devenu  très  rigoureux ,  le  roi 
de  Suède  traversa ,  avec  son  armée, 
les  deux  détroits,  le  grand  et  le  pett 
Belt,  et  parut  en  Sélande,  non  loin 
de  Copenhague.  Des  progrès  si  siv* 
prenants  forcèrent  Frédéric  à  n^o- 
cier  la  paix  :  elle  fut  signée  à  Bk- 
child  en  i658î  et  le  Danemark  céda 
il  la  Suède  les  provinces  de  Hallani, 
de  Scanie  et  de  Bleckingen,  l'île  it 
Bornholm ,  le  fief  de  fiohos  et  le  dis- 
trict de  Dronthrim.  Mais  l'ambition 
de  Charles- Gustave  n'était  pas  en- 
core satisfaite  ;  il  semblait  se  repeslir 
d'avoir  laissé  le  Danemark  au  nom- 
bre des  puissances.  Ayant  feit  R- 
tourner  ses  troupes  en  Sélande^s^ 
prétexte  de  hâter  l'exécution  do  traité 
de  paix  ,  il  mit  le  siège  devant  Go* 
penhague.  L'animositc  des  Danois  iot 
à  son  comble.  Frédéric  III ,  parle 
courage  et  le  dévouement  qu'il  dé- 
ploya tout  à  coup,  parvint  à  leur  ins- 
pirer un  enthousiasme  guerrier ,  qui 
sauva  l'état.  Les  bourgeois ,  les  ^ 
diants,  les  matelots,  se  joignirent i 
la  garnison ,  et  tous  jurèrent  de  se  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  D'un  autre  coté  l'empereor 
d'Allemagne  et  l'électeur  de  Brand^ 
bourg  envoyèrent  des  troupes  auxi- 
liaires en  Danemark  ;  et  les  Bolbn- 
dais  firent  partir  pour  le  Suod  one 
flotte,  qui  passa  à  travers  celle  de 
Suède ,  et  porta  des  munitions  et  des 
vivres  à  Copenhague.  Après  avâf 
ordonné  un  assaut  qui  fut  repousse 
avec  vigueur  par  les  assiégés ,  Chaiies 
changea  le  siège  en  blpcus ,  et  se  ito- 
dit  en  Suède  pour  se  procurer  de 
nouvelles  ressources.  Il  mourut  p 
après  J  et  la  régence  de  Suède  cw»- 
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dut  k  paix  devant  Copenhague  en 
1G60:  les  conditions  furent  les  mêmes 
que  celles  du  traité  de  Koschild,  ex- 
cepté que   le   Danemark    recouvra 
Bornholm  et  Drontheîm,  en  cédant 
quelques  domaines  en  Scanie,  dont 
il  avait  encore  la  disposition.  La  p^ix 
ajant  été  conclue,  le  roi  assembla 
les  états  du  royaume  à  Copenhague, 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens 
de  rétablir  les  finances,  l'armée,  la 
marine ,  et  rendre  Tactivité  au  com- 
merce. L'ouverture  de  la  diète   eut 
lieu  le  8  septembre  1660.  Dès  les 
premières  délibérations  au  sujet  de 
iimpôtyitse  forma  deux  partis,  ce- 
lai de  la  noblesse  et  celui  de  la  bour- 
geoisie ,  faisant  cause  commune  avec 
le  clergé.  Frédéric  III  n'avait  pas 
Un  caractère  entreprenant ,  et  ne  se 
livrait  point  aux  projets  de  l'ambi- 
tion; mais  la  reine  Sophie-Amélie  sa 
femme  eu  était  d'autant  plus  jalouse  du 
pouvoir ,  d'autant  plus  active  et  plus 
portée  à  profiter  des  circonstances 
pour   augmenter   l'éclat  du   trône  : 
plusieurs  seigneurs  attachés  à  la  cour 
furent  gagnés ,  et  se  concertèrent  avec 
les  chefs  du  clergé  et  de  la  bourgeoi- 
sie ,  Swane ,  évéque  de  Selande ,  et 
^anseo  ^  bourguemestre  de  Copenha- 
gue. Les  deux  ordres  inférieurs  pré- 
sentèrent à  celui  de  la  noblesse  une 
ésolution  prise  dans  leurs  chambres 
le  rendre  le  trône  héréditaire  dans  la 
amiffe  du  roi.  Les  nobles  deman- 
ièrent  du  temps  pour  délibérer;  mais 
9  clergé  et  la  bourgeoisie  prirent  les 
levants ,  et  portèrent  sans  retard  la 
ésolution  au  roi.  Déjà ,  depuis  quel** 
ues  jours  ,  plusieurs  députés  de  la 
oblesse  avaient  quitté  Copenhague  : 
a  craignit  que  les  autres  n'en  fissent 
utant  pour  arrêter  les  délibérations; 
l  le  gouverneur  de  la  ville  donna 
3rdre  de  fermer  les  portes.  La  cons- 
Toation  se  répandit  parmi  les  no* 
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Lies ,  et  ils  accédèrent  à  la  résolution 
du  clergé,  et  de  la   bourgeoisie.  11 
n'était  formellement  question  dans  cet 
acte  que  du  droit  héréditaire  à  substi- 
tuer à  la  forme  élective  ;  mais  il  pa- 
rut bientôt  qu'on  avait  sous-entendu 
l'autorité  absolue,  et  qu'on   croyait 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficul- 
tés sur  ce  point.  La  capitulation  que 
le  roi  avait  signée  en  montant  sur  le 
trône ,  lui  fut  rendue  ;  les  trois  or- 
dres ,  auxquels  on  joignit  quelques 
paysans  libres  de  l'ile  d'Amack,  prê- 
tèrent à  Frédéric  un  nouveau   ser- 
ment ,  comme  à  leur  monarque  héré- 
ditaire et  absolu.  Le  i  o  janvier  166  r, 
la  noblesse ,  le  clergé  et  la  bourgeoi- 
sie remirent  au  roi,  chacun  séparé- 
ment, un  acte  par  lequel  ils  recon- 
naissaient de  nouveau  que  la  cou- 
ronne serait  héréditaire  dans  la  ligne 
masculine  et  féminine,  conféraient  au 
roi  un  pouvoir  illimité ,  et  lui  don- 
naient le  droit  de  régler  la  succession 
et  la  régence.  Frédéric  sentit  qu'il 
fallait  adoucir,  au  moins  en  appa- 
rence, un  ordre  de  choses  si  diffé- 
rent de  celui  qui  avait  été  sanctionné 
par  les  siècles  ;  il  accorda  des  privi- 
lèges ,  la  plupart  honorifiques ,  aux 
bourgeois  de  Copenhague,  qui  avaient 
si  vaillamment  contribué  à   sauver 
l'état,  aux  nobles  et  au  clergé  :  il  ne 
fut  pas  question  des  laboureurs ,  qui 
la  plupart  étaient  soumis  à  uue  espèce 
de  servage.  Pour  mettre  la  dernière 
main  au  nouvel  édifice ,  le  roi  fit  rédi- 
ger la  loi  royale  qui  déterminait  l'or- 
dre de  la  succession ,  l'âge  de  la  ma- 
jorité, la  manière  de  nommer  un 
conseil  de  r^cnoe  en  cas  de  mino- 
rité, qui  fixait  la  religion  reçue  sur 
des  bases  immuables,  et  qui  consa- 
crait le  pouvoir  entièrement  illimité 
du  monarque.  Cette  loi  est  signée  du 
i4  novembre  i665  ;  elle  ne  fut  ce- 
pendant pas  d'abord  rendue  pubh- 
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que  ;  mab  le  roi  fit  déposer  Porigî- 
nal  au  palais ,  sous  la  même  garde 
que  les  joyaux  de  la  couronne.  Au 
couronnement  de  son  fils,  Chris- 
tian V ,  elle  fut  publiée  par  une  lec- 
ture solennelle  en  présence  du  peu« 
pie.  Dans  la  suite,  Frëde'ric  IV  or- 
donna de  l'imprimer  :  il  en  envoya 
des  ex^mpbires  aux  cours  e'tran- 
gères  ,  et  en  fit  déposer  dans  les 
principales  viUes  de  Danemark  et 
de  Norvège.  Dès-lors  aussi ,  il  a  ëlë 
d'nsage  de  produire  l'original  de 
cette  loi ,  et  d'en  &ire  lecture  au 
couronnement  et  au  sacre  des  rois.  11 
n'y  avait  eu  à  la  diète  que  des  repré- 
sentants du  royaume  de  Danemark  : 
la  Norvège  et  l'Islande  furent  regar- 
dées comme  des  provinces  depen- 
dantes;  le  prince  royal  fut  envoyé  en 
Norvège  pour  faire  prêter  le  nou- 
veau serment ,  qui  fut  aussi  de- 
maudé  dans  la  suite  en  Islande  et 
aux  lies  Féroè  qui  en  dépendent.  Fré- 
deiic  lil  profila  du  pouvoir  dont  il 
venait  d'être  investi,  pour  augmenter 
le  retenu  public ,  poor  mettre  sur 
pied  une  armée  de  terre  et  pour  re- 
lever la  marine.  Il  fit  alliance  avec 
plusieurs  'souverains ,  et  se  trouva 
mêlé  dans  la  guerre  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  en  i6ô5.  Mécontent 
des  Hollandais,  le  roi  de  Danemark 
avait  signé  un  traité  avec  l'Angle- 
terre, et  s'était  engagé  de  fournir 
des  vaisseaux  à  cette  puissance ,  qui 
devait  lui  payer  un  subside.  lies  Hol« 
landais  craignirent  que  les  vaisseaux 
danois  ne  fissent  pencher  la  balance 
en  faveur  de  leurs  ennemis  ,  et  tra- 
vaillèrent à  se  rapprocher  de  Frédé- 
ric. Pendant  qu'on  négociait  pour  opé- 
rer ce  rapprochement ,  il  survint  un 
incident  qui  hâta  ta  conclusion  des 
conférences ,  au  rapport  des  historiens 
danois.  Le  8  août  i665 ,  une  flotte 
matcl^nde    hoUandai^e    licbemént 
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chargée ,  venant  de  la  Méfiienrah^ , 
était  allée  chercher  un  asile  contre 
les  Ajiglais  dans  le  port  de  BergcD 
eu  Norv^e  :  il  s'y  était  joint  deux 
vaisseaux  des  Indes  hollandais  ;  et 
en  les  recevant  dans  son  port,  leoom- 
niai^dant  avait  promis  de  les  proté- 
ger. Un  si  riche  butin  tepta  famlrai 
anglais  qui  croisait  dans  ces  mers; i 
détacha  des  vaisseaux  de  guerre  poor 
s'en  emparer:  celui  qui  les  oommaih 
dait  demanda  le  consentementdagoo- 
verneur  danois  ;mais  maigre  un  rek 
formel ,  les  Anglais  voulurent  eiéco* 
ter  leur  commission.  Ils  furent  E^ 
poussa  par  les  Hollandais,  que  ks 
Danois  secondèrent.  Cette  insulte  ir- 
rita le  roi  de  Danemark  contre  ïkor 
gleterre,  et  l'engagea  à  prendre  pard 
contre  cette  puissance.  Selon  les  rap- 
ports anglab,  Frédéric  lui-même  vrà 
secrètement  invité  les  Anglais  à  atta- 
quer les  Hollandais  qui  enUreraient 
dans  ses  ports,  à  condition  de  parta- 
ger le  butin-  avec  eux.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  roi  de  Danemark  ne  profita 

Êoint  de  l'occasion  de  dépouiller  b 
lollandais  ,  et  fit  même  un  traité 
d'alliance  avec  eux.  Dix  vaisseaux  (le 
ligne  commandés  par  l'amiral  Adeler 
furent  envoyés  à  leur  secours  :  mais' 
la  paix  fut  bientôt  rétablie  entre  toutes 
les  puissances  qui  avaient  pris  part  à 
la  guerre.  Les  expéditions  des  Da- 
nois s'étaient  bornées  à  prendre  des 
vaisseaux  marchands  anglais,  qu^ 
Frédéric  rendit  en  exigeant  que  les 
Anglais  payassent  les  droits  du  Sud 
sur  l'ancien  pied.  Depuis  cette  ép^ 
que  le  roi  vécut  dans  une  grande  trao* 
quillité,  et  se  livra  au  goût  qu'il  avair 
eu  depuis  long-temps  pour  falchimie»' 
Il  s'était  laisbé  séduire  par  Borricbius 
chimiste  danois ,  et  par  Burri,  italien, 
qui  se  vantait  d'être  le  favori  deTaf-^ 
change  Michel ,  qui  lui  avait  appris  à» 

merveilleux  secrets  (f^.BoBRij.Fré' 
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Me  dépensa  plusieurs  millions  à  là 
•cherche  de  la  pierre  phiiosophale  ^ 
s'endetta  dans  l'espoir  de  devenir 
lus  riche.  Il  était  fortement  occupé 
i  ce  chimérique  projet ,  lorsqu'une 
clique  violente  Tenleva  le  9  février 
570.  La  constance  et  la  valeur  que 
rédéric  avait  fait  paraître  pendant 
siège  de  G)penhague ,  lui  avaient 
igné  l'estime  de  l'Europe  et  l'atla? 
lement  de  ses  peuples.  Il  fut  re- 
cette y  quoique  la  douceur  ordinaire 
e  son  caractère  eut  paru  tenir  à  la 
liblesse,  et  l'eût  soumis  trop  aveu- 
lement  à  l'ascendant  de  la  reine.  Bien 
u'il  eût  du  goût  pour  les  sciences  et 
:$àrtSy  il  avait  peu  d'instruction.  Fré- 
éric  III  eut  plusieurs  enfants  de  So<« 
hie- Amélie  sa  femme:  il  faut  re« 
sarquer  Christian,  qui  succéda  au 
rone  sous  le  nom  de  Christian  Y  ; 
Inne-Sophie,  qui  épousa  le  prince  déc- 
orai de  Saxe  Jean-George,  et  fut  mère 
TÂuguste  j  roi  de  Pologne  ;  Geprge  , 
[ui  épousa  la  princesse  Anne  d'An- 
[leterre,  depuis  reine,  et  dont  il  eut 
reize  enfants,  morts  tous  en  bas-âge  ; 
Jlrique-Ëlépnore,  mariée  à  Charles 
C[ ,  roi  de  Suède ,  et  mère  de  Charles 
31.  Frédéric  eut  aussi  un  ûls  naturel, 
Uric-Frédéric  Gyldenloew  ,  qui  se 
istingua  au  ïiége  de  Copenhague, 
t.  rendit  des  services  signalés  à 
^tat,  surtout  pendant  sa  vice-royauté 
K  Norvège.  Les  discussions  qui  s'éle- 
(rent  pendant  le  règne  de  Frédé« 
Ilï  au  sujet  de  la  succession  d'Ol- 
'>ourg  et  de  Delmenborst  ne  furent 
linées  que  sous  Le  règne  suivant, 
[fut  Christian  Y  qui  fit  tomber  ces 
lés  en  partage  à  la  branche  ré- 
|nte  en  Danemark  (  K  Charles  X). 

C-«-AU. 

lÉDÉIUCIY,roi  de  Danemark 

Norvège ,  fils  de  Christian  Y  et 

jharlotte-Amclie  de  Hesse-Cassel, 

ût  en  i67i«  L'année  1692 ,  il  fit 
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UQ  voyagé  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie;  et  deux  ans  après,  il 
épousa  Louise  de  Mecklenbourg-Gus- 
trow.  Asoa  avènement  au  tr6ne,ea 
1699,  il  donna  bientôt  des  preuves 
d'application  au  travail  et  d'intelli- 
gence dans  les  affaires,  qu'on  atten- 
dait d'autant  moins  de  lui  qu'il  n'avait 
point  été  admis  au  conseil  sous  le  règne 
de  son  père.  La  situation  politique  du 
Nord  lui  fournit  l'occasion  de  paraître 
sur  la  scène  des  grands  événements 
de  l'année  1700.  Il  s'allia  avec  Ai»- 
giiste  ,  roi  de  Pologne ,  et  le  czar 
Pierre  P'. ,  pour  diminuer  la  puis^ 
sance  de  la  Suède ,  gouvernée  par 
Charles  XII,  que  sa  jeunesse  et  son 
inapplication  semblaient  rendre  peu 
redoutable.  Pendant  qu'Auguste  atta- 
quait la  Livonie ,  Frédéric  faisait  en* 
trer  une  armée  en  Sleswig,  pour  for- 
cer le  duc  de  Gottorp  à  renoncer  aux 
prérogatives  de  souveraineté  que  la 
Suède  lui  avait  fait  garantir,  et  dont 
les  rois  de  Danemark  avaient  tou- 
jours été  très  jaloux.  Le  duc  était 
beau -frère  de  Charles  XII ,  qui  fut 
indigné  de  l'entreprise  du  roi  de  Da- 
nemark ,  et  marcha  contre  lui.  Le  roi 
de  Suède  fut  secondé  par  une  flotte 
anglaise  et  hollandaise;  et,  arrivé  dans 
l'île  de  Sélande  avec  ses  troupes,  ii 
établit  son  camp  aux  portes  de  Copen- 
hague. Ni  Pierre,  ni  Auguste  ne  firent 
rien  pour  seconder  Frédéric ,  qui  fut 
obligé  de  signer  à  Travendal  ^  le  1 3 
août  1 700,  un  traité  par  lequel  il  re- 
connaissait de  nouveau  la  souveraii- 
ncté  du  duc  de  Gottorp ,  et  il  s'enga-» 
geaità  lui  payer  la  somme  de  !i6o,0(»a 
écus.  Pendant  tout  le  cours  des  ex- 
ploits de  Charles  XII  en  Russie  et  ca 
Pologne ,  Frédéric  se  vit  réduit  à  une 
inaction  politique ,  dont  il  profita  pour 
prendre  plusieurs  mesures  utiles  dans 
l'intérieur  de  ses  états.  Il  songea  aussi 
à  augmeat^r  &eê  ressonrces  militaires 
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et  à  se  mettre  dans  un  état  de  défense 
respectable.  Dès  le  commencement  de 
l'année  l'^oi ,  les  ordres  furent  don- 
nés pour  enrégimenter  dix-butt  mille 
paysans,  choisis  entre  les  jeunes  gens 
les  plus  propres  à  porter  les  armes. 
Un  an  après,  le  roi  donna  un  édit 

Î)ortant  l'abolition  de  la  servitude  à 
aqucUe  les  paysans  étaient  assujétis 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume. 
11  Toulait  qu'ils  eussent  une  patrie,  en 
leur  ordonnant  de  la  défendre.  Mais 
cette  liberté  ne  dura  pas  long-temps; 
et  l'intérêt  des  grands  propriétaires  fit 
valoir  avec  tant  d'art  les  abus  qu'ils 
prétendaient  pouvoir  en  résulter ,  que 
le  paysan  se  vit  bientôt  enchaîné  de 
•  nouveau  par  des  liens  du  même  genre  : 
il  n^n  a  été  délivré  entièrement  que 
sous  le  règne  de  Christian  Vil  et  le  mi- 
nistère d'André  Bernstorf.  L'établisse- 
ment d'une  milice  nationale  ayant  pour- 
vu à  la  sûreté  du  Danemark, le  roi  four- 
nit des  troupes  aux  puissances  armées 
contrera  France  pour  la  succession 
d'Espagne ,  et  re^^ut  des  subsides  con- 
sidérables. £n  1708,  Frédéric  entre- 
prit un  voyage  en  Italie;  il  revint  par 
la  Saxe ,  où  il  fut  retenu  pendant  plus 
d*un  mois  par  le  roi  Auguste.  Au  milieu 
des  fêtes  brillantes  de  la  cour,  les  deux 
monarques  traitèrent  de  leurs  intérêts 
politiques,  et  firent  le  plan  d'une  allian- 
ce offensive  et  défensive  contre  là  Suè- 
de. Le  traité  fut  signé  le  28  juiii  17^99 
le  lendemain  de  ta  bataille  de  Pultawa, 
qni  en  facilita  l'exécution.  Auguste 
et  Frédéric  se  rendirent  ensemble  à 
Berlin ,  et  voulurent  engager  le  roi  dé 
Prusse  k  accéder  à  l'alliance;  mais  ce 
prince  all^a  plusieurs  raisons  pour 
s'en  dispenser.  A  son  retour  dans  ses 
états ,  le  roi  de  Danemark  apprit  la 
défaite  de  Charles  Xll  ;  et ,  cédant  aux 
conseils  de  quelques-uns  de  ses  mi- 
nistres ,  il  déclara  sans  délai  la  guerre 
à  la  Suède.  Seize  mille  Danois  descen-  • 
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dirent  en  Scanie  :  le  général  Stenbock 
fut  à  leur  rencontre ,  les  baùlt  près 
d'Helsingborg,  et  les  força  de  repas* 
ser  le  Sund.  Ce  revers  ne  découragea 
point  le  monarque  danois  :  il  résolut 
d'attaquer  les  Suédois  en  Allemagne; 
et  il  leur  enleva  les  duchés  de  Bremea 
et  de  Verden  :  mais  Stenbock  défit 
ses  troupes  près  de  Gadebuscb,  eo 
Mecklenbourg ,  et  brûla  sa  ?illc  d'Al- 
ton a  ,  non  loin  de  Hambourg.  Fré- 
déric ,  ayant  été  joint  par  les  SaiODS 
et  les  Russes,  poursuivit  Stenbock, 
l'enferma  dans  la  forteresse  de  Ton- 
ningen,  et  le  força  à  capituler.  Il  IW 
voya  à  Copenhague ,  et  le  fit  mettre 
dans  une  prison  ou  ce  général  ter- 
mina ses  jours.  Peu  après ,  les  Da- 
nois s^emparèrent  des  états  du  dacde 
Gottorp.  Cependant  Charles  XII  élsit 
revenu  de  Bender ,  et  respirait  I2 
vengeance  :  il  défendit ,  avec  son  cod' 
rage  ordinaire ,  la  forteresse  de  Slrai- 
sund  ,  où  il  se  trouvait  en  personne, 
et  qu'assiégeaient  les  rois  deDauemark 
et  de  Prusse ,  avec  une  armée  coDsi- 
dcrable  :  mais  ne  pouvant  faiit  m 
plus  longue  résistance,  il  repassa  m 
Suède ,  et  Stralsund  se  rendit.  ïté^ 
rie  IV  semblait  devoir  j'onrsiiivre 
ses  progrès  ;  et  il  méditait ,  en  e£t| 
une  nouvelle  descente  en  Scanie,  de 
concert  avec  Pierre  I".  :  mais  ce 
prince  montra  peu  de  zèle  poor 
l'exécution  de  ce  projet;  et  il  y  eol 
même  bientôt  un  refroidissement  sen- 
sible entre  lui  et  le  roi  de  Danemark, 
qui ,  dès-lors  ,  pencha  pour  la  paix: 
cependant  il  eut  encore  à  lutter  contre 
Charles,  en  Norvège.  Une  première 
expédition  des  Suédois  contre  ce  pajs 
ayant  échoué  ^  Charles  en  fît  uues^ 
conde,  et  mit  le  siège  devant  lafiik 
de  Fridérichshall.  Le  siège  avauçaif, 
lorsqu'une  balle  mit  fin  aux  expl(ii|$ 
et  aux  jours  du  héros  suédois.  Frédé- 
ric fit  la  paix  ayec  le  nouveau  gouTcr' 
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kHeinent  de  Suède ,  et  la  signa  à  F^r^- 
denbourgy  le  !25   juillet    i^ao  :  il 
ccda  ses  conquêtes  en  Pomëranie;  la 
Suède    renofaça  à  l'exemption   des 
droits  du  Sund ,  et  paya  une  somme 
de  600,000  ecus  pour  le  rachat  de 
Bahus  et  de  Marstrand,  qui  e'taient 
entre  les  mains  des  Danois  ;  elle  s'en- 
gagea aussi  à  ne  point  s'opposer  à  ce 
qui  avait  été  convenu  entre  le  Dane- 
mark et  les  puissances  rocdiatnces , 
la  France  et  l'Angleterre ,  pour  assu- 
rer y  au  Danemark  ,  le  SIeswig  dans 
son  entier.  En  elfet,    Fréde'ric  IV 
garda  la  partie  de  ce  duché  qui  avait 
appartenir  à  la  maison  de  Gottorp ,  et 
ne  rendit  à  cette  maison  que  ses  pos- 
sessions dans  le  Holstein.  Les  duchés 
de  Bremen  et  de  Yerden ,  que  les 
Danois  avaient  d'abord  occupes,  furent 
cédés ,  pour  une  somme  d'argent ,  au 
roi  d'Angleterre.  Peu  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  en  1711,  mourut  la 
reine  Louise  de  Mecklcnbourg.  Le 
roi  épousa  y  la  même  année,  Anne- 
Sophie  ,    fille  du   grand   chancelier 
comte  de  Rewentlau^  à  laquelle  il  était 
attaché  depuis  long-temps,  et  qu'il 
avait  créée ,  dès  l'aunée  1711,  com- 
tesse de  SIeswig.  IPne  lui  accorda  d'a- 
bord que  le  titre  d'altesse  royale,  et 
duchesse  épouse  du  roi  :  mais ,  peu 
de  temps  après,  il  la  couronna  lui- 
même  sans  solennité,  et  sans  employer 
le  ministère  d'aucun  ecclésiastique^ 
dans  le  château  de  Frédéricsbourg , 
en  présence  de  la  famille  royale  et  des 
ministres  ;  il  fit  ensuite  avec  elle  une 
entrée  pompeuse  dans  la  capitale.  Le 
duc  de  Holslein-Gottorp  s'était  retiré 
à  la  cour  de  Pierre  P'.,  et  ce  monar* 
que  lui  promit  sa  protection  :  il  lui 
donna  même  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Le  duc  fit  aussitôt  renaître  des 
prétentions  pour  rentrer  en  possession 
du  SIeswig ,  et  Pierre  les  appuya.  On 
vit  l'instant  où  la  guerre  recommence- 
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rait  :  mais  Frédéric  IV  fit  alliance  avec 
George  1".  ,roi  d'Angleterre,  qui  avait 
également  à  se  plaindre  de  la  Russie; 
et  la  paix  fut  maintenue  au  moyen 
d'un  armement  maritime  des  deux 
puissances.  Déjà  ,  depuis  plusieurs 
années,  un  eccieMastique  norvégien ^ 
nommé  Ëgède,  avait  conçu  le  projet 
d'aller  en  Groenland,  pour  y  prêcher 
le  christianisme,  et  pour  y  rechercher 
les  restes  des  colonies  que  les  Norvé- 
giens y  avaient  autrefois  fondées. 
(  r.  J.  Egeoe.  )  Ce  projet,  ayant  été 
soumis  au  roi ,  fut  approuvé  :  le  pieux 
Egèdc  obtint  les  moyens  de  s'embar- 
quer ,  et  de  faire  quelques  établisse- 
ments qui  ont  été  le  berceau  des  co- 
lonies danoisesqui  existent  maintenant 
sur  la  côte  occidentale  du  Groenland. 
Frédéric  IV  fonda  aussi  des  missions 
à  Tranquebar  et  en  Laponie  :  ces  dif-* 
férentes  missions  étaient  combinées 
avec  les  entreprises  commerciales , 
que  le  roi  favorisa  toujours  avec  une 
grande  munificence.  Le  Danemark 
lui  est  redevable  de  plusieurs  autres 
établissements  utiles  :  il  fonda  la 
grande  maison  des  Orphelins  de  Co- 
penhague ,  l'école  des  cadets  de  terre 
de  la  même  ville ,  et  deux  cent  qua- 
rante écoles  pour  l'instruction  des  en- 
fants des  paysans  du  domaine  de  la 
couronne.  En  1728,  un  incendie 
ayant  consumé  les  deux  tiers  de  la 
capitale,  Frédéric  donna  des  preuves 
touchantes  d'humanité  et  de  zèle  pour 
le  bonheur  de  ses  sujets  :  il  fit  secou- 
rir les  malheureux,  et  assigna  des 
fonds  considérables  pour  le  rétablis- 
sement de  la  ville ,  qui  sortit  promp- 
tement  de  ses  cendres  plus  régilière 
et  mieux  bâtie.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  le  comté  de  Rantzau ,  fief  de  l'em- 
pire ,  situé  en  Holstein ,  fut  réuni  à 
la  couronne  y  après  la  condamnation 
du  dernier  duc,  accusé  d'avoir  tué 
son  frère.  Frédéric  IV;  dont  la  santé 
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était  fortafiaiblie  depuis  long-temps, 
mourut  dans  la  yille  d'Odensée,  le 
la  octobre  1730,  laissant  ses  dtats 
dans  une  situation  florbsante,  et  em- 
portant dans  la  tombe  les  regrets  de 
ses  peuples.  Le  dernier  jour  de  sa 
vie  y  qui  était  en  même  temps  Tanni- 
Tersaire  de  sa  naissance,  il  fit  prêcher 
devant  lui,  et  ordonna  au  prédicateur 
de  prendre  pour  texte  ces  paroles  : 
«  Mieux  vaut  le  jour  de  la  mort  que 
celui  de  la  naissance.  »  Il  avait  eu  de 
sa  preofière  femme,  Louise  de  Mec- 
klenbourg ,  une  princesse  nommée 
Cbarlotte-Amâie ,  et  un  prince  qui  lui 
succéda ,  sous  le  nom  de  Christian  VL 
Il  n'eut  point  d'enfismts  de  sa  seconde 
femme,  Anne-Sophie  de  Rewentlau  : 
cette  princesse  y  a  la  mort  du  roi, 
Ouitta  la  cour ,  et  se  retira  en  Jutland, 
oans  une  terre  appartenant  à  sa  fa- 
mille,  où  elle  mourut  en  i743* 

C— AU. 

.  FRÉDÉRIC  y,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège  ,  fils  de  Christian  VI 
et  de  Sophie-Madelène  de  '  Brande- 
bourg-Culmbach ,  naquit  en  1725. 
Mari^  en  1 74^9  à  la  princesse  Louise, 
fille  de  George  II ,  roi  d'Angleterre , 
il  succéda  à  son  père,  le  6  août  1 746. , 
Pendant  la  guerre  qui  commença  en 
J756,  il  adopta  un  système  de  neu- 
tralité auquel  il  engagea  la  Suède  à 
prendre  part ,  relativement  au  com- 
merce et  à  la  navigation.,  La  conven- 
tion de  Qoster-Seven ,  dressée  sons  la 
médiation  de  Frédéric  V,  le  7  sep- 
tembre 1757,  ne  fut  point  ratiûée 
par  les  pmssances  belligérantes.  Vers 
fa  fin  de  cette  guerre ,  une  circons- 
tance particulière  mit  le  Danemark 
dans  un  danger  imminent.  L'impéra- 
trice Ëlisabetfi  étant  morte  en  1 762 , 
Pierre  III  monta  sur  le  trône  de  Rus- 
sie«  Pierre  était  fils  de  ce  duc  de  Hols- 
tein-Gottorp ,  que  le  Danemark  a?ait 
dépouillé  de  Sleswig  :  il  voulut  venger 
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sa  famille,  et  menaça  d'enlever  U 
roi  de  Danemark,  non  seulement fe 
duché  de  Sleswig ,  mais  tous  les  états 
qu'il  possédait  en  Ënrope,  et  âene 
lui  laisser  que  Tranquebar,  dans  les 
Indes,  pour  possession  et  pour  asile. 
Plein  de  ce  projet  insemé,  il  sehâu 
de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse; 
et ,  malgré  les  avis  de  ce  prince  dont 
il  était  d'ailleurs  le  plus  grand  adsô* 
rateur ,  il  ordonna  que  l'armée  russe 
qui  se  trouvait  en  Poméranie ,  mtf* 
chat  vers  le  Holstein.  Le  roi  de  Dm- 
mark  se  prépara  â  la  résbiance  aw 
une  grande  activité  :  vingt-deux  vaiS' 
seaux  de  ligne  et  onze  fr^ates  foreit 
envoyés  dans  la  Baltique.  L'armée  fut 

EoAée  à  près  de  soixante-dis  rniHt  ; 
onunes;  et  Frédéric  en  donaak  j 
commandement  à  uu  Français  coqoq 
par  ses  talents  militaires,  le  comtede 
Saint-Germain.  Des  détachemefitsik 
cette  armée  forcèrent  les  Hamboor- 
geois  à  prêter  au  roi  un  million  d'(M 
entrèrent  à  Lubeck  ,  et  sVlablireDÙ 
Travemunde,  port  de  cette  tH^ 
Pierre,  ne  se  doutant  pas  deroragi 
qui  se  formait  contre  lui  k  Péiers' 
ËOurg  ,  ets'occupant  plutôt  duprO' 
jet  de  redevenir  duc  de  Sleswig, 
que  des  mesures  nécessaires  po«r 
maintenir  son  pouvoir  en  Russie,  (t 
marcher  en  avant  le  générai  Bofflafl* 
zow  avec  quarante  mille  hommes ,  rt 
désigna  le  3o  juillet  1 763  comme  k 
jour  où  se  mettrait  en  mouvemeot 
une  plus  grande  armée ,  dont  il  devait 
prendre  lui-même  le  commandemefllf 
accompagné  de  son  parent,  lepnoc^ 
George  de  Holstein  -  Gottorp.  I4 
troupes  légères  de  l'armée  de  Booaiij 
zow  étaient  déjà  entrées  dansJeMeek^ 
klenbourg;  et  la  terreur  quilcspff; 
cédait,  faisait  fuir  les  habitants  (iel 
villes  et  des  campagnes  ;  mais,  daol 
ce  même  moment,  arriva  la  nouTefe 
que  iPierre  venait  4'être  détrôné;  q^^ 
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ivaît  cesse  de  vivre  quelles  jours 
iprès ,  et  qae  ses  fuDerailles  s'étaient 
faites  le  jour  même  qu'il  avait  marqué 
3our  se  mettre  k  la  tête  d'une  armée. . 
latkerine  II  rappela  les  troupes  rus- 
ses, ^  la  pais  fut  maintenue.  Pierre  III 
aissait  un  ûls  en  bas  âge,  le  grand- 
luc  Paul  :  la  tutelle  de  ce  prince, 
)ommeduc  de  Holstein ,  fit  naître  des  • 
liffîcultés*  L'impératrice  Catherine  y 
Hrétendait  en  qualité  de  mère  :  Je  roi  ^ 
fe  Danemark  avait  en  sa  faveur  l'usage 
!t  les  traités  ;  et  il  s'en  mit  en  posses- 
ton  par  deux  commissaires.  La  résis- 
ance  qu'ils  éprouvèrent ,  l'obligea  à 
aire  approcher  des  troupes  :  mais , 
n  même  temps,  il  fit  ùke  a  l'impéra- 
rice  des  propositions  ,  qui  produisi- 
ent  un  raccommodement.  Pour  ter-  : 
oiner  tous  les  différends  relatifs  à, 
a  possession  et  aux  droits  du  duché 
le  Holstein -Gottorp,  Frédéric  Y 
»roposa  ensuite  l'échange  de  ce  duché 
vec  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de 
)elmenhorst.  Cet  échange  eut  lieu  en 
ffet  :  mais  on  ne  procéda  à  l'exécii- 
ibn  définitive  qu'en  1775,  sous  le 
j^ne  de  Gbristiau  Vil.  La  branche 
le  JBolstein-Ploën  s'étant  éteinte  en 
■761 ,  Frédéric  V  devint  maître  des 
ossesstons  de  cette  branche.  Le  rë- . 
ne  de  ce  prince  fut  d'ailleurs  remar* 
uable  par  plusieurs  institutions  et 
Dtreprises  ayant  pour  but  de  faire 
leurir  l'industrie,  le  commerce ,  les 
ciences  et  les  arts.  Des  colonies  d'Al- 
imands  et  de  Français  réfugiés  fuf^nt 
ppelés  en  Jutlaiid ,  pour  défricher 
!S  laudes  de  cette  province.  On  com- 
lença  à  cultiver  les  pommes  de  terre, 
t  les  pêcheries  obtinrent  de  grands 
Bcouragcments.  JjCs  communes  fu- 
ent  abolies  peu  à  peu ,  et  l'affranchis- 
îment  des  paysans  fut  essayé  avec 
iiccès  dans  quelques  domaines.  Le 
VI  accorda  de  grands  avantages  h  la 
}mpagnie  asiatique  ^  et  fit  l'acquisi'- 
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tion  des  îles  Nicobar,  ^ui  furent  ap- 
pelées les  lies  Frédéric  I  il  acheta  l'île 
de  Sainte-Croix ,  de  la  compagnie  oc-*, 
cidentalc ,  et  rendit  le  commerce  d'A- 
mérique entièrement  libre.  Il  fonda , 
a  Copenhague,  une  maison  d'accou^ 
chements  gratuits,  et  un  hôpital,  qui 
est  devenu  un  des  plus  remarquables 
de  l'Europe  par  sa  bonne  organisa- 
tion»  Une  académie  de  dessin,  qui 
avait  esisté  depuis  quelque  temps  dans 
la  capitale ,  devint  une  académie  de 
beaux-arts ,  dotée  d'un  revenu  consi- 
dérable. En  1761,  Frédéric  envoya 
une  société  de  savants,  parmi  lesquels 
était  le  fameux  Niebuhr ,  en  Ép:ypte 
et  en  Asie,  pour  faire  des  recherches 
relatives  à  l'histoire  naturelle ,  à  la 
géographie,  aux  antiquités.  Ce  voyage 
a  produit  plusieurs  ouvrages  utiles, 
qui  ont  été  imprimés  avec  soin.  Ces 
institutions  et  ces  cutreprisescoûtèrènt 
des  sommes  considérables ,  et  appau*  • 
vrirent  le  trésor.  Le  roi  s'était  laissé  • 
diriger  principalement  par  son  minis- 
tre ,  le  comte  fiernstorf  i'ainé ,  qui  fut 
exposé  k  encourir  les  reproches  du 
public,  mais  qui  avait  des  intentions 
louables ,  et  qui  voulait  faire  sortir  fad- 
ministration  de  l'espèce  d'apathie  où 
elle  était  tombée  depuis  quelque  temps. 
La  compagnie  asiatique,  qui  avait  de 
grandes  obligations  au  roi ,  lui  fit  éri« 
gcr,  à  Copenhague,  uue statue  éques- 
tre, dont  Sally,.  sculpteur  français, 
donna  le  modèle ,  et  qui  est  une  des 
plus  belles  qu'il  y  ait  dans  aucune  - 
ville  de  l'Europe.  Frédéric  V  mourut 
en  17B6.  Il  eut  de  sa  première 
femme,  Louise  d'Angleterre  ;  Chris- 
tian YII,  son  successeur;  et  Sophie-* 
Aladelène  ,  mariée  à  Gustave  llf  ^ 
roi  de  Suède,  et  mère  de  Gustave  1 V^ 
déchu  du  trdne  de  Suède  en  1809.  Il 
eut ,  de  sa  seconde  femme ,  un  prince, 
nommé  Frtôéric,  m^rt  en  i8o5,  ei; 
pèrf  du  prince  Christian,  qui  aéli 
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un  moment  r^ent  de  Norvlige  ^  sur 
le  point  de  devenir  roi  de  ce  py  s. 

C— AU. 

FBlplDÉRIC  V.  D'ARAGON^ 
roi  de  Sicile  de  1 1291  à  i337 ,  était  lé 
troisième  des  fils  de  Pierre  d'Aragon 
et  de  Constance  de  Sonabe.  Lorsque 
les  yêpres  siciliennes  firent  succéder 
Constance  k  Tune  des  deux  couronnes 
qu'avait  portées  son  père  Manfrtd , 
Frédéric  suivit  sa  mère  en  Sicile  :  il  s'y 
rendit  cher  aux  peuples  de  cette  tle,et 
il  apprit  cbes  eux  Tart  de  la  guerre  en 
combattant  les  Français  et  les  Napo- 
litains ,  qui  cherchaient  k  les  sou- 
mettre de  nouveau.  Alphonse ,  frère 
aine  de  Frédéric  et  roi  d'Aragon , 
mourut  le  18  juin  1^91  :  alors  Jac- 
ques le  secoud  quitta  la  Sicile  pour 
recueillir  la  couronne  d'Aragon,  et  il 
laissa  Frédéric  son  frère  chargé  de  la 
défense  de  cette  tle.  Mais  Jacques  ne 
tarda  pas  à  traiter  avec  tes  Françab 
et  le  pape  y  qui  luf  disputaient  l' Ara- 
gon ;  et  pour  obtenir  une  possession 
tranquille  de  ce  royaume,  il  promit 
de  livrer  la  Sicile  à  ta  maison  d'An- 
jou. 11  .envoya  l'ordre  k  son  frère  de 
se  retirer  de  Palerme.  Frédéric  re- 
fusa d'obéir;  il  jura  de  défendre  les 
Siciliens ,  et  ceux-ci  k  leur  tour  le  re-< 
connurent  pour  leur  unique  chef.  Ils 
le  couronnèrent  à  Palerme,  le  ^ 
ifnars  1296.  Frédéric,  avec  les  seules 
forces  de  la  Sicile,  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  redoutable  contre  le 
roi  de  Naples ,  secondé  par  la  France 
et  par  l'Elise ,  et  contre  son  propre 
frère  Jacques  I"*'. ,  qui  vint  l'attaquer 
en  Calabre  et  en  Sicile.  En  même 
temps  il  fut  'abandonné  par  son 
grand-amiral,  Roger  de  Loria,  au- 
quel les  Siciliens  avaient  dû  leurs 
précédents  succès:  mais  Frédéric  était 
l'idole  de  son  peuple  ;  les  SicHiens 
étaient  prêts  à  tout  souffrir  pour  lui; 
aucun  prince  d'ailleurs  ne  savait  mieux 
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th'êr  parti  des  circonstances  et  âln 
de  plus  grandes  choses  avec  moûts 
de  forces.  Frédéric  fatigua  tous  sas 
adversaires ,  en  évitant  toojoars  ks 
batailles  rangées,  pour  lesquelles  9 
n'avait  pas  assez  de  soMats  :  enfin  il 
contraignit  Charles  11  à  lui  doDMr 
la  paix  en  iSotn.  Charles  de  Valois, 
qui  étair  venu  de  France  pour  le 
combattre,  a'en  fit  le  médiateur.  Fre- 
déric   épousa  Elëonore  ,  troisièaie 
fiUe  dé  Charles  II;  et  rencoçaot» 
titre  de  roi  de  Sidie ,  il  prit  celui  i» 
roi^de  Trinacrie.  Frédéric  profita  ^ 
la  paix  pour  encourager  le  com- 
merce et  1  agriculture  de  la  Sicile;  il 
rotégea  surtout  la* navigation ,  et  il 
it  tenir  à  son  royaume  un  rang  dii- 
tingné  parmi  les  puissances  maritiflKS' 
Robert,  roi  de  Naples,  l'ayant  atta- 
qué de  nouveau  ,  Frédéric  repou» 
victorieusement  cette   agression  fi 
s'unit  contre  lui  k  tous  les  Gibelin 
dltalie;  il  donna  des  seooan  an 
Génois ,  et  combina  des  plans  d'atia- 
que  contre  Naples  en  i3i  i  avecfe»' 
pereur  Henri  Yll,  et  en  i5a8afK 
Louis  IV  de  Bavière.  Ce  fîit  la  fauK 
de  ces  monarques  allemands  si  k 
royaume  de  Naples  ne  hi  pas  eoM 
aux  Angevins.  Frédéric ,  après  « 
règne  glorieux  de  trente-  quatre  ans» 
mourut  d'une  longue  maladie  le  s^ 
juin  1337.  Il  labsa  trois  fils,  dost 
l'aîuc ,  Pierre  II ,  lui  succéda.  S.  S-** 
FRÉDÉRIC  II  D'ARAGON,  w 
de  Sicile,  fils  de  Pierre  II  et  pctil-fr 
de  Frédéric  I*'. ,  succéda ,  en  nweB^ 
bre  1 355 ,  à  son  frère  aloé  Louis.  ^ 
royaume  de  Sicile ,  p^idant  les  dea 
précédents  règnes  ,avait  éprouvé  a»* 
extrême  décadence  :  des  ùctioosTii)' 
lentes  s'y  étaient  manifestées;  et  bsi 
contentes  de  secombattre, elles  iv^ 
appelé  l'ennemi  dans  le  royaume,  ^ 
lui  avaient  livré  plusieurs  villes.  F'*' 
déric  II  y  surnomme  le  Single,  ^ 
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peu  propre  k  rétablir  fordre  ou  I 
défendre  se$  états*  II  perdit  Messine 
en  1 356 ,  et  ensuite  Païenne  >  qui  ou* 
^rirent  leur»  portes  k  Jeanne  I"'.  de 
Naples.  Probablement  la  Sicile  entière 
aurait  été  conquise  si  les  désordres 
de  la  cour  de  Jeanne,  et  ensuite  Tin* 
Tasion  du  roi  de  Hongrie ,  n'ayaient 
détourné  l'attention  des  Napolitains. 
Frédéric  II  profila  de  cette  diTer&ion 
pour  recouvrer,  vers  Tan  i365 ,  Pa- 
ferme  et  Messine.  Il  fit  ensuite  la  paix 
en  j37a  avec  la  reine  Jeanne,  k  qui 
il  promit  un  tribut  de  quinse  mille 
florins.  Il  mourut  peu  après ,  laissant 
une  fiile  nommée  Marie^,  qui  porta 
la  couronne  de  Sicile  en  dot  au  roi 
Martin  II  d'Aragon-.         S.  S-^i. 

FBÉDÉRIG  D'ARAGON ,  roi  de 
Napies  de  1 496  à  j  5o  1 .  Ferdinand  II, 
roi  de  Napies,  étant  mort  sans  en- 
£ints  le  5  octobre  1496,  son  oncle 
FrédéHc^  comte  d'Altamura ,  qui  était 
occupé  au  siège  de  Gaëte,  revint  à 
Napies  pour  prendre  la  coiwonne. 
Déjà,  du  vivant  de  son  père, il  avait 
donné  à 'Connaître  la  douceur  et  la 
générosité  de  son  caractère  ;  et  il  avait 
éprouvé  combien  les  Napolitains^met- 
taient  de  différence  entre  son  frère  et 
loi.  Ferdiuand  I^.  l'avait  envoyé  à 
Saleme  en  i485  auprès  des  barons 
révoltés,  pour  les  ramener  à  l'obéis- 
sance. D^une  commune  voix  ceux  •  ci 
lui  offrirent  la  couronne,  l'assurant 
que  œtte  révolution  aurait  la  sanc- 
tion du  pape  leur  allié.  Mais  Frédé- 
ric rejeta  leurs  offres  avec  constance  ; 
et  il  aima  mieux  demeurer  son  pri- 
sonnier que  de  devenir  leur  roi. 
I^  joie  de  toute  la  nation  fut  extrême, 
lorsqu'elle  vit  en  1 496  parvenir  légi- 
timemenC  h  la  couronne  celui  même 
en  Êiveur  de  qui  elle  aurait  vonlu 
intervertir  Tordre  de  la  succession. 
Frédéric  reçut  à  Capoue,  le  10  aoât 
1497  >  l'inyestiture  du  pootife  par 
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les  mâns  de  G&ar  Borgia,  qui  était 
alors  encore  cardinal  ;  mab  Tavé*» 
nement  de  Louis  XIl  au  trône  die 
France  au  mois  d^avril  1498  menaça 
bientdt  Frédéric  d'une  nouvelle  lutte 
pour  la  couronne  de  ses  pères.  Ce- 
pendant celui«ci  refusa  d'acheter  la 
protection  d'Alexandre  YI  en  ma» 
riant  sa  fille  k  César  Eorgia.  Au  corn- 
mencement  de  l'été  de  i5oi ,  Louis 
XII  envoya  d'Albi^y  avec  mille  lan- 
ces et  dix  mille  hommes  d'in£ainterie 
contre  le  royaume  de  Nazies.  Frédé- 
ric s'aVâBça  jusqu'à  San -Germano 
pour  leur  disputer  le  pas5age.£n  mém« 
temps  Gonsalve  de  Gordoue  \  envoyé 
k  son  aide/ par  son  cousin  Ferdinand 
d'Aragon,  était  débarqué  en  Calabre;  ' 
et  il  s'y  faisait  consigner  plusieurs 
places  pour  sa  sûreté.  Mais  avant  qu'il 
se  '  fût  livré  aucun  combat ,  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagne 
se  présentèrent  réunis  au  pape  en 
plein  constsioire,  et  ils  lui  notifièrent 
le  honteux  traité  par  lequel  Louis  XII 
et  Ferdinand  d'Aragon  étaient  con- 
venus, le  1 1  novembre  précédent,  de 
se  partager  les  dépouilles  du  mal- 
beureux  Frédéric.  Les  provinces  sep- 
tentrionales devaient  rester  aux  Fran- 
çais, la  Pouille  et  la  Calabre  aux  Es- 
pagnols, et  Gonsalve,  au  lieu  de  por- 
ter des  secours  an  roi  de  Napies, 
avait  eu  la  commission  perfide  de  se 
faire  livrer  ses  forteresses  sous  le 
voile  de  l'amitié.  Même  après  la  pu- 
blication de  ce  traité  ,  Gonsalve  es- 
s»ffc  encore  de  tromper  le  roi  de  Na- 
^dBpnais  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  pou- 
▼nly  réussir,  il  vint  avec  ses  ga- 
lères enlever  de  Napies  les  deux 
vieilles  reines ,  l'une  sœur  et  l'autre, 
nièce  de  son  maître.  L'armée  de  Fré- 
déric, à  cette  «ouvelle ,  se  débanda. 
Capoue  fut  prise  d'assaut  par  les  Fran- 
çais le  25  juillet  i5oi  ,  et  plusieurs 
milliers  de  ses  habitants  furent  pas« 
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m4»  au  fil  de  Yéfée  ;  Gaëte  et  AfevM  se 
rendirent  à  la  première  somaation  : 
FreMëric  enfin  fut  obligé  de  se  retirer 
de  Naples  à  Ischia.  Alors  préférant  se 
confier  à  la  générosité  de  Louis  XI  [ 
plutôt  que  d'attendre  rien  des  Espa^ 
gnolSy  il  se  rendit  auprès  de  ce  mo- 
narquei  et  il  reçut  de  loi  le  duché 
d'Anjou,  avec  un  revenu  de  3o  mille 
ducats.  Il  mourut  en  France  le  o  sep* 
4einbre  1 5o4*  Ses^  deux  plus  jeunes 
û\$  moururent  aussi  peu  après  ^  l'un 
à  Ferrare,  l'autre  à  Grenoble,  sans 
«voir  eu  d'enfants.  L'aîué,  nommé 
Ferdinand  f  avait  été  fait  prisonnier 
à  Tarente  par  Gonsalve  de  Gordoue, 
11  vécut  en  Espagne  jusqu'à  Pan 
i55o.  Il  eut  deux  fois  la  permission 
de  se  marier,  mais  avec  des>  femmes 
reconnues  pour  stériles,  en  sorte 
qu'avec  lui  s'éteignit  la  postérité  des 
rois  de  r^apies.  S.  S— i. 

FRÉDÉRIC  P'. ,  électeur  de  Bran<p 
debourg,  et  premier  roi  de  Prusse, 
fils  de  Frédéric  -  Guillaume ,  nommé 
le  grand  électeur ,  et  de  Louise-Benr 
riette  de  Nassau-Orange,  naquit  en 
1657  :  sa  nourrice  le  portant  sur  ses 
bras  le  laissa  tomber  en  arrière  ;  cet 
accident  affaiblit  sa  constitution  et 
empêcha  sa  taille  de  se  développer  ; 
il  était  très  petit,  et  même  un  peu 
contre£iit.  Parvenu  à  régner  en  1688» 
il  conserva  les  ministres  de  sou  père, 
qui  la  plupart  étaient  doués  de  beau- 
coup de  talents ,  et  avaient  acquis  une 
longue  expérience.  Le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume avait  donné  au 
debourg  un  grand  ascendant  ei 
jnagnCt  Les  premières  piiissanoiipiie 
l'Europe  envoyèrent  des  ambassa« 
deurs  k  sqn  fiis  pour  je  féliciter  de 
son  avéïieuient.  Il  les  reçut  avec  une 
grande  magnificence,  et  commença 
dès -lors  à  tenir  une  cour  très  bril-» 
Jsinte ,  modelée  #ur  celle  de  Louis  XIV, 
Il  aini^t  le  fjuste  j,  la  représentation  « 
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FéÉquette,  et  ne  laissait  passer  a»* 
cune  occasion  de  manifester  œ  çoâL 
Lorsque  le  prince  GuillaumedfOnDgi 
eut  entrepris  son  expéditioD  en  lah 
gleterre,  Frédéric,  qui  était  sea  pio- 
che parent,  se  déclara  pour  lui,  et 
chercha  a  faciliter  l'exécutioD  de  ses 
projets.  Il  lui  céda  le  maréduil  de 
Schon^rg,  qui  s'était  réfugié  po» 
cause  de  religion  en  Brandebourg, 
et  qui  occupait  dans  le  pays  les  pn* 
mières  places  militaires.  Un  corps  (k 
Brandeboorgeois  se  renditsurleBlùii, 
et  reprit  sur  les  Français  les  villes  (k 
Kaïserswerdt  et  de  Bonn.  Dans  b 
même  temps ,  Frédéric  faisait  passif 
dix  mille  hommes  en  Hongrie, poir 
secourir  l'empereur  contre  les  Turks. 
L'année  1698 ,  ce  prince  eut  une  es- 
trevue  avec  Guillaume ,  devenu  ri 
d^ngletecre.  Le  roi  refusa  le  Êuiteai 
à  l'électeur  :  ce  refus  piqua^  viveoelt 
Frédéric,  qui  résolut  dès  ce  mouMst 
de  se  placer  au  nombre  des  rois.  Il 
tira  parti  des  drconstanoespoiirptf- 
venir  à  son  but*  fja  cour  de  France, 
voulant  le  gagner,  lui  offrait  ses  bois 
offices.  D'un  autre  coté,  la  cour  de 
Vienne  était  jalouse  de  s'attacher  01 
lurince  qui  pouvait  lui  être  utile,  so^ 
tout  si  la  guerre  se  rallumait  pour  b 
succcssicni  d'£9|pàgne:  elle  prit  les 
devants;  et  l'empereur  LéopoM, *^' 
tribnant  la  prérogative  de  créer  des 
rois,  érigea  le  ducbe  de  Prusse cb 
royaume.  Le  10  janvier  i^oijecoo* 
ronnemeot  eut  lieu  àKcenigsbergarec 
un&ste  qui  épuisa  pour  quâqoeteDp 
le  trésor.  Trois  cents  chevaux  f^ 
employés  pour  transporter  la  ootf; 
qui  partit  de  Berlin  en  quatredivisiosi: 
les  |>outons  de  l'habit,  du  roi  avaiest 
coûté  trois  mille  ducats  chacun.  F(^ 
déric  plaça  lui-même  ia  couronne  s» 
sa  télé,  et  reçut  l'onclbn  de  deos 
évéques,  l'un  luthérien,  l'autre  i^ 
forméy  qu'il  venait  de  nommer  f^ 
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ieetle  e^r6noiiie.L'emperear/8B  ac* 
cordant  à  Frédéric  le  titre  de  roi  ^ 
avait  stipulé   plusieurs  conditions, 
dont  la  principale  était  qu'il  se  dé* 
clarerait  contre  la  France ,  et  fourni- 
rait des  troupes  pour  agir  de  concert 
avec  les  armées  impériales.  En  effet, 
quand  les  hostilités  eurent  commencé, 
dix  mille  Prussiens  prirent  prt  à  la 
guerre,  tant  en  Allemagne  qu  en  Italie. 
Plusieurs  événements  contribuèrent , 
dans  le  même  tempis ,  à  ùvoriser  les 
vues  de  Frédéric  pour  Tagrandisse* 
ment  de  sa  maison.  Guillaume  III 
étant  mort  en  1 70a ,  le  roi  de  Prusse 
se  porta  héritier  de  la  succession  de 
Nassau-Orange,  et  prit  possession  du 
comté  de  Liogen  ,  de  la  principauté 
de  Meurs  et  de  plusieurs  autres  biens 
enclavés  dans  divers  états.  La  prin* 
cipaulé  d'Orange  n'étant  pas  accessi- 
ble pour  loi ,  il  y  renonça  pour  le 
moment.  Après  la  mort  de  la  du- 
cbesse  de  Nemours ,  les  états  de  Neu- 
dhatel  et  de  Vakingiu ,  entre  plusieurs 
compétiteurs,  préférèrent  le  roi  de 
Prussjs,  comme  héritier  de  la  maison 
d'Orange:  son  droit  était  fondé  sur 
ce  qu'on  prince  de  cette  maison  avait 
épousé  l'héritière  de  la  maison  de  Ghâ- 
Ions,  à  qui  Neuchatel  et  Valangin 
avaient  autrefois  appartenu.  G;tte  ac- 
quisition fot  ensuite  sanctionnée  par 
ks  autres   puissances,  à  condition 
que  le  roi  de  France  serait  mis  en 
possession  de  la  principauté  d'Orange. 
Quelque  temps  avant ,  Frédéric  avait 
acquis  la  prévôté  de  Quediinbourg, 
le  bailliage  de  Petersbcrg  et  le  comté 
de  Teklenbourg.  Lorsque  la  guerre 
«ut   ëcbté   dans  le  nord  entre   la 
Suède  d'un  côté,  h  Russie,  la  Polo- 
gne et  le  Danemark  de  l'antre,  Fré- 
acric  se  trouva  plus  d'une  fob  dans 
une  position  embarrassante  vis-à-vis 
de  ces  puissances  ;  mais  il  parvint, 
par  «ne  politique  habile  9  à  maintenir 
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la  tranquillité  dans  ses  états.  Ghacks 
XII  ayant  été  défait  à  Pultawa ,  W 
roi  de  Prusse  obtint  de  Pierre  I*'.. 
qu'on  ne  porterait  poipt  la  guerre  en 
Poméranie.  U  eut  à  ce  sujet  avec  k 
czar  une  entrevue  à  Marienwerder  ^ 
et  les  deux  princes  se  firent  de  ma« 
guifiques   présents.    Frédéric    avait 
épousé,  en  1 685,  Elisabeth  deHcsse* 
Gassel ,  qui  mourut  peu  après ,  et  fut 
remplacée  par  Sophie- Charlotte  de 
Hanovre  ,  princesse  aussi  distinguée 
par  ses  talents  que  par  sa  beauté  et 
^es  grâces.  Elle  mourut  en  i  ^oS  ;  et  le 
roi  épousa  en  troisièmes  noces  Louise 
de  Mecklenboorg.  Celle-ci  se  jeta  dans 
k  dévotion ,  et  tomba  dans  une  mé- 
lancolie qui  dégénéra  en  démence. 
On  avait  caché  au  roi  le  triste  état  de 
k  reine.. Un  jour  qu'elk  se  trouvait 
plus  mal  qu'à  l'ordinaire,  elle  s'échap- 
pa, et  traversant  une  galerie  elle  en- 
tra dans  l'appartement  du  roi  par  une 
porte  de  glaces  qu'elle  mit  en  pièces» 
Le  roi  reposidt  sur  un  fauteuil  :  il 
s'éveilk  en  sursaut;  mab  il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  lever.  La  reine  s'était 
jetée  sur  lui  en  le  querelknt.  Il  fut 
saisi  de  frayeur ,  la  voyant  à  demi- 
déshabillée,  tout  en  bknc,.  les  bras 
et  les  mains  en  sang.  Les  officiers  de 
service  qui  étaient  dans  k  pièce  voi- 
sine accoururent,  et  le  dégagèrent  des 
mains  de  la  reine.  Le  roi  fut  si  frappa 
de  celte  aventurii;,  qu'il  prit  k  fièvre  à 
l'heure  même;  il  dit,  en  se  mettant 
au  lit,  fai  vu  la  femme  blanche,  je 
n'en  reviendrai  pas  ;  il  s'imaeinait 
avoir  vu  le  fantôme  vêtu  de  blanc 
qu'une  tradition  assez  ancienne  fait 
apparaître  dans  les  chiteaux   de  k 
maison  de  Brandebourg  peu  avant  k 
mort  d'un  prince  ou  d  une  princesse 
de  cette  maison.  La  makdie  du  roi 
dura  six  semaines;  il  expira  le  aS 
février  1715,  dans  sa  $6*.  année* 
Frédéric  n  avait  pas  reçu  de  k  aa- 
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tnre  des  talents  80p<^rienrs  ;  il  don- 
nait trop  d'attention  à  des  objets  mi- 
nutieux, et  prenait  la  -vanitë  pour 
Tamour  de  la  gloire.  Ses  favoris  par- 
venaieut  souvent  â  le  gouverner,  en 
flattant  ses  goûts  et  en  cédant  à  ses 
faiblesses;  mais  il  avait  en  même 
temps  assez  de  ressort  dans  le  carac- 
tère et  un  esprit  assez  étendu  pour 
former  des  entreprises  importantes 
et  pour  les  exécuter  avec  constance. 
Sa  vanité  le  portait  quelquefois  à  des 
Tues  utiles  et  grandes ,  et  sa  passion 

Sour  le  faste  contribua  aux  progrès 
e  Hadustrie  y  des  lettres  et  des  arts. 
Le  mot  de  son  petit-fils ,  Frédéric  11 , 
qu'il  était  gr.inddans  les  petites  choses, 
^t  petit  dans  les  grandes ,  ne  caracté- 
rise pas  avec  assez  de  justesse  celui 
qu'on  peut  appeler  le  fondateur  de 
la  monarchie  prussienne.  Frédéric, 
en  se  faisant  donner  le  titre  de  roi , 
jeta  les  fondements  de  cette  indepen- 
dance  qui  était  nécessaire  à  sa  maison 
pour  se  placer  parmi  les  grandes  puis-* 
sauces.  L'éclat  de  sa  cour  fut  une 
espèce  de  prestige  très  utile  a  ses 
Tues  et  à  ses  intérêts  dans  un  temps 
surtout  où  les  dehors  de  la  grandeur 
captivaient  davantage  les  re^^ards  et 
fixaient  l'attention.   Les  institutions 
dont  il  fut  le  créateur,  et  les  monu- 
ments qu'il  éleva,  sont  encore  la  gloire 
de  sou  pays.  En  169^^  Frédéric  fonda 
l'université  de  Halle,  qui  devint  bien- 
tôt une  des  plus  célèbres  de  l'Allema- 
gne. L'.nuée  1707  ,  il  créa  la  so- 
ciété royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Berlin ,  dont  l'illustre  Leib- 
nitz  d^int  le  président.  Dès  l'année 
1696,  il  avait  établi  à  Berlin  une  aca- 
démie de  peinture.  Quelque  temps 
après ,  il  fit  venir  d'Italie  les  plâtres 
des  principales  statues  pour  s;orvir  de 
ïnooëles  aux  élèves.  La  capitale  fut 
décorée  d'un  grand  nombre  de  beaux 
édifices,  (parmi  lesqucU  se  distingue 
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'  farsenal  ),  et  de  la  statue  équestre  do 
grand  électeur  placée  sur  le  pont  nom- 
mé Royal.  Frédéric  appréciant  le  ser- 
vice que  son  père  avait  renda  aoi 
états  de  Brandebourg  en  y  recevant 
les  réfugiés  français ,  continua  de  les 
accueillir  avec  générosité;  et  ce  fat 
sous  son  règne  qu'il  en  arriva  le 
plus  grand  nombre.  Quoiqu'il  eût 
fait  de  grandes  dépenses ,  il  n^arait 
point  foulé  ses  peuples;  et  les  sommes 
dues  par  le  trésor  forent  trouvées 
peu  considérables  quand  on  fit  les 
liquidations  à  sa  mort.  (  F,  Sona- 
Charlotte.  )  C — au. 

FRÉDÉRIC  II,  roi  de  Prusse, 
que  l'on  dislingue  par  le  surnom  de 
Grand  y  avec  plus  de  raison,  peut- 
être  ,  qu'aucun  autre  souverain  des 
temps  modernes ,  éfait  le  3*.  fils  de 
Frédéric-Guillaume  1**". ,  alors  prina 
royal ,  et  de  Sophie-Dorothée  de  H*- 
novre.  Il  naquit  k  Berlin  le  34  P* 
Vier  1 7 1 2  ,  et  fut  baptisé  sous  les 
noms  de  ^  Charles-Frédéric  ;  mais  il 
signa  toujours  Frédéric,  Sa  première 
éducation  fut  confiée  à  M"**,  de  R(h 
coules ,  réfugiée  français ,  la  mène 
qui  avait  été  gouvernante  de  son  père. 
]t  eut  ensuite  un  précepteur  de  U 
même  nation  (  Foj-,  Duhan>;  et  l'on 
et  l'autre  contribuèrent  beaucoup  à  toi 
inspirer  du  goût  pour  tout  ce  qui  ap- 
partenait à  la  France.  Son-  père  voulut 
en  faire  un  soldat  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ;  mais  il  usa  envers  lui  d'uoe 
sévérité  si  minutieuse ,  que  le  premier 
mouvement  du  jeune  prince  fut  de  dé- 
tester une  carrière  où  il  devait  briller 
avec  tant  d'éclat.  Il  montra  dès-lors  ob 
goût  très  vif  pour  les  belles-lettres;  et 
il  en  puisa  les  premiers  principes  dans 
les  livres  français.  Ce  fut  surtout  cette 
lecture  qui  lui  donna  ce  ton  de  dou- 
ceur et  d'urbanité  que  l'on  remarqn* 
d'autant  plus  qu'il  contrastait  davan- 
tage 9veç  la  rudesse  de  la  coiu*  di 
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Berlin.  De  telles  manières  et  de  tels 
goûts  étaient  bien  ëloigoés  des  vues 
de  Frédéric -Guillanme;  et  ee  ino« 
Barque  ne  fut  pas  moins  choqué  des 
opinions  philosophiques  que  son  fils 
commença  dès  ce  temps  à  manifester. 
«  Ge  n'est,  disait-il/qu'un  petit-fuaître 
»et  un  bel  esprit  français,  qui  gâtera 
»  toute  ma  besogne.  •  On  peut  voir , 
à  l'article  de  ce  dernier  (  tome  XV , 
pag.  596  ) ,  les  circonstances  et  les 
suites  funestes  de  la  tentative  que  le 
jeune  Frédéric  fit,  à  Tâgede  18  ans, 
pour  se  soustraire  aux  rigueurs  pater- 
nelles. Sa  mère  implora  long-temps  en 
vain  la  clémence  du  roi ,  pour  faire 
Cesser  Temprisonliement  qui  fut  la 
suite  de  cette  tentative.  La  reine  ai- 
mait  tendrement  son  fils ,  et  elle  s'éva- 
nouit de  plaisir,  lorsqu'elle  le  vil  se 
précipiter  dans  ses  bras,  par  une 
surprise  que  son  époux  lui  avait 
ménagée  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Cette  attention  montre  que  Frédé- 
ric -  Guillaume  n'était  pas  toujours 
inflexible.  Mais  toutes  ses  affections 
s'étaient  tournées  vers  le  second  de 
ses  fils.  Il  voulait  en  £iire  son  suc- 
cesseur ;  et  Frédéric  eut ,  plus  d'une 
fois  ,  besoin  de  toute  sa  fermeté 
pour  résister  aux  ordres  qui  lui 
furent  donnés  de  céder  ses  droits 
à  sou  frère.  Contraint  dans  tous 
ses  penchants,  le  jeune  prince  fut 
obligé  de  renoncer  au  projet  que ,  de 
concert  avec  sa  mère,  il  avait  formé 
de  prendre  pour  épouse  une  princesse 
anglaise;  et  ce  fut  par  un  ordre  positif 
de  son  père,  qu'en  l 'j  53  il  éppusa  Eli- 
sabeth de  Bruns'wick.  (F,  Elisabeth, 
tome  XIII,  page  69.  )  Cette  princesse 
était ,  au  reste ,  bien  digne  d'un  tel 
honneur  ;  et  Frédéric  n'aurait  eu  qu'il 
s'applaudir  de  cette  union  si  elle  lui 
eût  donné  un  successeur  ,  et  s'il  n'eut 
pas  éprouvé,  pendant  toute  sa  vie, 
un  eloiguemcnt  fort  extraordinaire 
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{)our  le  commerce  des  femmes  (i). 
Snfin  il  fut  permis  à  Frédéric  de  s'é^ 
loigner  de  ja  cour  pour  habiter  le 
château  de  Bhinsberg  ;  et  il  pot , 
dans  cette  retraiie ,  se  livrer  sans  coi*« 
trainte  à  la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Un  corps  auxiliaire  prussien 
ayant  été  envoyé  à  l'armée  impériale 
en  1 734 ,  il  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  voir  lé  prince  Eu- 
gène :  mais  ayant  entendu  plusieurs 
fois  cet  illustre  guerrier  ,  il  le  trouva 
au-dessous  de  Kdée  qu'il  s'en  était 
formée  ;  et  Tâtonnement  qu'il  en  eut 
ajouta  à  son  éioignement  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Il  revint  avec  joie  au 
château  de  Bhinsberg  ,  où  il  passa 
encore  des  jours  heureux.  Cette  rc-* 
traite  fut  appelée  le  Séjour  des  Muses  ; 
et  elle  était  réellement  fécole  des  arts 
et  de  la  politesse.  Frédéric  y  recevait 
les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  ; 
et  déjà  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  Maupertuis,  Alga- 
rotti,  et  surtout  avec  Voltaire,  qui 
fut  constanunent  l'objet  de  son  admi- 
itHion,  et  dont  les  écrits  contribuèrent 
tant  à  former  son  goût  et  ses  opinions. 
11  lui  envoya  alors  le  manuscrit  de  ^a 
réfutation  du  Prince  de  Machiavel , 
afin  que  Voltaire  le  corrigeât  et  qu'il  le 
fit  imprimer.  C'était ,  sans  doute,  un 
beau  spectacle  que  de  voir  l'héritier 
d'un  trône  plaider  la  cause  des  peu- 
ples contre  le  citoyen  d'une  républi- 
que enseignant  la  tyrannie;  mais  il  ne 
serait  pas  aisé  de  décider  jusqu'à 
quel  point  Frédéric  se  montra  sincère 
dans  cette  discussion.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr  ,  c'est  qu'aussitôt  qu'il  fut  roi 
(  1  •j^*^  )  >  M  voulut  arrêter  la  publica- 
tion de  son  livre  ;  mais  déjà  il  n'eu 

^  (1)  Cette  bisarrerie  n^a  ea  ^ae  quelquec  exceiv» 
tiont  dans  la  jeunea»e  de  Fr4d<(nc,  et  une  «enle  fois, 
▼ers  te  milieu  de  ton  règne.  Ce  fat  en  Uvenr  dVne 
danseuse  italienne,  nommée  Barbarioi ,  qu*ii  ad- 
mit plusieurs  fuis  à  sa  table  r  mais  J^iSl  payait  »i 
mal,  si  Ton  en  croit  Voit  «ire,  ^*ell«  fiait  p«r 
f«  ««aver  eo  Aagteterre. 


St  fre 

était  plus  temps.  Les  gens  de  kltaw 
«Taient  fidi  à  ce  )eime  prinee  une 
grande  réputation  f  et  son  règne  ëuit 
attendu  aTec  une  yiwt  impatience.  On 
crut  qu'il  allait  conserver  son  genre 
de  TÎe  ordinaire  ;  mais,  dès  ce  moment, 
plus  de  goûts  et  d'occupations  frivoles; 
tout  son  temps  est  consacré  à  l'admi- 
aistration  et  à  la  politique.  Les  heures 
d'audience  et  de  conseil ,  l'exËrdce 
9t  la  reyue  des  troupes,  tout  est  sou- 
mis à  un  ordi«  invariable  (  i  ).  L'atten- 
tion de  Frédéric  se  fixa  d'abord  sur 
deux  objets  principaux ,  les  finances 
•t  l'armée.  Son  père  avait  porté  l'éco- 
nomie au  dernier  point  aans  toutes 
les  parties  de  l'administration  ;  ainsi 
il  restait  peu  k  faire  sous  ce  rapport* 
Il  râorma,  coâime  inutile,  ce  fa- 
meux riment  de  géants,  qui  avait 
coûté  il  Frédéric  -  Guillaume  tant  de 
soins  et ,  d'argent  L'armée  prus* 
sienne  n'était  composée  que  de  60 
milte  hommes  ;  il  la  porta  k  80 
mille ,  la  pourvut  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  k  la  guerre ,  et  attira  cbez 
fan  plusieurs  officiers  qui  s'étaient  di^ 
tingnés  au  service  des  autres  puissan* 
ces.  Les  motifs  d'un  zèle  si  empressé 
'pour  les  objets  militaires,  ne  purent 
«ebapper  aux  yeux  des  observateurs; 
et  dès-lors  il  fut  aisé  de  voir  qu'il 
Yoolatt  être  conquérant ,  celui  qui  avait 
si  fort  déclamé  contre  l'ambition;  dès- 
lors  il  fut  évident  que  le  réfutateur  de 
Machiavel  allait  consacrer,  par  son 
exemple,  les  principes  qu'il  avait 
combattus.  Il  dâ>uta  dans  cette  car» 
lièrc  par  une  exécution  militaire  con- 

»M.m      — r».^.— — — — — — ,■■  ,  ■■■!       ■ 

(i)  Naturellement  porté  •«  sommeil ,  îl  sentit 
c«m»ien«n  tel  penchant nqirait  à  ses  plans ,  et  >1 
yésolvt  de  tont  taire  pour  le  surmonter.  U  erdoi>a« 
•Tabord  à  ses  gens  de  réveiller  dès  cinq  heures  d% 
aaatin ,  et  d'employer  pour  cela  jnsqu^anz  menaces 
et  aux  infures  ;  mau  la  timidité  et  le  respect  les  em- 
'pècbant  cPerécuter  ponctuellement  unpareit  ordre, 
>1  exigea  d'eux  «  sons  peins  d^étre  reo^ojés ,  quHb 
lui  ippliquassent  sur  la  figure  un  linge  trempé 
dans  de  Teau  froide.  Cet  ordre  fut  exécuté  ,  même 
«n  hiver,  jusq^i^à  ce  que  le  roi  se  IcTât  de  luj- 
véme  tous  le*  jours  k  cinq  beores  précises. 
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Ire  le  'prinee-évéque  de  Liège, qn'il 
obligea  à  lui  payer  nne  forte  soismt 
d'argent,  sons  prétexte  de  certùns 
droits  qu'il  prétendait  sur  i'ua  de  ses 
faïuboui^s.  Ce  fut  durant  un  voyage 
qu'il  fit  vers  les  frontières  de  France, 
qu'eut  lieu  cette  opération.  Frédérie 
avait  formé  le  projet  d'aller  jusqu'à 
Paris;  mais  aussi  effirajé  de  ladépcose 
du  voyage  que  mécontent  d'avoir  été 
reconnu  à  Strasbourg,  il  n'alla  ptf 
au-delà  de  cette  ville,  et  l'argent  dt 
priuce-évéque  fut  plus  que  suffisant 
pour  le  dédommager  des  prcmictt 
frais.  Ge  qu'il  y  eut  de  piquant  daos 
cette  affaire ,  c'est  que  ce  fut  Vel- 
taire  qui  rédigea  Le  manifeste  con- 
tre l'évéque.  Ge  poète  était  venu  Toir 
Frédéric  dans  son  petit  ckâteso  de 
Meurs  :il  en  lut  parfaitement  accueilli, 
et  il  ne  pouvait  imaginer,  dit-il  nu- 
lignement,  qu'uu  roi  avec  qui  il  son* 
pait  et  qui  t'appelait  son  ami ,  pik 
lamais  avoir  tort.  Une  occasioo  di 
faire  des  conquêtes  pins  importantes 
se  présenta  bientôt.  L^emperearmoQ' 
rut  le  20  octobre  1 74®  9  baissant  àst 
fille  un  immense  héritage ,  mais  uni 
armée  réduite  de  moitié  depuis  la 
mort  du  prince  Eugène.  La  sucoessioi 
de  Charles  VI  avait  été  garantie  par 
la  plupart  dts  puissances  ;  elle  l'avait 
été  par  le  père  de  Frédéric  lui-même: 
mais  cette  garantie  n'empêcha  ancas 
des  souveraius  de  convoiter  uueausii 
riche  proie ,  dès  qu'ils  la  virent  entre 
les  mains  d'une  jeune  princesse  qu'ils 
^^nirent  incapable  de  la  défendre.  (  T. 
MiLaiE-TsERÈsE.  )  Le  roi  de  Pniss* 
donna  le  premier  signal  de  cette  guerre 
de  spoliation.  11  prétendit  avoir  des 
droits  sur  une  partie  de  la  Silétie;  ^ 
il  eut  à  peine  fait  connaître  ses  pré* 
tentions  ,  que  déjà  cette  provioccétait 
envahie.  H  publia  ensuite  un  manifesta 
dans  lequel  les  motife  réels  de  soi 
iovafûon  n'étaient  pas  mèsnc  àtffàstu 
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il  (Test,  disait-il,  une  arm^  prête  k 
»  entrer  en  campagne ,  des  trésors 
»  accumulés  dès  kmg-temps ,  et  peut- 
»  étrele  désir  d'acquérir  de  la  gloire.  » 
€e  prince  avait  dit  en  partant  y  à  M. 
de«^âUTau^  qui  était  Tenu  4e  compli- 
menter sur  son  avènement  au  trône 
de  la  part  du  roi  de  France  :  a  Je  crois 
»  que  je  vais  jouer  votre  jeu.  Si  les  as 
»  me  viennent ,  nous  partagerons.  » 
Les  Autrichiens  y  surpris  par  une  at- 
taque imprévue ,  se  réunirent  dans 
la  Haute-Silésie  ;  et  Frédéric  les  ren- 
contra le  I  o  avril  1 74 1  y  ^  Molvritz  » 
joù  il   remporta  une  victoire    qu'il 
dut   principalement  à  la  valeur  de 
son  infanterie.  Pour  lui^  il  ne  fut  pas 
même  témoin  de  ce  premier  succès 
,de  ses  armes.  C'était  la  première 
fois  qu'il  se  trouvait  à  une  bataille  ; 
•il  a  avoué  qu'il  y  fut  dans  un  ex- 
trême  embarras ,  et  l'on  sait  qu'il 
ne    s'y   montra  pas  brave.  11  s'é- 
loigna du  champ  de  bataille  à  la 
première  déroute  de  sa  cavalerie  ;  et 
ce  ne  fut  qu'aux  sollicitations  du  gé- 
néral Schiverin  qu'il  se  décida  à  re- 
«paraitre  (  F,  ScBWiAiir  ).  Il  montra 
plus  de  valeur  à  la  'bataille  de  Gus- 
iau ,  qu'il  livra,  l'année  suivante,  au 
prince  de  Lorraine;  et  ses  troupes  s'y 
conduisirent   d'une  manière   égale- 
ment .  admirable.  .  Jusqu'alors    elles 
«n'avaient  guère  combattu  que  comme 
eorps  auxiliaire.  Des  victoires  aussi 
donnantes  ne  fixèrent  pas  moins  les 
regards  de  l'Europe  sur  cette  brave 
arnrée  que  sur  le  jeune  souverain  qui 
la  commandait.  Les  puissanjocs  rivales 
de  l'Autriche  se  hâtèrent  de  le  se- 
conder :  toutes  voiilurent  avoir  part 
aux:  dépouilles  qu'il  était  près  d  ob- 
tenir; et  c'est  ainsi  que  se  forma  la 
coalition  qui  fut  si  près  d'anéantir 
i'Aulriche.  Marie-Thérèse,  effrayée , 
se  détermina  à  de  grands  sacrifices 
.pour  désarmer  le  plus  redoutable  dt 
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ses  ennemis  :  elle  céda  k  Frédéric  la 
Silésie  presque  toute  entière;  et  ce 
prince,  peu  scrupuleux  envers  ses 
alliés ,  signa  une  paix  séparée ,  k  Bres* 
lauy  le  1 1  juin  174^.  Le  lendemain, 
il  dit  à  M.  de  Bellisle ,  qui  était  vcna 
auprès  de  lui  de  la  part  du  roi  de 
France  :  «  M.  le  maréchal ,  songez  à 
1»  vous  ,  ma  partie  est  gagnée.  »  Ainsi 
fut  couronnée  du  succès  le  pljus  com- 
plet la  première  tentative  de  Irédérie 
pour  s'agrandir  par  les  armes.  Il  pro- 
fita de  la  paix  pour  améliorer  l'admi- 
nistration de  ses  états.  L'académie  deg 
sciences  de  Berlin ,  fondée  sous  les 
auspices  de  Leibnitz ,  n'existait  plus. 
Ce  prince  la  rétablit;  et  il  célébra  cet 
événement  dans  une  ode  de  sa  com- 
position :  mais  il  rendit  l'influence  de 
ce  corps  savant  presque  nuHe  pour 
ses  sujets ,  en  ordonnant  que  tout  s'^ 
fit  en  français.  On  sait  qu'il  n'écrivait 
que  dans  cette  langue.  Il  n'avait  pas 
appris  le  latin  ;  et  il  professait  pour 
l'allemand  le.  plus  profond  mépris  : 
ainsi  tout  fut  sacrifié ,  dans  cet  éta- 
blissement, aux  préventions  littérai^ 
res  du  fondateur.  Ce  n'est  pas  la 
seule  occasion  où  Frédéric  ait  ou- 
blié l'intérêt  de  ses  peuples  pour  se 
livrer  à  des  travers  du  même,  genre. 
On  verra  que  la  manie  d'écrire  et 
de  faire  des  épigrammes  eut  souvent 
pour  lui  des  résultats  encore  plus  A* 
cheux.  Depuis  qu'il  s'était  éloigné  iu 
champ  de  bataille ,  l'Autriche  ,  diri- 
geant tous  ses  efforts  contre  la  France 
et  la  Bavière,  avait  obtenu  des  succès } 
et  cette  puissance  avait,  en  même 
temps ,  formé  des  liaisons  plus  étroites 
avec  la  Russie,  la  Saxe  et  l'Angle- 
terre :  ainsi  les  affaires  de  Marie- 
Thérèse  s'étaient  rétablies,  et  déjà 
cette  princesse  ne  dissimulait  pas  le 

Srojet  de  reprendre  la  Silésie.  Fré- 
éric  sentit  qu'il  ne  pouvait  plus  res- 
ter en  repos ,  et  son  premier  soin  fi^t 


57^  FBE 

it  former  des  allknces.  Si  Pon  en 
cfoil  Voltaire  I  qwî  yint  aion  à  Ber- 
lio  f  oe  poète  fut  charge,  par  le  rai- 
Btstère  françaîa ,  de  sonder  les  in« 
tentions  da  monarque  prussien.  Il 
convenait  Clément  aux  deux  puis» 
eanoes  de  se  réunir:  ainsi  Ton  fut 
btentdt  d'accord  sur  un  traité  d'ai* 
liance;  et  ce  traité  était  a  peine  signé 
que,  selon  sa  coutume,  Frédéric, 
▼oubn^ prévenir  ses  ennemis,  mar* 
«ha  droit  à  Prague  y  à  la  tête  de  60 
mille  hommes.  Cette  place  se  rendit 
après  une ùible résistance,  et  1 3  mille 
Antriohiens  mirent  bas  les  armes. 
L'armée  prussienne  se  dirigea  alors 
sur  Vii^nne  :  mais  elle  eut  beaucoup 
il  souffrir  dans  un  pays  difficile;  et  le 
prince  de  Lorraine ,  renforcé  par  les 
6axons  ,  s'étant  avancé  contre  elle  ^ 
Frédéric  la  ramena  en  Silésie ,  où  les 
autrichiens  la  suivirent.  Ce  fut  dans 
ce  temps-lè  que  Charles  VII  mourut, 
et  qu'avec  ce  dangereux  compétiteur 
rAutricbc  vit  s'évanouir  toutes  les 
prétentions  de  la  Bavière  à  la  cou- 
ronne impériale.  Marie-Thérèse  fit 
aussitôt  la  paix  avec  le  nouvel  éifec» 
leur  :  elle  engagea  dans  son  parti 
quelques  autres  princes  allemands  ; 
et  bicntdt  le  roi  de  Prusse  n'eut  plus 
d'autre  alliée  que  la  France,  qui  le 
secondait  à  peine,  tandis  que  la  Bus» 
aie ,  de  plus  en  plus  liée  avec  l'Au* 
triche ,  exigeait  im])érieusement  qu'il 
se  soumit  k  sa  volonté.  Enfin  ,  it  iie 
s'apssait  de-rien  moins  que  de  réduire 
Frédéric  à  lliéritage  de  ses  pères.  Ce 
fut  dans  de  telles  circonstances  qu^l 
(gagna  la  bataille  de  Hohenfriedberg  (  4 
juio  1 745).  Déjà  tacticien  consommé  il 
avait  reconnu  d'avance  la  position  où 
il  voulait  combattre;  il  avait  préparé 
le  piège  où  ses  ennemis  devaient  tom^ 
ber.  Des  le  premier  mouvement ,  il 
tourne  leur  aile  gauche,  s'^emparedes 
hauteurs  qui  dominaient  leur  front  j 


et  Uenlot  k  ligne  autrichieiiiie  toiHi 
entière,  foudroyée  par  son  artillerie, 
prise  en  flanc  par  ses  colonnes,  est 
mise  dans  le  plus  grand  désordre, 
«  Ce  fut  y  dit  Guibert ,  une  de  <xf 
»  batailles  de  grand miitre, où lep- 

•  nie  fidt  tont  plier  devant  loi,  qà 
»  sent  gagnées  dès  le  début  etprestpn 
9  sans  contestation  y  parce  qu'il  se 
»  reste  pas  à  l'ennemi  déconcerté  h 
»  possibilité  de  rétablir  le  désordre.» 
Au  moment  où  Frédéric  s'éuit  mises 
marche ,  il  avait  dit  en  souriant  n 
chevalier  de  Latour ,  qui  était  ?eDB 
lifi  annoncer  la  victoire  de  Fontenoi: 
«  Vous  voulez  voir  à  qui  va  rester  h 
»  Silésie.  11  Lorsqu'il  eut  gagné  la  ba- 
taille, il  écrivit  à  Louis  XV:  cJe 
«  viens  d'acquitter  la  lettre  de  cbai^ 
»  que  votre  Majesié  a  tirée  sur  moi  à 

•  Foctenoi.  »  Quelque  importanteqoe 
Kit  cctie  victoire ,  la  supériorité  à 
l'ennemi  ne  permit  pas  à  l'armée  pivs- 
stenue  d'entrer  en  quartiers  d*him. 
Le  prince  de  Lorraine  reçut  de  non- 
brcux  renfortsr;  et,  quatre  mois  aprb 
avoir  été  vaincu  ,  ce  général  vint  di 
nouveau  offrir  la  bataille  aux  Pru»* 
siens ,  près  du  village  de  Soor.  Fré< 
déric  ne  s'attendait  point  i  une  pa- 
reille attaque, et  il  fut  réellement  58^ 
pris.  Son  armée,  ii  peine  composée  de 
!i5  mille  hommes ,  en  avait  le  dooUt 
devant  elle:  toute  retraite  lui  était is* 
terdite.  Dans  une  position  aussi  dift 
cile ,  elle  ne  dut  son  salut  qu'au  ssof' 
froid  et  h  l'habileté  de  son  chef.  Il 
fait  ses  dispositions  sous  le  fen  di 
canon  ennemi  >  saisit  d^on  conp-d'oil 
les  fautes  que  le  prince  Charles  avat 
déjà  feites ,  fend  avec  rapidité  sur  sos 
aile  gauche ,  et  la  culbute  dans  ai 
ravin  devant  lequel  elle  s'était  impru- 
demment déployée:  £aisant ensuite ot 
changeineot  de  front  ^  il  prend  à  re* 
vers  le  reste  de  la  ligne  autrichienne» 
et  la  met  dan&la  déroute  b  pluseoo- 
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fllite.  Jimm  Frédéric  n'avait  été  plu» 

Srand  capitaÎBe.  A  peine  eut-il  une. 
emi^heure  pojiir  juger  de  la  position 
de  IVnnemi  et  de  la  Menue,  pour  coih 
ce  voir  son  plan  et  pour  faire  ses  dis- 
positions. Après  cette  victoire  l'armée 
prussienne  alla. prendre  stê  quartiers 
d'hiver  en  Silésie ,  et  le  roi  se  rendit 
a  Berlin.  Mais  il  était  encore  loin  d'à-' 
voir  mis  ses  ennemis  dans  l'impossi- 
l^ilité  de  trodbler  son  repos.  Les  res- 
sources de  l'Autriche  étaient  de  beau- 
coup supérieiires  aux  siennes  ;  et  il 
avait  à  peine  détruit  une  des  armées 
impériales  qu'il  s'en  présentait  une 
autre  pour  la  venger.  Ainsi,  après  sa 
déCaile  de  Soor,  le  prince  de  Lorraine 
reçut  encore  des  renforts  considéra* 
blés  y  et  il  résolut  de  tenir  la  cam^ 
pagne ,  mâme  pendant  l'hiver.  CSe  fut 
au  milieu  des  plaisirs  du  caifnaval 
que  Frédéric  apprit  le  projet  qu'on 
avait  formé  de  le  surprendre  dans  sa 
capitale.  Il  assemble  aussitôt  ses-trou- 
pes ,  enlève  un  corps  de  Saxons  à 
Kaumburgy  s'empare  des  magasins  de 
GôrlitZy  et  écrit  au  prince  d'Auhalt: 
«  J'ai  frapoé  mon  coup  en  Lusace  ;  / 
»  frappez  le  votre  à  Leipzig  ;  nous 
»  nous  reverrons  à  Dresde.  »  Le 
vieux  d'Anhalt  remporta ,  en  effet, 
une  victoire  à  Kesseldorff  (  Voytz 
Anbalt,  au  Suffplémeni) ,  et  le  len- 
demain il  entra  dans  la  capitale  des 
Saxons,  à  coté  du  roi ,  qui  ne  tarda 
pas  à  y  dicter  des  lois  à  ses  ennemis. 
D'aussi  brillants  résultats  avaient  à 
peine  coûté  dix-huit  mois  de  travaux  ; 
et  dans  un  aussi  court  espace ,  Fré* 
déric  avait  fsiit  4^  mille  prisonniers. 
Un  pareil  nombre  des  alliés  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille  ;  et  c'était  dix 
ibis  plus  que  son  Armée  n'en  avait 
perdu.  Elle  s'était,  au  contraire ,  pro- 
digieusement accrue  par  l'enrôlement 
des  prisonniers  j  enfin  le  sort  de  la 
Silésie  étai(  assuré  pour  toujours.  Oa 
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ne  s'était  point  douté,  en  Europe» 
qu'un  jeune  souverain  ^  presque  au 
début  de  sa  carrière ,  pût  déployer  à 
la  fois  tant  de  force ,  de  courage  et 
d'habileté.  Au  milieu  des  camps  il 
n'avait  pas  cessé  de  gouverner  sou 
royaume }  et  daiis  le  même  temps  oji. 
l'avait  vu  commander  ses  armées  et 
diriger  sa  politique.  Le  jour  même  où 
il  avait  donné  à  9e$  généraux  les  ins» 
truc^ions  et  les  ordres  les  plus  impor« 
tants,  il  av^it  reçu  les  ministres  et 
les  ambassadeurs  ;  il  avait  rédigé  sea 
ordonnances^  il  avait  exp^ié  ses  dé» 
pêches  avec  une  clarté^  une  concision 
et  une  énei^ie  inconnues  dans  la  di** 
plomatie  moderne.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
écrivit  à  l'impératiîee  de  Russie,  qui 
cherchait  à  le  détetimer  de  son  inva-* 
sioB  en  Saxe  :  a  Je  ne  veux  rien  du 
»  roi  de  Pologne  que  de  le  châtier 
»  dans  son  électorat ,  et  lui  faire  signes 
9  un  acte  de  repentir  dans  sa  capi*» 
»  taie.  »  Lorsqu'il  fut  question  da 
feire  la  paix ,  il  dit  aux  Anglais,  qui 
se  proposaient  pour  médiateurs  9 
c  Voilà  mes  conditions  ;  je  périrai 
».  avec  mou  armée  plutôt  que  d'en  rien 
9  relâcher;  et  si  rimpératrice  ne  les^ 
»  accq>te  pas ,  je  hausserai  mes  préw 
f  tentions.  »  Cette  paix  de  Dresde 
(uS  décembre  174^) dura  dix  ans; 
et  ce  fut  dans  cet  heureux  intervalle 
que  Frédéric  travailla  avec  tant  do 
zèle  à  la  prospérité  de  ses  états.  De 
vastes  marais  furent  desséchés  àCus^ 
trin;  et.  deux  mille  familles  purent 
habiter  un  sol  long-temps  ocaupé  par 
les  débordements  de  l'Oder.  Des  ma« 
nufactures  s'établirent  sur  tous  les 
points  du  royaume,  et  le  souverain  les 
aida  par  des  avances,  des  primes  etdee 
encouragements  de  toute  espèce.  Soft 
zèle ,  à  cet  égard ,  était  tel ,  que  Bulgré 
sa  défiance  naturelle,  il  fut  souvent 
dupe  des  intrigants  que  ces  nouveau^ 
tés  attirèrent  dans  son  royaume,  li 
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ne  fit  pas  seuicmeot  construire  h 
Berlin  ptosieurs  édifices  publics  ;  un 
grand  nombre  de  maisons  partk». 
lières  y  furent  bâties  à  ses  frais  ;  et 
cette  capitale  devint  une  des  plus 
bettes  villes  de  l'Europe.  Ge  fut  en- 
core dans  le  même  temps  que ,  rou- 
lant inettre  fin  à  toutes  les  plaintes 
ftur  la  distribution  delà  justice ,  Fré- 
déric exécuta  y  de  concert  avec  son 
chancelier  (  Fqyez  Cocgeji),  Tidée 
d'un  code  uniforme  pour  tous  les 
pays  de  sa  domination.  Quelque  im- 
parfait que  fût  ce  code  ^  et  quoiqu'il 
n'ait  pas  duré  au-delà  du  règne  de  son 
auteur^  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
fait  disparaître  un  grand  nombre  d'à-, 
lus.  U  était  surtout  remarquable  par 
Fabolition  de  la  question ,  et  par  la  li- 
berté laissée  à  tous  les  cultes;  eufin  ce 
lut  un  des  premiers  essais  dans  ce 
genre  chez  les  nations  modernes.  Fré- 
déric,  voulant  aussi  faire  participer 
ses  sujets  aux  avantages  de  l'accrois- 
sement de  force  et  de  considération 
qu'il  venait  d'acquérir  par  la  guerre , 
parvint  à  mettre  le  pavillon  prussien 
à  Tabri  de  toute  insulte.  Ses  peuples 
jouirent  d'une  liberté  absolue  de  na- 
vigation, et  leur  commerce  devint  flo- 
jissant.  0uantâ  lui,  son  habillement, 
ia  table,  le  nombre  de  ses  domestiques, 
enfin ,  toute  sa  vie  intérieure ,  restè- 
rent dans  la  même  simplicité.  Depuis 
son  avènement  il  avait  renoncé  au  plai- 
sir delà  chasse;  il  voulaitque  toutes  ses 
actions  eussent  un  but  utile ,  même 
dans  8t$  moments  de  loisir.  Le  goût 
de  la  musique  est  la  seule  frivolité  à 
laquelle  il  parut  long-temps  attaché. 
Il  excellait  à  jouer  de  la  flûte;  et  il  a 
composé  des  morceaux  de  musique 
très  remarquables*  Ge  {>rince  reçut 
une  seconde  fois  Voltaire  dans  sa 
capitale,  en  1760  :  jamais  homme  de 
lettres  n'avait  été  accueilli  par  un  sou- 
verain arec  plus  de  joie  et  d'empres- 
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sèment.  La  présence  du  poète  parot 
remplir  quelque  temps  le  roonarqne 
d'une  ivresse  que  renouvelait  ck<jue 
jour  la  conversation  la  plus  brillaDte 
et  la  plus  spirituelle.  Les  circonstances 
qui  brouillèrent  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres, sont  peu  dignes  de  Fun  et  de 
l'autre  ;  et  elles  offirent  un  noo^ 
exemple  du  tribut  que  les  plus  grands 
génies  payent  à  la  faiblesse  huiaaine. 
Cependant  on  ne  peut  douter  qu^  les 
torts  les  plus  graves  n'aient  été  da  côté 
de  l'homme  de  lettres  (  F".  Maupeb- 
Tuis  et  YoLtAiRE  (i).  Ge  fut  à  cette 
époque  que  Frédéric  fit  imprimer  son 
Poème  sur  l'art  de  la  guerre,  ses  ËpK 
tres^  ses  Opéras,  et  toutes  les  pièces 
fugitives  qui  composent  les  Œwrei 
du  Philosophe  de  Sans'SoucL  On 
sait  assez  quelle  part  Voltaire  eut  à 
ces  compositions  :  il  Ta  publié  loi- 
même,  sans  égards,  dans  les  tenues 
les  plus  grossiers  (3),  et,  peut-être  « 
avec  exagération.  Frédéric  eut  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  montrer  offensé  de' 
cette  indiscrétion  ;  et  la  malignité  du 


(1)  On  ft  î^oré  jmqn^ici  ne  dès  principalet 
«antei  de  U  dugrâce  de  Voltaire ,  et  de  Texuict 
de  99$  papiers  oni  fut  fait  à  Francfort,  arec  plu 
deaévërité  ^e  a'intelKgence.  Voluîre  aytilSHié 
en  mannacritf  à  la  mareraTe  de  Bayreath,!» 
poème  de  la  Ztoi  naturtue ,  o&  ae  troHTaieat  dci 
irert  très  offeiiaanta  pour  le  roi ,  teb  qne  iet  iw* 
taata  qui  nWt  jamais  été  publiés  : 

Assembiaoe  éclatent  de  qualités  contraires  « 
Ecrasant  les  mortels  ,  et  les  nonunant  «es  frèrfit 
Misantrojpe  et  fatonche  avec  an  air  bomaiii, 
Souvent  impétueux,  et  cpelquefois  trop  fin. 
Modeste  avec  orgueil,  colère  avec  faiblesse | 
Pétri  de  passions  et  cbetchant  U  sagesse. 
Dangereux  politique ,  et  dangereux  nuieur. 
Mon  patron ,  mon  disciple ,  et  mon  penécnteor. 

n  pareil  qne  la  nUrgrave  manqnn  de  diserétioti 
Erédéric  sut  que  Voltaire  Tattaquait  dans  ms 
Ters  :  il  sat  aussi  qne  ce  poète  emportait  dd 
épicrammes,  dont  il   n'a  été  que  trop  dénoairé 

S*n  pouvait  faire  un  nsage  funeste.  Freitsf  M 
erchait  donc  pas  moins  le  manuscrit  de  la  J^^ 
Natttrelle^  et  le  Recueil  des  épigramnes,  if 
le  volume  de  Pohésie*  du  raison  matin.  Vs|Uir< 
fit  imprimer  sqn  poème  en  iq56 ,  et  U  le  dédia  m 
roi  de  Pmsse  Im-méme  :  nmsi  il  est  inatile  ds 
dire  que  le  portrait  4*  ce  monarqne  fut  à  jaittau 
retranché  par  Taiiteur.  V—^'- 

(a)   U  disait  ouvertement  qne    U  lo*  ^"^ 
diargê  de  klanchii  $«n  /wift  #4<i. 
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(loile  serait  demeurée  sans  efll^t ,  Vil 
ne  se  fut  pas  rendu ,  en  quelque  &- 
Çon  f  le  délateur  de  ce  qui  lui  avait  e'té 
communiqué  dans  l'intimité  à  laquelle 
le  monarque  avait  bien  voulu  l'ad-» 
mettre,  et  s'il  n'eût  pas  fait  connaître 
à  M°'^  de  Pomçadour,  à  Tabbé  de 
Bernis,  et  à  Louis  XV,  des  épigram- 
mes  et  des  satires  auxquelles  il  avait 
lui-même  concouru;  si  enfin  une  aussi 
coupable  indiscrétion  n'avait  eu  des 
effets  très  fâcheux  sur  la  politique  de 
ces  temps-  là  (i).  C'était,  au  reste , 
pour  Frédéric ,  une  véritable  manie 
que  de  faire  des  vers  et  des  é|ii-; 
grammes  :  il  en  a  composé  dans  ses 
plus  violentes  maladies,  au  miliei; 
des  âfi^iires  les  plus  importantes.  Mal- 
gré cette  espèce  de  vocation ,  il  a 
peu  réussi  d  ins  ce  genre.  Ses  poésies 
sont  extrêmement  médiocres  ;  on  sent 
trop ,  en  les  lisant,  que  l'auteur  ne  les 
a  pas  com  posées  dans  sa  propre  lan- 
gue ;  et  l'on  ne  peut  douter  que  le 
temps  qu'il  a  consacré  à  de  pareils  tra- 
vaux,  n'eût  pu  être  mieux  employé 
Î>our  sa  gloire.  Son  ouvrage  poétique 
e  plus  remarquable  est  Vjiri  de  la 
Guerre;  c'est  celui  auquel  on  croit 
que  Voltaire  a  le  plus  travaille.  Ce- 
pendant on  n'y  trouve  ni  verve  ni 
talent;  et  si  l'on  en  excepte  quelques 
préceptes  vrais  et  tels  que  devait  les 
offrir  le  premier  des  tacticiens,  si  Pon 
en  retranche  les  éloges  bien  motivés 
des  plus  grands  capitaines,  ce  poème, 
d'ailleurs  très  superficiel  et  très  in- 
complet ,  mérite  à  pc  ine  d'être  lu.  Fré- 
déric mettait  néanmoins  beaucoup  de 


(0  On  cAnaalC  ce  yen  de  Frédéric  centre  !• 
eardinal  poète: 

EvitcB  de  BeniU  le  etërUc  ebondcace  ; 
fit  eette^éptgrelnme  ettribuée  à  Turgot: 

Huit  cent  miUe  IkhAbcs  égn%é9 , 
Monsieur  Pabbé,  degrice,  e«Vccassexde  victiat»! 
£(  le«  mépris  dhin  roî  pour  toi  petites  rime* 

Vou  «embkitt'iu  «un  vengeai 
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i)rétendon  h  ses  ters  j  et  les  rail-' 
eries   que  Voltaire  se  ^permit  d'ea 
faire,  furent  une  des  principales  cau- 
ses de  leurs  querelles.  Ce  poète  le  con-* 
naissait  fort  bien  sous  ce  rapport;  et  il 
parvint  à  Tapiser  un  jour  .dans  un  de 
ses  mouvements  de  colère ,  en  disant 
devant  un  de  ses  pages:  «  Savez-vous 
»  pourquoi  j'en  veux  au  roi  7  Cest 
»  que  je  lui  ai  appris  k  faire  des  vers 
»  meilleurs  que  les  miens.  »  La  prose 
de  Frédéric  vaut  mieux  que  m  »oé« 
sie;  et  il  j  a  dans  sa  corrcsponaan- 
ce,  surtout  dans  ses  lettres  à  Voltaire^ 
beaucoup  de  gaité  et  de  finesse  ;  on  y 
trouve  même  des  traits  brillants,  spi<^ 
rituels,  et  qui  ne  le  cèdent  eu  rien  aa 
plus  ingénieux  de  nos  écrivains.  Ses 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
la  Maison  de  Brandebourg  sont  re- 
marquables par  une  grande  impartial!* 
té.  Les  occupations  littéraires^t  les 
soins  de  l'administration  ne  Jj&  ja- 
mais perdre  de  vue  à  Frédéric)||P|jets 
militaires.  Déjà  il  était  r^ardé  comme 
le  plus  grand  capitaine  de  son  temps; 
et,  sous  la  direction  d'un  tel  maître, 
l'armée  prussienne  était  devenue  la 
plus  disaplinée  et  la  plus  manœuvrier» 
de  l'Europe  :  chaque  année  il  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  troupes.  Sa 
cavalerie,  portée  à  trente  mille  hom* 
mes  y  avait  réussi,  par  sa  constance 
et  l'assiduité  de  ses  exercices,  à  éga- 
ler la  perfection  de  son  infanterie  ; 
et  depuis  lon^- temps  cette  infan- 
terie était  considérée ,  comme  le  mo^ 
dèle  de  toutes  les  autres  :  dès-lors  elle 
s'élevait  à  cent  vingt  mille  hommes. 
L'artillerie  et  le  gaie  faisaient  aussi 
des  progrès  :  mais  il  faut  avouer 
que  cette  partie  importante  de  l'art 
militaire  fut  celle  que  Frédéric  sut 
le  moins  apprécier ,  et  qu'il  l'a  lais* 
sée  loin  de  ta  pertoion  où  elle  est 
pai^enue  de  nos  jours.  Ce  prince  ex- 
cella dans  la  strat^ie  :  il  créa  Fart  de. 
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maDoeavrér  deyaot  rennemî^  de  k  dé- 
border y  de  !e  tourner  et  de  l'accablery 
Cil  dirigrant  sur  un  6eui  point  ses  plus 
grands  efibrts.  Le  premier  de  tpus  les 
modernes ,  il  osa  ne  faire  ses  disposi- 
tions que  sur  le  champ  de  bataille;  et 
ce  fiit  presque  toujours  en  pre'sencede 
l'enuemi  qu'il  r^la  ses  mouvements* 
Ou  croit  que  ce  fiirent  les  journées'^ 
Lcuctres  et  de  Mantinée  qui  lui  firent 
naître  l'idée  de  son  ordre  oblique^  et 

Sue  ce  fut  d'Epaminondas,  de  ce  père 
es  tacticiens,  quil  apprit  il  déborder 
l'armée  ennemie ,  et  à  embrasser  son 
flanc  par  une  rapide  évolutiou.  G'é- 
taie  ainsi  que,  proGtant  de  la  paix 
pour  ajouter  â  l'instruction  de  ses 
trpupejs,  ce  prince  se  perfectionnait 
lui-même  dans  l'art  de  les  conduire. 
Taotde soins  ne l'empédièrent  pasd'a« 
yoir  lés  yeux  fixés  sur  la  politique  de 
«es  T^isins  :  il  gavait  trop  que  la  ja- 
lousjMpcitée  par  ses  premiers  suc* 
ces  ^.^^vait  besoin  y  pour  éclater  y 
que  auue  occasion  &?orable.  La 
France  était  mécontente  des  traités  de 
Breslau  et  de  Dresde  y  conclus  sans 
sa  participation  :  la  Russie  était  gou- 
veruée  par  le  chancelier  Bcstucbef , 
ennemi  passionné  des  Prussiens  ;  et 
les  épigrammes  que  leur  roi  s'était 
permises  sur  les  galanteries  de  l'im- 
pératrice avaient  offensé  vivement 
cette  princesse;  enfin  l'Autriche, 
irritée  par  deux  agressions  et  un 
grand  sacrifice  y  brûlait  de  réduire  la 
Prusse  h  son  premier  abaissement. 
L'Angleterre  était  donc  seule  disposée 
à  s'unir  aux  Prussiens.  George  H, 
menacé  d'une  descente  par  les  Fran- 
çais, s'était  cru  obligé  de  tirer  du  pays 
d'Hanovre  toutes  les  troupes  qui  s'y 
trouvaient  :  craignant  alors  pour  sou 
ëkctorat,  il  se  hâta  de  conclure  une 
alliance  ^avec  Frédérie*  La  France , 
eonsidéraj;it  ce  traité  comme  une  hos- 
tilité, oid>Ua  ses ancieiioes  inimitiés; 
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et,  dès  le  g  mai  17S6,  elle  s'a] 
avec  le  cabinet  de  Vienne.  La  Russie 
ne  tarda  pas  à  intervenir  daas  cette 
alliance;  et  l'on  vit  ainsi  timt à  coup 
changer,  jusque  dans  ses  bases  ^  Tan- 
cien  système  de  la  politique  eonn 
péenne.  Dès  le  début  de  cette  fainease 
guerrede  sept  ans ,  Frédéric  se  troora 
aux  prises  avec  toutes  les  forces  ia 
Continent.    Ce  prince  ne  fut  pas 
effrayé  d'une  lutte  aussi  inégale;  et, 
encore  une  fois,  il  youlut  prévenir  ses 
ennemis.  S'inquiétant  peu  de  la  ra- 
meur qu'exciterait  en  Europe  uneb- 
vasion  soudaine,   et   sans  déclao- 
tiou  de  guerre ,  il  dirigea  ses  pre- 
miers efforts  contre  la  Saxe.  Celle 
pubsance,  gouveitiée  par  le  conte 
de  Bruhl,  était  entrée  dans  U  coali- 
tion; Frédéric  en  avait  eu  la  preayt 
par  l'infidélité  d'un  commis  de  b 
chancellerie  de  Dresde.  Après  avilir 
resserré  dans  le  camp  de  Pirnales 
troupes  de  l'électeur,  il  marcha  cooltt 
le  maréchal  Brown ,  qui  venait  à  leur 
secours,  et  le  battit  à  Lowosits.  L'ai' 
mée  saxonne ,  désespérant  alors  d'are 
secourue,  prit  la  résoKitioude  sortiriie 
son  camp,  mais  s'étant  engagéedausdts 
chemins  impraticables,  elle  fut 
géc  de  mettre  bas  les  armes, 
qu'on  l'avait  prévu,  cette  invasion  s»* 
bite ,  et  sans  provocation  apparente, 
excita  de  grandes  réclamatipnS.  U 
cour  de  Dresde  fit  retentir  ses  plainUS 
dans  toute  TEurope;  et  le  conseil  aut 
que  de  Vienne  déclara  le  roi  de  Pntfif 
perturbateur  de  la  paix  publique.  Ce 
prince  /  voulafit  se  justifier,  poUf 
les  renseignements  qu'il  avait  lo* 
même  saisis  dans  le  palais  de  Wff^ 
teur  et  jusque  sous  les  yeux  de  YSf^ 
trice,  qui  fit  de  vains  efforts  pourks 
cacher.  Ces  pièces  parurent  dans  Q> 
volume  intitulé  :  Mémoire  raiio^ 
né  sur  les  desseins  déUigereuxéfi 
cours  de  Herme  et  de  Dresde^  i  vi- 
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(  !  7  57  ).  Cette  publication  ne  changea 
rien  aux  dispositions  des  alliés  ,  et 
rien  ne  put  tirer  de  son  aveuglement 
le  cabinet  de  Versailles.  Au  lieu  de 
vingt-quatre  mille  hommes  qu'il  avait 
dû  fournir ,  il  se  décida  à  en  envoyer 
cent  mille;  et  la  diète  de  Ratishonne , 
par  une  politique  non  moins  aveugle, 
mit  à  la  disposition  de  l'Autriche  une 
armée  de  soixante  mille  combattants. 
Frédéric ,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
;    conjurer  l'orage,   redoubla  d'tfforts 
I    pour  y  résister.  Dès  le  mois  de  mars 
i  '1757,  ce  prince  entra  en  Bohème; 
1    et  il  gagna ,  sous  les  murs  de  Prague , 
I   une  victoire  importante ,  mais  trop 
chèrement  achetée  (  V,  Schwerin  ). 
1 .  11  ne  put  ensuite  faire  dans  le  même 
\  temps  lesiége  de  cette  place, où 40, 000 
\  Autrichiens  s'étaient  réfugiés ,  et  résis- 
\  ter  à  une  nouvelle  armée ,  venue  de 
I    Moravie ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
j  ^ann.  Obligé  de  marcher  contre  ce 
)  général ,  le  roi  ne  craignit  pas  de  Tat- 
%  taquer,  dans  une  position  avantageuse, 
i  avec  treute  mille  Prussiens  ;  c'était 
}  à  peine  la  moitié  de  l'armée  autri- 
^  chienne  :  «  Par  une  bataille  gagnée, 
;   1»  dit  Frédéric,    les  Français  se  se- 
^  »  raient  trouvés   dérangés   et  pout- 
p  0  être  arrêtés  dans  leurs  opérations 
I  »  en  Allemagne  ;  les  Suédois  seraient 
^  »  devenus  plus' paciGques,* et  la  cour 
.  1»  de  Pétersbourg  aurait  fait  des  ré- 
;  3»  flexions.»  Mais- il  n'en  fut    pas 
ainsi;  et  Frédéric  ne  put  obtenir  la 
,  -victoire  dont  il  avait  attendu  de  si 
lieureux  résultats.  Pour  la  première 
fois ,  il  fut  vaincu  à  Kollin ,  le  1 8  juil- 
let 17^7  ( /^OT".  Daun).  Jamais  succès 
n'avait  été  disputé  avec  tant  d'opi- 
niâtreté ;  plus  de  la  moitié  det  l'infan- 
terie prussienne  resta  sur  le  champ 
de  bataille  :  elle  fut  menée  à  la  charge 
lusqu'à  sept  fois;  et  ce  fut  à  la  der- 
nière de  ces  attaques,   que  le  roi , 
voyant  ses  soldats  hésiter^  leur  cria  ^ 
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d'un  ton  «animé  :  «  Vouleï-vous  donc 
»  vivre  toujours  ?»   Ce  revers  l'af- 
fligea vivement,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  milord  Mar- 
shak  C'est  dans  la  même  lettre ,  qu'il 
s'accuî»e  de  sa  défaite  avec  autant  de 
franchise  que  de  simplicité.  «  Dans  le 
»  vrai,  dit -il,  je  devais  prendre  avec 
»  moi  plus  d'infanterie  :  les  succès 
»  donnent  une    confiance    nuisible. 
»  Vingt-trois  bataillons  ne  suffisaient 
»  pas   pour   déloger   soixante   mille 
»  hommes  d'un  poste  avantageux.  » 
Obligé  de  se  retirer  auprès    un  tel 
échec ,   et   voulant  en  même  temps 
couvrir  la  Saxe  et  la  Silésie,  Fré- 
déric divisa  son  armée  en  plusieurs 
corps  :  celui  qu'il  commandait ,  exé- 
cuta heureusement  sa  retraite  ;  mais 
celui  qu'il  confia  au  prince  royal ,  fit 
des  pertes  considérables.  Le  roi  en 
fut  extrêmement  mécontent ,   et   il 
traita  son  frère  avec  une  excessive 
rigueur  :    «    Votre   mauvaise  con- 
»  duite,  lui  écrivit -il,  a  fort  déla- 
s>  bré  mes  affaires  ;   ce  ne  sont  pas 
»  les  ennemis,  ce  sont  vos  mesures 
»  mal  prises  qui  me  font  tout  le  tort.  Il 
»  ne»  me  reste  qu'à  me  porter  à  la  der- 
»  mère  extrémité  :  je  vais  combattre; 
»  et,  si  nous  ne  pouvons   vaincre^ 
»  nous  allons  toiis  nous  faire  tuer.  Je 
»  ne  me  plains  point  de  votre  cœur, 
»  mais  bien  de  votre  incapacité  et  de 
»  votre  peu  de  jugement.   Je  vous 
»  souhaite  plus  de  fortune  qu«  je  n'ea 
»  ai  eu.  La  plus  grande  partie  des 
»  malheurs  que  je  -prévois ,  ne  vient 
i>  que  de  vous  :  vous  et  vos  enfants 
»  en  serez  plus  accablés  que  moi.  » 
Le  malheureux  prince  fit  de  vains  ef- 
forts pour  adoucir  le  courroux  de  son 
frère;  et  il  en  éprouva  tant  de  cha- 
grin, qu'il  mourut  quelques  mois  après. 
Vers  le  même  temps  ,    le  général 
Lehwald  fut  battu  par  le?  Russes  à 
Jaegerodorff  ;  et  ;  d'un  autre  côté, 
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larméo  anglaûe,  la.seule  qui  fit  cause 
commune  Ji?ec  les  Prussictù,  capi- 
tula à  GIoster*Sewen.  âicutot  après , 
le  doc  de  Richelieu  menaça  Magde* 
bourg,  ou  la  famille  royale  &'ëtaitjcé« 
fugiée  ;  et  une  seconde  armée  Mn- 
çaise  y  réunie  a  celle  du  corps  germa- 
nique,  s'avança  vers  la  Saj^.  Ainsi 
quatre  armées  nombreuses  entouraient 
À  la  fois  les  états  prussiens;  et  elles, 
allaient  faire  exécuter  les  décrets  de 
la  diète ,  qui  venait  de  mettre  le  roi< 
de  Prusse  au  ban  de  l'Empire.  On 
Toit  y  par  la  lettre  à  son  frère,  que  ce 
prince  sentait  vivement  les  dangers  de 
sa  position.  Ce  fut  \k  cette  époque  qu'il 
prit  la  résolution  d'attenter  à  ses 
jours,  ainsi  ^{u'on  le  voit  dans  son 
épîire  au  marquis  d'Argens;  mais  bien- 
tôt reprenant  courage,  il  a<JUessa  à 
Voltaire  l'épître  terminée  par  œs  vers 
si  remarquables: 


Peur  moi,  menace  du  naoTrage  , 
Je  doit,  ea  affrontant  Toraf;», 
Penser ,  vivre  et  mourir  en  rot. 

Après  de  nouvelles  et  inutiles  tenta- 
tives pour  obtenir  la  paix.,  Frédéric 
ne  songea  plus  qu'à  faire  la  guerre 
avec  vigueur;  et  ce  fut  contre  le  prin^ 
ce  de  Soubise  qu'il  dirigea  ses  pre- 
miers efforts.  Laissant  un  faible  corps 
en  Silésie,  sous  les  ordres  du  duc  de. 
Bévern,  il  marche,  avec  vingt-<:inq. 
mille  bommes ,  contre  l'armée  com- 
binée qui  en  avait  plus  de  soixante 
mille  à  lui  opposer.  Il  passe  la  Saale 
devant  elle  ;  et  feignant  de  se  re- 
tirer, il  Tatt^ue  au  moment  où  elle 
s'ayauçait  avec  confiance,  et  la  met 
dans  la  déroute  la  plus  complète. 
(  novembre  17^7  )  avant  qu'elle  ait 
pu  se  former  (  Foy^  Soudis£).  ]VIaHi 
il  ne  pouvait  cire  en  méai&  temps, 
sur,  tous  les  points  ;  cet  bomme  iur 
fatJE'able  eut  à  peine,  triomphé  a  Ras.- 
bach  ,  qu'il  appi:it  que  Winterfe(d 
s'était  laissé  battre  à  GocUtz,  que. 
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les  AutlichieM  avaient  péDétiéiiisqii'& 
Berlin,  que  la  pkce  de  Sdimilniu 
a^ait  été  prise,  enfin,  que  \t  doc  de 
Bévern  venait  d'être  vaincu  à  Bresho. 
«  Le  roi  reçut  presque  â  la  fois  ces  im»i« 
»  velles  accablantes^,  dit  Frédérie  ioi> 
»  même  ;  et  sans  s'appesantir  snrot 
»  désastres  ,  il  ne  songea  qu'au  r- 
»  mède.  »  Pour  ce  prince,  le  remède 
était  de  marcher  à  remiemi  et  de  le 
vaincre.  Ainsi ,  après  avoir  réuni  x 
son  armée  les  débris  de  1»  défaite  de 
Breslau ,  il  se  porte  avec  rapidité 
vers  le  maréchal  Daun.  Cest  dans 
cette  marche  qu'uti  déserteur  lui  ayant 
avoué  qu'il  n'avait  quitté  ses  dn- 
peaux,  que  parce  que  ses>affiuresai« 
[aient  trop  mal ,  il  lui  dit  avec  oDesi 
admirable  gaité  :  «  Hé  bien  ^coi1Bb3l5 
»  encore  un  jour  pour  moi  $  et  si  cdi 
»  ne  va  pas  mieux ,  nous  déserterons 
y  ensemble*  »  Les  afiàiresde  Frédérie 
étaient  en  elfet  à  la  dernière  extré- 
mité>4  et  sa  destinée  toute  enûèrealiiit 
dépendre  d'une  bataille.  On  sait  qie 
ce  fut  dans  de  pareilles  cireonstaoees 
qu'il  se  montra  toujou^  véritableuieDt 
grand.  Jamais  on  ne  le  vit  plus  habiie 
qu'à  Lissa  y  oii  il  battit  ^  le  5  décembre 
1757  ,  avec  trente-trois  mille- fa<Hi* 
mes ,  le  maréchal  Oattuet  le  due  de 
Lorraine,  qui  en  avaient  soiuit? 
mille.  Ce  lut  en  -présence  de -l'armée 
ennemie  qu'il  fit  ses  dispositions;  ^ 
il  ne  régla. son  plan  d attaque  que 
lorsqu'il  eut  reconnu  la  posiûoudrt 
Autrichiens.  Voyant  leur  gauche  id>I 
appuyée ,  il  l'embrasse  par  un  mov* 
vement  oblique ,  prend  \  revers  toete 
leur  ligne.,  s'emparje.  de  Lêutbeo  f u 
formait  la  clef  de  leur  positiou ,  et 
remporte  une  des  victoires  qui  oui  t^ 
plus  honoré  sataclique>  et  la  valeor  de 
son  armée.  Cinq  jours  après,  firesb» 
se  rendit  a  wc  une  garnison  de  q«»w 
mille  homimes  ;  et  en  moins  d'uW 
semaine  »  l'armée  impériale  eut  perds 


faairaDte  nfiUe  soldats ,  ItTrë  une  place 
I     importante ,  et  abandonné  ia  Sileslé.  ' 
a  Jamais ,  dit  ce  prince 'v  campagne 
,     ».  n'avait  été  plus  fléoande  en  révolu*  ^ 
.     »  tions subites  de  la  fortune.  Cette  suite 
L     n.  d'événements  décisifs  et  contraires 
Datait  étourdi  i'£urope«    11  faiint 
«quelques-  moments  de  tranquillité 
„    v.pour.  que  les  esprits,  se  recueillissent, 
*    net  pour  que  chaque  puissance  pût 
»  considères  de  sang-froid  sa  situa- 
^    »  lion.  D'un  côté  le  désir  de  la  ven- 
»  geance  ,  l'anbitien  blessée ,  le  dé- 
,^    »'pit ,  le  désespoir ,  remirent  les  ar- 
»  mes  À  la  main  ;  de  1-autre,  la  né* 
T»  cessité  de  se  défendre ,  et  quelques 
»  rayons   d'espérance  ^    portèrent  à 
»  faire  les  plus- grands- eiforts.n   Ce 
fut  a\or&  qu'iUB  changement  dans  le 
ministère- anglais  mit  la  cour  de  Lonr 
'    dres  dans  de  meilletires  dispositions  à 
i?  l'égard  de.  la  Prusse.  Lord  Chatam, 
"^  devenu   premier    ministre  /  décida 
^  son  maître  À  laver  l'affront  de  Clos* 
^  tev-Sewen  >  et  il  Qt  accorder  à  Frédé- 
^  ria  un  subside  de  douze  millions  par 
^  an.  Ce  fut  aussi  par  ses*  conseils  que 
^  l'Angleterre  envoya  de  nouvelles  trou* 
f  pes  sur  le  oontiuent  ',  et  que-  le  prince 
'I  Ferdinand   de  Brunswick  obtint  le 
^  commandeinent  de  Tarûiée  destinée  à 
^^  agir  $ur  ie  Bas-Rhin.  Frédéric  mit 
''  un  grand  prix,  à  celte  dernière  cir- 
^  constaooe:  il  avait  conçu  les  plus  bel- 
^  les-  espérances  des  talents  de  son  cou- 
'  siii;  et  ce  prince  les  justifia  par  une 
^  campagne  si  glorieuse ,  que  le  roi  n'a 
^  pas  hésité  à  b'comparer  à  celle  que 
'  Turenne  fit  en  Alsaee  en  1675.  Ûès 
^  Je  début  de  cette  même  campagne  de 
I  1 758 ,  Frédéric  avait  repris  Schweid- 
^  jiitg^  et  commencé  le  siège  d'Olmutz  ; 
mats  il  f»^  avouer  que  cette  partie 
de  la  guerre  est  celle  qu'il  connut  le 
moIiK».  Ce  SM^e  traîna  en  longueur , 
fau|«  de  bpmies  mesures  »  les  Au- 
trichiens enlevèrent  un  conyoi  im- 
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portant;  et Datin  s'étant  approché  de. 
Tarmée  prussienne  avec  des  forces 
supérieures  ,  celle-ci  fut  obligée  de  se 
retirer.  Frédéric  ia  conduisit  en  Bo- 
hème par  une  marche  des  plus  sa- 
vantes; mais  déjà  l'armée  Russe  s'était 
avancée  jusqu'à  Custrin,  qu'elle  avait 
mis  eu  cendres  par  un  bombarde- 
ment. Obligé  de  marcher  contre  cette, 
a^mée ,  Frédéric  la  rencontra  à  Zorn-* 
dorfF,  où  il  gigna  une  victoire  bîea 
chèrement  achetée  ,  puisqu'il  y  perdit 
dix  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais  ' 
encote  une  fois ,  il  eut  à  peine  triom- 
phé  sur  ce  point  qu'il  dfut  se  perler  ' 
sur  un  autre  :  Daun  menaçait  d'acca-  ^ 
bler  le  prince  Henri ,  et  il  fallut  se 
hâter  de  le  secourir.  Après  quelques  ' 
jours  de  marche  ,  l'armée  du  roi  vint 
prendre  à  Hohenkirchcn  un  camp  mal  ' 
'  assuré.  <c  Si  Daun  ne  nous  attaque 
n  pas  ici ,  lui  dit  le  général  Keith ,  il 
»  aura  mérilé  d'être  pendu.  —  J'es- 
>  »  père,  répondit  Frécléric,  qu'il  aura 
'  »  plus  peur  de  nous  que  de  la  corde.  y> 
Cepenoant  le   général  autrichien  se 
montra  moins  timide  que  ses  ennemis 
ne  i'a  vâient  pensé.  L'armée  prîissienne 
fut  surprise  pendant   la  nuit ,  à  ja 
faveur  des  bois  ;  e^  Daun  lui  fît  subir 
une  perte  considérable.  C'est  dans 
cette  circonstance  difficile  que  Fré- 
déric fit  encore  éclater  son  courage  et. 
son  admirable  présence  d'esprit.  Il 
conduisit  lui-même  ses  bataillons  à  la 
charge;  et  après  avoir  perdu  ises  meil- 
leurs généraux  et  ses  plus  braves  sol- 
dats ,  après  avoir  reçu ,  dans  h  mê- 
lée ,  une  blessure  grave  ,  il  rallia  seâ 
trotrpes ,  tes  forma  derrière  le  village 
enlevé  par  surprise,  se  retira  en  bori 
'  ordre  à  une  demi-lieue  du  champ  de 
bataillé,  et  présenta  le' combat  a  ses 
ennemb,  qui  n'osèrent  l'accepter.  <t  11 
»  est  sans  exemple  ,  dit  le  comte  de 
*    »  Guibert ,  et  'ce  prodige  du  génie  ou 
»  maître  et  de  la  discipline  de  sqs 
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»  troupes  sera  à  jamais  cëlëbre  y 
«  qu'une  armée  aussi  complètement 
»  surprise,  et  qui  perd  dans  cette 
»  surprise  sept  ou  huit  mille  bom- 
»  mes  y  cent  cinquante  pièces  de  ca- 
»  non  ,  ses  teutes  y  ses  équipages  , 
»  puisse  rétablir  son  désordre,  ou , 
V  pour  mieux  dire,  n'y  pas  tomber , 
9  s'arrêter  à  quelques  centaines  de 
»  toises  et  j  braver  par  sa  contenance 
»  l'ennemi  qui  a  remporté  sur  elle  un 
»  si  grand  avantage.  »  Après  être 
ainsi  resté  deux  jours  en  présence  des 
Autrichiens  victorieux  ,  Frédéric  se 
retiia  par  une  marcbe  savante;  et  il 
alla  faire  lever  le  siège  de  Nciss.  Ap- 
pelé ensuite  par  d'autres  événements 
sur  les  bords  de  l'Elbe ,  il  parvint  à 
éloigner  Daun  de  la  place  de  Dresde , 
où  SCS  troupes  étaient  sur  le  point  de 
succomber  ;  et  après  une  campagne 
aussi  pénible  que  meurtrière ,  il  vint 

Ïireudre  ses  quartiers  d'hiver  à  Bres- 
au ,  et  donna  enfin  à  ses  soldats  un 
Irepos  devenu  indispensable.  Au  milieu 
de  tant  d'événements  qui  signalèrent 
cette  année ,  on  remarque  à  peine 
l'invasion  des  Suédois  en  Poméranie. 
Cependant  la  campagne  de  1759  de- 
vait être  encore  plus  désastreuse.  Fré- 
déric se  contenta  d'abord  de  faire  ob- 
server les  Autrichiens  y  tandis  qu'il 
aurait  pu  les  écraser  avant  l'arrivée 
des  Russes;  et  lorsqu'il  lui  aurait  fallu 
marcher  contre  iseux-d  avec  toutes 
aes  forces  y  il  n'y  envoya  que  des  dé- 
tachements, qui  furent  successive- 
ment écrasés.  Il  réunit  cependant  a  la 
fin  toutes  les  troupes  dont  il  put  dis- 
poser ;  et  s'étant  décidé  à  ^  marcher 
"a  l'ennemi ,  il  le  rencontra  à  Kun-^ 
nersdorff.  La  bataille  qu'il  livra  le  i  a 
août  17^9,  fut  une  des  plus  terribles 
de  celte  guerre.  Frédéric  avait  qua- 
rante mille  hommes  :  la  moitié  de  ce 
nombre  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  Les  busses  en  perdirent  dix* 
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huit  mille  ;  et  Soltiàoff,  qui  les  com- 
mandait, écrivit  à  sa  souveraine  ^ue 
s'il  remportait  encore  une  vicloire 
semblable  y  il  irait  en  porter  la  rou- 
i^elle  à  pied  avec  un  bdton  à  k 
main.  Les  Prussiens  avaient  été  vic- 
torieux dans  le  commencement;  et 
Frédéric  expédia  alors  un  courrier  à 
la  reine ,  pour  lui  annoncer  une  fie- 
toire  qu'if  regardait  conune  assurée: 
mais  il  se  laissa  entraîner  à  des  atta- 
ques imprudentes  ;  les  Russes  lui  ré- 
sistèrent avec  une  fenneté  dont  il  ne 
les  croyait  pas  capables;  enfin  les 
Autrichiens  vinrent  à  leur  seooon 
(  P^ojr,  Laudon);  et  le  courage  des 
Prussiens  ne  servit  qu'à  rendre  k 
combat  plus  meurtrier.  Frédéric  pet- 
dit  toute  son  artillerie  ;  il  &it  près  de 
tomber  lui-même  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi,  et  il  reçut  une  forte  contusioo 
à  la  jambe.  Son  second  message  à  la 
reine  était  ainsi  conçu  :  a  Quittes  Ber* 
»  lin  ,  et  emmenez  la  £imille  royale; 
»  faites  conduire  les  archives  à  Poli- 
»  dam.  »  G;pendant  Berlin  ne  M 
pas  pris  ;  et  au  grand  étonnemeot 
de  l'Europe ,  les  alliés  y  peu  d'accord 
entre  eux ,  donnèrent  au  roi  le  temps 
d&  se  remettre.  «  C'en  était  Êiit  dei 
9  Prussiens,  a  dit  ce  prince,  si  les 
»  Russes  avaient  su  proûter  de  leurs 
»  succès  ;  ils  n'avaient  qu'à  doneer  le 
«coup  de  grâce.»  Mais  les  Russes 
étaient  mécontents  de  ce  que  les  Au- 
.trichiens  leur  avaient  laissé  tout  le 
poids  de  la  guerre  ;  et  Soltikoff  reiiisa 
positivement  de  concourir  aux  opé- 
rations. Ce  fut  vers  le  même  temps 
que  le  géuéral  prussien  y  Schmeltau, 
(Capitula  à  Dresde ,  se  regardant  com- 
me fort  heureux  de  sauver  sa  garnison 
et  un  trésor  que  le  roi  lui  avait  vivement 
recommandé.  Peu  de  temps  après,  un 
corps  de  dix -sept  mille  Prussiens  ^ 
engagé  imprudemment  dans  les  diffi- 
lés. de  la  Bohème  par  le  géoàni 
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Finck,  se  TÎt  obligé  de  mettre  bas  les 
armes;  et  il  ea  fut  encore  de  même, 
sur  un  ^utre.  point ,  de  trois  mille 
boDimes  commandés  par  le  gpnéral 
Dierke.  «  Mais ,  dit  Frédéric ,  ce  fut 
»  la  dernière  infortune  que  nous  es- 
»  suyânçies  celte  année.»  Le  prince 
Henri  s'était  soutenu  avec  avantage  en 
Silésie  ;  et  par  une  marcbe  bnbile  il 
venait  de  se  réunir  à  l'iirmée  du  roi. 
Le  duc  Ferdinand  avait  encore  obtenu 
des  succès  en  Westphalie;  et  la  nou- 
velle de  sa  victoire  de  Minden  était 
parvenue  à  Frédéric  la  vciile  de  la 
bataille  de  Kunnersdorff.  Le  lende- 
main ,   ce  prince  lui  fît  dire  par  le 
m^me  officier  :  a  Je  suis  fâcbé  de  ne 
»  pas  donner  une  meilleure  réponse 
»  à  un  message  aussi  agréable  ^  mais 
»  si  vous  trouvez  les  passages  libres, 
«  et  si  Dauu  n'est  pas  h  fie  ri  in  et  Cou- 
N  tades  à  Magdebourg ,  assurez  de 
»  ma  part  le  duc  que  nous  n'avons 
»  pas  perdu  grand'chose.  »  Frédéric 
indiquait  ainsi ,  en  peu  de  mots ,  tout 
ce  que  ses  ennemis  auraient  dû  faire  : 
mais  ils  étaient  loin  de  savoir  à  ce 
poiut  profiter  de  leurs  avantages,  lis 
restèrent  long-temps  immobiles;  et  le 
roi ,  ayant  reçu  du  prince  Ferdinand 
un  renfort  de  douze  mille  bommes , 
fut  Ijientôt  à, même  de  profiter  de  sa 
position  centrale.    La  campaglie  se 
prolongea  jusqu'au  mois  de  décembre; 
et,  malgré  ses  pertes,  l'armée  prus- 
sienne se  soutint  avec  avantage.  Dès 
qu'il  Teul  mise  en  quartiers  d'biver , 
le  roi  fit  de  nouvelles  tentative^  au- 
près des  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles :  mais  rien 'ne  put  faire  aban- 
donner à  ses  ennemis  l'espoir  de  l'a- 
néantir; et  il  fal]«t  reprendre  les  fir- 
mes dès  le  mois  de  mars  1 760.  Cette 
campagne  commença  par  le  désastre 
de  I^audsbut ,  où  dix  mille  Prussiens 
furent  tai'lés  en  pièces  (  ^.Fouqué). 
Glalz  futensuiCc  investi  par  les  Àutri* 


cbiens;  et  cette  place  était  si  néces- 
saire à  la  défense  de  la  Silésie,  que, 
malgré  le  besoin  de  se  maintenir  en 
Saxe ,  le  roi  voulut  aller  \a  secourir,  en 
&isaut  tous  ses  efforts  pour  attirer 
Daun  après  lui.  Mais  dans  le  doute  et 
l'hésitation  où  le  tenait  afors  le  mal- 
beurcux  état  de  ses  afTaires ,  à  peine 
ce  prince  eut-il  fait^un  premier  mou<r 
Vement,  que  malgré  l'empressement 
du  général  autricliien  à  le  suivre ,  il 
cbangea  de  résolution  ,  et  se  décida  à 
revenir  en  Saxe  pour  y  faire  le  siège 
de  Di'csde.  Ce  siège  était  à  peine  com- 
mencé, que  Dnim  ,  également  revenu 
sur  ses  pas  ,  l'obligea  à  y  renoncer,  et 
à  reprendre  le  chemin  de  la  Silésie. 
Ce  fut  dans  cette  marche  difficile  que 
Frédéric  déploya  une   habileté    in- 
croyable et  dont  les  annales  mililah'es 
n'offrent  point  d'exemple.    Manœu- 
vrant au  milieu  de  trois  armées  autri- 
diicunes,  menacé  dans  ses  commu- 
nications par  une  armée  russe ,  il  sut 
contenir  à  la  fois  tant  d'ennemis ,  les 
empêcha  long-temps  de  réunir  leura 
efforts ,  et  finit  par  battre  Laudon  ^  à 
Ligtiitz ,  au  moment  où  ce  généraf 
s'avançait  pour  l'accabler.  Le  roi  était 
assoupi,  auprès  d'un  feu  de  bivouac^ 
loisqu'on  vint  lui  annoncer  que  ses 
postes  étaient  attaqués.    Réveillé  en 
snrstiut ,  il  ordonne  avec  un  calme 
admirable  les  meilleures  dlsposiiions» 
Le  général  autrichien ,  étonné  de  se 
voir  attaquer  par  ceux  qu'il  croyait 
surprendre,  hésite,  et  bientôt  il  est 
mis  en  fuite.  Ce  moment  est  peut-être 
le  p!us  beau  de  la  vie  militaire  de  Fré- 
déric. On  a  souvent  comparé  sa  si- 
tuation ,  dan^e  cours  de  cette  guerre, 
â  celle  d'un  lion  ponrsuivi  par  des 
cbasseurs<  Jamais  cette  comparaison 
ne  fut  plus  vraie  que  dans  cette  cir- 
constance. A  peine  a-t-il  repoussé 
Laudou  qu'il  lui  faut  résister  à  Lascy  , 
faire  lace  au  maréchal  Daun,  éloi*; 
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{;iier  les  Russes  ,  et  enfia  délivrer 
sa  Capitale  que  les  alliés,  oot  envabie 
pour  la  seconde  fois.  Une  seule  débite 
peut  le  perdre  à  jamais  ;  une  victoire 
Be  peut  le  sauver  entièrement  :  c*est 

tiresque  sans  combattre  qu'il  obtient 
es  plus  grands  résultats.  Cependant 
il  s  écarte  bientôt  de  ce  système  de 
prudence  et  de  temporisation;  et  il 
attaque  Daun  à  Torgau,  où  ce  gêné- 
irai  s'étiit  retranché  dans  une  position 
^formidable.  Des  efforts  incohérents  et 
mal  combinés  de  la  part  des  Prus- 
siens ,  rendirent  cette  bataille  très 
îneurtriëre  ;  quinze  mille  des  leurs 
y  périrent,  et  les  deux  chefs  rivaux 
furent  blessés.  Si  Thabileté  du  roi  ne 
s'y  montra  pas  toute  entière,  il  fit  au 
moins  preuve  d*un  grand  courage ,  et 
il  obtint  à  b  fin  une  victoire  des  plus 
sanglantes  (  F.  Daun).  Après  leur  dé- 
faite ,  les  Autrichiens  se  retirèrent  en 
Bohème,  et  ils  abandonnèrent  àl'armée 

Ïrussienne  les  deux  tiers  de  la  Saxe, 
l'un  autre  coté,  les  Suédois  et  les  Rus- 
ses s'éloignèrent  également^  et  Frédéric 
put  donner  quelque  repos  à  ses  trou- 
pes. On  jugera  de  l'état  de  ses  affaires 
à  cette  époque ,  par  ce  qu'il  écrivit  au 
marquis  d'Argcns  :  «  Jamais  je  n'ai 
»  été  dans  une  situation  pi u& fâcheuse. 
»  Croyez  qu  il  faut  encore  du  miracu- 
»  leux  pour  surmonter  toutes  les  dif- 
»  ficultés  que  je  prévois.  Je  fais  mon 
»  devoir  dans  l^occasion ,  mais  je  ne 
n  di^ose  pas  de  la  fortune;  et  je  suis 
»  obligé  aadrnettre  trop  de  casuçl 
»  dan^  mes  projets,,  faute  d'avoir  des. 
»  moyens  d'en  former  de  plus  solides* 
»  Ce  soBt des travauxd'Hercole  qu'il 
D  faut  que  je  recommence  sans>  cesse 
»  dans  un  âge  où  la  force  m'aban- 
V  donne  ,  et.  où  l'espértnce  ,  seule 
»  consplation  de^  malheureux ,  comr 
u  mvnce  à  me  manquer,  »  Cet  état 
d'ép(i)<^ement  était  tel,  que  Frédéric 
dut  s*ab3tenir  dès 'lors  de  toute  entre* 
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prise  considéra})l^^  et  qu'il  ktnsé  de 
remarquer  dans  ses  opérations  une 
.circonspection  et  une  timidité  qo'on 
<ne  lui  avait  jamais  vues.  La  canpa^ 
de  1^61  se  passa  toute  entière  en 
ynarehes  et  en  campements ,  peu  di^ 
gnes   d'attention  pour  la  muhitiide, 
mais  où  les  gens  de  l'art  tronveront 
plus  d'objets  d'admiration  que  dani 
des  batailles- meurtrières.  Ëiiûo, après 
avoir  épuisé  tous  les  geifres  d'habi- 
leté, Frédéric  se  vit  tellement  prtssé 
dans  sou  camp  de  Bunzelwitz^  qu'il 
ne  lui  resta  plus  d'autre  moyen  de 
salut  que  de  s^y  fortifier  et  d'Atten- 
dre ses  ennemis.  Il  resta  près  de 
deux  mois  dans  celte  position  ;  etlesI^ 
tranchements  qu'il  ne  cessa  d'y  éiefer, 
furent  regardés  comme  un  modëede 
fortifications  de  campagne.   LaadoB 
avait  néanmoins  résolu  de  l'y  atta- 
quer :  mais  les  Busses  ne  voidonit 
pas  concourir  à  une  aussi  dangereuse 
entreprise  ;  ils  aimèrent   mieux  se 
diriger  vers  la  place  de  Colberg,  doit 
ils  s'emparèrent.  Dans  le  même  temps, 
Us  Autrichiens  enlevaient  Sofawdd* 
nitz  par  un  coup  de  main  ;  et  il  ne 
rasta.plusau  roi,  pour  la  défense  deb 
Silésie  ,  que  les  places  de  Glogaa, 
Breslau  et  Netss.  Depuis  la  perte  (k 
Dresde  ,  la  défense  éc  la  Saxe  était 
devenue  fort  difficile  ;  «1  le  prince 
Henri  avait  beaucoup  de  peine  à  s'y 
soutenir.  Enfin  ^    pour  comble  de 
maux ,  l'Angleterre ,  qui  avait  cessé 
d'être  dirigée  par  lord  Gbatam ,  refusa 
les  subsides  accoutumés.  Tant  de  re- 
vers fondant  à  la  fois  sur  Frédàic, 
ce  prince  sembla  en  être  aocabbf.  U 
passa  deux  mois  dans  Breslau ,  triste, 
solitaire,  n'allant  p?.s  même  à  lap 
rade.   On  venait  de  *  découvrir  uoe 
conspiration  dont  le  but  avait  àé  de 
le  livrer  à  ses  ennemis.  Craignant  m 
pareil  malheur  beaucoup  plus  qae  la 
mort  ;  il  porta  long-temps  sur  lui  di 


poit;Qn  destine  à  terminer  ses  jonrs* 
Cependant,  ainsi  qu'il  ledit  iui*mêffle, 
«  t'état  qui  parais^ic  perdu  ne  le  fut 
»  point  y  et  ia  persévérance  fit  sur- 
i>  monter  tous  les  përihs*  »  Cette  per* 
^evérance  fut  admirable,  sans  doute, 
de  /a  part  de  Frédéric  ;  icdévouemcnt 
et  la  résignation  de  ses  peoples  et  de 
son  armée  ne  le  furent  pas  tnoinss 
mais  rien  de  tout  cela  n'eût  pu  le 
sauver  de  l'abîme  où  il  était  plongé, 
si  la  mort  de  l'inipératrice  de  Russie 
jie  l'eut  inopinément  délivré  de  l'un 
de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Ëti* 
sabeth  eut  pour  successeur  Pierre  III, 
dont  Frédéric  avait  dès  long^temp^ 
cultivé  l'aoutié.  Ce  jeune  souverain 
mit  tant  d'empressement  à  lui  plaire^ 
qu'un  traité  de  paix  fut  à  l'instant  si- 
gné entre  les  deux  puissances,  et  que 
ce  traité  ne  tarda  pas  à  être  suivi  d'une 
alliance  otiensive  et   défensive;  de 
manière  que  le  corps  auxiliaire  russe, 
qui  jusqu^alors    avait  combattu  les 
Prussiens  sous  les  ordres  de  Czemi- 
chef ,  se  rangea  de  leur  coté^  La  cam- 
pagne de  3  76a  s'ouvrit  ainsi  sous  les 
auspices  les  plus  favorables  ;,  et  Fré- 
déric se  trouva  à  la  tète  do  soixante- 
dix  mille  hommes ,  contre  Daun ,  qui 
n'en  avait  pas  soixante  mille,  j^'était 
une  l>elle  occasion  de  vaincre  ce  gé- 
néral auquel  il  avait  tant  de  fois  ré- 
nstc,  qu'il  >avait  même  si  souvent  battu 
avec    une   armée  moins  nombreuse 
que  la  sienne.  Mais  il  avait  à  peine 
commencé  à  se  servie  de  ces  avan- 
tages ,  qu'il  apprit  la  fin  tragique  de 
son  allie  (  F^oy,  Pi£&«s  III  ) ,  et  que 
k  général  Ciernichef  reçut-  ordre  de 
revenir  en  Pologne.  Ce  fâcheux  cow- 
tre-teiop5 ,  au  milieu  des  entreprises* 
les  plus  im^portantes ,  fiit  un  coup  dé 
foudi*e  pour  Frédéric.  Cependant  !e 
général  russe  se  prêta  avec  grâce  à 
Hn  délai  de  trois  jours,  pour  ne  pas 
faire   manquer  upe  opération  com-. 
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menc^e;  èf  lorsque  son  corps  d'ar-* 
méc  partit  pour  la  Pologne ,  Daun 
ft'étâit  retiré  en  renonçant  au   pro- 
jet de  faire  lever  le  siège  de  Schvrcid- 
nitz.  Cette  place  se  rendit  bientôt  ;  et 
malgré  la  défection  des  Russes ,  les 
Prussiens  conservèrent  leur  supério- 
rité en  Silésie  pendant  tout  lé  reste 
de  la  campagne,   ils  furent  encore 
plus  heureux  en  Saxe ,  où  le  prince 
Henri  gagna  la  bataille  de  Freyberg. 
Dès-lors  les  affaires  de  Frédéric  s'a- 
méliorèrent de  plus  en  plus.  L'impé- 
ratrice Catherine  refusa  de  seréuniî* 
k  ses  ennemis  ;  la  France  fit  la  paix 
atec  l'Angleterre ,  et  par-là  elle  re- 
nonça à  envoyer  des  atmée^  th  Alle- 
magne. Désespérant  alors  de  pouvoir 
Soutenir  seule  une  pareille  lutie,  Ma- 
rie-Théi*èse  se  décida  enfin  à  deman- 
der la  paix  par  l'entremise  de  la  Salé, 
qui  la  desirait  plffis  vivemeiit  encore* 
Cette  paix ,  srJong-temps  attendue , 
fut  signée  à  Hubertsbourg ,  le  i5  fe"- 
vricr  1765.  Pour  la  troisième  fois„ 
FAutriche  consentit  à  la  cession  de  la 
Silésie.  La  seule  concession  que  fît  le, 
roi  de  Prusse ,   fut  de  promettre  sa 
voix  «1  l'archiduc  Joseph  ,  pour  la 
couronne  impériale.  Cet  heureux  dé- 
nouement d'une  guerre  si  longue  et  si 
tenible    environna  Frédéric    d'une 
gloire  et  d'une  puissance  qui ,  désor- 
mais, ne  pouvaient  plus  être  contes- 
tées. Mais  son  royaume  se,  trouvait 
dans  la  situation  la  plus  déplorable  ; 
il  faut ,  pour  s'en  faire  une  idée,  lire 
ce  qu'il  en  a  dit  lui-même  dans  son 
Histoire  de  mon  temps  :  «  On  ne 
»  peut  se  représenter  cet  état  que  sous 
»  l'image  ^un  homme  criblé  de  bles- 
»  sures ,  aTaibli  par  la  perte  de  son 
»  sang ,  et  près  de  succomber  sous  le 
»  poids  de  ses  soufirances.  La  no- 
»  blesse  était  dans  un  état  d'éptlfse- 
«  ment ,  le  petit  peuple  ruiné,  noin^e 
»  de  villages  brûlés^  beaucoupde ailles 
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V  détruites.  Une  anarchie  complète 
»  avait  bouleverse  tout  Tordre  de  la 
i>  police  et  du  gouvernement.  En  un 

»  mot,  la  dësolaUon  était  générale 

9  L'armée  ne  se  trouvait  pas  dans  une 
i>  meilleure situation;dix-sept batailles 
»  avaient  fait  périr  la  fleur  des  offi- 
9  ciers  et  des  soldats.  Les  régiments 
v  étaient  délabrés,  et  composés,  eti 
»  partie,  de  déserteurs  ou  de  pri- 
»  sonniers.  L'ordre  avait  disparu;  et 
n  la  discipline  était  relâchée  au  point 
9  que  nos  >vioux  corps  d*infauterie 
9  ne  valaient  pas  mieux  qu'une  non* 

9  vclle  milice »   Ce  tableau  fait 

par  Fauteur  même  de  tant  de  maux, 
prouve  combien  il  les  sentait  pro- 
fondément. Alors  ,  contre  la  cou- 
tume des  conquérants  ,  il  renonça 
franchement  à  la  guerre  ;  et  mettant 
tous  ses  soins  à  en  éviter  jusqu'aux 
moindres  prétexta» ,  il  conclut  une 
alliance  avec  la  Russie  ,  vers  la  fin  de 
1765  ,  et  il  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  dé  l'Autriche.  Deux  entrevues 
qu'il  eut  avec  le  jeune  empereur ,  Jo- 
seph II,  contribuèrent  beaucoup  à  ce 
rapprochement.  Rien  ne  put  dès-lors 
le  distraire  de  ses  travaux  de  restaura- 
lion.  Au  milieu  de  la  ruine  univer- 
selle ,  les  finances  ,  entretenues  par 
les  subsides  anglais,  s'étaient  main- 
tenues en  assez  bon  état.  Les  fonds , 
destinés  à  la  guerre  ,  furent  em- 
ployés à  rebâtir  des  villes  et  des 
"villages  que  la  guerre  avait  détruits. 
Le  roi  exempta  de  contributions  les 
pays  qui  avaient  le  plus  souffert;  il 
fit  tirer  des  magasins  les  grains  qui 
y  étaient  accumulés  ponr  l'approvi- 
sionnement des  armées.  Ces  grains 
servirent  à  ensemencer  Sks  champs 
^uc  les  armées  avaient  dévastés  ;  et 
lés  clievaux  destinés  à  Tartillerie  ser- 
virait A  les  labourer.  Pour  bien  ap- 
précier les  résultats  de  celte  merveil-, 
cusc'sdm  inislratioii;  il  faut  en  voir  le 
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Jableaa  itms  le  Mémoire  puUié  e& 
1 78ôpar  le  ministre  Heruberg.  C'est 
là  que  Ton  trouvera  le  détail  d'une 
somme  de  200  millions  employée  à 
des  secours  et  à  des  améliorations; 
six  cents  villages  créés,  des  friches  et 
des  marais  immenses  rendus  à  Tagri- 
culture,  de  nombreuses  fabiiques  éta- 
blies et  soutenues  par  les  bienfaits  du 
souverain;  enfin  la  population  acaoe 
de  près  d'un  tiers ,  malgré  les  mal- 
heurs de  la  guerre.  Cependant  ce  mo- 
narque, alors  si  véritablement  grand, 
ne  put  rester  indifférent  aux  occasion} 
d'accroître  sa  pnissance.  On  lui  a  at- 
tribué l'idée  du  partage  de  la  Pologne: 
mais  il  parait  que  la  première  pro- 
position qui  en  ait  été  faite,  vint  alors 
du  cabinet  de  Pétersbourg.  Au  reste, 
entouré  de  voisins  puissants,  et  livré 
à  tous  les  désordres  de  l'anarcbie, 
ce  royaume  devait  être  la  proie  de 
pareils  voisins ,  dès  qu'ils  seraient 
d'accord  entre  eux.  Ce  fut  ainsi 
que  les  trois  grandes  puissances 
du  Nord  signèrent  le  traité  de  1772. 
Frédéric  eut  la  contrée  nommée  au- 
jourd'hui la  Prusse  occidentale;  c'é- 
tait la  moins  étendue,  mais  la  pics 
commerçante.  Il  avait  commis  loi- 
mém^  >ur  ce  territoire,  beaucoup 
d'exactions  ;  et  un  grand  nombre d'h- 
bitantsen  avaient  été  arrachés  par  ses 
ordres ,  pour  venir  peupler  ses  ctaK 
héréditaires.  Familiarisé  avec  les 
, moyens  du  despotisme,  ce  priDcese 
livra  quelquefois  à  des  vexations 
odieuses.  Il  viola  les  privilèges  de 
Dantzig ,  et  il  commit  envers  les  habi- 
tants de  cette  ville  libre,  d'indigne» 
extorsions.  Ses  ennemis  l'ont  accuse 
d'avarice;  et  il  faut  avouer  que  a 
reproche  ne  fut  pas  toujours  dénué 
dé  fondemeut.  Il  altéra  les  monnaies, 
empêcha  ses  sujets  de  dijsposer  àt 
leurs  biens ,  et  nuisit  à  leur  industrie 
pardes  monopoles  qui  ne  furent  p- 
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.  fitables  qu'au  fisc  ou  à  des  intrigants 
étrangers.  Enfin  il  comrai-t  une  erreur 
grave ,  en  tenaiu  accumule  dans  ses 
coffres  un  trésor  considérable.  «  C'est 
»  disait- il,  uneépée  hors  du  fourreau 
T»  qui  empêche  les  autres  d'en  sortir.  » 
Ce  fut  par  le  même  principe  qu'il 
porta  son  armée  eri  temps  de  paix  à 
deux  cent  mille  hommes.  Cette  armée 
était  alors  regardée  comme  la  meil* 
Jcure  de  l'Europe^  et  Frédéric  ne 
souffrit  pas  qu'on  s'y  relâchât  sur  un 
seul  point  de  la  discipline.  Présent  à 
toutes  les  revues,  aux  parades ,  et 
surtout  à  ces  grandes  manœuvres  de 
Polzdam  que  venaient  admirer  cha- 
ique  année  les  militaires  de  tous  les 

fjBjs  y  il  était  lui-même  l'instructeur  et 
'ordonnateur  de  tous  les  mouvements. 
On  s'empressa  partout  de  suivre  les 
leçons  d'un  aussi  grand  maître;  et  les 
principes  qu'il  prescrivit  à  ses  trou- 
pes ,  adoptés  alors  par  les  différentes 
iiations  de  TEur ope,  sont  encore  au- 
jourd'hui ceux  qui  règlent  les  évolu- 
tions  de  toutes   les  armées.   C'était 
par  de  tels  moyens  que  la  Prusse , 
avec  une  faible  population ,  et  dé- 
pourvue de  frontièi'es  et  de  places 
fortes,  continuait  à  jouer  un  des  pre- 
miers  rôles   parmi   les  puissances  : 
mais  tout  semblait  y  tenir  ta  Texis- 
tence  d'un  seul  homme  ;  et  ses  voi- 
sins   n'attendaient  que  ia  mort  du 
grand    roi    pour   attaquer   son   suc- 
cesseur.   L'ambassadeur    d'Autriche 
ayant  fait  connaître,  en  1777,  que 
te  prince  était  en  danger  de  mourir, 
Joseph  II   se  hâta  d'assembler  une 
armée  ^    et  de'jà  cette   armée  allait 
ie  mettre  en  campagne,  lorsqu'on  sut 
à  Vienne  que  Frédéric  était  rétabli.  Le 
jeune  empereur  trouva  une  autre  oc- 
casion de  déployer  son  caractère  en- 
treprenant et  guerrier  ;  ce  fut  la  mort 
de  rélccieur  de  Bavière,  qui,  n'ayant 
{>oint  laisse  d'enfants  ;  offrit  à  ses  voi- 
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'  sins  une  proie  a  se  disputer.  Joseph  II 
se  prépara  aussitôt  a  envahir  ses  états  : 
mais  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
des  droits  réels  à  cette  succession ,  en- 
traîda  dans  son  parti  les  Saxons  et  les 
Prussiens  ;  et  Frédéric  mit  en  cam- 
pagne deux  armées  dont  il  voulut 
encore  une  fois  être  le  chef.  Cette 
guerre ,  qui  fut  terminée  par  la  paix 
^e  Tcschen  (  1778)  ne  dura  guère 
que  six  mois,  et  tout  s'y  passa  en 
marches  et  en  évolutions.  Le  roi  de 
Prusse  dit  que  ses  troupes*  eurent  l'a- 
vantage ,  quand  elles  purent  combat- 
tre en  règle;  mais  que  les  impériaux 
l'emportèrent  dans  les  ruses  ,  dans 
les  stratagèmes  et  dans  tout  ce  q#i 
est  du  ressort  de  la  petite  guerre.  Il 
contribua  encore  beaucoup  à  main- 
tenir dans  ses  limites  la  puissance 
autrichienne ,  lorsque  l'empereur  vou- 
lut céder  les  Pays-Bas  a  l'électeur  Pa- 
latin en  échange  de  la  Bavière.  Sen- 
tant combien  un  pareil  arrangement 
donnerait  de  force  et  d'action  à  celte 
monarchie  en  concentrant  sa  puis- 
sance ,  Frédéric  sonna  l'alarme  dans 
l'Empire,  et  il  y  forma  une  ligue  qui 
obligea  les  deux  souverains  à  renon- 
cer à  un  projet  qui  leur  eût  offert  des 
avantages  réciproques ,  mais  qui  eût 
compromis  l'existence  de  ia  Prusse. 
Tous  les  moments  que  Frédéric  ne  con- 
sacrait pas  à  la  politique  et  au  gouver- 
nement, il  les  donnait  à  la  culture  des 
lettres ,  des  arts  et  de  la  philosophie. 
Sans  luxe.,  sans  gardes ,  retiré  dans 
son  palais  de  Sans-Souci,  il  s'y  mon- 
trait affable  et  accessible  pour  tous 
éeux  qu'un  sentiment  de  curiosité  et 
d'admiration  attirait  dans  ce  séjour. 
Les  gens  de  lettres  y  étaient  surtout 
accueillis  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment: il  recevait  le  soir  tout  ce  qu'il 
pouvait  réunir  d'hommes  distingués 
\par  leur  esprit  et  leurs  connaissances; 
et  c^était  au  miHcu  d'une  telle  réunion 
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qn'U  aimait  a  se  livrer  à  ces  brillantes 
ço.ovcrsations ,  dan»  iesque)ies  il  pa- 
raissait avec  tant  d'éclat  y  et  qu'il  pré- 
féra toujours  à  toute  autre  espèce  d'a- 
inuseinent.  Parlant  tour  à  tour  d'his- 
toire ,  d'arts  et  de  gouverpement ,  il 
rssait  en  revue  les  beaux  siècles  de 
Gi  cce ,  de  Rome  çl  de  la  France , 
les  révolutions  de  la  politique  et  de 
la  littérature  ;  puis ,  des  auecdqtes  : 
enfin  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ptuf 
varié  et  de  puis  pi(]iiai;t( ,  SQi^tai^ 
tour  à  toui^de  ça  l)ouche  avçcM.u  son 
âe  voix  tr^s  ^o\i%  et  aussi  ^gféablç 
que  le  mouvement  de  ses  lèvres  ,  ou 
il  y  avait  une  grâce  toute  particulière. 
1}  mettait  (ians  ces  conversations  beau* 
coup  d'abandon  et  de  liberté ,  et  ja- 
inais  il  n'y  fit  scnlir  son  pouvoir.  Cer 
pendant, se  laissant  tropalleràjouirde^ 
sottises  d'autrui ,  il  aimait  à  tendre  des 
pièges  à  la  médiocrité ,  et  il  faisait  un 
usage  trop  habituel  du  sarcasme  doqt 
il  avait  contracté  l'art  et  le  goût  a  l'é^ 
çole  de  Voltaire.  En  revanche ,  il  nç 
Qion trait  pûiiit  de  ressentiment  sur  ce 
qu'on  disait  et  m^me  sur  ce  qu'oi^ 
iraprimait.contre  lui.  Sous  son  règne, 
la  liberté  de  la  presse  fut  poussée  jus- 
qu'à la  licence;  et  jamais  souveraÎA 
n'essuya  plus  Ap  libelles,  sans  en  pu- 
nir un  seul.  Voyant  un  jour  de  sa  fe- 
nêtre beaucoup  de  monde  assemblé 
auprès  d'une  aiCche  satiriqne  contre  sa 
personne,  il  la  fît  placer  pl^s  bas  afin 
qu'on  pût  Qi^ieux  la  lire.  Il  aimait  la  ta- 
ble, et  préférait  surtout  les  mets  épicés. 
Cependant  il  mangeait  aussi  beaucoup 
de  fruits,  et  il  en  faisait  croître  k  grands 
frais  dans  des  serres  chaudes.  Son 
appéti^  devint  si  excessif  dans  les  dei^ 
niers  moments  dç  sa  vie,  qu'il  mangea 
un  bon)ard  tout  entier  la  veille  de  sa 
mort,  llûtlçutpourprolonger  son  exis-i 
^  tence;inais  ce  lute n  vain  qu'il  sedécida 
à  des  incisions  et  aux  remèdes  les  plus 
douloureux  :  ce  prince  expira  le  1 7  août 
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1786,  des  suites  d'une  hydropisie.Fr^ 
déric  était  d'une  taille  médiocre,  mais 
bien  proportionnée  ;  l'habitude  de 
joûer  de  la  flûte  lui  faisait  porter  h 
tête  un  peu  inclinée  à  droite.  Dani 
sa  jeunesse  il  était  bien  à  cheval;  plus 
tard  il  s'y  tint  courbé  et  dmsune 
attitude  négligée.  Il  avait  d'abord  été 
grand  chasseur.  Lorsqu'il  fut  noonlé 
sur  le  trône ,  il  ne  conserva  de  ce 
goût  qu'une  sorte  de  passion  pour  ki 
chiens.  11  eut  toujours  aiiprès  de  lai, 
un  grand  nombre  de  ces  aniiaauXf 
et  il  les  logeait  dans  ses  plus  hem 
appartements.  Celui  qu'il  préftrait 
aux  autres ,  couchait  dans  le  même 
iit  que  lui,  quoiqt^e  ce  fût  ordiaai* 
rement  le  pins  gros.  Les  traits  je  ce 
prince  avaient  beaucoup  d'cxprcssioD, 
çt  i'ou  remarquait  dans  ses  jeux  toufc 
r<;»neirgie  de  son  ame.  Très  sévcn 
pour  l'exécution  de  ses  ordres ,  il  « 
îixi  cependant  point  cruel ,  et  il  n'or- 
dpnna  jamais  lui-même  la  mort  d'ap 
seul  d.e  ses  sujets  :  ainsi  la  Qondama^ 
tion  d'un  o^cier  qui  lui  aocaitdésubéi 
pour  écrire  à  $a^  femme,  est  un  conte 
aussi,  invraisemblable  que  ridicule 
Il  revenait  peu  d'une  première  dé- 
cision ,  comme  on  le  vit  dans  l'af- 
faire du  meunier  Amolt,  où  les  1&2- 
gistrats  les  plus  intègres  Air^at  sacri* 
^'s.à  une  sorte  d'obstination,  qui  t€- 
t^ait  au  reste  beaucoup  plus  de  son 
babitude  du  despotisme  militaire  qoe 
du  fonds  de  son  caractère.  Ge  qui  le 
prouve,  c'est  que  Frédéric  se  laissa 
quelquefois  désarmer  par  une  saillie 
et  une  heureuse  r^otnse,  comme 
on  le  vit  à  i'^rd  du  la^uuier  de 
Sans  -  Souci.  Ge  meunier  refosait  de 
lui  vendre  son  moulin.  «  Sais-tu  bien* 
»  lui  dit  le  prince ,  que  je  pournis 
»  prendre  ton  moulin  sans  fen  ^; 
»  ner  un  sou.  -^  Oui  biep,répoBdil 
»  le  meunier,  s'il  n'y  avait  pasnw 
»  ehambre  de  justice  à  Berlin.  »  Oo  > 
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dit  que  Frëdëiic  inanquait  ie  sensi- 
biltié;  cependant  il  en  a  montré  dans 
plusieurs,  occasions  :  il  traitait  d'une 
manière  tout-à-fait  affectueuse  ceux 
4|ui  Fayaient  servi  avec  zèle  ^  et  Von 
trouve  des  traits  fort  touchants  dans 
sa  correspondance  avec  le  général 
FoUqué.  li  aimait  de  la  manière  la 
plus  tendre  plusieurs  de  ses  parents , 
surtout  la  duchesse  de  Bareutn  (  Foy^ 
Bareuth  au  Supplément).  Il  avait 
éprouvé  tant  de  tracasseries  et  d'in<<' 
grati^^de  la  part  des  gens  de  leUres 
çt  sD^ipt  des .  Français ,  que  vèi^  la 
Gn  de  sa  yie^  sans  s'éloigner  de  ia 
littérature ,-  il  prit  plus  de  goût  pour 
la  vie  solitaire.  Ce   fut  alofs  qu^on 
V4)ulut  le  tourner  du  coté  de  la  litté* 
rature  allemande  ;  mais  il  continua  à 
préférer  celle  des  Français ,  et  il  releva 
même  avec  beaucoup  de  goût  dans  une 
petite  brochure  qui  parut  en  1780, 
les  défauts  delà  littérature  germani- 
que. Nous  avons    dit   que   Frédé- 
ric s'éloigna  toujours  du  commerce 
des  femmes  ;  ses  ennemis  ont  expli-* 
que  cette  bizarrerie  d'une  manière  qui 
le  rapproche  à  cet  éganl  de  quelques 
Ijommes  fameuse  de  l'antiquité.  Il  s'en 
est  à  peine  défendu.  On  sait  qu'il  avait 
clans  tous  ses  palais  des  statues  d'Anti-' 
xioiiSj  et  qu'il  aimait  beaucoup  qu'on  le 
comparât  à  l'empereur  Adrien.  Gomme 
général  et  comme  homme  d'état ,  Fré- 
déric ne  peut  être  comparé  qu'à  César. 
Sa  carrière  fut  plus  longue,  et  elle  ne' 
fut  pas  moins  glorieuse  que  celle  du" 
premier  empereur.  Comme  lui,  il  se 
montra  supérieur   dans  les  armes, 
et  dans  le  gouvernement  :  s'il  ne  par- 
vint pas  à  la  même  supériorité  dans 
les  lettres,  c'est  parce  qu'il  écrivit  dans 
voe  langue  étrangère  ;  les  débuts  du 
style  peuvent  seuls  empêcher  qu'on  ne 
puce  son  Histoire  de  mon  temps  à 
côté  des  Commentaires,  On  a  accusé 
f  ffédéric  de  témérité  ;  mais  sa  position 
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Tobligea  souvent  à  des  ci^repriscs 
hasardeuses.  Ses  talents    politiques 
éont  donc  incontestables ,  et  ils  con« 
venaient  surtout  au  chef  d'une  mo- 
narchie absolue. Comme  géûéral,  il  est 
sans  aucun  doute  le  premier  dès  temps 
modernes;  et  César  ne  fit  pas,  dans 
la  tactique  des  anciens,  une  révolu* 
tion'  semblable  à  celle  que  Frédéric  a 
opérée  dans  la  nôtre.  Ënneîni  déclare 
de  la  Révélation  et  de  la  théologie ,  il 
paraît  cependant  avoir  varié  dans  ses 
opinions'  sur  la  Divinité;  itiais,  pour 
la'  morale  prsrtiqne ,'  il  n'éùt  d'autres 
guides  que  ses  j^eiichànts  et  3on  in- 
térêt. Il  se  montra  fort  tolérant  en- 
ver^  tous  les  cultes;  et  lés  catholi- 
ques de  la  Silésie',  qui  l'avaiéiit  d'abord 
redouté,  n'eurent  pas  à  se  plaindre 
de  son  pouvoir.  Il  accueillit  même 
les  jésuites  dans  ses  états',  lorsqu'ils 
furent  repoussés  par  tous  les  souverains 
catholiques;  et  il  les  employa  très  utile- 
ment pour  l'éducation.  On  rapporte 
de  lui  quelques  traits  de  clémence  et 
d'humanité;  et  l'on  sait  qu'il  fut  surtout 
très  facile  h  oublier  lés  injures  et  les 
torts  les  plus  graves.  Voltaire  ,^qui  l'a 
si  indignement  calomnié,  à  éprouvé 
lui-même  cet  excès' de  bont£  Ce  mo- 
narque connaissait  tous  les  membres 
de  la  commission  qui  l'avait  jugé  par 
ordre  de  son  père  ;  il  savait  comment    , 
diacUn  d'eux  avait  opiné,  et  il  ne  leur 
en  témoigna  jamais  lé  moindre  ressen- 
timent. Quinze  ans  après  qu'il  fut  mon- 
té sur  le  trône,  on  loi  entendit  dire  : 
a  II  existe  cependant ,  à  Berlin ,  un 
I»-  homme  qui  m'a  condamné  à  avoir 
»  la  tête  tranchée^  et  cet  homme  que 
»-  je  connais,  dtne  tranquillement  chez 
»  lui.  »  Lorsque  les  caloÀnies  de  Vol- 
taire furent  "publiées  en  un  volume , 
sfnas  le  titre  de  Fie  pnvéé  du  foi  Je 
Prusse  y  le  secrétaire  de' ce' prince 
ayant  voulu  tes  réfuter,  Frédériç^uidit  : 
«  Cela  ne  vaut  pas  la  pi^ine  que  vou» 
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»  prendriei;  c*cst  à  moi  de  faire  oioii 
«  devoir ,  et  de  laisser  dire  les  mé- 
»  chants.  »   On  la  souvent  accusa 
d'ingratitude  ;  et  Ton  ne  peut  dissi- 
jnuler  qu'il  n'ait  me'rilë  ce  reproche  , 
par  l'oubli  dans  lequel  il  laissa  tous 
ceux  qui  loi  avaient  rendu  des  ser-* 
vices  lorsqu'il  était  prfnce  royal,  par- 
ticulièrement le  jeune  Kcilh  |  qui  de* 
vait  l'accompagner  dans  son  évasion , 
et  la  famille  Wrech,  qui  s'était  expo- 
sée à  de  si  grands  dangers  pour  adou* 
cir  sa  captivité  de  Custrin.  Voltaire  a 
dit,  à  cette  occasion ,  que  de  même  que 
Louis  XII  avait  oublié  de  venger  les  in- 
jures faites  au  duc  d'Orléans,  Frédéric 
oubli'i  de  payer  les  dettes  du  prince 
royal.  Parmi  un  grand  nombre  d'épi- 
taphes  qui  liirent  composées  pour  son 
tombeau ,  l'on  remarque  celle  du  baron 
de  Suhm  :  ffîc  eu  jus  laus  maxima 
Fredericus  II  y  Borussorum  rex  , 
itrmis  Cœsar  ,  ptice  uiugustus ,  in 
republicdfrerendd  Fespasianus^  phi- 
loscphidMarcus,  vildAntoninuSy  re* 
gum  exemplum ,  sine  exemple  ma- 
ximus,  Lts  Allemands  l'ont  nommé 
Frédéric  Yunique,  On  a  donné  plu- 
sieurs éditions  de  ses  oeuvres ^  et  il  en. 
a  fait  imprimer  lui-même  quelqqes 
volumes  à  Berlin.  La  plus  complété 
est  celle  d  Amsterdam  (  Liège  ),  aS 
voL  in-8'.,  1790.  On  y  a  mis  de 
«louveaux  frontispices  en  i8o5.  Les 
Œuvres  primitives  ^  ou  celles  que 
Fauteur  publia  pendant  sa  vie ,  rem- 
plissent les  quatre  premiers  volumes. 
Voici  la  liste  de  tous  les  écrits  qui. 
composent  cette  collection  :  1*.  L'an- 
iîmachiaveL   a°.    Instructions    mi-, 
lilaires  pouç^  ses  généraux.  3**.  CoT' 
respondance    amicale  de    Frédé- 
ric avec  le  général  Fouqué,  4". 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg,  5**. 
Jjes  potsies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci,  6\,Fariélés  philosophiques, 
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où  Toii  remarque  les  Éloges  de  Vol* 
taire  et  de  Lamétrie.  '^^.  Histoire  de 
mon  temps,  (de  1740  à  1745 ).  8^ 
Histoire  de  la  guerre  de  sept  an 
(1757  à  1763).  g**.  Mémoires  de* 
puis  la  paix  de  ffubertshourg{i'fil 
ai  7  7  5  ).  1 0°.  Mémoires  de  la  guerre 
de  1778.  II**.  Correspondance  à 
l'empereur  et  de  l'impératrice  reine 
atfee  Frédéric,  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  12**.  Considé- 
rations sur  Vétai  présent  àÊÈmorps 
politique  ^{onvTa^ecom^sé  efl^Si*) 
i3°.  Essai  sur  les  formes  des  go»- 
vemements  et  sur  les  devoirs  ies 
souverains.  i/^\  Dialogue  des  morfj. 
i5^  Examen  critique  du  Uvreinlir 
iulé.  Système   été  là  nature.  16'. 
Dissertation  sur  l'innocence  des  er- 
reurs de  {esprit.  1 7'.  Des  poésies* 
lU**.  Correspondance  avec  madam 
du  Ckdtelet ,  Voltaire  ,  Fontenelk, 
le  marquis  d*Argéns  ,  d'Memberij 
etc.  19".  AvanUpropos  sur  la  Ben- 
riade.  La  nouvelle  ffe  de  Frédérit 
II,  par  Denina,  forme  le  XXIY*. 
vol.  de  la  collection.  On  attribue  à 
Frédéric  les  Réflexiorts  sur  les  talents 
militaires  et  sur  le  caractère  de 
Charles  XII,  de  miftri  de  maître. 
On  a  publié  à  Berlin,  en  l'jg^y^^^ 
Lettres  inédites  ou  Correspondance 
de  Frédéric  avec  M.  et  M"',  de  Ca- 
mas,  I  vol.  in-ia.  Cette  corrcspoD- 
dance  est  très  remarquable ,  et  elle  4 
eu  beaucoup  de  succès.  On  a  encore 
publié  à  Paris ,  en  1 808,  Caractins 
des  personnages  les  pins  marquant 
dans  les  différentes  cours  de  l^ Eu- 
rope ,  extraits  des  ouvrages  de  Fré- 
déric. L'éditeur  avait  donné,  en  1807, 
des  Mémoires  historiquesetcritiqvef 
sur  la  civilisation  des  différentes  na- 
tions de  l'Europe  au  XFII:  et  m 
XFIIP.  siècle,  par  Frédéric-U' 
Grande  \  voLin-8".  Le  meilleur  ou- 
vrage anglais  sur  Frédéric  II ,  est  (t' 
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luideGilHes,  intitulé:  Tableau  du 
règne  de  Frédéric  II  y  as^ee  un  pa- 
rallèle entre  ce  prince  et  Philippe  H 
de  Macédoine ,  Londres ,  i  Bog.  L'ou- 
vrage (lu  professeur  Busching ,  intitulé 
Caractère  de  Frédéric  II,  traduit  do 
l'allemand,  contient  des  anecdotes  bien 
choisies.  Les  Souvenirs ^àe Thiébault , 
pre'sentent  le  même  avantage,  mais  ils 
sont  d'une  excesssive  prolixité.  L'ou- 
vrage intitulé  Vie  de  Frédéric  II , 
Strasbourg  y    ^787»  4  vol.  in-i!i, 
n'est  qu'une  mauvaise  compilation. 
Plusieurs  écrivains  militaires  se  sont 
exercés  sur  les  campagnes  de  Frédéric. 
Les  écrits  les  plus  remarquables  dans 
ce  genre^  sont  ceux  de  l'anglais  Lloyd, 
ef  du  général^  prussien  Tempelhof 
(  Vqx.  ces  deux  noms).  Le  général 
Jomini  s'est  beaucoup  servi  de  ces 
deux  ouvrages  y  pour  son  Traité  des 
grandes  opérations  militaires ,  où  il 
paraît  n'avoir  donné  Y  H  ivoire  criti- 
que des  campagnes  de  Frédéric, 
comparées  à  celles  de  Vempereur 
JVapoléûn ,  qu'afîn  d'élever  celui  -  ci 
d'une  manière  tout-à-fait  indécente , 
aux  dépens  du  moiiar£[ue  prussien. 
Quelque  sûrs  que  puissent  être  d'ail- 
leurs les  principes  du  général  Jomini 
sur  la  tactique  militaire^  il  est  évident 
q^ue  dans  cette  occasion  il  a  tout  sa- 
crifié à  son  héros  de  ce  temps-là ,  et 
qu^il  n'a  pas  voulu  considéi^r  que 
Frédéric  fit  des  choses  très  grandes 
et  très  difficiles  avec  de  fort  petits 
moyens ,  tandis  que  liuooaparte  a  fait 
des  sacrifices  inouis  et  des  pertes  im- 
xaenses,   pour  n'arriver  qu'aux  plus 
déplorables  résultats.   L'ouvrage  ie 
Bf  irabeau  intitulé,  De  la  Monarchie 
prussienne  sous  Prédéric-le-drand, 
est  une  de  ces  compilations  que  l'au- 
teur faisait  transcrire  par  des  copistes 
^  F^oy,  Mirabeau  ).  V Éloge  historié 
igue  de  Frédéric  II ,  par  Guibert , 
oMt  un  beau  mirceau  dTéloquence; 


PRË  5(^ 

maïs ,  faute  de  matériaux  suffisants , 
l'âuteui*  y  a  laissé  des  lacunes  impor- 
tantes. M — 1>  j. 

FRÉDÉRIC  P'.,  foi  de  Suède, 
de  la  maison  de  Hesse-Casscl ,  né  à  - 
Gassel  en  1676,  entra  jeune  dans 
la  carrière  des  armes ,  et  obtintle  com- 
mandement des  troupes  hollandaises 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espaghe.  Quoiqu'il  pût  rarement 
fixer  la  victoire  sous  ses  drapeaux, 
il    déploya    des   talents    militaires. 
Ayant  épousé  en  M  7 1 5  UlriqueEléc- 
nore,  sœur  de  Charles  XII,  il  en- 
tra au    service  de   Suède  avec    le 
titre  de  généralissime.  Lorsque  Char- 
les fut  tué  à  Fridérikshall ,  le  prin- 
ce de  H  esse  -  Cassel ,   qui  était  à 
peu  de  dislance  de  cette  forteresse, 
prit  le  commandement  de  l'armée.  Il 
vit  bientôt  un  parti  se  former  pour 
lui,  et  il  put  dès-lors  se  flatter  de 
parvenir  au  trône.  Le  choix  tomba 
cependant  d'abord  sur  Ulrique-Eléo- 
nore;  mais  peu  après  son  avènement, 
cette  princesse,  très  attachée  à  sou 
¥poux,  et  dépourvue  d'ailleurs  des 
qualités  nécessaires  pour  régner  dans 
les  circonstances  difficiles  où  se  trou- 
vait la  Suède ,  fit  déclarer  à  la  diète 
qu'elle  ne  voyait  d'autre  moyen  de 
sauver  l'état  que  de  remettre  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de 
Frédéric  ;  et  les  représentants  de  la 
natiorn  procédèrent  à  l'élection  de  ce 
prince.  Il  fut  proclamé  roi  le  26  mars 
1720,  après  avoir  quitté  la  reUgion 
réformée  dans  laquelle  il  était  né,  pour 
embrasser  le  luthéranisme ,  et  après 
avoir  signé  la  constitution  établie  en 
17 19,  ainsi  que  les  articles  ajoutés 
depuis  par  les  états.  Les  premiers 
soins  di|  roi  eurent  pour  but  de  ren- 
dre la  paix  au  royaume ,  les  hostilités 
continuant  encore  avec  le  Danemark 
et  la  Russie.  Frédéric  se  rapprocha  da 
ces  deux  puissances  ;  qm  signèrent  la 
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fmiiL,  l'iioe  &  Fredensbourg  en  1 730 ^ 
'autre  à  Nystadt  ea  1721.  La  Suèdç. 
fut  enfin  délivrée  de  cette   longue 
guerre  qui  avait  duré  vingt  ans,  et 
qui  avait  épuisé  ses  ressources.  Maiâi 
il  s'éleva ,  peu  après ,  des  divisions  in- 
térieures, et  il  se  forma  deux  partis  ^ 
qui  domiuèrent  alternat! vemeut  au 
sénat  et  aux  diètes  pendant  un  demi^- 
siècle.  Le  roi  ^  dont  le  pouvoir  était 
très  circoDSCiit,  sut  ménager  les  es- 
prits avec  tant  d'habileté  que  sans  em- 
])toyer  aucun  mojen  violent  il  main-, 
tint  sou  autorité,  et  parvint  presque 
toujours  à  son  but.  U  fut  cependant, 
obligé,  eu  1740,  de  consentir  à  la 
guerre  contre  la  Russie ,  quoiqu'il  ne 
l'approuvât  point.  Cette  guerre  eut 
l'issue  la  plus  malheureuse;  et  toute 
la  Finlande  tomba  au  pouvoir   de  . 
Tennemi.  Pour  sortir  plus  facilemeo^ 
de  cette  situation  critique,  leç  états 
assemblés  en  1743  déclarèrent  que 
Frédéric  n'ayant  point  d'cn&nts ,  il 
fallaitlui  nommer  un  successeur,  et  dé^* 
signèrent  Adolphe-Frédéric  de  HoJs- 
tein  «  faivorisé  par  la  cour  de  Péters* 
boîirg.  Peu  après ,  la  paix  fiit  signée 
daus  la  ville  a'Abo;  et  la  Suède  re-. 
couvra  la  Finlande ,  à  l'exception  de 
quelques  dbtricts  limitrophes.  Gepenr 
daut  le  choix  du  successeur  n'avait 
pas  obtenu  une  approbation  générale; 
et  les  Dalécarliens    marchèrent  sur 
Stockholm  dans  le  desj^ein  d'appuyer 
les  partisans  du  prince  royal  de  Da- 
nemark. Frédéric  fut  au-devant  d'eux, 
pour  les  engager  à  retourner  daus 
leurs  foyers;  mais  ils  avancèrent,  et 
il  fallut  employer  le  canqn  pour  les 
réduire.  Le  calme  ayant  été  rétabli , 
Frédéric  régna  paisiblement  jusqu'à 
sa  mort ,  et  les  projets  pour  le  bien 
public  furent  repris  avec  un  nouveau 
zèle,  Une  activité  générale  s'était  ma- 
nifestée dans  la  nation  après  la  mort 
de  Charles  XII  jpour  le  rétablissement 
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de  la  prospérité  intérieure.  L'sgri* 
culture,  les  fabriques,  le  commeroe, 
les  sciences  et  les  arts  étaient  deT^ 
nus  les  objets  des  délibérations  du  &&> 
nat  et  de  la  diète.  Le  roi  encouragea 
ce  sele  patriotique ,  et  sut  imprimer  à 
son  règne,  un  caractère  d'utilité  pu- 
blique, dont  l'histoire  a  consacré  le 
souvenir.  Pendant  ce  règne, la  \  Jpn- 
lation  de  la  Suède  augmenta  de  près 
d'un  million  d'habitants  ;<  le  com- 
merce de  ce  pays  s'étendit  dans  toute 
l'Europe ,  à  la  Chine  et  en  Améri<{ae; 
il  jie  forma  des  ateliers  d'industrie  et 
des  établissements  d'éducation.  Ua 
nouveau  code  embrassant  tes  lois  ci* 
viles  et  criminelles  fut  publié  en  i  ^34; 
et  peu  après,  le  roi  donna  la  sanction 
royale  à  l'établissement  de  l'acadéioie 
des  sciences  de  Stockholm.  Frédéric 
avait  hérité ,  à  la  mort  de  son  père, en 
1 7  3a,  du  laodgraviat  de  Hesse-Gassel. 
Ce  pays  lut  rendait  annuel lement  près 
de.  cent  mille  ducats ,  dont  il  tira  oq 
par.ti  très  avantageux  dans  plusieurs 
circoDstanoes.  Ce  prince  mourut  ea 
1 751.  11  avait  épousé  de  la  maia 
gauche ,  du  vivant  de  la  reine,  b 
comte$«e  de  Taube,  dont  il  eut  on 
fils  et  une  fille,  qu'il  fit  élever  soos 
le  nom  de  Hessenstein,  et  auxquels  il 
assura  un  héritage  considérable.  Lors* 
que  ce  mariage  fut  parvenu  â  la  con- 
naissance du  public,  les  états  en  té- 
moignèrent  un  grand  mécontente- 
ment, et  le  roi  fut  obligé  d'éloigné 
la  comtesse  pour  quelque  temps  delà 
capitale*  C---AU. 

raÉDÉRIG  m:  HOLSTEll*, 
roi  de  Çuède.  F€yy»  AnoLPHE-Fa*- 

DERIC. 

FllÉDÉRIC  D'AUTRICHE  (») . 
fils  aine  du  duc  LéopcM  II,  était  m 
vers  la  fin  du  l4^  siècle.  U  eutpoBf 
apanage  le  comté  de  Tyrol.Sigw 
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a«  Frédéric.  ' 
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nond  occupait  alors  l'empire  d'Aile* 
magne;  et  ce  prince  avait  convoque 
un  concile  à  Gonslance  pour  tenniner 
le  schisme  qui  divisait  1  Eglise.  Avant' 
de  s'y  rendre  ,  Jean  XXïïl  s'assara 
la  protection    de  Frc'deVîe  ,  et  lui 
donna  en  échange  le  titre  de  géiéral 
de  ses  troupes,   avec  la  promesse 
d'une  pension  de  six  mille  florins 
dtot,  L'emperetif  fît  entourer-  par  ses 
soldats  la  salle  d'assemblée  du  con- 
cile,  et  se  rendit  par-là  maître' de  ses 
difcisions.  A  cette  nouvelle,  la  frayeur 
s^€mpara  du  pape;  it  s'enfuit  ddguisc 
en  postillon ,  et  se  réfugia  dans  un 
château  appartenant  à  Frédéric,  où  il 
resta  caché.  Srgismond  mit  Frédéric 
au  ban  de' l'Empire,  et  obligea  les 
pères  dti  concile  à  Pexcommunièr. 
Ce  prince ,  trop  faible  pour  résister 
à  Sigismojpd, consentit^  pour  le  flé- 
chir, à  lut  demàndei*  pardon  à  ge- 
noux ,  et  lui  livra  le   malheureux 
Jean  XXUI  {  To/.  Jêàn  XXllI  ). 
L'année  suivante  (  i4i6) ,  le  concile 
déclara  que  Frédéric  devait  restituer 
les  villes  dont  il  s'était  emparé  sur' 
l'évéque  de  Constance  ,  sous  peine 
d'^tjcc  privé  lui  et  ses  enfants  de  tdus 
ses  fiefs'  de  FEgiise  et  de  l'Empire. 
Sigismond  appuya  la  décision  du  con- 
ciief  et  Frédéric  prit  la  fuite.  Pen- 
dâiit  et  temps-là ,  son  frëre  se  mît  en 
possession  du  Tyrol;  et  les  Suisses 
profitèrent  ^e  cet  état  de  troubles  pour 
s'approprier  quelques  villes.  Albert 
s6n  parent  ût  une  secondé  fois  la  paix  ' 
avec  Sigismond  (  f^,  Albert  V  ).  Le 
Tyrol  lui  fut  rendu;  mais  les  Suisse^  ' 
gardèrent  ce  qu'ils  avaient  pris.  Fi-é- 
deric  mourut  en  1439.  W— s. 

FRÉDÉRIC  l•^,  surnommé  h' 
f^ictorieux ,  électeur  Palatin  ,  l'un 
des  plus  grands  princes  de  sa  mài- 
fiony  e'tait  fils  de  Téleëteur  Louis-le- 
Barbu ,  et  frère  puîné  de  Louis,  sift*-' 
BOcuiné  U  Doux.  L^ais^le-Douz  ^  qui 
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avait  succédé  à  son  perc  dans  l'éicc'*> 
tbrat,  mourut  en  1449?  laissfant  un 
fils  nommé  Philippe ,  qui  n'avait, 
qu'un  an.  Frédéric,  oncle  de  cet  en- 
ftnt,  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment et  le  titre  d'électeur.  Il  con- 
serva ce  titre  et  le  pouvoir  qui  y. 
était  attaché^  pendant  toute  sa  vie,  en 
s'engage^nt  à  ne  point  se  marier,  de^ 
manière  que  i'dectorat  put  retourner 
à  Philippe.  Il  ne  tint  pas  parole  à  la 
lettre  ;  car  ii  épousa ,  dans  la  suite, 
Claire  de  Wertheim  ;  mais  les  en- 
fants qui  naquirent  de  ce  mariage  ne 
furent  pas  déclarés  habiles  à  succéder, 
et  on  leur  donna  le  titre  de  comtes  de 
Lœwenstein,  Frédéric  gouver(^a  avec 
une  grande  prudence  ,  et  déploya 
dans  plusieurs  occasions  un  courage 
héroïque.  Le  pape  ayant  déposé 
Thierry  ,  archevêque  de  Ma'ience ,  er 
conféré  cette  dignité  h  Adolphe  de 
Nassau ,  Frédéric  se  déclara  en  fa* 
vèur  de  Thierry,  sans  avoir  égard  à' 
la  protection  que  l'empereur  et  plu- 
sieurs princes  d^  Allemagne  donnaient 
à  Adolphe.  L'évêque  de  Metz,  le  mar- 
grave de  Bade  et  d'autres  princes 
s''étànl  jetés  sur  les  étals  de  l'électeur 
Palatin,  celui-ci  leur  livra  bataille, 
les  défît  complètement ,  et  les  fit  tous 
trois  prisonniers.  Il  leis  obligea  de  lui 
céder  plusieurs  placés,  et  de  lui  payer 
cent  mille  florins.  L'empereur  l'ayant 
mis  au  ban  de  l'Empiré, il  ne  se  trouva 
personne  qui  osât  se  charger  de  l'exé- 
cution. Frédéric  mourut  en  14767  et 
Philippe  son  neveu  lui  succéda. 

^  C AU. 

FRÉDÉRIC  II,  surnommé  fe 
«9^^^,  électeur  Palatin,  fils  puîné  de 
Philippe  ,  succéda  en  i544  à  son 
frère  Louis-le-Pacifique.  Il  avait  dèa 
sa  jeunesse  été  attaché  à  Charles- 
Quiiit,  avait  vécu  à  sa  cour,  et  l'avait 
accompagné  dans  ses  voyages.  Il  ren- 
dit  à  ce  prince  de  grands  services  eu 
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Allemagne  ;  et  il  reçut  de  luî  des 
preuves  signalées  de  reconuaissance 
el  d'affection.  Charles-Quint,  eu  don- 
nant à  fre'de'ric  l'investiture  de  la 
dignité  de  l'électorat,  ajouta  à  ses 
armes  le  globe  impérial ,  tant  pour 
lui  que  pour  ses  successeurs.  L'élec- 
teur s'attira  néanmoins  dans  la  suite 
la  disgrâce  de  f  empereur  en  donnant 
contre  lui  du  secours  au  duc  de  Wur- 
temberg ,  avec  qui  il  avait  une  al- 
liance défensive:  mais  Charles- Quint 
s'apaisa  lorsque  Frédéric  eut  accepté 
Vinlerini^  qui  fixait  provisoirement - 
en  Allemagne  Fétat  de  la  religion. 
L'électeur  traita  cependant  ayec  une 
grande  prédilection  les  protestants 
de  ses  Aats;  et  Othon-Henri^son  ne- 
veu et  sou  successeur  adopta  ouver- 
tement le  luthéranisme.  Frédéric  II 
mourut  en  i554«  Ses  deux  neveux, 
Othon  -  Henri  et  Philippe-1e- Belli- 
queux n'ayant  point  laissé  d'en&nts , 
Tancienue  branche  électorale  se  trouva 
éteinte  en  i557  ;  ^^  l'électorat  passa 
à  la  branche  de  Simmeren.  C— au. 

FRÉDÉRIC  III,  surnommé  le 
Tieuxy  premier  électeur  Palatin  de 
la  branche  de  Simmeren  ,  succéda  à 
Othon-Henri  en  1557.  Il  embrassa 
la  religion  réformée,  et  s'y  dévoua 
si  étroitement  que  tous  les  efforts  de 
l'empereur  Ferdinand  T'.  ne  purent 
l'en  détacher.  Ce  monarque  eût  vouln 
que  l'électeur  eût  retourné  à  la  religion 
catholique,  ou  qu'il  eût  embrassé  la  lu- 
thérienne, introduite  dans  ses  états 
par  un  de  ses  prédécesseurs.  Il  le 
menaça  de  lui  faire  perdre  la  dimité 
électorale  ,  et  de  la  conférer  à^'un 
de  ses  fils.  Mais  Frédéric  persista  dans 
Sa  croyance,  et  s'allia  avec  les  pro- 
testants de  France.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  Frankendal,  qui  n'avait  été 
qu'un  monastère,  devint  une  ville. 
Frédéric  y  appela  des  Flamands  chas- 
sés de  leur  pays  pour  cause  de  reli* 
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gion.  Ce  prince  mourut  en  1  S^ô ,  et 
fut  remplacé  par  son  Ois  Louis, nom- 
mé le  Facile ,  qui  abandonna  le  cal- 
vinisme pour  se  faire  luthérien  :  mais 
sou  frère  Jean -Casimir  pcrsbtadans 
le  calvinisme;  et  la  principauté  de 
Lautern  que  son  père  lui  avait  don- 
née en  apanage,  devint  le  refuge  des 
ministi^s  calvinistes  ou  réformés  que 
son  frère  l'électeur  chassait  de  ses 
états.  C— lu. 

FRÉDÉRIC  IV,  électeur  Palatin, 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  suc- 
céda en  i583  à  Louis -le  Facile, 
dont  il.étàit  le  fils  unique.  Louis  avait 
désigné  Jeau  -Casimir  pour  ctre  le 
tuteur  de  son  fils  ;  mais  à  cause  de  la  dif- 
férence de  leurs  sentiments  en  matièit 
de  religion ,  il  lui  avait  associé  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers,  sans  le 
consentement  desquels  il  ne  devait 
rien  statuer  surfe  gouveniement  ecclé- 
siastique. Jean -Casimir  ne  s'embar-  , 
rassa  point  de  cette  disposition;  et 
prétendant  que  la  tutelle  lui  apparte- 
nait exclusivement  en  vertu  de  la  bulle 
d'or,  il  fit  élever  son  neveu  dans  les 
sentiments  des  calvinistes.  Le  jeune 
prince  s'y  attacha  beaucoup^  et  aussi- 
tôt qu'il  eut  été  investi  du  gouvern^ 
ment,  il  établit  une  étroite  corres- 
pondance avec  la  reine  d'Angleterre, 
la  Hollande  et  les  protestants  de  Fran- 
ce. Cette  conduite  lui  attira  la  hainedela 

maison  d'Autriche.  Il  gouverna  ce- 
pendant paisiblement,  et  prit  pin* 
sieurs  mef^ures  pour  faire  prospérer 
se%  états.  Ce  fut  sous  son  règne  qoe 
Manheim ,  qui  jusqu'alors  n'avait  à^ 
qu'un  village  ,  devint  une  ville ,  on 
dans  la  suite  ont  résidé  les  électeurs. 
Frédéric  'IV  mourut  l'an  i6ro.  H 
laissa  de  son  mariage  avec  Louis^ 
Julienne  de  N;assau  -  Orange  deux 
fils,  Frédérte,  qui  lui  succéda,  rt 
Louis -Philippe,  qui  eut  pour  «[«• 
nage  Simmeren  et  Lautern.  .La  drr> 
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mère  de  cf$  possessions   fut  ente* 
▼ée  à  celui-ci  par  Je  traite  de  paix  de 
Westpbftlie,  pour  être  donnée  à  la 
hraBdie  électorale.  Le  même  prince 
laissa  na  fils,  Lonis-Iktiri-Maurice , 
qui  mourut  sans  postérité  en  1675: 
•près  sa  mort  la  prinetpauté  de  Sim- 
meren  échut  à  1  électeur.     G— au. 
FRÉDÉRIC  V,  électeur  Palatio 
d  roi  de  fiolième,  fils  de  Frédéric  IV, 
prit  possessîoii  del'électorat  k  la  mort 
ëe  ceiui-eien  i6to«  Il  épousa  en  1618 
Ëlbabetk,  fflle  de  Jacques  V^,y  roi 
d'ÂAglelefre ,  et  rehaussa  par  cettA 
aUtanct  Fan  tique  illnstratioa  de  ia 
maison.  Il  £ut  bientôt  regardé  ceoune 
le  chef  du  parti  protestant  en  AUe^ 
magne ,  et  ixa  sur  lui  l'altentiou  de 
tout  FËmptre  et  de  tontes  les  puis** 
sances  protestantes.  Les  liabitants  du 
royauùe  de  Bolièmey  ou  le  protes- 
tantisme avak  hïl  de  grands  progrès , 
s'étant  révoltés  contre  Ferdinand  II , 
choisirent  Frédéric  pour  leur  roi^  Le 
prince  Maurice  d'Oiangt  son  procke 
parent  et  le  dnc  de  fioutlion  le  solli^ 
citèrent  d'accepter.  Il  balançait  ce- 
pendant ,  d'autant  plus  <fue  son  beau- 
père  Jacques  P'*.  le  délonmaît  d'une 
«solution  qui  lui  paraissait  dange** 
^use.  Mais  Elisabeth  était  plus  am<> 
bitieuse:  séduite  par  l'éobt  du  dia- 
dème, et  voulant  qae  le  rang  de  son 
<épottx  ^alât  celui  de  son  père,  elle 
appuya  le»  sf^icitatioos  (la  prince 
d'Orange  ,  du  duc  de  Bouilkài ,  et 
parvint   à  persuader  Frédéric.    Ce 
j^riace  signa  l'acte  d'élection  ^  mais  en 
xepandant  des  larmes  qui  ne- furent 
^ue  trop  justifiées  par  Tissue  de  la 
lutte  où  il  s'engageait,  il  fit,  peu  après, 
«ftiie«ntrée  triomphante  à  Prague,  ou 
il  y  eut  des  fêtes  qui  co&tèrcnt  à  la 
fcxNirgeoisie  cinquante  mille  florins. 
Cependant  l'armée  autrichienne  ap- 
pjrochâit;  et  le  nouTcau  roi  n'avait 
mi  la  fermeté  ni  tes  troupes  néces- 
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s£Ûrcs  pour  résister  avec  sneeès..  Le 
8  noTenbre  i6'io,  son  armée  fut  at^ 
taquée  sur  use  hauteur  près  -de  Pra-*" 
gue,  pendant  que  lui-même  ilattea* 
dait  dans  la  vi^le  l'issue  de  la  ba** 
taille.  Les  ennemis  remportëÊent  une 
victoire  complète.  Cet  événement  fut 
le  signal  de  la  guerre  qui  dura  trente 
ans.  L'empefetfrr  victorieux  mit  Fré- 
déi*ie  au  ban  de  l'Empire,  et  disposa 
de  SC& états  héréditaires  et  de  la  di-^ 
goîté  élcctorate  en  laveur  du  dnc  de 
Bavière.  Ce  fut  akur»  que  la  fameuse 
bibliothèque  de  Heidelherg  ,  dont 
les  Bavarois  s>'é8aient  emparés,  fut 
envoyée  à  Rome  pour  enriehir  celle 
du  Vatican.  Frédéric  chercha  avec  sa 
famille  un  asile  en  Silésie,  en  Bran^ 
debourg  et  ai  Hollande.  Lorsqlse  Gu»* 
tave-Adolphe  eut  remporté  les  vic- 
toires qui  vengèrent  les  protestants 
d'Allemagne,  l'électeur  fugitif  se  fen- 
dit dans  son  camp.  Le  vainqueur  de 
Leipzig  ne  s'expliqua  point  Sur  ses 
fM'ojels  ,  et  mourut  peu  après  en 
i63a.  Frédéric  termina  sa  carrière  à 
Maïence  le  39  novembre  de  la  même 
année;  et  le  sort  de  sa  famille  resta 
long-terops  incertain.  Sa  veuve  de- 
meura en  Hoiknde  :  le  fils  aîné  périt 
près  de  ce  pays ,  à  bord  d'un  petit 
bâtiment  qui,  en  allant  à  pleines  voiles 
dans  la  nuit,  donna  contre  un  grand 
vaisseau ,  et  fut  brisé  par  le  choc.  Le 
second  fils,  Charles -Louis,  fit  de 
vains  efforts  pour  recouvrer  les  états 
de  son  père  ;  il  fut  détenu  quelque 
temps  prisonnier  à  Vincenues  par  or- 
dre de  Richelieu,  et  perdit  ensuite 
une  bataille  qu'il  livra  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  rassemblé  par  ses 
soins  et  ceux  de  ses  amis.  De  meil- 
heores  destinées  succédèrent  cepen- 
dant à  toutes  ces  infortunes.  A  la 
paix  de  Westphalie,  Charles-Louis 
fut  réintégré  dans  le  Palatinat ,  et  tm 
huitième  éleet<Nrat  fut  créé  en  sa  faveur. 
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(  V.  Ghaeles-Louis,  VIII9 1974^  La 
princesse  Sophie,  «yaiU  ëte  mariée  à 
Ernest- Auguste  de  Bruoswick •  Ha- 
novre,  porta  dans  cette  maison  des 
droits  À  la  couronne  d'Angleterre, 
qui  prévalurent  au  parlement  ;  et 
Geurge  son  fils  régna  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  La  princesse  Elisabeth 
devint  célèbre  par  son  zèle  pour  les 
sciences.  (  Voyez  Élisabsth  ,  XUI, 
64.  )  G— AU. 

FRÉDÉRIG.  Voyez  Bade,  Ba- 
vière, Hrandeboubg,  Brunsv^ick., 

GONZAGUE,  HeSSE,  MeC&LK1I]IOURO| 

Saxe  SocjAB£,Wi7aTEMa£RQ. 

FRÉDÉRIC  (Le  colonel)  était  fils  du 
fameux  roi  ck  Corse  Théodore,  el  d'une 
irlandaise  de  la  noble  femille  de  Lu- 
can ,  et  naquît ,  à  ce  qu'il  paraît ,  en 
Espagne ,  où  sa  mère  était  almra 
attachée  4  la  maison  de  la  reine. 
Il  suivit  son  père,  dont  il  parta- 
gea la  mauvaise  fortune.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  le  service 
militaire,  il  vint  en  Angleterre  en  1 754> 
et  tomba  dans  une  détresse  telle  qu'il 
fut  obligé,  pour  sid>sister,  de  donner 
des  li'çoos  d'italien.  En  17G8,  il 
publia  des  Mémoires  pour  servir  à 
V Histoire  de  Corse ,  i  vol.  io-B**.  en 
français ,  traduits  et  publiés  la  même 
année  en  anglais,  1  vol.  in-ix  Ces 
Mémoires, qui  oi&ent  de  l'iDléret,  et 
sont  écrits  avec  naturel,  s'étendent 
depuis  l'origine  connue  de  Ttle  de 
Corse,  jusqu'en  1755,  année  de  la 
mort  de  Théodore,  dont  l'ouvrage  est 
en  partie  un  panégyrique.  Frédéric , 
ayant  repris  du  service  en  AUema- 
ipagne,  reçut,  du  duc  de  Wurtem* 
berg ,  le  brevet  de  colonel  et  la  croix 
de  mérite,  et  revint  ensuite  en«Angle- 
'terre  en  qualité  d'agent  de  ce  prince. 
En  1 791 ,  il  alla  à  Anvers  pour  négo-. 
cîer  un  emprunt  en  laveur  de  quelques 
membres  de  la  famille  royale  :  mais 
le  âccrct  de  celte  démarche  ayant 


traBspiré  avant  qu'elle  eât  tm  fM 
tat^  le  roi  refasa  d'y  accéder j  et  fit 
même  adresser  des  reproches  àfeD" 
voyé.  Le  colonel  Frédéric,  retoidbé 
dans  l'indigence ,  se  tna  d'un  coup  d« 
pistolet  sous  le  portique  de  i'abbaye<i« 
Westminster,  le  i*'.  février  1797.U 
jury  du  coroner  préjugea  qu'il  m 
s^était  poruf  à  cette  eltrémité  que  dans 
un  égarement  de  raison,  et  rendit , en 
conséquence,  à  cette  occasion,  un  ver- 
dict  de  démence  (  btnacjr).  Une  petit^ 
fille  du  cobnel  Frédéric,  ÉmilieGlark, 
a  publié ,  en  anglais ,  un  romao  ioti- 
tulé  :  Ermina  Montrose,  ou  la  dtur 
mière  du  vaUon^  Londres,  tSoo, 
5vol.in*ia.  X— s. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  I  et  II, 
rois  de  Pologne.  Vqy,  Auguste* 

FRÉDÉRIC  .  GUILLAUME  I, 
roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric I  etè 
Sophie-Charlotte  d'Hanovre,  naquit  ie 
1 5  août  1 688.  Sa  première  éducatioi 
futcojQfiéeà  madame  de  Rocoules,^ 
s'était  réfugiée  à  BerUn  pour  cavseÀ 
religion.  On  s'aperçut  bientôt  quek 
prince  avait  un  naturel  rude  et  dor, 
et  un  despotisme  de  volonté  qui  sv* 
ritait  de  la  moindre  contradiction.  & 
mère  fit  les  plus  grands  efforts  potf 
changer  ses  dispositions  naturelles,  ci 
pour  adoucir  son  caractère:  mais  elle 
ne  put  y  réussir;  et  l'amour  mtn^ 
qu'on  tâcha  d'inspirer  au  prince  potf 
une  j^une  personne  intéressante  ;»< 
put  avoir  aucun  ascendant  surf^ 
prêté  de  son  esprit  et  la  rudesse  de  so 
manières^  Déjà  ,  du  vivant  de  soi 
père,  il  avait  donné  à  coanaîtreqn» 
n'approuvait  point  le  luxe  et  les  pbi* 
sirs  de  la  cour  :  parvenu  an  trdoC) 
à  la. mort  de  son  père,  en  i7i3rB 
fit  aussitôt  les  réformes  les  plus  s^ 
vères;  il  vendit  la  plus  grande  part» 
des  ^ets  et  des  meubles  précieux  m 
château;  les  grandes  charges  <ie  <> 
cour  iureat  la  plupart  decureei  u- 
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Mtites  pour  toicijmm;  et  les  peiotrés; 
les  scalptears,  les  décorateurs,  reçir» 
rent  leur  congé.  Une  espèce  de  bouffon, 
appelé  GundUng,  fut  nommé  prési- 
dent de  l'académie  royale  des  sciences 
et  des  belles-lettres.  Le  prince  d'An- 
hait,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
fouissait  de  la  confiance  du  roi,  et  qui 
tirait  vanité  de  son  ignorance  et  de  la 
grossièreté  de  ses  goûts ,  le  dégoûta 
tellement-  de  toute  espèce  d'étiquette 
«t  de  représentation,  qu'il  lui  fit  adop- 
ter le  genre  de  vie  d'un  particulier  obs- 
cur. Une  tabagie  devint  la  retraite  fa- 
Torite  du  roi,  et  il  s'y  rendait  tous  les 
soirs  pour  fumer  du  tabac  et  boire  de  la 
bière  avec  ses  généraux.  Dans  ces 
xéttnions,  il  était  familier,  et  souffrait 
la  plaisanterie  :  ailleurs ,  il  exigeait 
la  soumission  la  plus  entière;  et  même 
MXk  sein  de  sa  famille ,  il  se  montrait 
dur  et  absolu.  Les  deux  grands  objets 
des  soins  et  de  l'attention  de  Frédé^ 
jric-Guillaume,  pendant  tout  le  cours 
de  son  règne ,  furent  son  trésor  et  son 
armée.  Il  fit  de  si  grandes  économies , 
que  bientôt  il  fut  un  des  souverains  les 
plus  riches.  Si  l'argent  sortait  de  ses 
coffres,  c'était  principalement  pour 
satisfiire  la  passion  qu'il  avait  de  re- 
cruter son  armée  des  hommes  de  la 
plus  haute  taille,  il  entretenait  par? 
tout  des  enroleurs  pour  lui  procurer 
des  espèces  de  géants  qui  formaient  le 
régiment  de  ses  gardes  :  tous   les 
jours,  à  des  heures  marquées,  il  exer- 
çait ses  soldats  ;  il  les  soumit  à  la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  et  prit  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  pour  empêcher 
la  désertion.  Le  philosophe  Wolf, 
qui  professait-  à  l'université  de  Halle , 
fut  renvoyé,  parce  qu'on  avait  dit  au 
9pi  que  sa  philosophie  faisait  déserter 
les  soldats.  Cependant  ce  prince,  si 
occupé  de  ses  troupes,  ne  fut  jamais 
|;uerrier ,  et  chercha  toujours  à  con- 
j^fV^r  1%  paix.  Il  voyait  dans  son  fir- 
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mie  un  moyen  de  se  livrer  h  son 
goût  ponr  les  manœuvres  militaires; 
de  donner  un  plus  grand  ascendant  à 
sa  maison  dans  la  politique  générale, 
et  de  se  iiaire  respecter  de  ses  voisins. 
On  le  traita  avec  beaucoup  d'égards 
dans  les  conférences  d'Utrecht  et  de 
Bastadt;  et  les  traités  de  1*715  et  de 
1714  sanctionnèrent  toutes  les  tran- 
sactions du  règne  précédent,  relatives 
aux  nouvelles  acquisitions  de  la  màU 
son  de  Prusse.   IjCs  puissances  du 
Nord  recherchèrent  l'alliance  de  Fré- 
déric-Guillaume ,  et  l'engagèrent  k 
prendre  part  aux  mouTemeuts   dont 
la  Poméranie,  le  Mecklenbonrg,  lo 
Holstein  étaient  devenus  le  théâtre , 
depuis  les  revers  de  Charles  XII. 
Après  avoir  refusé  long-temps  de  se 
déclarer  ouvertement  contre  le  roi  de 
Suède,  il  joignit  ses  troupes  à  celles 
des  alliés ,  et  assista  ,  en  1 7 1 5  ,  au 
siège  de  Stralsund,  avec  Frédéric  IV  , 
roi  de  Danemark.  Par  le  traité  de 
paix  qu'il    conclut  avec  le  roi  de 
Suède  en  1 7*20 ,  il  obtint  une  partio 
de  la  Poméranie  suédoise,  en  payant 
néanmoins  deux  millions  d'écus  ;  de 
sorte  que  ce   fut  moins  une  con- 
quête qu'une  acquisition.  S'étant  dé- 
daré  d'abord  pour  l'alliance  du  Hano- 
vre, Frédéric  -  Guillaume  s'en  déta-^ 
cha  ensuite,  et  signa,  en  1735,   au 
château  de  Wnsterhausen,  près  de 
BerUn  ,  un  traité  avec  la  cour  de 
Vienne.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté 
en  1 755  à  la  mort  du  roi  de  Pologne, 
le  roi  de  Prusse  n#put  s'empéchep 
d'envoyer  des  troupes  auxiliaires  à 
l'empereur  sur  le  Rhin;  mais  il  se  dé- 
clara neutre  du'coté  de  la  Pologne,  et 
il  donna   même  un  asile  dans  ses 
états  à  Stanislas  ,  quand  ce  prince  fut 
obligé,  de  se  sauver  de  Dantzig  poui* 
échapper  aux  Russes.  Frédéric-Guilr 
laume  avait  épousé  Sophie- Dorothée , 
spçurde  George  11,  roi  d'Angleterre  ^ 
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de  ce  nitm^eviail  né,  en  ^7^4  9^ 
Gharles-FrëdériCy  t]tte  sa  naissance 
appelait  au  trône  ^  qui  devint  si  fat» 
meax  sous  lo  nom  de  Ffëdéric 11,  et 
qui  a  reçu  le  surnom  de  GfkintL  Le 
jeune  prince,  obéissant  à  l'asoendant 
de  la  natuve,  qui  km  avait  donné  un 
o^rit  aciif,  une  faa|;iaation  vivent 
brillante ,  manifesta  bient6i  un  ^oèt 
décidé  pour  la  bitéralure  et  les  arts» 
La  société  de  son  père  ne  pouvait 
avoir  aucun  aMrak  pour  loi  ;  et  il  ne 
dissimnla  point  son  éloignement  po«r 
k  genre  de  vie  introduit  k  h  conrw 
Dirigé  par  sa  mère,  il  avait  le  projet 
d'cpouser  la  filie  de  George  11,  dont 
il  voulait  engager  leûls  amé,  le  prinœ 
de  Galles,  à  épouser  en  m^e tempo 
sa  sœur  chiérie,ia  princesse  Frodériqne* 
Le  roi  dcsappronrait  tes  goûts  -ei  le» 
plans  de  son  fils  :  ennemi  dédaré  des 
arts  et  des  lettres,  ayant  une  antipathie 
personnelle  contre  George  II,  et  se 
prêtant  aux  vues  de  la  cour  de  V  tenue  ; 
qui  était  contraire  à  ce  double  mariage, 
À  euprimait  souwnt  son  improbation 
au  prinoe  royal  de  la  maiwèrc  la  pilua 
dure ,  et  le  raaltrailait  publiquement; 
Le  prinoe  chercha  à  se  faire  dies  paiti«« 
aans  et  des  amis  :  un  jeune  officier, 
nommé  Kalt,  devint  son  confident; 
et  il  £t,  de  concert  avec  lui ,  le  projet 
de  se  sotistrpire  aux  mauvais  traite-' 
ments  de  son  père.  £n  1750,  Fré^ 
déric-GuilIaume  prit  la  résolution  de 
faire  un  voyage  dans  les  contrées  du 
midi  de  TAIlemagne;  et  Je  prince  royal 
eut  ordre  de  l'accompagner.  Ce  prince 
crut  que  ce  serait  le  moment  d'esécu-* 
ter  son  projet  ;  en  partant  de  Berlin  , 
il  convio!,  avec  Katt ,  que  ce'lui-oi  vien- 
drait le  joindre  au  premier  avis  qu'il 
aurait  de  sa  retraite:  mais  l'indiseré» 
tion  de  Katt  éventa  le  my^ère;  it'ré> 
pandit  partout  que  le  prince  ne  revien- 
drait pas,  et  qu'il  était  chargé  de  lui 
faire  tenir  de  l'argent.  Le  roi  fut  averti 
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k  ^Attpaoh-)  «t^donoi  l'erèflidenr* 
▼tiller  le  priaoe.  Cebi-ci ,  ne  k  4oq* 
tant  de  rien ,  comnmtquases  cèapins 
an  margrave  d'Anspaeii;  49tleM^ 
main  A  ïm  demanda  nn  hen  cèetal, 
sons  prétexte  qu'il  rodait  se  fnmt' 
ner  :  k  margrave  éluda  k  deîiaok, 
et  Fkiédénc  iiit  obligé  de  suim  mi 
père.  HmmtdeoentiMner  le  vifsge,^ 
écrivit  à  son  ooiifideHl,po«r  Im ir> 
qner  qu'A  avait  «  bien  pris  sa  ne* 
sures, fue  dans  deux  jours ilsenil 
en  liberté,  et  ipie,  s'vl  *était  poMSoi^t 
ils  se  jfetteraii  dbas  un  eouvcnu  il 
cnroya  celle  lettre  .au  burean  de  II 
poste,  pour  ia  Aire  pailir  par  rat 
estafette^  mai»,  eonme  ilëtaitpressét 
il  avait  mis  en  dessus,  pésr-  Nmm' 
kgrg,  «sans  ajiMiler,  à  BsrU^  l^ 
commis  de  la  poste  de  Nurenb«lS 
erut  qae  la  lettre  «tait  adressée  k  m 
officier,  ansÂnomméKatt,  quisefTW 
vait  alors  dans  celte  ville.  G^eiidnitli 
/  pmoe  royal  oonlinoa  d'aceonpaW 
tranqnilemenit  son  père  j«$q<ie*datt 
un  viUage  près  de  Franefort,  é  le 
roi  voulut  passer  k  nuit.  C'était  <deM 
village  que  Frédéric  crut  pouwiï 
Vécha{lper,  Les  obe^uxéCMeatco»* 
mandés  )  et  le  pmee,  &'étantMi 
minuit,  aertit  de  sa  chambre; maisiB 
officier  et  un  domestiqne,  qei  0*^ 
chaient  dans  la  même  chambre,  ^ 
veinèrent,  avertirent  phuieursaiw 
personnes ,  et  l'on  se  mit  à  la  f9^ 
suite  du  prince,  que  l'on  trcpnva  « 
mibeu  du  i^ilkge ,  attendant  les  dn* 
vaux.  On  l'engagea  k  vetonnier,tB 
hsi  promettant  que  jamais  le  roi  *^ 
serait  instmtt  de  ce  qui  venait  de  9 
passer.  Le  lendemain,  le  roi  e'tanti 
Francfort,  reçut  une  estafette  de  <e 
même  Ka^  de  Nurembarg,  à  qwh 
kltredu  pnnce  royal  avait  été  rf«w*^ 
et  ^  l'envoyait  k  Frédéric-Giiilb»*** 
Le  roi  ne  se  posséda  pointde  et^t 
et  vonkt  se  jeter  sor  k  prinee;  ■** 


tn  Ils  e»&)iira  <de  se  ealmer ,  €t  Tm 
pâr?itit  à  ï^émgÊieu  Le  pnaoe  ûH 
dénrmé,  «l  reçut  une  ibrte  garde, 
^  avait  «nlre  de  me  le  laisser  par- 
ler k  persc^nne.  <)o  le  eondnisit  à  Mit* 
te&vrdkie,  en  Brandebourg,  et  ie  roi 
netçiunïa  Itii-méHie  à  Beri».  Katt  ayant 
ëté  mm  en  prison,  fut  interroge  :  le 
primée  isubit  égâernetut  un  interroga-» 
toire;  ^  fou  fit  les  rediercbes  kid 
{Ans  É'îgofurenses  pour  se  procurer  sa 
eorrespendance,  -dent  la  partie  la  pk» 
jfDpôFtairte  araic  cependant  été  sous-' 
ttahe  >et  IneB  cackëe  par  les  soins  éè 
k  reime.  On  iransfieraefAsmté  le  prince 
k  h  oitadeile4eCustrin,  ou  il  fut  en* 
ferme  «dans  ¥/Êfe  «cbambre  -sans  met^ 
Mesf  4ly  eut  défense  de  K>i  deaner  de 
hi  luonere  et  des  lÎTttes,  except-é  la 
Bible  ^  BB  ^ve  de  prières^  En  aHen* 
fkmt ,  le  roi  délibérait  snr  la  manière 
de  ijÉTHB  foger  ««n€!ls«Iies  foinistres 
lui  ayant  '  représenté  que  personne 
n'avait  le  Jrmt  de  juger  l'bérilîer  de 
Ifl^îouromte,  il  prit  le  pana -de  eensi* 
dérer  FrédéHe,  dans  cette  «ârcons- 
lance,  iwn  comme  sen  jîts,  mais 
eomme  colonel  de  ses  gardes^  et  il 
semma  un  conseil  de  guerre.  Le  prinee 
tèjtA-  et  Katt  fureiâ  «oAdamnés  à 
aiFoir  la  tête  tranchée.  Un  «fficier  eut 
Oirdre'de  conduire  Ktftt  à  la  citadeUe  de 
Custrin»  On  arak  élevé  un  dchafaud , 
âans  la  place  de  la  citadelle,  au  niveau 
ée  la  cb ambre  du  prince,  dont  on 
avaiit  élargi  ies  fenêtres  pour  donner 
tin  passage  de  plein-pied  à  i'écbafand, 
(pli  ht  cowvert  de  drap  noir.  Ces  ap- 
prêts avaîent'été  faits  sous  les  yeus  du 
prinoe,  quine  pouvait  Kiouter  qu'ils  ne 
tosent  pour  lui.  Le  lendemain,  il 
erutsa  fm  arrivée,  lorsqu'il  vil  entrer 
dans  sa  diaHâ>re  le  commandant  delà 
citadelle  t^mais  cet  ofteier  lui  dit  que 
le  roi  voulait  qu'il  assistât  à  feitécu* 
lion  de  Katt,  qui  atlnt  avoir  la  télé 
trancbée*  Le  prinoe  s'approcha  d'une 
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des  €eiiélres;>t  peu  apris  parut  le 
malheureux  Katt:  Frédénb ,  en  le 
voyant  ,  demanda  qu'on  suspendit 
l'exécution  etqn'on  lui  permit  d'écrire 
au  r^;  qu'il  renonçait  solennellement 
à  la  succession  pourvu  qu'on  lui  accor* 
d^t  la  gr&ce  de  son  ami.  Mais  ses 
pleurs ,  ses  prières,  ses  cris,  ne  furenl 
point  entendus  :  l'arrêt  devait  être  exé- 
cuté; tel  était  l'ordre  irrévocable  du 
roi.  Quand  Katt  fut  assez  proche,  le 
prince  lui  cria  qu'il  était  au  déses* 
poir  d'être  cause  de  sa  mort ,  et  qu'il 
souhaiterait  de  pouvoir  se  trouver  à 
sa  place.  Au  moment  où  le  coup  fatal 
allait  être  porté ,  Frédéric  tomna  en 
faiblesse;  on  le  porta  sur  son  ht,  où 
il  revint  à  lui,  mais  sans  pouvohr  se 
lever.  Le  corps  de  Katt  demeura  tout 
le  pur  ^ur  Téchafaud  sons  les  fenêtres 
duprince.LesangdeKatt  n'avait  point 
apaisé  le  roi ,  et  tI  réservait  le  même 
sort  à  son  Êls.  La  famille  royale  était 
dans  la  constematton  ;  mais  l'implaca- 
ble monarqne  restait  insensible  aux 
seUicitalions ,  aux  gémissements  et  aux 
larmes.  Il  fut  cependant  ébranlé  par 
les  représentations  des  cours  étran- 
gères, et  surtout  par  une  lettre  de 
l'empereor.  Quœque  cette  lettre  l'eût 
d^abord  choqué ,  parce  que  l'empereur 
y  disait  que  le  prince  relevait  de 
l'Empire,  et  quoique,  dans  un  premier 
moment,  il  eût  déclaré  qu'il  ferait 
exécuter  l'arrêt  en  Prusse ,  où  il  était 
indépendant ,  il  se  calma  peu  h  peu , 
et  revint  enfîn  aux  sentiments  de  la 
nature.  11  dit  à  un  des  grands-officier^ 
de  la  cour  que,  si  te  prince  s'humi- 
liait ilevant  lui ,  il  Itii  rendrait  ses 
bonnes  grâces;  et  il  permit  à  cet  offi- 
cier de  partir  pour  Custrin ,  comme 
de4ui-même  ,  pour  parler  à  Frédéric. 
Âpres  quelques  moments  d'hésitation , 
le  prince  se  décida  à  écrire  à  son  père , 
qui  lui  répondit  qu'il  lui  pardonnait 
sesioutes,  à  condition  cepciidant  qu'il 
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ne  sortirait  pas  de  Ckistrin;  qiAl  ▼!• 
vrait  dans  cette  ville  en  siaple  parti* 
culiery  et  qu'il  s'appliquerait  à  g«ii- 
aailre  radmimstration  des  domaines , 
CD  assistant  )ourneliement  aux  séances 
de  la  chambre  chargée  de  cette  partie, 
rt  en  prenant  place  auprès  du  plus 
ieiine  conseiller.  Le  prince  n'eut  puint 
la  permission  de  reprendre  l'uniforme. 
On  lui  fit  prêter  un  serinent  par  lequel 
il  s'engageait  à  ne  témoigner  aucun 
jressentiment  à  personne,  et  à  ne  ia» 
mais  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'il 
devait  au  roi.  Il  lui  fut  prescrit  de  ne 
s'occuper  que  des  affaires  d'adminis- 
tration portées  devant  la  chambre; 
et  il  reçut  l'ordre  spécial  de  ne  point 
parler  français.  Frédéric  passa  à  peu 
firès  une  année  dans  cette  situation  : 
son  père,  ayant  reçu  des  nouvelles  sa« 
tîs&isantes  de  sa  conduite  9  le  rappela 
à  la  cour ,  et  lui  donna  un  régiment* 
11  revint  peu  à  peu  de  ses  préven- 
tions, et  apprécia  les  talents  de  ce 
fils,  qui  devait  être  un  jour  la  gloire 
de  sa  maison  et  de  son  siècle.  Frédé* 
rie-Guillaume  avait  toujours  donné  des 
soins    particuliers    au    royaume   de 
Psusse  ;  il  y  fit  plusieurs  voyages 
^ers  la  fin  ie  son  règne;  et  les  protes- 
tants de  Salzbourg,  ayant  été  persé- 
cuta par  l'archevêque ,  en  1^58,  il 
les  invita  à  former  des  établissemjents 
^n  Prusse,  f^t  en  particulier  dans  la 
proyince  de  Lithuanie,  dépeuplée  ré- 
cemment par  la  peste  :  il  acquit  plus 
de  vingt  mille  citoyens  industrieuK, 
qui  repeuplèrent  plusieurs  village  et 
plusieurs  villes  dans  l'espace  de  quelr 
ques  années.  Au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Prusse,  avec  une 
suite  assez  nombreuse,  le  roi  se  trpu- 
va  très  affaibli  ;  il  tomba  dans  un  état 
de  langueur  qui  fit  craindre  pour  ses 
jours  :  ne  se  sentant  plus  la  force  de 
s'occuper  de  l'administration  de  ses 
fiais  ^  il  prit  la  résolution  d'abdSiqner 
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es  fiifeoi^  de  son  fils  Ff ëdéric  ;  mab 
avant  que  l'acte  d'abdication  put  être 
ré^éy  sa  Êublesse  augmenta,  et  il  mou-s 
rut  le  3 1  mai  1740.  Sa  mort  causa 
peu  de  regrets  ;  on  Je  craignait  piiu 
qu'on  ne  l'aimait ,  à  canse  de  son  ex* 
cessive  sévérité  et  de  ses  principes 
despotiques.  Cependant  il  laissait  soa 
pays  dans  un  état  florissant;  et  son  6h, 
dans  les  Mémoires  de  Brandebourgf 
convient  que  l'ordre  qui  avait  été  intro- 
duit dans  l'administration,  le  trc^r  que 
son  père  avait  amassé,  et  l'armée  qvTà 
avait  créée  ^  servirent  beaucoup  à 
consolider  la  puissance  de  sa  maison* 
Et  en  effet,  il  eût  été  difficile  à  Fré- 
déric II  d'exécuter,  immëdiatemeot 
après  son  avènement  au  Itmiç^  les 
grandes  entreprises  qui  ëtonnèreot 
r£orope  ^  sans  les  ressources  qu'il 
avait  héritées  de  son  père.  (  Fqy*  Ba« 
anu'SH,  Margrave  de  ),  au  &tppU^ 

FRÉDÉRIC. GUILLAUME  II, 
neveu  du  grand  Frédéric ,  et  fils  aîné 
du  maUif  ureux  prince  roval  qui  DK^Or 
rut  en  1759  (  P^qy.  Freimsric  II  ^ 
pag.  577  ),  naquit  le  %5  septembre 
1744*  Il  €*it  pour  précepteur  M.  Be- 
guelin ,  et  pour  gouverneur,  le  comte 
de  Bork,  tous  les  deux  fort  estimés^ 
Frédéric  Jémoigna  toujours  beaucoup 
d'affection  à  son  neveu;  et  il  parut 
vouloir  ainsi  réparer  les  torts  qu'il 
avai^  eus.  envers  son  père.  Il  le  dirigea 
surtout  vers  la  carrière  des*  armes  ;  et 
persuadé  qu'il  y  obtiendrait  de  grands 
succès,  on  l'entendit  plusieurs  foiss'é- 
prier  :  Ce  jeune  homme  me  recom^ 
me^çera^  Ce  fut  vers  la  fin  de  la 
guerre  de  sept  ans  que  le  jeune  prince 
fit  ses  premières  armes.  Le  roi  ne 
yoululpas  qu'il  lut  ménagé  sous  ancua 
rapport;  et  on  lit  dans  VHisUàrt 
de  mon  temps ,  qi^'il  y  fiit  ex|)ose  à 
des  dangers  auxquels  dans  d'autres 
pays  i^i  p'çxpose  pas  de  siinplef  bn^r 
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tards.  Galopant  un  jour  à  la  suite  ^e 
son  oncle,' il  eut  son  cheval  tué  son» 
lui  par  un  boulet  de  canon  ;  le  roi,  le 
▼ojaot  tomber,  dit  aT«c  un  sang-froid 
incroyable  :  o  Ah  !  voilà  le  prince  de 
»  Prusse  tué  !  qu'on  prenne  fa  selle  et 
».Ia  bride  de  son  cheval,  w  Plus  beu-^ 
reux  que  son  père,  Frédéric-Guillaume 
ayant  été  chargé,  dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  de  conduire  un 
corps  d'armée  en  Siiésie,  le  ramena 
sans  se  laisser  entamer,  quoiqu'il  fût 
poursuivi  par  des  forces  beaucoup 
supérieures  aux  siennes.  Arrivé  à 
Breslau,  le  jeune  prince  se  présenta 
jdevant  le  roi,  qui  lui  dit  d'un  ton 
grave  r  a  Vous  n'êtes  plus  mon  ne« 
»  veu;»  et  l'embrassant  ensuite ,  il 
ajouta  :  «  Vous  êtes  mon  fils.  »  Quelle 
que  fut  l'affection  de  Frédéric  pour 
son  neveu,  il  lui  fit  donner  une  édu- 
cation très  sévère  ;  et  le  jeune  prince 
mena  une  vie  fort  simple  jusqu'à  son 
avènement  (  i6  août  1786  ).  S'il 
se  livrait  à  quelques  dér^lements  , 
ce  n'était  qu'en  évitant  avec  le  plus 
grand  soin  les  regards  de  son  oncle. 
Devenu  roi  à  l'âge  de  4^  ans,  Fré- 
déric-Guillaume montra  d'abord  des 
intentions  de  bienfaisance;  il  répara 
plusieurs  injustices  de  son  prédéxs- 
seur,  et  parut  mettre  beaucoup  de 
zèle  à  se  faire  la  réputation  d'un  prince 
juste  et  loyal;  il  diminua  quelques  im- 
pôts, abobt  des  monopoles  vexatoires, 
et  voulut  que  ses^ujets  jouissent  d'une 
plus  çrande  liberté.  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  se  montra  fort  jaloux  de  son  au- 
torité; et  afin  qu'on  ne  pât  pas  même 
supposer  qu'il  se  laissait  diriger,  il 
écarta  successivement  tous  les  homme^ 
disdngués  par  leurs  talents  et  leur  ex- 

?érience.  (  f^q^.  Henri  prince  de 
russe,  Brunswick,  tom.  VI,  pag. 
i52,  et  Hertzberg.  )  Dans  le  temps 
ou  il  se  privait  ainsi  des  serviteurs  les 
pfais  utiles  ;  il  se  lirrait  secrètement  à 
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Finflnencé  de  ses  maîtresses  et  de  ùh 
voris  obscurs.  Retenu  long-temps'par 
la  sévérité  de  son  oncle,  dès  qu'il 
fut  .le*  maître  il  s'abandonna  sans* 
contrainte  à  son  goât  excessif  poui' 
les  femmes.  Frédéric  lui  avait  fait 
répudier  la  princesse  Elisabeth  de 
Brunswick,  pour  cause  dmoondaile. 
Si  les  vertus  de  la  princesse  de  liesse 
d'Afnistadt,sa  seconde  épouse,  la  mi- 
rent à  l'abri  d'une  pareille  disgrâce , 
die  eut  peut 'être  pins  à  souffrir  par 
lé  triomphe  public  des  maîtresses  du 
roi.  €e  prince  ne  put  jamais  rompre 
un  lien  honteux  avec  une  dame  Bietz, 
née  Henck,  célèbre  par  le  dérègle*» 
ment  de  ses  mœurs  et  par  l'info-* 
mie  de  son  mari.  Il  la  combla  de  ton- 
tes sortes  de  faveurs ,  elle,  et  un  fiisr 
qu'elle  lui  donna  et  dont  la  mort  le 
rendit  long-temps  inconsolable.  De*- 
venn  épris,  dans  le  même  temps,  de 
mademoiselle  de  Voss ,  il  la  fit  com- 
tesse d'Ingenheim,  et  l'épousa  de  la 
main  gauche.  Cette  dame  mourut  peu 
de  temps  après ^  et  elle  fut  remplacée 
par  la  comtesse  Doenhoff,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  disgraciée  à  son  tour. 
Madame  Rietz  reprit  alors  tout  ^on 
crédit;  elle  fut  créée  comtesse  de 
Lichtenau,  ^et  habita  l'un  des  plus 
beaux  palais  de  Berlin ,  ou  elle  tenait 
une  espèce  de  cour.  (  F.  Ligutenav.) 
Un  autre  travers  jeta  peut-être  encore 
plus  de  ridicule  sur  Frédéric-Guii* 
laume  ;  ce  fut  sa  crédulité  pour  les 
illuminés,  alors  très  nombreux  en  Al- 
lemagne. Il  accueillit  dans  son  palais 
tous  les  hommes  de  cette  secte  (  Fojr, 
WoELiTER  )  ;  et  ces  visionnaires  lut 
firent  successivement  apparaître  Moï- 
se, Jésus  et  César.  Ce  fut  par  de 
pareilles  impostures  que  l'on  parvint 
à  égarer  son  iinagination  et  à  trom- 
per son  esprit  :  dès  -  lors  aucitn 
homme  sage  ne  put  être  entendu. 
Tous  les  gens  de  mérite  furent  écartés; 
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et  I  m^aie  dans  Varnée,  les  emplois 
ne  furent  plu»  accordés  ({«'aux  plus 
nëprisables  intrigues»  Oes  désordres 
eiireot  les  résultats  les  plus  fâcheux 
sur  toutes  Jim  parties  du  gouverne- 
aient«  Le  trésor  «ne  Frédéric  avait 
amassé  pour  dos  circonstauees  imiiar- 
taateSy  fut  dissipé  d'uoemanièrtf  hon- 
teuse; et  l'armée,  qui  cessa  de  voir 
son  chef  et  d'être  encouragée  par  son 
exemple,  perdit  toutrâ-fait  sa  supé- 
riorilé.  Mais  ce  qu'il  y  eut  encore  de 
plus  malheureux  pour  la  monarchie, 
prnssiennc^  ce  fut  la  faiblefse  et  la 
versaûlité  qu^  l'on  remaiiqua  dans  sa 
politique.  Dirigée  d'abord  par  le  mii 
nistre  Hertzberg, cette  politique  avait 
semblé  ferme  et   vigoureuse;  et  la 
considération    dn  cabinet  prussien 
avait  paru  s'accroître  en  Europe  par 
l'influence  qu'il  ayait  su  obtenir  sur 
les  affaires  de  Hollande,  et  par  i'éuer- 
gie  qu'il  avait  su  inspirer  aux  Tijprks 
et  aux  Polonais ,  pour  i^ésister  aux  preV 
tentions  des  deux  cours  impériales. 
Mais  dès  que  cet  habile  ministre  eut 
été  renversé  par  les    intrigues  des 
maîtresses  et  des  favoris,  la  marche 
devint  incertaine ,  aucun  système  ne 
fut  suivi;  et  tout  se  fit  avec  une  hési» 
tation  et  une  mobilité  qui  décelèrent 
toute  la  fftiblesse  et  la  médiocrUé  du 
chef.  On  le  vit  successivement  abau-» 
donner  les  Turks,  les  Polonais  et  ks 
Belges,  après  les  avoir  excités  à  des 
attaqiies  imprudentes.  En  1^9)  i  il  se 
mit  a  la  tête  de  la  coalition  qui  devait 
rétablir  Louis  XVI  sur  le  trône  ;  et 
après  s'être  ligué  avec  l'Autriche  par 
le  traité  de  Pilnilx  ,   il  pénétra  en 
France  à  la  tête  de  quatre- vingt  mille 
hommes.  Parvenu  a  trente  lieues  de 
Paris ,  il  hésita  au  moment  où  il  de- 
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vâit  agir,  n^ocia  avec  le éfai  ffr<h 
teîonnaiie,  et  revint  s«r  le Bihm  «à 
son  armée  combattit  encore  peniuit 
deux  ans,  sans  résultats.  (F*B§ioja* 
wiCK,  tom.  VI,  pag.  1 53^)  Asm 
Ite  même  temps,  il  s'oecapait  îe  cou* 
cert  avec  «l'impératrioe  de  fa&ût\ 
d'un  nouveau  partie  de  la  Pologaê^ 
et  il  se  rendit  a  son  armée  qù  com« 
battait  snr  les  bords  de  la  Vistole.  Ce 
fiit  lui  qui  triompha  de  KosdHsbct 
s'empara  de  uraoovîe ,  tandis  que  son 
armée  du  Rhin  n'agissait  qa'avte 
beaucoup  de  faiblesse  et  de  k^ynaty 
quoiqu'il  eut  reçu  de  l'Angleterre  d»  ' 
subside$..Gonsidérables.  Enfin  ilsere* 
tira  tuuf^-fait  de  la^coalitHm,  et  jigia 
h  paixàBAfcele  i5  avril  i^gS^abBo* 
donnant  à  la  république  française  ses 
états  de  la  rive  gauche  du  Rhia.  Ainsi 
il  laissa  FAutridie  presque  seoieaoi 
prises  avec  cette  puissance,  dans  le 
moment  où  ^on  agression  et  ses  mena- 
ces  avaient  porté  le  parti  révolution- 
naire de  France  a  mettre  sons  les  ar- 
mes une  immense  population.  (Testa 
une  telle  défection  dans  de  fiareilics 
circonstances,  qu'il  faut  sansdoaleat*  1 
tribuer  la  plus  grande  partie  des  mal- 
heurs qui  vinrent  un  peu  plus  tara  , 
accabler  l'Europe- FrédéricGuillaufflc  I 

ne  jouit  pas  long-temps  loi^êne de  la  1 

paix  qu'il  avait  donnée  à  ses  sujets  r 
A  mourut  le  16  novembre  l'j^lM' 
saut  la  couronne  à  son  fils  Frédénc* 
Guillaume  III.  M.  L.  P.  de  Scgorl'aiDC 

apubliéen  i^oj  Histoire  des  pr»^; 
eipauxévenemetits  du  règne  de  Frt' 
déric^Guilimme  11^  etc.  5  toi. 
in-8".  M-n  j. 

FRÉDÉRIC -HENRI,  f^*^ 
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